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It fête des sainte apôtres Sihon lb Cah anébn et Thaddéb, que Ton nomme anssi Judb ; k premier prêcha TEfangile en Egypte, et le second en Mésopotamie : ensuite étant entrés «Qiêable en Perse, après qu'ils eurent sonmis an jong de Jésos-Christ nne multitude innombrable de ces peuples, ils endurèrent le martyre. i«' s. — A Rome, sainte Cyrille, vierge, fille de sainte Tlirfphoaie, qni ftit égorgée pour Jésus-Christ sous Tempereur Claude. Vers 258. — Au même lies, siiale Anastasie TAncienne, vierge, et saint Cyrille, martyrs. Anastasie, durant la persécution de Valérien et loos le préfet Probns, après avoir été chargée de chaînes, souffletée, tourmentée par le lèi et dédûrée à coups de fouet, demeurant inébranlable dans la confession du nom de JéaM-CliriBt, ent encore les mamelles coupées, les ongles arrachés, les dents cassées, les pieds et les mains mutilés ; enfin, on lui trancha la tète, et^ parée de ses supplices comme d'autant d'or* Bernais, elle alla jouir de la présence du céleste Epoux : Cyrille, à qui elle avait demandé éê Te» et qui lui en avait donné, reçut le martyre pour récompense. Avant 303. — A Côme, saint Fidde, martyr, exécuté sous l'empereur Haximien >. 304. « A Mayence, saint Fermée, martyr K iv« M Y* s. — A Meaux, saint Fabon, évèque et confesseur. 672. — A Naples, saint Gaudlose, éviqae africain, qui, étant venu en Campanie pour éviter la persécution des Vandales, finit keaieosement ses jours dans nn monastère de cette ville. Vers 440. — A Verceil, saint Honorât, êTiqie. Vers 403.
1. On prtftead qme son eorpi, «prêt avoir été longtampt coniervé dans Tabbayo d*Aroiia (yUla at port te Etiti aardaa, rar la lae Majeur), tat transféré de a 1^ HUan par saint Cbarlea Borromée an 1S7S, et dépMtf 4an« rëf liaa dat Jësnltet qui est dédltfe moi ion InToeatlon. — BalUet, Aeta Stmetontm.
S. Saint Farraca aandt d'abord dans les tronpas da Tamplre, qui avalent leor quartier d'blrer b Uayenee. Veto a qaitta le serviee mllltairo pour se eonsaerer plos partlcnlibrement b Jésna-Cbrist. Celui qui com- ■sadâii iaos Xayeace, Irrita de cette action, le fit cbarger de ebalnes, et renlisrmer dans nn cblteaa sitaé Mddb dn Bbln, at qu'on croit être celui qu'on nomme av^onrdliul Cassai. H j mourut da faim et d*4pttl- SMoot sa bout de sU mois. Ponr avoir été eonsommd autrement que par le glaive^ son martyre n'en est vu aolas i^rieaz. L'horreur d'un cachot et les angoisses de la faim, endurées Jusqn'b la mort pour Jtes-Cbilst, n'ont pas été moins méritoires aux yeux de Dieu qu'une via enlevée soudainement par un «•■Pd'épéa.
îoittea fut enterré dans la cbâteav ob il était mort, par le prStre Eugbne, qui écrivit sur son tombeau ide son martyre. On dit que sa sainteté fût attestée par nn grand nombre de miracles. Saint de saint Boniisce. transféra ses reliques dans l'égUso du monastère de Bleidenstadt, b Uayenca. Son cbef Ténérable, aprbs être resté asses négligé dans un village du Bhalngau (êasblda Kassaa), fat porté dans l'église do la Société de Jéius, arec la permission de l'ordinaire, et U y eit migleuMment eonserré et honoré. Le Chapitre de Saint-Fermce possbde aussi une notable psrtla isi TiUqaee da saa saint patron, et on Us y expose tous les ans le Jour de sa ICI.*. Saint Farruoa cet beisN b Mayeaca le 99 de ce mois. — Propre de Mayenet,
Vies des Saints. — Tomb XIII. i
MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ
Aux diocèses de Meam, Paris, Pérignem et Rouen, les saints Simon et Jode, apôtres, cités an martyrologe romain de ce jour. i«r s. — A Lyon, saint Rémi, archevêque de ce siège, après avoir •ité le vingt-deanèBf Mé ée Sainl-Oy«ad ou Condat (appctlé aussi le GraMJ-Stioi-QMude, dans le Jura). 875. — Pans Tabbaye H N«tre-Dame 4e Soissons (fondée en 6C0, son Tùivocation de la sainte Vierge, par Ebrolu, maire dn palais de Nenslrie, Leutrude, sa femme, et Bovon, lenr fils ; supprimée en 1191), saint Leudard ou Ludard (LeodardusJ^ qui exerça les fonctions de boulanger dans ce monastère de Glles. U brilla pendant sa Tîe et après sa mort de Téclat des mincies. Ses reliqaes, déposées en premier lien dans Téglise paroissiale de Saint-Miirtin de Soiafons, se conservaient précieusement dans l'église riibatiale de Notre-Dame, quand (1791) elles ftirent profanées par les révolutionnaires Son chef se gardait religieusement dans un magnifique bnste d'argent. Avant le ix« s. — A Parts, la translation de sainte Geneviève, patronne de cette ville, dont nous avons donné la vie au 3 janvier. 512. ~~ A Thiers (Pay-de-Dôme), au diocèse de Clermont-Ferrand, le martyre de saint Gcnez de Micènes (ville ruinée de l'Argolide). 11 quitta sa patrie avec sa mère aainle Génésie, ^our fuir U persécution suscitée contre les chrétiens par le proconsul d'AchaTe. Geoex fut baptisé à Arles par saint Trophime. Surpris k Tbiers par des idolâtres, il fut attaqué par eux et saisi comme un criminel. Ils le chargèrent de coups pour le contraindre à renoncer à la foi et à son baptême; sur son refus constant, il eut la tète tranchée. Notre généreux Martyr n'avait que dix-huit ans ^ 68. — A Meta, saint Angelran (Ângelramnus)^ évèque et ce siège et confesseur. Avant d'être appelé à ce poste éminent (25 septembre 768), il avait d^abord mené la vie religieuse dans le monastère de Saint-Nabor ou Saint-Avold (Hilariacum), et avait exercé successivement les fonctions de grand chancelier, de grand chapelain et d*apocrisiaire de l'empereur Charlemagne. Ce prince Ini accorda aossi juridiction suprême sur les monastères de Senones-en-Vosges (Senona in Vosago, Grandiarium) et de Saint-Trond (S. TrudoJ. Angelran fit des donations considérables aux abbayes de Gorie (Moselle) et de Saint-Avold. Il fat enseveli dans ce dernier monastère. 791. — A Stavelot (Stabulum), ville de Belgique, dans U province de Liège, les saints Sigolhi, Gedwin, Aoglin, Albéric et Ôdileo, abbés du mooutère bénédictin de ce lien, fondé par le roi Srgebert. vii«, viii* et ix« s. — Au diocèse de Rouen, saint Saire (SaiviusJ, ermite, qni a donné ton nom n village da Saiai-Saira (Seine-laféiâeafi, Arroodissemeilt «t canton de Nenfdidtel-en-firay). vi« a.
ADDITIONS PAITB8 D'ANtAS LIE D0LLANDI8TBS R AUTUBS BA6I0GRAPBB8.
Eb Orient, saiat Tbaddée (Addée, Taltée), Tnn des soizante-dooxe disciples de Notre-Seignevr, ^'11 lant bien distinguer de Tapétre du même nom. U prêcha TEvangile i Edesse de Hésopotamia (a^joird'htti Orû, ville da U Turquie d'Asie, dans le pacbalik de Diarbékir, sur la Tigre), devant la loi Abgar, la convertit ainsi que son peuple, et mourut ensnite dans la même viHe, après mi long apostolat*. Vers Tan 44. — A Césarée de Cappadoce, aiyoardlmi Kaîsarieh, sur I^ya, près
1. Les Tttllqvei Se lahit Oenes ftarent dtÉberd tÊtdhém dMn ma» fbrêt r^Ukvm 4t Thlea. FHb tei€ (fWf S80), Mint ÂTlt de Clenaont fit bfttlr une belle dglite enr ton tombeau ; dans la solte des Senips, en f Joignit un monastëre qui devint Tabbaye de Salnt-Symphorlen de Thiers. La dernière reconnaissance des zellqaes de notre Jeune Martyr se fit en 1643. Que sont-elles derennes? Nous n'avons pas réussi, k notre gmnd regret, à neas ddHler anr «ette qnesttaa. — Cf. Aetm Sanetorviii, f8 octahn; Jacqnea Branche, Samctê et Somelet ^Awotrgme; V. Tabbé Beatbdleflqr, Amialet fcajiefejifii.
9. L*blstorieD £nskbe de Ctfsarée rapporte, dans son Bùtoite ëeeUdattiquê, lue lettre délits par Ab> fsr, roi d'Edesse, et envoyée par Ananias k Jésus, It Jéntsalem. Abgar demandait «n aaorour 4s venir le guérir d'une maladie qui le tourmentait. Jésus répondit su roi et lui promit de lui envoyer un de tee ais- «tples pour le guérir : Thaddée fUt choisi pour cette mission. Saint Jean Oamascène, Svagre, Nloéphers racontent aussi que le roi Abgar, affligé que le SauTenr n^efit pu Tenir le voir, envoya à Jérusalem «a peintre chargé de tirer son portrait. Msis ce peintre fttt si frappé de la splendeur qal sortait dn viasge aa Jésus, qu'il fut obligé de quitter son entreprise. Cependant notre Sauveur, ne voulant pas priver Afefsr de ce que désirait sa dévotion, prit la toile du peintre et y imprima lui-même son portrait en rapprodisal de son visage et renvoya an roi.
Evagre et Constantin Porphyrogénbte disent qve es portrslt ftt tmnsporté k Zdssos et qtfll saavs estte Tille assiégée par Chosrobs, roi des Perses; car cette image sacrée étant portée par les assiégés sv les murs d'Edesse, elle opéra un miracle, en mettant le feu aux bols qui soutenaient les travaux qns les ennemis avalent élevés pour entrer dans U ville. Cette Image y tn conservée Jusqu'en l'année 044 de Jésus-Christ, époque ch l'émir d'Edesse la céda h l'empereur romain Lécapbne, qui la fit venir à Censtantlnople le 16 août de la même année. Ces faits ont été regardés comme si certains et si prodigieux dans l'Eglise grecque, que les Orientaux ont institué une fête en l'honneur de cette image alraoalsnse. — Hiêtoirt au ÊoixoMtê-douMê Diseipiet, par M. l'abbé lUistre.
SAINT SIMON ET SAINT JUDE, APÔTBES, UABTTB8 EN PEBSS. 8
Ai BMml àrgée, saint FîrmilieD, étèqae et confesseur. Pan des pins illustres prélats de son stècle pour son éradittoo et sa sainteté. II assista (235) au concile tenu à Icone au siget du baptême des Cataphryges ou Montanistes ; contribua beaucoup, pendant un épiscopat de quarante années an moins, & étendre le régne de l'Eyangile dans la Cap padoce ; fortifia son troupeau contre la tentation pendant la persécution de Dëce, et combattit avec zèle le schisme de Tantipape Novatien. 11 se rendait I Antiocbe (269) pour y prendre part an concile réuni pour étouffer définitivement l'bérésie de Paul de Sanosate (qui niait la Trinité divine et la divinité de Jésus-Christ), lorsqu'il tomba malade et nourat à Tarse en Cilicie. 269. — A Antiocbe (Ântiochia ad Daphnen)^ aujourd'hui Anlakieh, vîQe de la Turquie d'Asie (Syrie), saint Melchioo, prêtre et confesseur, qui parla victorieusement contre rhéréstarque Paul de Samosale, dans le concile d*Aotioche. Après 210. — Chez les GrecSt oint Térence et sainte Néooille, son épouse, martyrs ; et leurs sept enfants, les saints Nile, Sarkile, Hiéraz, Théodule, Phoce on Pbocas, Bêle et Eunice, également martyrs. — A Pesaro, vilin forte dltalie, les saints martyrs Décence, évêque, et Germain, diacre. Ils furent ensevelis non loin de cette ^lle, dans Péglise d'un monastère que Ton dédia sous leur invocation. Retrouvées au zvii* siêclOt lears reliques forent perdues au xiz*. Vers 311. — Encore k Antiocbe, saint Smaragde, saint Mariett et sainte Arcbélalde, martyrs, cités par les apographes de saint Jérdme. — A Lencopolis* en Carie (ancienne contrée de TAsie-Mineure, aujourd'hui livah de Menlecb), saint Diomède, mai^ tyr, honoré aussi autrefois à Constanlinople et chez les Grecs d'Italie. -^ A Carlbage, les saints martyn Sopbronien, Amarante, Ouint et Luce. rv« s. ~ A Césarée de Palestine, ville de Judée, entre Dor et Apollonie, saint Jean Cbnzibite, évêque et confesseur. Il était natif de Tbêbes, ett Egypte, et avait mené la vie érémitique sur la montagne de Choreba, non loin de Jérusalem, d*où lii était venu son surnom. vi« s. — Dans l'Ile d'iona ou Icolmkill (une des Hébrides), saint Dor^ bbeaée, abbé du monastère de ce lieu, fondé par saint Colomban. 713. — A Urbniss, dans la Géorgie, i>rovincede l'empire russe, saint Néophite, évêque et martyr. Vers 660. —En Palestine, aaînt Etienne, surnommé le Sabaite, parce qu'il mena la vie solitaire dans la taure de Sainl-Sibas ; et le Poète, parce qu'il se livra à ce genre de littérature et composa, entre autres ouvrages, vu tragédie sur la passion de Notre-Seigneur. iz« s. — A Sienne {Sena Julia), ville forte 4« Toscane, le bienheureux Jean Chisio, frère lai de l'Ordre des Ermites de Saint-Augustin. 1363. — A Bologne, ville forte d'Italie (Romagne), le bienheureux Etienne Agazzari, chanoine régulier, fondateur «Ton gnnd nombre de monastères. Son corps fut déposé dans l'église Saint-Sanveur de Bologne. 1433 A Solmona (Sulmo), ville d'Italie, dans l'ancien royaume de Naples (Abmzsê
lAtéiieure deuxième), le bienbeorenz Antoine (Antomus RubeusJ^ confesseur, de l'Ordre des Frère» Minears. zv« s.
SAINT SIMON ET SAINT JUDE, APOTRES
MARnRS EN PERSE
siècle.
fècerat kot fratre» eadem nataUi origof Mort tamen una màgiê fecit et una fidêê. Un même sang les avait rendo) trhm ; usa même foi et an même martyre ont mit la damiar acaan à eatta fraternité.
Baguas Vaillant, Feêti aoeri.
On donne à saint Simon les snrnoms de Cananéen, de Canaanite et de Zélé, pour le distinguer de saint Pierre et du saint Siméon qui succéda sur le siège de Jérusalem à saint Jacques le Mineur, son frère. Quelques auteurs ont conclu du premier de ses surnoms, que le saint Apôtre était né à Cana, en Galilée ; et certains Grecs modernes ajoutent qu'il était réfMX des noces où le Seigneur changea Teau en vin. On ne peut au mofaiB douter qu'il ne fût Galiiéen. Théodoret dit qu'il était de la tribu de Zabttlon ou de Nephtali. Quant au surnom de Cananéen, il a la môme signiflcation, en syro-chaldaïque, que le mot zelotès en grec. Saint Luo Ta traduit» et les autres évangélistes ont retenu le mot original. Canaih^
suivant la remarque de saint Jérôme , signifie zèle en syro-chaldalque ou hébreu moderne. On ignore s'il avait déjà ce surnom avant d'être Apôtre.
L'apôtre saint Jude est distingué de Judas Iscariote par le surnom de Thaddée, qui, en syriaque, signifie abondant, doux, miséricordieux, bon, bienfaisant, et par celui de Lebbée, qu'on trouve dans le texte grec de saint Matthieu, et qui, suivant saint Jérôme, désigne un homme qui a de l'esprit, de l'intelligence. Il était frère de saint Jacques le Mineur, de saint Siméon de Jérusalem, et d'un nommé Joseph, qui sont appelés les frères du Seigneur. Ils étaient tous fils de Qéophas, et de Marie, sœur de la sainte Vierge. Cet Apôtre fut cher à son divin Maître, et il en fut moins redevable aux liens du sang qu'à son mépris pour le monde, à l'ardeur et à la vivacité de son zèle. On ne sait ni quand ni comment il devint le disciple de Jésus-Christ. L'Evangile ne dit rien de lui jusqu'à l'endroit où il est compté parmi les Apôtres. Le Seigneur, après la dernière scène, ayant promis de se manifester à ceux qui l'aimeraient, saint Jude lui demanda pourquoi il ne devait pas aussi se manifester au monde : question par laquelle il semblait donner à entendre qu'il pensait que le Messie régnerait sur la terre. Mais Jésus-Christ, par sa réponse, lui fit connaître que le monde ne mérite point que Dieu se manifeste à lui, étant ennemi de ce qui peut rendre une Ame digne du royaume céleste ; qu'il converserait familièrement avec ceux qui l'aimeraient véritablement, et qu'il les admettrait à la communication intérieure de ses faveurs.
Disons maintenant ce que l'on sait des courses apostoliques de nos Apôtres. Après avoir été témoins de la résurrection de leur maître et participants de sa bénédiction ; après avoir reçu le Saint-Esprit au jour de la Pentecôte ; après avoir été battus de verges dans la synagogue des Juifs ; après avoir proche par toute la Judée et la Samarie, comme les autres Apôtres ; après avoir rempli toute la Syrie de la réputation de leur sainteté et de leurs miracles; enfin, après avoir contribué à la composition du Symbole de la foij ou, selon saint Augustin, saint Simon fit l'article de la communion des Saints et la rémission des péchés^ et saint Jude celui de la résurrection de la chair f ils abandonnèrent leur pays et leurs confrères pour aller porter l'Evangile dans les royaumes qui leur étaient échus en partage. Le Martyrologe et le Bréviaire de Rome donnent l'Egypte à saint Simon, et la Mésopotamie à saint Jude ; mais Dorothée et Nicéphore disent que le premier parcourut ainsi les vastes provinces de l'Afrique et qu'il poussa même jusque dans la Grande-Bretagne, et que le second alla encore dans lldumée et dans l'Arabie. Enfin, l'un et l'autre se rendirent en Perse, pour dompter ce peuple qui avait autrefois dompté une partie du monde et détenu les Juifs en captivité. Ils y firent une foule de conversions, ils y engendrèrent une infinité d'enfants spirituels à Jésus-Christ et y furent enfin couronnés d'un glorieux martyre.
Cest ce que nous savons de certain de leurs travaux et de leurs triom phes ; mais, pour les connaître plus en détail, quoique sur des récits moins certains, consultons tffisioire des Apôtres^ attribuée à Abdias, évèque de Babylone, laquelle, après avoir été déclarée apocryphe par le pape Gélase, ne laisse pas, selon Baronius, de contenir plusieurs vérités : elle dit qu'à leur arrivée dans la Perse, ayant trouvé Baradach, général des armées du roi, qui conduisait de grandes troupes contre les Indiens, ils entrèrent dans son camp^ et qu'à l'heure même les démons, qui rendaient de faux oracles par la bouche des devins et des magiciens, devinrent muets et ne
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pnreBt plas donner aucune réponse. On consulta sur ce silence une idole du Toisinage : elle répondit que la présence des bienheureux Apôtres de Jésus-Christ, Simon et Jude, en était la cause, et que leur puissance était à redoutable, que nul démon ne pouvait paraître devant eux. Gela anima iptrêmement contre eux toute la troupe de ces fanatiques. Us demanoerent à Baradach qu'ils fussent mis à mort, afin qu'ils eussent la liberté de parler ; mais ce capitaine, homme de bon sens et modéré, ne voulut rien précipiter dans cette affaire. Il fit venir les Apôtres, les interrogea, et, les voyant pleins de sagesse et de modestie, il les prit même en affection. Nos Saints lui montrèrent évidemment la malice et l'imposture des enchanteurs ; car, leur ayant promis de déclarer ce que le démon leur suggérait, touchant l'événement de la guerre que l'on allait entreprendre, ils dirent qu'elle serait longue, douteuse et sanglante. « C'est un pur mensonge », répondirent les Apôtres ; a au contraire, demain, à la même heure que nous parlons, les ambassadeurs indiens arriveront dans ce camp, pour y faire leur soumission et y demander la paix à des conditions très-avantageuses ». En effet, la chose arriva comme ils l'avaient prédite, et ce grand événement fut cause non-seulement de la conversion du capitaine, mais aussi de celle du roi, qui était à Babylone, de toute la famille royale et d'une grande partie du peuple qui suivait l'exemple des princes.
Deux célèbres magiciens, Zaroês et Arphaxad, que saint Matthieu avait déjà chassés des Indes, par ses miracles, employèrent toutes sortes d'enchantements pour empêcher les progrès de l'Evangile ; mais ce fut à leur grand dommage, car les Apôtres firent tourner leurs prestiges contre euxmêmes, et les remplirent de tant de confusion, qu'ils furent contraints de prendre la fuite. Au reste, si ces bienheureux disciples du Fils de Dieu donnèrent des marques si éclatantes de la puissance qu'ils avaient reçue du ciel, ils ne firent pas moins paraître leur charité immense et leur détachement de toutes^es chose» de la terre ; car ils ne voulurent jamais souffrir qu'on punît de mort les sacrilèges qui avaient attenté à leur vie, et ils refusèrent constamment les grands biens qu'on leur offrit dans la dépouille des prêtres des idoles. On rapport^ d'eux qu'ils firent parler un enfant d'un jour, pour justifier l'innocence d'un diacre que l'on accusait d'être son père, et comme on les pressa de tirer encore de la bouche de l'enfant le nom de celui qui avait abusé de sa mère, ils répondirent avec une prudence admirable : « C'est à nous de délivrer les innocents, et non pas de rechercher les coupables ».
Après avoir fait tant de fruits dans Babylone, ils parcoururent les villes de Perse, pour y étendre le royaume de Jésus-Christ : mais lorsqu'ils arrivèrent dans la ville que V Histoire d'Abdias appelle Suanyr, ces magiciens, qui les avaient prévenus^ animèrent tellement les prêtres des faux dieux contre eux, qu'ils les arrêtèrent prisonniers. Simon fut conduit devant le simulacre du soleil, et Jude devant celui de la lune, que ces païens adoraient, pour offrir eux-mêmes de l'encens; mais comme, bien loin d'obéir à ce commandement impie, ils brisèrent les idoles par la force de leurs prières, ils furent cruellement mis à mort.
On ne dit point le genre de leur supplice. Ce qu'on sait mieux, c'est que Dieu ne laissa pas leur mort impunie ; car, à l'heure même, bien que le temps fût fort serein, il s'éleva une si horrible tempête que les temples des faux dieux furent renversés, leurs images abattues et plusieurs païens écrasés et réduits en cendres, entre autres, les deux magiciens qui avaient été les auteurs de leur massacre.
0 28 ocTOBas.
Une des caractéristiques des Apôtres les plus répandues esiTattribation d*un arlicle particulier du Symbole à chacun d'eux. L'article attribué à saint Simon est celui-ci : « Je crois à la sainte Eglise » ; celui attribué à saint Jude Thaddée : a Je crois à la rémission des péchés par le saint baptême ».
Les apôtres saint Simon et saint Jude peuvent se reconnaître aussi à la croix et à la lance qu'on leur donne quelquerois pour attributs, bien qu'il n'y ait pas unanimité entre les artistes sur les instruments de leur martyre. On ne devra donc pas être surpris si ailleurs on rencontrait une scie, une hallebarde ou une massue.
Saint Simon est le patron des tanneurs et des corroyeurs. Ces ouvriers l'ont choisi en souvenir, sans doute, du corroyeur hospitalier qui reçut saint Pierre dans sa maison, et qui portait le môme nom que l'apôtre de Jésus-Christ.
CULTE ET RELIQUES. — ÉPITRB DE SAINT JUDE
Le roi de Babylone, qui e*éUit fait chrétien, fit transporter en eette ville les corps de saint Simon et de saint Jade et les plaça dans une belle église qu'il avait fait bâtir en leur honneur. Oa dit que depuis ils furent transférés à Rome, dans celle de SaintrPierre. L'empereur Charlemagne les a fait ensuite porter à Toulouse, où la vérification de leors chefs eut lieu le 17 juin 1S07, et la vérification de leurs corps, le 6 juillet de la même année.
Les chefs des deux Apôtres sont renfermés dans deux bustes de bois doré, et placés, avec d'autres reliquaires, dans une grande armoire à rentrée de Tabside.
Leurs corps se trouvent dans une seule châsse de bois, recouverte de lamelles de cuivre dorft. Cette châsse repose sur un autel, dans une chapelle romane des cryptes inférieures, dédiée à ces Apôtres. Avant la restauration des cryptes, il y avait dans cette même chapelle on retable de bois doré, où était représentée Notre-Dame des Sept-Doulenrs.
L'un des bras de saint Simon était dans l'église de Saint-André à Cologne, et les Chartreux de la même ville prétendaient posséder Tune de ses mâchoires avec trois dents. Mais lors de Tinvasion française, â la fin du xviii* siècle, les reliques ayant* été dépouillées de leurs riches reliquaires, il est aujourd'hui impossible d'en constater l'identité d'une manière authentique.
Saint Bernard avait quelques reliques de saint Jude qu'il portait toujours sur lui et avec lesquelles il voulut être enterré. Les religieux pénitents de Picpus, à Paris, en avaient une côte dans un riche reliquaire. Leur fête était très-célèbre en cette ville, dans l'église du Temple, qui était un grand prieuré de Malte. On ne sait pas l'année du décès de ces glorieux Apôtres ; mais tous les Martyrologes en font mention en ce jour, 28 octobre.
Nous avons de saint Jude une Epitre adressée à toutes les églises de l'Orient, et particulièrement aux Juifs convertis, qui avaient été l'objet principal de ses travaux. U se sert, en peignant les Simooiens, les Nicolaltes et les Gnostiques, d'épithètes très-fortes et de similitudes très-expressives. Il les appelle des météores errants qui, après avoir ébloui un instant, vont se perdre dans la nuit éternelle. Leur chute, selon lui, vient de ce qu'ils sont murmurateurs, de ce qu'ils suivent la perversité de leurs penchants, de ce qu'ils s'abandonnent k l'orgueil, à l'envie, à l'amour des plaisirs sensuels, etc., de ce qu'ils négligent de cruciOer les désirs de la chair. L'Apôtre exhorte les fidèles à traiter avec beaucoup de compassion ceux qui sont tombés, à distinguer les Hautes qui viennent de malice d'avec celles qui viennent de faiblesse, à tâcher de ramener les coupables par une crainte salutaire, à les arracher du feu du vice et de l'hérésie. Il veut que nous ayons sans cesse devant les yeux l'obligation où nous sommes d'élever l'édifice spirituel de la charité» ^n priant par le Saint-Esprit, en croissant dans l'amour de Dieu et en implorant sa miséricorde par Jésus-Christ.
TUleiDont; GoAMesrdt Joi. Assenuiia ; Dom CeilUer. — Cf. Âimaiês de la taUUêté au xiz« tiêdê»
SAIliT FARONy ÉYÉÛUE Iffi HEÀUX.
SAINT FARON, ÉVÊQtJE DE MEAUÏ
«22; — Pape : AdéodaU — Boi di France : Cbild^k B.
Qui que roas MSTot, qn! aimes le monde, eoiiaid4-> IM oh TQM derea «bootir.
Smni ÂMgmim*
Faron s'appelait primitivement Burgundofaro^ et sainte Fare, sa «Bur, Btirpmdofara^ e'est-à-dire le Bourguignon, la Bonrguigxionne. Faro, fara, signifie race^ lifnée^ dans la langye bourguignonne. Notre Saint était done d'aoe noble race bourguignonne. Il eut pour père Agnerîc» et pour mère Léodegonde, femme d'une insigne Tcrtu ^ Son frère fut saint Chagnoald^ éTèqne de Laon ; et sa sœur, la glorieuse sainte Pare, qui, par Téclat dises miracles et par rétablissement d'un célèbre monaslère dont elle était abbesse, a rendu sa mémoire immortelle *. Il fut élevé à la coar de Tbéo-> debert II, roi d'Austrasîe, dont Agneric était un des premiers conseillers, et il y donna dès sa jeunesse de si belles preuves de prudence et de valeur, ([Q'il se fil chérir de son prince et des autres monarques qui partageaient alors le gmnd royaume de France.
Après la mort funeste de Théodebert et de Thierry, son frère, Faron vînt à la cour de Gotaire II (613); par sa bonne conduite, il s'acquit tant de réputation et de crédit, qu'il fit partie du conseil da roi. Il fu}^it le faste et la vanité, et avait horreur des délices; l'amour des biens célestes lui faisait mépriser ceux de la terre, et, dans la liberté que son prince lui donnait, il l'exhortait souvent à ne point attacher son cœur au faux éclat de sa dignité, mais à porter continuellement sa vue sur le royaume étemel. Sa toutes ses actions, il ne cherchait qu'à procurer la gloire de Dieu et à se rendre plus agréable à sa divine Majesté, et, bien qu'il se fût engagé dans le mariage en épousant Blidehilde, femme d'une sagesse consommée, fl portait toujours dans son cœur le désir de renoncer an monde pour se consacrer entièrement à son service. On remarque aussi qu'il soutint tonjours les droits de la monarchie et qu'il n'épargna rien pour la conserver dans sa splendeur. Il se servait de son pouvoir pour délivrer les opprimés et ponr secourir les malheureux. Ses conseils étaient toujours équitables; mais ils penchaient plus du côté de la miséricorde que de eelui de la rigueur.
Des ambassadeurs saxons ayant manqué de respect à Qotaire, celui-d les fit mettre en prison et jura de laver dans leur sang l'injure qu'il avait reçue d'eux. Faron obtint de lui qu'il différât de vingt-quatre heures l'exécution de la sentence. Ce terme expiré, le roi leur pardonna et les renvoya mftme chez eux comblés de présents.
I. Oa denenratant ordtnalranent )k PfpSmisimm (ChaapIgBj), daai !• ibret de Bvla:. k #eiix Ttavaa 4» Httas, Il Yom. s'a» ni|>p«rla aax. vka da saint EnstaA«a et de salât Fareo. Oa pnona coiamaiidnient q«a <i^la vUlaya de ChamiiUny ea Bile. Ce ftat là qa'Aicaerie reçut saint ColomtMn en 610, et que la saint aftM loi doaaa sa bénédiction, ainsi qu'à chacun de ses anfknti. Colonban araft été accompagné dans aa ■r CÉgoeaM, l'ateé dea^anAutt d'Agnerte, teqaal Tirait 11 IXÊMiH dafolB Md.
^atnâ
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Quoiqu'il fit un saint usage du crédit que ses vertus et ses talents lui donnaient à la cour, qu'il y menât une vie édifiante et conforme aux maximes de l'Evangile, il n'en était pas moins effrayé des dangers auxquels on est exposé dans le monde, et il s'affligeait intérieurement de l'impossibilité où il était de servir Dieu sans distraction. Enfin, à la suite d'un entre* tien qu'il avait eu sur ce sujet avec sainte Fare, sa sœur, il résolut de ne plus différer l'exécution du dessein qu'il méditait depuis longtemps, de renoncer au commerce des hommes. Il trouva Blidebilde^ sa femme, dans les mêmes dispositions, et ils se séparèrent d'un mutuel consentement. Blidehilde prit le voile et choisit pour demeure un lieu solitaire dans une de ses terres, qu'on croit être CSiampigny. Elle y mourut quelques années après en odeur de sainteté. Quant à saint Faron, il entra dans le clergé de Meaux dont il devint l'ornement.
Sa réputation croissant de jour en jour, il fut élu évoque de Meaux en 627, après la mort de Gondoald. Il remplit aussitôt ce siège de l'éclat de ses vertus, et il entreprit avec tant de courage la conduite des fidèles dont la sagesse divine l'avait fait le pasteur, qu'il les détourna des vices oh ils étaient engagés et les fit entrer dans les sentiers de la vertu. Plusieurs grands personnages, touchés de l'éminence de sa sainteté, vinrent chercher sous ses auspices les moyens de servir Dieu avec plus de perfection ; entre autres saint Ghilain, saint Fiacre et saint Agile. Il consacra le premier évèque apostolique, et les deux autres furent d'excellents abbés dans son diocèse. Il fit aussi des miracles très-éclatants : il rétablit par le signe de la croix une pierre d'autel qui s'était rompue en deux et un verre qui s'était cassé ; il rendit la vue à un aveugle par la vertu du saint Cihrème dont i! l'oignit en le confirmant; il ouvrit par sa seule parole la porte d'une prison et en fit sortir des prisonniers qui promettaient de se convertir : il retira de l'eau, saines et sauves, des personnes qui y avaient déjà demeuré enfoncées pendant une heure. Enfin, comme il ne refusait rien à Dieu de ce qu'il pouvait faire pour sa gloire, Dieu accomplissait aussi tous ses désirs.
Il est rapporté dans sa vie que le démon, qui veille sans cesse à la perte des justes, l'attaqua un jour par le souvenir de Blidehilde, son épouse. Il désira la revoir : il l'y invita à trois reprises différentes. Cette vertueuse femme vint; mais, pour ne pas exposer le serviteur de Dieu ni elle-même aux embûches de Satan, elle se fit couper les cheveux, prit de mauvais habits, se revêtit d'un cilice et se présenta ainsi à lui. Gela le fit rentrer en lui-même et faire réflexion sur son oubli. Il eut honte de sa faiblesse, il s'en humilia devant Dieu, puis, admirant la prudence et la vertu de son ancienne épouse, il la renvoya.
Son mérite extraordinaire le rendit vénérable à tous les prélats de son temps. En 630, il fit avec saint Amand la dédicace de l'église abbatiale de Rebais, en présence de saint Ouen, qui en était fondateur, et de saint Eloi; ce fut là qu'il rétablit avec eux ce petit autel de marbre qui s'était fendu en deux. En 647, il assista avec les mêmes saint Ouen et saint Eloi, déjà consacrés évêques, à la translation des reliques de saint Grépin et de saint Grépinien à Soissons. En 657, il se trouva au synode de Sens, oh près de quarante évêques accordèrent un privilège considérable au monastère de Saint-Pierre-le-Vif. En 662, il souscrivit à un autre privilège que Berteford, évêque d'Amiens, donna à l'abbaye de Gorbie. Quelques auteurs prétendent qu'avant son épiscopat il avait été religieux des Ordres de Saint-Benoit ou de Saint-Golomban, comme saint Gagnoald, son frère ; mais il est plus véri-
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table qu'il n'en a été que le bienfaiteur, et c'est en cette qualité qu'il a été inséré dans le martyrologe monastique.
Dès Tannée 628, voulant avoir auprès de lui des religieux dont l'exemple l'animât à la vertu et avec lesquels il pût s'entretenir des choses célestes, il fonda, au faubourg de Meaux, sur les terres de son patrimoine, et dota de grands revenus un magnifique monastère en l'honneur de Ja sainte Croix, de saint Jean-Baptiste et des Apôtres.
Ce saint évoque mourut le 28 octobre 672, à l'âge d'environ quatrevingts ans ; la cathédrale et la paroisse de Laferlé-sous-Jouarre possèdent une partie de ses reliques. Il est le patron d'Bsclainvilie.
On le représente guérissant un jeune homme aveugle.
et Bisioirt généraU dé l'Eglise, par M. Vàbhé Damw ; Les Moinee d'Oeddent, par M. d« Montolembort.
SAINT REMI
VOCOT-DEUXIËHE ABBB DB SAJNT-OTBrO), BT ARCHBVÊQITB DB LYON (875).
Samt Rémi naquit dans les Gaules sur la fin du vm« on an eommeneement dn ix* siècle. LTnstoire ne nous a transmis ni le nom de sa famille, ni celui dn lien de sa naissance. Ses qualités éminentes le firent bientôt apprécier par Tempereur Lothaire qui rappela à sa coar et lui eoD&a les fonctions de pand-malkre de sa chapelle, dignité qui répondait à celle de grand aumAlier de France. A la mort de l'évèque de Lyon, Amolon, arrivée le Si mars 851, saint Rémi fut dorgé par Temperenr d'administrer les biens de cette Eglise^ et bientôt il fut élu et consacré arcbeféque de cette ^Ue. Les dignités qui s'accumulaient ainsi sur sa tète ne servirent qu'à faim briller son mérite. L*abbaye de Saint-Oyend^ située dans son diocèse, fut encore conûée à son gOQfenement, et il unit ainsi dans sa personne le titre d'abbé à celui d'évèque, comme rayaient d^à fût quelques-uns de ses prédécesseurs. Cependant les charges de Tépiscopat ne Tempéchaient piséeteOler aux intérêts de ses religieux, et il sut profiter de son crédit auprès de l'emperenr Lotbaîre pour défendre son abbaye contre les usurpations des seigneurs du voisinage.
Us temps étaient alors difficiles pour l'Eglise de France. Dépouillée d'une partie de ses biens par les malheurs de la guerre, aflSûblie dans sa discipline par la faute même de ses pasteurs, elle avait ai moins conservé sa foi dans toute sa pureté, lorsqu'un moine allemand, nommé Gothescale» vint trwbler cette paix par des discussions inopportunes. Il fat condamné dans un concile tenn à Qaeny (S49), déposé de l'ordre de prêtrise, fouetté publiquement et relégué dans les prisons dn mooa^àre d*Hantvillers. Saint Rémi montra dans cette occasion autant de sèle que de prudence. 11 adressa à Hincmar, archevêque de Reims, un ouvrage intitulé : Traité touchant les trois iettnty dans lequel U se plaint de la manière cruelle dont on a traité ce malheureux moine, et prouve qne plusieurs choses qu'on lui reprochait étaient l'enseignement même des saints Pères ; ^ d'antres étaient des opinions libres, adoptées par les hommes les plus respectés dans l'Eglise» et ^, sur un point seulement, Gothescalc était évidemment condamnable, s'il soutenait que nous afOBs le libre arbitre seulement pour faire le mal, mais que nous ne l'avons pas pour faire la Ueo. Saint Rémi expose d'une manière lumineuse la doctrine de saint Augustin sur la prédestination de la grâce. « On a très-peu d'écrits de ce siècle >, dit dom Rivet, « où il se trouve plus de théologie, plus d'ordre, plus de méthode, plus de force de raisonnement, plus d'érudition, plus de Bctteté et de précision de style ». Le zèle un peu trop ardent d'Hincmar ne pouvait s'accommoder ée ces tempéraments; mais il oubliait que la vérité se persuade et ne se commande pas. Il assem- Ma m Boavean concile k Quercy-sur-Oise (853), et y fit rédiger quatre articles auxquels saint BoBî lépendit (854) par le livre intitulé : De la nécessité de s'attacher inviolablement à la nMf ie VEcrUwre sainte et de suivre fidèlement t autorité des Pères de FEglise, L'année SBhufe (855) il convoqua un concile à Valence, et y fit confirmer la doctrine qu'il avait développée dus ses. ouvrages. Les évêques qui composaient cette assemblée condamnèrent les quatre tttides de Quercy. Saint Rémi, en prononçant le dogme de la grâce, prononça, avec les autres ^è|Mii anathème à quiconque nierait la tiberté humaine et professerait que, par la puissance
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divine, ^elqo'in est prédestinÀ an mal comme s*il nt pooTait fidre avtn choie. L« lîx caMsa de doctrine rédigés dans ce concile furent insérés dans cenx da concile de Langres, qut laini Rémi présida en 859, et Le pape Nicolas !«' lenr donna son approbation. Siais toulea cet lattes qne le saint évéqne soutenait pour défendre la pnreté de la foi ne laissaient pas de eontiister son ftme, parce qQ*il voyait une espèce do scission s'opérer dans Tépiscopat de France.
Malgré les dlsseotiiKnta qni se mani testèrent pimieors km entre saint Rémi et Rinfoir, ce» àÊOJL grands pcétals forait toojoon obis par les liooe dis la charité sacerdotale ; ib étaient aloi» les oracles de TEglise de France et PAmo des coacilei. Il n'y eut^ dans œ temps, aoeone asseok* hlée importa Bit d'évèqnes à laquelle saint Bemt n*ait assisté et sonToot présidé. Hois le letronvons, en 860, an concile de Toozi, près de Tool ; à celui de Soissooa, eo 866 ; enfla à ceu d» Verberies (S69), d*Attigny (810) et de Donzi, près de Monzon (871).
Le zèle de saint Rémi pour le bien général de la religion ne Tempèchait pu do YeiUoE anx intérêts particuliers de son diocèse. Le titre d*abbé, qu*il portait, témoigne assez de l'intérêt qu'il prenait au institutions monastîqnes, et il en donna plosienrs foit des prenves par let fègtenwots qu'il drossa dans différents conciles. Il désirait surtout voir fleurir dans les cloîtres, avec les Yortus roligieHaes, l'amour des lettres, presque partout affaibli par le malheur des temps. Outre les denx ouvrages dont nons avons parlé, il en a composé un troisième, intitulé : Solution cTune quation touchant la condamnation générale de tous leê hommes par Adam, et la délivrance spéciale des élus par Jésus-Christ. C'est un traité dogmatique où il discute clairement les questions relatives à la prédestination, d'après les principes de saint Paul et do saint Augustin. U s'efforça aussi de réconcilier avec le Saint-Siège Lothaire U, roi de Lorraine et de Bourgogne, qni avait répudié indignement Teuleberge et épousé Yaldrade ; mais son zèle échoua devant l'inflexibilité dn papo Nicolas I«' et la mauvaise volonté dn prince. Saint Rémi fit aussi plusieurs règlemeat& particuliers pour son église et établit la congrégation des chanoines de Lyon, en soumettant Ie& prêtres de Saiot-Just à un abbé particulier.
Tant d*œnvres, inspirées par le zèle le pins pur, lui concilièrent Tafféction de tons les gens de bien. Après une vie si bien remplie. Dieu l'appela à lui le 28 octobre 875, et son corps fU inhumé dans l'église de Saint-Just. Ses reliques furent levées de terre en 1287, et transférées le €6 décembre dans l'église cathédrale de Saint-Jean. Sa mémoire est honorée le jour de sa mort, et il est invoqué dans les grandes litaniea de l'église de Lyon, avec les autres Saints du diocèse. D« Saussay et Cbasielain le mentionnent an 28 octobre, et il est inscrit le mémo jour dans lo snpplément au martyrologe romain de Ferrari.
Extrait de bi VSe «fer Saints ds F^ranehe-Comté^ par lei Pxoftsvenn tfn coUéiBe SilBt^Fraiifoli-Xnfor, <i BMtnyOfc
XXIX' JOUR D'OCTOBRE
■ARTTROLOGB ROMAIN.
En Lncanie^ lot saints martyrs Hyacinthe, Qnintos, Félicien et Lncîns. — A Sidon, en PbéiiH do <« saint Zéiiobe, prèlrOy qni, dans la rigueur de la dernière persécution, eiborlant lea antres aa martyre, fut lui-tièmc jugé digne d'en être honoré. Vers 304. — Lo même jour, les saints évèquot Maximilicn, mari\r, et Valentin, confesseur. — A Bergame, sainte Eu&ébie, vierge et martyre, 307. — A iérusaiom, la fête de saint Narcisse, évèque, digne do louanges à cause de sa sainteté,
L. L«s BoninrtJrtM âlmt : • ▲ AatloOhe 4« Oyzie («nloord'lml Antakialk), saint ZâiotM^ vrétra, decin «t mattgrr •«
XABTTBOLOGBS. il
k n patîenca et de u foL D entra daos U joie du Seigneur flgé de cent leize ans >. iz* s. — ▲ Antio, laiiit Jean, èrèque et confesseur <. vu* s. ^ A Cassiope, dans Tlle de Corrou, saint Dooat, Attt le pape lâiut Grégoire fait mention, vi* t. — A Vienne, le décès dn bienheureux Tliéodort^ ibbé*. 575.
■ARTTROLOU DB FRANCK, BBYU XT AUGMENTi.
ia diocèse d*ATger, saint Déogratias, évèque de Carlbage et confesseur, cité au martyrologe TOBiaia do 22 mars, jour sons lequel nous avons donné sa vie. 457. — Aux diocèses d'Amiens et ^Anas, aint Salve, évéque d^Amiens et confesseur. 615. — Au diocèse d*Arras, mémoire de saint bgiBd (Aogand, Aingauld, Aingault, Engand, logaude), disciple du même saint Salve ^ vu* s. — An £ecèse de CbSlons, les saints Crépin et Crépioien, martyrs è Soissons, dont nous avons donné la vie ao 25 octobre. 285 ou 286. — Au diocèse de Laogres, sainte Ménebould, vierge, dont nous aTOfls doQoé la vie au 14 de ce mois. 490. — Au diocèse de Lyon, saint Rémi, évéque de ce siège (t coafesseur, dont nous avons esquissé la notice au jour précédent. 815.— Au diocèse de Meaux, laiat Faroo, évéque et confesseur, dont nos lecteurs trouveront la biographie au 28 octobre. 672. — Au diocèse de Mayence, saint Ferruce, martyr, cité au martyrologe romain du jour précédent, oh SOQS avons donné quelques détails sur sa vie. iv* ou v« s. — Au diocèse de Perpignan, saint Napesse, évéque de Girone (Catalogne), et apôtre d'Augsbourg (Bavière). Pendant la persécution suscitée par Dioctétien, tout au commencement du iv* siècle, Narcisse, accompagné de son diacre, Pélii, passa les Pyrénées, traversa la Gaule et arriva à Augsbourg où il baptisa Afre, Hilarie et irm servantes, conféra les ordres à Denis, et retourna en Espagne au bout de neuf mois. Il gouverna encore son Eglise pendant environ trois ans, et reçut avec Félix la palme du martyre. 306 n 307. — Au même diocèse de Perpignan, le bienheureux Alphonse Rodriguez, confesseur, dont KMs donnerons la vie au 31 octobre. 1617. — Au diocèse de Reims, sainte Céline on Célinie, nère de saint Rémi, dont nous avons donné la vie au 21 octobre. v« s. — Aux diocèses de Rennes <t de Taones, fête de Télévation ou translation (1347) des reliques de saint Yves, juge, avocat et piètre, dont on peut lire la biographie au 19 mai. 1303. — Au diocèse de Rouen, fête de tous kl saints Pontife» de celte métropole. — Au diocèse de Tarbes, saint Césaire de Châlon-sur-Saône, trelievèqae d'Arles et docteur de l'Eglise, dont nous avons donné la vie an 27 août. 542. — A SaiatpGermaiiMBr-Tailoires (Haute-Savoie)^ an diocèse d'Annecy, saint Gkemain db Montfort,
1. Hardsse vlat au monde rar I» fin du i^ ti^ele, et U evait pi^ de qaatre-Tingts ans lorsqn*on lui' wOa, te coarerneisent de l'Efflise de Jérusalem dont il fat le troisième éTêqne. II préaida (195) ayee TbéopUle de Césarée à on concile tenu relativement k la célébration de la Paqoe, et dans lequel il ftit diddé ^e cette fSte te célébrerait tonjours un dimanche et non le Jour ob il était d'usage de la célébrer Chez les Jaift. Eueèbe rapporte que de son temps (270-aaS) on conservait encore la mémoire de plasleura ■indei opérés par le saint évéque; aussi les fidèles de Jérusalem ravalent-Ils en grande vénération : MUe-d ne pot toutefois le garantir de la malice des méchants et la réputation do vertueux évfique se vit asx prises avec une infime calomnie. U en triompha par la patience, et les misérables qui Tavaleat accusé lérircBt d*aae maoière honteuse. — Godescard, Eusèbe de Césarée, TUlemont.
I. BarsBius seul dit que salut Jean fut évéque d*Autun fAuguttodunumJ; tons les antres bagiographet !• plsMot sur le sl4ge de Hëxhêm (BagustaUtiump AUxcdunumJ^ ville d'Angleterre (Northumberland). VMts ée documents, pour pouvoir discuter le fait, nous nous contentons de l'exposer : la critique iBdldeue des nonveauz BoUandistes éclairen bientôt, nous Tespérons, ce point obacur de rbistoire kSgMoglque.
tlbéodere, que Ton nomme plus volontiers Theudier, Thender, Chef on Cherf, était né d*nna tein« Bdile de la province de Vienne. Après avoir distribué son patrimoine aux pauvres, il vint tnmrsr saint Césaire d'Arles, dans Tespérance qu'à sa recommandation 11 serait mieux reçu daas le ■Maastèrs de Lérios ob il voulait entrer. Hais saint Césaire le retint près de Ini et l'ordonna diacre.
Tbeidlcr, après s*être perfectionné dans la pratique des vertiu chrétiennes, retourna à Vienne oh U ^•va diaberd eoprèa de la ville un petit oratoire en l'honneur de salut Eusèbe de Vercell. Ensuite, le MBbrs de ses disciples croissant de Jour en Jour, Il bitit Jusqu'à quatre monastères sur le territoire de ▼loM. Citait la coutume de cette ville d'avoir toulonrs quelque salut moine reclus. La place étant vesne à vaquer, Philippe, évéque de Vienne, Jeta les yeux sur saint Theudier et l'enferma dans une ttUalepièe de régllse de Saint- Laurent. Il vécut encore douse ans dans ce nouveau genre de vie. Aprèa aasit, eu dépoea ses ossements dans le monastère qu'il avait tflti en IHionnenr de la sainte Vierge» et m isseu nom a été appelé Salnt-Cherf. — Mgr Jager, Bistoire de CSçUte emihùlique,
4. Alen que saint Salve d'Amiens se trouvait dans la ville d'Au^Mla (Oust-Marais, selon les uns; le ^•vgd'Aolt, selon lee autres), on lui préssnta un Jeune enfant de cette localité, qui était sourd et muet. ^ •iffuit d*hnlle bonite son front, sa bouche et tout son visage, et lui rendit ainsi l'usage de l'ouïe et de U P*nle. En le baptisant. Il lui donna le nom de Jn gawiium, par allusion à la Joie que fit naître cette gii^tlsoa subite. La reconnaissance enchaîna cet enfant près de son bienfaiteur, et, en même temps qu'il ** 4*HBt le disciple docile. Il se forma à l'école de ses exemples.
Ob peut supposer qu'Ingand termina ses Jours dans l'abbaye de flalnt-Sanve de Uontrenll. Son chef ^ «aeere de aos Jours vénéré k l*égliee paroissiale de Uontrenll. — L*abbé Corblet, Bagiogrofildê chi 'MwCdaiteif.
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(Belgique), religieQX bénédictin. iOOO. — Dans l'ancien prieuré de Notre-Dame de Talloires (fondé vers la fin da viii* giècle), près Annecy, saint Rodolphe, frère de saint Germain, que nous venons de nommer, saint Jorioz, saint Ismion, saint Ismidon et saint Bompart, tons religieux bénédictini de cette abbaye ^. — En Aquitaine, saint Géniteur ou Géniteur, martyrisé avec ses huit frères, les saints Espain, Lupicin, Bié, Bénin, Mareellien, Messain, Principin et Tridoire, dont nous avons déjà parlé au 25 octobre. Saint Géniteur est le patron de la petite ville du Blanc (Indre), an dio* cèse de Bourges. Vers 250. — A Meldaert (Meldradium), au diocèse de Malines, sainte Ermb- LiNDE, de Terdonk, vierge. Vers 595. ~ Au Broc (Puy-de-Dôme, arrondissement et canton d'I»- Boire), au diocèse de Clermont, saint Hagorien ou Mazorien, confesseur ; il était autrefois patron du prieuré du Broc : aujourd'hui son culte est tombé et c^est à peine s*il en reste un souvenir. — Au territoire de Sens, saint Bond, pénitent, vu* s. — A Senlis (Oise), au diocèse de Beauvais, sainte Lonève (Laudoveva, Laudovena), fille de France, dont les Actes sont perdus *. — > Au mo« nastère de Waiers en Faigoe, diocèse de Cambrai, saint Dodon de la Vallée, abbé et confesseur. Vers 760. — Dans Tancienne abbaye de Portes (Ordre de Saint-Bruno), au pays de Belley, le bienheureux Ulrich ou Henri de Bottis, d*abord prieur de ce monastère, puis évèque de Genève. Q administrait son diocèse depuis sept ans, quand il obtint du pape Clément IV la permission de retourner dans le désert de Portes. Il y vécut encore huit ans, au milieu des pratiques de la plus rigoureuse pénitence. 1275. — A Mets, saint Térence, évèque de ce siège et confesseur. Son corps» déposé d'abord dans l'église des Saiatâ-Clément*et-FéUx, fût transféré dans la suite k Neumunster, au diocèse de Trêves. 440.
HAETTBiOLOGBS DES ORDRES RELIGIEUX.
Martyrologe de F Ordre des Frères Prêcheurs» — AFréjos, la bienheureuse Benvenota BOJANO, vierge, de notre Ordre, remarquable par sa pénitence, ses prières et son humilité. 1292.
Martyrologe de VOrdre de la bienfieureuse Vierge Marie du Mont'CarmeL — Saint Zéphyrin, pape et martyr, dont la mémoire se célèbre le 26 août *. 219.
Martyrologe de tOrdre des Ermites de Saint-Augustin. — A Gubbio, en Ombrie, dans église de Saint-Augastin, le décès du bienheureux Pierre de Gubbio, Tun des premiers membres de rOrdre des Ermites de Saint- Augustin; il brilla par sa doctrine et par ses vertus.
Martyrologe des Mineurs Capucins de Saint»François. — Saint Jean de Kenty, confesseur *. 1473.
ADDITIONS FAITES D'APRÉS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGI06RAPBES
A Lona, aujourd'hui Luni ou Lunegiano, ville maritime de l'ancienne Etrorie, saint Basile, évèque de ce siège primitif (transféré à Sarzane) et confesseur. Son corps fîil déposé dans l'église cathédrale de Luna : celte basilique prit dès lors le nom de Saint>Basile; elle le perdit plus tard pour prendre celui de Notre-Dame. Commencement du v* s. — A Pavie (Ticinum), ville forte du royaume d'Italie, sur le Tessin, saint Appien, évèque en Afrique. Son corps fut apporté, de Sardaigne, dans la basilique de Saint-Pierre m cœlo aureo de Pavie. On croit que ses reliques avaient été apportées d'Afrique en Sardaigne par saint Fnlgence, évèque de Ruspe, fuyant devant la persécution des Vandales. Commencement du vi« s. — A Batnes, en Mésopotamie (Osroène), aujourd'hui Saroudj ou Sérug, ville de la Turquie d'Asie, saint Jacques, évèque de ce siège et confeaseor, célèbre par son érudition, dont il illumina, dit son biographe, l'univers entier K 521. — Dans
1. Les reliqnes sacrées des Mlnts Ismion, Ismidon et Bompftrt rtposaient autrefois dans le prieuré de Tallolres ; elles ftarent Urrées aux flammes k la Bévolution firançalfe. Le corps de saint Jorlos était en un prieuré rural, au-delà du lac, Tis-à-Tls de Tallolres; la paroisse de Salnt-Jorlos a le bonheur do le pos> aéder encore aujourd hoi. Les ossements de saint Rodolphe sont gardés k deux lieues de Tallolres, au Uea fadis désert oh il passa les dernières années de sa vie, et qui est aujourd'hui le rillage de Saint-Rulpho (commune de FaTerges, paroisse de Seytenex). — M. Tabbé Orobel, Notre-Dame de Savoie,
2. Ses reliques se conservaient autrefois dans la chapelle de Saint -Fraimbaud de Seuils. En 179S, toutes les reliques que possédaient les églises de cette rille furent enfouies au cimetifere, dans une fossa commune. En 1854, on les transféra dans Téglise Notre-Dame, ancienne cathédrale ; en 1866, un nouTel autel en pierre tat éieré dans cette basilique, et on 7 déposa les précieux ossements : ceux de sainte Lott^e s> trouvent; mais il est impossible de les distinguer des autrea. — Noureaux Bollandlstes» tome xn d'octobre.
a. Voir sa rie au S6 août. — 4. Voir sa Tie au fO octobre.
6. Saint Jacques de Batnes, surnommé le Docteur, consacra une Tie de lolxante-douse ans k défendre la foi catholique contre les erreurs de Nestorins et d'Eutychbs, et à donner l'exemple de toutes les rertos. n mourut chargé de gloire et de mérites. Les nombreux écrits en langue syriaque quHl nous a laissés, sa distinguent par Tintégrité de la doctrine et l'harmonieuse élégance d'un style plein d'images et de flgurea poétiques. — L'abbé Dams, Bistoirt de VBglite, tome zir, page 196.
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raaekiuie proTincê de Connaogbt, en Irlande, saint Colman Macb Daacb, é^èque et confesseur. Tii* s. — Cfaex les Angles orientaux, saint Sigebert^ roi et martyr. Exilé dans les Gaules, il y trottu le bienfait de la foi, qn*il travailla ensuite à répandre dans son royaume : il prit l*babit ftligieax, après avoir abdiqué la couronne, et fut tué par Penda, roi de Mercie. 637. — Dans le &dloway, district d'Ecosse, sainte Kennère, vierge, à laquelle quelques bagiograpbes donnent û qialilé de martyre. ^ A Constantinople, sainte Anne. Quand elle eut perdu son mari et ses eaùnts, elle désira mener la vie religieuse; prenant alors des babits d*homme, elle se présenta dam un monastère sous le pseudonyme d*Eupbémien. Elle M reçue au nombre des frères et donna dans cette maison Texemple de toutes les vertus. Un jour vint cependant qu'elle fut obligée de rèvékr son sexe; réduite à quitter le monastère, elle se retira dans une solitude des environs; sur la fia de sa vie, elle revint à Constantinople où elle s'endormit dans le Seigneur. iz« s. — Dans l'abbaye bénédictine de Rnmeseye (fondée vere 907 par le roi Edouard l'Ancien), en Angleterre, (comté de Sontbampton), les saintes Herwinne et Elflède, abbesses de ce monastère. z« et xi« s.
SAINT SALYB *, ÉVÊQUB D'AMIENS
Pape : Saint Dieidonné. — Roi de France : Clotaire IL
Le pain de rame, c'est la jostleet henrenz seule* ment ceux qui en on; f«lm, parce qa*Ue seront rassasiés. Saint Bernard,
Saint SaWe est la plus grande figure que nous offre l'histoire de l'Eglise d'Amiens au vn* siècle ; successeur d'un prélat illustre par sa sainteté, il ne parut inférieur à saint Honoré ni en science, ni en vertus, ni par les faTeors extraordinaires dont le Seigneur daigna le combler.
Salve naquit dans l'Amiénois, au yi* siècle. Sa naissance était distinguée. Dès sa jeunesse, il quitta le monde pour se consacrer entièrement à Dieu K Il était pieuxy sage dans le conseil, non moins remarquable par la beauté de ses traits que par son éloquence et la profondeur de son savoir. Il s'en alla, à l'extrémité du Ponthieu, fonder un monastère sous l'invocation de la sainte ^erge et de l'apôtre saint Pierre, au lieu ob s'éleva plus tard la ville de Montreuil-sur-Mer.
Noos ignorons si ce fut avant son entrée dans la vie religieuse, ou depuis, dans un voyage qu'il aurait fait à Amiens, que Salve fut témoin du plos célèbre des miracles qui signalèrent la vie de saint Honoré : l'apparition d'une oiain divine au-dessus de l'autel, pendant la messe ; tout ce que nous savons sur la présence de saint Salve à ce prodige se bornant à la mention de ce fait.
L'occupation journalière de Salve, dans sa pieuse retraite, était le jeûne et la prière. Venir en aide à ses frères, vaincre constamment l'antique ennemi, gagner des ftmes à Dieu, étaient ses œuvres. Les vertus du saint
I. ilist .- SalTl, Seanlve, Sanlre, Sanro, SalTlan. SoMms, Sahm, — Plastcon saints ont perte ce Bom« Vitis Mtres on martyr, contemporain de saint Angostln ; nn ^Yeqne d*Angoalême, martyrlstf dans le Buasat, en 7t§ ; et on érêqae d*Albf , mort en §87. La slmllltade de ces noms a donnd lien k de nom- ^ns» esBftutoaa. Batonlos et Chastelatn ont confonds notre tfTêqne ayee le mar^ dn it« sitele; Uolft* m, Xs^ar, Anbert le Mire, avec rtfTêqne d*Angoulême; saint Antonio, Volateran et Beileforest, aToe r^riqae d*AlbL Cette demiàre errenr s'expllqne d'antant mieux qn*Il s'agit de denx Saints ayant éH ■MfaMS étant d*etre drèqaes, dont le nom est le même, et dont les sitfges oflOrent aussi nne grande simlliMe de Beau On sait, en effet, qa*Am6ttm«u{t a étd souvent contracté en AmhieiuU (Flodoard), ce qol M Wtfn>ne lettre de dtMrenoe aTce AlMentù.
!• Ploslears hagiographes modernes, entre autres Godescard, lui font mener une Tle mondaine, ce qui •ttsitdiMraBt. Oette accertloa est dÂoiiotie par le« «Bileas naausorttt de la Fis de saint SalTe.
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moine furent si éclatantes, qu'après la mort de Tabbé, que lui et ses frères avaient placé à la tête du monastère, il fut élu, d'une Toix unanirAe, poar le remplacer. Elevé à cette dignité, son mérite devint encore plus évident aux yeux de tous. Moine pieux et fervent, il devint un abbé d'un mérite exemplaire, toujours le premier à accomplir la Règle, et ses disciples trouvaient en lai, à la fois, un modèle et un père. De nombreux miracles attestèrent dès lors sa sainteté.
Dans le môme temps oh Salve édifiait ainsi, par ses vertus et ses exemples, la partie de la portion du diocèse d'Amiens qui borde la mer, saint Honoré, évêque d'Amiens, vint à mourir à Port, lieu de sa naissance, à quelques lieues du monastère où vivait notre Saint. Dès que la nouvelle de ce décès fut parvenue aux oreilles du roi, il envoya dans la ville d'Amiens des délégués, dont le principal était saint Acbaire, évoque de Noyon et de Tournai, pour faire procéder à l'élection d'un nouveau prélat. L'évoque de Noyon était spécialement chargé de veiller à ce que le clergé et le peuple d'Amiens se choisissent un évêque selon Dieu.
Un jeûne de trois jours fut ordonné pour demander au Seigneur de vouloir bien désigner celui que sa divine Providence destinait à monter sur le siège d'Amiens, et chacun fit au ciel d'ardentes prières à cet effet. La demande des Amiénois fut exaucée ; les trois jours écoulés, ils entendirent une voix céleste leur adresser ces paroles : « Sachez que j'ai choisi Salve et TOUS l'ai donné pour évêque ».
Tous furent remplis de joie par cette miraculeuse réponse ; l'humble religieux, seul, n'avait pas ratifié le choix divin : son humilité lui faisait regarder Tépiscopat comme un fardeau au-dessus de ses forces. Mais Dieu avait parlé, les Amiénois obéirent. Salve fut enlevé de force de sa cellule et placé malgré lui sur ce siège illustre qui avait déjà été occupé par tant de saints Pontifes, et dont il devait lui-même rehausser la splendeur.
Devenu évêque d'Amiens, il s'attira bientôt l'amour et le respect de ses diocésains, et la renommée de son mérite se répandit également au loin Le roi l'appela à siéger dans ses conseils, tandis que les Amiénois, dont il s'était rapidement gagné tous les cœurs, réunirent en lui deux qualités de magistrat et d'évêque, le déclarant seigneur temporel de la ville épiscopale.
Lors de son avènement, l'église cathédrale d'Amiens était encore celle élevée, hors des murs de la cité, par saint Pirmln le Confesseur, sur le tombeau de saint Firmin le Martyr, et dédiée à Notre-Dame des Martyrs. Gomme elle était trop éloignée de la ville. Salve en construisit une autre, dans son enceinte, au lieu où nous voyons actuellement la basilique de Noire-Dame. Cette nouvelle cathédrale était une construction somptueuse pour l'époque, quoique bâtie principalement en bois. Elle fut, plus tard, brûlée par les Normands. Saint Salve y transféra toutes les reliques conservées jusqu'alors dans l'église Notre-Dame des Martyrs, à laquelle il laissa quelques prêtres pour y célébrer l'office divin, et qui devint plus tard l'abbaye de Saint-Acheul.
Le saint évêque fit encore construire dans Amiens une autre église, qu'il dédia aux saints apôtres Pierre et Paul, et qui fut remplacée ensuite par la collégiale de Saint-Firmin le Confesseur, détruite à la Révolution.
Saint Salve désirait vivement pouvoir vénérer dans sa nouvelle cathédrale, les précieuses reliques de saint Firmin le martyr. Le lieu précis de la sépulture du premier évêque d'Amiens était ignoré, bien que l'on sût qu'il était dans l'enceinte de l'église Notre-Dame des Martyrs, ce qui, du
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teste, était Indiqué i»ar âe fréquents miracles. Le saint évoque résolnt de stresser à Dieu pour en obtenir la révélation.
Après un triduum de prières, un rayon céleste, plus brillant que la knnière du jour, indiqua à saint Salve la place où reposait ce saint trésor qn'il s'empressa de lever de terre et de transférer à Amiens, an milieu des plus grands prodiges. Le récit détaillé de cette translation, à laquelle assistèrent les évoques de Beauvaîs, de Cambrai, de Thérouanne et de Noyon, «ppartient à rfaistoire des reliques de saint Firmin.
Salve, suivant le devoir d^un bon pasteur, parcourait assidûment son diocèse, annonçant i tous la parole de la vie éternelle. Il contribua beaucoup à déraciner des cœurs de ses ouailles les derniers vestiges du paga* nisme, et engendra à Jésus -Christ, par l'Evangile, d'innombrables Ûls.
Souvent, avec la santé de l'âme, il rendait à ses diocésains celle du corps, car Dieu se plaisait à confirmer ses paroles par des prodiges. L'auteur de sa Vie nous apprend qu'en parcourant ainsi son diocèse, il rendit la vue à un aveugle, délivra du démon la fille d'un nommé Guadon, etc. Un de ses plus célèbres miracles fut la guérison d'un enfant sourd et muet, aBqoiel il rendit l'ouïe et la parole, qu'il baptisa et nomma Ingaud, et qui, après avoir été son disciple sur la terre, partage maintenant sa gloiie dans lescîeiix.
Salve ne renferma pas son zèle dans la seule étendue de son diocèse ; il fit partie, comme nous l'avons dit, des conseils du roi, dans lesquels il s'opposa, avec un esprit vraiment épiscopal, aux désirs des méchants et à la corruption des ennemis du Christ. Humble et doux pour tous, dur seulement pour lui-même, pauvre de volonté, mais riche en libéralités, nonseulement il distribuait ses biens aux pauvres ; mais il se donnait lui-même à to», dans les ardeurs d'une inépuisable charité, qui le portait non-seuleinent îenrichir ses ouailles en s'appauvrissant, maisàse sacrifier pour elles.
'Pendant que le saint Evêque distribuait des secours temporels et spirituels aux malades, au milieu d'une contagion publique, il fut atteint à son tour par le fléao, et oiourut victime de son dévouement ie 28 octobre, vers Tan 615. Les mirades qui avaient illustré sa vie, glorifièrent son tombeau après sa mori.
La clôture du chmur de Notre-Dame d'Amiens, consacrée à l'histoiie de sttnt f^naain le Martyr, contient dans sa seconde travée quatre sctoae eè l^are saint Salve. La première arcade représente la prédication dn saint êvêque : une trentaine de personnages sont reçus dans une église ; tes hommes sont debout et ont la tète couverte ; les femmes sont assises sur des pliants. Saint Salve, monté dans une chaire de forme sexagonale, engage les fidèles à prier Dieu pour obtenir révélation du lieu où reposent les rehques du martyr saint Firmin. — La deuxième arcade représente le rayon miraculeux : saint Salve a vu un rayon miraculeux émaner du trône céleste pour désigner la sépulture de son saint prédécesseur. 11 est descendu de chaire, a quitté sa chape et, revêtu seulement de l'aube et du manipule, il s'est mis à genoux au pied de Tautel et contemple le prodige qui vient de s'accomplir. — La troisième arcade représente l'invention des reliques : saint Salve vient de déterrer à moitié le corps de saint Firmin qui est revêtu de ses insignes pontificaux. Il est accompagné de quatre évêques, d'un prêtre en aube, d'un chanoine portant l'aumusse, de clercs en tunique, d'acolytes portant croix et chandeliers, etc. Leurs physionomies expriment le ravissement qu'ils éprouvent en respirant une odeur miraculeuse. — La ((uatrième arcade représente la translation des reliques : elles sont trans-
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férées dans une châsse, de Saint-Acheul à Amiens, par six lévites, diacres et prêtres. La procession s'ouvre par une confrérie qui porte des flambeaux et se termine par cinq évèques crosses et mitres. Les arbres verts et les épis mûris rappellent le prodige du changement de saison. On voit sur la route deux malades qui sont guéris par l'intercession de saint Firmin. — Au portail Saint-Firmin, à Notre-Dame d'Amiens, on voit la statue de saint Salve, portant Tétole, le manipule, la chasuble, la mitre et la crosse. — On conservait jadis à Saint-Firmin-en-Castillon trois grandes tapisseries où figurait saint Salve, découvrant et transférant les reliques de saint Firmin. — Mentionnons encore un vitrail moderne à YiUers-Bretonneux et un tableau à la chapelle de l'évftché.
CULTE ET RELIQUES
Le calte de saiot Salve était fort populaire au moyen Age. On lui bfttit k Amteu une chapelle qui a dispam depuis longtempe et dont on ignore même Tancien emplacement. Une antre cliapelle lai fat dédiée dans la cathédrale d'Amiens ; mais, ^oaad on y eut placé le crucifix miraculeux da Sauveor, désigné vulgairement sons le nom de Sam<-Saii«e, notre saint évèque, qui devait être perpétuellement la victime d*ane confusion de noms, se vit peu à peu oublié, et la piété populaire, ne restant fidèle qn*aa nom de Samt-Sauvet s'adressa exclnsivement à l'image hixantine qui représente Jésas crucifié.
L'évèque Amoul, qui mourut en 1246, légua une somme de quatre livres pour qu'on célébrât plus solennellement la fête de saint Salve. Bieo qu'il soit mort le 2S octobre, on ne faisait sa fête que le 29, parce qu'elle coïncidait avec celle des saints apôtres Simon et Jude. Elle est inscrite dans tous les bréviaires amiénois, dans l'ancien Propre de Saint-Florent de Roye et dans le Propre de Saint- Valéry ; dans l'ancien bréviaire de Noyon (1764}, qui se trompe en faisant de notre Saint le patron d'une église de ce diocèse, tandis que c'est saint Sauve, évèque d'Angoulème, qui est le patron d'Essigoy ; enfin dans le Propre actuel d'Arras.
Le nom de saint Salve est inscrit dans les litanies amiénoises du xii* siècle, dans le martyrologe romain, dans ceux de Du Saussay, de Chastelain, de Galesinus, de Hugues Ménard, etc., qui ont commis la même erreur de date, en confondant saint Salve, évèque d'Amiens, avec le martyr saint Salvius.
11 y avait une confrérie de Saint-Sauve à Wahen, paroisse de l'ancien doyenné de Montrenil. Une impasse, à AbbeviUe, porte le nom de Saint^Sanlvé. L'ancienne abbaye montreuilloise de ce nom ne s'est même pas survécu dans quelques mines. C'est THÔtel-de- Ville qui est construit sur son emplacement.
Saint Salve fht enseveli dans la cathédrale de Notre-Dame des Martyrs (Salni-Acheal) ; mais ses reliques furent transférées vers l'an 695 k l'église de l'abbaye de Montrenil, qui prit bientôt le nom de Saint-Saulve. Le 11 juin 1111, saint Geoffroy, évèque d'Amiens, les transféra dans une nouvelle cbêsse. Une troisième translation eut lieu le 28 mai 1702. Le 24 aoAt 1729, l'évèque Pierre de Sabatier fit à Montrenil la reconnaissance des reliques de saint Salve. Dans ces diverses ouvertures de châsse, on retira quelques ossements du Saiot pour les donner à l'abbaye de Sainte-Austreberte de Montrenil, à l'abbaye de Saint-Vincent de Laon, et à la cathédrale de Can« torbéry.
Il ne reste plus aigourd'hui, è Montrenil, qu'un ossemeot de saint Salve dans un petit reliquaire en argent. La grande châsse et deux autres reliquaires, l'un en forme de pyramide, l'autre en forme de bière, fhrent envoyés à la Monnaie par Le Bon, lors de la mission que ce conventionnel remplit à Montrenil en 1793.
Cette ootlce, dne à U. Charles Sslmon, est tirée de la Semaine rttigieuMe du dioeètê itAmimu; nous rftTOU complétée atoc VBagiograpki» du diùcèm d'Amient, par M. l'abbé CorUet
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SAINT BOND OU BAUD, PÉNITENT
AU DIOCÈSE DE SERS Tii* siècle.
B^oaistes-Tont et espëns le pardon anssllongteaipt qae la pcniteace teim rotre soMlen.
Saint Auçustin,
Saint Bald ou Baud (en latin Baldus), vulgairement appelé saint Bond, naquit vers l6 milieu du vi^ siècle. L'opinion commune le fait Espagnol, à caase de son long séjour en Espagne ; mais il est plus probable, d'après plusieurs chroniques Sénonaises, qu'il est né dans les environs de Sens, où habitaient ses parents. Par des motifs qu'on ignore, il crut devoir quitter sa patrie, et vint s'établir en Espagne, où il ût un riche mariage» Ses histo» riens disent qu'il était d'un naturel doux et bon.
Longtemps ses parents se livrèrent à d'inutiles recherches, afin de découvrir le pays où il s'était retiré. Enfin, après une assez longue absence il revint visiter sa famille et les lieux qui l'avaient vu naître, et après avoir passé quelque temps auprès d'eux il retourna ea £;>pagne rejoindre soa épouse.
Privés ensuite pendant quelque temps des nouvelles de leur fils, ses parents apprirent par des pèlerins, qui revenaient de Saint-Jacques de Com* postelle, qu'un nommé Baud, des environs de Sens, habitait en Espagne un pays qu'ils indiquent et qu'il y était riche et heureux. Alors, malgré la longueur du voyage, ils se décidèrent à l'entreprendre, afin de voir leur fils peut-être pour la dernière fois.
Ils arrivent, le trouvent à la chasse, mais sont bien reçus par son épouse, qui après leur avoir oiTert des rafraîchissements les engage à se mettre au lit, afin de se reposer, tandis qu'elle irait prévenir son mari de leur arrivée. Elle part, et malheureusement ne rencontre pas son mari, qui revint à la maison par un autre chemin.
Le continuateur de Ribadeneira et un manuscrit de Sens disent que sous la foraie d'une vision le démon apparut à saint Baud, revenant de la chasse, et lui apprit que sa femme était couchée avec un homme qu'il ne connaissait pas. Sur ce faux rapport, Baud entre dans sa maison comme un furieux, et n'y voyant pas son épouse court droit au lit, où il trouve en effet deux personnes couchées ensemble. Dans son trouble et sa douleur il n'hésite pas à percer de son épée les deux prétendus adultères.
A peine a-t-il consommé son double parricide, qui bien certainement n'était pas dans sa volonté, que son épouse de retour s'empresse de lui annoncer l'arrivée de ses parents. Il reste alors immobile et interdit, reconnaît le malheur qui vient de lui arriver, le déplore amèrement, et prend aussitôt la résolution d'aller en pèlerinage aux lieux saints, afin d'obtenir sur le tombeau de Jésus-Christ, qui est la miséricorde môme, le pardon de son double meurtre.
Quoique dans un temps à demi barbare» où l'on avait toujours l'épée Vus DK3 Saints. — Tomb XUL 8
an côté, cette précipitation, qui coûta à notre Saint de si cuisants regrets, mérite sans doute un blâme sévère ; mais dans notre siècle, où les mœurs sont plus policées, ne serait-elle pas en pareille occurrence malheureusement imitée par bien des personnes ?
Notre Saint, après avoir passé un certain temps au sépulcre du Sauveur, cil il versa des larmes abondantes, se transporta à Rome au tombeau de» saints Apôtres, se jeta aux pieds du souverain Pontife, qui devait être alors saint Grégoire le Grand, ou Pelage II, son prédécesseur, et lui fit l'humble aveu de ses fautes. Le chef suprême de l'Eglise le reçut avec bonté, et après lui avoir remis ses péchés, le consola et l'adressa ensuite à saint Arthème, archevêque de Sens, son pasteur, qui lui indiquerait la pénitence qu'il aurait à accomplir.
Saint Baud, après avoir quitté Rome, traversa l'Italie et les Alpes, et arriva à Sens. Là, il se prosterna aux pieds du vénérable Arthème, qui avec une bonté paternelle releva son courage, et dont les avis relevèrent ensuite à une haute sainteté, comme l'attestent tous les martyrologes qui font mention de notre Saint. L'archevêque de Sens tenait alors dans sa main un bâton desséché depuis longtemps ; il le lui remet, et lui donne pour pénitence d'aller le planter sur une montagne voisine qu'il lui indique, et de l'arroser tous les jours de l'eau qu'il irait puiser au fleuve qui coule au pied de la montagne jusqu'à ce qu'il reverdisse et pousse des fleurs et des fruits, et qu'alors sa pénitence serait terminée.
Notre Saint accepte, plein de foi et d'espérance, la pénitence qui lui est imposée, et l'accomplit avec courage et persévérance pendant plusieurs années, malgré tout ce que lui fait éprouver le démon, jaloux de la fidélité avec laquelle il l'exécute. Souvent, à son retour du fleuve, il lui renversait ou même lui brisait le vase qui lui servait à puiser de l'eau, ce qui obligea notre Saint de le remplacer par un panier, dans Ic^enre sans doute de ceux qui servent aux incendies.
Un jour qu'il revenait du fleuve chargé de sa provision d'eau, il rencontra des femmes qui portaient à l'évêque un enfant presque mort. Le saint pénitent le prend entre ses bras, vole à Sens et supplie saint Arthème d'imposer les mains à cet innocent. Après avoir obtenu cette faveur et la santé de l'enfant, il le rapporta dans sa solitude, l'adopta pour son fils, du consentement de ses parents, et partagea avec lui sa nourriture simple et grossière.
Il est à présumer que cet enfant profita de la pieuse éducation que ne manqua pas de lui donner notre solitaire; aussi le lectionnaire de Saint-Eloi de Paris, où la fête de saint Baud se faisait en grand de temps immémorial, fait-il la réflexion que cet enfant dut à notre Saint la vie de Tâme et celle du corps, et il ajoute, à l'occasion de la longue pénitence de saint Baud^ que le Tout-Puissant, qui aurait pu l'abréger, voulut au contraire la prolonger, afin de lui donner au ciel une plus riche couronne.
Dieu enfin récompensa la foi, le courage et la persévérance de saint Baud, et un jour, àsa grande satisfaction, il vit le bâton sec, qu'il avait planté, reverdir et pousser des fieurs et des fruits. Il comprit alors que sa pénitence était terminée et son péché pardonné. Plein de reconnaissance, il remercia le Seigneur, et, pensant qu'il n'avait plus rien à faire sur la terre, il le pria de l'appeler à lui ; ce qui arriva peu après. Il mourut en réputation d'une grande sainteté, vers l'an 600 ou 604, et Dieu glorifia son tombeau par d'éclatants miracles.
Saint Antonin de Florence rapporte le pareil malheur arrivé bien invo-
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lontaireraent aussi yis-à-vis do ses parents, à saint Julien l'Hospitalier, qui en fit une longue et séyère pénitence.
L'Eglise, notre mère, parmi les Saints qu'elle offre à notre vénération, nous en propose qui ont fait des chutes pendant leur vie, mais qui ont lavé leurs péchés dans leurs larmes et obtenu miséricorde, afin de nous encourager et de nous donner à nous-mêmes l'espoir du pardon, si nous avons péché. On remarque même que ces Saints se sont distingués après leur retonr à Dieu par une ferveur plus grande que s'ils n'avaient eu rien à se reprocher : ainsi saint Pierre, sainte Madeleine, saint Augustin ; et l'Eglise semble nous dire alors, comme autrefois saint Ambroise à l'empereur Théodose : ft Vous avez imité David dans son péché, imitez-le dans sa pénitence ».
On trouve quelquefois, dans la vie des Saints, des faits extraordinaires que quelques personnes hésitent à croire. Mais Notre-Seigneur ne nous a-i41 pas annoncé dans l'Evangile que ceux qui croiraient en lui feraient de plos grands prodiges encore que ceux qu'il avait opérés lui-même? Aussi dans la vie de plusieurs Saints nous trouvons des faits semblables à ceux rapportés dans la vie de saint Baud.
Pour éprouver l'obéissance de saint Jean le Nain, il lui fut commandé de planter son bâton dans un terrain très-sec et de l'arroser tous les jours jusqu'à ce qu'il portât des fruits. Il obéit avec simplicité, quoique la rivière qui lui fournissait de l'eau fût à une grande dislance, et au bout de trois «us le bâlon prit racine et produisit du fruit. Sulpice Sévère rapporte que Posthumius, en 402, vit cet arbre couvert de feuilles.
Un fleuve par ses inondations occasionnait de grands dégâts ; saint Grégoire Thaumaturge planta sur ses bords son bâton, et commanda aux eaux, delà part de Dieu, de ne pas dépasser désormais cette borne. Elles obéirent, et le bâton lui-même prit racine et devint un grand arbre. Saint Pierre d'Alcantara, si vénéré de sainte Thérèse, planta également en terre son bâton, qui bientôt devint un verdoyant figuier. Les solitaires d'Egypte, et de nos jours le vénérable curé d'Ars,sont là pour attester combien le démon leplaii à exercer la patience des amis de Dieu.
CULTE ET RELIQUES
Le eorpt de laint Baud ftat iohamé m la montagne où il iTait aeeompli sa pénitence, et la pMé to peuples éleira sur son tombeau ane chapelle, où s'empressaient d'accoarir les ▼illes, dans les Déeeisités publiques, et une foule de pèlerins dans leurs besoins particuliers. Dans ces mêmes Dooeiits, Dagobert nomma saint Eloi, administrateur du monastère de Sainte-Colombe, fondé rtcemment par Clotaire II, son père, et le chargea de confectionner k ses fnis une châsse et diffé- Rais objets d*art en Tbonneur de celte jeune martyre sénunaise. Saint Eloi conçut alors le projet de fonder à Parts une église en Thonnenr de sainte Colombe, ce qu'il exécuta vers Tan 630, et y éiposa les reliques de cette Sainle qu*il avait apportées de Sens k cette intention, avec quelques pridenx restes de saint Baud, mort depuis peu de temps et dont les miracles l'avaient frappé. H bt aiasi le premier propagateur du culte de notre saint pénitent. |;
Cette église, fondée par saint Eloi, fui détruite par les Normands, ainsi que presque toutes les |
é|lises des envirous de la rapitaie. On avait en soin de mettre en si!kreté les reliques de sainte Céhnbe et de saint Baud au prieuré de Saint-Elui, dans la cité, dont cette église dépendait. Lonqse la crainte des Normands eut cessé par la conversion de Rollon, leur chef, et qu*oo pensa k réédifier les églises détruites, les religieux d'* Saint- Eloi flrent aussi reconstruire une nouvelle égliis sar l'emplacement de l'ancienne église de Sainte-Colombe ; mais comme ils crurent devoir CMsener an monastère les reliques de la sainte Martyre, ils ne rapportèrent k la nouvelle que les reliqaesde saint Baud; celle-ci en prit alors le nom, et les reliques du nouveau patron, enchâssées dtts ta bras d'argent, s'y conservèrent jnsqu'k la grande Révolution. Jamais, comme l'ont avancé par erreur quelques bagiographes, TégUsa de Saint-Baud de Paris ne posséda des reliques de saint BUd il CleiUMAi.
Dans les tneiens calendriers et légendaires de saint Eioi, do xtti« siècle et dn suivant, sainte Colombe el sainl baiid y étaient inscrits en caractères ronges, comme patrons d'églises dépendantes dn monastère, et jusqu'à la Révolution de 93 on y fit Toflice de ces deux SainU avec solennité l« nème jourqu*! Sens. Seulement, pour des raisons qn'il serait trop long d'énnmérer ici, et pour une erreur devenue pitsque générale, on confondit saint Baod de Sens avec saint Baud de Clerfflont, et l'église de S^int-Baud, dans la première moitié du xviii* siècle, laissa le saint pénitent de Sens |)our adopter pour patron sainl Baod ou Bonnet de Ciermont; mais Saint-Eloi, jusqu'à sa destruction, conserva le cnlte de Tancien patron.
La première ctiapelle de Saint-Baud, sur la montagne, a^ait été détruite pendant les inenriioiis des Sarrasins et des Normands; Richer, archevêque de Sens, pensa vers iu90 i la remplacer par nne nouvelle, et ce fut en creusant les fondations qu'on découvrit le corps de saint Baud, environ 486 ans après sa mort. Depuis rinveulion de son corps, son culte se répandit dans un pins grand nombre de pays. Plusieurs paroisses, en France et en Savoie, le choisirent pour leur patron : noo trouvons à Champcourt, an diocèse de Langres, fondé en 1202 en l*booaear de saint Baod, in prieuré qui dépendait de Tabbaye de Montier-en-Der.
Mais Pavant, près Château-Thierry, an diocèse de Soissons, était la paroisse où son cnlte était plus florissant, sous te nom de saint Bald. Ce nom prouve que le culte de saint Baud éuit établi dans cette paroisse avant qn'on donnât à notre saint pénitent, ce qui n'eut guère lieu que Tera le s* siècle, le nom vulgaire de saint Bond. Ce nonveau nom Ta fait confondre avec l'éfèque de Ciermont, et dans plusieurs endroits le coite da saint pénitent de Sens fut abandonné poor adopter celui de Tévèque de Ciermont.
On remarque dans les croisées de Tabside de Téglise de Pavant quatre beaux médaillons du un* on xiv* siècle, qni ont trait à la vie de saint Bond. Cette paroisse possédait des reliques de son patron, qu'elle s'était sans doute procurées après l'invention de son corps; car on ne connaît qne saint Eloi, qni en obtint dès le comoBencement Elle les conserva précieusement jusqn'en 93« époque â laquelle elles furent profanées par un malheureux, dont la mort plus tard fut affreuse et le nom eu horreur. La paroisse a eu le bonbenr d'en obtenir de nouvelles en 1866.
La fête de saint Bald s*y célèbre le 15 septembre, jour anniversaire sans doute de la réceptioa des anciennes reliques, et depuis Tadoption de la liturgie romaine à Soissons, on en fait mémoire le même jour dans tout le diocèse; antrefois on célébrait cette fête pendant huit jonrs à Pavant; la dévotion â notre Saint était très-répandue dans les paroisses du diocèse de Soissons qu'arrose la Marne et dans plusieurs paroisses des diocèses limitrophes, d'où arrivaient dans les temps d*épi« demie et de calamités publiques de nombreuses processions. Plusieurs personnes, jusqu'en 93, Tenaient anssi tous les ans visiter k Sens le tombeau de saint Bond; c'était comme nne députatien que le pays envoyait présenter ses voeux et ses hommages.
La chapelle de saint Bond, constmite sur la montagne, servait antrefois de paroisse aux habitants des environs; mais poor la plus grande facilité des paroissiens, on construisit à Paron, an pied de la montagne, une église pins vaste, où sont maintenant déposées les reliques de sainl Bond non distribuées, après avoir été reconnues par Mgr i'archevéqne de Sens. Son chef eal aa trésor de la cathédrale de Sens.
Saint Bond est invoqué sortent ponr réunir les familles divisées, calmer les coliques et le mal de dents, et guérir les animaux.
Koas dorons cette notice h robUgeaneo de M. Tabbé Roliio, Ohtaolne honoraire à Salat-Masrlee- Ohanuum.
SAL\T GERMAIN DE MONTFORT
BEUGIEUX DE TORDRE DE SÂINT-BEKOIT, AD DIOCÈSE D^AIOIECr
iOOO. — Pape : Sylvestre IL — Roi de France : Robert IL
Mon Ait, arant tontes cboses, appliqnes-Toas k llmmilité, qni est la pins paK«ite des rertns, afin que TOns polssles monter an faite de la perfeetton. Sëmt BatiU U Grtutd.
Saint Germain naquit en Belgique, dans une petite ville des environs de Halines, appelée Montfort, d'une famille aussi distinguée par l'éclat de sa
SAINT 6ERBIAIN DB MORTFORT, BEU6IEUX. 21
piété qne par Timportance de sa fortune. Le nom de ses parents ne nons est pas parvenu ; on sait seulement qu'il eut un frère unique nommé Rodolphe. Nous ne connaissons pas d'une manière précise la date de sa naissance ; mais des documents dignes de foi la font remonter au commencement du X* siècle, vers l'an 906.
Prévenu dès les premières années de sa vie des pins rares bénédictions et ayant reçu du ciel, pour former sa jeunesse, des parents vertueux et zélés dont tout le soin fut de former sgn jeune cœur à l'amour de Dieu et à la pratique des vertus chréliennes, et dont les exemples et les leçons le portaient continuellement au bien ; le jeune Germain fit des progrès rapides dans les voies du salut, et il donna, dès sa plus tendre enfance, des marques non équivoques de sa sainteté future.
Aussi lisons-nous dans une légende tirée des arcbives du monastère de Talloires, comme dans plusieurs vies de saint Bernard de Menthon, dont il fat le précepteur, qu'étant à peine arrivé à l'âge de raison, il n'avait déjà de goût et d'attrnit que pour la prière, la gloire de Dieu et la sancliQcation de son âme ; qu'il évitait avec soin les jeux et les autres amusements du jeune âge, et que, tandis que ses compagnons ne songeaient et ne s'occupaient qu'aux plaisirs et aux divertissements de l'enfance, il s'éloignait souvent de la maison paternelle pour aller épancher les sentiments et les affections de son cœur, devant son Dieu, dans les églises, oii il passait parfois des jours entiers en adoration et en prières.
Déjà alors il n'aimait à s'entretenir que des choses de Dieu, et sa conversation la plus ordinaire était dans le ciel et pour les choses du ciel. Il avait aussi un très-grand respect pour les pratiques et les cérémonies de l'Ëglise; et, dès qu'il fut sorti de la première enfance, il se rendait souvent à Malines pour avoir le bonheur de servir l'évêque pendant le saint sacriflce de la messe. On peut mieux se figurer que décrire les sentiments de dévotion et de ferveur qui animaient cette âme pleine de foi, dans cette action sainte, et comment, par la ferveur qu'il apportait à servira l'autel, il se préparait dès lors, et sans le prévoir encore peut-être, à monter un jour lui-même à l'autel avec cette dévotion qui lui mérita, dans la suite, tant de faveurs et de grâces.
Ses vertueux parents, qui voulaient avant tout la gloire de Dieu et le salut de leur fils, étaient bien loin de s'opposer à d'aussi saintes dispositions ; au contraire, ils bénissaient le Seigneur de ses vertus précoces et employaient tout leur soin pour les fortifier et les augmenter. L'évoque de Malines, de son côté, touché de la modestie, du recueillement et des autres qnalités de ce jeune enfant qu'il voyait souvent à l'église et qui lui servait la messe avec une piété si peu ordinaire à cet âge, l'avait pris en affection particulière et lui faisait souvent de petits dons pour l'encourager et lui montrer son estime. Mais le petit Germain, qui appréciait sans doute tout le prix de ces cadeaux d'un évêque, n'en gardait toutefois rien pour lui ; il savait qu'on ne peut aimer Dieu sans aimer aussi son prochain, et aussitôt il s'empressait de les donner aux pauvres, de môme que ce qu'il recevait de la main de ses parents. C'est ainsi qu*il unissait déjà alors en lui, dans an degré bien parfait, les deux vertus fondamentales du christianisme, celles d'oti dépendent toutes les autres et qui renferment toute la loi : l'amour de Dieu et l'amour du prochain.
Parvenu à un âge un peu plus avancé, et probablement après avoir appris à la maison paternelle les premiers éléments des sciences, Germain fut «nvojé à Paris avec Rodolphe, son frère unique, oh il demeura quelques
années, pendant lesquelles il fit des études distinguées et devint Tobjet de radmiration de tous ses condisciples. Au milieu des désordres et des scandales que cette grande capitale offrit toujours à la jeunesse et qui causèrent à souvent de honteux naufrages à la vertu même la plus solide, notre jeune élève sut, par la prière, la vigilance, la fuite des occasions, la lecture des bons livres, la méditation de nos destinées étemelles, la mortification des sens et le jeûne, se prémunir contre tous les dangers ; il y fit des progrès aussi rapides dans la sanctification de son âme que dans l'acquisition des sciences humaines, et termina ses cours autant loué de sa rare piété qu'admiré pour ses talents et son savoir. Dès son entrée dans cette école fameuse, on avait surtout remarqué en lui un grand mépris des créatures, une complète abnégation de lui-même, un zèle ardent pour le bien de l'Eglise, ce qui, d'après les Pères de l'Eglise, est la marque la plus certaine de prédestination, une tendre dévotion pour la très-sainte Vierge ; dévotion qu'il soutint toute sa vie et qui lui valut dans la suite plusieurs apparitions de cette auguste Vierge.
Après avoir terminé ses études avec des succès aussi brillants et une piété aussi exemplaire, et avoir été revêtu du caractère sacré du sacerdoce, Germain, qui n'avait d'autres vues que de suivre en tout la volonté de son Dieu, le pria instamment de lui faire connaître ses desseins sur lui. Il fut exaucé, et voici comment : dans une des plus anciennes et des plus illustres familles de la Savoie, au château de Menthon, situé sur un riant coteau, au bord oriental du lac d'Annecy, le Seigneur avait accordé un fils à des parents vertueux. C'était Bernard de Menthon. Dès son enfance, il montra les plus heureuses dispositions pour les sciences et surtout pour les vertus. Il avait alors atteint Tâge de sept ans, et le baron, son père, pensa à lui donner un précepteur.
Mais, cqmme les intérêts de la piété et de la religion furent toujours placés en première ligne dans cette illustre maison de Menthon, où Ton a toujours cru que la religion est le premier fondement de la véritable noblesse, Richard voulait avant tout un homme qui excellât dans la pratique des vertus chrétiennes et dont les exemples et les leçons portassent son fils au bien en même temps qu'il l'instruirait des sciences humaines ; car il savait que rien n'est plus pernicieux à la jeunesse que les exemples des mauvais instituteurs, et que, partant, les parents ne doivent rien avoir plus à cœur que de choisir de bons maîtres pour diriger l'éducation de leurs enfants. Ces motifs et un secret dessein de Dieu lui firent demander notre Germain, homme aussi rare par la perfection de ses vertus que par celle de ses talents ; prêtre aussi versé dans les sciences de la terre que dans celles du ciel. Germain regarda l'ofi're qu'on lui faisait comme une grâce venant du ciel et une marque de la volonté de Dieu, et, sans balancer, il se bâta d'arriver au château pour se livrer tout entier à la noble fonction que la Providence lui confiait. Il avait alors environ vingt-cinq ans. Le seul désir d'obéir à Dieu, de procurer sa gloire, de contribuer à la sanctification du jeune Bernard et de travailler à son propre salut, avait conduit Germain au château de Menthon. C'est à tout cela qu'il va s'appliquer sans relâche.
Comme il avait médité bien des fois sur ces paroles de l'Esprit-Saint : • Dieu résiste aux superbes; mais il donne sa grâce abondante aux humbles », son premier soin, dès qu'il y fut arrivé, fut de se raffermir dans cette précieuse vertu, l'humilité. Et, pour se prémunir contre les amorces de î'amour-propre et de l'orgueil auxquelles il se voit exposé au milieu des honneurs et de l'abondance dont il y est entouré, il fait ici ce qu'il a déjà
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bit dans la maison de son père et pendant tous ses cours à Paris : il prie avec assiduité, il jeûne avec rigueur, il s'adonne avec ferveur aux exercices de la piété chrétienne, et surtout il s'emploie avec zèle pour former l'esprit et le cœur de son jeune élève. Dès son entrée au château, il considère le jeune Bernard comme une plante précieuse qu'il a mission de la part du del de cultiver, comme un cœur innocent qu'il doit porter & Dieu et former à la piété encore plus qu'à la science.
Sous la sage conduite de Germain, son saint précepteur, le jeune Bernard avait fait à Menthon des progrès si rapides dans les sciences, que, au rapport des historiens de sa vie, il arriva en peu de temps à un degré d'instraction où les autres ne parviennent qu'après de longues années. Aussi ses parents, voyant qu'il ne pouvait plus rien acquérir dans sa province, résolurent-ils do l'envoyer de bonne heure à Paris pour achever de le rendre tel qu'ils le désiraient.
Us n'oublièrent point toutefois ce que la religion leur prescrivait par rapport à Tàme de leur fils ; c'est pourquoi ils préposèrent encore notre vertueux Germain à la garde de son innocence et le prièrent de vouloir bien l'accompagner à Paris et d'y continuer à cultiver ce riche fonds de nature et de grâce, comme il l'avait. fait avec tant de succès dans leur château. Germain le promit avec bonheur. Ils partent donc l'un et l'autre pour cette grande ville, accompagnés d'un gouverneur et de deux domestiques. Saint Bernard avait alors quatorze ans, et saint Germain, environ trente-deux. Roland Yiot, historien et prévôt du Grand-Saint-Bernard, vers l'an 1611, assure qu'ils entrèrent dans la célèbre université bâtie une centaine d'années auparavant par Gharlemagne. C'est donc la môme université où saint Germain avait déjà fait, quelques années plus tôt, des progrès si admirables dans les sciences et dans les vertus.
Pendant le séjour qu'ils y firent, Germain ne perdit pas un moment de vue son saint élève ; en tout et partout il se montra vraiment l'ange tutélaire de cet enfant de bénédiction. Par ses soins, ses exhortations et ses eonaeils, Bernard se distingua bientôt dans l'étude de la philosophie, du droit et de la théologie, mais il se fît bien plus remarquer encore par son borreur pour le péché et son ardeur pour sa sanctification propre. A la vue des désordres et des ravages affreux que le vice causait parmi ce concours prodigieux d'étudiants attirés de toutes parts dans cette école déjà si célèbre, souvent son cœur pur et innocent s'alarmait et se révoltait ; mais Germain était toujours là pour mettre son âme à l'abri des séductions. Il le prémunissait contre tous les dangers par la prière, la méditation des choses saintes, la fuite des occasions et la fréquentation des Sacrements ; il ne lui laissait pas perdre de vue la pensée de la présence de Dieu, et souvent, durant le jour, il élevait son âme au-dessus des choses de la terre par des considérations saintes et toutes embrasées de l'amour divin.
Bernard et Germain ayant été rappelés au château de Menthon, Germain y séjourna peu de temps, après quoi il se rendit immédiatement à Talloires, distant d'une demi-lieue, où vivaient déjà quelques cénobites sous la Règle de Saint-Benoît. Il y fut accompagné, dit l'auteur du Héros des Alf»^ par une bonne partie des officiers du jeune baron. Or, l'on peut bien présumer que ce furent les exemples et les exhortations de Germain qui les avaient déterminés à cette vie plus parfaite ; car le zèle des Saints pour la gloire de Dieu et la perfection des âmes ne se lasse jamais. Ayant entendu louer et vanter la régularité et la célébrité de l'abbé et des moines de Savigoy, dans le diocèse de Lyon, dont la communauté de Talloires dépendait*
il se sentit animé d'un désir ardent d'entrer dans cette maison sainte, où la Règle de Sainl-Benott était pratiquée avec toute la ferveur des premiers temps, et où chaque religieux était pour ainsi dire un Saint. C*est ainsi que les Saints aspirent toujours à ce qu'il y a de plus parfait et de plus propre k les faire avancer à grands pas dans la route de la perfection et du salai.
Néanmoins, comme il ne voulait plus s'occuper que de Dieu et des choses du ciel, il eut soin, avant de mettre son projet à exécution, de se débarrasser de tout ce qui pouvait encore attirer son esprit et ses pensées vers la terre. C'est pourquoi, s'appliquant à lui-même ces paroles du divin Maître : « Si vous voulez être parfait, vendez ce que vous avez, donnez-én le prix aux pauvres et me suivez », il se rend incontinent auprès de son frère Rodolphe, à qui il fait part de son dessein. Rodolphe, pénétré loi* même de grands sentiments de piété et d'un grand zèle pour la gloire de Dieu et sa sanctiflcation propre, se détermine avec joie à Timiter. Ces deux frères vendent donc tout ce qu'ils possèdent et en donnent le prix aux pauvres.
Après cet acte sublime de charité et de désintéressement, Germain et son frère partent à l'instant pour le monastère de Savigny. Ils y sont reçus par l'abbé Joire, homme également remarquable par sa science et ses vertus. C'est là qu'ils font leurs vœux et qu'ils s'engagent à suivre irrévocablement la Règle de Saint-Benoit dans toute sa rigueur.
Saint Germain était depuis quelque temps dans cet illustre monastère de Savigny qu'il édifiait par ses vertus, lorsque ses supérieurs, qui avaient remarqué en lui auUint de capacité pour les affaires que de zèle pour la gloire de Dieu et sa propre sanctification, le renvoyèrent à Talloires pour y raffermir la petite communauté de Bénédictins qui y existait sous la dépendance de Savigny *, et qui y avait été fondée, à ce que Ton croit, da temps de Gharlemagne. On lui associa son frère Rodolphe et quelques autres cénobites pour l'aider dans cette entreprise, et bientôt ils y eurent construit un monastère avec une église et fondé tout ce qui était nécessaire à l'entretien des religieux.
Mais les soins extérieurs et pour ainsi dire matériels que Germain foi contraint de donner à la construction de ces édiûces ne nuisirent point k l'avancement spirituel de son &me ; car non-seulement il rapportait et offrait à Dieu toutes ses peines et ses travaux, mais encore il suivait tous les exercices de la communauté avec une ferveur digne des anciens cénobites. Sa fidélité et son ardeur toujours croissante étonnaient et édifiaient singulièrement les religieux même les plus réguliers et les plus saints de cette maison. Chacun s'eflorçait à l'envi de l'imiter et de se former sur ses exemples, à l'esprit du saint patriarche du Mont-Cassin ; car alors on n'avait pas encore à déplorer ce funeste relâchement qui s'introduisit plus tard dans quelques-uns des membres de ce monastère de Talloires.
Ayant ainsi pleinement répondu aux desseins qu'on s'était proposés en l'envoyant à Talloires, Germain, qui croyait n'en avoir jamais assez fait pour la gloire de Dieu et son propre salut, retourne à Savigny et obtient du supérieur général la permission de visiter les principaux lieux de dévotion et spécialement la Terre sainte.
Cependant, pour leur procurer plus de mérite et de gloire, le Seigneur
1. D« tempt de nint Françoli de Sales, It eommvnanM de Talloires ae sdpara de Tabbayede SaTign]"; placée pendant qoi^lques ann«5e« toui la jarldlction des évêque» de Genève, elle fut anle peu après k la uODffréffiition du Uont-Cassin, pais k celle de SarUUea «n riéffioat. Squ «Blon à ces deux coogrdg^OOt
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éprouve quelquefois ses Saints et permet qu'au milieu môme de leurs plus ezcellenU exercices, ils soient traversés, accablés par de graves tribulations. Cest ce que les légendes nous donnent lieu de remarquer encore dans notre glorieux saint Germain ; car elles ajoutent que, pendant ses pieux pèlerinages, il eut beaucoup à souffrir. t
Au bout de trois ans environ, Germain, que ses pèlerinages et ses longues souffrances avaient de mieux en mieux rempli de l'esprit de Dieu et enflammé du désir du ciel, revint àTalIoires, apportant avec lui de Jérusalem plusieurs reliques précieuses qu'il déposa dans l'église du monastère, et qui y ont été conservées jusqu'à la Révolution française, époque où elles furent brûlées, du moins en grand nombre, sous les marronniers, en face du couvent.
On ne sait pas au juste si ce fut avant ou après ce pèlerinage en Terre sainte que Germain fut élu prieur de la communauté de Talloires, qu'il avait déjà si grandement édifiée comme simple religieux; mais on sait, par TiDscription de la grotte, qu'il l'était déjà Tan 989, et rien n'empêche de croire qu'il le fut plus tôt. L'obéissance à ses supérieurs et la crainte de résister à la volonté de Dieu ûrent que, malgré sa grande humilité et son extrême aversion pour les honneurs, il se soumit cependant à la dignité à laquelle on l'appelait. C'est ici une nouvelle carrière pour notre Saint, et un nouveau théâtre pour son zèle et ses vertus.
Plein de déûance de lui-même et de conQance en Dieu, saint Germain savait que toute sa force était dans le Seigneur, et que, sans son secours, il loi serait impossible de bien diriger la communauté à la tête de laquelle la divine Providence venait de le placer. Cest pourquoi son plus grand soiDy dès qu'il fut nommé prieur, et pendant tout le reste de sa vie, fut de recourir au ciel, par de ferventes prières, aûn d'obtenir pour les religieux qu'il devait conduire, et dont il devenait en quelque sorte le père, l'esprit de docilité, d'obéissance et de toutes les vertus ; et pour lui-même, les lumières, la prudence, la fermeté et les autres qualités nécessaires dans un bon supérieur. Puis, sachant que la prière toute seule ne suffit pas à ceux qui sont chargés de conduire les autres ; mais qu'il faut encore les leçons jointes à l'exemple d'une vie sainte et parfaitement régulière, il s'efforça de devenir de plus en plus un modèle accompli de toutes les vertus et une image vivante de la perfection religieuse.
Par ses exemples, encore plus que par ses préceptes , il ne cessait d'exciter chacun de ses religieux à aimer sa cellule, à fuir l'oisiveté, à garder le silence, à s'affermir dans l'amour du travail, du jeûne, des veilles, de l'oraison et de la méditation continuelles ; à pratiquer la charité fraternelle et le support réciproque ; à aimer la sainte pauvreté et le détachement des choses de la terre ; à ne rien posséder en propre, suivant les prescriptions de la Règle ; à porter continuellement vers Dieu son esprit et son cœur et à ne rien faire que dans l'intention de lui plaire ; en un mot, en tout et partout, il se montra un père très-débonnaire, un maître trèsparfait et un supérieur très-zélé.
D'après de telles impulsions, l'on vit bientôt le couvent de Talloires, où la Règle, il est vrai, n'avait pas encore été méprisée, prendre une ardeur toute nouvelle pour la piété, donner au monde l'exemple des plus austères vertus, et s'avancer avec une rapidité étonnante dans les sentiers de la plus haute perfection. C'était partout Tordre le plus parfait, la régularité la plus entière. Chacun des religieux y travaillait à l'envia son avancement spirituel ; tout y exhalait la bonne odeur des plus admirables vertus.
A un quart de lieue environ au-dessus de Talloires, dans le roc qui sert de base à la haute montagne de la Toumette et sur un précipice profond» se trouve une grotte solitaire taillée par la main du temps. Elle est placée à quelques pas en bas du presbytère et de l'église de Saint-Germain ; elle se trouve fermée de tous côtés par le rocher dans lequel elle s'enfonce, sauf au midi où l'on voit une muraille de date récente ; mais on peut supposer qu'un bloc éboulé du même rocher complétait autrefois sa clôture. Dans cette grotte règne le silence le plus complet ; rien d'extérieur ne peut y distraire l'homme même le plus dissipé. C'est vraiment le lieu de la méditation et de la prière. Déjà môme avant d'y être arrivé, tout prépare l'esprit et le cœur aux grandes pensées et aux saintes affections. Le sentier qui y conduit, les broussailles qu'il traverse, les aspérités du roc qu'il longe et qui parfois s'avance menaçant sur la tète ; l'abîme qu'on a à ses pieds, le bruit de l'eau qui tombe au fond en cascade écumeuse ; la vue ra* vissante du beau lac d'Annecy^ des plaines et des coteaux qui l'avoisinent ; l'aspect de cette foule de montagnes aussi pittoresques que variées qui bornent son bassin ; tout cela forme à la fois quelque chose d'imposant et de grandiose, qui élève le spectateur au-dessus de la terre, le force en quelque sorte d'adorer et aimer l'auteur et le créateur de tant de merveilles, et de lui demander avec ferveur le secours de son bras toutpuissant.
Dès que saint Germain eut vu cet endroit si. propre au recueillement de l'esprit et aux saintes ardeurs du cœur, il prit la résolution d'y terminer SCS jours. Il savait du reste que la solitude est, comme dit saint Grégoire de Nazianze, la mère des divins transports de l'âme vers le ciel, ou, comme parle saint Jean Chrysostome, la sœur de lait des plus excellentes vertus. C'est pourquoi, d'après ce que les légendes nous apprennent, il demanda et obtint la permission de s'y retirer, afin de s'y occuper plus particulièrement de son salut, et de s'y mieux préparer au grand voyage de son éternité.
Ce fut vers l'an 960 que ce nouveau Paul ou Antoine commença à venir se cacher dans les flancs du roc suspendu sur l'abîme dont nous venons de parler. Les légendes nous disent qu'il y demeura quarante ans, jusqu'au moment de sa mort.
Il y montait tous les matins à l'aube du jour, aprèsavoir assisté à l'ofBce de la nuit et célébré la sainte messe au couvent de Talloires. Puis il y demeurait la journée entière, enseveli, pour ainsi dire, tout vivant dans ce creux, séparé de tout commerce humain et n'ayant à traiter qu'avec Dieu seul. Là, rien de terrestre, rien d'humain n'occupait son esprit. Sa vie entière, du matin jusqu'au soir, se passait dans la prière, l'oraison, la méditation des vertus éternelles, la contemplation des choses divines et les exercices de la pénitence la plusauslère.Il y jeûnait tous les jours avec rigueur et ne prenait un peu de nourriture que sur le soir, au coucher du soleil, époque à laquelle il redescendait à Talloires pour assister à l'office de la nuit et remonter encore le lendemain, après s'être muni du pain des anges au saint autel.
Une tradition universelle dans le pays raconte que, arrivé un peu au bas du sentier qui conduit à la grotte, et à quelques pas au-dessus de l'endroit nommé le Saut du Moine *, notre Saint se mettait chaque jour à genoux sur une pierre plate^ ou espèce de roc, placée à côté et au niveau du
1. Un moine de l'abbaye, descendant da prieuré de Saint>Oermatnt fait an faux pas et tombe dans le pri^cipice (alors le chemla était beaucoup plus affreux qu^aujourU'bul); U se recommande à notre SAint et
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cbemin, pour y faire une sainte préparation ^ ses exercices de la journée. On ajoute que» pour mieux fixer ses pensées, il traçait sur la pierre avec le doigt une petite croix qu'il baisait au commencement et à la fin de sa prière, et que la croix ainsi que l'empreinte de ses genoux et de ses mains y demeurèrent et y demeurent encore gravées. Les mains sont fermées et les articulations des doigts bien distinctes.
Pour perpétuer le souvenir de ce prodige, on avait construit, sur l'endroit même, un petit oratoire qui malheureusement tombe en ruine ; et, quoique la pierre soit à découvert depuis bien longtemps, les vestiges de la croix, des genoux et des mains y sont encore parfaitement dessinés, et attirent la "vénération d'un grand nombre de fidèles.
Après avoir achevé sa prière préparatoire à cet endroit, saint Germain entrait dans sa grotte pour s'y livrer chaque jour avec plus d'ardeur à ses saints exercices, et n'en plus sortir que sur le soir, au coucher du soleil. On jour, et ce trait mérite d'être cité à cause du nombre et de l'uniformité des témoignages qui le rapportent, ainsi que des monuments qui le confirment, un jour, disons-nous, de malheureux individus, poussés, on ne sait par quels motifs, résolurent d'empêcher notre Saint de se rendre à son ermitage. Ils se placèrent pour cela à l'entrée du sentier qui y conduit, et lai en refusèrent obstinément le passage. L'homme de Dieu, qui a mis toute sa confiance dans le Seigneur, ne se déconcerte pas ; mais, sans plus mot dire, il va plus loin, monte sur le rocher qui forme la grotte, fait une prière, s'avance sur le faite de l'abîme, et, inspiré et soutenu par Celui qu'il sert, il se laisse tomber et se trouve sans aucun mal à l'entrée de sa retraite, malgré les obstacles de ses persécuteurs. Les Testiges de ses deux pieds sont demeurés gravés et parfaitement dessinés sur la pierre, au rapport d'an très-grand nombre de personnes qui les ont vus, et qui ont surtout admiré les doigts parfaitement réguliers et distincts. Hais malheureusement ces vestiges ont été cachés, il n'y a pas très-longtemps, à l'époque où l'on a converti en jardin le petit plateau d'au-dessus de la grotte.
D'après une autre tradition très-répandue et presque universelle dans Talloires et les environs, nous apprenons aussi que, étant sur la fin de sa vie et ne pouvant presque plus marcher, par suite de ses mortifications et da poids de ses années, il assistait néanmoins exactement à l'office conventuel du soir à Talloires, et que souvent il y était transporté et en revenait par miracle. On ajoute que, plus d'une fois, pour s'en assurer, des personnes l'ont épié et l'ont vu réellement dans sa grotte du rocher jusqu'au moment précis où l'on sonnait l'office, et qu'à cet instant il disparaissait et se trouvait le premier dans l'église du monastère.
Ces traits n'ont certainement rien d'impossible ; nous les citons cependant, non pas pour en vouloir faire une certitude, mais seulement à cause da grand nombre de personnes vraiment dignes de foi qui assurent uniformément les avoir entendu raconter maintes et maintes fois à leurs parents, lesquels certifiaient aussi les avoir appris de leurs aïeux, et ainsi de suite.
Tandis que Germain se sanctifiait ainsi dans sa retraite par la pratiqua des plus admirables et des plus héroïques vertus, le baron et la baronne de Menthon, qui n'avaient point encore cessé de regretter leur fils unique, le retrouvèrent au sommet du Mont-Joux, aujourd'hui le Grand-Saint-Bernard. L'étonnante sainteté de cet enfant chéri avait fait une si forte impression sur le cœur des deux nobles vieillards, qu'à leur retour ils réformèrent tout
irriTe m fond Miu «mciui mal ; uut «st l'orJglat U plof piolitble 4a nom do Saui du Moin» doan< à ce
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leur train et ne vonlnrcnt pins travailler que pour le ciel, ni songer à antre chose qu'à leur éternité ; trop heureux d'avoir un Saint dans leur famille, ils ne s'efTorcèrent plus que d'en imiter les vertus. Pour mieux y réuanr, ils rappelèrent de sa solitude Germain, jadis précepteur de leur fils ; car ils appréciaient en ce moment mieux que jamais les hautes vertus de ce saint prôtre, en voyant celles qu'il avait su inspirer à leur cher enfant. Puis ils le prièrent de vouloir bien ôlre désormais leur confesseur et leur directeur dans les voies du salut, et de ne les plus considérer à l'avenir que comme des âmes qui cherchaient à aller au ciel par ses soins et ses conseils.
Saint Germain, loin de se rappeler ce qui s'était passé autrefois à son égard, accepte cet emploi avec un vif plaisir; car il y voit de nouveau Saints à former, de nouvelles ftmes à conduire à Dieu. 11 retourne donc à leur château. A peine y était-il arrivé que déjà le feu divin qui le consumait était passé tout entier dans le cœur de ses nobles pénitents; et dès ce moment on ne vit plus dans ce manoir antique que les marques de la pins parfaite et de la plus éminente piété, tellement qu'on Fauratt pris plat6ft pour un monastère que pour une place forte.
Après la mort du baron et de la baronne de Henthon, Germain retourna à sa chère solitude, et employa le legs qu'il avait reçu à faire bâtir une cellule et un oratoire ou chapelle, à quelques pas au-dessus de sa grotte, dans l'endroit même où se trouvent actuellement le presbytère et l'église paroissiale de Saint-Germain ^ Dès lors, il ne descendait plus aussi souvent à Talloires à raison de son âge avancé, et peut-être aussi pour mieux se séparer de tout commerce avec les hommes et n'avoir plus d'autres rapports qu'avec Dieu seul ; mais il passait la nuit dans sa cellule, et il célébrait la sainte messe dans la chapelle qu'il venait de faire construire. Pendant la journée, il continuait à se retirer dans sa grotte, où il s'occupait uniquement de Dieu et de son éternité, qu'il voyait s'approcher, et où il vivait comme si son âme eût déjà été dans le ciel et son corps dans la tombe.
Il y jouissait en quelque sorte des avant-goûts des délices du paradis, et les légendes nous assurent qu'il y fut favorisé de plusieurs apparitions delà très-sainte Vierge, de saint Martin de Tours et de saint Benoît, pour lesquels il eut toute sa vie une très-grande dévotion.
Enûn, après avoir passé environ quarante ans dans cette solitude, notre saint anachorète, qui n'était plus fait pour la terre, s'endormit doucement dans le Seigneur, vers l'an 1000. Il est certain qu'il mourut dans sa cellule et non dans la grotte.
CULTE ET RELIQUES
8on corps f\it eRteTTé dim« la chapelte qaMI a^ait fait )Mt sor te roc, et <pii porta tèi lors Is Bom de Prieuré ou d^Ermilage de Sainl-Gerroaîo. La place précise de son lonbeae ae trcMve k pet près au milieu de l'église acUielle, un peu plus, toutefois, du côlé du levant, entre la cbaj^elle de la sainte Vierge et la cbaire.
Déjè, pendant sa rie, Péclat de sa sainteté 8*était répandu an loin ; mais immédiatement après sa mort. Dieu rendit son nom si célèbre et son tombeau si gk>rienx par les divers miracles qm s'y opérèrent, qu'il fut publiquement vénéré et canonisé par les fidèles dès l'année iOU. Dès lors nue foule de pieux pèlerins, venant de tous les pays, et cbercbaot nn remède à leurs souffrances physii^ues ou à leurs peines morales, n*ont cessé d'afiloer à son tombeau presque tous les
1. La ehapelle hâtie par talnt Gerntsfn a subsisté Jusqu'en ISSa, époque ofa, tombant tfe rétufttf. lea religieux de Talloiret la firent reconstruire sur de pins larires bases, avec cette inserlption qu'on Ht encore à cùt4 de la purte d'entrtfc : D*^ opt. max. beato Germano eonf. benedirtino rniuit ccduca a dd. rtvtrendù reiigiotis BtntdktmU Talluerum a fundamenti» «rtcta tt Uuùu re^dificata fuit an, mdolzui.
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jHCi de rannée, mais nrlaiii ki kiodis 4e Piqua et de PeatecAte, et ie jonr de la Commémoratia de teoa lee Sainta.
La grotte elle-tténae. que Thoinme de Diea avait aanctiflée pendant ai longtemps par ses irilfca fenretitess aea saiolea méditations, ses brûlants entretiens avec Dieu, en un mol, par tona ka ettivices de la plus haute et de la pins héroïque sainteté, n*est paa demeurée moina célèbre fH aaa tonbeaa. Dieu a'esl pl« aussi à y répandre ses grices dès le principe ; et aujourdlioi encore, il est peu de pèlerins de Saint-Germain qui ne veuillent aller prier dans ce lieu vénéré. Al Bîliea de reile groiie ee trea^ une petite niche taillée dana le roc et grillée auti^efois ; elle naferae a«j«ard*bui use petite alatiie en bois devant laquelle on a mis une planche en guise dTaoteL La piété des fidèles sait trouver le SMyeo d'embellir un peu cette pauvre niche et cette Stalee^ Ce sent des guirlandes de BMKisse, des fleurs naturelles ou artificielles, de petits vases plos m màm préciewL, de petites nappea brodées qui recouvrent la planche ; dea couronnes piacéea sur la tète de ta statue ; des chapelets mis à ses bras« des images rangées avec art tout à rentoor. B se tioow nèaM parfois des personnes qui, dans leur simple mais touchante dévotion, et sans slifiiÉier de ce qoe deviendra leur offrande, posent des pièces de monnaie sur les bras ou dans ks oaioa de la statue ; Dien le toit; la Saint le voit; cela leur snOli. On n'a jamais oui dire fae liea y ail élé dérobé.
Ainsi que nous 1 avons déjà dit, les ossementa sacrés de saint Germain reposèrent, jusqu'en 1&21, dans un tombeau placé au milieu de la chapelle de Termitage de Saiut-Gerouio, où ils fcicnt coMtaament en grande véoération parai les tidèles, et où s'opérèrent de nombreux miracles. Mais le 28 octobre 1621, saint François de Sales, ne pouvant souffrir que dM reliques auaaî pféôenses demeurassent plus longtemps cachées dans la tombe, se rendit à Termilage avec Jean- François de Sales, évèque de Cbalcédoine, son frère et son coa^juteur, en fit la translation solenleUe et les exposa à la vénération publique. Le saint corps fut mis dans nne châsse neuve et hiea ornée que Ton plaça sous Tau tel.
Son tonbeaa, quoique dépouillé désormais de ses ossements préclenx, ne cessa pas d*ètre en grande Ténéralioo. Pour conserver le souvenir de la place qu'il avait occupée, on avait construit audessns une espèce de cercueil (on varre^ comme disent les gens du pays) autour duquel les dévots pèlerins aimaient i prier. Plusieurs même en détachaient avec leurs couteaux quelques fragments qu'ils conservaient comme des reliques précieuses. De temps immémorial, les religieux 4e TaHoires avaient entreleM on prieur k l'ermitage pour desservir ta ebapeile et favoriser la dévetieii des chrétieas ; mais dès lors très-souvent il ne suftisait plus A la prodigieuse afQuence des idèks, et en plusieurs circonstances de Tannée, l'oa était obhgé de lui adjoindre quelques-uns des Pères de Fabbaye.
A la Révolution, les religienz de Tallotres, comme tous les prêtres et les nobles, furent obligés Cémigrer. La chapelle de Saint-Germain n'échappa pas aux profanations et fut même en partie dévastée. Mais Dieu sauva les saintes reliques de la fureur des hommes aux mains sacrilèges el impies qui dominaient dans ce lemps-lk, et qui vinrent plusieurs fois les chercher dans leur asile pour les BOntUer et tes détruire, un avait même démoli le maltre-antel dana lequel elles avaient été jusque-là ciposées. Personne ne savait ce qu'ellea étaient devenues ; auûs le Seigneur, qai véllaît sur ee saiat dépét, sot le découvrir suivant ses desseins.
Us jour, on babitaat de Talloires, Nicolas Grillon, travaillait avec quelques antres pour déta- «her ta pierre de taille d'une fenêtre et d'une porte. Son ouvrage Ooi, il a la pensée d'aller piquer la muraille derrière la place du grand autel qui avait déjà disparu. Dientél il aperçoit au fNid d'une cavité, qui parait pratiquée è dessein, quelque chose qu'il en retire. C'était une caisse en cassette toute vernie en noir. Au dessus étaient ces mots : Ossa beati Germani : « Os de saint Gemuin ». 11 ouvre la boite, on peu de poussière s'en échappe ; puis il y voit réellement des os hamaiBs. Transporté de joie, il ferme cette boite avec soin, appelle ses compagnons sur lesquels il cnut pouvoir compter ; on prend la boite et on la porte avec beaucoup de roitpect dans le four di pneuiré, d'oè elle 6it enlevée peu de temps après par Nicolas Grillon et Louis Adam ; ils la dBMendirest secrèleoeut A Talloires, dans la maison de l'un d'eoz, qui la garda avec soin jutfi'cB 1826, époque où il la remit k M. le curé de Talloires.
Cependant le vandalisme républicain, tout en dévastant La chapelle de notre Saint, en déplaçant ses dépouilles sacrées et en dispersant les marques de la reconnaissance des tldèles, n'avait pu ni perter atteinte à son crédit, ni affaiblir la confiance qu'on avait en tut. Aussi le concours des dMlins continuait d'avoir lieu alors même que tout était démoli et qu*on trouvait I peine quelqvs vestiges qui rappelassent le souvenir de l'homme de Dieu. Alors encore on se rendait dans It chapelle en mine ; ou y priait avec foi au milieu de l'herbe, des ronces et des épines qui y croi»weaL La paix étant entiu rendue à l'église, les fidèles de tous les lieux circoo voisins redemandèreat à grands cris que les reliques de saint Germain fussent de nouveau exposées A leur
Mgr Claade-Prançois de ThioUas, après on sage délai et nne foule de précautions que la prudence lai prescrivait en pareille circonstance, accéda enfin aux vnox de tant de fervents chrétiens. L'autheoticilé des reliques ayant été reconnue, le grand évéqne résolut d*exp08er sulenoellement «S ni&tes dépouilles à la vénération publique. C'est pourquoi il lit préparer et orner A ses frais
une belle chapelle dans Tégliie de Talloires, en face de la chapelle da Rosaire, et flit pour la cérémonie de la translation le 23 octobre de Tannée 1891. An milieu d'one mnltitode extraordinaire de fidèles d'Annecy et des environs acconrns pour assister à cette fête nligiease, les reliques Airent mises dans une nooTelle châsse et déposées dans la chapelle où elles demeurèrent exposées à la vénération pobliqne jnsqa*aa 29 octobre 1838, époque à laqnelle elles forent reportées par Ugr Rey, évèqae d'Annecy, dans l'ancienne chapelle de Saint-Germain, qne Ton venait d'ériger en église.
Les restes vénérés dn Saint restèrent josqo'en 1857 dans Tétat où Mgr Rej les avait placés. A cette époqne, l'église et les mnrailles qni l'entooraient forent réparées, et on troisième autel entièrement neuf fat construit ponr contenir désormais les saintes reliques. Cet aatel est placé ea face de celai du Rosaire, à l'endroit occupé jasqu'ici par la chAsse. On y voit les restes précieux de saint Germain, dans un corps en cire artistement travaillé, et revêtu du costume des anciens Bénédictins de Talloires.
Autrefois, la fête de saint Germain était célébrée au monastère de Talloires le 28 octobre. Elle est maintenant transférée au lendemain, 29 octobre, jour où elle se célèbre dans la paroisse de Saint-Germain avec toute la pompe d'une fête de première classe.
On rinvoque généralement pour toute sorte de besoins, mais plus particulièrement ponr les douleurs et les infirmités corporelles, et ponr toutes les maladies des enânts.
Eztmt de U Fitf dé 9mni Germain, r^igimx bénédietùh par X. YMbé Plagtt. — Ct Nottê^Damê et Savoie, pu M. Vêbhé Orobel.
SAINTE ERMELINDE, VIERGE ET RECLUSE A HELDERT,
Air DIOCÈSE DE MALINES (vors 595).
Sainte Ermelinde (ou Hermelinde) était d'une fiimille ai iUnstre, que saint Pépin, duc de Brft» bant et père de sainte Gertrade, se faisait gloire d'en être issu. Son père se nommait Ermenold» et sa mère Ermesende. On lui donna une éducation conforme à sa qualité ; mais, bien loin de se laisser prendre le cœur par les attraits de la vanité ou par l'éclat de la grandeur, elle ne respirait dès l'enfance que la retraite, l'oraison et la parole de Dieu. Elle ne voulat jamais écouter aucune proposition de mariage, et pour détourner ses parents de pouvoir l'y engager, elle fit vœu de virginité, se coupa elle-même les cheveux, renonça hautement à la pompe du siècle, et entreprit une vie étroite et mortifiée. Bientôt ces austérités ne lui suffirent plus ; il lui fallait la solitude pour ne vivre qu'avec Dieu seul. Elle quitta la maison paternelle, la seigneurie de Terdoock» près du village de Lovei^joul, aux environs de Louvain, et les biens qu'on lui offrait pour sa subsistance, et alla se cacher dans une bourgade nommée Bevec. Là, méprisant u noblesse, elle allait, les pieds nuSt à l'église, où elle passait les jours et les nuits en prières. Elle affligeait sa chair pour en faire une hostie vivante digne des yeux de son Epoux, et elle n'avait point d'autre ambition que d'être une humble servante de Notre-Seigneur.
Avertie par un ange que deux jeunes seigneurs tendaient des pièges à sa vertu, elle abandonna Bevec et se rendit à Meldrik, appelé depuis Meldaert ou Meldert (Meldradium)^ au diocèse actuel de Malioes. Ce fut U qu'elle passa le reste de ses jours, ne vivant que d'berbes sauvages et pratiquant des austérités qui rappelaient celles que les anciens solitaires les plus mortifiés ont pratiquées dans les déserts. Enfin, après y avoir vaincu le monde, la chair et le démon dans plusieurs combats, il plut à Notre-Seigneur, qu'elle avait aimé uniquement sur la terre, de l'appeler à lui pour la couronner dans le ciel. Elle mourut le 29 octobre, au commencement du vu* siècle. Les anges eux-mêmes prirent soin d'enterrer son corps en cet endroit et de chanter des hymnes et des cantiques à ses obsèques. Quarante-huit ans après, les prodiges qu'il opéra le firent découvrir; et, ayant été levé de terre par la piété de saint Pépin, il fut mis dans un monastère de vierges qu'il fonda pour cet effet et enrichit de très-grands revenus. Depuis la mine de cette maison religieuse, ces revenus ont été annexés aux chanoines de Saint- Barthélémy, à Liège.
Dans les représentations de sainte Ermelinde de Brabant, on voit des anges qui entourent son cadavre et président à ses funérailles. — On l'invoque spécialement pour solliciter la gotrison des maux de bras et de jambes (ronomatopée joue ici le réle principal : Brm on Arm signifie bras, et par extension, jambes).
On croit que sainte Ermelinde fut ensevelie près de sa cellule. Plus tard (vers 643), une cha-
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pelk fat bâtie sur son tombeau, et de nombreux miracles commencèrent à B*y opérer. Notre sainte Rclose est honorée depuis plus de douze siècles dans tout le diocèse de Malines> mais tout particulièrement k Meldert et à Lovenjoul. Il y avait à Tirlemont (diocèse de Malines), dans l'église collé. giale de Saint-Germain, un autel dédié en son honneur. Sainte Ermelinde est honorée aussi à Moerftiiel (diocèse de Bois-Ie-Duc) et jusque dans la Bohême. — De Meldert oh elles reposaient, les reliques de notre sainte recluse furent transférées deux fois (en 1705 et en 1744) à Louvain pour k« soustraire aux profanations des impies. Ramenées à Meldert, elles furent enfouies sous terre pendant les troubles de 1792; on les retira en 1803, le jour de la Pentecôte. Déposées tout d'abori daos Foratoire de Saint-Quirin (à l'extrémité de la paroisse), elles furent ensuite replacées avec boaneir dans Téglise paroissiale. Visitées en 1848 et en 1849, elles furent renfermées à cette dernière époque dans une magnifique châsse de cuivre doré.
Urbain YIU (1633-1644) avait accordé une indulgence plénière à tous les fidèles qui, le 29 octobre, visiteraient Toratoire de Sainte-Ermelinde; Pie IX a renouvelé et multiplié ces indulgences. B a autorisé aussi (1849) le rétablissement de Tancienne confrérie de Sainte-Ermelinde : cette association est aujourd'hui trè&-florissante.
5oiu «TOUS complété le récit da P. Glry arec les Aeta Saneiarum, tome zn d*oetobro, pefei 84S-873.
SAINT DODON ,
ABBÉ DU MONASTÈRB D£ VALEHS EN FAI6NE
Saint DodoQ naquit ao territoire de Laon, dans le village de La Vallée. Ses parents, riches et vertaeux, prirent beaucoup de soins pour le porter à Dieu. Bientôt même ils conçurent la pensée de l'envoyer dans ane maison religieuse, pour qu'il y fût formé à la sagesse et à la science. Ils s'adressèrent an saint apôtre Ursmar, qui avait tenu l'enfant sur les fonts de baptême. Reconnaissait dans cette démarche des parents du jeune Dodon comme un premier témoignage des desseins da ciel sur Ini, il reçut avec joie le pieux enfant, qui fut élevé dans la maison du Seigneur, eoanne autrefois le jeune Samuel dans le tabernacle de Silo. Ainsi s*écoulèrent les premières an* Bées de Dodon; ainsi il parvint dans une parfaite innocence ^ Tadolescence et à la jeunesse.
Cet ige, ai critique pour la plupart des jeunes gens, fut pour Dodon un temps de mérites plus grands et de vertus plus éclatantes. Il dut surtout ce bonheur à la fidélité avec laquelle il obéisttit à ses supérieurs. Comme un jeune et tendre arbrisseau sons la main d*un bon jardinier, il prenait dociJemeai toutes les directions que Ini imprimait la main si sage du maître it qui il avait été confié. Aussi voyait-on déjà briller en lui les pins aimables vertus. Tout embrasé de l'amonr et Dieu et do désir de la perfection, il marchait avec ardeur dans la voie du bien. Nul obstacle n'était capable de rebuter son courage et la généreuse énergie de son ftme. Il méprisait les biens pétissablës de te terre, et ne soupirait qu'après ceux du ciel. Modéré dans ses discours, prudent àm ses actions, vrai et sincère en toutes choses, chaste et pur dans ses pensées, rempli d'humi- M et d*one doace confiance en Dieu, charitable et compatissant envers les pauvres, Dodon était tbéri de tous ceux qui le voyaient, et nul ne pouvait s'empêcher d*admirer l'assemblage de tant de belles qualités et de vertus dans une si grande jeunesse.
Quand le moinent fut venu d'embrasser une carrière, Dodon préféra ï. tous les avantages qoe ^savait loi offrir le monde, le bonheur de vivre pour Dieu, et de se consacrer à son service. Saint Unoiarsortoat ressentit une grande joie de cette détermination, et la connaissance parfaite qu'il avait de la verts de sou disciple, le porta Ik lui contler bientôt après la direction de la communauté de Valeis en Faigne. Ce monastère était un de ceux que saint Landelin avait autrefois bâtis après son troisième pèlennage à Rome.
L'kmilité de Dodon fut effrayée de cette charge qu'il croyait an-dessus de ses forces, et son obéiuaBce aux volontés de saint Ursmar put seule le déterminer à se soumettre à ses désirs. Il coffinesça donc à diriger les religieux réunis dans ce lieu. Sa réputation de sainteté en attira en peu de temps on nombre plus considérable. Tous étaient remplis pour lui de Taffection la plus sincère, et ils s'efforçaient à l'envi de marcher sur ses traces, comme lui-même travaillait à imitée Ma vénérable maître saint Ursmar.
Dico, ponr faire briller encore davantage cette vertn déjà si éclatante, permit qu'elle fût son-
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mise quelque temps anx attaques de FenDemi. L'enfer entier semblait déchaloé contre le vertueux Dodoo, et ne vouloir lui laisser ni paix ni trêve dans sa paisible solitude. La vivacité de sa foi et la ferveur de ses prières le firent sortir victorieux de tous ces combats, après lesquels il goâtt une paix délicieuse qui était comme la récompense anticipée de sa lidélilé. De nombreux miradet qu'il opéra aussi dès ce moment et jusqu'à la fin de sa vie, attestèrent aux populations combien saint Dodon était agréable aux yeux do Seigneur et puissant auprès de lui. Des aveugles, des boiteux, des infirmes, obtinrent par ses prières one entière guérison. 11 mourut le premier jour d'oo* tobre vers l'an 760. Ses restes mortels furent déposés dans nue petite cellule qu'il avait fait bâtir hi-mème près du monastère, et où il se relirait souvent poof vaquer à Ui prière. Le brait des miracles opérés dans ce lieu parvint aux oreilles du vénérable Dodiion, qui gouvernait les diocèies de Cambrai et d'Arras (887 à 903). Ce prélat envoya quelques prêtres pour transporter les reliques de saint Dodon dans l'église du monastère de Walers. Une femme, depuis longtemps partlysée des denx mains, obtint dans cette circonstance, par l'intereessioa du Saint, une complète gii^ rison. Plus ttrd, suus Tépiscopat do vénérable Fulbert (933 à 956)« on leva de nouveau de terre le corps de saint Dodon, pour le placer près de l'autel de saint Pierre, dans l'église dédiée à cet Apôtre.
Le souvenir de saint Dodon s'est conservé précienBement dans tout le pays de Faigne, où il est encore invoqué avec une grande confiance.
Aeta Sanetorum Belgii^ t. vi, p. 878.
LA BIENHEUREUSE BENVENUTA BOJANO DU FRIOUL
TIEEGEy SU TIERS ORDBS DE SAINT-DOMIMQUE (1292).
Bienvenue naquit, vert le mflien du zni« siècle, dans la province de Friool, d*mie ftoiHe qui 'Oecnpait nne position élevée dans le pays. Dès ses plus tendres années elle montra de grandes dispositions à la piété. On ne la voyait prendre aucune part anx jeux et anx amusements de son Age ; elle préférait se retirer dans quelque endroit écarté d'où elle pouvait voir une église, et y passait plusieurs heures en prières. Dans sa jeunesse elle s'accoutuma ï traiter durement son corps ; elle portait on rude cîlice sous ses tiabitt et s'entourait les reins d*une corde. Cette corde entra tellement dans ses chairs et lui fit de telles plaies qu'il eût fallu le secours des chirurgiens ponr l'enlever. Craignant d'être découverte, la jeune fllle implora le secours du ciel, et la corde tombe d'elle-même. Etant entrée dans le Tiers Ordre de Saint-Dominique, elle voulut imiter en quelque chose les vertus de ce grand servitenr de Diea. Elle se retrancha le vin et la viande, passait une partie de ses nuits en prières, et quand, vaincue par la fatigue, elle éUit obligée de se coucher, elle s'étendait à Urre et plaçait ue pierre pour soutenir sa tète. Chaque nuit elle se donnait la dÎKipline jusqu'à trois fois.
Ces dures austérités eurent vite épuisé sa santé. Elle tomba malade. Suffoquée par de eontinnels étouffemeotSy il ne lui était plus possible de se eoucher ni de se tenir debout; il falltil 'qu'elle fût toujours assise. Cette position lui oceasionna des ulcères si douloureux qu'on ne pou- Tait plus la remuer, même légèrement, sans loi infliger de véritables tortures. Au milieu de cet souffrances, jamais la patience de la Bienheureuse ne se démentit, et jamais elle ne cessa de te livrer à la prière. Après cinq années de maladie, elle M fit transporter an tombeau de saint Dominique et obtint une guérison complète. De retour dans son paya, elle recommença ses mortiflcationt et s'affranchit si bien de l'empire des sens qu'elle semblait ne plus exister que pour le ciel. St eonduite et ses venus lui méritèrent de Dieu des faveurs signalées que, par humilité, elle cachait soigneusement à tous les yeux. Consumée par les veilles, les mortiftcatioo«, elle arriva rapidement an terme de sa carrière, et mourut le 29 octobre 1292. De nooabreox miracles s'opérèrent à son tombeau. Son culte fut approuvé par Qément XIU, en 1768.
TM <es I^fmt» 4ê tOfftet de la bteahennuae BenrenuU. — Cf. ContlnutOTri 4e Oodaaoerd.
MARTrnOLOGES. 33
XXX* JOUR D'OCTOBRE
HARTTR0L06B ROHAIll.
Eb Afrtqoe, 1t naissance an ciel de deox cent vingt bienbenreox Martyrs. •— A Tanger, en VairitaBie, saint Maacbl, centorion, qni fat décapité sous Agricolaùs, lieutenant da préfet dn prétoire, et termina benreasement son martyre par ce supplice. Vers 298. — A Alexandrie, treiie bicoheoreiix Martyrs, qni furent mis à mort avec les saints Julien, Bonus et Macaire, sous Tempe- Rv Dèee '. — Au même lieu, sainte Eutropie, qui, visitant les Martyrs, toi tourmentée avec eux 8 eneltanent, qn*elle rendit Tesprit. 250. — A Cagliari, en Sardaigne, saint Saturnin, martyr, qui est h tète trancbée sous le président Barbare, durant la persécution de Dioclétien *. 303. — A Apaaiée, en Pbrygie^ saint Maxime, martyrisé sous le même Dioclétien. — A Léon, en Espagne, les oints martyrs Claude, Lupercus et Victorius, tous trois fils du centurion saint Marcel, qui, 4uut la persécution de Dioclétien et de Maximien, eurent la tète trancbée par Tordre du jiréstdent Diogénien. ~ A Eges, en Cilicie^ saint Zénobe, évèque, et sainte Zénobie, sa sœur, exécutés sou l'empereur Dioclétien et le président Lysias. 303. — A Altino, saint Tbéoneste, évèque et martyr, oasacrè par les Ariens >. — A Paris, saint Lccain, martyr, y* s. — A Antiocbe, saint Sérapion, érèqis, très-renommé pour son érudition. 211. «- A Capoue, saint Germain, évèque et confesseur, peiûnoage d'une grande sainteté, et dont saint Benoit vit Tâme portée au ciel par les anges as BoncBlde son décès ^ Vers 540. — A Potensa, dans la Basilicate, saint Gérard, évèque. 1119.
MARTYROLOGE DE FRAKGE, REVU ET AUGMENTi.
An diocèse dé Carcassonne, fête de tous les Saints dont les reliques se conservent dans te lîocèse. ~ Aux diocèses de Chartres et de Paris, saint Lucain, martyr, cité au martyrologe romain de ce jour, v* s. — Au diocèse de Marseille, fête de la translation des reliques de saint Augustin, <locteiir de TEglise, dont nous avons donné la vie au 28 août. 430. — Au diocèse de Mayence, saiot Tbéoneste, évèque de Pbilippes, en Macédoine, et martyr, cité an martyrologe romain de ce iov. — Aux diocèses de Saint-Dié et de Sens, fête de tontes les saintes reliques qui se conservent
L PMr IM Mints Julien, Bnnnt et XecAlre, rolr le martjrolofe romain, tome m, page 45.
>. Le ntte de salât Satumlii de CaflfUari est fort a&den en Sardaigne. Dks le temi»* de satnt FolgeoM^ IvtqM ds Supe (y albele), il j avait dans oette Ue nne ^Use dtfditfo sons l'inToeation dn géntfrenz Bsrtrr. Saint Folgenee ajant été téiégaé en Sardaigne par le roi des Vandales, il établit sa demem m^ 4M estte église et 7 bitlt un monastère. — BaiUet.
a> TMmests, dTiqne de Pbilippes, en Macédoine, ajant été tiré perfidement de sa ville épiscopale par k îQi iss Tandales Hsnérle* qni était de la secte des Ariens, et envoyé en exil aree plusieors antres l>ttrei et é?eqnes, se rendit à Bome aTOO AllMdn, Ours et Thabrathaam. Le Pape loi donna mission d*é* ^ostHhm les Gaules ; il traversa rapidement rstmrie et la Lignrie, tont en répandant sur son chemin !• KBcnee éraoféUqae. Il vintk Angsbonif, oii son compagnon, saint Oors, futconronné du martyre; continuât sa rante, il poussa Jusqu'à ICayenoe, alors prirée d'érSqne; il 7 prêeha la vraie foi, et vit encore ■n latrs eompegnon, Albaln, massacré par les Ariens.
Tbéaaulb Toolalt s'enfoncer plus avant dans le pays; mais lee mSmes ennemis de la foi Texposèreatt BT la Sets da Rhin, dans nne barqae perforée, sans rames, ni goaTcmail, avec les compagnons qui loi <**<>^<at, eqiéraat qu'ils périraient tons; toutefois, Us furent sauvés miraculeusement. Alors, traversant 1a Guk da nord an sud Jusqu'à la mer, ils évangéUsèrent plusieurs contrées d'Italie. Enfin ils Aixent ^'Tittfi k Altino, et, ayant en la tSte tranchée, ils scellèrent de leur sang TEvangile qu'ils annongaient.
1 Stint Garmaln ftat envoyé par le pape Hormisdas, en qualité de légat, sous l'empereur Justinlen, en >U. L« liut de cette légation était d'engager les Orientaux à mettre fin au schisme qui durait depuis f<>nBie ans et qui avait été fomenté par les empereurs Zenon et Anastase, ainsi que par Acace et par autres patrlarehes de C<»stantinople. Les démarches du saint évSque de Capoue eurent le plus heureux •accès : ou condamna les hérétiques et le schisme fut éteint. — Qodesoard, d'après Baronius, AniuUeê^ «t isint Grégoire le Grand, Dialogues.
Vos DIS Saints. — Tomb XIQ. 3
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dans les églises de ces dîoeèses. — An diocèse de Tarbes, lafnt Grat de Liehos, premier Mq^t coano de l'ancien siège d'Otoroo, et dont noat avons esquisse la notice an il octobre. vi« s. — An diocèse de Verdun, saint Qoentia, martyr, dont nous donnerons la vie an jour suivant. 303. — A Fosse, petite ville située à trois lieues de Namur, saint Foillan, missionnaire irlandais, frère de saint Fursy, abbé de Lagny et patron de Péronne (16 janvier) et de saint Ultan on Ontaio, premier abbé du Mont-Saint^uentin (!•' mai). Il prêcha l'Evangile dans It Grande-Bretagne, pois dans le nord des Gaules, et particulièrement dans le Brabant. Un jour, accompagné de troie de •es disciples, il s*en allait visiter son frère Ultan à ta communauté de Fosse, lorsque, paseant dans la forêt de Soignies (Rainant), ils forent égorgés par des malfaiteurs qui les dépouillèrent et traînèrent leurs cadavres sanglants dans les profondeurs du bois *. 655. — A Tonrs, le bienheureux Herbem (Habeme, Herbert), évêque de ce siège après avoir été abbé de Marmoutier-lei- Tours (Majut ou Martini monasterium, fondé vers 375 par saint Martin, évêqae). Epoque incertaine. — A Issoudan (Indre), au diocèse de Bourges, saint Tbalaze, chorévèque en Auvergne, et saint Baye , prêtre '. Fin du v« s. — En Lorraine, le bienheareuz Nantier ou Nanlère, dixhuitième abbé du monastère bénédictin de Saint-Mihiel (fondé en 709 par le comte Vulfoade et sa femme Adalsinde), au diocèse de Verdun. Il rapporta de Rome le corps dn pape saint Calixte et le mit dans le prieuré d'Harville, qu'il fonda au diocèse de Toul. 1044. ^ A Moyenvic (Meurthe, arrondissement de Château-Salins, canton de Vie), au diocèse de Nancy, saint Pient, samt Agent et sainte Colombe, martyrs *. Vers le milieu du vi« s. — A Nevers, fête de toutes les Saintes Reliques que possède le diocèse. — Au diocèse de Nancy, les saints Alchas et Celsio, troisième et quatrième évèques de Tancien siège de Toul. On ne sait rien de particulier, ni de la vie de ces deux évèques, ui du temps précis et de la durée de leur épiscopat. Le corps de saint Alchas, qui avait été inhumé à cêté de celui de saint Mansuy, resta expié dans l'église du monastère, où il attirait la vénération des Gdèles, jusqu'aux jours néfastes de la grande Révolution. Epoque incertaine. — Au diocèse de Belley, le bienheureux Bernard de la Tonr, chartreux de Portes et treilième général de l'Ordre de Saint- Bruno. Il fut en relation avec le roi saint Louis, qui, à son insiigation, fonda la Chartreuse de Paris. 1258. — Au diocèse de BesançoOi fête anniversaire du
MiaACLK DES SAINTES HOSTIES DE FaYEENET. 1608.
1IARTTR0L0GE8 DES ORDRES IBIIGIBUX.
Martyrologe de VOrdre de Saint-Basile. — A Naples, saint Gaudiose, évêque africain, qui, étant veno en Campanie, k cause de la persécution des Vandales, finit uintemeot ses jours Ans un monastère de celle ville. Sa mémoire se célèbre le 28 octobre. Vers 440.
Martyrologe de COrdre de Saint-Benoit, — La commémoraison des bienheureux Martyrs et des autres Saints dont les précieuses reliques sont gardées dans les églises de notre Ordre.
Martyrologe de COrdre des Camaldufes. — De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse. — De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de VOrdre des Cisterciens, — De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de COrdre du Déchaussés de la Sainte^Trinité. — L'octave de la solennité du très-saint Rédempteur.
1. Le monastère de Fosse, oh tai transporté le eorps de laiat Foniaa, retrourd par les ioIbs de sainte Qertmde de Nivelles, a tfté honoré pln^ d'une fols de la présence des évêqaes de Cambrât. Plnalonit chartes lut assarent des revenas poar Tentretlen des rolifflcnx. Celle de rérêqae Nicolas (1137) confirme d*ane manière solennelle les prodiges nombreux qni s'opéraient an tombeau dn saint Martyr. — M. r«bbé Destombes, Saints ds Cambrai et ttArras. — Pour Tabbaye de Salnt-Foillao, Toir la note 8 an martyrologe de France dn i*» mal, tome t, page 144.
9. Baye et Thalase ftarent Tictimes de la perséentlon qui sérit 11 Issoudan tar la fin dn ▼•slbde. Léon féllqaes allèrent enrlchtr le tréjor de l'abbaye de Sainte-Marie dlssoadnn où elles opérèrent de nombreux miracles. Dans la salte des temp4, le corps de saint Thalase fbt transféré dans l'abbaye de Saint-Laurent de Bourges ; chaque année on y célébrait cette translation au dousième Jour de mai. La Révolution de 1798 a profané ce double trésor; seule, la mémoire de ces généreux Martyrs demeare dans le cœur des fldèles. — Propre de Bourgee.
S. La paroisse de Moyenvic possède eneors aaJonrd*hal les reliques de ses saints patrons, honorés anciennement dans tout le diocèse de Toul. On croit qn'ils se sont sanctifiés sur le territoire mSmo de Moyenvic, dans une solitudo qui attira parmi eux saint Antlmonde, évfiqne de Toul, vers le mlllen dn TX" silcle. Cent ans plus Uni, saint Oondelbert, évêqne de Sens et fondatenr do l'abbaye de Senones (Vosges), amena h Moyenvic une colonie de Bénédictins, et y fonda sur le tombeau de nos Sainte le prtearé de Saint-Pient, qui subsista environ huit siècles, et dont la chapelle, bStie sur l'emplacement actuel da Cimetière de Moyenvic, servit d'église parolsatole k cette petite TiUe Juaqn'en 1745. C'était le bat d'an pèlerinage fréquenté.
Lee Saints de Moyenvle sont anssi les patrons de plotlean paroisses de l'ancien diocèse de Tonl, que possédaient des religieux de l'Ordre de Saint-Benoit, entre antres Hoasseras (Vosges, arrondissement dïpinal, canton de Kamberviiiers). et Autigny-la-Tonr (aROodlssemeat de Meufchfttean, canton de Goossey). ^ Mot* da M. l'abbé Barthélémy, curé de Moyenrle.
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MBrif^rolôffe de tOrdre de la bienheureuse Vierge Marie du Mont-Carmei. — A Antioche, lataC SérapioD, éTéqne de TOrdre des Carmes, très-célèbre par soa éradition. 211.
Mariyroioge des Carmes déchaussés, — De même qoe ci-^Iessas.
Marijfrologe des Mineurs Capucins de Saint-François. ^Khcri^ dans la Calabre Gtérieare, le Meobearenx Angb, confesseor, de l'Ordre des Frères Mineurs, qoe le soaverain pontife Léon Û a Bû, ea 1825* ta nombre des Bieoheareax. 1739.
ADDITIONS FAITES D*APEiS DIVERS HAfilOGEAPHES ^
A Afliasëe (aujourd'hui Amasieb), Tille de la Turquie d'Asie, dans le pachalik de Sins, saint hsHkn, métropolitain d'Amasée et docteur de TEglise. Né dans le Pont (iv« siècle], il s'appliqnt dans la jeunesse k l'élude de l'éloquence et du droit, et exerça quelque temps la profession d'avocat; mais une Toix intérieure lui disait sans cesse qnUl devait se consacrer an service spintiel dfl prochain : ce qui le détermina è quitter le barreau et tous les STantages dn monde poor CDtrer éiia l'état ecclésiastique. Il fut choisi pour succéder à Eulalius sur le siège métropolitain d'Amasée, et montra beaucoup de cèle pour maintenir, parmi son peuple, la pureté de la foi et fattacheaoent à la religion. 11 déploya aussi un grand talent pour la prédication, et les Sermons qvi naos restent de lui sont un monument impérissable de son éloquence et de sa piété. On peut jofer, à rénergie avec laquelle il recommanda la charité envers les pauvres, qu'il était lui-même très-charitable ; il peint les vices avec des couleurs capables d'en inspirer la plus vive horreur. Koas avons de lai un discours en l'honneur de sainte Euphémie, qui fut lu au deuxième concile de flicée (187) dans une église dédiée sous l'invocation de cette illustre martyre. Il a aussi laissé un pmégyriqueée saint Phocas le Jardinier. Son style est élégant, naturel, énergique ; il réunit à la macité des images la beauté et la variété des descriptions, ce qui trahit un génie vigoureux et ikoûà. Son homélie sur saint Pierre et saint Paul est très-remarquable ; celle sur Daniel est un cbef-d^snvre *. ▼• s. — En Asie, saint Artémas, disciple de saint Paul et évèquede Lystres (anjoanTboi Lalik, en Lycaonie), dont nous avons déjà parlé au 2( juin. i«' s. — En Sardaigne, le décès de saint Pontien, pape et martyr, dont nous parlerons an 19 novembre. 227. -^ En Ethiopie, les Mints Iraée et Alhanase, martyrs. ~ A Todi, ville d'Italie, dans la province de Spolète, saint Félix de Jaconastre, évèqne de l'ancien siège de Spello (Hispellum), dans la province de PéroQse, et martyr, cité au martyrologe romain dn 18 mai *. iv« s. — A Cantorbéry (Duroverwtm), ville d'Angleterre, dans le comté de Kent, saint Egelnoth on Alnot (Achelnoius)^ évèqne de ce siège et confesseor. 1038.
LE MIBAGLE DES SAINTES HOSTIES DE FAVERNEY
&n DIOCESE DE BESANCON.
ICOS. — Pape : Paul V. — Roi de France : Henri IV.
Ignit ante IpêVM prmCeDet *, Le feu marchera devant lui.
Psaim, xoTX, 8.
L'abbaye des Bénédictins de Faverney fut immortalisée par le miracle éclatant que Dieu y accomplit au commencement du dix-septième siècle.
L Soos aTons épviêé les einqnante-tanlt premiers volnmes parus de la eoneetion des BoHandistes; r.9 ^^nlt«at, k l'époque oh nous écrivons O^lu 1878), au mlliea da 29 octobre. Nous ne consignerons donc plBi AéiermaJs, dans ce dernier martyrologe, qne les mentions que nous aarons palsées dans notre bibllotkiqa» hsgloffraphiqne, on dans nos correspondances spéciales, et qni, m le plan qne nous nons sommes hspoaé, tM pourront figurer sous encan des martyrologes précédents.
S. Le t«me xl de la Pûtroiogie grecque reproduit les écrits qui nons restent de saf nt Astère ; il B*en al ftft ptttsienrs traductions françaises. £n 1881, on a publié ans version allemande de toutes les homé> lies de Mira Saint. — Cellller, tome vi.
1 Veir la note 3 an martyrologe romain da 18 mal, tome ▼, page 634.
4. Oa s troaré dans ce texte de rEcrltore le millésime du miracle; il est Indlqné en mAjnscnles r MDCTIII*
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Les monaments contemporains nous ont transmis jusqu'aux moindres détails de cet événement, si consolant pour la piété chrétienne.
L'église abbatiale de Faverney, dédiée dès Torigine à la Hère de Dieu, était en grande vénération parmi les populations du voisinage. Par un bref du 20 août i603, le pape Clément YIII venait d'accorder une indulgence à tous ceux qui visiteraient cette église aux fêtes de la Pentecôte. Afin d'y attirer les cœurs par le plus puissant et le plus aimable objet de notre religion, dom Jean Garnier, sacristain de Tabbaye, fit revivre l'ancienne coutume d'exposer publiquement ces jours- là l'auguste sacrement de l'Eucbaristie. Devant le grillage qui séparait le chœur de la nef, on dressa un autel surmonté d'un tabernacle de bois à quatre colonnes, dans lequel devait reposer le saint Sacrement.
Dès le samedi 24 mai 1606, on y exposa un petit ostensoir qui renfermait deux hosties consacrées. L'ostensoir contenait, outre les saintes hosties, quelques ossements d'un doigt de sainte Agathe, renfermés dans un tuyau de cristal. Il était surmonté d'une petite croix à branches rondes et lisses, qui lui servait de couronnement. Les religieux n'avaient rien épargné pour embellir l'autel où Dieu reposait comme sur un trône de grâce, et les fidèles vinrent en foule, dès le samedi soir, adorer Jésus-Christ dans son sanctuaire.
Ce fut dans la nuit du dimanche au lundi 26 mai que le ciel voulut faire éclater sa puissance. Les adorateurs s'étaient retirés pour prendre leur repos, laissant devant le saint Sacrement deux lampes de verre, qui devaient éclairer le reposoir pendant toute la nuit. On suppose que l'une d'elles, s'étant brisée, mit le feu à l'autel. Le lundi 26 mai, vers les trois heures du matin, quand le sacristain ouvrit les portes de l'église, il la trouva pleine de fumée, et ne vit à la place de la sainte chapelle qu'un nuage épais à travers lequel brillaient quelques charbons enflammés.
Aussitôt il sort de l'église et s'écrie que tout est perdu, que l'église est tout en feu. Les religieux ses confrères, et quelques habitants de la ville, accourus à ce bruit, s'approchent du brasier et reconnaissent que la table qui avait servi d'autel est presque entièrement brûlée ; que le degré, le tabernacle, avec tout ce qui était à l'entour, sont entièrement dévorés par les flammes, et qu'il n'y a rien de reste que la portion du milieu du dais qui avait été posé sur le saint Sacrement, et une partie du devant d'autel, avec le bref d'indulgence.
La première pensée des religieux fut de rechercher dans ce brasier l'ostensoir avec son précieux dépôt. Mais ils ne trouvaient que des chandeliers fondus, des planches à demi consumées et des cendres enflammées, mêlées aux débris de lampes et de flambeaux. Soudain, un novice, de l'Âge de treize ans seulement, qui travaille avec les autres à cette recherche, s'écrie qu'il a trouvé ce qu'ils demandent, et leur montre l'ostensoir avec ses adorables hosties, suspendu en l'air sans aucun support, de la môme hauteur qu'il avait été placé.
Le prodige était évident, et la main de Dieu se montrait visiblement à tous, soutenant dans les airs le corps sacré de son divin Fils. Le bruit de cette merveille se répand bientôt dans le voisinage. Les RR. PP. Capucins de Yesoul, mandés par les religieux de l'abbaye, accourent à Faverney^ suivis d'un peuple nombreux et conduits par leur gardien, le P. Vincent Martel. Les paroisses voisines viennent processionnellement contempler le miracle. La foule se presse dans l'église ; on admire avec autant de consolation que d'étonnement l'ostensoir suspendu dans le vide ; on adore hum-
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blement la majesté de DieUy qui se manifeste aux hommes; on examine scrupuleusement s'il n'y a point quelque cause naturelle, mais cachée, de cette incompréhensible suspension. Mais plus on observe, plus le miracle paraît évident. La croix qui surmonte l'ostensoir, légèrement inclinée vers le grillage, ne paraît y toucher qu'à raison des cendres de linge brûlé qui se trouvent entre les deux. Un religieux capucin fait circuler de haut en bas, et surtout entre la grille et l'ostensoir, un missel ou un linge étendu, et chacun reste convaincu que le bras seul de Dieu soutient le vase sacré dans les airs. Plusieurs fois le grillage fut violemment agité par le peuple, qui se portait en foule vers l'autel. On vit tomber les cendres intermédiaires; mais la coupe miraculeuse n'en fut point ébranlée.
L'ostensoir resta suspendu en l'air, sans aucun appui, pendant trentetrois heures consécutives. Afin de le recevoir avec plus de respect lorsqu'il plairait à Dieu de finir le prodige, les religieux disposèrent, à quatre ou cinq doigts au dessous, une planche de sapin, sur laquelle ils placèrent un missel couvert d'un corporal. Les populations continuaient à accourir à Faverney de tous les lieux voisins. Plus de dix mille personnes purent contempler ce miracle. Le mardi 27 mai, l'église abbatiale était remplie de fidèles qui priaient avec ferveur.
Or, entrelesneuf et dix heures du matin, pendant que le curé du village de M enoux, voisin de Faverney, célébrant la messe au grand autel, commençait à prendre entre ses mains le pain pour le consacrer, l'un des cierges qui brûlaient devant l'ostensoir miraculeux s'éteint tout à coup ; promptement rallumé, il s'éteint encore, et la chose se renouvela trois fois de suite comme pour avertir les assistants de se rendre attentifs au nouveau prodige qui allait s'accomplir. Et voilà qu'au môme instant où le prêtre célébrant repose sur le corporal l'hostie qu'il vient de consacrer, l'ostensoir miraculeux se redresse, puis descend doucement sur le corporal qu'on avait apprôté par dessous ^. Les spectateurs se frappent la poitrine, laissent couler leurs larmes et s'écrient : a Miséricorde, miracle, miracle I »
Cependant les religieux de Faverney avaient envoyé un message à l'archevêque de Besançon, Ferdinand de Rye, pour l'informer de la merveille que Dieu daignait opérer dans leur église. Le prélat députa aussitôt son procureur général, assisté de son avocat fiscal et de son secrétaire, pour constater juridiquement le prodige. C'est à leur arrivée seulement qu'on ouvrit la lunette de l'ostensoir. Les deux Hosties furent trouvées entières et seulement un peu brunies par l'ardeur des flammes qui les avaient enveloppées. Les reliques de sainte Agathe n'étaient point endommagées, et le papier même qui fermait l'entrée du tuyau de cristal où elles étaient renfermées n'avait pas été brûlé.
Les commissaires de l'archevêque reçurent les dépositions de cinquantedeux témoins, les plus dignes de foi parmi ceux qui avaient vu le miracle, et dressèrent un procès- verbal, qui fut envoyé à l'archevêque de Besançon. U prélat, ayant réuni son conseil à ce sujet, et consulté les plus éminents théologiens des différents Ordres religieux et corps ecclésiastiques de la cité, déclara, par un décret du 9 juin 1608, conforme aux prescriptions du concile de Trente, que la conservation des saintes Hosties de Faverney était un fait miraculeux, et que les fidèles devaient le considérer comme une mervdlle de Dieu pour le bien de l'Eglise catholique et la consolation du
1. Le eorponl tar lequel les deux Hosties mlricnleiises ont été reçues toi enToyé satrefols »ax B<5ntf- 4!stiaa de Satnt- Vincent de Besançon. U a ëté conservé Jusqu'à nos Jours, et tous les ant on Texpose, la ^ cetofefe, à la YéaittOiou des fldUea, sur la maltre-antel da l'église de Notre-Dame.
peuple chrétien. Un mois plus tard, il adressa à tous ses diocésains on mandement qui confirmait en détail toutes les circonstances miraculeases de ce grave événement. Dom Guillaume Simonin, abbé de Saint-Vincent et archevêque de Corinthe, rédigea le procès- verbal, qui fut envoyé au pape Paul V. Ce souverain Pontife donna un nouveau poids à l'authenticité du prodige, par une bulle où les principales circonstances en sont rapportées. Le parlement enregistra cette bulle et y joignit une relation du miracle, qui en confirme tous les détails. L'éclatante vérité du dogme catholique confondit les hérétiques, qui travaillaient alors à introduire leurs erreurs dans la province. Nul d'entre eux n'osa élever publiquement la voix contre les faits racontés dans les relations authentiques, et leur silence est une preuve de plus de l'évidence du miracle.
CULTE DES SAINTES HOSTIES
aoRTBiaiE DU saint - sacrement de hibagli.
L*uinée même où ce prodige t'accomplit, 1t TîUe de Dole fit des démarches pour obtenir ans des hosties miracoteuses de Faverney. L*abbé y conseotit, k la condilion que les abbés de Favemej aéraient le droit de la porter dans la procession annuelle qui fui étaolie à Dole le mardi de It PentecAte. Le 18 décembre 1608 fot désigné poar la translation de la sainte hostie. Elle était placée entre denz corporaoz et deux coussinets de taffetas, dans on coffret de veloars cramoisi bordé de galons d*or. An sortir de l'église, on mit le coffret dans one litière précieuse, portée par deux chevanz blancs converls d*écarlate, an milieu des acclamations et des cantiques de louanges. Quand on fat arrivé k Dole, Thostie miracnlense fut portée à Téglise où Ton chanta solennellemeat les Vêpres, et, le lendemain après la grand' messe, elle fat déposée dans le tabernacle ordinaire« en attendant la construction de la chapelle qa'on lai destinait. Les STOcats, membres de la Coafrérie de Saiot-YTcs, sollicitèrent et obtinrent Thonneur de faire bâtir cette chapelle è lenn frais : elle coûta trente mille francs. D*autre part, les magistrats décidèrent qu'une procession solennelle aurait lien chaque année le mardi de la PentecAte. Elle se fit dès Tannée suivante (1609).
Les Dolois ont toujours montré la plus grande dévotion envers la sainte hostie qu'ils avaient la bonheur de posséder. En 1636, au commencement du siège de leur ville par les armées françaises, les trois échevins, les douze conseillers, le syndic et les secrétaires commonièrent dans la sainte chapelle et firent le vœu solennel, dans le cas où les Français seraient repoussés, d*offrir deux lampes d'argent de la valeur de mille francs chacune, et de fournir le laminaire pour les entretenir perpétuellement. Tune devant l'hostie de Faverney, et Tautre dans la sainte chapelle. L'histoire de Dole est pleine du récit de vœux semblables qui rappellent la foi vive de nos pères et la confiance qu'ils avaient mise dans l'hostie miraculeuse. Pendant le siège de 1636, b sainte chapelle fut continuellement remplie de pieux fidèles, et, le 6 jnin, an boulet tomba au milieu de plus de trois cents personnes qai priaient dans ce sanctuaire, sans en blesser aucune.
De nos jours, la fête du mardi de la PentecAte, ï Dole, n'est plus embellie par la présence de l'hostie miraculeuse, qui a été détruite, en 1194, comme toutes les autres reliques que nmfermait réglise de Notre-Dame.
La ville de Faverney fut plus beurense. Sans doate la chapelle du miracle, ajoutée, en 1628, à réglise abbatiale, fot dépouillée, à l'époque de la Révolution, de ses richesses matérielles, mais la sainte hostie lui resta. Quelques soldats, poussés par le démon de l'impiété, s'étant élancés na jour à l'église, prêts à porter sur le tabernacle leurs mains profanes et sacrilèges, le maire de la commune, M. Jean-Nicolas Bourgeois, les somma, au nom de la loi, de se retirer, et s'empara luimême de la sainte relique. Après l'avoir gardée plusieurs jours dans sa maison, il la porta ù la mnnicipalité où on la conserva jusqu'au 14 juin 1795, jour où elle fut rendue au culte.
L'église abbatiale de Faverney est aiyourd*hui paroissiale ; elle a survécu aux ruines des bâtiments qui furent autrefois l'illustre et splendide abbaye. 11 y a soixante ans à peu près que la sainte chapelle du miracle fot murée et l'autel avancé dans le transept. En 1860, M. le chanoine Saguin, alors caré de Faverney, obtint que l'église fût rétablie dans son style primitif : la sainte chapelle est rendue au eu Ile publie depuis le 30 octobre 1861, et la divine hostie a repris possession du tabernacle de son autel.
Faverney célèbre tous les ans, le lundi de la PentecAte, l'anniversaire du miracle qui s*est accompli dans ses murs. M. l'abbé Clerc, curé-doyen de celle paroisse, nous écrivait, le 17 juin 1873 : c Le lundi de la PentecAte est toujours pour ma paroisse le plus grand jour de fête de
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rnoée. Les bibifanti dn voisinage y Yîenneot en très-grand nombre. Il y a avant U grand^messa procession solennelle où Ton porte Tbostie miraculeuse. A l'issue des ofpcps, on présente la sainte keetie à la Téoéraiion dee Cdèles qui peuvent la baiser et y faire toucher des objets de piété.
c Cette annép (deox cent soixante-quatrième anniversaire), la fête a été célébrée au milieu d*oa coDemus immense de prêtres et de fidèles. Ce qui lui donnait surtout de Téclat et de l'attrait, c'était la présence de Mgr Rapp, vicaire général de Strasbourg, expulsé par les Prussiens» qui avait lin voulu présider la cérémonie et porter la précieuse relique.
< Tout récemment, à Toccasion du Propre du diocèse de Besançon, le miracle de Favemey a &i lecomn authentique par la Sacrée Congrégation des Rites, et l'ornce approuvé tel qu*il était présenté par l'arcbevèque de Besançon. Son Eminence le Cardinal est venue elle-même présider, CD i8U, la ftt« de U sainte hostie, pour annoncer à U paroisse la décision de la Sacrée CongrégltioD».
Si Favemey et Dole font la fête de la sainte hostie le lundi et le mardi de la Pentecôte, le dioeèse de Besançon la célèbre le 30 octobre, par décision de Mgr François^osepb de Grammonl.
Dès le 31 juillet 1609, une Confrérie fat instituée à Favemey en l'honneur de la sainte hostie, aile pape Paul V accorda des privilèges è cette association, le 15 juillet de l'année suivante. Cette Geafrérie, qui exista jusqn*aux tristes jours de la Révolution, fut naturellement abandonnée è cette ipoqoe, comme tout ce qui tenait au culte catholique. Mais, en 1833, M. l'abbé Camus, alors curé de Faveraey, désireux de reformer cette sainte Confrérie, demanda et obtint dn Saint-Siège des prifiléges qui lui furent octroyés. Ce sont les mêmes que ceux qui sont attachés à rArchiconfrérie et tiès^t Sacrement érigée dans Téglise de Sainte-^arie-la-Minerve, k Rome.
Ssfiid éê Fivn^e-Comti, par les profeneurt du collège Stint-Fran^ols-Xarler, fle BoMugon ; Faoêr-' My cf M M&to i7d«f<c, par Mlle Fannj de Polnetes-Ctevlgoey (Beaugoa, IMS); Nùitê loeaUê due* à ItxtrtaeebUgeaBeade 11. Clere, eoi^-doyen da Favemej.
DE L'ORDRE DES MINEURS GÂPUGIKS DE SAINT-FRÀNÇOIS
1739. — Pape : Clément XII. — Roi de France : Louis XV
La prédication produit son effet poar le prédlcateor quand, aabllme par son éloquence, celai-d a*applique à étxe humble dans son mlulstëre. Saint Grégoire le Grand*
Ce saint religieux dat le jour à des parents qui ne possédaient pas les bieos de la terre, mais qui étaient riches en vertus. Il vint au monde le 19 octobre 1669, à Acri, lieu populeux de la Gilabre Citérieure, dans le royaume de Naples. Son père s'appelait François Falcone, sa mère Diane Earico, et lui reçut au baptême les noms de Luc-Antoine. Admis à la confirmation dès Tâge de cinq ans, il donna dès lors des indices de la sainteté à laquelle il parvint dans la suite. Obéissant au moindre signe de la volonté de ses parents, il n'avait pas d'autre volonté que la leur. Etranger aux divertissements de l'enfance, il trouvait son plaisir à s'agenouiller devant une image de la sainte Vierge* Tout le temps qu'il n'employait pas à l'ëiadei il le passait à la maison, soit à dresser des autels qu'il ornait de fleurs, soit à entendre des discours de piété qu'il écoutait avec un saint empressement. Il eut, dans sa première jeunesse, le bonheur d'avoir pour sialtre un pieux prédicateur capucin, nommé le Père Antoine d'Olivadi, qui annonçait la parole de Dieu à Acri, et qui lui apprit, entre autres pratiques de dévotion, la manière de méditer chaque jour la passion de Jésus- Qirist, et d'approcher dignement, soit du tribunal de la pénitence, soit de
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la table, sainte. Fidèle à suivre les conseils de son guide spirituel, le vertueux jeune homme passait jusque deux et trois heures de suite dans la contemplation des souffrances du Sauveur ; il communiait tous les jours de fêtes, et pour se préparer à célébrer plus dignement celles de la sainte Vierge, il jeûnait la veille au pain et à l'eau, préludant ainsi à la vie austère qu'il devait mener dans la suite.
Lorsque Luc-Antoine eut atteint sa dix-huitième année, il songea sérieusement à quitter le monde et à embrasser l'état religieux. L'Ordre qu'il choisit fut celui des Capucins. Avant d'exécuter son dessein, il prit l'habitude de passer une partie de la journée dans l'église du couvent des Capucins d'Acri, et lorsqu'il ne pouvait y aller pendant le jour, il se rendait de nuit à la porte de la môme église. Ayant employé quelque temps à connaître les observances de l'institut qu'il avait dessein d'embrasser, il se présenta aux supérieurs qui l'admirent en qualité de postulant, et il commença son noviciat ; mais bientôt, cédant aux suggestions du démon, il retourna dans le siècle, oii son cœur ne put trouver la paix. Il rentre donc au noviciat, et, au bout de quelque temps, il en sort de nouveau. Il fut recueilli par un de ses oncles, qui était prêtre, et qui voulut l'engager dans le mariage. Luc- Antoine ne put se résoudre à répondre aux vues de son oncle, et lui montra toute la répugnance qu'il éprouvait pour cet état de vie. Son inconstance dans la religion le mortifiait beaucoup et lui faisait sentir vivement sa faiblesse. Il comprit enfin qu'il devait demander & Dieu et attendre de lui une force qu'il ne possédait pas lui-même. Rempli de ces pieuses pensées, il se présente encore au noviciat des Capucins, et y est reçu pour la troisième fois ; mais ses tentations recommencent aussitôt, et le démon fait de nouveaux efforts pour le dégoûter de la vie religieuse, en lui représentant qu'il pouvait aisément se sauv^^^^^'^rrHîçui du monde. Les austérités furent le moyen que frère Ange (c'tteit le nom qu'on lui donna à sa prise d'habit) employa pour vaincre le tentateur; il y joignit l'exercice de l'oraison mentale. Ses combats lui méritèrent la victoire, et il persévéra jusqu'au moment oti il prononça ses vœux. A cet instant il semble que Dieu le revêtit d'un nouveau courage pour accomplir avec une fidélité parfaite toutes les obligations de l'état religieux pendant le cours de sa longue carrière. Les vertus de sa profession prirent alors en lui un nouvel accroissement. Sa pureté devint angélique, et il la conserva dans tout son éclat, comme un lis au milieu des épines ; sa pauvreté fbt extrême, puisqu'il ne posséda jamais la moindre chose en propre. Son obéissance fut entière, et le reste de ses jours il ne fit rien que par le motif de cette vertu.
Frère Ange, après l'émission de ses vœux, fut appliqué par ses supérieurs à l'étude de la philosophie : il s'y distingua et obtint des succès; mais ce n'était pas là son soin le plus important : il ambitionnait surtout d'acquérir la science des Saints; aussi ne négligeait-il aucun moyen pour avancer dans le chemin de la perfection. Tout le temps qu'il n'était pas obligé de donner à l'étude, il le consacrait à la contemplation des choses divines. Persuadé qu'il est presque impossible de soumettre le corps à l'esprit sans le secours de la mortification, il l'affligeait par de sanglantes disciplines, et maîtrisait ses sens par un grand nombre d'autres pénitences secrètes. Le Père Antoine, qui l'avait instruit dans sa jeunesse, était alors provincial ; il vint à Acri, fut informé de la vertu du jeune religieux, et voulut s'assurer par lui-même si sa vertu était aussi solide qu'elle paraissait l'être ; il le traita donc d'abord durement, le mit plusieurs fois & l'épreuve, et se convainquit tellement que frère Ange était un Saint, que
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rempli d'admiration pour lui, il le proposa dès lors aux antres religieux comme un modèle de perfection.
A cette époque, le serviteur de Dieu, appelé au sacerdoce, se disposa, par un redoublement de ferveur, à l'honneur insigne qu'il allait recevoir. Sa première messe fut remarquable par l'abondance de larmes qu'il y répandit et par la profonde extase dans laquelle il tomba après la consécra« tien. Ce respect pour les saints mystères ne fut pas chez lui un sentiment passager, et il ne lui fallait pas moins d'une heure pour offrir le saint sacrifice, tant il y éprouvait fréquemment des extases. Le reste de sa conduite était digne de la tendre piété qu'il faisait paraître à l'autel. La retraite, le alence, l'oraison et la pénitence faisaient ses délices ; le chœur et sa cellule étaient les seuls lieux dans lesquels il se trouvât ; il s'interdisait môme l'entrée du jardin du couvent. Plein d'humilité, et ne se croyant bon à rien, il désirait vivement passer ses jours dans les exercices d'une vie cachée et tout intérieure ; mais Dieu avait d'autres desseins sur lui, et il ne tarda pas à les manifester.
Dès que le frère Ange eut terminé ses études, ses supérieurs le destinèrent à l'emploi de prédicateur. Parfaitement soumis à leurs volontés, il s'appliqua à composer une suite de sermons pour le Carême, et lorsqu'il Teat achevée, il reçut l'ordre d'aller annoncer la parole de Dieu dans un lien peu éloigné d'Acri. Il ccHhmença sa station avec ferveur ; mais, quoiqu'il ne manquât pas de mémoire, il s'aperçut bientôt qu'un obstacle invincible l'empêchait de réciter ses sermons comme il les avait écrits. Il ne pouvait comprendre cette conduite de la Providence à son égard. A la fin da Garême, Û retourna à son couvent, et se mit à prier avec ferveur, suppliant Dieu de lui faire connaître sa sainte volonté touchant la prédication.
n continuait ainsi de prier avec humilité, lorsqu'un jour, pendant sa prière, il entendit près de lui une voix qui lui dit de ne rien craindre, o Je te donnerai », ajouta-t-elle, a le don de la prédication, et désormais toutes tes fatigues seront bénies ». Etonné d'entendre ces paroles, le serviteur de Dieo demande : « Qui êtes- vous? » — « Je suis Celui qui suis », répond la voix avec un bruit assez fort pour ébranler la cellule. « Tu prêcheras à l'avenir dans un style familier, afin que tous puissent comprendre tes discours D. Saisi d'une sainte frayeur, le frère Ange tombe par terre, presque évanoui. Ensuite, revenu à lui, il écrivit ces paroles, et toutes les fois qu'il les lisait ou qu'il les entendait lire, il éprouvait un tremblement de tout le corps. Cette révélation l'éclaira et lui ût connaître la cause dn peu de succès qu'il avait obtenu en prêchant le Garême. Aussitôt il abandonne ses écrits et tous les livres, pour se borner à l'étude de l'Ecriture sainte et du grand livre du Crucifix. Telles furent les sources dans lesquelles il puisa désormais pendant le long cours de ses prédications. Telle fut la doctrine qu'il proposa constamment aux peuples qu'il évangélisait. n expliquait avec tant de sagesse et de profondeur les passages de la sainte Ecriture, que les hommes les plus doctes en étaient ravis d'admiration, et disaient que Dieu lui-même lui avait enseigné le moyen de pénétrer ks secrets de sa divine parole. C'était surtout dans la méditation de la passion de Jésus-Christ, que le saint homme apprenait les vérités sublimes qoH annonçait, et il ne faisait que communiquer aux autres les sentiments dont il avait été lui-même pénétré. C'est ainsi que Dieu, qui donne sa grâce aux humbles, récompensa par des succès consolants l'humilité profonde de son serviteur.
Il est aisé de comprendre, par ce que l'on vient de dire, que le Seigneur voulait faire du saint religieux un nouvel Apôtre, sinon du monde entier, au moins de la Calabre. Il parcourait ce pays pendant trente*huit ans, et, par l'exercice du ministère apostolique, il y arracha au démon un grand nombre de victimes et y réconcilia beaucoup de pécheurs avec Dieu. L'enfer fit mille efforts pour arrêter ses conquêtes, soit en lui occasionnant des accidents corporels, soit en l'obsédant par les tentations les plus délicates et les plus pénibles pour un homme vertueux ; mais ces accidents ne purent arrêter les effets de son zèle ; et par la rigueur de sa pénitence, il triompha si bien de ces tentations qu'il en fut délivré pour le reste de ses jours.
La préparation que le serviteur de Dieu apportait à la prédication, était une sainte et fervente oraison , soit qu'il prêchH le Carême, soit qu'il donnât une mission. Sa coutume était de commencer le cours de ses prédications dès le mois de novembre et de les continuer jusqu'au mois de juin. A cette époque, il revenait à son couvent, il y prêchait dans l'église les jours de fête, et ses sermons produisaient beaucoup de fruits. En quelque lieu qu'il annonçât la parole de Dieu, que ce fût à la ville ou à la campa* gne, il parlait toujours d'un ton familier et d'une manière assez intelligible pour que les plus ignorants pussent le comprendre ; il éclairait l'esprit de ses auditeurs par la lumière de la doctrine évangélique. Son habitude n'était pas de crier et de faire des exclamations ; au contraire, il parlait au peuple avec douceur et d'un ton pathétique. Après avoir convaincu son auditoire, il lui présentait, en forme de méditation, un point de la passion de Jésus-Christ. Bientôt son zèle et sa ferveur maîtrisaient tellement les esprits, que les pécheurs les plus obstinés ne pouvaient lui résister. L'ébranlement était général : tous pleuraient, et, se frappant la poitrine, ils détestaient leurs péchés et demandaient à Dieu miséricorde. Ces effets merveilleux arrivaient dans tous les lieux qu'il évangélisait ; aussi étaiUil très-rare qu'il trouvât des endurcis qui ne fussent pas touchés et résolus à changer de vie. C'est ainsi qu'en prêchant des stations de Carême et en faisant des missions, le serviteur de Dieu parcourut les deux Calabres. Il se fit entendre dans toutes les villes et dans tous les villages un peu populeux, parlant toujours le même langage, et produisant partout des fruits abondants» ainsi que Dieu le lui avait promis. C'était une chose assez ordinaire de voir, après ses sermons, des blasphémateurs baiser le pavé de l'église, des joueurs brûler leurs cartes ou du moins les déchirer, les débauchés aller la corde au cou demander pardon de leurs scandales, les injustes faire restitution pour leurs injustices, et les femmes délester publiquement leur vanité. En un mot, il réformait partout les mœurs, et ce qu'il y a de plus remarquable, le changement n'était pas passager, comme il n'arrive que trop souvent; les impressions qu'il produisait étaient si profondes qu'elles étaient toujours durables.
C'est la coutume des missionnaires d'inspirer aux peuples qu'ils évangélisent quelques dévotions particulières. Le Père Ange mettait un soin spécial à établir, dans tous les lieux où il prêchait, la dévotion envers Jésus-Christ au très-saint Sacrement. Il l'imprimait si fortement dans l'esprit de ses auditeurs que rien ne pouvait l'eflacer. A son dernier sermon dans chaque église, il faisait orner l'autel avec toute la magnificence possible, afin d'y exposer le saint Sacrement. Alors, en présence de son divin Maître, que sa foi lui faisait découvrir, il adressait au peuple un discours animé qui affermissait la croyance envers cet auguste mystère, fortifiait l'espérance
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et enflammait la charité de ceux qui avaient le bonheur de l'entendre. Le prédicateur était lui-même tellement pénétré du sujet qu'il traitait, que plosieurs fois on l'a vu tomber alors en extase.
Un jour que l'on faisait les préparatifs pour une semblable cérémonie, il arriva un incident qui surprit beaucoup ceux des habitants du lieu où il se passa qui en furent témoins. Le serviteur de Dieu, voyant préparer les cierges qui devaient être placés sur l'autel, dit : « Parmi ces cierges, il y en a un que Notre-Seigneur ne veut pas ». Lorsqu'on se mit en devoir de les allomer, il y en eut un qu'il ne fut pas possible de faire brûler, quoique les aatres s'allumassent très-bien, a Ne vous avais-je pas bien dit », ajouta alors le Bienheureux, q que Notre-Seigneur ne le voulait pas? Otez-le, et jetez-le ». Ses intentions furent remplies. En examinant ensuite la chose, on reconnut que le cierge avait été donné par un personnage qui n'était allé qu'une fois au sermon, et encore pour se moquer du missionnaire, et qui mourut peu de temps après, d'une manière qui ne put guère rassurer sur son salut. On admira la connaissance que le saint religieux avait du secret des cœurs et l'on comprit que Dieu punit tôt ou tard ceux qui méprisent ses ministres.
Après la dévotion au saint Sacrement, celle que le Père Ange recommandait le plus était le souvenir de la Passion de Jésus-Christ et des douleors de la sainte Vierge. Il parlait sur ces matières avec tant de force, qn'il les imprimait profondément dans l'esprit de ses auditeurs. Dieu seul sait quels fruits il produisit dans les âmes. Partout où il prêchait, il plantait un calvaire, afin de rappeler plus vivement aux peuples les vérités qu'il leur avait annoncées ; et depuis, ces calvaires ont été en grande vénération. La dévotion à la Mère de douleur s'est tellement établie dans les Calabres qu'aujourd'hui encore beaucoup de personnes en récitent chaque jonr l'office.
Tels furent les prodiges de zèle et de charité qu'opéra le saint prédicateur pendant le cours de son long ministère. Il apprenait aux pécheurs les moyens de faire une conversion solide et durable, et aux justes à persévérer dans le bien. Par ses discours simples et familiers, il faisait comprendre à tous les fidèles les devoirs qu'ils avaient à remplir. Mais ce n'était passeulement par ses sermons, que le Père Ange annonçait aux peuples les vérités du salut; son exemple seul était une prédication aussi éloquente qne ses paroles. Tous voyaient bien que c'était le zèle de leur salut qui portait le saint homme à soufi'rir de très-grandes incommodités, à marcher dans des chemins fangeux ou couverts de neige, à travers des torrents et des rivières débordées, et, après tant de fatigues, à se livrer au travail de la chaire et du confessionnal avec une ardeur qui lui permettait à peine de prendre un peu de repos. Tous savaient que pour prix de tant de peines, il n'acceptait pas la moindre chose, pas même le plus léger présent, et qu'il ne demandait d'autre récompense que de voir les chrétiens quitter le péché et se réconcilier avec Dieu. Une conduite si désintéressée le faisait partout legarder comme un saint.
D Tétait effectivement, non-seulement par son mépris des choses de la terre, mais par toutes les autres vertus qu'il pratiquait d'une manière parfaite. Son humilité était profonde. 11 avait coutume de dire qu'il offrait à Dieu toutes ses fatigues et ses peines pour Texpialion des grands péchés qn'il avait commis, quoiqu'il ne paraisse pas qu'il se soit jamais souillé d'une seule faute mortelle. Les bassenliraents qu'il avait de lui-môme le rendaient extrêmement patient à supporter les injures et les insultes qu'il
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recevait dans le cours de ses missions ; il n'en témoignait ni émotion ni ressentiment. Dans une ville où il prêchait, un jeune homme l'apostropha pendant qu'il était en chaire, et le traita de la manière la plus insolente ; non content de ce premier outrage, il le suivit au confessionnal, où il lui fit un semblable affront. Le saint religieux se mit à genoux devant cet insensé, et confessa qu'il méritait ces mauvais traitements parce qu'il avait offensé Dieu. U faut avoir bien étudié les maximes et les exemples de Jésus-Christ, pour être capable d'un acte de vertu aussi héroïque.
Sa charité pour le prochain était en quelque sorte sans bornes ; il ne vivait que pour lui faire du bien. C'était surtout lorsqu'il recevait les pêcheurs au tribunal de la pénitence, qu'il montrait toute la tendresse dont son cœur était rempli pour ses frères. L'air de bonté avec lequel il les accueillait, encourageait les plus criminels à tout espérer de la miséricorde divine. Il oubliait ses besoins corporels les plus impérieux lorsqu'il s'agissait de les aider à se convertir. Ses compagnons l'engageant un jour à se ménager un peu, de crainte qu'il ne succombât à tant de fatigues : a Que dites-vous, mes frères ? » leur réponditril ; « non, non. Oh I qu'une âme a coûté à Jésus-Christ. Toutes ces fatigues du monde seraient bien employées pour obtenir la conversion d'une seule âme ! »
On conçoit aisément que cette admirable charité pour le prochain était produite par un ardent amour pour Dieu. Le Père Ange en était tout embrasé, a Oh I qu'il est beau d'aimer Dieu I » s'écriait-il souvent. « Oh ! qu'il est beau de servir Dieu I 0 amour qui n'êtes point aimél » L'amour divin le pénétrait tellement pendant la célébration des saints mystères, que son visage en paraissait tout enflammé. L'accomplissement de la volonté de Dieu faisait tout son bonheur ; aussi les peines les plus sensibles ne pouvaient ni le troubler ni le porter au murmure. Un jour qu'en tombant il s'était causé une fracture considérable, il n'en montra aucun déplaisir ; au contraire, il dit à ses compagnons : « Réjouissons-nous, mes frères, frère Âne (il s'appelait ainsi par humilité) s'est cassé la jambe ».
Nous ne parlerons point ici des dons surnaturels dont le saint religieux fut favorisé ; mais nous ne pouvons omettre un fait qui prouve évidemment que Dieu lui révélait les choses cachées. Lorsque Belgrade fut reprise sur les Turcs par les troupes chrétiennes sous les ordres du prince Eugène, il sortit de sa cellule en criant : a Grande joie, grande joie I La sainte foi a triomphé : en ce moment les nôtres ont pris Belgrade ».
La réputation dont jouissait le Père Ange, fit désirer au cardinal Pignatelli, archevêque de Naples, qu'il prêchât dans cette capitale. Ses supérieurs le lui ayant ordonné, il se soumit à leurs volontés et vint annoncer la parole de Dieu. Son premier sermon, loin de plaire, mécontenta tous ses auditeurs ; un d'entre eux surtout se servit de ce prétexte pour tourner ce saint religieux en ridicule ; mais Dieu frappa ce railleur d'une mort subite, qui parut si bien un châtiment du ciel, que toute la population changea de septiments à l'égard du prédicateur et le suivit avec empressement. Quelques miracles qu'il opéra, accrurent tellement la haute idée qu'on avait conçue de sa sainteté, qu'il fallut, pour qu'il allât à l'église et qu'il revintà son couvent, l'entourer de soldats et le faire garder par des hommes robustes, afin qu'il ne fût pas étouffé par la multitude qui se pressait sans cesse autour de lui.
Dieu avait fait connaître à son serviteur, qu'il continuerait jusqu'à l'âge de soixante-dix ans l'exercice du saint ministère. Lorsqu'il fut parvenu à cette époque de sa vie, il eut une révélation du jour et de l'heure de sa
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mort ; il en informa son compagnon en lui recommandant de n'en rien dire. A mesure que ce moment approchait, le saint religieux croissait en /erreur et en amour de Dieu ; aussi ses extases devenaient-elles plus fréquentes. Six mois avant son trépas, il retourna au couvent des Capucins, et il perdit la vue ; mais, chose admirable I il la recouvrait pour réciter rofftce et célébrer la messe, puis il en était privé de nouveau. Quelques jours avant qu'il passât de la terre au ciel, il se sentit brûlé d'une chaleur interne sans aucun symptôme de fièvre, ce qui fit croire aux médecins que ce n'éiait pas une maladie naturelle qu'il éprouvait, mais plutôt un redoublement d'amour de Dieu. Malgré son état d'abattement, il ne laissait pas d'assister au chœur de jour et de nuit. Bientôt la maladie faisant des progrès, il se rendit à l'église pour y recevoir le saint Viatique. Pendant le peu de temps qu'il vécut ensuite, il ne s'occupa que de son divin Maître, o Oh 1 qa'il est beau d'aimer Dieu I » s'écriait-il. Enfin, au jour qu'il avait prédit et à l'heure qu'il avait indiquée, il rendit tranquillement son esprit & son Créateur. Sa bienheureuse mort arriva le 30 octobre 1739.
A peine le serviteur de Dieu eut-il expiré, que le peuple d'Acri se porta en foule pour vénérer son saint corps. On le laissa trois jours exposé, pour satisfaire la dévotion des fidèles, et dès lors on sentit les effets salutaires de son pouvoir auprès de Dieu. Le temps qui s'écoula depuis sa mort ne diminua pas la confiance qu'on avait en son intercession, et plusieurs miracles ont prouvé combien elle était fondée. Le pape Léon XII le béatifia ea 1823, et la cérémonie s'en fit avec solennité le 18 décembre de la môme année.
Les eontfiitiateon de Godeseard ont tiré Mtte biographie do U Vie du bUnheureua Ange (tAeri, toite ca Italien et pabllée à Rome en 182ft.
FÊTE DES SAINTES RELIQUES, A NEVERS
Chrùius Domimu Sanetorttm bsuquxas velmt gakUiferot fonte» frmbmit, ex qutbMtpUaima nodiê bene^ fieia nuuumt.
^ Dleo« dans tta bont^, nons a laisse, dans les rellquea des Saints, des aonrees fécondes et salattlrea où sons ponrona pnlser à pleines mains des blenfiaita sans nombre. Bréviaire romain.
Avant la Révolution de 1793, l'Eglise de Nevers célébrait, le 27 octobre, la fête de la Susception du bras de saint Cyr et celle des saintes Reliques. Cette fête se confondait dans le rit parisien avec l'octave de la Toussaint. Actuellement, on la célèbre, dans le diocèse de Nevers, le 30 octobre, en vertu d'un induit du souverain Pontife.
Toici la liste des principales reliques que possède le diocèse de Nevers : La cathédrale de Nevers possède, dans un reliquaire, quelques reliques sssez considérables, entre autres de saint Cyr ; de saint Jérôme, évéque de Nevers ; de saint Sulpice, évoque ; de saint Matthieu , apôtre ; de saint lacqoes, apôtre ; de sainte Eugénie et de sainte Euphémie, vierges et martyres. A ces reliques, il faut ajouter une dent de sainte Julitte, mère de saint Cyr ; — une mâchoire en bois, garnie de feuilles d'argent, contient deux dents de saint Laurent, diacre et martyr ; — une portion d'un tibia
de saint Are, différents ossements de saint Prix et de ses compagnons, martyrs de l'Auzerrois.
Nous ne parlons pas des deux reliquaires, en pyramides, de la cathédrale* Quoique les reliques qu'ils renferment soient considérées comme authentiques, nous n'avons pu découvrir à quels Saints elles appartiennent. Nous ne pouvons pas oublier le corps de sainte Flavie, qui repose sous Fautel de la chapelle du Catéchisme de persévérance.
Outre ces reliques, le trésor de l'évêché possède quelques ossements de saint Cyr, de sainte Julitte, de sainte Solange, et des fragments considérables de s^int Savinien et de saint Potentien, apôtres du Senonais. — Des reliques insignes de saint Trohé, de saint Àrigle, des parcelles de saint Etienne, premier martyr, de sainte Philomène et d'autres Saints et Saintes, appartiennent à Téglise de Saint-Etienne de Nevers. — Le grand pensionnat des Sœurs de la Charité de Nevers possède le corps de sainte Yalentine. ^- Les religieuses carmélites ont un riche dépôt des reliques de différents Saints. — Quelques reliques sont aussi déposées dans la chapelle des Ursulines de Nevers. — Une grande croix, garnie de nombreuses reliques, appartient à la maison-mère des Sœurs de la Charité de Nevers.
Le monastère de la Visitation de Nevers est un des plus riches de France en reliques insignes ; nous allons les indiquer : Le cœur de sainte Jeanne- Françoise de Chantai, ses yeux, et différentes parcelles de sa chair et de son sang, renfermés dans une châsse ; — un reliquaire contenant une parcelle du cœur de saint François de Sales et différentes parcelles de sa chair ; — les corps ou ossements de sept Martyrs, contenus dans six différentes châsses : saint Ours, saint Ursin, saint Maxime, saint Sévérin, sainte Déhodore, sainte Agnès et sainte Fauste. — Une septième châsse contenant des reliques de plusieurs Saints : saint Félix, sainte Populonie, sainte Flore, saint Saturnin, saint Pie, saint Prime, saint Romain, saint Marin, saint Megetius, saint Autiche, saint Salutorien, saint Iné, saint Yalère, saint Germain, saint Agapis, martyr ; saint Sixte, martyr ; saint Juste, saint Yalentin, sainte Sabine, sainte Bonne, etc. — Un petit reliquaire contenant des reliques de saint Charles Borromée, et plusieurs autres, celles de saint François Régis, saint Jean Népomucène, sainte Brigitte, saint Sébastien, sainte Françoise Romaine ; — une précieuse parcelle de la sainte épine de la Couronne de Notre-Seigneur. — On a les authentiques de toutes ces reliques.
L'église de Nolay possède : Le grand reliquaire qui a été transféré de la cathédrale de Nevers, à l'époque de la Révolution, et qui était connu sous le nom de Christ aux Reliques ; il renferme, sous le sceau de Mgr Dufètre : Un os frontal de saint Jean-Baptiste, pouvant avoir cinq à six centimètres de long; — un os du bras de saint Jacques, apôtre, cinq centimètres; — une partie d'os du bras de saint Matthieu, apôtre, six centimètres; — une partie d'os de la jambe de la sainte Julitte, dix centimètres ; — un os du bras de saint Cyr, cinq centimètres; — une partie d'os de la jambe de saint Georges, martyr, vingt centimètres ; — un os du bras de saint Jérôme, évêque de Nevers, dix centimètres ; — un fragment d'étoffe renfermant des parcelles d'ossements de sainte Dorothée, vierge et martyre ; — une côte de saint Jean-Baptiste, huit centimètres ; — un os du bras de saint Laurent, martyr, quatre centimètres ; — un fragment d'os de saint Denis, évêque, trois centimètres; — une côte de saint Apollinaire, évêque et martyr, huit centimètres; — une rotule du bras de saint Trohé, abbé, quatre centimètres ; — un os du bras de saint Are, évoque de Nevers, vingt-cinq centimètres ; — un os de la jambe de saint Arigle, évêque de Nevers, dix-huit
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centidûiëtres ; — • un os du bras de sainte Euphémie, treize centlmôtres ^ ; — un os du bras de saint Théodule, martyr, vingt centimètres; — un os de la jambe de saîntMaxime, martyr, dix centimètres; — un os de la jambe de saint Vincent, quinze centimètres ; — un morceau de toile pliée, de iudario sancti Marcelli^ papœ ; — un morceau de galon, de casulâ sancti (mot illisible), eofi/e«om; — une petite fiole de sang coagulé avec l'inscription complètement illisible ; — trois autres parcelles d'ossements, sans inscriptioB, et détachées du reliquaire.
L'église de Noiay possède en outre : Une petite boîte, recouverte d'étoiFe, et portant pour inscription : Fragmenta reliquiarum sancim Solangiœ, virg, mart.^ 1612 ; -* deux autres reliquaires, renfermant des ossements de saint JérOme, évêque de Nevers ; — deux reliquaires de saint Arigle ; dans l'un se trouve un ossement de la jambe, et dans l'autre une partie de côte. Le premier a treize centimètres et le second huit centimètres.
L'église de Varzy possède de précieuses reliques, renfermées dans leurs antiques châsses, pour la plupart, et munies de leurs authentiques : Des ossements considérables de saint Renobert, évêque de Bayeux; — la moitié de l'os radius de saint Léonard ; — un petit ossement du bras de saint Paul| premier évêque de Narbonne ; — des ossements de saint Prix, évêque de Qermont ; — le chef de saint Cot, martyr de La Puisaye ; — l'os humérus de saint Prix, martyr de La Puisaye ; — trois petits ossements de saint Sébastien ; — diiTérentes reliques de sainte Eugénie ; — une vertèbre de saint Lazare ; — une partie du crâne de saint Pèlerin ; — une côte de saint Eusèbe, évêque d'Auxerre ; — un ossement de sainte Apolline ; — une vertèbre du col de saint Martin ; — - une dent de saint Laurent ; — un doigt de saint André.
Donzy possède des reliques de saint Garadheuc et de saint Félicissime ; — Saint-Verain, des ossements de son saint patron et de saint Biaise, patron delà paroisse ; — Bouhy, le chef de saint Pèlerin ; — Chantenay, de nombreux ossements de saint Imbert ; — Corbigny, une relique de saint Seine, et, en outre, le corps de sainte Victoire, martyre des Catacombes, déposé chez les religieuses Ursulines; — Tannay, le chef de sainte Agathe, compagne de sainte Ursule. On trouve encore dans la même église des reliquaires renfermant différents ossements avec des inscriptions : Saint Etienne, premier martyr; sainte Catherine; saint Théophile, martyr; saint Innocent, martyr ; saint Nicolas, etc. Mais ces reliques ont perdu leur authenticité.
Nous parlerons aussi, pour mémoire seulement, des restes de deux personnages, morts en odeur de sainteté; ce sont ceux de Nicolas Appleine, dont le corps est déposé dans l'église de Prémery, et Dom Mauvielle, dont on voit le tombeau dans la chapelle de la sainte Vierge, à La Gharité-sur- Loire.
Nous devons signaler ici quelques reliques qui ne font pas l'objet de cette fête, et dont toute la valeur est d'avoir appartenu à des Saints : Le lit sur lequel est morte sainte Chantai ; — le petit portrait de saint François de Sales ; — une mitre de saint François de Sales, tissée par sainte Chantai ; ^un ornement avec lequel ce grand Saint a célébré la sainte raesse ; — des lettres authentiques du saint évoque de Genève et de sainte Jeanne- Françoise de Chantai. — Tous ces objets ïu'écieux sont la propriété du monastère de la Visita lion de Nevers.
1* IL Lapetite, cartf d« Nolay, qui a eommnniqiié c«s ddtftils, fait ebterrer qae toutet oes mesorea ne «nt qi'approilinttires.
La robe de sainte Colette et deux feuillets de son bréviaire, appartiennent à lu communauté des sœurs de la Charité de Neyers. Ces objets étaient demeurés entre les mains de la dernière sœur du monastère des Glarisles de Decize, qui est morte depuis la Révolution ; elle les a laissés par testament aux sœurs de la Charité.
1M de VMagiotogiê Nimmàltê, per Mgr Crosnler.
SAINT MARCEL LE CENTURION, ET SES ENFANTS
MARTTBS A TANGER, EN MAURITAinE (298).
On croit que saint Marcel naqoit à Arzas, Tîlle autrefois célèbre de Galice, n raivit l'exemple de ses ancêtres et embrassa le métier de la guerre dans Tespoir d*y faire une hante fortune. Etant en garnison dans la Yille dont nons venons de parler, il s'y maria & une demoiselle de qualité appelée None ; il en ent donse enfants, savoir : Claude, Luperce, Victoric, Emétbère, Célédoine, SerTand, Germain, Aciscle, Fauste, Janvier, Martial et Victorie. Comme il avait donné en diverses occasions des témoignages de sa valeur, il fut enfin élevé à la charge de centurion, n ne pensait qn*à s'avancer de plus en plus dans les degrés de la hiérarchie militaire, lorsque, par les ferventes prédications d*nn saint évéque nommé Décence, qui gouvernait l'église de Léon, il fut converti avec sa femme et ses enfants à la religion chrétienne, pour la vérité de laquelle tous, excepté None, eurent la gloire de mourir de la manière que nons allons décrire.
Anastase Fortnnat, à qui Agricola, préfet dn prétoire et gouverneur de la Mauritanie et des Espagnes, avait donné le commandement des troupes de la province de Léon, voulant faire no sacrifice solennel aux dieux pour célébrer le jour de la naissance de Tempereur Dioclétien, fit publier dans tous les lieux de sa juridiction que l'on se rendit à la ville pour assister k cette fête. Comme elle devait être accompagnée de banquets spleodides, il s'y trouva une grande foule de peuple ; on n'entendait partout que des cris sacrilèges et des chants abominables en rhonnenr des fausses divinités. Marcel fut sensiblement touché de ces profanations, et, ne pouvant contenir son zèle ni soufirir l'impiété de ces idolâtres, il détesta publiquement leurs sacrifices, et jeta à terre sa ceinture et ses armes ; puis, en présence des aigles de l'empire et des signes de sa religion, il déclara qn'il était chrétien et protesta qu'il ne quitterait jamais le service de Jésus-Christ pour adorer ces dieux de bois et de pierre. Il n'en fallait pas davantage aux soldats pour se jeter sor lui et le conduire à Fortnnat. Celui-ci le fit mettre en prison jusqu'à ce que la cérémonie fût achevée ; et, dès qu'A fht hors d'affaires, il le fit comparaître à son tribunal. Marcel Ini avont toat ce qu'il avait fait, déclara de nouveau qu'il était chrétien et que jamais on ne l'obligerait à sacrifier aux idoles. Fortnnat, jugeant par sa fermeté qu'U ne gagnerait rien sur lui, l'envoya, chargé de chaînes, à Tanger, où était alors Agricola; ce dernier, le trouvant inébranlable dans la confession de Jésus-Christ, le condamna sur-le-champ à avoir la tète tranchée : ce qui fut exécuté le 30 octobre 298. Les chrétiens enlevèrent son corps, l'embaumèrent et Tenterrèrent rehgieuse* ment dans la même ville ; l'an 1483, le 30 mars, il fut transféré par les soins d'un prêtre nommé Isk, à Léon, et déposé dans la première paroisse dédiée sous son nom, en présence du roi catholique Ferdinand, des grands de la cour et des principaux seigneurs dn royaume.
Les enfants imitèrent la constance de leur père, puisqu'ils perdirent tous la vie par divers fiipplices pour le soutien de l'Evangile ; on remarque entre autres que Claude, Luperce et Victoric fàrent pendus, puis décapités à Léon par le commandement de Diogénien, successeur de Fortnnat, qni ne voulut pas les exposer à d'autres tourments, de peur que les chrétiens ne fussent fortifiés par leur exemple, et afin qu'eux-mêmes n'eussent pu la gloire d'avoir beaucoup soufiért pour Jésus-Christ. Leur pieuse mère racheta leurs corps à prix d'argent et les enterra dans un lieu secret, d'où ils ont été transférés dans une église bâtie en leur honneur dans la même ville. L'an 173, ils furent mis dans un lieu plus honorable, en présence du cardinal Hyacinthe, de Jean, évêque de Léon, et de Pelage, abbé dn monastère de l'Ordre de Saint-Benoit qui avait été fondé sur le lieu même de leur sépuHure.
On représente saint Marc;^ : !• portant l'armure des centurions de la légion Trajane ; 8« jetant
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à Um MB kndrier p<»v doxmer n démistion du service tfin de ne pu coopérer m riles idolâtrés fii Kcoopiiiiiieot la fête de rempereor.
•raoi Moitrrd to fcnd da récit du Fèn Gtrj.
SAINT LUGAIN D'AQUITAINB, MARTYR A PARIS {y siècle).
L'ninr des AniiquUit de Parti dit q;iie saint Lncain ^t des parties de l*Orient« en Poiton, et qaH fet baptisé par saint Hilaire, éréque de Poitiers ; mais cela ne peut 8*accorder avec le tcsips de son martyre, çne Ton met sons Antonin ; de pins, fl parait, par le Brériaire de Paris iopriné ea 1640 et qne nons sdTons ïd, qn*il était originaire d* Aquitaine. Son lèle pour la giëve de Dien Ini fit quitter son pays afin de porter la lumière de la foi dans diTorses provinces des Gaiks. Comme il déclamait haotement contre le cnlte des fknx dieux et qnll excitait partout les peaples à embrasser la religion chrétienne, il ftat poursuivi à Oriéans et enfin arrêté à Paris, où il s'était rendu pour continuer le ministère de la prédiation de rSvangile. Le juge le fit aintét amener devant son tribunal et lui commanda de renoncer à la foi et de sacrifier aux dieux da piji ; mais le généreux missionnaire, bien loin de consentir à cette impiété, entra dans un saiat emportement contre la superstition païenne et exborta le tyran I y renoncer lui-même et k iderer lésos-Chrtst, nuveur de tous les hommes, dont il lui amionçait le grand mystère.
Ces paroles irritèrent tellement cet idolâtre que, pour récompense du sslut étemel qu*Q voulait In procurer, £1 le fit tourmenter en sa présence d'une horrible manière, n'y épargnant aucun iBstruMat de supplice. Lncain endurait tous ces tourments avec une constance invincible et même im tiDt de tranquillité que, dans ses plus grandes douleurs, il exhortait sans cesse les spectatcart de ses tortures à reconnaître la vérité du christianisme. Enfin, le juge, voyant que plusieurs, toeebés de son courage qui ne pouvait venir que du ciel, détestaient les idoles et protestaient qalla voulaient être chrétiens, donna contre lui une dernière sentence de mort et le condamna à im la tête tranchée. Elle ne fht pas plus tôt abattue que Lncain se leva sur ses pieds, la reprit cflire ses mains et la porta comme en triomphe à une demi-lieue de Tendroit où il avait été oéeuté ; il la mit sur une pierre qui, en mémoire d'un si grand prodige, a été depuis appelée la Pierre de Samt-lMcam, U, son corps cessa de donner des marques de vie et se reposa sur laterte.
Ses précieuses dépouilles dirent enlevées par les fidèles et enterrées avec grand soin, dans le tespi de la persécution. Depuis (1666), elles furent mises avec beaucoup d'bonneur dans une ehiise couverte de lames d'argent, et placées sur le maltre-autel de la cathédrale de Paris. On deseeadait cette châsse et on la portait en procession, dans les nécessités publiques, avec celles de ttint Marcel et de sainte Geneviève. Aujourd'hui, Notre-Dame de Paris ne possède plus ee tr^r.
S«as tToos coiis«rrd, en rMtiuUsant, le récit da Père ûlrf •
Tm DIS Saxmts. — Tome XUL
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MAETTROLOGB ROMAIN.
La Vigile de la fôte de tons les Sainte. — A Rome, la fête dé taint Némèse» diacre, et de gainte Laeille, vierge, sa fille, qoi, demeorant fermes dans la foi de Jésus-Christ, sans pouvoir être ébnnlés, furent décapités par ordra de Temperenr Valérieo» le 25 août. Leurs corps, que le pape saint Etienne avait fait enterfer, et à qui saint Xyste avait donné en ce jour une sépulture plus honorable snr la voie Appienne, furent depuis transférés par Grégoire V dans la diaconie de Sainte- Marie-la-Neuve, avec les sainte Symphrone, Olympe, Tribun, Ezupérie, sa femme, et ThéoUnle, leur fils, qui, s*étaat tous convertis par les soins de Symphrone, et ayant reçu le baptême des mains de saint Etienne, obtinrent la couronne du martyre. Sous le pontificat de Grégoire Xin ces saintes reliques ayant été trouvées en ce lieu, furent, le 8 décembre, placées plus honorablement sous Tautel de la même église. 256. — Le même jour, les sainte Amplias, Urbain et Narcisse, dont farle saint Paul dans son Epttre aux Romains, et qui furent massacrés par les Juifs et les Qeor tils, en haine de l'Evangile de Jésus-Christ >. — Dans le Vermandois, en France, saint Quentin, eitoyen romain, du rang des sénateurs, qui souffrit le martyre sous Tempereur Maximien. Cio* qnante ans après, snr la révélation d'un ange, son corps fût trouvé sans corruption. 303. — A ConstantiDople, saint Stachys, qui fut ordonné premier évdque de cette ville par saint André, apdtre *. i«' s. — A Milan, saint Antonin, évêque et confesseur. 677. — A Ratisbonne, saint WoLFGAMG, évèque. 994.
VABTraOLOGB DE FRANCB, BITU R AUGVXNlA.
An diocèse ^Alger, fête de la translation, de Pavie en Afrique, du bras de saint Augustin *. i842. — Aux diocèses d'Arras , Bayeux , Beauvais , Cambrai , Châlons , Chartres, Lyon, Poitiers, Soissons et Tours, saint Quentin, martyr, cité au martyrologe romain de ce jour. 303. — Aux diocèses de Carcassoone et de Nice, saint Sirice !•', pape et confesseur, dont nous exqui»- •erons la notice au 26 novembre, jour où il est cité au martyrologe romain. 398. — Aux diocèses
1. On met ces trois saints martyrs au nombre des tolzaiite-doTue disciples de Kotre-Selgnear Jtfsua- Christ. Saint Amplias était érSque d'Odjrssa ou Odyssopolls, en Mésie (partla de la Bosnie, de la Serrto et de la Bnl^rarie aetaelles). Il fat cons%ci*é par saint Andrtf, qui avait érangéllsë ces contrées. — Saint Urbain fat instltné évêqne de Macédoine par le mâme apOtre saint André. U fat martyrisé k Thessalo* aiqae (t avril) avec les saints disciples des apôtres Tbéodole, Agatopbe, Mastfese, Publias, Valère et trote jBtres, Jalien, Procale, Galas, Agapite, Denys* Cyriaqae, Zonise. — Saint Narcisse tat érfique d'Athènes, pais de Patras. Les chrétiens d'Orient, dans leurs Menées, témoignent qu'ils possèdent dans l'élise de Constantinople les reliques de nos trois généreox martyrs. — Cf. Histoirt des toixatUe-douse diMôplu» par M. rabbé Maistre.
9. Selon Nicéphore Calllzte, saint André, après avoir évangélisé la Scythie, le pays des anthropo-> phages, la Gappadoce, la Oalatie et la Blthynle, après avoir parcoura le Pont-Euzin méridional et septentrional, vint enfln k Bysance. Là, il prêcha qaelqne temps, et voyant que le gouvemeor dn Ueo, nommé Zensippe, cherchait h le faire moarir, il se retira dans un lien voisiiu nommé Aigyropolis, oh U demeua deax ans, fonda une église, ordonna Staehjs, l'an des soizante-doose disciples, ponr évSqoa da eetta nouvelle chrétienté, et se retira h Sinopa.
D'après une autre version, Stachys aurait été ordonné évSqne do Bysance par s^nt Piore lal-rnSne. n semble qu'on peut concilier entre elles ces deux traditions. Saint André avait ordonné saint Stachys év6que de toute la province oh se trouvait Bysance, en fixant son siège dans une ville voisine, nommée Argyropolls. Dès lors le disciple Stachys se trouvait effectivement évSque de Bysance en même tempa que de tout le pays. Mais saint Pierre étant venu, h la même époque, dans ces contrées dn Pont et de Ift Blthynle, institua Stachys particalièrement évêque de Bysance. — Cf. EUtofrt dêê ëoSxmtê~douMê <iiteiples^ par M. l'abbé Maistre.
9. Nous en avons parlé dans la vie dn Saint, an 28 août, tome z . page 279.
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de Cologoe, Hayenea et Strasbourg, saint Wolfgang, évèqae de Ratisbonne et confesseur, eité au ■irtyrologe romain de ce jour. 994. — An diocèse de Paris, fête de la Vigile de tous les Saints. — Aox diocèses de Pèrigneiix et de Tarbes, fête de tons les saints irèqnes, prêtres et antres Bîaistres de ces Eglises. — A Nevers, saint Parrixe on Patrice, abbé, cité an martyrologe romain da S4 aoAt, jonr où nons atons donné qnelqnes détafls sur sa vie. Vers 700. — A Antun, saint PigmènCf sncf essear de saint Simplice sur le siège épiscopal de cette Tille. Dieu seul connaît sa na. Ses relises Tinrent s'ajouter à celles qui déjà rendaient célèbre le cimetière de Saint-Pierrelltner. Vers 420. — A Cologne, sainte Noitburge ou Nortbcbgb, Tierge. viii* s. — En Qaercj (Cadureemis poffut, ancien pays de France compris aujourd'hui dans les départements da Lot et de Tarn-et-Garonne), le Ténérable Christofle de Cahorst de TOrdre de SaintrFrançois, eèlèlm par ses mortifications et par son déTOuement pour les lépreux. 1272. — Le dimanche qai précède immédiatement la Toussaint, au diocèse de Montpellier, saint Flour, premier éTéqoe de fiaden siège de LodèTO (Hérault), dont nons parlerons au 8 noTombre. i*' siècle. — A Limoges, le Ténérable Père Pierre PoilloTé, religieux dominicain, célèbre par son grand amour de U paurreté, son esprit d*bnmilité et de mortification, et son talent pour la conduite des Ames. 1679. — Au diocèse d*Auton, cinq prêtres confesseurs de la foi : Pierre d*Aurelle, prêtre et eh»- Doine du chapitre noble de Saint-Pierre de MAcon; Antoine Detire, prêtre et chanoine do second Ordre de Téglise collégiale de Véselay; le Père Desgranges, de l'Ordre des Minimes de MAcon; MM. Goîchaid et Moreau, chapelains de U cathédrale de MAcon. EuToyés à Rochefort (Charente- Iflttrieore), en 1793, et embarqués sur le navire le Wathington pour être déportés au-delà des mers, ils moumient des souffrances que Ton endurait sur ce nsTire et tarent inhumés dans l'Ue Hadame. 1794.
MARTYROLOGES DBS ORDRES RELIGIEUX
Martyroloffê de TOrdre de Saint-Basile. — A Gonstantinople, les saintes Tierges Bnstolie« natrone romaine, et Sopatre, fille de Tempereur Maurice, de l'Ordre de Samt-Basile.
Martyrologe deê trois Ordres de Saint-François. — La Vigile de tous les Saints. — A Rieti, diai rOmbrie, la naissance au ciel du bienheureux Thomas de Florbncb, confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs. Etant parti en Palestine aTOC saint Jean de Capistran, et bientôt en Etbiopie aiee le frère Albert de Saràiiano et d'antres frères de son Ordre, il souffrit beaucoup de mauvais traitements de la part des infidèles, et enfin, de retour en Italie, i\ se reposa en paix, comblé de ivtis et entouré de la gloire de ses miracles. Le souverain pontife Clément XIV a approuTé le calte qu*on loi rendait de temps immémorial. 1447. — Le second dimanche d'octobre, la fête de la Maternité de la très-pure et tonjonrs vierge Marie. — Le troisième dimanche d'octobre, la fête de laPueté de la bienheureuse Vierge Marie, Mère de Dieu.
MartifTohge de VOrdre des Frères Mineurs. — De même que ci-dessus.
Martyrologe de t Ordre de la bienheureuse Vierge Marie du Mont-Carmel. — Au Vermandois, saint Quentin, citoyen romain, du rang des sénateurs, qui souffrit le martyre sous l'empereur Naxifflien. Cinquante ans après, sur la révélation d'un an^^ son corps ftit trouvé sans cmnj^ tiea. 303.
ADDITIOnS FAITES D^APRÂS DIVERS HAGI0GRAPHE8.
A Borne, saint Sirice I*^ pape et coofesseur, déjà cité au martyrologe de France de ce jour, A dont nous donnerons la vie au 26 novembre. 398. — En Ethiopie, les saints Azirien et Epiuqae, martyrs. — Encore en Ethiopie, saint Abalde, confesseur ; et les saints Félicissime, Mime t\ m utres, martyrs. — En Macédoine, saint Victorin et ses compagnons, martyrs. ^ Dans le K&rtbwDbcrland, un des comtés de l'Angleterre, sainte Bée (Bega), vierge vu* s. — A Vérone, a Véoétie, saint Lncil ou Lucide (Lucillus), évêque et confesseur, cité an martyrologe romain du 26 sTril. — A Ségovie, en Espagne (Vieille-Caslille), le bienheureux Alphonse Rodrigucz» frira oaadiinteur de la Compagnie de Jésus. 1617.
83 31 OCTOBEB.
SAINT QUENTIN ' DE ROME, APOTBE D'AMIENS
HiOlTTR EN YERHANDOIS
303. — Pape : Saint HarceUin. — Emperean romiiiit : Dioclétfen et Maximlei.
L'esp^nnee d*êtn ooinoai^ «domelt les tonAraiK d j Mux qni combattent tnr U terre.
Sabti Laurent Juitùden*
Saint Quentin naquit à Rome d'un père idolâtre qui était investi de la dignité sénatoriale et dont le nom, Zenon, semblerait indiquer une origine hellénique. Quelques hagiographes supposent , mais sans preuves , que Quentin, après sa conversion, aurait été baptisé par le pape Marcellin et député par lui dans les Gaules. Les plus anciens Actes de saint Quentin ne lui donnent qu'un seul compagnon, Lucien, ou plutôt Lucius, qui, arrivé à Amiens, continua sa route vers Beauvais où il devait convertir un grand nombre d'âmes et recevoir la couronne du martyre. Ceux qui, comme nous, placent, au i*' siècle, Tépiscopat de saint Lucien de Beauvais, sont obligés par cela môme de reconnaître en lui un personnage distinct. Quelques légendes rangent saint Quentin et saint Lucien parmi les missionnaires que le pape saint Clément envoya dans les Gaules. En ce qui concerne le Saint du Vermandois, c'est une grossière erreur, puisque ses Actes placent son martyre sous le règne de Dioclétien et de Maximien.
D'après divers documents anciens, tels que les Actes de saint Fuscien ; Y Authentique de Saint'Quentin^ et le Sermon sur la iumulation de saint Quenfin, qu'il n'est point facile de faire concorder ensemble, saint Quentin aurait eu pour compagnons les saints Lucien, Grépin, C^pinien, Rufin, Yalère, Marcel, Eugène, Victoric, Fuscien, Rieul et Piat. On raconte que les douze missionnaires se seraient partagé, par la voie du sort, les pays qu'ils devaient évangéliser.
Saint Quentin fut l'apôtre d'Amiens, et non pas du Vermandois, province qu'il n'a illustrée que par son martyre. Il préluda à la gloire de son martyre pat le triomphe de sa parole et de ses miracles. Partout il publiait le nom de Jésus-Ghrbt et les prodiges de sa puissance. Pour donner de l'autorité à son enseignement, il rendait la vue aux aveugles, la vigueur aux paralytiques, la parole aux muets, l'agilité aux infirmes. A ces guérisons miraculeuses, opérées par un simple signe de croix, il ajoutait l'exemple du jeûne et de la prière, et il adressait au Seigneur, à toutes les heures du jour, ses ferventes supplications.
Le bruit de tant de succès évangéliques arriva bientôt jusqu'aux oreilles de Rictiovare, représentant, dans les Gaules, de Maximien Hercule, que Dioclétien avait associé à l'empire en 286. Digne satellite de son maître, il avait immolé tant de chrétiens à Trêves, sa résidence habituelle, que les flots de la Moselle s'étaient rougis du sang de ses victimes. Cest à Bâle que Rictiovare exerçait ses fureurs, quand il apprit les triomphes apostoliques
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de Qaentin. D accoarut aussitôt à Samarohrwa^ ville fortifiée qni prit plus tard le nom d'Amiens, fit arrêter le courageux apôtre et l'envoya tout enchaîné dans une des maisons de la ville dont la tradition désigne encore aujourd'hui l'emplacement. Le Bienheureux, en s'y rendant sous la garde des soldats, chantait des psaumes et s'écriait : a 0 mon Dieu , ne me délaissez pas, mais arrachez*moi des mains de l'homme pécheur, et de l'impie, qui méprise votre loi. Car c'est pour vous que je souffre. Seigneur, et c'est en vous que, dès mon jeune âge, j'ai mis tout mon espoir ».
Le lendemain, Rictiovare, siégeant sur son tribunal dans la salle du Conseil on Consistoire, se fit amener le bienheureux Quentin. Lorsque celotci fut en sa présence : o Quel est ton nom ?» lui dit-il. Saint Quentin répondit : a Je porte le nom de chrétien, parce que, en effet, je le suis, croyant de cœur en Jésus-Christ et le confessant de bouche. Toutefois, mon nom propre est Quentin ». ^- « Et quelle est ta famille, ta condition? » ajouta Rictiovare. — a Je suis citoyen romain » , répondit le bienheureux Qaentin, « et fils du sénateur Zenon ». — « Comment se fait-il donc », reprit Rictiovare, « que, étant d'une si haute noblesse et fils d'un père si distingué, tu te sois livré à une religion si superstitieuse, et que tu adores un malheureux que des hommes ont crucifié? » —Le bienheureux Quentin répondit : a C'est que la souveraine noblesse est d'adorer le Créateur du del et de la terre, et d'obéir de tout cœur à ses divins commandements ».
— € 0 Quentin », s'écria Rictiovare, « laisse là cette folie qui t'aveugle, et Tiens sacrifier aux dieux ». — « Non, jamais », reprit Quentin, « je ne sacrifierai à vos dieux, qui en vérité ne sont que des démons. Cette folie, dont vous me dites aveuglé, ce n'est pas une folie, mais, au contraire, et je ne crains pas de le proclamer hautement, c'est une souveraine sagesse. Car, quoi de plus sage que de reconnaître le Dieu unique et seul véritable, et de rejeter avec dédain des simulacres muets, faux et mensongers? Oui, et ceux-là assurément sont des insensés qui leur sacrifient pour vous obéir » .
— Alors Rictiovare dit : a Si tu n'approches à l'instant et ne sacrifies à nos dieux, j'en jure par ces mômes dieux et par les déesses, je te ferai torturer de toutes manières jusqu'à ce que tu en meures ». — Et l'intrépide soldat de Jésus-Christ, Quentin, répondit :« Non, non, seigneur président, sachezle bien, ce que vous m'ordonnez je ne le ferai jamais, et vos menaces Je ne les crains nullement. Faites au plus tôt ce qu'il vous plaira. Tout ce que Dien vous permettra de m'infiiger, je suis prêt à le subir. Oui, par la permission de mon Dieu, vous pouvez soumettre ce corps à diverses tortures et à la mort même, mais mon ftme demeure au pouvoir de Dieu seul, de qoi je l'ai reçue».
Alors Rictiovare, outré de fureur, commande à quatre soldats d'étendre saint Quentin sur le chevalet et de le déchirer à coups de fouets. Durant toat ce supplice qui fut long et cruel, saint Quentin, les yeux levés au ciel, ne cessait de prier, en disant : « Seigneur, mon Dieu, je vous rends grâces de ce qu'il m'est donné de souffrir pour le saint nom de votre Fils, Jésus- Christ mon Sauveur. En ce moment donc, 6 mon Dieu, donnez-moi la force et le courage dont j'ai besoin. Tendez-moi une main secourable, afin que je puisse demeurer supérieur à tous les traits de mes ennemis et triompher de leor cruel préfet Rictiovare ; et cela pour l'honneur et la gloire de votre oom, lequel est à jamais béni dans les siècles des siècles ».
A peine avait-il achevé cette prière, toujours sous les coups de la flagellation, que du ciel une voix se fit entendre, qui disait : a Courage et constaneei Quentin I je suis moi-même avec toi ». A cette voix miraculeuse,
les bourreaux qui le frappaient tombent renversés par terre sans pouvoir se relerer ; en môme temps, se sentant à leur tour cruellement tourmentés, ils conjurent à grands cris Rictiovare de vouloir les secourir : a Seigneur Rictiovare n, disent-ils, a ayez pitié de nous. Nous sommes en proie à de cruelles souffrances ; des feux secrets nous dévorent ; impossible de nous tenir debout; à peine pouvons-nous parler ».
Tandis que la divine justice leur arrachait ces aveux, ces gémissements, ces cris, notre saint athlète Quentin ne sentait pas même les étreintes du chevalet ni les déchirements des fouets, soutenu qu'il était intérieurement par la grâce du Saint-Esprit. Témoin de cette double merveille, le cruel Rictiovare n'en devint que plus furieux et plus acharné ; et en présence de ceux qui l'entouraient: a J'en jure», dit-il, « par les dieux et par les déesses ; puisque ce Quentin est un magicien et que ses maléfices ont id le iessus, qu'on le j'^tte à l'instant loin de ma présence, et qu'on l'enferme dans le plus noir cachot, où il ne puisse absolument ni voir le jour ni recevoir la visite d'aucun chrétien )>. Et tandis qu'on le traînait vers les réduits les plus obscurs de la prison , Quentin chantait avec une douce mélodie cette parole du Psalmisle : Eripe me, Domine^ ab homine malo; a viro intquo eripe me ; a Arrachez-moi, Seigneur, au pouvoir du méchant ; délivrez-moi de Thomme injuste ».
Cîondamné à cette obscurité de la prison et privé de toute consolation de la part des chrétiens, Quentin n'en mérita que davantage le regard et les consolations de Dieu. En effet, la nuit suivante, tandis qu'il se livrait au sommeil, un ange du Seigneur lui apparut dans une vision, et lui dit : « Quentin, serviteur de Dieu, levez-vous, et allez sans crainte au milieu de la ville ; consolez et fortifiez ses habitants dans la foi en Notre-Seigneur Jésus-Ghrist, afin qu'ils croient en lui et qu'ils se purifient par le saint baptême : car voici bientôt pour eux le jour de la délivance ; les ennemis du nom chrétien seront prochainement confondus, ainsi que leur préfet, l'impie Rictiovare ». A ces paroles de l'ange, le bienheureux Quentin s'éveille et se lève ; puis, sous sa conduite, traversant tous les corps de garde de sa prison, il va droit au lieu que l'ange du Seigneur lui avait désigné *. De toutes parts le peuple accourt et l'environne. Alors élevant la voix : <c Mes frères », leur dit-il, a écoutez- moi. Faites pénitence. Sortez des voies mauvaises où vous êtes, et recevez le baptême au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, en qui se trouve l'ablution et la rémission des péchés. Croyez au Père non engendré, et à son Fils unique, et au Saint-Esprit qui procède du Père et du Fils, et par qui nos âmes reçoivent la vie et la sanctification. Or, je désire que vous sachiez que Dieu le Père, au temps fixé par lui d'avance, envoya son Fils pour nous racheter de l'esclavage, et nous recevoir au nombre de ses enfants adoptifs. Conçu du Saint-Esprit, né de la vierge Marie, et baptisé par saint Jean dans le Jourdain, il rendit la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds, la santé aux malades, et la vie même aux morts. Par sa seule parole, il guérit grand nombre de lépreux, ainsi qu'une femme affligée d'un flux de sang. A sa voix, les boiteux couraient, les paralytiques marchaient, et l'eau se changeait en vin. Après avoir opéré toutes ces merveilles, et beaucoup d'autres que le langage de l'homme ne suffirait pas à raconter, à la fin, il voulut pour notre salut être cloué au g|ibet infâme de la croix, être mis dans un sépulcre, et ressusciter le troisième jour. Puis, après s'être manifesté à ses disciples pendant quarante
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Joars, il monta aa ciel, promettant d'ôtre toujours avec ceux qui espéreraient en lui. Aussi n'abandonne-t-il jamais ceux qui ont mis en lui leur espoir; par sa toute-puissance, il les délivre, quand il lui plaît, de toutes leurs tribulations. Que s'il permet pour quelque temps qu'ils soient éprouvés par les adversités du siècle présent, ce n'est pas afin de les perdre, mais afin de les purifier davantage comme l'or par le feu » . Par suite de ces exhortations qu'il put prolonger assez longtemps, six cents personnes environ se convertirent à la foi en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Cependant les gardes de la prison s'étant réveillés, et ne voyant plus le bienheureux Quentin, quoique les portes fussent toutes fermées, coururent aussitôt à sa recherche. Us le trouvèrent au milieu de la foule du peuple, debout et prêchant. Â ce spectacle, vivement émus de frayeur et d'admira* tion tout ensemble, eux-mêmes se convertirent à la foi de Jésus-Christ, tellement qu'ils ne craignirent pas de proclamer publiquement la grandeur du Dieu des chrétiens, et de venir annoncer au préfet lui-môme ce qui venait de se passer au sujet du bienheureux Quentin. Puis se moquant et de ses dieux et de leurs adorateurs : « Oui, en vérité s, disaient-ils, a il est grand le Dieu des chrétiens. Cest en lui qu'il faut croire. Vos dieux ne sont que mensonges et vains simulacres ; ils ne peuvent ni sentir, ni voir, ni entendre. Non, ils ne sont que faiblesse et impuissance, ainsi que ceux qui, pour vous plaire, consentent à les adorer. Pour nous, maintenant, il nous nfBt de posséder le seul vrai Dieu créateur du ciel et de la terre, que son serviteur Quentin nous a fait connaître ». A ces mots, le préfet Rictiovare, transporté de colère : « Ainsi donc », s'écrie-t-il, « comme je le vois, vous voilà vous-mêmes devenus des magiciens? » Ils lui répondirent avec une sainte fermeté : « Non, nous ne sommes nullement des magiciens, mais des adorateurs de l'unique et vrai Dieu qui a fait le ciel et la terre, la mer et tout ce qu'elle renferme ». —-a C'est une folie », reprit Rictiovare,» c'est une crédulité sans raison, et ce que vous affirmez n'est rien. Allez I allez I letire^^vous au plus tôt de ma présence ». Et aussitôt ils se retirèrent.
A peine étaient-ils sortis, que Rictiovare, courroucé à l'excès et dans une sorte d'anxiété furieuse, se mit à chercher en tout sens de nouvelles tortures contre le bienheureux martyr, a Car », disait-il, « ce Quentin, ce magicien, ce sorcier, si je ne le mets à mort, et si je n'efface jusqu'à son nom même, est un homme capable de séduire tout ce peuple, et d'anéantir entièrement le culte de nos dieux ». Toutefois, de peur que l'on n'attribuât sa mort plutôt à un sentiment de cruauté que de justice, il ordonne qu'on loi amène le bienheureux Quentin, et pour lors, prenant un langage doux et flatteur : « Noble et généreux Quentin », lui dit-il, a je l'avoue, je ne pois m'empêcher de rougir de honte et de ressentir une extrême confusion, en te voyant, du sommet de l'opulence et du comble des richesses, dont tu es si digne d'ailleurs par la noblesse de ton origine et de ta condition, descendre si bas et te réduire à une si étrange pauvreté, jusqu'à prendre tous les dehors do dernier des nécessiteux et des mendiants, et cela par attachement à une secte des plus méprisables. Ecoute donc mes salutaires conseils, et rends-toi, je te prie, à mes pressantes exhortations. Je ne te demande qu'une seule chose : sacrifie à nos dieux, et aussitôt j'enverrai en tonte hâte une députation à nos très-augustes empereurs, afin qu'ils te fassent restituer tous les biens que tu avais abdiqués, et que, de plus, ils daignent te conférer les dignités les plus éminentes. Ainsi, tu seras revêtu de pourpre et de fin lin : et tu porteras le collier d'or, avec la ceinture d'or 9. Par ces paroles si flatteuses et beaucoup d'autres semblables, Rie-
tiovare espérait renverser sa résolution de combattre jusqu'à la mort. Mais le saint et bienheureux martyr Quentin, armé d'une invincible constance et de la grâce divine, demeurait inébranlable dans sa résolution, et, n'écou* tant alors que l'énergie de son zèle, il répondit : « 0 vous qui n'êtes qu'un loup dévorant et semblable à un chien plein de rage, oh 1 que vous comprenez mal les sentiments de mon cœur, si vous croyez pouvoir en triompher à force de présents et de promesses, ou par la perspective d'un misérable monceau d'or et d'argent. Car vos richesses avec vous-même iront un jour à la perdition. Non, pour moi, je ne puis changer ma foi ; -appuyée sur Jésus-Chrbt Notre-Seigneur, elle est à jamais inébranlable. Et apprenez, ô infortuné, que celui-là n'est point pauvre, que Jésus-Ghrist luimême enrichit : car ses richesses sont étemelles; et celui qui en aura mérité la possession, jamais ne manquera de rien, et jamais non plus il ne s'en verra dépouillé. Voilà les richesses que j'ambitionne ; voilà les trésors que je veux acquérir, et pour lesquels je suis prêt non-seulement à endurer les plus cruels supplices, mais la mort elle-même, si vous l'ordonnez. Car la gloire et la puissance, et toutes vos richesses ne sont que passagères et fugitives ; elles s'évanouissent comme la fumée ; jamais elles n'ont connu de durée permanente ; tandis que les biens que Jésus réserve à ses amis, ces biens sont étemels, et tels, que jamais l'œil de l'homme n'a vu, ni son oreille entendu, ni son cœur compris ou imaginé rien qui leur soit comparable ».
Alors, Rictiovare ne pouvant plus douter que le saint martyr de Dieu ne fût inébranlable dans sa constance, lui dit : a Donc, Quentin, voilà le parti que tu as choisi ; tu aimes mieux mourir que de vivre ». — « Oui », répondit le bienheureux Quentin, u plutôt mourir pour Jésus-Ghrist, que de vivre, hélas 1 pour ce triste monde. Car cette mort et ces tortures que vous me faites subir, me préparent à la gloire, mais ne m'ôtent pas la Tie. Et ce que je dois payer à Dieu tôt ou tard comme une dette, je désire le lui payer d'avance comme une oifrande volontaire ; car si, persévérant dans ma foi, je suis mis à mort par vous, je ne cesserai de vivre en Jésus- Cbrist; je l'espère avec confiance ». Alors Rictiovare, furieux, hors de luimême, et prenant à témoin les dieux et les déesses : « Quentin », s'écriat-il, (c de nouveau je te le jure ; non, je n'aurai nulle pitié de toi ; et sans plus tarder, je vais ordonner ton châtiment ». Le bienheureux Quentin ne lui répondit que par ces paroles du saint roi David : a Cest le Seigneur qui est ma défense. Mais vous, vous n'êtes qu'un homme, et quoi que vous puissiez me faire, je ne craindrai pas ». Rictiovare alors, dont la fureur ne faisait que s'enflammer de plus en plus, ordonna que saint Quentin fût étendu violemment sur le chevalet par des poulies, jusqu'à ce que tous ses membres fussent disloqués et hors de leurs jointures ; que, de plus, il fftt battu avec des chaînettes de fer, et qu'on lui versât sur le dos de l'huile bouillante, avec de la poix et de la graisse fondue, et au plus haut degré d'ébuUitiota.
Hais ces cruels supplices ne suffisant pas encore pour assouvir la rage .féroce et la soif insatiable de Rictiovare, il ordonne qu'on applique à Quentin des torches ardentes, afin que, dévoré par les flammes, il consentit à s'avouer vaincu. Mais le saint martyr, qui n'avait cédé ni aux caresses ni aux menaces, demeura invincible au milieu de toutes les angoisses de ce feu matériel ; le feu de l'Esprit divin qui le brûlait au dedans, lui faisait mépriser toutes les souffrances extérieures du corps, et il osa dire à Rictiovare : a 0 vous, digne vous-même du gibet, fils de Satan et de sa ruse
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infenialei jage sans cœur et sans humanité, sachez donc que tons ces tour> ments que tous me faites endurer, au lieu de cuisantes douleurs, ne m'apportent qu'un agréable et salutaire rafraîchissement, comme cette douce rosée, qui, tombant du ciel, vient par ses bienfaisantes gouttelettes ranimer la verdure de nos prairies ».
Alors Rictiovare, au comble de la fureur, et de nouTeau enchérissant sur ses premières cruautés : « Ce n'est point encore assez » , dit-il ; « apportes de la chaux, du vinaigre et de la moutarde, et qu'on lui verse le tout dans la bouche, afin que réduit ainsi à se taire, il ne puisse plus abuser ce people par la séduction de ses paroles o. Et le bienheureux Quentin, en présence de ce nouveau supplice, se contenta de dire avec le Roi-Prophète : « Que vos paroles sont douces à mon palais. Seigneur ; oui, et plus agréables que le miel le plus exquis !» A ces mots, le préfet Rictiovare, ajoutant le serment à la menace : « J'en jure par les dieux très-puissants », dit-il, c Jupiter et Mercure, le Soleil, la Lune et Esculape ^. Je te ferai conduire à Rome, chargé de chaînes, pour y être présenté aux empereurs. Là, sous leurs yeux, soumis aux plus cruelles tortures, tu recevras le digne châtiment que tu mérites pour avoir déserté Rome et être venu te cacher dans ces contrées ». — a Je ne crains pas d'aller à Rome », répondit saint Qaentin; a je ne doute pas que là, comme ici, je trouverai mon Dieu, kqael saura bien triompher de toutes les machinations insensées que vous et vos empereurs mettez en œuvre contre les chrétiens. Quant à moi, cependant, j'en ai la confiance et la certitude, c'est ici, dans cette province, que je terminerai ma laborieuse carrière ».
Rictiovare ne laissa pas de commander que l'on chargeât de lourdes chaînes le cou et tous les membres du saint martyr, avec injonction expresse aox soldats qui devaient le conduire, de le garder avec le plus grand soin; que du reste, ils prissent les devants, Jusqu'à ce que lui-môme les eût rejoints. Et tous s'étant retirés, selon l'ordre qu'ils en avaient reçu, saint Qaentin se mit à prier, en disant : « Seigneur, faites-moi connaître vos voies; enseignez- moi vos sentiers » ; et encore : a Conduisez-moi, Seigneur, dans votre voie, et je marcherai dans votre vérité. Donnez la joie à mon cœar, 6 mon Dieu, afin que je ne craigne que votre saint nom, lequel est béni à jamais dans les siècles des siècles! »
Parvenus dans une ville, ayant titre de municipe, et connue anciennement sous le nom de Augusia Veromanduorum^ aujourd'hui Saint-Quentin, les soldats qui escortaient le bienheureux Quentin, reçurent l'ordre d'y attendre le préfet Rictiovare; ce qu'il faut attribuer, non à une pensée capricieuse du tyran, mais bien à la sagesse providentielle de Jésus-Christ loi-même, qui, après tant de souffrances si amères, après tant de travaux et d'épreuves si rudes, voulait enfin, dans un dernier combat, donner à son ▼aillant athlète la couronne de la victoire, et consacrer ce lieu môme par le sang et par le nom du saint Martyr.
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Rictiovare y arriva le jour suivant, et se fit amener le bienheureux Qnentin. Lorsque celui-ci fut en sa présencOi il s'efforça de nouveau de le prendre par de flatteuses promesses, a Quentin, mon frère », lui dit-il, « parce que je vois en toi un homme de grande espérance, je veux user de patience à ton égard. Ecoute-moi donc, je te prie; sacrifie à nos grands dieux seulement, Jupiter et Apollon ; et si tu ne veux pas retourner à Borne, eh bieni dans cette province même, je t'enrichirai des plus éminentes dignités. J'enverrai une députation à nos augustes empereurs, leur persuadant de te constituer premier intendant, et juge suprême dans cette cité ». ce Déjà plus d'une fois » , reprit saint Quentin, a j'ai répondu à de semblables promesses de votre part; et ma réponse aujourd'hui est encore la môoie. Jamais je ne sacrifierai à vos dieux» qui, évidemment, ne sont que de vaines idoles d'airain, de bois ou de pierre. Par suite d'un aveuglement déplorable, vous les croyez des dieux ; et pourtant ce ne sont que de vains simulacres, muets et insensibles, privés de toute intelligence, et ne pouvant ni se défendre eux-mêmes, ni secourir personne ; et ceux-là, dit le Prophète, ne leur ressemblent que trop, qui les fabriquent, ou qui mettent en eux leur confiance ».
Rictiovare, voyant que le bienheureux Quentin ne faisait que s'affermir de plus en plus dans sa résolution, et brûlant lui-même de le soumettre à de plus atroces tortures, fait venir un forgeron ou maréchal-ferrant, et loi commande de fabriquer deux longues broches de fer, que l'on nomoie en français taringes ^ destinées à transpercer le bienheureux Quentin depuis le cou jusqu'aux cuisses ; et d'autres clous encore, qui devaient de la même manière être enfoncés entre la chair et les ongles. Le forgeron exécuta fidèlement cet ordre barbare. A la vue du bienheureux Quentin ainsi percé de broches, Rictiovare ne craignit pas de lui insulter et de dire : « Eh bien I maintenant, que les autres chrétiens viennent voir comment j'ai châtié celui-ci ; et que son supplice leur serve d'exemple ». Enfin, le cruel préfet, ayant pris conseil d'un certain Sévère Honoré, ordonna que Quentin subirait la peine capitale. Cionduit par les bourreaux au lieu de son sacrifice, le bienheureux martyr leur demanda comme une grâce de pouvoir prier d'abord quelques instants. L'ayant obtenu, il se prosterna en prière, et dit: a 0 Seigneur Jésus, Dieu de Dieu, lumière de lumière, qui êtes et qui étiez avant la création du monde, vous que je confesse de bouche et que je crois de tout cœur, vous que je souhaite si ardemment de voir, vous pour l'amour duquel j'ai livré mon corps & tous les supplices, et à qui en ce moment j'immole ma propre vie, ah ! je vous en supplie, dans votre sainte miséricorde, recevez mon esprit et mon âme, que je vous offre de toute l'ardeur de mes désirs. Non, ne m'abandonnez pas, ô Roi très-débonnaire. Roi très-clément, qui vivez et régnez avec le Père, dans l'unité du Saint- Esprit, durant tous les siècles des siècles ». Cette prière terminée, il présenta le cou aux exécuteurs, en disant : « Faites maintenant ce qui vous a été ordonné »• Les bourreaux alors tirent l'épée et tranchent la tête du saint martyr.
Tandis que son corps était empourpré des flots de son propre sang, son âme bienheureuse, dégagée des entraves de la chair, parut tout à coup, semblable à une colombe, blanche comme la neige, s'échapper de son cou, et, par un libre essor, s'élever jusque dans le ciel; et l'on entendit une voix
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d'en haut, qai disait : « Quentin, mon serviteur, viens et reçois la couronne que je t*ai préparée. Voici les chœurs des Anges, qui viennent te faire cortège et te conduire triomphant dans la céleste Jérusalem d. ffest ainsi que le bienheureux Quentin fait son entrée dans le ciel et que, pour prix des tourments endurés ici-bas avec tant de patience, il se voit couronné d'un diadème inestimable, et placé sur un trône, au rang des saints martyrs.
Le préfet des Gaules, Rictiovare, fit garder le corps du martyr par ses satellites et attendit la nuit pour qu'on pût le faire disparaître en secret et le soustraire à la vénération des fidèles. Il ordonna alors qu'on le jetât dans la Somme ', attaché à une masse de plomb, et qu'on le couvrit de vase. Cest là qu'il devait rester pendant l'espace de cinquante-cinq ans. La passon de saint Quentin eut lieu le 31 octobre de l'an 303, à l'emplacement actuel de l'ancienne collégiale de Saint-Quentin.
Saint Quentin est représenté, soit en habit militaire, soit en costume de diacre, les clavicules percées de deux grands clous, ou bien, assis sur une chaise de tortures, les bras et les pieds dans des entraves, tourmenté par deux bourreaux. — On voyait jadis, à la clôture du chœur de la collégiale de Saint-Quentin, quinze bas-reliefs du xrv* siècle figurant l'histoire du saint Patron et de ses reliques. — Il y avait à la chapelle de Saint-Quentin, à Amiens, outre des peintures murales qui racontaient son supplice, deux statues du même Saint; l'une d'elles était assise dans une espèce de chaise de martyre, accompagnée de deux bourreaux qui lui font soaQKr de rudes tourments.
Notre Saint figurait dans un cartouche de la partie des clôtures du chœur de Notre-Dame d'Amiens, qui fut détruite en 1761 pour faire place aux grilles actuelles. Dans cette même cathédrale (chapelle dédiée à saint Quentin), on voyait un bas-relief en bois représentant le martyre du Saint. Cette œuvre se trouve aujourd'hui à l'église de Sailly-l'Eau-Reste. — On a trouvé récemment dans les fondations de l'ancienne église de Mergnies (Nord), un bas^retief du xvi* siècle, représentant le martyre de saint Quentin. Cette sculpture est aujourd'hui encastrée dans les murs du jardin presbytéral. Le Saint, vêtu d'une simple draperie étendue sur les cuisses et les jambes, est assis sur une chaise de supplice. Deux bourreaux sont vêtus de costumes qui indiquent le style flamand du xvi* siècle. L'un d'eux maintient une broche de fer enfoncée dans l'épaule du Saint et lève un maillet dont il va /e frapper. — On voit des statues du Saint à Saint-Maurice d'Amiens, à Fay (Ghaulnes), à Halloy-lès-Pernois (xvi* siècle), à Salouel, aux voûtes des églises de Liercourt et de Poix, etc.
VAbnanach de Picardie de 1777 fait l'éloge d'un tableau de Claude Halle, au Saint-Sépulcre d'Abbeville, représentant le martyre de saint Quentin. Cet apôtre figure avec saint Benoît dans une toile de Fr. Blanchi, dit il Frari^ conservée au musée du Louvre. Mentionnons aussi un tableau moderne de l'église de Saint-Quentin-en-Tourmont.
Des verrières de l'hôtel de ville de Saint-Quentin, de la cathédrale de Beauvais et de l'église du Mont-Saint-Quentin nous offrent l'image du saint martyr. A Beauvais, il porte des vêtements de diacre : une aube parée, un amict bordé également d'une bande d'étoffe d'or, une tunique ou dalma-
l-II ne Uni pas Ici prendre trop k la lettre l'expression de Fleuve de la Somme, puisque les dtfpoulUea da s^t niaalooiuitre forent enfouies dans un marais de la petite lie de la Somme qne traversait le chemin ^'Ançvstt k Laon et oh s'élera pins tard le monastère de Saint-Quentin-en-llsle. On s'explique ainsi eoBawnt on a pu eourrir ce dépOt fiirtif de terre et de limon. Cette conjecture est d'ailleurs fortifiée par Il tnditioa des deux puits qu'on montrait dans cette Ue. comme étant les endroits oti Enstfbie dtfoonTrtt U l«to «ite e«pa da Hartyr.
eO 31 OGTOBBE.
tique à raies transversales, alternativement bleues, ronges et blanches, fendue sur les côtés, garnie sur les bords d'une frange d'or dont les extrémités descendent au-dessous de la tunique; il tient de la main droite un livre fermé. — Une image populaire du siècle dernier représente saint Quentin assis entre deux bourreaux qui lui enfoncent des clous dans les épaules, tandis qu'un ange lui apporte la couronne du triomphe. Sur une autre estampe populaire, d'un style moins primitif, le martyr tient un livre d'une main, une palme de l'autre; deux grands clous sont enfoncés dans ses épaules.
Le sceau du chapitre de Saint-Quentin, en 1213, représente saint Quentin debout, tenant d'une main la palme du martyre et, de l'autre, une église. Celui de 1278 figure saint Quentin assis entre deux bourreaux qui lui tendent de longs clous; celui de l'abbaye de Saint-Quentin-en l'Isle, en 1427, montrait le martyr assis, tenant une palme dans la main droite et, de l'autre, l'épée, instrument de son martyre. Le contre-sceau de Saint- Quentin, au XVI* siècle, représente le buste du Patron v6tn en diacre, avec des clous dans les épaules.
L'écusson de la ville de Saint-Quentin porte : cf azur â un chef de saint Quentin d'argent, accompagné de trois fleurs de lis <tor^ deux en chef^ une en pointe. — L'image du saint Patron figure aussi dans les armoiries de diverses anciennes corporations de cette ville, telles que la compagnie des Ganonniers, la communauté des Chapelains et celle des maîtres Chirargiens. — Deux monnaies, l'une du xn* siècle, Tautre du xv*, figurées dans la Revue numismatique^ t. n, pi. y, nous montrent l'apôtre de l'Amiénois avec les attributs de son martyre.
CDLTE ET RELIQUES. — MONUMENTS
Le culte de saint Quentin se généraliu tassitôt après Télétation de ion corpi par saint Elci, en 641. La distribution qu'il fit alors de plnsieors reliques^ engagea & dédier diverses églises à Vapôtre de l'Amiénois. Landon, archetèqae de Reims, mort en 649, érigea dans sa ville métropolitaine nne église à saint Quentin. En 662, saint Trond,iondatenr de Tabbaye de ce nom aans le diocèse de Liège, dédia à saint Quentin et à saint Rémi le sanctuaire qu'il venait d'édifier. Au IX* siècle, ce culte avait pénétré en Italie, puisque nous voyons, en 880, un monastère de ce aoss à Montferrat, ville de Lombardie.
Avant le ix« siècle, l'usage s'était introduit à Saint-Quentin de faire gras le Si octobre, fêle du patron, bien que ce fût la vigile de la Toussaint, et quand bien même ce jour tombait un vendredi ou un samedi. Celte coutume fut confirmée par l'aulorité ecclésiastique et n'a pas été abolie depuis. Quelques paroisses dédiées au même Saint ont suivi le même exemple. Le pape Clément IV, en 1268, accorda la même faveur aux babitants du Périgord, à la condition toutefois que la fête de saint Quentin ne tombât point un mercredi, un vendredi ou un samedi. Cet antique privilège oe trouve plus d'application depuis que la ville de Saint-Quentin célèbre sa fête patronale le dimanche qui suit le 31 octobre.
Les évêques de Noyon, de Beauvais, de Soissons, de Laon et de Cambrai, ainsi que les principaux seigneurs de Picardie, allaient assister, & Saint-Quentin, à la fête du patron. Quand un pèlerin on un croisé du Vermaodois partait pour la Terre sainte, il avait soin d'examiner soignensemant ta conscience ; s'il se reconnaissait détenteur du bien d'autrui, il s'empressait de le restituer, et allant ensuite se prosterner sur le tombeau de saint Quentin, il offrait, comme don expiatoire, m cierge, un pain, une mesure de vin et douze oboles, en mémoire des douze Apdtres qui vinrent énngéliser la Gaule-Belgique. Cbariemagne, Charles le Chauve, Louis IX, Pbil^pe le Bel et on grand nombre de puissants personnages, d'évêques, allèrent vénérer les reUques de saint Quentin. Lonis Xin s'y rendit en 1635, et obtint un petit os de son chef. Ce pèlerinage était trèshfréquenté i cette époque. La grande neuvaine que faisaient les pèlerins consistait à assister pendant neuf jours, un cierge à la main, à tous les offices de la collégiale et k jeûner pendant ce temps-là. La petite neuvaine se bornait à aller prier devant la châsse une fois par jour, pendant le même espace de temps. Une coutume singulière, qui n'existe plus depuis longtemps, était celle des contre-poids, suivant laquelle les pèlerins enflés se faisaient peser chaque jour, durant leur neo«
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iitM, afio de reconnaître de combien )ev enflore était diminuée ; et sontent, en actions de grâces ponr les bienfaits qn*ils avaient reçus par le moyen de ce saint Blartyr, ils ofliraient à son égfise des poids de dre, de blé et d'antres cboses, éganx à la pesanteur de lenr corps, ce qni« pov ce sajet, s'appelait eontrepoitUs wnira pondéra. Un antre nsage, qm disparut également an XEP iiècle, était celui des loiùma^ mesures d*eau où Ton trempait une relique de saint Quentin et doat les malades se serraient comme breuTage, ou plus ordinairement comme lotion. Plus tard, en se contenta de dire bénir Tean qu*on tirait du puits de saint Quentin. La coutume éUdt de suspcadre des membres en cire pour indiquer les guérisons obtenues par rinterceuion du Saint II était plus spécialement invoqué pour Tbydropisie, sans doute parce que le corps du Martyr resta àsqaaste-cinq ans sous les eaux sans subir aucune tuméfiiction.
Li fête de rinvention, qu'opéra saint Eloi, célébrée le 3 jauTier, s'appelle vulgairement VaU ktmene, parce que, pendant les Matines, on allume à l'entrée du cbœur un nombre considérable da dcrges. C'est pour rappeler la lueur mystérieuse qui remplit l'église et même toute la cité, aamanent où saint Eloi découvrit les restes du saint Martyr. Un buste de saint Quentin, entouré de eiarges, était placé près de l'endroit où avait eu lieu l'invention, et le clergé allait y chanter sa Te Deum d'actions de grâces. Âigourd'boi encore, la même cérémonie se célèbre chaque laaée, quoique l'autel de saint Quentin ait disparu lors du vandalisme révolutionnaire.
Dans le bréviaire de la collégiale de Saint-Quentin, imprimé en 1642, on trouve les einq fêtes SBÎTSBies : 3 janvier. Invention de saint Quentin par saint Eloi, en 641 ; 13 janvier, Tumulatlon de sûat Quentin, de saint Vlctoric, de saint Cassien^ en 902 ; 2 mai, Elévation de saiot Quentin, en 1228 ; 23 juin, Invention de saint Quentin par sainte Eusèbie, en 358; 25 octobre, Translation de saint Qaôiâi par l'abbé Hugues, en 835 ; 31 octobre, Passion de saint Quentin, en 303. Plusieurs de on fêtes avaient déjà disparu à cette époque. Vers le milieu do zvii* siècle, la fête de l'élévation de siiat Quentin prit un nouvel éclat, grâce â l'ingénieuse piété d'un chanoine de SaintH}nentin, Ihonas Bosey. En 1845, Grégoire XVI a accordé une indulgence plénière applicable anz déftmts par le 31 octobre, et le 2 mai aux fidèles de la ville de SaintrQuentin.
A Amiens, le culte de saint Quentin a'est beaucoup effacé depuis la destruction de la chapelle fû lai était dé<fiée. Il est plus honoré dans la partie de ce diocèse, qui avoishie le Vermandois et qui biait partie jadis, de l'évéché de Noyon. A Ham, il y a cinquante ans, tous les petits enfants ippenaient à lire dans la Vie de tamt Quentin. En beaucoup d'endroits, tant en France qu'en Bel- {iqae, saint Quentin est honoré d'une manière spéciale. Bornons-nous à citer, dans le diocèse de SÀsois : Vermand, Marteville, Holnon, Brasle et Saint-Quentin-lès-Louvry, qui sont encore aujow dW des lieux de pèlerinage. Il y avait des confréries du saint Martyr à Saint-Quentin, à Mous, lAmieus, etc.
La fête de saint Quentin, qui figure dans tons les bréviaires amiénois, avait été transférée ai 15 novembre par Mgr de la Motte ; elle a repris sa véritable place depuis l'introduction de la litur- Cie roaaine. On la célèbre aussi dans les diocèses d'Arras, de Bayeux, de Beauvais, de Cambrai, de C3iâloos, de Chartres, de Tournai, de Tours, etc. Son nom est inscrit dans le martyrologe rooMio, dans les Litanies de Soissons (viu* siècle), et dans presque tons les martyrologes, è partir éa vu* êècle.
Saiat Quentin est le patron, non-seulement de la ville qui porte son nom, mais aussi des Ver- MDdois.En laissant de cdté les prieurés et les chapelles, pour ne tenir compte que des paroisses, •oas foyons qu'il y avait sous son vocable vingt et une églises dans le diocèse de Noyon ; donse dm celui d'Amiens ; neuf dans celui de Laon ; sept dans celui de Reims ; trois dans ceux de Cambiii, de Rouen et de Soissons, etc. Actuellement, nous trouvons vingt-cinq églises dédiées ù ttiflt Quentin dans la Belgique, dont sept dans le diocèse de Tournai ; trente-quatre dans le dioetm de Soissons; quatre dans les diocèses de Beauvais et de Troyes ; vlngt-quttre dans celni
Panni les sanctuaires détruits du diocèse d'Amiens, qui se trouvaient sous le vocable de saint QieatiA, nous citerons l'abbaye du Mont-Saint-Quentin, l'hôpital Saint-Quentin d'Abbeville, les énx paroiases de Saint-Quentin-Capelle et de Saint-Quentio-eo-l'eau, è Péroné, une église de ^osiers-Faucon, l'église détruite de Buscourt, la chapelle du cimetière de Fricourt et les chapelleaia fondées à Doullens, à NefJe et dans la cathédrale d'Amiens. On compte en France une cinimalaine de localités du nom de Saint-Quentin, dont trois dans le diocèse d'Amiens : Saint-Qnen* tia-lt-Xotte on Croix-au-Bailly, Saint-Qoentin-eo-Tourmont et Mont-Saiot-Quentin.
Ce fat fers la fin du ix* siècle que VAugusta Vercmanduorum, en relevant ses rames sccn- ■■liei par les Normands, quitta son antique nom romain pour prendre celui de son patron. Une ■oaaûe frappée à Auguita en 823, sous le règne de Charles le Chauve, porte au revers l'inscription de sci QUXNTiMi MO. On a donné le nom de Saint-Quentin à nn groupe de petites îles de U Polpéiie, découvert en 1T72 dans l'archipel des Iles-Basses.
Ua certain nombre de villages qui portent le nom de Saint-Quentin on dont l'église est dédiée i ee ïartyr, attribuent cette appellation an passage de saint Quentin sur leur territoire. Cette croyance s*est perpétuée au hameau de SaintOuentin, près de Sougé-sur-Braye (Loir-et-Cher). A Stlonel, où se trouve une fontaine de Saint-Quentin, on montre dans le cimetièra l'endroit où aurait prêché le Martyr da Vermandois. Le Saint, en allant d'Amiens i AngnstSt lit «ne halte à Marte»
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ville et fat dépoié dans la prison dn chftteaa où il fit jaillir une fontaine que des traYaox liydraallques ont fait récemment disparaître. C'est dans cette localité que furent forgés les broches et lei elons qni defaient servir an supplice dn Saint ; et c'est mie croyance do pays que, depuis ce tenps^à, tncvn maréchal-ferrant ne pent s*y établir sans être anssitAt atteint d*ane hydropisie mortelle. On a érigé récemment, entre Holnon et Marteville, nne chapelle qni indique une slation dn saint Martyr. A Vermand, nne petite chapelle, restaurée dernièrement, marque Tendroit où le Saint s'arrêta quelques instants sur la voie romaine. La fontaine de la prison d'Amiens était jadis Tobjet d'un culte populaire. Beaucoup d'autres sources, désignées sous le nom dn saint Hartyr, étaient on sont encore aigourd'hui un rendez-vous de pèlerinage, surtout pour les hydropiqaes : à Guyeocourt (canton de Roisel), à Salonel, à Quiquery, à Brasle (canton de Chitean-TliierryJ, à Holnon, à Saint-Quentin, etc.
Vers l'an 358 eut lien Tinvention miraculeuse dn corps de saint Quentin par sainte Easèbie, dame romaine. A la suite d*une vision dans laquelle lui apparut un ange dn Seigneur, elle se rendit dans les Gaules, à la ville nommée Auguste de Vermandois, située sur les rives de la Somme, à l'effet de rechercher le corps de saint Quentin. Arrivée à l'endroit désigné par l'ange, elle se mit en prière, et quand elle eut fini, le lieu où reposait le saint corps fut ébranlé, la surface des eaux s'agita et l'on vit flotter à des endroits différents le corps et la tête dn martyr, lesquels se rapprochant bientôt furent portés sur la rive et respectueusement recueillis par la suite d'Bnsébie. Par nne faveur céleste, le vénérable corps n'était ni enflé, ni livide : blanc comme la neige , il exhalait un parfum suave. La pieuse matrone, après avoir enveloppé ces précieux restes dans des linges fins, voulut aller les inhumer à cieq milles de Ik, dans le chAtean de Yermand ; mais, quand on fut arrivé snr une colline voisine, près de la ville mnnicipe A'Àugutta^ le corps devint si looid qa*il fût impossible de l'emporter plus lom. Comprenant alors la volonté dn ciel, Ensébie fit eosevélir les reliques dans cet endroit et ordonna d'y construire une cellule que devaient snecessîTement remplacer les divers monuments qui ont précédé l'église actuelle de SaintK)uenlin. Easéiâe retourna ensuite ù Rome, emportant avec elle les broches de fer qu'elle avait fait retirer du corps da Martyr.
Saint Eloi, presque aussitôt après son ordination, désirant retrouver les reliques de saint Quentin, fit faire des recherches sur la colline où Eusébie avait inhumé son corps. Après bien des travaux jusqu'alors infructueux, et un jeûne général de trois jours, on finit par le découvrir : ono suave odeur s'échappa du cercueil brisé, en même temps qu'une lumière éclatante. Saint Eloi, après avoir pressé sur ses lèvres ces reliques tant désirées, en détacha quelques-unes pour les distribuer k diverses églises de son diocèse; il recueillit à part les cheveux, les clous du supplice et les dents, dont Tune laissa échapper de sa racine quelques gouttes de ung. Ayant enveloppé le reste da corps dans nne précieuse étoffe de soie, il le déposa avec un pieux respect derrière l'autel, en attendant qu'il pût l'abriter dans une chftsse revêtue d'or, d'argent et de pierreries, qu'il se pro* posait de confectionner lui-même. L'affluence des fidèles qui allèrent vénérer ces saintes déponilles fût si considérable que saint Eloi fit bientôt agrandir ce sanctuaire, avec les deniers qu'il recueillit de la générosité des fidèles et de la libéralité de Clovis n. Cette seconde invention eut lien Is 3 janvier 64i.
L'église, commencée par Folrade, tnX consacrée, le 25 octobre 835, par Drenx, évêqne de Mets, qni transféra le corps dn saint patron dans «m sarcophage supporté par de petits piliers et eoos* truit dans la nouvelle crypte. On commença dès lors à célébrer ce souvenir par la fête de la TratU' lation de taint Quentin,
La juste terreur qu'inspiraient les déprédations des Normands déterminèrent les chanoines k transporter à Laon les corps de saint Quentin et de saint Cassien, qu'ils avaient déjà cachés en 859 et replacés dans leur crypte en 870. Cette nouvelle translation eut lieu le !•' janvier 881. Les reliques furent ramenées le 2 février de Tannée suivante ; mais, en 883, les Normands revinrent dans le Vermandois, et le corps du Saint fut de nouveau transporté à Laon. Le 4 octobre 1069, révêque de Beauvais fit la dédicace d'une abbaye qu'il venait d'ériger sous son vocable dans sa ville épiscopale. En 1228, le saint corps fut levé de la crypte, qu'on appelait vulgairement chapelle de soubs-terre, et mis dans une chêsse magnifique, revêtue d'or, d'argent et de pierreries, qui resta exposée à U vénération des fidèles dans l'ancienne église jusqu'au 2 septembre 1257, ^oque è laquelle eut lieu la consécration de la nouvelle église. On y transféra solennellement la chftsse de saint Quentin, avec celles des saints Victoric et Cassien. En 1394, on promena en diverses provinces les reliques de saint Quentin pour recueillir les aumônes nécessaires à la confection d'une nouvelle chftsse. En 1559, le commandant espagnol de la ville de SaintOuentin fit transporter le chef do saint patron dans la citadelle de Cambrai. Ce n'est que dix ans plus tard que le chapitre put enfin recouvrer ce précieux trésor. Ce souvenir fat perpétué par la fête de ta kedditwn du chef de sami Quentin^ qu'on célébrait le 14 septembre.
Les autres reliques dn Hartyr avaient été sauvées, pendant le sac de la ville, en 1557, par Michel Canedon, qui les avait transportées dans son chftteau de Buloyer, près de l'abbaye de Port-Royal, dans l'arrondissement actuel de Rambouillet. Ses héritiers rendirent les reliques en 1620 et obtinrent de garder nne partie de la mftchoire qui, plus tard, fut donnée à l'abbaye de Port-RoyaL Snr la demande dn doyen de Roye, le chapitre de SaintrQuentin donna à l'église
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le 7 novembre 1657, un doigt 4a saint Martyr quMn fit enebâsaer dans na bras 4'ifgeit. En 1668, le mayenr de Saint-Qoentin fit don d'une cbâsse d'argent destinée à renfeimer ta» des mains de saint Quentin.
fil 1793, une partie des reliques eonserrées à It eoUégiale fut brûlée en plaee publique. On a pD laafsr une portion du cbef de saint Quentin et un grand nombre de ses ossements, en les îBiraBaBt dans le caveau qui serrait de sépulture aux chanoines de Saint-Quentin. Ces reliques ont été reconnues le 10 Juin 1807 par Mgr de Beaulieu, évéque de Soissons. D'andens inTontaires et des historiens locaux mentionnent Texistence de reliques du Saint à Saintniaeques d'Amiens; à Sainte-Catberioe, à SainVQaentin et aux Chartreux d'AbbevilIe ; au prieuré de Donchery-en-Re^ tbdeis; à Sainte-Croix d'Arru; k l'église de Jouy-en-Artois ; à Saint-Quentin de Besancon ; anx abbayci de Saint^iqnier, de Sainte-Austreberteide Montreuil, de Sainte-Benoîte d'Origny; de SoBt-faast d'Arras, de Saint-Bertin, de Notre-Dame de Soissons, de Longpont, d'Ourscamp, etc. Os ooaserve anjourd'hui des reliques pins ou moins importantes de saint Quentin aux Ursnlines d'Amiens, ï Fay (canton de Chaulnes), à Saint-Martin de Laon, à Mailly, à MontreuU-sur-Mer, an Vbot-Saint-Qaeotin, à Saint-Pierre de Roye, à SaOly-rEan-Beste, à Saint-Quentin de Tournai, à I^welx (Hainaut), etc.
L'éfilse de Saint-Quentin est riche en reliques, et nous croyons qu'on n*en lira pas le détail tas iatérét. Nous l'empruntons an procàs-Ycrbal qui en a été dressé an sortir de la Révolution.
Le cbef de saint Quentin, non pas entier, mais composé des os sniyants, reliés par une enveleppe de soie en forme de tète entière :
Le pariétal droit réuni à la moitié dn pariétal gaodie ; la partie supérieure du temporal droit ; lae partie très-mnlilée de b mâchoire supérieure droite ; une partie gauche de ladite mftcboire et me antre parcelle de la mftcboire inférieure avec la dernière dent molaire.
Ouatre fragments des os dn bassin, dont le plus grand appartient au côté gauche et se trouve bit Bitilé, les trois autres portions sont très-petites et également mutilées.
Deux vertèbres entières» des fragments de vertèbres et des omoplates, nue partie de la rotule et do calcaneom, une grande partie dn sternum.
Uoe cftte dn cAté gauche parfaitement entière et an fragment asses considérable d'une entra cdte du même edté et un fragment également considérable d'une côte dn côté droit, deux fausses cfltes entières, une du côté droit et l'autre du côté gauche.
One portion considérable da fémur gauche privé de ses denx extrémités.
Le tibia gauche également privé de ses denx extrémités.
La main droite entière et momifiée.
L'égtiie de SaintpQuentin possède en outre : une partie de la tète de saint Boniface, apôtre de rASemape ; — la michoire inférieure de saint Prix ; — une partie du cr&ne de saint Victoric et me partie de ses éléments ; — deux morceaux du crâne de saint Cassien et presque tous les ossements de sod corps placés dans de beaux reliquaires au-dessus de l'autel de la sainte Vierge ; — diverses petites parcelles des ossements de sainte Cécile, vierge et martyre ; de saint Barthékny, apôlre ; de saint André, apôtre ; de saint Jacques le Mineur ; de saint Philippe , apôtre ; de saint Bhhe, évèqoe et martyr ; de saint Laurent, diacre et martyr ; de saint François de Paille; de saint François d'Assise.
U prison de saint Quentin, à Amiens, fût longtemps désignée sous le nom de Vùùte de Smt-^^uaUm. Cest une vaste crypte dont les arceaux en ogive sont très-massifs et très-rapprocbés. Cette construction do xrv* siècle n'a rien laissé subsister de la prison gallo-romaine : c'est aa-dessBs de cette crypte que se trouvait la fontaine, bouchée depuis une quarantaine d'années, cft les pèlerins venaient boire à la soorce que saint Quentin, d'après la tradition, aurait fait jaillir du soi de sa prison. En 1309, le Corps-de- Ville acheta deux petites maisons bâties sur ce caveau. Se^ ans après, on y érigea une chapelle qui devint le siège de la confrérie de Saint-Quentin. BecoBstruit en 1712, cet oratoire a été détruit à la Révolution. On prétend que c'est dans un carrefour situé en face de celte chapelle que notre saint Martyr fut tourmenté par ses bourreaux. Avut l'érection de cet oratoire, et dès le ix* siècle, il y avait à cet emplacement un petit hôpital de Saial-Quentin où étaient reçus les pèlerins qui venaient souvent de fort loin solliciter Tintereessiofl dn Saint. On voit encore aujourd'hui, au n^ 2 de la rue Saint-Martin, des ogives dn xnr* siècle, qui démontrent que cet hôpital a été reconstruit on du moins restauré à cette époque, « Dtme temps que la chapelle.
U corps de saint Quentin ayant été trouvé par sainte Eusébie dans un marais du petit Ilot de U Somme que traversait la voie romaine conduisant de Laon à Reims, la piété des fidèles érigea là un petit oratoire, et l'on creusa deux puits aux endroits où avaient surgi de l'eau le corps et la tète dn saint Martyr. Au vu* siècle, une abbaye bénédictine fut érigée dans cette lie et, après bien des vicissitudes, fût démolie pendant la Révolution. Dès le commencement dn ivir âède, il n'existait plus qu'un seul des deux puits dont nous venons de parler; en 1671, on en trouva des ruines en faisant des travaux de terrassements. Il existait sur cet emplacement une chspeUe qui portait le même nom.
Nous avoas vu plus haut que, quand Eusébie eut enseveli le corps de saint Quentin sur une COHiae voisine à'Àttgusta^ elle y Ut ériger une chapelle. Cet oatoire fut recooslruit snr un plus
nste plan, d*abord nn l'an 497 et eosnite vers Vu 814. Telle fat Tori^ de l'église eolléfîale ob le supérieur des dunoines régnliers portait le titre d'abbé. Oa reconstmisit l'édifice eo iii4 ; le chœur ne fat terminé qn'en 1257, la nef en 14S6, le portail en 1477. C'est poor les archéologues an des plos corienx monoments de It France, en ce sens qu'il ofllre & lears étades on spécimen da style arcbitectoral de presque toutes les époques. On trou?e aujourd'hui, sons le diœor de l'égliM de Saint-Quentin, une chapelle souterraine dans laquelle on toit trois niches ; celle du milieu renferme le tombeau do Saint : il a été fait avec une énorme colonne cannelée, de marbre blanc. On croit aTec quelque vraisemblance qu'il est celui dans lequel sainte Eusébie « enseveli saint Quentin, au milieu du iv« siècle.
A Saint-Quentin, comme à Amiens, il y avait un hôpital spécial pour les pèlerins hydropiqnen qui venaient invoquer le sahit Martyr. Cet asile, qu'on désignait vulgairement sons le nom à^HÔ» piial des BnfléSt tai construit en 1161, près du palais des comtes de Vermaudois, et cessa d'exister avant le xv* siècle.
Noat iiotts sonaes tarrl, poar composer estte biographie, de VHagiographit du dioAnê d^Âmient^ fr M. rabbé Gorblet. et de U Vis de gaint Quentin, par M. l'abbtf Gobaille, eurtf-ftrehipretre do Saint- Qtootin. — Voir, poar qaelqaee reetlllcatlons, le anpplément de ce ▼(dame.
SAINT WOLFGANa DB WELTEMBOUflG,
ÉTÊQUE DE RAHSBONNE.
Pape : Jean XVI. — Empereur d'Allemagne : Olhon m
Benoneei-Toaa ▼oiu-m8me, ai vou dAlres aolvr oelui qui a*est sntfantl à cause de vou.
Sttûnt Bernard*
Saint Wolfgang, selon Radérus dans sa Bavière sainte^ était issu de Tune des plus nobles et des plus anciennes familles de la Souabe. Son père, dont l'histoire ne dit point le nom, était comte de PsuUingen, et sa mère, nommée Gertude de Yéringan, était d'une qualité proportionnée à celle de son mari. Il naquit au château de Weltembourg, dans le pays des Grisons, à la suite d'une vision qu'eut cette pieuse dame qu'elle devait enfanter une étoile d'une splendeur admirable. Dès l'âge de sept ans, il donna tant de marques de la beauté de son esprit et de ses inclinations vers la vertu, qu'il fut aisé de juger dès lors qu'il serait, avec le temps, la lumière et l'exemple des fidèles.
Lorsqu'il eut appris les éléments des sciences sous la conduite d'un ecclésiastique, ses parents l'envoyèrent au monastère d'Augie (Reichenau), pour y achever ses études. CTétait le plus considérable de toute l'Allemagne et comme une pépinière d'où on tirait de grands personnages pour les éle* ver à l'épiscopat. De là il alla à Wurlzbourg à la persuasion de Henri, frère de Poppon, évoque de la môme ville, afin d'y apprendre les saintes lettres sous la discipline d'un savant homme, nommé Etienne, que ce prélat avait fait venir d'Italie pour les enseigner dans son diocèse. Il fit en peu de temps de si grands progrès dans cette science, que souvent ses explications étaient préférées à celles de son maître ; celui-ci en eut tant de jalousie qu'il devint son calomniateur et le persécuteur de sa piété. Wolfgang« voyant que l'envie était encore plus violente parmi ceux qui font profession de sagesse que parmi les personnes du commun, résolut d'abandonner le monde et d'entrer dans un clottre pour y mener une vie nlus tranquille.
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Mais Henri, avec lequel il avait contracté une étroite amitié et qui avait été élu évêque de Trêves, rompit ce dessein et l'obligea de le suivre, afin de l'aider an gouvernement de son Eglise. Le Saint y consentit, à condition néanmoins qu'il ne lui donnerait point de bénéfice ni d'autre charge que celle d'instruire gratuitement la jeunesse.
n s'acquitta dignement de cet emploi, enseignant une bonne doctrine & ses écoliers, formant leurs mœurs à la dévotion, leur inspirant l'horreur du Yice et l'amour de la vertu et même assistant de ses aumônes ceux qu'il voyait dans la nécessité; il s'acquit l'estime et l'atTection de tout le monde. Henri, jugeant par ces heureux commencements des fruits que ferait cet admirable maître s'il était élevé aux dignités ecclésiastiques, le pressa si fort, qu'il l'obligea enfin, malgré toutes ses répugnances, d'accepter un doyenné pour y rétablir la discipline dont les clercs qui le desservaient s'étaient entièrement relâchés. Il fit tant par ses exhortations, ses bons exemples et ses soins infatigables que, s'étant rendu la terreur des opiniâtres, l'amour des bons et l'admiration de tous, il les réduisit à mener une vie canonique, à demeurer en communauté et à pratiquer tous les exercices des religieux. CSependant, comme il se sentait toujours attiré à la vie monastique, après la mort de l'évoque de Trêves, il se démit de cette dignité pour entrer dans un monastère. Saint Bruno, archevêque de Cologne, tâdia encore de l'en détourner, afin de l'employer dans son diocèse. Ses parents firent aussi ce qu'ils purent pour le retenir auprès d'eux; mais sa persévérance l'emporta sur toutes ces sollicitations. Aussi, renonçant aux honneurs et aux grands biens de sa famille dont il était l'unique héritier, il se retira à l'abbaye de Saint-Meinrad, dans la Suisse, oh il reçut l'habit religieux des mains de Grégoire qui en était abbé. C'était un Anglais d'une naissance illustre, qui avait abandonné son pays, ses parents et la femme à laquelle il était promis en mariage, pour se consacrer au service de Notre-Seigneur Jésus-Christ, dans l'Ordre de Saint-Benoit, où il s'était rendu célèbre par l'exemple de ses vertus. Wolfgang profita tellement sous la conduite d'un si saint homme que, par l'observance de sa Règle, il devint bientôt lui-même un modèle de religion ; les religieux des monastères voisins venaient le consulter et recevoir de lui des instructions pour la vie spirituelle. Saint Udalric, évêque d'Augsbourg, qui visitait souvent par dévotion celui de Saint-Meinrad, ayant été informé du mérite et de la piété de ce nouveau profès, conçut pour lui une singulière aifection et lui conféra le sacerdoce, nonobstant toutes les oppositions que son humilité lui fît apporter pour n'être pas honoré de ce divin caractère. Cette dignité loi fut un pressant motif de travailler non-seulement à sa propre perfection avec plus de ferveur que jamais, mais aussi au salut des âmes. En eflet, ne croyant pas remplir suffisamment les devoirs de son ministère en oifrant tous les jours l'hostie immaculée à la sainte messe, si lui-même ne s'immolait comme une victime pour le bien des peuples par les fonctions apostoliques, il demanda à son abbé la permission d'aller annoncer l'Evangile dans les pays d'où il savait que l'idolâtrie n'était pas encore entièrement exterminée. Il partit donc avec les compagnons qu'il put obtenir pour être ses coopérateurs dans cette grande entreprise et parcourut toute la Bohême et les deux Pannonies, où il convertit cinq mille Hongrois à la religion chrétienne. Pèlerin, évêque dans la Bavière, chez lequel il demeura quelque temps, admirant ces progrès et reconnaissant en lui les merveilleux talents dont la grâce l'avait favorisé, fit tant auprès de l'empereur Othon n qu'il fut proposé et ensuite unanimement élu évêque de Ratisbonne. Viss DIS Saikts. — ToxB un. 6
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Il fit beaucoup de résistance à son élection ; mais son abbé, sans la permission duquel il n'y voulut jamais acquiescer, l'ayant approuvé, il crut être obligé d'y consentir. Après son sacre, dont Frédéric, archevêque de Salzbourg, fit la cérémonie, il entreprit la réforme de son clergé et des religieuses chanoinesses de son diocèse, qui, sur l'appui de leurs privilèges, avaient presque banni de chez elles l'esprit de leur vocation, et il fit tant par ses ferventes exhort:i'ions, ses travaux infatigables et même par des miracles, qu'il vint heureusement à bout de ces deux ouvrages ; il retrancha encore plusieurs abus qui se commettaient chez les prêtres de la campagne. Il aima mieux céder généreusement une partie de son revenu pour ériger un évêché dans la Bohême, qui dépendait alors de celui de Ratisbonne et dont les peuples étaient nouvellement convertis à la foi, que de souffrir qu'on leur mît des impôts pour la subsistance du nouvel évêque. Il fonda un monastère de religieuses qui servit d'exemple à celles qui voulurent se réformer. Il rétablit dans son ancienne splendeur le monastère de Saint-Emmeran. C'est une abbaye que les évoques de Ratisbonne, ses prédécesseurs, avaient obtenue des empereurs et dont ils avaient uni les plus beaux revenus à leur évêché, sans se mettre en peine de l'observance régulière ni de la subsistance des religieux. Ils ne voulaient pas môme qu'il y eut d'abbé, de peur qu'il ne fît voir leur usurpation et qu'il ne rentrât dans les biens qu'ils s'étaient appropriés. Notre saint prélat ne put souffrir cette injustice ; il fit venir Romuald de l'abbaye de Saint-Maxime de Trêves, qui avait été chapelain de l'archevêque Henri dont nous avons parlé, et que le zèle pour la discipline monastique faisait distinguer dans son Ordre. Il l'institua abbé du monastère de Saint-Emmeran et lui rendit toutes les terres qui appartenaient à cette abbaye.
Les soins qu'il prenait des personnes consacrées à Dieu et au culte de ses autels ne lui dérobaient pas un seul des moments qu'il devait donner à l'instruction de son peuple. Il parcourait sans cesse tous les lieux de son diocèse, afin de distribuer à tous le pain de la doctrine évangélique. Il prêchait d'une manière si touchante que ses paroles pénétraient jusqu'au fond des consciences. Ses discours étaient populaires et proportionnés à la capacité des esprits les plus médiocres de ses auditeurs. 11 proposait les vérités avec une extrême douceur, sans néanmoins rien diminuer de leur force, ni les pousser à une trop grande rigueur. En un mot, le Saint-Esprit lui avait donné une grâce de parler d'une manière si convaincante que Thistorien de sa vie dit qu'il était impossible de Tentendre avec attention, sans être pénétré de ses raisons, et que rarement ou, pour mieux dire, jamais on ne sortait de ses pieuses exhortations sans répandre des larmes.
S'il était puissant en paroles, il ne l'était pas moins en bonnes œuvres. Pour être évêque, il ne cessait point de vivre en religieux. Il ne quitta jamais l'habit de son Ordre, usa toujours des mêmes viandes et pratiqua fidèlement tous les exercices et toutes les austérités du cloître. Vers minuit, il allait à l'église )i!i il demeurait longtemps en prières, jusqu'à ce que, étant accablé de sommeil, il prenait un peu de repos, non pas sur un lit moelleux, mais tout habillé et de la même manière qu'il avait coutume de faire dans son monastère. Le matin, il célébrait les divins mystères avec une dévotion si tendre qu'on jugeait bien, par ses pleurs et par ses soupirs, qu'il s'immolait alors à la suprême majesté de Dieu. Il observait exactement le silence régulier, aimant mieux employer son temps à la lecture des saints livres qu'à des conversations humaines, qui souvent se passent en discours inutiles. Néanmoins, lorsque la nécessité l'obligeait de parler,
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h était très-agréable dans son entretien et traitait les affaires avec une pénétration et une prudence incomparables. Sa table était une école d'abstinence, d'où la délicatesse des mets était bannie. Pendant ses repas, il faisait lire la sainte Ecriture ou quelque traité des Pères, ou quelque autre ouvrage de piété. Il ne mangeait jamais qu'il n'eût quelques pauvres avec lui et choisissait toujours les plus malheureux de ceux qui se trouvaient à la porte de son palais. Il les appelait ses maîtres et ses frères, et voulait qu'ils fussent servis comme tels. Il faisait distribuer aux autres ce qui était resté de sa table. Il envoyait chercher ceux qui ne paraissaient pas, afin qu'ils eussent aussi part à ses aumônes. Pendant une grande famine qui affligea une partie de l'Allemagne, il fit provision de quantité de blé qu'il distribua ensuite à ceux qui avaient recours à sa charité.
Gomme il n'avait accepté son évêché qu'avec une extrême répugnance, il résolut de le quitter pour mener une vie cachée. En effet, il se retira secrètement dans les Alpes Noriques, s'y bâtit un petit ermitage et y goûta à loisir les délices de la solitude. On ne peut exprimer l'affliction de son troupeau, quand il se vit privé d'un si saint pasteur. On le chercha de tous cAtés pour le rappeler à son diocèse ; enfin, au bout de cinq ans. Dieu permit qu'il fût découvert par des chasseurs. Il était si exténué par ses jeûnes et par ses austérités, qu'on ne pouvait presque plus le reconnaître. Il eut beaucoup de peine à se résoudre de retourner à son diocèse ; mais il ne put refuser cette grâce aux prières, aux larmes et aux gémissements de ses ouailles. L'empereur, ayant appris son retour, l'appela auprès de sa personne, pour se servir de ses conseils dans les affaires de la religion et de la discipline ecclésiastique aussi bien que dans le gouvernement de ses Elats. Ces honneurs lui étaient insupportables ; c'est pourquoi, après avoir été peu de temps à la cour, il fit tant qu'il obtint la permission de se rendre à son église, où il donna de nouvelles marques de son zèle pour le salut de son peuple et de sa charité pour le soulager dans ses misères.
Parmi les grâces gratuites dont Dieu l'honora, on remarque particulièrement celle de faire des miracles et l'esprit de prophétie. Il guérit une infinité de malades par l'imposition de ses mains ou avec un morceau de pain bénit qu'il leur donnait ; il délivra plusieurs démoniaques, ou par la vertu de son commandement, ou par la force de ses prières. Il ressuscita des morts, guérit des insensés et opéra tant de merveilles que l'auteur de sa vie avoue qu'il se rendrait ennuyeux par leur multitude, s'il voulait les rapporter toutes. La plus célèbre prédiction qu'il ait faite, c'est celle qui r^arde les enfants de Henri, duc de Bavière, qui les envoyait souvent, tant pour recevoir sa bénédiction, que pour profiter des saintes instructions qu'il leur faisait ; car il appelait ordinairement le prince Henri, roi, le prince Bruno, évêque, la princesse Giselle, reine, et la princesse Brigitte, abbesae. L'événement justifia cette prophétie : Henri fut depuis empereur, second de ce nom ; c'est celui dont nous avons donné la vie au 15 juillet ; Bruno fut évoque d'Augsbourg ; Giselle fut mariée au roi de Hongrie, et Brigitte fut abbesse d'un monastère à Ratisbonne. Cette prophétie a paru si admirable qu'on l'a insérée dans les leçons de son office, qui a été approuvé par la Congrégation des Rites et que le pape Urbain VH a permis de faire double par toute l'Allemagne.
Les affaires de son diocèse l'ayant obligé de passer dans la Basse-Autriche, il tomba malade en chemin, à Pupping. Prévoyant que son heure était proche, il institua les pauvres héritiers de tous ses biens et se fit porter à l'église de Saint-Othmar, dans laquelle il avait eu révélation qu'Ù devait
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mourir. Là, étant devant Tautel, il se confessa, reçut Notre-Seigneur et l'Extrôme-Onction, et se prépara à la mort par tous les actes qui détachent une âme de la terre pour la réunir à son principe. Ses serviteurs voulurent fermer les portes, afin qu'il fût plus en repos, mais il leur commanda de les laisser ouvertes, pour donner la liberté à tout le monde d'entrer. Enfin, après avoir exhorté les assistants à mener une vie vraiment chrétienne, il ferma les yeux et entra dans une espèce de doux sommeil, durant lequel il expira en paix, le dernier jour d'octobre, l'an 994. Il avait prédit, un peu avant sa mort, que Hartvtric, archevêque de Salzbourg, et Ârabon, inten* dant de ia province, devaient bientôt venir. En effet, le jour même de son décès, ils arrivèrent et prirent le soin de ses funérailles. Son corps fut porté à Ratisbonne et enterré, selon sa dernière volonté, dans le monastère de Saint-Emmeran, où il est demeuré dans un caveau jusqu'en 1644 ; il en fut alors tiré et mis dans une châsse par un autre Wolfgang, aussi évêque de Ratisbonne. Le pape saint Léon IX, étant allé en Allemagne pour faire la paix entre l'empereur Henri III et le roi de Hongrie, fit le décret de sa canonisation, à cause des grands miracles qui se faisaient à son tombeau. On le représente : 1*" en crosse et en mitre, tenant une hache, instrument de son martyre, et une église ; 2^ tenant sa crosse et une hache, et à ses pieds un chien ou un loup, attaqué par une espèce de démon.
Sa Ti« M tronro an elnqol^me tome de Sorlus efe aa premier do la Baviin foùilt da Badtfms. Rous nont ■ominei aerrt de Tiin et de l'antre ponr composer eette biographie.
FRÈRE COADJUTEDR DE U COMPAGNIE DE JÉSUS
1617. — Pape : Paul V. — Roi d'Espagne : Philippe m.
Cens qfiil ont la dOTOlr d'obdir et de ISUre ce qui ait joste, ne doivent Jamalf ae pritfoeenper dea motlft qnl dirigent la conduite do lann anpérienra.
Saint Bononenturû,
Au commencement du xvi* siècle vivait à Ségovie un riche négociant que le Seigneur avait béni en lui donnant une nombreuse famille. Il avait sept fils et quatre filles. Le second de ses fils, qui devait à jamais illustrer le nom de Rodriguez, naquit le 25 juillet 1531, jour consacré à Tapôtre saint Jacques. Il semble que Dieu voulait le mettre, dès sa naissance, sous la puissante protection du patron de l'Espagne. Confié aux soins d'une mère chrétienne, il se sentit pénétré, dès son enfance, d'un grand amour pour la sainte Vierge,.et, cet amour croissant avec l'Âge, il n'en pouvait contenir les effets. S'il apercevait quelqu'une de ses images, il lui parlait avec une naïve tendresse, la priant d'intercéder pour lui auprès de son divin Fils : a 0 Madame », lui disaitril un jour, a si vous saviez combien je vous aimel je vous aime tant que vous ne pouvez m'aimer davantage ». Mais celle dont la bonté est si grande pour ceux qui la servent fidèlement, voulut récompenser une telle vertu. Elle se montra à lui d'une manière
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Tisible et loi dit, avec un regard plein d'amour : a Ta te trompes, mon fils, car je t'aime bien plus que ta ne saurais m'aimer ».
Qoel bonheur ne fbt-ce pas pour Alphonse de voir celle qu'il chérissait tant I Toutefois il demeura surpris d'une telle faveur et n'osa répéter ces paroles ; mais il sentit croître en son cœur l'aifection qu'il portait à Marie, n touchait à sa dix-neuvième année, lorsque la Providence envoya à Ségovie deux religieux de la Ck>mpagnie de Jésus, et son père eut le bonheur de leur donner l'hospitalité. Alphonse et son frère atné furent choisis pour les senir à la maison de campagne, où les religieux désirèrent se retirer. Là, ils s'instraisirent dans les vérités de la foi et furent formés aux pratiques de dérotion compatibles avec leur âge. Envoyés, l'année suivante, à Alcala, poar y faire leurs études dans un collège de la Compagnie de Jésus, ils en forent rappelés par la mort de leur père. L'atné s'adonna alors à l'étude du droit, et le Bienheureux fut chargé de la maison de commerce. Quelque temps après il épousa Marie Suarez, dont il eut deux enfants ; il pratiqua en tout les règles de l'équité et mérita l'éloge que l'Esprit-Saint fait de saint Joseph : que « c'était un homme juste n. Ainsi Notre-Seigneur voulut-0 l'attacher entièrement à son service. Les moyens que Dieu emploie pour attirer à lui ne sont pas les mêmes pour tous ses serviteurs. Celui qu'il cboisit pour Rodriguez fut le plus sûr : la voie des épreuves. Ce fut alors qne le Bienheureux se vit séparé de ce qu'il avait de plus cher au monde, d'âne épouse et d'une fille bien-aimées. Dégoûté des plaisirs de la vie, il abandonna le soin de ses allTaires au reste de sa famille et ne vécut plus dans le monde que comme n'y vivant pas. Il était alors âgé de trente-deux ans, et son unique occupation ne fut plus que de penser à la mort et à son saint. Il fit une confession générale de toutes les fautes de sa vie et en conçut une si vive douleur que, pendant trois ans, il ne cessa de répandre des larmes. Sachant combien la chair est prompte à se révolter contre l'esprit, il joignit la mortification corporelle à la mortification intérieure, en soumettant son corps à de rudes et fréquentes disciplines. Il se revêtit d'un cilice et s'habitua à jeûner le vendredi et le samedi de chaque semaine. Chaque jour il récitait le Rosaire, s'approchait souvent des Sacrements ayec les sentiments de la contrition la plus profonde. Notre-Seigneur lui montra bientôt combien lui était agréable cette amère et continuelle doulenr de ses péchés. Une nuit que le Bienheureux versait des torrents de larmes, au souvenir de ses fautes, il lui apparut au milieu du brillant et majestueux cortège de douze Saints, parmi lesquels il ne reconnut que le séraphique saint François qui, s'étant approché de lui, lui demanda avec bonté pourquoi il pleurait ainsi, a 0 cher Saint », lui répondit Alphonse, « d un seul péché véniel mérite d'être pleuré pendant toute la vie, comment voulez-vous que je ne pleure pas, moi qui suis si coupable ? » Cette hnmble réponse plut à Notre-Seigneur, qui lui jeta un regard d'amour, et la vision disparut. De même que l'apparition de Marie avait augmenté son amonr, celle de son divin Fils ne demeura pas sans efiet dans l'àme de son serîiteor. Alphonse se sentit dès lors un plus grand attrait pour la contemplation. La vie et la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ étaient l'objet de ses méditations continuelles ; il se représentait ce divin Sauveur plein de douceur et conversant avec les hommes pendant sa vie ; puis, couronné d'épines, couvert de plaies, insulté par ceux qu'il voulait racheter, conduit devant Pilate, rencontrant sa très-sainte Mère dans un état si misérable, diargé d'une lourde croix, couronné d'épines et endurant la mort la plus ignominieuse pour le salut du monde.
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Ah I si notre douleur est grande à la vue de Jésus souffrant, quelle ne doit pas ôtre celle de ceux que ce divin Sauveur s'attache d'une manière particulière ! Ciomme plusieurs autres Saints, notre Bienheureux mérita de voir, des yeux de son âme, tout le détail de ce cruel supplice et d'endurer, dans son corps, pour récompense de son détachement du monde, une partie des douleurs de son bon Mattre. En 4568, il eut une vision prophétique des malheurs de Grenade, sous la révolte des Maures ; une nuit, qu'il était en prières, il se sentit transporté dans les rues de Grenade, où des troupes de gens armés combattaient Ips uns contre les autres ; puis, tout à coup il lui sembla être transporté au milieu d'une église que ces hommes dévastaient avec fureur, profanant les autels et une magnifique statue consacrée à la Mère de Dieu. Ce triste spectacle arracha des larmes à notre Bienheureux, qui redoubla ses prières.
Chaque fois qu'il avait le bonheur de recevoir la sainte communion, il se rendait de bonne heure aux pieds des autels, afin de se préparer à rece* voir dignement le Dieu de toute sainteté. Un jour, c'était pour l'Assomption de Notre-Dame, qu'il avait reçu la divine Eucharistie, il fut ravi en extase au pied du trône de Marie, près de laquelle se tenait saint François et son ange gardien. Notre-Dame l'accueillit avec bonté et présenta son &me à Dieu le Père, qui accepta une offrande si agréable ; lorsqu'il fut revenu à lui, ce fut à peine s'il put retourner à sa demeure ; ses jambes fléchissaient sous le poids de son corps. Il avait des yeux, mais pour ne point voir ; car il ne reconnaissait plus les personnes qu'il trouvait sur son passage ; le monde n'était plus pour lui que le néant près de cette patrie céleste, dans les délices de laquelle il était encore absorbé. Dès lors, par une vertu que nous avons peine à comprendre, et si familière aux Saints, son cœur fut entièrement détaché de tout ce qui touchait à la terre. Son fils, âgé de trois ans, plein de grâces, de beauté et d'innocence, était l'objet de sa tendresse ; il résolut d'en faire à Dieu le sacrifice. Ne pouvant supporter la vue du péché dans une si aimable créature, il pria Dieu de l'ap* peler à lui s'il devait l'offenser jamais. Ses vœux furent exaucés : la nuit même, tandis que Tenfant reposait à ses côtés, il sembla le voir mort et revêtu des habits dans lesquels on devait l'ensevelir. L'enfant mourut en effet bientôt après, et le Bienheureux ne pensa plus qu'à se retirer dans un Ordre religieux ; il vendit ce qu'il lui restait des biens de ce monde, et se dirigea vers Valence où il connaissait le recteur du collège des Jésuites. D'après ses conseils, il résolut d'apprendre la langue latine et entra chez la duchesse de Terre-Neuve, comme gouverneur de son fils, dom Louis de Mendace. Il était alors dans sa trente-huitième année ; il travaillait avec les enfants, supportant avec patience leurs railleries, mais, malgré ses efforts, il fut obligé de renoncer à son dessein.
Cependant le démon, qui ne voyait pas sans peine un si saint homme se dévouer au salut des Âmes, résolut de l'éloigner de la Compagnie de Jésus, et voici la ruse qu'il employa : après l'arrivée du Bienheureux à Valence, il y avait un homme aussi ftgé que lui, et qui, désirant aussi apprendre la langue latine, se rendait aux mômes leçons. Cette conformité de goût et d'esprit les lia d'amitié. Ensemble ils se rendaient à l'église pour remplir leurs exercices de piété ; mais Alphonse ne fut pas longtemps sans s'apercevoir que son compagnon, qui lui paraissait très-pieux, ne s'approchait jamais des sacrements. Son désir était la vie érémitique; il lui en parlait souvent et finit par se retirer dans un ermitage à deux journées de Valence, d'où il écrivit à notre Bienheureux pour le prier de l'aller voir.
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Geloî-d sV îoi^âity et peu s'en fallut qu'il ne cédât aux instances de ce nouvel ermite, qui le voulait garder près de lui. Toutefois il voulut voir une dernière fois la duchesse de Terre-Neuve et en instruire son directeur. Geloi-cif en le voyant arriver, lui dit : « Où donc êtes-vous allé, Alphonseï depuis le temps que je ne vous ai vu ? je crains beaucoup que vous ne vous perdiez ». — « Et pourquoi? » répondit le Bienheureux. — « Cest que TOUS voulez suivre votre imagination, et, en continuant ainsi, il n'est aucun doute que vous n'arriviez à vous perdre ». A ces paroles, Alphonse se jeta à ses pieds et lui dit : « Je fais vœu de ne suivre jamais, pendant ma vie, ma volonté propre, et je vous prie de disposer de moi selon votre bon plaisir».
Le recteur l'engagea à suivre le dessein qu'il avait formé d'entrer dans la Compagnie. Comme il ignorait la langue latine, et que sa santé, affaiblie par les austérités, ne lui permettait pas de rendre beaucoup de services, il ne fat reçu que sous le titre de Frère convers ou coadjuteur. Lorsqu'il fut sur le point de quitter la duchesse. Dieu lui envoya une nouvelle épreuve. Soadain un grand bruit se fit entendre à sa fenêtre, il ouvre : c'était l'ermite qui venait lui rappeler sa promesse, lui reprocher avec colère d'être un homme de mauvaise foi, et lui commander, avec menace, de l'accompa^Der à son ermitage. Le Bienheureux, épouvanté, ne se laisse pas gagner par ces menaces et ferme à la hâte sa fenêtre. Il ne revit point cet homme et Ton ne put savoir ce qu'il était devenu.
Nous allons maintenant suivre notre Bienheureux dans une nouvelle carrière. Après six mois de noviciat, commencé à l'âge de trente-neuf ans, le 31 janvier 1571, au collège de Saint-Paul de Valence, il se rendit, à la voix de l'obéissance, à l'île de Majorque, au collège de la Sainte-Vierge, du mont Sion, où il fit les vœux simples, le 5 avril 1573, et la profession solennelle, le même jour de l'année 1585. Ce fut là qu'il passa sa vie, et remplit pendant plus de trente ans l'office de portier, sachant sanctifier les actions de chaque jour et se rendre aussi de plus en plus agréable aux yeux du Seigneur. Le matin, au premier son de la cloche, il se jetait à genoux, remerciait la très-sainte Trinité de l'avoir conservé pendant la nuit, par la ricitation du Te Deum^ prononçant avec une ferveur extraordinaire ces paroles : Dignare DominCy die isto, sine peccaio nos custodire. Après ses autres eiercices de piété, il s'acquittait de son office de portier, recevant tous ceox qui se présentaient avec le même empressement que si c'eût été Notre-Seigneur lui-même. Si quelquefois il recevait des injures, c'était avec la plus grande et la plus sincère humilité qu'il les supportait, et, lorsque sa charge lui permettait de se livrer à son attrait pour la piété, il invoquait Marie en récitant le rosaire et se livrait à Toraison, pour laquelle il eut, comme tous les Saints, une afibction particulière. Puis il priait Notre-SeIgneur de le faire mourir plutôt que de le voir consentir à aucun péché mortel. A chaque heure de la journée il avait une invocation spéciale à la Reine des cieux, et, lorsque le moment du repos était venu, il lui recommandkît les âmes du purgatoire, pour lesquelles il lui offrait les mortifications «yot'ii ferait pendant le repos. Souvent la pensée de leu» souffrances lui faisait oublier de prendre de la nourriture. Il avait une û grande modestie dain le monde, qu'on l'appelait le a Frère mort ».
Hais le démon ne privait souffrir une telle piété. Il commença à l'attaquer par des assauts cont-^ la plu» belle des vertus, lui apparaissant sous mille formes liideuses. Le Bienheureux résista toujours. Alors, pour se venger, les démons furieux u précipitèrent du haut d'un escalier très-
élevé ; mais les noms de Jésus et de Marie qu'il prononça le sauvèrent. Un jour, il ressentit les ardeurs d'un feu si terrible, qu'il appela à lui le Seigneur. Aussitôt la troupe infernale prit la fuite, et ses plaies furent guéries. Le démon, voyant alors que tous les supplices étaient inutiles, voulat employer la tentation la plus capable d'affliger un Saint : il essaya de lui persuader qu*un jour il abandonnerait le sentier de la vertu, et qu'il serait damné à jamais. Au milieu de ses angoisses, le Bienheureux eut recours à Marie : sa prière habituelle était la récitation du rosaire ; mais, voyant que cette pensée de désespoir augmentait de jour en jour, il s'écria : « Marie» venez à mon aide, car je péris». Aussitôt Marie lui apparut, resplendissante de la clarté des cieuz, mit en fuite tous les démons et rendit la pais à son serviteur. Elle le délivra bientôt après d'une nouvelle tentation et lui dit : « Mon fils Alphonse, là où je suis tu n'as rien à craindre ».
Mais le démon, dont les ruses sont sans nombre, ne se découmgea point. 11 retint ces paroles, et, après avoir rempli l'ftme du Bienheureux de tristesse et d'amertume : ce Où est Marie ? » lui dit-il ; « maintenant qu'elle vienne à ton aide ». Aussitôt une lumière divine annonça l'arrivée de Marie, et la troupe infernale fut encore mise en fuite. Après tous ces secours de Marie, on peut comprendre la tendresse filiale que le Bienheureux avait pour elle, se confiant à son aide dans tous ses besoins^et engageant toujours à avoir recours à une si puissante protectrice qm n'abandonne jamais.
Un religieux espagnol , qui depuis a écrit sa vie , étant sur le point de quitter Majorque, alla le voir une dernière fois. L'ayant trouvé tout absorbé en Dieu, il se jeta à genoux pour lui baiser les pieds. Le Bienheareux, étant revenu à lui, rougit de le voir ainsi humilié en sa présence. « Frère Alphonse », lui dit-il alors, a je vais vous quitter; mais, en mémoire des années que j'ai passées avec vous, donnez-moi, je vous prie, quelque souvenir spirituel». — « Lorsque vous désirez obtenir quelque chose de Dieu » , répondit Alphonse, « ayez recours à Marie, et vous serez alors assuré de tout obtenir ». Lui-môme ne cessait de ressentir les effets de cette confiance en la mère de Dieu. Un jour qu'il se rendait, avec un autre religieux, à un château sur le sommet d'une colline, et qu'il marchait dif« ficilement, la sainte Vierge lui apparut, et avec la tendresse d'une mère pour son fils, elle lui essuya le visage avec un linge blanc, et répandit dans ses membres une telle vigueur, qu'il acheva sans difficulté le reste dn voyage. Pour le récompenser de la dévotion qu'il avait à l'ImmacuJée Conception et à l'Assomption, elle lui montra le triomphe que lui firent les anges à son entrée dans le ciel.
On a vu des Saints pratiquer une obéissance aveugle, que l'on a p^ïne à comprendre avec notre raison orgueilleuse, et se rendre aussi très-agréables aux yeux de Celui qui pénètre le plus profond des cœurs. L'amour que notre Bienheureux portait à Notre-Seigneur et à sa très-sainte Âf ère, lui avait fait comprendre aussi qu'en exécutant les ordres de son supérieur, il accomplissait ceux du ciel : ce qui lui rendait le fardeau d^ l'obéissance doux et facile. Quelquefois on le vit rester des journée^ entières là où on lui avait ordonné de rester, attendant qu'on se sou^^t de lui. Si l'on se moquait de sa simplicité, il y trouvait une occasion précieuse de souffrir, qu'il ne voulait pas laisser échapper, afin d'a^^^^^^ P&r li^ un trésor dans le ciel.
Le recteur du collège voulut l'éprouver et^^î commanda, un jour, de se rendre au port afin de s'y embarquer, sar* ^^î ^^^ où il devait aller, ni
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sur qael vaisseau il pouvait s'y rendre. Le Bienheureux voulut sortir de saite ; mais un religieux, gui avait été prévenu, l'avertit que le supérieur le redemandait; alors il revint sur ses pas. a Où allez-vous »» lui dit alors le sopérieur, « et sur quel vaisseau vouliez-vous vous embarquer, puisqu'il n'en est aucun au port ? » Alphonse lui répondit avec simplicité qu'il allait pratiquer Tobéissance. — - a Partez pour les Indes », lui dit une autre fois le recteur. Et le Bienheureux descend de suite et demande à sortir. — c Où allez-vous ? » lui dit le portier, o Je pars pour les Indes », répondit Alphonse, a d'après les ordres du supérieur ». — - « Avez-vous sa permission ? Si vous ne l'avez, je ne vous laisserai pas sortir » . Puis il alla trouver le recteur qui demanda le Bienheureux, a Et de quelle manière voulez- TOQs aller aux Indes ? » lui dit le recteur, a Je me rendais au port » , reprit le Bienheureux ; a si j'eusse trouvé un vaisseau, je me serais embarqué, sinon je me serais mis à l'eau, et j'aurais été aussi loin que possible, puis je serais revenu heureux d'avoir tout fait pour obéir ». Heureux amour de l'obéissance, que vous fites grand, et que de choses vous pouvez inspirer à im ccBor généreux 1
Le supérieur voulut enfin éprouver ce digne religieux une dernière fois, n le fit venir et lui dit qu'il était devenu incapable de rendre le plus petit service, qu'il ne pouvait garder aucun sujet inutile, et qu'il eût par conséquent à se retirer. A ces mots, le bon vieillard baisse la tête, et, sans laisser échapper aucune plainte, il se dirige vers la porte d'une maison poor laquelle il s'était dévoué pendant plus de trente ans, et d'où on le chassait sans avoir égard à ses services ni à sa vieillesse. Il en part comme il a toujours vécu, dépouillé de tout. Il prie le Frère de le laisser sortir : • Non », lui répondit celui-ci tout ému ; « non, cher Frère, je ne puis vous ouvrir, retournez à votre chambre, et demeurez-y comme à l'ordinaire »# Cet exemple d'une obéissance si touchante et dont le récit fait couler les larmes, fit sur les autres religieux l'effet qu'en attendait le supérieur : car aucun dans la suite ne trouva qu'il fût dur d'obéir.
Le bienheureux Alphonse avait été, pendant presque tout le cours de sa carrière, éprouvé par de rudes tentations. Dans les écrits qu'il a composés par l'ordre de ses supérieurs, il donne, sur la manière de so comporter dans ces circonstances délicates, des avis qui peuvent être utiles à tous les fidèles. Les voici : « Les tentations sont quelquefois si violentes, et les peines dont l'âme est attaquée sont si fâcheuses, qu'il semble que le péril soit inévitable, surtout quand elle se voit privée de toute consolation intérieure et de tous les secours humains et environnée d'une troupe de dimons qui la menacent d'une perte infaillible. Que fera donc l'âme qui est si cruellement persécutée par ses ennemis et qui est privée de tout seeoors divin et humain ? Il faut que cette âme, qui se trouve accablée par les peines intérieures ou extérieures, grandes ou petites, se mette devant Dieu, de la même manière que si elle jouissait d'une paix profonde, et comme d elle était dans la ferveur de sa dévotion et de son recueillement.
« Stant ainsi en présence de Dieu, il faut qu'elle mette ses peines, ses tentations et tout ce qui lui donne de l'inquiétude, entre Dieu et lui-même, et qu'elle oSre à son Seigneur, par un acte d'amour, toutes ses peines, ses persécutions et ses tentations. Pour réussir dans cet exercice et dans ce combat contre les adversités, il faut que l'âme fasse trois actes, qui sont comme trois flèches avec lesquelles eUe vaincra dans peu de temps l'enfer et tons ses ennemis : La première flèche est l'amour, par lequel elle excite sa volonté devant Dieui pour vouloir et aimer toutes ses souffrances pour
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l'amour de lui. La seconde flèche est la mortiflcation, embrassant devant Dieu toutes les peines, toutes les persécutions et les tentations, en faisant des actes contraires. La troisième est la prière qu'elle fait pour obtenir de Dieu la victoire, et c'est par cette aide qu'elle sera victorieuse ; de sox^te que pour tirer du fruit des souffrances et n'être pas vaincue par les peines de la tentation, elle doit soutenir le combat par les actes d'amour, ne se contentant pas seulement d'aimer Dieu de bon cœur, mais elle doit encore s'efforcer de vouloir avec le même cœur souffrir les peines présentes par amour, excitant sa volonté à aimer et à goûter les souffrances pour contenter le Seigneur ».
En ce temps-là se trouvait au collège un religieux nommé le Père J. Aguirre, qui, après quelques années de séjour à Majorque, avait reçu l'ordre de partir pour la Catalogne. A cette nouvelle, le Bienheureux se mit en prière pour recommander à Dieu son voyage. Alors la sainte Vierge lui apparut et lui assura que le navire serait pris par les Turcs et que le religieux, s'il s'embarquait, serait emmené captif en Algérie. « Si vous le voulez, vous pouvez le sauver », s'écria alors Alphonse, « et je ne cesserai de vous prier que vous ne l'ayez ramené sain et sauf près de moi ». Ce qu'il demandait arriva en effet; car le supérieur, on ne sait pourquoi, avait envoyé l'ordre au religieux de revenir, et, comme le vaisseau n'avait pas encore quitté le port, il eut le bonheur de revoir son ami.
Quelque temps après , plusieurs religieux devant s'embarquer pour Valence, le Bienheureux consulta le Seigneur sur ce voyage, et il lui fat répondu qu'ils feraient « un voyage d'or ». Cependant le navire fut pris et les religieux emmenés captifs à Alger. Le voyage toutefois avait été d'or, car les Frères firent un grand nombre de conversions parmi les infidèles. L'un d'eux, Jérôme Lopez, dont la vertu auparavant avait été faible, souffrit les plus cruels supplices plutôt que de renier la foi, et mérita le nom d'apôtre de son temps.
Alphonse Rodriguez fit beaucoup d'autres prophéties et d'autres miracles qui ne sont pas rapportés dans sa vie. Il vit au ciel le trône du bienheureux Glaver, son disciple et son ami. Le jour vint enfin, après quarantecinq années passées dans la pratique des plus admirables vertus, d'aller recevoir la couronne d'immortalité. Il mourut, en prononçant les saints noms de Jésus et de Marie, le 31 octoore 1617, à l'âge de quatre-vingt-six ans. Une pompe extraordinaire fut déployée à ses funérailles, auxquelles assistèrent le vice-roi, tout le clergé et la magistrature. Une foule immense était accourue de llle entière au bruit de ses vertus.
Notre Bienheureux n'a pas cessé d'être l'objet d'une grande vénération, tant de la part de ses compatriotes que des nations étrangères. De nombreux miracles se sont faits et se font encore à son tombeau. Dès l'an 1627, le pape Urbain VIII fit informer sur ses vertus ; mais il était réservé & Léon XII de l'inscrire sur le catalogue des Bienheureux : ce qu'il fit par un décret du 25 septembre 1724.
On représente le bienheureux Alphonse Rodriguez : 1"* Récitant son chapelet ou priant aux pieds d'une image de Notre-Dame : c'est une allusion h sa tendre dévotion à la Mère de Dieu; 2* ayant un trousseau de clefs pendu à la ceinture ou déposé près de lui, parce qu'il exerça longtemps l'office de portier au collège de Palma, dans llle Majorque; 3*" en compagnie du bienheureux Pierre Glaver, auquel une sainte amitié l'unissait.
Noat ftTOxu GonHiTtf le récit da F^ie QU/.
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SAINTE N0ITBUR6E OU NORTBURGE, VIERGE A COLOGNE
(Ym" siècle).
Cette Tîerge illustre était niàce (d'antres disent fille) de Pépin d^Héristal, tige de nos rois de It seconde dynastie, et de la bienheoreose Plectrade, qui releva dans les pins pnrs sentiments de la ferto. Les soins qne loi prodigna la pieuse princesse ne demeurèrent pas stériles : Noitbnrge fit panitie, dès ses jeunes ans, tant d*innocence, de pureté de cceur, de détachement des Tamtés et ées plaisirs mondains, d'amonr ponr Jésns-Cbrist et de dévotion pour sa sainte Mère, qu'on pat deviner la sainteté de sa vie fntnre. Grande selon le monde, elle devint plus grande encore en foulant le monde aux pieds.
Lorsque sa tante chérie, le cœnr brisé de la liaison de son mari avec la fameuse Alpaîde, qui ]iQ doona Charles-Martel, se retira dans la ville de Cologne, elle la suivit, et Ini demeura unie, cornu ô elle eût été sa fille. Elle lui rendit tous les services d'une compagne fidèle, et lui prodicoa toutes les consolations de la plus tendre des amies. Plectmde, dégoûtée do siècle, ayant fondé un convent de filles nobles en cette ville, Noitbnrge y entra, pleine de joie de se consacrer an Seigneur. Elle vécut dans ce monastère, comme une personne entièrement morte an monde, et se respirant plus qne pour le ciel. L'oraison devint son occupation la plus douce ; jamais elle ne perdait de vue la présence de Dien ; elle édifiait toutes ses compagnes par une ferveur merveilkme et une exactitude parfaite à tons ses devoirs ; elle ne pensait à son corps que ponr l'aCBlger ptr des austérités extraordinaires.
Cependant ses cousins, Drogon et Grimoald, fils de Pépin, qui lui portaient nn vif attachement, CKayèrent de rarracher à ce saint asUe, avant qu'elle s'y fût définitivement engagée. Us formèrent le projet de la marier à un grand seigneur, afin de se créer par U une amitié nouvelle dans la Boblese, et servir ainsi les intérêts de leur famille. Mais Dieu, qui veillait à U garde de la pieuse et noble vierge, exauça les vœux de son cœnr. Elle échappa aux pressantes sollicitations de ces deox parents, par la mort de chacun d'eux. Elle en fut vivement peinée, mais elle se réjonit fort de te voir délivrée de lenrs instances, et de se trouver libre de se donner tonte à Dien.
La fidèle amante do Sauveur, se croyant dégagée à jamais de toute tentative dn cûté dn Doode, ne songea plus qn'è se livrer aux délices de l'amour divin ; mais elle avait compté sur une paix qui ne lui était point réservée. D'autres parents poursuivirent le projet de ses cousins ; se lo^aat pressée trop vivement, et ne sachant plus à qui recourir sur la terre, ponr obtenir la liberté de dispeser d'elle-même k son gré, elle s'adressa, dans l'ardeur de sa foi, à Jésus lui-même, le sippliant, avec beaneoop de larmes et de soupirs, de ne pas permettre qu'on pût l'arracher à lui, pou èUe livrée à nn homme mortel, de lui enlever plutôt la vie, en la retirant de ce misérable nosde.
Noilborge pria si bien, et fit passer tellement son cœur et sa foi dans sa prière, que son Epou céleste l'exauça. Pen de temps après elle tomba malade, et sa maladie n'eut point de guélison. Elle finit par rendre à son Bien-Aimé une flme pure et sans tache, pour être couronnée daas tt gloire. Les anges portèrent son éme an délicieux jardin de l'Epoux des vierges, et le del persiit que son corps devint nn instrument de miracles : il ftat une source de vie et de santé poor ceux qui en approchaient. Gomme on portait ses restes inanimés à l'église de Saint-Pierre, ilt'ynneontrt le adavre d'nn homme qn'on aUait confier à la terre ; dès que ce corps ent approché de celni de Noitbnrge, il ftat rendn à la vie. Toute la ville de Cologne fut édifiée de ce pndtge. D se fit tant d'autres miracles à son tombeau, que l'église où il se trouvait prit le nom de Sainte-Noitborge. Ses reliques se conservent anjoord'hai dans Téglise de la Ghartrense de GHofoe.
ÎMdf iOMle Noitbwge, far M. te curé de Vltoli
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LE BIENHEUREUX THOMAS BELLAQO DE LINARIS,
DE l'ordre des FRiRES WÀ'EURS (1447).
Tbomu Bellaeio niqnit k Ltnaris, près de Florenee. Ses parents« qui étaient dtot «le position aisée, n'épargnèrent rien ponr son éducation, et comme il était doué d*mie grande facilité, fl achen ses éludes promptement et avec honneor. Malbenrensement, il montra ponr les divertissements et les plaisirs du monde une ardeur au moins égale à celle qu*il avait pour les sciences; bienlAt il abannonna les saintes pratiques de la religion, et se laissa aller où rentrainaient ses pas&om. Mais la miséricordieuse bonté de Dieu sut le poursuivre au milieu de ses excès. S'étant trouvé compromis dans une aflTaire criminelle dont les suites eussent pu lui être funestes, il fbt saisi d'borreur à la vue de l'abîme dans lequel il allait être précipité, et se jeU avec douleor aux pieds de sou Pira céleste, le conjurant de le retirer du bourbier oii il était plongé.
Rentré en grftce avec son Dieu, il entra comme firère lai dans TOrdre des Franciscains, et s'appliqua à suivre, en toutes cboses, Texemple de son séraphique Père. Il fut désormais un modÛe d*austérité et de ferveur. Autant il avait recbercbé jusque-là les compagnies nombreuses et brayantes, autant il aimait maintenant la retraite et la solitude. Il trouvait dans la prière et dans les entretiens continuels avec son Sauveur des délices que n'avaient pu lui procurer les amitiés de la terre, et il parvint en peu de temps à une très-sublime contemplation. Comme son père saint François, il aimait d'une singulière prédilection la sainte pauvreté, loi qui jadis s'était tant complu dans les parures et les ricbesses. La mortification venait aussi expier les excès qu'il avait commis dans la boire et dans le manger. Il faisait sept Carêmes cbaque année, et ne se permettait jamais d'autre nourriture que du pain et des berbes crues, n ne buvait que de Tus pure qu'il mêlait même trèssouvent d'absinttie pour la rendre amère. Il avait, du reste, pour le fsrmer à toutes les vertus qui font le parfait religieux, un maître émérite, saint Jean de Capistran. Tbomu apprécia la sainteté de son directeur, et lui obéit en toutes cboses avec une exactitude qui allait parfois jusqu'à Plié* roîsme.
Les vertus de Tbomas fbrent bientôt connues au debors de son monastère; car ses supérieurs l'ayant cbargé d'accompagner à Naples le bienbeureux Jean de Stronconio, qui avait reçu pour mission la réforme des Frères Mineurs de cette province, il prêta à ce saint religieux un concours si efficace, qu'on lui attribua à. bon droit une grande partie du succès de l'entreprise. L'hérésie des Fraticelles désolait alors Tltalie. Le pape Martin V, ayant appris avec quel succès Tbomu avait travaillé à la réforme des couvents de son Ordre dans le royaume de Naples, lui donna la commission de convertir les Fraticelles, et d'expulser des couvents où ils s'étaient introduits tous ceux qui ne voulaient pas revenir à la vraie foi. Il réussit parfaitement dans cette nouvelle mission.
Le pape Eugène IV, voyant avec quelle délicatesse Tbomu avait mené à bonne fin une œuvre ai difficile, lui enjoignit d'aller, avec d'autres Frères, inviter les rois et les princes orientaux à envoyer au concile de Florence les évêques de leurs Etats. Tbomas était en route pour TEUiiopie, lorsqu'il fbt pris, avec plusieurs de su compagnons, par les Maures, et jeté dans une vieille citerne^ où on lu laissa pendant vingt jours, sans leur donner è boire ni à manger. Eugène IV ayant appris la triste situation de son ambassadeur, envoya une somme d'argent pour u rançon et celle de ses compagnons. Tbomu fut donc mis en liberté. Loin toutefois de s'en réjouir, il en était inconsolable ; il avait espéré la grêce du martyre, et rien ne pouvait le décider à rester tranqufllemoit dans sa patne. U résolut de demander au souverain Pontife la permission de retourner de novvean en Orient, espérant que, cette fbis, la pahne ne lui échapperait pas. Il se mit donc en route poor Rome, mais il ne devait pu y arriver, et le martyre de désir était le seul auquel il devait parvenir. En effet, il fbt saisi d'une fièvre à Rieti, et y mourut le 31 octobre 1447. De nombreux miraclu ayant eu lieu à son tombeau, le pape Clément XIV, sur la demande des Frèru Mineurs, rendit le décret de u béatification le 24 août 1171.
Xxtnlt d« rAiM^ frmwiteamt»
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MARTTR0L06B EOMAIN.
U Fin Di TOUS LES Saints, que le pipe Boniface IV, après avoir dédié le Panthéon, lot* titoa CB lliointiir de U bienheorease Vierge Marie, Mère de Dieu, et des saints Martyrs, pour être câébiée chaque année par tonte la ville de Rome. Depuis, le pape Grégoire IV ordonna que cette 0^ fête, qui se célébrait déjà en différentes églises, mais avec aises de diversité, fttt lolennisés eo ce josr à perpétuité, par TEglise universelle, en llionneur de tous les Saints. 837. ^ À TernâK, dans la Campanie, la naissance au ciel de saint Césaire, diacre, qui, ayant été plusieurs joon maltraité dans une prison, fut enfin mis dans un sac et jeté à la mer avec saint Julien, prêtre K 300. — A Dijon, saint Bénigne, prêtre, qui, ayant été envoyé dans les Gaules par saint PoiTtarpe pour y prêcher TEvangile, endura plusieurs fois, sous Tempereur Marc-Àurèle, les plus ends tourments, par sentence du juge Térence ; enfin on lui rompit le cou avec un levier de fer, et on lui perça te corps d'une lance. 178. — Le même jour, sainte Marie, servante, qui, sous l'empereur Adiien, étant accusée d'être chrétienne, fut cruellement flagellée, étendue sur le chenlet, déchirée avec des ongles de fer, et, par ces supplices, termina le cours de son martyre *. u* s. — A Damas, le martyre des saints CéMire, Dace et cinq autres. — En Perse, les saints saityra Jean, évêque, et Jacques, prêtre, exécutés sous le roi Sapor. — A Tarse, les saintes Cyré&ie et Julienne, qui soufCrirent sous Tempereur Maximien. — A Clermont, en Auvergne, saint AusTuioiNB, premier évêque de cette ville, i*' s.— A Paris, le décès de saint Mabckl, évêque. 436. — A Bayeux, saint ViooR, évêque, qui florissait au temps de Childebert, roi de France. Vers UO. — A Tivoli, saint Sévérin, moine. — Dans le GiUnais, saint Mathorin» confesseur *. 388.
HAETTROLOGB DB FRANCE, REVU BT AUGMBNTi.
Aifieeèso de Vannes, saint Cadoc ou Casout, solitaire, martyrisé à Weedon, dans la Grande- BretiiDe, et dont nous avons donné la vie au Si septembre. 490. — En Gascogne, saint Sévère on 8dé (Siverui) et ses compagnons, martyrs. — A Lyon, saint Genès (Genest, Genis, Genêt), éré^ de ce siège et confesseur. U avait d'abord été prieor de FonteneUe et abbé ou maître de la chipeUe du roi Qovis II. (Cette charge, indiquée dans les anciens auteurs sous le nom ^Abba» V^latiiautettiirorum, a fait croire à divers historiens que Genès fut abbé du monastère de Pakis
1. n y avait à Tenadoe (Etats de l'Eglise, dtfltfgatlon de Froslnone)nne eontame aussi terban qa*lmïtokKQe eoatlstalt en ce qiie, dans certaines occasions Solennelles, nn jenne homme faisait Tolontairameat le lasriSce de sa ▼!• à Apollon, la dlTinité tntélaire d» la ville. Ses eonettoyens reniaient areo la plus gnads nufnifloenee, et, dans cet état, il saeriilait an dieu. Cette eérdmonie aehertfe. Il se inieipitalt 4aa5 Is mer oh il était englouti par les flots. Césaire, qui était nn saint diacre nouvellement anivé fiftiqie, ftit nn Jour témoin de cette horrible scène. Ne pouTant contenir son sUe, il condamna hanta- UBt ne saperstltion aasai abominable. Le prStre de Tidole le fit arrêter sur-l»«bamp et on le eondnisit de?iak le goBrameor qui le flt Jeter à U mer. Il y ftvait h Borne vne anetenaa église dédiée bobb Tinvo* CittoB U saint Césaire. -* Godescard.
1 laie était esclave de Tertnllos, sénateur romain. Comme elle professait onrertement le dulstiaainu, isi édita de peraéentlon rattelgnirent, et, apite nn interrogatoire oh elle répondit avec nne gêné- RM teauté, le juge la flt tourmenter avee tant de enianté que le peuple, ne pouvant rapporter oet honiUs sfeetKle, Tonlnt qu*on mit fln à ses tortures. Xarie termina sa vie par nne heureuse mort, mila Bas psr le glaire. £lle est appelée Uartjrre dans le martprologe romain, parée qn*on donnait eouTunt ea tl&s à ceux qui «Talent généreusement soufltet pour Jésus-Christ, comme noua rapprenons de aaint ^JV^im et de quelques antres éerivala» de l'antiquité eeolésiaatlque. — Godeseord.
'• VejciU vie dô utaX Kstbvrla le ft de oe mois.
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oa de Castres, monastères qui cependant n'ont jamais existé.) De?ena plus tard amnAnier desainu Bathilde, épouse de Clovis II, et ministre d*Etat sons la régence de cette grande reine, ces différents emplois ne servirent qu'à faire éclater davantage son éminente vertu. Il gouverna ses diocésains avec toute la vigilance et la charité d'un bon pasteur, et il n'usa de son crédit et de son autorité, dans la conduite du royaume, que pour le soulagement des peuples et le soutien de TEglise K 678. — A Qermont, en Auvergne, saint Césaire, vingt-deaxième évoque de ce siège et confesseur. Son nom figure parmi ceux des Pères du Concile de Reims (625). U fut inhumé dans l'église de Sainte-Uadeleine du bois de Cros. vii* s. — A Riom (Poy-de-Dôme), au diocèse de Clermont, saint Amable, prêtre, cité aux martyrologes des il juin, 3 juillet et 18 octobre. Nooa avons esquissé sa notice au 3 juillet. 475. — A Gand, en Belgique (Flandre Orientale), saint Florbert ou Floribert, abbé des monastères de Saint-Pierre ou du Mont-Blandin et de Saint-Bavco. Disciple de saint Amand, il suivit pieusement les traces de son illustre maître et ne négligea rien pour conduire dans la voie de la vertu ses religieux dont le nombre augmentait de jour en jour. Il travailla aussi avec le plus grand succès à extirper l'idolâtrie et à fonder le christianisme dus tout le territoire de Gand *. Vers 661. ~ A Déols ou Bourg-Dieu (Indre, arrondissement et canton de Châteauroux), au diocèse de Bourges, saint Luseur ou Ludre, confesseur, dont nous parlerons au 10 novembre, m* s. — Au dioc^e de Besançon, saint Lautbin (Lothin, Lothain, Lothein, Loutain, Lautemu)^ prêtre, fondateur et abbé des monastères de Silèze et de Htximiac. 518. — A Angers, le décès de saint Lezin, évèque de ce siège et confesseur, cité au martyrologe romain du 13 février, qui est le jour anniversaire de sa consécration épiscopale. 616. «— A Rodez, le vénérable François d'Estaing, évèque et comte de cette ville, dont nous donneront la vie dans le volume consacré aux Vénérables. 1529. — A Tours, le vénérable Licinins on Lesin d'Angers, archevêque de ce siège, que plusieurs ont confondu à tort avec saint Lezin, évèque d'Angers. U consacra toute sa fortune à bâtir et à doter un monastère près de la ville d'Angers et y prit loimême l'habit monastique. \a réputation de sa sainteté se répandit au loin : il devint abbé de Saint- Venant de Tours, et bientôt (505) évèque de cette métropole. Le roi Clovis l'r l'honorait d'nne manière tonte spéciale : il le choisit (508) pour le revêtir solennellement des insignes du consulat et de l'empire, après la glorieuse victoire de Vouillé. Licinins fut enseveli dans la basilique de Saint-Martin de Tours. 517.
MARTTROLOGBS DES ORDRES RELIGIEUX
Martyrologe det Chanoines Réguliers. — Saint Césaire, diacre, couronné dn martyre le 1er novembre, et dont le bras est conservé dans la basilique de Latran. 300.
ADDITIONS FAITES DIAPRÉS DIVERS HAGIOGRAPHSS
An Japon, les quatre bienheureux martyrs Pierre-Paul Navarro, prêtre de la Compagnie de Jésos, italien ; Denis Fugicima et Pierre Onizuki, de U Compagnie de Jésus, japonais ; et Clément, japonais. 1622. — A Brescia, ville de Lombardie, le bienheureux Conradin, confesseur, de l'Ordre de Saint-Dominiqne. Il se distingua par sa chastetîé, son xèle pour les droits du SaintpSiége et sa charité pour le prochain. Un jour qu'il éprouvait une tentation très-violente contre la pureté, il déchira tout son corps. En même temps qu*il exerçait cette pénitence, il invoquait le secours de Marie. Voyant la fidélité de son serviteur, la Vierge lui apparut, accompagnée de deux Saintes, protectrices de l'Ordre ; elle s'approcha de lui et oignit ses reins avec une huile sacrée, en disant : « Que tes reins ne ressentent plus aucun mouvement de la chair ». Le Bienheureux obtint par ce moyen une chasteté parfaite. Il était religieux k Bologne lorsque cette ville se révolta contre le souverain Pontife. L'interdit avait été lancé contre la cité, et personne n'osait le publier. Le bienheureux Conradin, n'écoutant que son dévouement à la chaire de Pierre, le proclama hardiment sur la grande place. Il fut immédiatement saisi, jeté en prison et condanmé k moniir de Ikim. Voyant
1. Llnftme EbroXn ronlat Uln tabir k r^vêque de Ljob le sort de ton prédtfçesMiir salnl Annemond, •t qu'a préparait k saint Léger, tfTêqae d'Anton. Il earoya k cet efliit, k Ljon, une bande de steairet pour §6 saisir de ea personne ; mais le prélat trouva, dans le tnmpean eonflé k son sèle, des défensenra intrépides, «.t les bourreaoz furent obligés de qnltter la ville, sans aroir pn aceompllr lenr meurtre sscriléfe.
Saint Oenks s'endormit dans le Seigneur aprks vlngt^deux ans d*épisoopat (667-678). On llnhoms dans réglise Saint-Nlsier, et ses reliques y tarant anthentiqnement reconnues, en 1S08, par Hugues, éréqne de Tarbes, autorisé de Louis de Villars, areherêque de Ljon. Plus tard, elles tarent transférées dans l'sb* b«je de Cbelles, sur la demande pressante des rellgieusee de oe monastère qui le considérsient comme Ton de leurs fondateurs et oh on rhonorait d*nn culte tout partiouller. — OiUia ChriiHama mm.
S. Son corps tat inhumé dans l'égUse dn monastkre dn Hont>Blandln, devant l'autel de Saint-Pierre, et y nposa environ trois cent quatorae ana, jusque ee que, lors de la dédicace de la nonrelle égJlat, Adalbéron, archevêque de Belme, le leva de terre (•7A) et le ^laça dani un endroit convenable. Cependant les raliques de saint Florbert ne fhrent solennellement levées de terre qu'en 1049 oh eUes ftarent exposées k la vénération des ddkles par Baudouin, évèque de Koyon, en présence dn comte JtaadoolB'Ces rellquee ftirant brûlées, an zvi* tlkcle, par les Hoguiaots. -« CûnUmmtem es GodssstréU
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({M ia ^ntîon de noorritore ]i*avait pas de pouvoir rar un homme qjû Tivait de prières, les fae- Ueox le mirent en liberté. Qoand on vint loi annoncer cette noavelle, le Bienhearenx soupira et dit : « ravais pensé que les noces étaient proches, et que tous veniez m*appeler anx fiançailles ; nuis qae ia volonté de Dieu soit faite ; je ne suis pas digne de mourir pour Jésns-Christ ». Le pape Martin V, attribuant jnstement aux sacrifices héroïques de cet admirable religieux la paix qui se fit bientét entre le Saint-Siège et les Bolonais révoltés, lui offrit la pourpre en récompense de cet éfflioeot service. Conradin refusa hnmblement cette dignité : la seule récompense qu'il ambi- Uoflnait était de consacrer sa vie aux intérêts de son Ordre et au salut des âmes. Il seconda vigonreosemeat le bienheureux Barthélemi Texier, général des Dominicains , dans la Réforme qu'il établit. Conradm trouva un second martyre dans l'exercice de la charité : il mourut, comme il l'avait souhaité, en servant les malades en temps de peste ; il avait k peine trente-deux ans. Les nombreax miracles qu'il fit pendant sa vie et après sa mort loi ont fiiit décerner le titre de Bienheareax. 1429.
FÉTB8 II0BILB8 DB HOYBIIBRB.
Le dimanche dana l'Octave de la Toussaint, aux diocèses d'Aiz et de Marseille» fête de tous les Saints qui ont illustré ces deux Eglises. — Le même dimanche, aux diocèses d'Ajaccio, de Chartres et de Soissons, fête de la bienheureuse Vierge Marie, honorée sous le titre de Notre-Dame du Suffrage. — Le même dimanche, aux diocèses d'Albi, Angers, Arras, Auch, Autun, Bayeux, Beauvais, ChiiooB, Chartres, Coutances, D|jon, Le Puy, Lyon, Meaux, Moulins, Nancy, Nantes, Poitiers, Qaifliper, Rouen, Séez, Verdun et Viviers, fête de toutes les saintes Reliques qui se conservent dabs ces différentes Eglises. ~ Le même dimanche, anx diocèses de Clermont et de Moulins, saint iostremoine, confesseur, apdtre des Arvemes, cité au martyrologe romain de ce jour, i*' s. — Le QèiDe dimanche, au diocèse de Cologne, fête du Patronage de la bienheureuse Vierge Marie. — Le Dèoe dimanche, à Bordeaux, fête des Reliques conservées dans l'église de Saint-Sieurin. — Le premier dimanche après celai dans l'Octave de la Toussaint, aux diocèses d'Albi, Angers, Autun, Bayeai, Blois, Bordeaux, Cahors, Carcassonne, Ch41ons, Chartres, Clermont, Cologne, Coutances, Dijon, La Rochelle, Limoges, Lyon, Marseille, Monde, Nancy, Nantes, Poitiers, Qoimper, Reims, Roaeo, Saint-Floor, Séez, Sens, Soissons, Tarbes, Verdun, Versailles et Viviers, fête de l'anniverssre de b Dédicace de toutes les Eglises de France. — Le même dimanche, an diocèse du Puy, saifit Georges, évéque, apétre du Velay, dont nous parlerons au 10 novembre. P' s. — Le même dimanche, an diocèse de Naples, fête du Patronage de la bienheureuse Vierge Marie. — Le samedi qsi précède le dimanche après l'Octave de la Toussaint, chez les Cisterciens, la fête du Patronage de ia bienheureuse Vierge Marie, qui apparut à saint Albéric, deuxième abhé de Gteaux, et qui lui dit : c Je défendrai et protégerai cet Ordre jusqu'à la fin des siècles ». C'est pourquoi, ayant été dès le principe choisie pour Patronne, Maîtresse, Protectrice et Avocate, et désignée comme Titulaire de toates les églises de cet Ordre, elle combla, dans la suite des temps, la famille de Clteauz de faveors et de grâces. — Le samedi avant le second dimanche de novembre, chez les Religieux Déchaoïsés de la Sainte-Trinité, dans tout l'Ordre des Frères Prêcheurs, dans les trois OrdrM de Saiot-Fraoçois, chez les Frères Mineurs, dans l'Ordre de la bienheureuse Vierge Marie du Mont- Carmel et chei les Carmes Déchaussés, la fête du Patronage de la bienheureuse Vierge Marie. — Le mmedi avant le dimanche dans TOctave de la Toussaint, chez les Religieux Servites de la bieoheareose Vierge Marie, la mémoire de tous les Saints dont les corps et les reliques reposent daos les églises de cet Ordre. — Le samedi avant le second dimanche de novembre, chez les mêmes Religieux Servites, la fête de la Pureté de la bienheureuse Vierge Marie. — Le second dimanche de novembre, chez les Mineurs Capucins de Saint-François, la fête du Patronage de la bteaheareose Vierge Marie, concédée à tout cet Ordre par le pape Benoit XIII. — Le même dimasche, an diocèse de Nice, fête de la Pureté de la bienheureuse Vierge Marie. — Le troisième dimaocbe de novembre, au diocèse de Naples, fête de la bienheureuse Vierge Marie, honorée sona le titre de Source des Grâces. — Le quatrième dimanche de novembre, au diocèse de Quimper, fête do Patronage de la bienheureuse Vierge Marie. — Le deuxième dimanche après l'Octave de la Toeiaaiat, aux diocèses d'Albi, Autun, Bayeux, Carcassonne, Bordeaux, Châlons, Cologne, Dijon, Lyon, Marseille, Nancy et Viviers, fête de l'Octave de la Dédicace de toutes les Eglises de ces dioeèses. — Le même dimanche, au diocèse du Puy, fête de l'Octave de saint Georges, apôtre du VeUy. cité plus haut. — Le dernier dimanche après la Pentecôte, an diocèse de Chartres, fête de teis lei saints évêques, prêtres et autres patrons de cette Eglise. ^ Le même dimanche, au dioùse de Dgon, saint Bénigne, apôtre de ces contrées et martyr, cité au martyrologe romain de ce jcar. m, — Le même dimanche, aux diocèses de Blois, La Rochelle et Marseille, fête de toutes i& uiates Reliques que l'on conserve dans les diverses églises de ces diocèses. — Le même dimaaehe, au diocèse d'Ajaccio, fête du Patronage de la bienheureuse Vierge Marie. — Le même iioaache, au dioeèse de Metz, saint Clément, évéque, apôtre de cette Eglise, dont nous parierona u 23 Dovembre. — Le premier dimanche de l'A vent, au diocèse de Dijon, mémoire de l'Octave ^ uiot Bénigne, apôtre de ces contrées, cité au martyrologe romain de ce jour. 178.— Le même <imaocbe, an diocèse de Fréjus, mémoire de l'Octave de saint Léonce, évéque, cité au martyrologe de France da 16 novembre. 165.
SAINT BÉNIQNE DE SMTME,
APOTRE DE U BOURGOGNE ET MARTYR
178. — Ptpe : Saint Elcatlière. — Snipereiir romain : Marc*Aarèle.
Obtitot eSvêi tmehiit cpada Hoitû hMmœn geuiriê ienebat .* Doeior odMHiat : simul km fuQaUnr SoUt ut ortu, SielaTM du démon, les DUonntU gtfmltsale&t d*êtr» eiiTeloppéi lani retour dABi de hldeoies ténèlMres; meii TOllk que le ciel leur enrôle on libtfmtear, •t elles 8*érAnoQtssent derant loi, comme les hor» renrs de U nuit se dissipent tu premier myon da toteil niissant. Èynuu d$ taint Bémigne,
Entre les illustres prédicateurs de la foi que la Grâce a envoyés dans les Gaules, saint Bénigne est un des principaux. U était de Saiyme, et disciple de saint Polycarpe, disciple de saint Jean. Cet excellent mattre l'ayant ordonné prêtre et formé par ses instructions et par ses exemples à toutes les fonctions de la vie apostolique, il le destina pour les Gaules, suivant la recommandation que ce grand Apôtre lui avait faite de prendre le soin du salut de ce royaume. Bénigne accepta cette mission, et, étant accompagné d'Andoche, prêtre, de Thyrse, diacre, d'Andéol, sous-diacre, et de quelques autres ecclésiastiques pleins de zèle pour la gloire de Dieu, il arriva par mer à Marseille. Andéol s'arrêta quelque temps à Garpentras, ville située sur la Sorgue, dans le comtat d'Avignon ; et de là il passa dans le Vivarais, où il couronna ses travaux par un bienheureux martyre.
Pour notre Saint, il vint jusqu'à Autun, avec ses autres compagnons, et il y fut favorablement reçu chez un illustre sénateur appelé Fauste. Il portait avec lui le salaire du bon accueil qu'on lui faisait : la perle évangélique, qui est la connaissance du vrai Dieu. Il en fit part à ce sénateur et il lui parla si efficacement de l'extravagance de l'idolâtrie et de la sagesse de la foi chrétienne, qu'il l'embrasa du même feu dont son cœur était embrasé. Fauste se fit chrétien et lava dans les eaux du baptême le crime de son infidélité. Symphorien, son fils, imita sa ferveur, et, de païen qu'il était, devint un des plus zélés prédicateurs de TEvangile. Plusieurs autres fidèles suivirent aussi leur exemple, et Bénigne eut bientôt la consolation de voir au milieu d' Autun une sainte compagnie de chrétiens prêts à répandre leur sang et à donner leur vie pour la confession d'un seul Dieu. De là, Fauste le pria de passer à Langres pour travailler à la conversion de trois enfants jumeaux, Speusippe, Eleusippe et Méleusippe, petits-fils de Léonille, sa sœur, chrétienne fervente. Le Saint crut que Dieu lui offrait cette occasion pour porter plus loin le flambeau de la vérité : il alla à Langres, catéchisa les trois jumeaux, et les convainquit de la fausseté de leur religion. Ceux-ci, après avoir brisé toutes les idoles qui remplissaient leur maison et en faisaient comme un temple païen, firent disparaître complètement tout ce misérable amas de fausses divinités. Rien donc n'y offusquait, n'y attristait plus des regards chrétiens, et Jésus-Christ pouvait venir en prendre possession.
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Un autel fut érigé pour le sacrifice de la victime sans tache dans un oratoire que Bénigne consacra sous Tinvocation de saint Jean. Le missionnaire ionien Toulut que le nom de TApôtre bien-aimé fût inscrit sur ce berceau de TEglise de Langres, afin que cette noble sœur de l'Eglise d'Autun se soQflnt aussi de qui elle est fille, de quel cœur elle a reçu, avec la naissance et la foi, comme un héritage de famille, Tangélique virginité et la douce charité, ces deux fleurs du ciel que Jésus avait données à son ami.
Cependant Bénigne continuait tous les jours ses enseignements aux fervents néophytes. Bientôt ild furent trouvés non-seulement assez instruits, mais forts dans la foi et dans la charité ; et l'apôtre crut pouvoir sans retard les consacrer définitivement à Dieu par le baptême et par la participation au corps et an sang de Jésus-Christ. L'ouvrier apostolique était heureux : il remerciait le Père qui est au ciel de lui avoir donné, à Langres comme à Anlun, des enfants spirituels qui annonçaient les plus hautes espérances. Bénigne, après avoir laissé, comme un monument de l'origine apostolique de son ministère, l'oratoire qu'il avait consacré en l'honneur de saint Jean, recommanda à Dieu et assura le sort de la chrétienté de Langres, cette seconde et bien-aimée fille de son âme, épancha une dernière fois son cœur dans on dernier adieu, et se rendit à Dijon pour continuer l'œuvre déjà si féconde d'un apostolat béni du ciel. Il était le père de deux grandes Eglises ; et en baptisant saint Symphorien et les trois saints Jumeaux, il avait baptisé deux des peuples les plus célèbres de la Gaule, les Eduens et les Lingons.
Arrivé à Dijon, Bénigne y établit le centre de sa mission, et de là fit rayonner la lumière évangélique dans le pays d'alentour. Sa parole, confirmée par la sainte autorité de sa vertu et par la divine sanction des miracles, obtenait des succès consolants. Paschasie, instruite et baptisée par lui, fut en ce lieu la plus noble conquête de son apostolat. Pour conserver à Dijon, aussi bien qu'à Langres, le souvenir de l'origine apostolique de sa mission, il dédia un humble oratoire en l'honneur de saint Jean.
Sor ces entrefaites, Marc-Aurèle, obligé de parcourir toutes les frontières de l'empire pour refouler les Barbares qui l'envahissaient, vint visiter, en payant, les murs de Dijon, récemment construits. A la nouvelle de son arrivée, Bénigne s'enfuit à deux lieues de là, dans un village nommé actuellement Prenois (Prunidum^ PrunetumJ^ puis dans un autre nommé Epagny (Spameumjf dont les habitants conservent encore par tradition le souvenir de cet événement S lié d'une manière si étroite au martyre de l'illustre apôtre du Dijonnais. L'empereur, qui était à la fois sophiste, superstitieux et crael, après avoir inspecté l'enceinte de la ville naissante, ordonna de construire un temple à Mercure et de ne pas tolérer un seul chrétien dans le pays, a Nous ne savons pas ici ce que c'est qu'un chrétien », répondit le comte Térentius ; a mais j'ai vu un étranger à la tête rase *, dont l'extérieur et le genre de vie sont tout difiérents des nôtres. Il déclame contre le culte de nos dieux, fait prendre aux gens je ne sais quelle sorte de bain, les oint
!• àfnaoli. les liAl>tta&ti ont tonjonn ère «t erolent eneore que Mint BAiIgn* a*Mt réftigM dftni ter lift «1 iTy est Mditf. A K|mcd7* on montra ooeora la fonUtno prte do laquelle le latnt epdtre fbt ■'rtt^ivlai eoldeto de Ttfrentlns. ff^ les temps les pins reenlés, les malades Tenaient pniser de Tean ^ cctts MBoe qn*en nomme encore la sonrce de saint Btfnigne. Des paroisses entières a'y rendaient ans ^•«Dcs d» eUamltdt. On se partacealt eomme des reliques les feoUles de rartoe sons lequel on ciojmlt 9M le Saiat s'était reposé. Prenois est à deux lienes, et Epagny à denz lieues et demie de I>ijon.
t. Cteit na uace des premien sièdes. On Tattrlbuait k saint Piene qui l'arait adopté par bnmlttté ^ peor nssembler aux eselares. — Du reste il j aratt une raison toute partienlière pour que saint ^!tBàgui portât la tftte rase. Oar U arait reçu sa mission de saint Aoleet ; or» ce saint Pape arait tait une *HlftflSB teste yictlenaière au clercs de couper leuia diereos.
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d'un certain paîfamt op&re parmi le peuple beaucoup de prodigea et promet à ceux qui croient à son Dieu une autre vie après la mort d. •— o A ces indices », reprit le prince, a je reconnais un chrétien. Qu'on le cherche et qu'on me l'amène chargé de chaînes. Car nos dieux détestent cette superstition nouvelle. Aussitôt qu'ils aperçoivent le signe du Crucifié, ils sèchent de fureur, grincent des dents et ne peuvent en supporter la vue ». Térentius se hftta de faire exécuter l'ordre du maître. On trouva l'apôtre dans le village où il s'était réfugié et annonçait la parole de Dieu aux païens. On l'enchalna et on l'amena devant l'empereur.
« De quel pays es-tu, adorateur de la croix, et quel est ton nom ? » — • « Je suis venu de l'Orient avec mes frères. Eux, ils sont déjà morts : c'est toi qui les as tués. Nous étions envoyés par saint Polycarpe pour prêcher l'Evangile aux nations ». Alors le prince, changeant de ton comme de tactique, reprit : a Si tu obéis à mes ordres, je te fais le grand-prêtre de mes dieux et te donne le premier rang dans mon palais ». — a Loup ravisseur, garde ton sacerdoce. Je ne veux rien recevoir de toi, car tu es réservé à tout ce que la damnation étemelle peut avoir de plus affreux ; et jamais tu ne me persuaderas de renoncer au Qirist que j'adore ». L'empereur, voyant que ses promesses étaient inutiles, ordonna qu'on le battit cruellement avec des nerfs de bœuf, et ajouta que, s'il ne sacrifiait aux dieux de Tempire, on lui ferait subir toutes sortes de supplices.
Le Martyr fut donc étendu sur le chevalet, et, pendant qu*on le frappait, il rendait gr&ce à Dieu et priait. Après ce premier supplice, il fut jeté en prison S tout meurtri, tout déchiré, tout sanglant. Mais un ange vint le consoler et le guérit si bien de toutes ses blessures qu'il n'en paraissait pas la moindre trace. Le lendemain, Tempereur fit de nouveau comparaître Bénigne en sa présence et le pressa de sacrifier. L'intrépide soldat de Jésus- Christ se moqua des dieux. Alors le prince ordonna qu'on le conduisit devant un autel, et que de force on lui insérât dans la bouche des viandes immolées aux idoles. Bénigne, arrivé devant les simulacres païens, fit le signe de la croix, en élevant vers le ciel ses yeux avec son cœur, et adressa au divin Maître une courte mais fervente prière. Aussitôt toutes les idoles de pierre ou de bois et les vases qui servaient aux sacrifices disparurent comme de la fumée. Le Saint, plein de joie, remercia Dieu d'avoir bien voulu l'exaucer, puis jeta la dérision au tyran et à ses dieux qui s'étaient évanouis devant le signe du salut. •— « Vois plutôt », reprit l'empereur qui sans doute s'efforçait de cacher son étonnement, « combien nos dieux tiennent à faire ta volonté. Si tu consens aussi à faire la leur et la mienne, tu seras grand auprès de moi ». Ces paroles radoucies et trahissant un certain embarras, ne servirent qu'à provoquer de la part de Bénigne un nouveau et toujours plus énergique refus, o II faut », dit-il, « que tu sois bien sot et bien aveugle, pour ne pas voir la puissance de Jésus-Christ dans l'anéantissement de tes idoles ». — « Qu'on le reconduise en prison », s'écria le tyran furieux, a que l'on apporte une grosse pierre, qu'on y fasse une cavité, et que là on lui scelle les pieds avec du plomb fondu; qu'on lui enfonce des alênes incandescentes sous les ongles des doigts; que pendant six jours on ne lui donne rien, pas même de l'eau ; et qu'avec lui soient enfermés les chiens les plus féroces, qu'on laissera sans nourriture et sans boisson, afin qu'ils le dé-
1. Cette iirlBon ételt me tour qnl Ait ensuite, et dte lee tempe lee plu reenltff, treatflormie en cha* pelle et rliittfe per une foale de pèlerins. Des titres do xv« stlMcIe en perlent comme d*nne chose immé-morUle. On conserve aoz irchiTes dn dëpertement de le C&te-d'Or na co&trst Aa fente par legoel Jean Bonot achète, an 1480» dea Tieontia da Dijon, lajirifOJi de SabU''BéKign9.
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rorent d. Aussitôt Tordre barbare est exécuté ; et pendant gu^on le conduisait en prison, TapAtre exhortait les comtes et les tribuns à croire en Jésus- Christ. Il Youlait remplir jusqu'au bout sa mission divine, en jetant dans ces âmes an moins quelques germes de foi. Le Martyr rentra donc dans son noir cachot, ne cessant pendant six jours d'entretenir avec le ciel le saint commerce de la prière. Aussi Dieu ne l'abandonna point. Il envoya à son secoars on ange qui calma si bien la fureur des chiens, que ces animaux ne touchèrent pas à un seul cheveu de sa tôte, à un seul brin de la frange de ses vêtements. Bien plus, l'envoyé du Très-Haut ôta les alênes enfoncées soQsses ongles, enleva le plomb qui scellait ses pieds dans la pierre et lui donna pour nourriture un pain céleste.
Le sixième jour étant arrivé, la prison fut ouverte, et l'on trouva le corps du Martyr tellement net et sain, si parfaitement intact, qu'il n'y paraissait pas la moindre trace des supplices qu'il avait endurés. A cette nouvelle, le prince, sans doute pour en finir et ne pas avoir le dessous une troiâème fois, ordonna que dans la prison même on lui brisât le cou avec une barre de fer, et que pour l'achever, un soldat le perçât de sa lance. Au moment où le bienheureux Martyr expira, les chrétiens, ses enfants en JésQs^rist, virent une colombe blanche comme la neige s'envoler de la prison et s'élever jusqu'aux nues : c'était son âme qui partait pour le ciel. £o même temps ils respirèrent une odeur si suave qu'ils se crurent transportés au milieu des parfums du paradis. Ainsi se termina, ajoute un vieil bagiograpbe, la passion du saint prêtre Bénigne, le jour des calendes de novembre (vers l'an 178).
Saint Bénigne est représenté le corps traversé de deux lances, une massue derrière sa tête. On le représente aussi les pieds scellés dans une pierre avec du plomb fondu. Au portail principal de l'église cathédrale de Dijon, devant le trumeau qui sépare en deux la baie du milieu, est une figure deboat, vêtue en costume d'évêque, tenant une palme, la main appuyée sur une canne, la tète coiffée d'une espèce de bonnet à eûtes. Cette figure passe pour être celle de saint Bénigne.
CULTE ET RELIQUES. — MONUMENTS
La corps du saiDt Mtrtyr, ayant été embanmé avec des aromates et des parftimB de grand prix, ftt (ueveli par Léonille de Langres, dans an sarcophage de pierre dépoorva d'inscription et do lyBbale que Ton enfouit sous terre, à peu de distance de Tendroit où le Saint aTait été martyrisé. Us fidèles do lien et ceux des villages voisins vinrent, dès le lendemain da martyre, honorer le nînt apétre dans son sépulcre, et, aussitôt que la prudence le permit, ils déblayèrent le terrain à reaUMir, creusèrent un escalier et bâtirent par dessus une petite chapelle on crypte voûtée : il est i croire que ce fut vers le milieu du m* siècle.
Sur ce tombeau naquit un pèlerinage qui cessa, ostensiblement du moins, pendant les années & troable qui suivirent le pèle-mèle des révoltes civiles et des incorsions barbares. La crypte a^odoonée s*éat>ula, et peu à peu le souvenir du lieu précis où reposaient les restes du saint Mutjr, et que rien ne distinguait, s^effaça, excepté dans la mémoire des habitants de la campagne, qm ^taùml encore prier sur la tombe de saint Bénigne, y apportaient des oflrandes, y faisaient ^er te derges el prétendaient y recevoir des faveurs miraculeuses.
Sv cas entrefaites, saint Grégoire, évèque de Langres, vint à Dijon; et comme on racontait des c]u)fief BKrvélleuses, arrivées sur le tombeau de saint Bénigne, cela suffit pour attirer Tattention fc rérâqne qui, malgré la tradition populaire et les miracles*, et ne trouvant dans la forme païenne ^ sutophage qu'un motif de se défier, jugea prudent d'interdire au moins provisoirement le pèlenB^e. Ccsl alors que saint Bénigne lui apparut et lui ordonna de cesser d'agir ainsi, et de relever u phs I4t les ruines de son sépulcre. Frappé de celte vision, saint Grégoire s'empressa de tnie ^^6t riBcieiine crypte qui était en ruines. Quand l'ouvrage fut achevé, il convoqua un grand Bûalffe de prêtrei, de reli^^enz et d'abbés ponr célébrer solennellement rinveation des reliques
du saiat apdtre et assister k leur translation. Après cette cérémODie, le saint Mq^Êè songea i exécoter nne œnvre à laquelle il rêvait depuis loo^mps : c*était d'élever sor la tombe de saint Bénigne une église digne d'nn tel apôtre et capable de contenir la foule des pèlerins qni accooraient de tontes parts. Pour assurer d*nne manière permanente le culte du saint apAtre, le vénérable évèque de Langres, imitant saint Eupbrone, adjoignit un monastère à la nouvelle église et confia la garde du corps saint à des religieux qu*il fit venir de l'abbaye de Béome. n les plaça soss le gouvernement du saint abbé Eostade et leur donna sur ses propres biens et gur ceux de son évèché des terres considérables. Telle fut l'origine de la célèbre abbaye de Saint-Bénigne de Dijon, qui occupe une place si considér^le dans l'iiistoire religieuse, politique et artistique de li Bourgogne.
Le culte de saint Bénigne, ainsi ravivé et entouré de toutes les splendeurs de la religion, prit un développement immense. Il y eut dès lors à son tombeau un concours immense de pèlerins et comme une nuée d'éclatants miracles. La dévotion des fidèles s'étendit aux lieux où le saint apétre avait souffert, et aux instruments de son supplice : la tour qui lui avait servi de prison Dat convertie en cbapelle, et la pierre dans laquelle il avait eu les pieds scellés devint l'objet d'un culte spécial. Une foule de pèlerins allaient puiser de l'eau à la fontaine d'Epagny, près de laquelle il fut arrêté par les soldats, et, dans les temps de calamité, des paroisses entières s'y rendaient en procession.
Quelques portions des reliques de saint Bénigne se répandirent avec son coite dans différente localités, à Tours, à Pontarlier, à Saint-Maurice en Valais, et jusqu'en Allemagne. La basilique, élevée sur la tombe du Martyr par saint Grégoire de Langres, ayant beaucoop soufl'ert des guerres civiles et des malbeurs du vu* siècle, toi restaurée au ix* sitele par Isaac, évèque de Langrei, et le culte du saint apôtre refleurit avec une nouvelle splendeur jusqu'aux invasions normandes.
Afin de mettre en sûreté les saintes reliques, on les transporta d'abord dans Fintérienr da cattrum dêDgon, puis à Langres, ville plus forte, où elles restèrent jusqu'à ce que la crainte des inva^ons fût passée. Les Langrois se firent payer l'hospitalité qu'ils avaient donnée à saint Béaigne en exigeant un bras du Martyr. Plus tard, comme des bruits d'invasion retentissaient encore, le précieux trésor fut enfoui sous terre dans la crypte, sans signe extérieur, mais avec une inscription renfermée dans le tombeau même. Il y resta ainsi caché pendant tout le x* siècle, jusqu'au jour où le célèbre abbé Guillaume le leva de terre, l'entoura d'honneurs aussi grands que ceux qui lui avaient été décernés par saint Grégoire de Langres, jeta sur sa tombe encore une fois restaurée cette belle église avec cette magnifique rotonde à trois étages, la merveille de l'art roman inspiré du génie italien, qui n'eut peut-être pas sa rivale en France. En même temps, la réforme clunisienne fut introduite dans le monastère. Tout y changea de face, tout prit on mer* veilleux essor, la science comme la piété. Une nouvelle ère commence pour le culte de l'apôtre de
11 Bourgogne, comme pour la grande abbaye dijonnaise. Guillaume place les reliques du Saint dans une magnifique châsse revêtue de plaques d'or et d'argent, exposée aux regards de tons dans la crypte où de nombreuses lampes brûlaient jour et nuit.
Le pèlerinage, qui avait presque cessé pendant les malbeurs du ix* et du x* siècle, recomnence sur de plus vastes proportions. Telle est la foule qui se presse au tombeau vénéré, qu'il faut ouvrir trois nouvelles portes dans l'église supérieure pour descendre è la crypte. Les dons des rois et des peuples affinent comme an temps de saint Grégoire et de Contran.
On aurait pu croire que la basilique si belle et surtout si solide braverait les siècles. Pourtant, le 21 février iS71, la grande tour de pierre qui s'élevait au centre s'écroula avec un fracas épouvantable et entraîna dans sa ruine tout l'édifice, excepté le grand portail et la rotonde. Par une préservation miraculeuse, la chésse de saint Bénigne, qui reposait sur deux petites eolonnettes près du tombeau, un peu en avant de la rotonde, et qui aurait dû être broyée par la chute des voûtes, demeura suspendue en l'air sans qu'on aperçût quoi que ce soit qui pût la soutenir. Les lampes qui brûlaient devant les saintes reliques ne furent pas même éteintes. Un pareil événement produisit à Dijon et dans tonte la Bourgogne une impression profonde ; et l'érection d'une nouvelle basilique plus splendide encore que l'ancienne, s'il était possible, fiit décrétée d'enthousiasme. Un firagment considérable de la pierre dans laquelle saint Bénigne avait eu les pieds scellés avec du plomb fondu servit de première pierre. Elle fut posée solennellement le 1 février iStSO, et ie monument s'éleva entre la rotonde et le grand portail qui furent conservés. C'est l'église qui subsiste encore sujourd'hui. Elle perte le cachet de la meilleure époque do style ogival et a pour caractère particulier la simplicité dans la grandeur. L'illustre abbé Hugues d'Arc remplaça également Tancienne châsse, qui avait perdu son éclat, par un magnifique ouvrage d'orfèvrerie ; et il fit, le
12 octobre 1288, la translation solennelle des saintes reliques La mémoire de ce jour ftat célébrée annuellement par nne fête qu'on appela la petite Samt-Bénigne, Peu à peu des maisons vinrent se grouper près de la basilique et remplirent l'espace qui la séparait de l'ancien easirum. Ainsi naquit la ville de Ogon, capitale du duché de Bourgogne.
On vit s'agenouiller devant la châsse de saint Bénigne les rois Louis XI, Charles Vin, Louis Xll, François !•', Henri U, Charles IX et Louis XHI. Plusieurs autres personnages illustres vinrent aussi prier au saint tombeau : la savante reine Christine de Suède, le cardinal Cajélan, le cardinal de Bémlle, saint François de Sales, saiate Jeanne-Françoise de Chantai, etc.*. En même temps les églises, les Ordres religieux» les rois» les particoliers, continuaient à solliciter des reliques du
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safflt Martyr. Les Pirei ChtrtreQz eoTOTaient à Dijon ime ambassade, demandant quelques parcelles da fiorieaz saint Bénigne. En 1498, Téglise d*Aiitan s^estimait benrense de recevoir nn bean feliqBiire ciselé et émaillé contenant nn os de TApdtre. En 1569, Sa Majesté Catholique demandait hsmblemeot la même ùntur. En 1584, on ouvrait solennellement la cbftsse, et à la requête de deoz Pères Capucins, on en Urait un notable fhigment pour être porté aux Indes, dans une éflise cathédrale fondée en l'honneur de saint Bénigne. En 1589, le cardinal Cajétan ne croyait pas pevTOir rapporter au Pape de plus agréable présent qu'une relique du saint Martyr. En 1650, U reine Anne d*Antriche venait elle-même, avec son jeune Qls Louis XIV, en chercher à l'église de Saint-Bénigne, et on loi en donnait de celles qui étaient dans le petit reliquaire porté par nn
L'abbaie de Saint-Bénigne ayant adopté, an xvii* siècle, la réforme de Saint-Maor, obtint que la fite du saint Apôtre fût érigée eu fête de précepte et fixée au 24 novembre (1703). Dès le eoanneocement de 1791, an second de la liberté, on posa les scellés sur les portes de la sacristie. L'aïuiée suivante on prit la cb&sse et on transporta les reliques dans un coffre en bois au loffiê du roi. Nul ne sait ce qu'elles sont devenues. Les révolutionnaires démolirent le portail et la rotonde, dévastèrent la crypte, brisèrent l'antique sarcophage et Tensevelirent sous les décombres; te terraLn fut ensuite nivelé et pavé. Le 30 novembre ISCS, le tombeau fut découvert k l'occasion des fooiUes entreprises pour construire une sacristie à l'église cathédrale : lorsque le déblaiefflCDt ht achevé et que la crypte apparut dans son ensemble, les travaux de restauration com- DeoMreuL
Le diocèse de Nevers possède plusieurs églises placées sous l'invocation du saint Apôtre de la Bourgogne, entre autres , celles de Saiut-Benin-des-Bois, de Saint-Benin d'Axy, de Songy. Anjssrd'bai, l'église de Saint-Bénigne, à Pontarlier (Doubs), possède encore quelques reliques de son gkiiieax patron, et célèbre solennellement sa fête le dimanche qui suit la Toussaint. L'église de la MaisoiHicft-Ciiamps, an diocèse de Troyes, possède aussi one parcelle des ossements de saint Bénigne.
KoBi aoDs sommet larrl, pour eomposer cette biographie, de VBtude sur ioint Bénigne, per M. Tabbë Bnsaiid; de Sûini SympkoHen et ton culte, pu M. Vêhbi Dlnet; de U Vm dee Sàbitt de Dijon» par K. rtbbé Doplni; de VBagiûlogie Nivemàiêe, par Ugr Crosnier.
Pape : Saint Sixte IQ. — Roi de France : Clodion
La vertu est la chose du monde la plus ftelles U n*est besoin pour raeqaârlr ni de richesses, al de puissance, ni d*aniltltf, ni d*racBn antre eeeoun : 11 suffit de vouloir.
Saint lêon CArytOêtome,
Saint Marcel naquit à Paris de parentsi d'une condition médiocre ; eependani, comme ils avaient la crainte de Dieu, ils prirent grand soin de lui inspirer la piété dès son enfance. La grâce le prévint aussi avec une telle abondance que, dès ses plus tendres années, on voyait déjà reluire en lui le concert de toutes les vertus. Prudence, alors évoque de Paris, le reçut volontiers au nombre de ses clercs et, bientôt après, il Téleva au rang des lecteus. Ce fut dans cet emploi qui l'approchait de bien près des saints autds et qui l'obligeait de lire l'Ecriture sainte et les plus beaux traités des Pères de l'Eglise, qu'il devint un homme tout miraculeux.
Vortnnat, évoque de Poitiers, qui a écrit sa vie, dit qu'un jour étant allé à la boutique d'un serrurier (on n'en sait pas le motif), cet artisan rustique et inhumain le pressa de prendre dans ses mains un barreau de fer tout eiybrasé pour lui dire combien il pesait. Le saint jeune homme, qui (taitb douceur môme et ne savait résister à personne, se soumit à ce qu'il
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voulat : il saisit la barre, la souleva, et dit qu'elle pesait neuf livres. Trois miracles éclatèrent en cette action. Le premier, qu'il toucha et mania ce fer sans se brûler; le second, qu'il le souleva facilement nonobstant sa pesanteur ; le troisième, qu'il connut au juste de quel poids il était : car il pesait effectivement neuf livres. Ainsi, la vertu et la gloire de Marcel prirent également croissance avec son âge ; et Prudence, son évoque, ne différa guère à le faire sous-diacre, afin d'avoir le bonheur de se servir de son ministère à l'autel.
Le ciel voulut encore applaudir à cette élection par deux merveilles. Un jour de l'Epiphanie, Marcel, versant de l'eau sur les mains de ce prélat, pour la célébration des saints mystères, toute l'eau du vase qu'il avait puisée dans la rivière de la Seine se trouva changée en vin. Prudence en fit mettre dans le calice pour la consécration du sang de Jésus-Ghrist ; et, après la messe, il an fit distribuer au peuple pour la communion. Cependant, il ne diminua point, et le vaisseau demeura aussi plein qu'il était auparavant. On en donna ensuite à plusieurs malades, et ce fut un remède souverain pour la guérison de tous leurs maux.
Donnant encore une autre fois à laver à son évoque, l'eau se changea en une liqueur parfumée et en une sorte de chrême. C'était un heureux présage qu'un jour il recevrait lui-même l'onction épiscopale et qu'il consacrerait le chrême par les paroles de bénédiction qu'il prononcerait dessus, de même qu'il en avait produit d'une manière miraculeuse par le seul attouchement de ses mains. Mais, avant sa promotion. Dieu voulut encore l'honorer par un nouveau miracle sur la personne de son évêque. Il y avait dans sa cathédrale, un enfant de chœur, appelé Mintuce, âgé seulement de dix ans, dont la voix était si charmante, qu'elle ravissait tous ceux qui l'entendaient. L'archidiacre, voulant un jour avoir cette satisfaction, lui ordonna de chanter quelque antienne le plus mélodieusement qu'il pourrait; il le fit, par obéissance ; mais l'évêque, qui avait donné cette commission à un autre, en fut tellement indigné, qu'il commanda qu'on fouettât cet innocent. On exécuta incontinent son ordre ; mais à peine Mintuce eut-il reçu le premier coup, que Prudence devint muet, sans pouvoir prononcer une parole. Le cri de l'enfant lui ferma la bouche, et lui êta la faculté de parler. Gomme cette impuissance lui durait toujours, Marcel, son soasdiacre, eut pitié de lui ; et, après lui avoir humblement démontré qu'un si grand mal lui était arrivé en punition d'une jalousie secrète qu'il avait eue de la voix angélique de son enfant de chœur, il lui rendit la parole qu'il avait perdue.
Peu de temps après. Dieu ayant appelé Prudence à lui, et la cérémonie de sa sépulture s'étant faite dans la chapelle de Saint-Pierre et de SaintrPaul, oii depuis l'église de Sainte-Geneviève a été bâtie, le clergé et le peuple de Paris élurent unanimement Marcel pour leur pasteur. Il eut bien de la peine à consentir à cette élection, dont son humilité lui persuadait qu'il était indigne ; mais, plus il tâchait de s'en défendre, plus tout ce qu'il y avait de considérable dans la ville souhaitait de vivre sous sa conduite, n fut enfin forcé de se rendre, pour ne pas s'opposer à la volonté de Dieu, qui l'avait choisi dans le ciel avant que les hommes ne l'eussent élr et nommé sur la terre. Il s'appliqua aussitôt avec une ferveur admirable ^ toutes les fonctions de sa charj^e, à la conversion des pécheurs, à l'instruction des ignorants, à la réconciliation de ceux qu'il trouvait dans les sentiments d'une véritable pénitence, à la visite des malades, au soulagement des pauvres, au secours des prisonnierS| à Tadministration des sacrements,
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aa jagement des procès, et travailla à entretenir la bonne amitié entre ses ouaillesy et ces actions de vigilance et de charité lui concilièrent tellement Testime et l'amour de son peuple , qu'il n'y avait personne dans Paris qui ne l'honorât comme son pasteur et qui ne le chérit comme son père.
Ce saint Prélat, apercevant dans son église un homme chargé de chaînes, qu'une vertu céleste empêchait d'approcher des divins sacrements , lui demanda ce qu'il avait fait. Ce misérable répondit qu'il était grand pécheur et indigne des faveurs de la divine miséricorde. Le Saint l'engagea à se confesser, et, après l'absolution, il lui rendit la liberté et le pouvoir de participer aux saints mystères.
De plus, il y avait dans Paris une dame de grande qualité, qui, ayant vécu dans le désordre, mourut aussi dans l'impénitence. Son crime n'était pas inconnu ; mais, parce qu'elle était chrétienne, et qu'on ne l'avait pas retranchée du corps de l'Eglise par l'excommunication, elle ne laissa pas d'être inhumée dans le cimetière commun des fidèles. A peine fut-elle en terre, qu'un serpent d'une grandeur et d'une figure monstrueuse vint du désert, qui était alors autour de la ville, creusa sa fosse et s'y fit une retraite pour se nourrir de son cadavre. Il ne le dévora pas néanmoins tout à la fois, mais il y revenait souvent pour achever de le consommer. Cependant, comme cet animal commençait à infecter l'air, et que ceux qui demeuraient à l'endroit du cimetière, saisis d'épouvante, voulaient abandonner leurs maisons, n9tre Saint, qui était plein d'une charité toute paternelle pour son peuple, entreprit de combattre lui seul cet ennemi public, non pas avec des lances et des flèches, mais par la vertu de ses prières. Il se transporta sur le lieu, qui était hors les murs, et, lorsque le serpent revint, lai ayant déchargé trois coups de sa crosse sur la tête, et ayant entouré son cou de son étole, il l'entraîna à une lieue et demie de la ville. Le peuple, qai voyait de loin ce triomphe, rendait mille actions de grâces à Dieu, et ne pouvait cesser de le bénir de lui avoir donné un pasteur de si grand mérite. Le Saint commanda ensuite au serpent de se tenir dans le désert ou de s'aller jeter dans la mer sans jamais paraître autour de Paris; sa parole fut si efficace, que, depuis, on n'entendit plus parler de ce monstre.
Voilà tout ce que l'antiquité nous a conservé de mémorable sur la vie et les grandes actions de ce glorieux évêque. Il acheva heureusement sa course dans Texercice de toutes les vertus évangéliques et mourut au milieu de ses clercs, chargé d'années et de mérites. Ce fut le premier novembre de Tan 436.
On le représente tenant sa crosse, et derrière lui un énorme dragon*
CULTE ET RELIQUES
On oê ùU ordinairemenl'la fête de nint Marcel que le troisième jour da mois de novembre, pKt que le premier est oeeapé par la solennité de la Toussaint et le second par la CommémonisoQ des fidèles trépassés. Noos disons ordinairement, parce qae, quand le second jour arrive nn dimaoehe, on fait la fête de saint Marcel. Le corps dn saint prélat fat porté à on bourg voisin de Puis, dans nne chapelle dédiée en l'honnear de saint Clément, k canse de quelques reliques de ce fnad Pape qui y avaient été transférées, et Dieu rendit son tombeau illustre et glorieux par na gnad nombre de miracles. Saint Grégoire de Tours en rapporte un fort célèbre dans son livre de il Gloire des cùnfeiseun. Le prêtre Ragnemode, qui fut depuis évèque de Paris et tint sur les Aiti de baptême Tbéodoric, fils de Cbilpéric, étant tourmenté d'une fièvre trè»-violente, en obtint ne parliûte guérison en passant un jour entier en jeûne et en prières au pied de ce bienbeareax sépulcre. L'évèque Equilin écrit aussi qu*u)e fille fut ressuseitée par les mérites de saint Hutel; aaii il ne dit pas si ce toi avant ou après a mort de notre Saint.
in temps de Cbarlemagae, Rolland, comte de Bliyes, neveu de ce prince» voulant honorer la
mémoire de saint Marcel, fit bâtir au lieu de aa sépoltore une belle église, devenae depuis collégiale ; elle a qoitté le nom de Saint-Clément ponr prendre celni de Saint-Marcel, anssi bien qne tout le bonrg, qoi dans U soite est derenn fanboorg de Paris. Cest dans cette église que Pierre Lombard, aussi évèque de Paris, et si fameux sons le nom de Mattre de$ Sentences^ vonlat être inbamé. L*on voyait encore en 1685 son tombean, élevé de terre avec sa flgnre an bosse, de la hauteur de deux pieds.
Les ossements de saint Marcel furent aussi levés de terre et mis dans nne éhflsse prédense, pour y être exposés à la vénération des fidèles ; mais an temps de Philippe-Auguste, dans la crainte que les Anglais, qui ravageaient alors la France, ne se saisissent du bourg de Saiot-Marcel et n'enlevassent celte châsse, on la transporta dans l*église cathédrale de Paris. Ces précieuses reliques ont été perdues è la RévoluUon, et la riche châsse qui les renfermait est devenue la proii des spoliateurs de cette malheureuse époque. Il s'en trouve encore une portion dans l'église de Longpont, paroisse qui éUit autrefois du diocèse de Paris et qui fait aujourd'hui partie de celui de Versailles. En 1856, une nouvelle église a été bâtie, boulevard de l'HdpiUl, sous le vocable de saint Marcel, à qui est également dédiée l'église de la Maison-Blanche, rue Fontaineblean. D est l'un des trois patrons titulaires de la capitale.
Fortunat et GHigoIre de Tonn loot les deux antenn dont nous nom oommos terri pour composer eetti blognphie. — Cf. La Franoi pontifieaU, ptr Fliquet.
SAINT LAUTEIN, PRÊTRE,
FONDATEUR ET ABBÉ DE SHËZB ET DE MAXOnAG, DANS LE JUBA. Vers 818. — Pape : Hormisdai. — Roi de France : Childebert l**.
HMnoz le nugimiz «m ■« itgui» eomim i« Hbat an monde, e'Mt-k-dIn eonm. 1. plu «Ueet dot hommes I Saint Ifil.
,. ^.o*"!? °*^** ^® parents nobles, dans le pays des Eduens. vers 1 an 448. Dans le môme temps, naissait à Autun une autre illustration non moins gloneuse. CéUit saint Grégoire, depuis évoque de Langres. et bisaïeul de samt Grégoire de Tours. Lautein et Grégoire étaient toos deux d ongme sénatonale, et les relations amicales qui les unirent dans la suito font supposer qu'ils étaient parents. Ils furent élevés ensemble dans les écoles, justement célèbres, dont l'antique Bibracte avait été dotée nar es premiers empereurs romains, et que plus tard l'affecUon et la munificence de Constance-Chlore et de Constantin avaient restaurées et considérablement agrandies. Grégoire et Lautein édifièrent la ville d'Autun et y renou-
rSîl A N**'- **°'^ 'ï".*' ''r '* "^^^'^ précédent, saint Basile et saint Grégoire de Nazianze avaient donné à la cité d'Athènes, lorsqu'ils v faisaient eurs études. Am'més comme eux d'une égale ardeur pour la science et pour la vertu ils ne cherchèrent dans l'amitié qu'un appui contre le vice ou'nn moyen de se porter mutuellement au bien.
vJh^. Tii f'**" ^T ^''?*ï"® "° "'^ '^ P^°' »"««»•'«» citoyens, «int Euphrone, dont la sage direction ne fit pas défaut à ses jeunes diocésains
Aussi les vertus que saint Lautein pratiqua dès ses jeunes années nous
montrent assez qu'une main habUe secondait l'œuvre de la grâce dan^ cette
âme bien née. Dès sa jeunesse, il sut fermer l'oreille aux séductions du
vice et montrer dans ses mœurs la retenue et la gravité de la vieillesse II
annonça dès Ion», par la sainteté d(r sa vie, ce qu'il devait fltre un jourpar
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réclat de ses dduvre^. D'une chasteté aussi intègre devant Dieu qu'irréprochable devant les hommes, son cœur se purifiait encore dans les ardeurs de la charité. Assidu à l'oraison, à la psalmodie, à l'étude des divines Ecritures, il domptait son corps par des jeûnes sévères ; il était d'une humilité profonde, et sans cesse il avait à la pensée cette leçon du divin Maître : c Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur, et vous trouverez le repos de votre âme ».
Tel était Lautein au milieu du monde, que son ami Grégoire édiBaiti de son c6té, sur un plus vaste théâtre ; car, à dix-sept ans, les suffrages du peuple l'avaient appelé à gouverner la ville d'Autun. Mais pendant que le jeune et pieux magistrat faisait le bonheur des Eduens, autant par la sainteté de sa vie que par la sagesse de son administration, Lautein se décidait à quitter le monde pour embrasser la vie du cloître. Il avait environ vingtsept ans lorsqu'il entra au monastère de Saint-Symphorien, que gouvernait alors le saint abbé Laurent. C'était sans doute le vénérable évoque d'Autun, Eaphrone, qui poussait Lautein vers la solitude, après lui avoir servi de gnide et de conseil au milieu du siècle. Euphrone allait souvent lui-môme se recueillir et prier dans cette retraite, qui lui était si chère, et où il choiâtle ]ieu de sa sépulture.
On observait alors au monastère de Saint-Symphorien les Règles des moines orientaux, avec les modifications qu'exigeait le tempérament des Gantois. Sous la sage direction de l'abbé Laurent, Lautein se livra avec ferfenr à tous les exercices de la vie spirituelle, et bientôt il y recueillit les fruits les plus précieux. Cependant il aspirait encore à une plus haute perfection, à un détachement plus complet des choses terrestres. Avec la permission de son supérieur, il renonce généreusement aux douceurs de la vie commune, et, comme un autre Antoine, il s'enfuit au désert, où il ne veut plus avoir que Dieu seul pour témoin et pour appui dans les combats qu'il va liyrer à l'esprit du mal.
Lautein passa la Saône, et vint chercher la solitude au pied des monts Jura, dans la Bourgogne supérieure. Il était facile de trouver le désert et le silence dans cette malheureuse contrée, que les ravages des barbares désolaient depuis deux siècles. Gondebaud venait d'y rétablir la domination des Bourguignons, lorsqueLautein vint se fixer dans la partie de cette province appelée le Scodingue. Il construisit sa cellule sur le versant oriental d'une colline alors nommée Sièze ou Silèze, sur les bords d'une petite rivière. Silèze (aujourd'hui Saint-Lautein, ou Saint-Lothain, Jura, arrondissement de Lons-le-Saulnier, canton de Sellières) était une bourgade en ruines, située i peu de distance de la voie romaine de Lyon à Besançon, par Bourg, Lons-le-Saunier et Grozon. Cette terre, autrefois souillée par le culte des idoles, devint alors un lieu de prières, où le nom du vrai Dieu fut glorifié jour et nuit par les hommages du pieux ermite et des disciples qu'il réunit autour de lui. C'est ainsi que Dieu confondait d'une manière plus éclatante la malice et l'orgueil des démons, en établissant le règne de la croix sur les débris de leurs autels.
Hais les œuvres de Dieu grandissent presque toujours au milieu des épreuves. Aussi le nouvel hôte de Silèze fut bientôt en butte aux attaques des écrits impurs. Non-seulement le tentateur cherchait à soulever des tempêtes dans l'âme du saint anachorète : il se rendait visible à ses yeux, le trooUait dans son oraison, et cherchait à l'effrayer par les apparitions ^ plus hideuses, renouvelant contre lui les tentations qui avaient fait briller la constance des solitaires de la Thébalde. Mais Lautein, sans s'effrayer
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de ces illuâionsi se tournait vers Dieu, et lui disait avec confiance, comme le saint roi David : a Levez-vous, Seigneur, et vos ennemis seront dissipés, et ceux qui vous haïssent s'enfuiront de devant votre face ». A l'instant l'apparition des esprits impurs s'évanouissait, et Dieu ramenait la paix dans r&me de son serviteur.
Saint Lautein avait appris du divin Maître que le plus terrible des démons ne peut être vaincu que par le jeûne et la prière. 11 résolut donc d'ajouter encore à la rigueur de ses austérités et de ses jeûnes, aussi bien qu'à la longueur de ses veilles, afin de se prémunir contre des tentations qui se renouvelaient tous les jours. Son biographe assure qu'il passa trois Carêmes, ne mangeant que deux fois la semaine. Dans le premier, il n'usa que de bouillie d'orge ; dans le second, de pommes sèches ; et dans la troisième, de légumes crus.
Ainsi vivait le saint anachorète de Silèze, heureux dans sa solitude, parce qu'il savait que Dieu était témoin de ses combats et de ses macérations. Mais il plut au Seigneur de révéler au monde ce trésor de sainteté.
La présence du pieux étranger était pour le voisinage une source de bénédictions. Dieu lui avait donné, disait-on, le pouvoir de détourner les orages et de calmer les tempêtes. Les habitants des contrées voisines commencèrent dès lors à l'honorer comme un saint, et l'on vint à lui pour obtenir les faveurs du ciel, par sa puissante intercession. Un prêtre, nommé Gallican, tourmenté par l'esprit malin, vint trouver Lautein, dont il avait entendu vanter la sainteté éminente, et le pria de le délivrer par sa bénédiction, a Eh quoi I » lui répond humblement le pieux solitaire, a vous êtes prêtre, je ne suis qu'un pauvre moine, et vous demandez que je vous bénisse ? » Lautein le supplia, au contraire, de le bénir lui-même. Mais comme Gallican s'y refusait, Lautein lui donna de l'huile, et lui recommanda de la répandre sur ses membres. Le prêtre obéit, et sur-le-champ l'esprit malin se retira de lui.
Ce miracle et d'autres encore augmentèrent la réputation de celai qui les opérait. De nombreux disciples abandonnèrent le siècle, et accoururent à Silèze pour y servir Dieu sous la conduite du célèbre thaumaturge. Bientôt il vit rassemblés autour de lui soixante-dix religieux. Ce fut l'origine du premier monastère de Silèze, dont l'église fut placée sous l'invocation de saint Martin. Mais bientôt l'humble cloître se trouva trop étroit poar contenir l'affiuence des nouveaux disciples, et le saint abbé fut obligé de fonder un second monastère à Maximiac (c'est très-probablement le nom primitif du célèbre monastère de Baume-les-Moines), dans le voisinage de Silèze. n y plaga environ quarante religieux, tous exercés au jeûne, aux veilles, et surtout à l'obéissance. Cette vertu, qui distingue les bons reli- (^eux, est la gardienne infaillible de la ferveur et de la régularité dans le cloître. Aussi Lautein s'eff'orQait de l'inspirer à ses disciples d'une manière toute spéciale, autant par l'autorité de ses exemples que par la sagesse de ses conseils. Son biographe raconte même, à ce sujet, un trait qui semblerait incroyable, si on ne savait quelles récompenses miraculeuses Dieu a promises à l'obéissance.
Le saint abbé, dit le légendaire, se trouvait à Maximiac, où il avait coutume de passer le Carême et les autres jours de jeûne, sans doute parce que les religieux de ce monastère l'édifiaient lui-même par une plus grande ferveur et par une abstinence plus sévère. Un jour que le four était chauffé pour la préparation du pain, il ordonna à Pharadée, l'un des religieux, d'y entrer pour le nettoyer, bien assuré sans doute du succès miraculeux de
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réprenve étrange à laquelle il mettait Tobéissance de son disciple. Celui-ci n'hésita point et se jeta, plein de confiance en Dieu, dans la fournaise. Son obéissance et sa foi furent récompensées comme elles le méritaient : les flammes respectèrent le serviteur de Dieu, comme autrefois Azarias arec ses deux compagnons ; et Pharadée, après avoir accompli les ordres de son supérieur, sortit du four aussi intact qu'il y était entré.
Le divin Maître avait dit, en parlant de ses disciples : « Ils chasseront en mon nom les esprits de l'enfer, ils parleront toutes les langues, ils msi^ nieront les serpents sans danger, et s'ils boivent quelque breuvage mortel, ils n'en recevront aucun mal. Us imposeront les mains aux malades, et les malades seront guéris » . Saint Lautein fut un de ces disciples privilégiés du Christ, revêtus de la puissance miraculeuse du ciel. Un jour qu'il était seul dans sa cellule, il vit tout à coup paraître un énorme serpent qui menaçait de se jeter sur lui. Le pieux solitaire se mit à prier pour conjurer le péril : 0 Seigneur », dit-il « délivrez-moi de l'homme méchant et trompeur, qui darde sa langue comme le serpent, et qui distille de ses lèvres le venin des aspics, pour me livrer combat et me donner la mort ». Ensuite il fait le signe de la croix, invoque le saint nom de Jésus-Christ, et voit aussitôt le monstre périr sous ses pieds. Toutefois, le saint abbé garda le silence sur cet événement, et se contenta d'en confier le secret à Siagrius, son ami et son disciple le plus fervent, l'invitant à bénir avec lui le Seigneur de la protection qu'il accordait à ses serviteurs.
B arriva dans ce temps que des brigands, venus de Dijon, se dirigèrent vers Silèze, où ils croyaient trouver de grands trésors. Ils se proposaient de se saisir de l'abbé et de le mettre à la torture, jusqu'à ce qu'il leur livrât ces prétendues richesses. Mais, tandis qu'ils s'avançaient vers le monastère, l'auteur du criminel projet fut mordu par un serpent venimeux. Alors ces hommes pervers, regardant cet événement comme une punition du ciel, forent touchés de repentir, et allèrent se jeter aux pieds de saint Lautein, confessant leur crime et lui demandant grâce. Le saint abbé leur pardonna de bon cœur, et guérit môme le malheureux blessé.
Cependant Lautein était arrivé à l'âge de cinquante-trois ans, et n'était point encore prêtre. Depuis longtemps ses religieux le pressaient de recevoir les ordres sacrés, sans qu'ils eussent pu vaincre cette humilité profonde qui le portait à se juger indigne du sacerdoce. Reconnaissant enfin que le désir de ses frères était la volonté du ciel, il se laissa imposer les mains par l'évoque saint Amand, soit que ce prélat fût venu le visiter à Silèze, soit qu'il l'eût mandé au lieu de sa résidence. C'était l'an 501 ou 502. Tout nous porte à croire que saint Amand était évoque de Besançon. Saint Lautein redoubla de ferveur lorsque son front porta la double couronne du religieux et du prêtre, et qu'il lui fut donné de célébrer tous les jours les augustes mystères. Silèze montre encore avec bonheur aux pieux touristes le modeste autel où, selon la tradition, la céleste Victime fut tant de fois immolée par ses mains ; cet autel se voit sous le chœur de l'église actuelle, dans la crypte qui fut l'église des premiers religieux. Après son ordination, Lautein vécut encore seize ou dix-sept ans, marchant toujours de vertus en vertus, s'élevant de clarté en clarté, se montrant toujours le modèle accompli, le conseil assuré, le véritable père de ses deux communautés et la proTidence des malheureux, qui affluaient à Silèze ou à Maximiac, pour obtenir de ce puissant ami de Dieu la guérison de toutes leurs misères.
Saint Lautein venait de passer le Carême à Maximiac, selon son habi- ^adOi et il était de retour à Silèze, lorsque saint Grégoire arrivait à Grozon,
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antique bourgade située près de lavoie romaine de Genève à Dijon. Informé de la présence du prélat, le saint abbé s'empressa de lui faire visite. C'était le jour de Pftques, 15 avril. Saint Grégoire, apprenant l'approche de son illustre ami, se précipite à sa rencontre. Ils tombent dans les bras l'un de l'autre : « Dieu soit béni n , s'écriait l'évèque, « puisqu'il m'a accordé le bonheur que je désirais tant, celui de vous voir encore en ce bas monde ! b Et tous deux versaient des larmes de joie. Ils passèrent ensemble la joiu> née tout entière à Silèze, et partagèrent leur temps entre les œuvres de la piété et les doux épanchements de l'amitié.
Saint Lautein, se trouvant précédemment à Maximiac, avait eu révélation de sa fin prochaine par le ministère d'un ange ; car, quoique Diea tienne leur fin cachée à la plupart des mortels, cependant il a souvent ré* compensé la foi de ses Saints, en leur annonçant le jour oii bientôt leurs impatients désirs du ciel devaient ôtre exaucés. Saint Lautein, qui avait obtenu cette faveur, comme saint Jean Ghrysostome et tant d'autres, s'empressa de faire nart de son bonheur à son hôte bien-aimé. Le lendemain, Tabbé reconduisit l'évèque et sa suite ; puis, après l'avoir comblé de bénédictions et lui avoir dit adieu, il revint à Silèze, où il continua de se préparer à la mort en redoublant de ferveur.
Maximiac reçut encore sa visite accoutumée, pendant le cours de celte année, qui était la soixante-dixième de sa vie. Lautein se trouvait dans ce monastère sur la fin d'octobre, lorsque, sachant qu'il n'avait plus que quelques jours à passer sur la terre, il dit à son ami, le prêtre Yictorius : a Je retourne à Silèze, où je veux mourir et recevoir la sépulture. Yenez-y jeudi prochain, et apportez un suaire pour ensevelir mon cadavre ». Puis, il se hâta de partir : c'était le dimanche ou le lundi. Il passa les trois jours suivants en prières, avec ses religieux désolés, qu'il consolait en leur montrant au ciel le rendez-vous de tous les enfants de Dieu. En môme temps, ils reçurent ses dernières exhortations, que le bon Père semblait ne pouvoir finir. Le jeudi, qui cette année-là se trouvait être le premier jour de novembre, Lautein entra dans l'oratoire, et se donna lui-même la communion du corps et du sang de Jésus-Christ, pour se fortifier dans ce terrible passage du temps à l'éternité. Ses derniers moments s'achevèrent dans la prière, et c'est ainsi que sa belle âme, s'arrachant à la prison du corps, a'envola vers la céleste patrie, où le Seigneur Jésus la reçut avec amour et la plaça dans les rangs des élus.
CDLTB ET RELIQUES.
Le eorps de saint Lautein fat pieusement engeTeli par ses disciples dans no sareopbage en pierre de Vergennes, qne Ton voit encore dans la crypte de Téglise. Le couvercle de ce tombeaa porte cette épitaphe : « Ici repose saint Lantein, abbé ». Cette inscription est en lettres do z* oo da zi« siècle ; ce qui peut Dure supposer qne le sarcophage ayant été enterré, selon l'osage, l'iascription n*a été gravée qne qnand les restes da saint abbé farent levés de terre et placés dans la crypte, c'est-à-dire dans l'église da monastère, au côté gancbe de Tantel. On a vonln saos donte, par cette inscription, distingner ce monument de deux autres pareils, placés à droite de l'sTitel, et appartenant à quelques vénérables abbés, premiers successeurs de saint Lautein, dont les noms, inscrits au ciel, sont demeurés inconnus poor les hommes. En effet, Télévation de ces corps saiats a pu se faire an conunencement du x* siècle, époque à laquelle le monastère et Téglise de Silèze, minés par les Normands, en 888 on 889, ftirent reconstruits par saint Bemon, abbé de Baone.
Sur la fin du zi« siècle, les reliqnes de saint Lautein furent tirées de leur tombeau pour être exposées à la vénération publique. Cette nouvelle translation dut se faire par les ordres de l'abbé de Baume; car, depuis saint Bernon, le monastère de Saint-Lantein, devenu simple prieuré, se trouvait annexé à cette célèbre abbaye, qui retint ponr eUe le chef da BieoheareaZf avec une
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grtade partie de son corps* Ces précieuBes reliques forent enfermées dans une cliilsse Atee le chef de saint Désiré, et placées an côté droit da maltre-antel, o& elles se trouTcnt encore anjoord*hui. L'église de Silèze consenra une partie des reliques de son lllnstre fondateur. Mais, dans les siècles scvaets, l'abbaye de Baume ayant cessé d'y entretenir des religieux, il ne resta plus de disciples de saint Lautein pour veiller auprès de son tombeau vénéré.
Le il mai 1635 (pendant la guerre de la France, liguée avec la Hollande et les luthériens tfÀBenugne, contre la maison d'Autriche), des soldats allemands et lorrains pénétrèrent dans l'église de Saint-Lautein. Comme ils aperçurent, au-dessus du maltre-autel, la chftsse qui contêniit les saintes reliques, ils la firent tomber avec leurs piques, croyant sans doute que ce coflire resfemait quelques richesses. La violence de la chute brisa la châsse, et les reliques forent di»penics ter le marche-pied de l'autel. Sur le soir, l'ennemi s'étant retiré, le curé de Toulouse vint les reeoeillir. liais, dans la crainte d'une nouvelle profanation, on les enferma dans une caisse, et
00 les plaça sous une dalle du chœur, où elles demeurèrent jusqu'au 15 avril 1641. Alors elles en foreot retirées solennellement, en présence de la plupart de ceux qui les y avaient déposées. Le Diraeie suivant, arrivé dans cette circonstance, a été transmis à notre édification par les archives de la paroisse.
Use femme avengle, de Miéry, apprenant qu*on venait de lever de terre les reliques du saint abbé, et que sa puissante intercession avait autrefois rendu la vue à des aveugles, se fit amener
1 Saiat-Lautein, remplie de la confiance la plus entière. Elle pria le curé de dire la messe pour elle et persévéra, durant trois jours, à visiter l'église et à répandre ses ferventes supplications éerant les saintes reliques. Enfin, le troisième jour, cette pieuse femme recouvra soudainement la Yoe et reçut ainsi la récompense promise par Jésus-Christ à la persévérance dans la foi. Ce siinde arriva le 15 mai 1641. Le curé en dressa on procès-verbal, qu'il signa avec trois autres
En 1793, la châsse fut cachée dans la crypte, et échappa de la sorte ao vandalisme des révoiBlioanaires. Puis, lorsque la tempête fut passée, elle reprit sa place, an fond de l'abside. Les reliques qu'elle contient sont un fémur, un fragment d'humérus, deux os maxillaires et plusieurs Tertëbres. Deux petits ossements sont encore renfermés, l'un dans un reliquaire d'argent, représentant saint Lautein, l'autre dans un buste antique du même Saint, qui se trouve dans la crypte.
Autrefois, dans les temps de sécheresse, de pluies excessives, ou d'autres calamités publiques, la châsse était descendue et exposée à la vénération du peuple. C'était un commissaire do monastère, et plus tard du chapitre de Baume, qui présidait à la cérémonie. En même temps, les reliques do même Saint, reposant dans l'église abbatiale, étaient pareillement exposées, et l'on célébrait une messe sotenoelle en son honneur. Alors, les paroisses du voisinage venaient en procession, soit à Baume, soit â Silèze» assurées de ne pas invoquer en vain la puisssnte intercession du bienheureux abbé. Les restes vénérables de saint Lautein ne sont plus aujourd'hui visités par un grand concours de pieu pèlerins. Néanmoins, les fidèles l'honorent toujours comme leur grand protecteur, et pendaat les pluies désastreuses de l'été de 1853, on a vu se réveiller dans ces lieux la foi des anciens temps, et la fouie accourir an tombeau do saint abbé pour implorer sa protection dans le malheur
tsXnit des Saints de Franche'-Comté, par les professenra da collège Salot-Fran^s-ZATler. de
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TDLGAIREHENT U TOUSSAINT.
Instituée en 837. — Pape : Grégoire IV. — Roi de France : Lonis !•', ie Débonmh^.
Vidi turbam magnam çnorn dùntmerare nemo pottrat.
Le nombre de eeas qve Je tÎb alon dens le del dtait si prodigieux, qae lei celenla de lliottme seraient lapoiaMuta à l'apprécier.
Àpoealifpi9, vu, 0.
A mesare que le christianisme triompha, les temples des idoles forent détruits en Orient, et en Occident fermés seulement ou convertis en temples
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cîirétiens. Vers Tan 607, le pape Boniface IV fit ouvrir et purifier le Pau théon ^ et le dédia sous le nom de la sainte^Yierge et de tous les martyrs, et, comme l'assure le cardinal Baronius dans ses Notes sur le martyrologe, il y fit transporter vingt-huit chariots d'ossements des mômes martyrs, tirés des cimetières de la ville. Puis, en même temps, il ordonna que tous les ans, au jour de cette dédicace, qui fut le 42 mai, on fit à Rome une grande solennité en l'honneur de la mère de Dieu et de tous ces glorieux témoins de la divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Ainsi ce temple, oii tous les démons avaient été adorés, devint une maison sainte, destinée au culte religieux de tous les serviteurs de Dieu. On l'appela premièrement Sainie-Mane aux Martyrs^ et maintenant on rappelle Notre-Dame de la Rotonde^ à cause de la figure de ce b&timent qui est en rond.
Telle fut la première origine de la Fête de tous les Saints. Vers l'an 731, le pape Grégoire III consacra une chapelle dans l'église de Saint-Pierre en l'honneur de tous les Saints, et depuis ce temps-là on a toujours célébré à Rome la fôte dont nous parlons ici. Le pape Grégoire IV étant venu en France l'an 837, sous le règne de Louis le Débonnaire, la Fête de tous les Saints s'y introduisit et fut bientôt presque universellement adoptée. Le pape Sixte IV, en 4480, lui a donné une octave, ce qui l'a rendue encore plus célèbre.
Au reste, l'Eglise a été portée à cette institution pour plusieurs raisons très-importantes. Une des principales a été d'honorer, par cette fête, les Saints qui n'ont pas leur solennité particulière dans le cours de l'année, soit parce que leur sainteté ou même leurs noms ne nous sont pas connus» soit parce que, bien qu'ils soient dans nos martyrologes et qu'on y récite tous les ans leurs noms aux jours de leur triomphe, leur nombre infini empêche qu'on leur rende un culte distinct et séparé. Certainement, il n'était pas juste de laisser sans honneur ces admirables héros du christianisme, qui ont fidèlement servi Dieu durant leur vie mortelle et emploient continuellement leurs prières dans le ciel pour nous obtenir le pardon de nos péchés, et des gr&ces toutes-puissantes pour arriver au bonheur dont ils sont déjà possesseurs. Il fallait donc une fête commune qui les comprît tous et qui fût comme un hommage général de toute l'Eglise militante envers toute l'Eglise triomphante.
Une seconde raison de cette institution a été de réunir tous les fidèles dans le culte religieux qui est dû à ces amis de Dieu, car il est certain que, sauf un petit nombre dont on célèbre la fête avec plus de solennité, les autres ne sont presque honorés que des ecclésiastiques; le reste des chrétiens ne les connaissent point, ou s'ils les connaissent de nom, leurs affaires domestiques ne leur permettent pas de leur rendre, aux jours qu'on en fait la mémoire, la vénération qui est due à leurs mérites. 11 était donc bien iuste d'instituer une fête des premières et des plus solennelles de l'année où tous les fidèles, dégagés de l'occupation de leurs affaires et ne vaquant qu'au culte divin, s'employassent tous d'un cœur et d*une voix à honorer :>ette armée de bienheureux que Dieu même prend plaisir d'honorer.
Une troisième raison, rapportée dans YOrdo romain, a été de donner
1. Le Ptnthéon était nn temple <|Qe Merciu Agrippa, farori d'Aug^itte, tTalt Ikit bttlr et «Ttlt 4Mié li Jnplter Vengear. n Tonlait par Xk, loiTant Pline, fitlre ta oour à l'empennr, qui renaît de remporter la Tletoire à Actiam ior Antoine et Cléopfttre. On l'appela Panthéon, eolt parce qn'on j plaça la ttatae de Mars aree celles de plntlenn antrea divinités, soit, comme le pense Dion, parce qae la figure de ce temple représenuit les deax, appelés par les pilent to réiiéeiiee iê Unm Ut dinu, et e'ett là rétymologie du mot grée Panthéon.
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Ben, tant aux ecdésiastiques qa'aux laïques, de réparer, par une ferveur et une piété extraordinaire, les négligences qu'ils auraient commises dans la célébration des fêtes particulières. En effet, c'est une chose déplorable de Toir la lâcheté et Tindévotion avec lesquelles on célèbre la plupart desfôtes des Saints, et même celle des Apôtres et des plus illustres d'entre les martyrs. On peut dire en ces jours ce que le prophète Jérémie disait du temps de la captivité des Juifs : Vim Sion lugent^ eo quod non est qui ventât ad sokmnitatem; « les chemins de Sion pleurent, parce que personne ne vient à la solennité n. On en fait des jours de récréation et de débauche ; peu de chrétiens s'y assemblent pour ouïr la parole de Dieu, pour approcher des sacrements et pour chanter les divins ofQces. On se contente d'entendre une basse messe, souvent sans attention et sans révérence, et l'honneur des Saints y est entièrement négligé. L'Eglise fait ce qu'elle peut pour arrêter ce désordre, en remontrant à ses enfants la nécessité qu'ils ont de se ménager ces puissants avocats et médiateurs dans le ciel; mais, comme ces exhortations n'ont pas toujours le succès et le fruit qu'elle se propose, elle a sagement institué cette fête, afin que les fidèles, s'excitant à la dévotion parla vue d'une si grande solennité, suppléent en quelque manière au défaat des fêtes particulières.
Un quatrième motif, qu'elle a eu dans cet établissement, a été d'intéresser en même temps tous les Saints à sa défense, à sa protection, et de les obliger à j oindre leurs intercessions pour lui procurer des faveurs extraordinaires. Cest ce qu'elle témoigne elle-même dans la collecte de ce jour, où elle demande à Dieu l'abondance de sa propitiation par le grand nombre d'intercesseurs qu'elle emploie auprès de sa divine Majesté pour la fléchir et se la rendre propice. Enfin, la principale vue de cette Mère charitable des chrétiens a été qu'il y eût un jour dans l'année destiné à leur proposer le bonheur inestimable des Saints, la gloire oix ils ont été élevés, les richesses dont ils regorgent et les délices dont ils sont saintement enivrés, afin qu'étant animés par la grandeur de cette récompense, ils travaillent plus courageusement à la vertu, qui est l'unique moyen de s'en rendre dignes. Ces raisons doivent entièrement persuader non-seulement de la justice, mais aussi de la nécessité de cet établissement.
Pour parler maintenant de l'excellence de ces bienheureuses créatures qui composent la Jérusalem céleste, nous remarquons qu'il y a principalement trois choses qui relèvent une personne et nous la rendent recommandable : sa naissance, ses vertus et ses emplois; sa naissance, si elle est illustre; ses vertus, si elles sont éminentes; ses emplois, s'ils sont éclatants et glorieux. Or, ces trois choses se trouvent avec un merveilleux avantage dans ces habitants du paradis. Leur naissance est illustre, puisqu'ils sont tons nés de Dieu, qu'ils portent tous l'auguste qualité de ses enfants et ensnite celle de frères de Jésus-Christ et de temples du Saint-Esprit. Vous deTez observer qu'ils portent cette qualité d'une manière bien plus noble qne nous ne faisons sur la terre ; car la grâce qui les fait enfants de Dieu est une grâce dominante qui remplit toutes leurs facultés sans y rien laisser des faiblesses de la génération de l'homme; une grâce invariable qu'ils ne penvent jamais perdre et qui ne leur sera jamais ôtée; une grâce consommée qui les rend actuellement héritiers de leur Père et les met dans la possession de son royaume. Leurs vertus sont suréminentes, puisque, excepté celles qui supposent quelque défaut et sont ensuite incompatibles avec le bonheur et la sainteté de leur état, ils les possèdent toutes dans un degré très-héroïque; nous voulons dire celles qui les regardent eux-mêmes
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et celles qui ont rapport aux autres créatures. Et qui pourrait représenter la plénitude de leur sagesse, Tardeur de leur amour, l'étendue de leur reconnaissance, la ferveur de leur zèle, la profondeur de leur humilité, rezcellence de leur pureté, le calme et la paix de leur cœur, la perfection deleur justice, la grandeur de leur miséricorde et l'esprit d'union et de concorde qui règne entre eux ? Pour leurs emplois, il n'y a rien de si éclatant et de si glorieux. Saint Augustin les réduit à trois, qui sont sans doute les principaux : voir Dieu, aimer Dieu, louer Dieu; voir Dieu intuitivement et tel qu'il est lui-même ; aimer Dieu pleinement et de toutes les forces et de toutes les puissances de l'âme ; louer Dieu infatigablement et de la manière dont il est digne d'être loué. C'est ce que font les Saints dans le ciel et ce qu'ils feront dans Tétemité. Voilà leur emploi et leur fonction, qui est aussi l'occupation de Dieu avant tous les siècles et durant toute la durée de son être.
D'ailleurs, quelle langue pourrait exprimer les charmes et les douceurs de leur béatitude? Le Roi-Prophète n'en parle que par étcnnement : Qucan magna multitudo dulcecUnis tum. Domine , quam abscondùti timentibus tel « 0 Seigneur, 6 mon Dieu, que les délices que vous avec réservées pour ceux qui vous craignent sont abondantes et excessives 1 » Saint Paul, après le prophète Isale, nous assure que ces biens sont si éminents, que l'œil n'a jamais rien vu, que l'oreille n'a jamais rien entendu et que le cœur de l'homme n'a jamais rien conçu qui leur soit comparable. Et saint Augustin dit dans le même sens que cette splendeur, cette beauté et cet éclat qui nous sont préparés, et dont les Saints jouissent déjà, sont au-dessus de tous les discours et de toutes les pensées des hommes. D'où il faut inférer qu'elles surpassent toute la gloire de Salomon, toute la magnificence des Césars, toutes les richesses des rois, toute la pompe des triomphes, tous les plaisirs des sens et toutes les raretés de cet univers. Sainte Catherine de Sienne, en ayant vu dans l'un de ses transports une montre et un échantillon, ne pouvait s'empêcher, lorsqu'elle fut revenue à elle, de s'écrier : a J'ai vu des merveilles, j'ai vu des merveilles ».
Et comme son confesseur la pria instamment d'expliquer ce qu'elle avait vu, elle lui répondit à peu près ce que nous lisons dans le même saint Augustin, au traité xxxiy* sur saint Jean : Desiderari pote$tf concupisci potestf napirari in Uludpotest; digne cogitari et verbis explicari non potest : a On peut aimer cette béatitude, on peut la désirer avec ardeur, on peut soupirer après elle ; mais il est impossible d'en former des pensées ni d'en faire des discours qui répondent à son excellence o. Sainte Thérèse en ayant aussi découvert quelques rayons dans un ravissement, voici ce qu'elle en écrivit ensuite dans le livre de sa vie : a Les choses que je voyais étaient si grandes et si admirables, que la moindre suffirait pour transporter une âme et pour lui imprimer un extrême mépris de tout ce qui se voit ici-bas. Il n'est point d'imagination ni d'esprit qui puisse se les figurer. Leur vue me causa un plaisir si exquis et embauma mes sens d'un contentement si suave, que je n'ai point de paroles pour les représenter. Et Notre- Seigneur, me faisant voir cela, me disait : Regarde, ma fille, ce que perdent ceux qui m'offensent, et ne manque pas de les en avertir. Il me demeura de là un tel dégoût des biens et des satisfactions de ce monde, que tout ne me paraissait plus que fumée, que mensonge et que vanité ». Si un seul rayon, une image faible et imparfaite de la béatitude que Dieu faisait voir en passant à ces saintes âmes les portait à parler de la sorte, quel est, je vous prie* ce bonheur en lui-même, et quelle gloire possèdent les Saints,
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Don plus daos les ténèbres de cette vie fragiley mais dans les splendeurs d'une vie qui ne unira jamais I
Le docteur angélique ne fait point de difficulté de l'appeler en quelque manière infinie^ de même que l'union hypostatique et la dignité de Mère de Dieu, parce que encore que la vision et l'amour béatiQque soient des actes finis et limités, ils unissent néanmoins immédiatement l'âme à un bien infini et la font entrer dans la participation de son bonheur et de sa joie, qui sont infinis. Saint Augustin, que nous avons déjà cité, en était dans une telle admiration, qu'il nous a encore laissé ce sentiment si noble et si pieux au livre m® du Libre arbitre, que, quand on devrait n'^n jouir qu'une heure seulement, il faudrait acheter cette heure par la privation des richesses et des délices d'un million d'années. Et nous entrerons nousmêmes aisément dans la pensée de ces hommes divins si nous considérons, d'un côté, la grandeur de la puissance, de la bonté et de la magnificence de Dieu; de l'autre, l'étendue des mérites de Jésus-Christ; et de l'autre, enfin, ce que les prédestinés ont fait et souffert pour arriver à cette récompense. Mais, comme ces trois points nous mèneraient trop loin, nous les laissons à la méditation des lecteurs pour marquer plus en détail en quoi consiste cette béatitude.
Le savant Boôce, et après lui saint Thomas et toute la théologie, la définissent : Stalum omnium bonorum aggregatione perfectum : « Un état qui renferme tous les biens dont un être intelligent est capable, et qui, dans ce concert sacré, n'a nul défaut ni imperfection ». Ce qui fait que nous y distinguons trois choses : la première est l'exemption de toutes sortes de maux ; la seconde est la possession et la jouissance de la plénitude de tons les biens; la troisième est la consistance et l'immutabilité de l'une et l'autre.
Pour la première, nous en ferons d'autant plus d'état que nous ressentirons plus vivement le poids des misères dont nous sommes environnés. Nous en avons une belle description dans le chapitre xxrv^ du livre des MédilaiionSf attribué à saint Augustin : « Que je m'ennuie », dit-il, « Seigneur, de cette vie et de ce pèlerinage I Cette vie est une vie misérable, une vie caduque, une vie incertaine, une vie laborieuse, une vie pleine de péchés, une vie que l'on doit plutôt appeler mort que vie, puisqu'il n'y a pas un seul de ses moments où nous ne mourions par une pente continuelle à la mort. Et comment pourrions-nous appeler vie un état oîi les humeurs nous suObquent, les infirmités nous consument, le feu intérieur nous dessèche, l'air nous infecte, les aliments nous corrompent, les jeûnes nous afiaiblissent , les divertissements nous relâchent, la retraite nous afflige, les affaires nous inquiètent , l'oisiveté nous abrutit, les richesses nousenfient, la pauvreté nous consterne, la jeunesse nous élève et la vieillesse nous abat ». Nous sommes sujets en cette vie à la faim et à la soif, au chaud et au froid, à la douleur et aux maladies; mille accidents fâcheux, mille chagrins et inquiétudes, mille traverses et persécutions troublent perpétuellement notre repos; nous ne sommes presque pas un instant sans quelque souffrance : la mort enfin est inévitable, et ce que les gens de bien trouvent infiniment plus terrible que la mort, les tentations nous pressent et nous entraînent au péché, et le péché, s'il n'est effacé par nos larmes, Dons précipite dans une seconde mort, qui est la mort éternelle. C'est ce qui a porté tant de Saints à déplorer le jour de leur naissance et les a fait soupirer après la fin de cet exil, où ils ne voyaient que des pièges, des embùdies et des naufrages.
Vies dis Saints. — Tomb XIII. ^
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Mais nul de ces maux ne se trouve dans le séjour des bienheureux. Us n'ont plus ni faim, ni soif, ni lassitude. Us ne sont plus exposés aux injures et aux méchancetés de Tair. Jamais leur corps, après la résurrection, ne sentira ni douleur ni maladie ; jamais leur âme n'aura la moindre atteinte de chagrin et de tristesse. Il ne se trouve personne dans leur demeure qui veuille ni qui puisse leur nuire, les démons en sont bannis, les impies n'y ont point accès ; ils n'y entendent que des louanges, des applaudissements et des bénédictions ; la mort n'en peut nullement approcher ; ils ne la craignent point , parce qu'ils l'ont parfaitement vaincue et qu'ils sont devenus immortels. Enfin, ce qui fait leur plus grande joie, c'est qu'ils ont leur volonté si fortement et si inviolablement attachée à celle de Dieu, qu'ils sont incapables de s'en séparer et de commettre aucune faute. 0 bonheur inestimable! ô félicité merveilleuse 1 Réjouissez-vous, pauvres et mendiants, car si vous servez Dieu fidèlement, votre pauvreté sera changée en une abondance infinie. Réjouissez-vous, captifs et prisonniers, car û vous observez exactement la loi de votre souverain Maître, votre captivité sera changée en une liberté parfaite. Réjouissez-vous, malades, affligés, persécutés, car enfin ces maux passeront et on vous promet une vie exempte de toute misère. Réjouissez-vous, vous qui 6tes dans le mépris et dans l'opprobre, vous qui êtes ici-bas la balayure du monde, car il viendra un temps, ou plutôt un moment étemel, où vous serez comblés d'hon* neur. Réjouissez-vous, enfin, vous qui pleurez et gémissez, car on essuiera toutes vos larmes, et vous ne pleurerez plus, parce que vous n'aurez plus aucun sujet de pleurer.
Si la béatitude des Saints est une exemption et un atnranchissement de toutes sortes de maux, elle est aussi un concert bienheureux de tous les biens imaginables. On distingue ordinairement trois sortes de biens : les biens extérieurs, les biens du corps et les biens de l'âme ; les biens extérieurs, comme l'estime, l'honneur, les richesses, les compagnies char^ mantes, les demeures agréables, les habits et les ameublements précieux ; les biens du corps, comme la santé, la bonne grâce, la vivacité des organes et les satisfactions des sens ; les biens de l'âme, comme la science, les vertus, la sainteté et la possession du souverain bien. Or, nul de tous ces biens ne manque à la béatitude ; car pour commencer par les biens de l'âme, nous avons déjà dit que les Saints possèdent la grâce et toutes les vertus dans un degré suréminent, et qu'ils sont invariablement établis dans cette possession. Ils possèdent aussi toutes les sciences, et celui qui ne savait rien sur la terre, en entrant dans le del, devient infiniment plus savant que les Socrate, les Platon et les Aristote, et que l'ont été ici-bas les Ambroise, les Augustin et les Cbrysostome ; mais ce qui fait la perfection et la consommation de la béatitude, c'est qu'ils voient Dieu en lui-même, lui qui est la première et la souveraine vérité, et qui comprend toute vérité. Ils le voient, non pas obscurément et par des images, des représentations et des figures, comme on peut le voir sur la terre dans une trèshaute contemplation ; mais intuitivement et tel qu'il est et comme lui-même les voit et les connaît : expressions admirables qui sont toutes tirées de saint Paul et de saint Jean. Quand nous voyons une personne, nous ne voyons que son visage, et de son visage même nous ne voyons que la surface et le dehors ; mais nous ne voyons point la perfection intérieure de ses yeux, de son cerveau, de ses nerfs, de ses muscles, de ses artères et de ses veines, ni l'économie merveilleuse de toutes ces parties si indusirieusement ajustées pour leurs offices et leurs mouvements. De plus, nous
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ne foyons point son âme, son entendement» sa mémoire, sa volonté, ses sciences, ses vertus ni ses adresses, qui sont les plus beaux ornements qui soient en elle.
Mais les Saints, en voyant Dieu, pénètrent dans toute la profondeur de son 6tre, de sorte qu'il n'y a rien de lui qui leur soit caché. Ils voient son essence divine et toutes ses perfections, tant absolues que relatives ; ils venant l'infinité de sa nature, l'immensité de sa grandeur, l'éternité de sa dorée, le poids de sa majesté, la fermeté de son trône, l'amplitude de sa puissance, les lumières de sa sagesse, les secrets de ses jugements, la douceur de sa bonté, les tendresses de sa miséricorde, la sévérité de sa justice, lesebarmes de sa beauté et l'éclat immortel de sa gloire. Ils voient le mystère ineffable de la Trinité de ses personnes dans l'unité de sa substance ; l'innascibilité du Père, la génération du Fils et la procession du Saint- Esprit. Ils voient comment, par l'inclination de sa bonté, il s'est résolu de se communiquer au dehors en produisant des créatures et leur imprimant les caractères de ses excellences : comment il les a inventées et tracées par sa sagesse avec un ordre et une symétrie si merveilleux ; et comment par la force de son bras tout-puissant, il les a tirées de l'abîme du néant pour ks mettre au jour et les faire travailler à sa plus grande gloire.
De plus, ils voient en lui tous les autres mystères de la foi, comme cdoi de llncamation, avec toute la suite de la vie pauvre et humiliée de l'Homme-Dieu; celui de l'Eucharistie, et l'état admirable du corps de Jésus-Christ dans ce sacrement ; celui de la Passion, et les raisons toutes sages et toutes saintes que Dieu a eues de choisir ce moyen pour notre rUemption; celui de la Résuirection , et la gloire inestimable dont Notre-Seigneur a été rempli dans ce bienheureux moment. Enfin tout ce qui appartient à l'économie générale du rachat et du salut du genre humain.
Os voient, disons-nous, tous ces mystères sans obscurité et sans aucun doute, mais avec toute l'assurance et la clarté dont une chose peut être connue ; et ils les voient, non pas par des connaissances multipliées et redoublées, mais par un seul acte très-pur et très-simple, qui, en pénétrant l'essence divine, y lit distinctement ces desseins et ces œuvres de son adorable Providence. Il y aurait de grands secrets à découvrir de cette vision et de la lumière de gloire qui en est le principe ; mais, laissant aux tbéologiens le soin de les expliquer, nous nous contentons d'ajouter qu'elle ne se fait pas comme nos autres connaissances par des espèces impresses ou expresses, qui sont des images spirituelles des objets, mais par l'union intime et immédiate de l'essence divine avec l'entendement des bienheureux. En effet, il n'y a que Dieu qui se puisse représenter tel qu'il est en taii-même, et toute image créée étant tout à fait éloignée de sa perfection ne pourrait le représenter dans toute la plénitude de son être ; donc, puisque par cette vision les Bienheureux le connaissent et le voient comme il est et tel qu'il est, il est impossible qu'ils le voient par des espèces et des iooages créées, et il faut nécessairement avouer qu'ils le voient par l'union i&teUigiUe de sa propre substance à leur entendement. C'est ce qui fait qu'ils lui sont parfaitement semblables, suivant cette parole de saint Jean : Smles ei erimus qwmiam videbimm eum sicuH ett; « nous lui serons sembla- UeSy parce que nous le verrons tel qu'il est » ; car, par le moyen de ce mystère, ils n'ont pas seulement une participation de la divinité, mais ils sont intelligiblement revêtus de la divinité même, et, sans cesser d'être ce qu'ils sont, ils devi^inent heureusement celui qu'ils voient ; et n'ayant
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tous qu'une même forme, ils sont faits intelligiblement un seul Dieu.
Nous n'avons point parlé de la connaissance qu'ils ont de toutes les choses naturelles : de Tarchitecture et des justes proportions de Tunivers, des propriétés et des industries de chacune de ses espèces, et de ces beaux secrets qui occupent l'esprit et usent l'intelligence de nos savants. Ils voient tout cela à découvert; mais, comme dit saint Augustin, ce qui les rend bienheureux, ce n'est pas de voir les créatures, mais de voir cet Etre immense, infini, éternel et immortel qui les a créées et qui en renferme une infinité d'autres dans les trésors de sa puissance. Mais qui pourrait exprimer la joie et le contentement qu'ils reçoivent de cette vision ? Si nous avons tant de plaisir à voir ces palais magnifiques et ces cabinets précieux que les rois se font faire pour charmer leurs ennuis, et si la découverte d'une vérité de la nature qu'un philosophe a recherchée avec beaucoup d'études, lui cause tant de satisfaction, quel plaisir et quelle volupté sera-ce de voir face à face cette Beauté inestimable, cette Vérité souveraine, cet Etre infiniment parfait, qui est lui-même toute vérité : que dis-je, de le voir? mais, en le voyant, de le posséder, de lui être uni, et de demeurer inséparablement attaché à lui.
De cette connaissance, il natt dans l'âme des Bienheureux un excellent amour, qui achève leur sainte transformation en Dieu. La connaissance que nous avons de Dieu sur la terre ne produit pas toujours son amour, parce qu'elle est imparfaite et qu'elle ne pénètre pas jusque dans l'essence de sa bonté ; mais celle des Bienheureux embrasse nécessairement leur essence, et elle y allume un feu de dilection qui ne s'éteindra jamais ; parce qu'elle leur fait voir à découvert celui qui n'a rien que de bon et de souverainement aimable. Ce n'est pas un amour libre, mais nécessaire. Ce n'est pas un amour changeant, ni qui puisse soufi'rir de l'altération, mais un amour constant qui ne cessera jamais ; ce n'est pas un amour inquiet ni impétueux, mais un amour tranquille, qui porte avec lui la consommation de la paix. Et quelles sont les délices, quelle est la suavité de cet amour? Cest le goût du plus charmant et du plus agréable de tous les objets ; c'est la jouissance de la douceur même et du principe infini de toutes les douceurs ; c'est l'embrassement éternel et immuable du souverain Bien ; c'est le repos dans la fin dernière ; en un mot, c'est ce que l'Evangile appelle entrer dans la joie du Seigneur, parce qu'en effet toute la joie de Dieu vient de la connaissance et de l'amour qu'il a de sa bonté et de ses adorables perfections.
Voilà quelque chose des biens de l'âme qui composent, dès maintenant, la béatitude des Saints. Pour les biens du corps, ils ne les auront qu'après leur résurrection ; mais qu'ils seront admirablement récompensés de ce peu de retard! Ils auront une vie tranquille et imperturbable, et une beauté au-dessus de toutes les beautés. Tous leurs sens et tous leurs organes seront parfaits et jouiront de toutes les délices dont ces facultés corporelles sont capables. Leur vue sera désolée par le regard de l'bumanité sainte du Fils de Dieu, de la gloire de la sainte Vierge, de celle de tous les Saints et de mille autres objets charmants qui se trouvent dans le paradis. Leur ouïe sera récréée par une mélodie et un concert toujours nouveaux, formés par cette armée de Bienheureux, qui retentiront éternellement dans le ciel. Leur odorat sera embaumé de l'odeur des corps ressuscites, plus exquise et plus ravissante que tous les parfums. Leur goût ressentira toutes sortes de saveurs par une impression délicieuse qui sera éternellement attachée à leur palais. Leur toucher, sans rien manier, recevra dans tous leurs mem-
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bres une volupté indicible par un doux tempérament des premières qualités qui y sera agréablement répandu. De plus, les corps des Bienheureux seront revêtus de quatre excellents douaires qui les rendront des chefsd'œayre de la puissance et de la sagesse de Dieu : de la clarté, qui les fera plus lumineux et plus éclatants que le soleil ; de l'agilité, par le moyen de laquelle étant déchargés de leur pesanteur naturelle, et plus légers que les oiseaux et que les traits, ils se transporteront, en un clin d'œil, du ciel sur la terre, et d'un bout du monde à l'autre ; de la subtilité, qui, sans leur ôterlenr condition de substance corporelle et matérielle, ni la solidité qui leur est propre, les dégagera tellement des affections terrestres et grossières de la matière, qu'ils seront comme spirituels ; enfin, de l'incorruptibilité et de l'immortalité, qui les mettra à couvert de toutes les altérations toxqnelles les corps sublunaires sont sujets. Au reste, toute cette gloire corporelle naîtra de celle de l'âme, comme celle de l'âme natt de l'union intime qu'elle a avec Dieu ; et ainsi se vérifiera cette parole de l'apôtre saint Paul : Erit Deus omnia in omnibus : « Dieu sera toute chose en tous p. Nous laissons au lecteur à méditer plus profoùdément le bonheur de cet état, et la félicité d'un Saint qui a une âme et un corps remplis et inondés de tant de biens. Il faut encore dire quelque chose des biens extérieurs.
Quelle est, premièrement, la beauté du lieu où ils passeront leur éternité bienheureuse? Certainement les palais les plus magnifiques et les chambres les plus superbes des princes de ce monde ne sont que comme des trous de la terre ou des nids d'hirondelles en comparaison de cette maison que Dieu leur a préparée. Saint Jean nous en fait la description dans l'Apocalypse et nous dit que ses murs sont de jaspe, que ses douze portes sont autant de perles fines, qu'elle est fondée sur douze pierres précieuses et que ses rues sont pavées de fin or, aussi luisant que le cristal. Ce n'est là qu'un crayon de sa magnificence et une faible représentation de ce qui est effectivement; mais nous devons inférer de là que toutes les beautés et les richesses de ce monde mises ensemble sont infiniment au-dessous des charmes d'un séjour si ravissant. Sa grandeur surpasse l'étendue de tout le reste de Tunivers; sa clarté efface celle du soleil et de toutes les étoiles ; sa matière est tonte céleste et elle est beaucoup plus noble que celle des mixtes et des éléments; sa structure est un chef-d'œuvre de la main de Dieu, où la symétrie et toutes les proportions sont admirablement gardées.
Quelle est encore la douceur de la compagnie avec laquelle les Bienheureux vivront éternellement? Elle n'est composée que d'amis, de justes, de saints, d'enfants de Dieu, de victorieux et de conquérants. Cest une république sacrée d'où tous les méchants sont bannis, et où il ne se voit que des gens de bien et des personnes confirmées en grâce. Voulez-vous savoir quels sont les membres de cette république, les citoyens de cette Tille, les habitants de cette maison? Ce sont les anges, les archanges, les principautés, les puissances, les vertus, les dominations, les trônes, les chérubins, les séraphins, les patriarches, les prophètes, les apôtres, les martyrs, les confesseurs, les vierges, les saintes veuves, les pénitents et les entants décédés dans la grâce du baptême ; tous sans péché, sans tache et sans nulle souillure ; tous ornés des plus hautes vertus et d'une incompai^Ie sainteté ; tous plus luisants que le soleil, plus beaux que la lune et plus charmants que tout ce qui peut frapper nos sens ; tous unis du lien indissoluble d'une parfaite charité. Quel plaisir d'être toujours avec des personnes de si grand méritOi de leur parler, de jouir de leur conversation
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et de recevoir d'eux à tous moments des témoignages d'amitié et de cordialité I Quelle satisfaction de voir la Reine des Anges, d'approcher de son trône, d'entendre ses paroles pleines de douceur, d'avoir la liberté de l'en* tretenir et d'être continuellement honoré de ses regards 1 Quelles délices de contempler Jésus-Christ dans sa gloire, d'avoir accès devant sa majesté et d'être vu favorablement de lui 1 En vérité, quand il faudrait pour cela endurer tous les supplices des Martyrs et toutes les peines du purgatoire, nous devrions croire que l'on nous donnerait pour rien un si grand bonheur.
Nous ne parlerons point des autres biens extérieurs qui entrent encore dans la composition de cette béatitude. Le Roi-Prophète, faisant réflexion sur les honneurs dont ils sont comblés, dit qu'ils sont sans mesure, et semble môme y trouver de l'excès : Nimis honorati sunt andci tui, Dem; tt Seigneur mon Dieu, vos amis sont trop honorés ». C'est assez dire qu'ils sont rois, qu'ils régnent tous avec Dieu et qu'ils sont héritiers de sa couronne et de ses biens, pour être convaincus que leurs richesses sont immenses et infinies. Le ciel et la terre sont à eux, et, après le jugement, tout ce monde inférieur ne sera couvert de splendeurs que pour augmenter le prix de leur héritage. Ils n'ont point maintenant d'autres vêtements que la lumière de gloire qui est une participation de celle dont Dieu même est revêtu, suivant les paroles du même David : Amictug lumine iicut vestimento. Hais lorsqu'ils auront des corps, ils auront aussi des vêtements sensibles. Et quels vêtements, je vous prie ? Tout ce que l'art et la nature peuvent former d'agréable sur la terre avec l'or, la soie, la pourpre, les perles les plus fines et les pierres les plus précieuses n'est rien en comparaison de ces habits. Ce seront des habits de gloire, où la diversité et le rapport admirable des couleurs, jointes à l'éclat qui sortira de leurs corps, feront le plus doux et le plus charmant objet qui puisse frapper la vue.
Il est vrai que tous les Saints ne sont pas également heureux et qae, comme une étoile diSère d'une autre étoile en grandeur, en éclat et en beauté, ainsi il y a des Saints plus glorieux et des Saints moins glorieux ; mais, dans cette diversité infinie qui fait l'agréable concert de la Jérusalem céleste, ils jouissent tous plus ou moins de cette félicité que nous venons de décrire. Chacun a tout ce qu'il désire, et nul n'a ce qui lui peut faire de la peine. Ils ont tous cette exemption générale et parfaite de toutes sortes de maux, et ils possèdent tous la plénitude de tous les biens. Ils voient tous Dieu face à face ; ils l'aiment tous d'un amour béatifique ; ils sont tout abîmés dans les joies et les délices de la divinité. Enfin, comme le ciel est à tous, aussi ils ont tous part aux richesses inestimables dont il est rempli.
U nous reste à dire ce que, néanmoins, nous avons déjà répété plusieurs fois : que cette béatitude n'aura jamais de fin ; elle durera autant que la puissance de Dieu, autant que la sagesse de Dieu, autant que la bonté de Dieu, autant que l'être de Dieu, c'est-à-dire éternellement. Les siècles et les millions de siècles passeront, mais pour elle, elle ne passera point. Ce qui est admirable, c'est qu'elle est et sera toujours nouvelle, sans causer jamais aucun dégoût ni aucun ennui. Peut-on avoir la foi et être persuadé de ces grandes vérités, et ne pas faire des efforts extraordinaires pour arriver à un tel bonheur? Que ne fait-on pas pour obtenir une charge, pour amasser un peu de bien, pour se conserver un moment de santé et de vie et pour se maintenir dans l'honneur ? et, cependant, tous ces avantages ne sont rien en comparaison de cette éternité de vue et de
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possession de Dieu. N'épargnons donc point notre peine pour nous en rendre dignes. Observons fidèlement les commandements de notre souverain Maître ; souffrons avec patience et avec joie les peines et les afflictions de cette vie ; fuyons le péché plus que Tenfer môme, et que rien ne soit capable d'arracher jamais de notre volonté un seul consentement contraire à notre devoir. Si nous sommes si malheureux que de tomber dans le crime, n'y demeurons pas une seule heure, sortoDs*ai au plus tôt par la contrition du cœur et par les mouvements d'une sincère pénitence. Gagnons par nos bonnes œuvres une récompense si précieuse. Ne croyons pas que Dieu noos demande trop, lorsqu'il nous demande de garder exactement toute sa loi ; persuadons-nous, au contraire, que ce qu'il nous demande est infiniment au-dessous de ce qu'il nous promet. Enfin, ne perdons pas an si grand bien, lequel, étant une fois perdu, ne peut plus jamais être recouvré.
Nous avons dans l'exemple des Saints les voies sûres pour parvenir à ce terme bienheureux où ils sont parvenus ; on peut les voir dans tout le cours de cet ouvrage. Les uns ont gagné une couronne de lis par la virginité, les autres une couronne de roses par le martyre. Les uns ont acheté le ciel par l'abondance de leurs aumônes, les autres l'ont emporté par les travaux d'une vie pénible et appliquée à la conversion et à la sanctification des âmes. Les uns y sont entrés par le mérite de leur innocence, les autres l'ont reconquis par les rigueurs d'une sévère pénitence. Les uns l'ont eu seulement comme l'héritage de leur père, les autres l'ont eu comme la récompense de leur mattre. Mais nulle des personnes douées de raison n'y est arrivée que par l'humilité, la douceur, la patience, la chasteté, la sobriété, l'amour de Dieu et la charité envers le prochain. Les huit béatitudes que l'Eglise nous propose aujourd'hui dans l'Evangile de la messe nous marquent admirablement bien les chemins qu'ils ont tenus. Le royaume des cieux est à eux, parce qu'ils ont été pauvres d'esprit. Ils sont entrés dans la possession de la terre des vivants, parce qu'ils ont été débonnaires. Us ont obtenu la véritable consolation, parce qu'ils ont passé leur vie dans les larmes. Ils ont été rassasiés, parce qu'ils ont eu faim et soif de la justice. On leur a fait miséricorde, parce qu'eux-mêmes ont été miséricordieux envers les autres. Ils ont le bonheur de voir Dieu, parce qu'ils se sont maintenus dans la pureté de cœur. Ils sont appelés les enfants du Très- Haut et ils participent à son héritage, parce qu'ils ont été pacifiques. Enfin, l'empire du ciel leur appartient, parce qu'ils ont souffert persécution pour la justice. Allons et faisons la même chose, et la même récompense nous sera infailliblement donnée.
Pour ne point perdre un si grand trésor, ayons aujourd'hui recours à ces admirables citoyens du paradis. Ils sont puissants, ils sont bons, ils connaissent notre faiblesse, ils savent eux-mêmes, par leur expérience, les âifficoltés qu'il faut surmonter pour marcher sur leurs vestiges ; ils ne manquent pas d'écouter nos prières et de les porter devant le trône de la it^ajesté de Dieu. Et comment toute cette armée de Saints, tous ces chœurs d'anges et d'hommes bienheureux, ne seraient-ils pas exaucés? Ils le seront sans doute, et Notre-Seigneur ne pourra pas rebuter leur enquête. Mais ne nous contentons pas de les prier une ou deux fois, soyons-leur saintement importuns, pressons-les et faisons-leur violence, afin que nous puissions ^tre un jour associés à leur nombre et que nous ayons part à cet éloge que nous consacrons aujourd'hui à leur gloire immortelle.
Les théologiens traitent la matière de la gloire des Saints, dans la pre-
mière partie, au sujet de l'invisibilité et de l'incompréheTisibilité de Dieu ; dans la seconde, en parlant de la fin et de la béatitude, et dans la troisième, en parlant des quatre fins dernières. Nous en avons des sermons dans saint Bernard, et de très-excellents discours dans les œuvres spirituelles de Louis de Grenade, auxquelles le lecteur pourra avoir recours.
Kons ftTons eonserrtf UdlBCoan do P%re Olry.
LES APOTRES DE L'AUVERGNE : AUSTREMOINE A CLERMONT, SIRÉNAT ▲ THIERS, NECTAIRE dans jjl LIMAGNE S BXG.
(i" siècle).
Selon vie tradition très-ancienne et tonjoan vinote, Mtnt Anstremoine (Stremoine, DetrMOine) reçnt sa mission apostoliqoe de saint Pierre luinnème, et, étant venu en Auvergne, il mit tout son soin k retirer ce pays des ténèbres de Tidolâtrie pour l^amener an grand joor de la religion chrétienne. Pendant qu'il travaillait lui-même à Clermont, la ville principale, il envoyait ses aides dant tont le pays d*alentour, saini Sirénat à Tbiers, saint Nectaire dans la partie méridionale de II Ljmagne, saint Maire (Marins, Mary), saint Mammet (Mamet, Mammert) et saint Antoine (Antonin« Antoinet, Anatolien, Antolien) dans d*autres directions ; chaenn d*eax s'appliqua à défricher son canton avec autant de zèle que de succès.
Presque tous les habitants de Clermont se donnèrent à /ésus-Christ. Le prètra des faux dieux lui-même, Victorin, cédant aux exhortations du sénateur Cassins (on rappelle Cassi, en Auvergne), chez qui logeait saint Austremoine, embrassa la foi de Jésus-Christ ; alors saint Austremoine, confiant TEglise de Clermont à saint Urbice, alla porter le bienfait de TEvangile dans le Nivernais ; en peu de temps, il recueillit dans ce pays une ample moisson d'âmes, dont il confia la direction & saint Patrice ; après quoi il revint à Clermont. Après trente-six ans de travaux apostoliques, il mit définitivement saint Urbice à sa place sur le siège de Clermont, se retira près d*Issoire dans one petite cellule où il passa les derniers jours de sa vie dans la méditation et la pénitence, sans cesser toutefois de convertir autant d'âmes qu*il pouvait. Il donna le baptême ï Lucius, fils du gonvemevr d'Issoire, et ce père en fut si irrité qu'il envoya des satellites pour tuer le vieil apdtre ; eeini-ei, en ayant en avis, s*enfuit vers les montagnes ; mais on l'atteignit et on lui trancha la tète près d» Tremel (peut-être Tremouille-Saint-Loup, Puy-de-Dôme, arrondissement d'Issoire, canton de Latour).
Le corps du saint évêque fut enterré à Ixiodoit qui, par la suite, devint la ville d*Issoire. n y demeura plus de deux cent cinquante ans dans une espèce d*oubli, quoique les gens des environs, dit saint Grégoire de Toura, sussent bien que c'était le tombeau de leur premier évêque. Le même historien raconte sur la manière dont son culte devint public, des détails qull tenait de Cantin lûmême, évêque de Clermont.
Il Cantin n'était encore que diacre quand on le chargea, en cette qualité, de la chapelle où reposait le corps de saint Austremoine. La chambre où il couchait atteoait k cette chapelle ; une nuit, il lui sembla tout à coup entendre des voix qui chantaient des cantiques auprès du tombean dir Saint, et, en même temps, il aperçut une vive lumière qui renvironnait ; il voulut examiner de plus près ce prodige, et il vit que le chœur, dont les chants avaient frappé son oreille, était composé d'une multitude de personnes vêtnes de blanc et tenant en main des flambeaux. Le lendemain, il fit environner d'une balustrade le tombeau du Saint, et dès Ion on commença à lui rendre les honneura dus à son mérite. Les favenra obtenues par son intercession ont prouvé qne Cantin oa s'était pas laissé entraîner par une vaine illusion ».
En 670, saint Avit, évêque de Clermont, transféra dans l'abbaye de Volvic le corps de saint Austremoine, et près de cent ans plus tard, eu 764, Pépin fit rebâtir le monastère de Manzac, auprès de Riom, où on déposa le corps du Saint ; sa tête seule resta à Volvie; il parait cependant
1. Nous ne iMirlons pas Ici des satnts apOtres de TAurerpie dont notas avons d^lt donntf on donnerons plus tard une biographie spéciale. A l'eide de ta table alphab^tlfue, nos lecteurs troaretont flMilement lenr légende à leur Jour respectii*
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(B'etle flit transportée plus tard à Issoire. Le tombeau de saint Nectaire et celai de saint Anditear, n de sea compagnons dans la prédication de TEvangile, enrichissent la belle église byzantine de Stioi-Nectaire (Puy-de-Dôme), œuvre des Bénédictins qui avalent dans ce pays un prieuré dépen* daot do monastère de La Cbaise-Dieu.
On peat représenter en un même groupe toute cette sainte phalange de généreux missionnairet qvi linrat, an péril de leur vie» planter l'étendard de la foi dans le pays des Arveraes.
Pnpre i* Samt^F'bntr et Notée tocala.
SAINT VIGOR OU VIGUEUR, ÉVÊQUE DE BAYEUX (vers 530).
Saint Yigor ou Vigueur est nentionné ee jou^€i an martyrologe romain ; en fait sa fête le S Bsnmbre à Coutances et à Arras, et à Bayeux le 5 de ce même mois. 11 naquit dans TArtois. Ses parents, recommandables par leur noblesse» Tétaient plus encore par leur piété. Il fut élevé àioa la Baison de saint Védast ou Vaast, évèque d'Arras, et se distinguait de ses condisciples par MB obéissance et son humilité. La crainte que son père ne l'engageât dans les liens terrestres lui fit qaitter sa patrie et sa famille; il vint avec un compagnon de son âge, nommé Théodemir, dant ao vOlage du pays de Bayeux, nommé Redeverus ou Bavière, dont il convertit tous les habitantt par la prédication, la prière et Texemple. La vertu de Dieu brillait tellement en lui, qu*il rappela i la vie un enfant qu'il avait baptisé et qui était mort quelque temps après son baptême. Il guérissait la cécité, la surdité et les autres infirmités; un horrible serpent infestait tout le pays, il le tia par miracle.
Lorsque celui qui gouvernait TEglise de Bayeux fut sorti de ce monde, Vigor fut élu pour œcaper son siège ; dès ce moment, ses jeûnes, ses veilles, ses oraisons, ses prédications furent cestinaelles. Près de la ville s'élevait une colline nommée Phaunus ; il s'y trouvait une effigie de pierre représentant une femme que les païens adoraient. Ce lieu était du domaine royal. Saint %}r en obtint la propriété du roi Childebert. La statue, dernier reste de rîdolâtrfe dans ce pays, fat détruite ; sur cet emplacement, on conatraisit une église, et la colline prit le nom de Mons Chrimatù, Mont de l'Onction.
Cependant le comte Bertulfe, qui était païen, envahit à main armée la propriété donnée par le roi Childebert i l'église ; à cette nouvelle, saint Vigor, qui était vieux, monte en voiture, se fait eoBdiire i la montagne, entre dans l'église et supplie Dieu de défendre lui-même son héritage, n a'anit pa encore adievé sa prière qu'on vint lui annoncer que Bertnlfe était tombé de cheval et l'était brisé la tète. Saint Vigor fonda, dit-on, le monastère de Cerare, qui fut détruit parles Norsundi. n mourut dans un Age avancé et plein de mérites, le !•' novembre. Ses reliques furent daos la nite transférées du lieu de sa sépulture dans la cathédrale de Bayeux ; plus tard elles tarent <lén»bées et transportées au monastère de Saint-Biquier, en Ponthieu. Une partie en fut restîtoêe, ea 1671, au monastère de Saint-Vigor, près de Bayeux, laquelle est encore conservée dans l'église de ce monastère, devenue église paroissiale.
On le représente menant en laisse un dragon on serpent avec son étole.
Profn da Bayeux,
SAINT LEZIN, ÉVÊQUE D'ANGERS ET CONFESSEUR
I-ttii naquit Yers Tan 530 d'une famille princière ; Gamier, son père, était l'un des plus puisttots leades de la cour de Clotaire I•^ Aussitôt que l'Age permit à son fils de commencer l'étude <l«s lettres, il le confia aux plus habiles maîtres de l'école du palais ; le jeune élève surpassa bieolét tous ses condisciples par sa pénétration et son savoir. Ses études terminées, il fut présenté solenoellement à Clotaire qui, charmé de la noblesse et de la beauté de ses traits, de la sagesse (t de la prudence de sa conduite, de la maturité et de la prudence de ses mœurs, de l'affabilité de ^ coodoite et de la foi tIto qui dominait toutes ses actions, voulut lui donner une preuve de son
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estime en lai conférant, a^ec le baudrier militaire, la dignité de connétable. Pois, avam de mouir (561), il rbonora da goovemement des pro^rinces annoricaines, aYec le titre de eomta et dac de» Angevins» Lexin mt alors habiter la capitale de r^on : il avait trente et un ana.
Esprit élevé et conciliant, Lezin comprit aussitôt l'étendue de ses devoirs et il snt les remplir avec autant d'habileté que s*il eût en une longue expérience des hommes et des choses. Chilpérie voulut récompenser la fidélité de ce digne magistrat en lui donnant une époœ digne de lui. Leziik» qui avait toujours chéri la virginité, répugnait vivement à cette résolution. Dieu Taida en ces conjonctures difficiles : la jeune fiancée fut tout à coup frappée de la lèpre. Aussitôt Lesin se dbpose à exécuter un projet qu'il méditait depuis longtemps : il vend tout ce qu'il possède en propre, et, après avoir tout distribué aux pauvres, aux églises et aux monastères, il se retire dans l'abbsye de Chalonnes (fondée par saint Maurille, évèqae d'Angers) où il donne l'exemple de toutes les vertus.
Dieu le tira bientôt de robscnrité du cloître. Audoin, évèque d'Angers, étant venu à mourir (vers 586], les seigneurs de la province jetèrent les yeux sur leur ancien compagnon d'armes dont la renommée proclamait j»artout l'éminente sainteté. Lezin, élu d'une voix unanime et acclamé avec enthousiasme, fut revêtu du caractère épiscopal par le célèbre saint Grégoire de Tours. Nous renonçons à décrire les œuvres de son épiscopat : disons seulement qu'elles répondirent parfûtement au programme qu'il s'était tracé : instruire son peuple, lui donner l'eumple de toutes les vertus, soulager l'indigence et servir d'appui à l'opprimé. Attirés par le parfum de ses vertus, uo grand nombre de gentilshommes entrèrent sous sa conduite dans la voie étroite des conseils évangéliques. Cette affiuence força le saint évèque à faire construire, non loin des portes de la viUe d'Angers, un vaste monastère qu'il plaça sous le patronage de saint Jean-Baptiste et qui prit dais la suite le nom de collégiale de Saint-Julien.
Le jour vint où ce vaillant athlète dut succomber sous le poids des travaux et des aimées. Pendant les chaleurs du mois d'août 616, une fièvre violente le saisit. Il s'en réjouit comme d'un heureux présage, car il soupirait sans cesse après la patrie céleste : les portes lui en furent ouvertes le !•' novembre de la même année. Il fut enterré dans l'église de son monastère de Saint-Jean- Baptiste : le jour de ses funérailles, deux aveugles recouvrèrent la vue, et un grand nombre d'infirmes la santé la plus parfaite. Quelque temps après, saint Maimbœuf, un de ses snccesseors, transféra son corps dans une chapelle, au côté droit du chœur de cette même église. Il resta dans son nouveau sépulcre jusqu'au milieu du ix« siècle, époque à laquelle on fut contraint de le dérober k la fureur des Normands. Ce ne fut qu'après le siège d'Angers (873) qu'on put le transporter de nouveau dans la basilique du monastère de Saint- Jean-Baptiste. Le 21 juin 1169, il y eut une troisième translation du saint corps : on le déposa dans une magnifique châsse où il demeura jusqu'à la Révolution.
Autrefois, saint Lezin était patron de plusieurs églises paroissiales en Anjou, et de TUniversité d'Angers. De nus jours, les ouvriers . des ardoisières de cette ville l'honorent comme leur patna. Saint Lezin est également patron de Blosseville-ès-Plains (Seine-Inférieure, arrondissement d'Yvetot) : deux vitraux de l'église paroissiale peignent sa légende. Sa fête s'y célèbre avee pompe le 13 février.
Cf. Vies des saints personnages de V Anjou, par le B. P. Dom François Cliamard; et \m EgUses de ïarrondissemefU d'Yvetot, par M. Tabbé Cochet
MARTYROLOGES
n* JOUR DE NOVEmRE
HARTTR0L06E ROMAIR.
La CovHiiiORAisoN DR TOUS LES FIDÈLES DÉFUNTS. — Lo même joor, la nainanee an ci«l de ssiBi VicTOBiN, évèqtie de Poitiers *, qui, après avoir publié plaaieurs éerits^ comme l'atteste smt Jirôme, fat eonroimé do martyre dans la perséeutiOD de Dioclétien. 303. — A Trieste, saint i\st, qui acheta son martyre darant la même perséention, sons le président llanaee. — A Sébaste, lei saints Cartère, Styiiaqne, Tobie, Eudoze, Agape et lenrs compagnons, martyrisés sons Tem- }srmt Lidnias. — En Perse, les saints martyrs Acyndine, Pégase, Aphtone, Elpidéphore et Aoempodiste, atee plnsienrs antres. — En Afrique, la naissance an ciel des saints martyrs Pnblios, Victor, Bermès et Papias. — A Tarse, en Cilicie, sainte Eustocbie, vierge et martyre, qui, après ifOir eadoré de cruels toorments sons Jalien l'Apostat, rendit Tesprit en priant Dieu. iv« s. — i Uodieée, en Syrie, saint Tbéodote, évéque, qui non-seulement fut puissant en paroles, mais lasB sné de bonnes oeuvres et de vertus *. 334. — A Vienne, en Danpbiné, saint Georges, évèque. Tn« g. ^ Dans le monastère de Saint-Maurice en Valais, saint Ambrois, abbé. vi« s. — A Cyr, tt Syrie, saint Marcien, confessenr \ iv« s.
HARTYROLOGE DE FRANGE, REVU ET AUGMENTÉ
k Saint'^Pons-de-Tommières (Hérault), sur le Jaur, au diocèse de Montpellier, saint Albin on Aokifl, martyr, dont les ossements sacrés, qui reposaient dans la cathédrale de Saint-Pons (cette Tillê fat le siège d'un évêcbé depuis 13i8 jusqu'en 1611), ont été dispersés par la fureur des CÂivinistes. — En Basse-Bretagne, saint Hernin, confesseur, qui passa de la Grande-Bretagne dans l'Ansonque, et vécut dans un lieu solitaire de la paroisse de Duault, près de Carhaix, où il termina ses joflfi ^ 540. — En Bretagne, saint Mien, confesseur, qui mena la vie solitaire dans la parois» qai porte aujourd'hui son nom et s'appelle CoeUnieux (Côtes-dn-Nord, arrondissement de
1.Lb Btrtnologe romain dit bien Pictaviensit, • de Poitiers ■, et non PettawientiSt • de Pettan, en ^tyrie •; M Tetra plue loin poarqnoi nous appuyons snr cette différence et ponrqnoi nous corrigeons 1a tndnctlea 4e nos précédentes éditions.
S. Bifflet» presque toi^onrs excessif dans sa critique, ne semble pas sortir des bornes de la modération çcod fl dtt da Tbéodote de Laodicée : « Saint Atlianase nous représente partout Théodote de Laodicée oame sa liérétlqne et Tnn des plus zélés d'entre les cliefs dn parti des Ariens. Il y a donc Heu de s'éton- KT (pw Barenins, cor la foi d*£vsèbe et de Nicéptaore, ait introduit son nom dans son martyrologe. Hais ce satBBt cardisal a réparé cette erreur dans ses Ajuiûlet eceUtûutigvet ob il met toujours Théodote au BBg des pviodpaux Ariens. On doit se sonrenlr d'aillenrs de la prière qu'il a fUte an public de vouloir <Brriçer «m martyroioge par ses annalêt qni sont postérieures et beaucoup plus exactes ».
>• Saiat Merden de Cyr sortait d'une ûimille patricienne et fUt élevé k la cour; mais U reconnut Mttt&t 1» faallé du noode, et, quittant sa patrie et ses amis, 11 se retira dans le désert de Clialcls, eu ^TTiE, 9h a mena, dans une cellalo étroite, la vie la plus austère et la plus mortifiée. Sa sainteté le fit décMTrir, et des disciples nombreux aflSuèrent à son ermitage : il consentit à en recevoir deux, Euaèbe ^ ^ptt; plus twéfva monastère s'éleva autour de sa cellule et Ensèbe en eut la conduite. Quand saint ^etea l'eadonait daoa le Seigneur, ses disciples, selon la recommandation que leur en avait fiUte leur ■aittc, rnsefeUrcnt eu no lieu Igncnré; mais bientôt son corps fUt découvert et on renferma dans un *vc<Mll de narra. Son tombeau devint un lieu de grande dévotion et il a'y opéra des miracles. <—
i* Vé^tm ie Lœam (COtes-du-Mord, anondlssement de Ouingamp, canton de Mael-Carhalx) est bfttie ^ K^a tiBl«L On y conserve ses reliques s son chef est dans un buste d'argent, et un des humérus ^>* u bug te aene métal. Ces reliquaires sont d'anciens dons de la famille de Quelen, à laquelle on étit aant de bwr ealieee ainsi qu'une croix d'argent, et dont les armoiries se volent sur tous les vitrans ^ r^Us^O y a me parolate dans le dioeèse de Quimper qui porte le nom de notre Saint (SaintpHemln, '^^ «mOaMOMut du CbfttetnUn, canton de Carhaix). — Sainië de Bretagne, par Lobinean et ^Rhiix.
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Saint-Brieoe, canton de Lamballe) *. vi« s. — A Lens (Pas-de-Calais), an diocèse d^Arrat, saint Valgan, confesseur, patron de cette Tille. Noas lisons dans ses Actes (on les regarde comme trèisuspects) qu'il élait anglais de naissance et qu'il quitta son pays, sur un ordre do ciel, pour n rendre dans les Gaules. Ayant traversé la Manche, il aurait abordé à Wissant (Pas-de-Cilais), aurait évangélisé les environs de Boulogne et de Thérouanne et se serait fait ermite près de l'ali' baye de Saint- Vaast d'Arras. Après qu'il se fut endormi dans le Seigneur, il fut inhamé soit à Arras, soit dans les environs. Son corps, à une époque inconnue, fut transféré à Lens-eD-Artois» qui choisit ce Saint pour patron, et conserve ses reliques de temps immémorial, vu* i. - A Monstrelet (lieu aujourd'hui détruit, et qui se trouvait près de Boufllers, dans le canton de Crécy, au diocèse d'Amiens), un autre saint Vuigan (Vilgain, Vilgaine, Vulgain, Wigain, Walgam, Walgaa, VTilgain, Wilgan), anachorète, compagnon de «aint Mauguille (30 mai). Né en Angleterre, il était anssi illustre par sa naissance que par son savoir. Les suffrages des chrétiens de la provioce de Douvres le désignèrent pour occuper le siège épiscopal de Cantorbéry. Afin d'échapper an péril des honneurs, il passa la mer, aborda en France et, conduit par an ange, arriva jusqu'il l'ermitage de Monstrelet où, imposant les mains sur saint Mauguille qui était alors malade, il lui rendît uq> dain la santé et devint son compagnon. Plus tard il tomba ï son tour gravement malade, expira dans les bras de saint Mauguille et fut enseveli dans son ermitage de Monstrelet *. Vers 684. - Dans le Ponthieu (Pontivtu pagus, pays de la Basse-Picardie), saint Sevold, confesseur, dont lei reliques étaient autrefois conservées à Abbeville. viii* s. ~ A Clairvauz (Aube), au dioeèse de Troyes, le décès de saint Malachie, évèque d'Armagb^ en Irlande, dont nous donnerons la vie as jour suivant. 1148. — A Verdun, le vénérable Alberon de Chiny, quarante-siiiëme évèque de ce siège et confesseur. Il rétablit à Verdun la liberté publique dont cette ville était privée depuis trois ans que Renaud, comte de Bar, la retenait dans une dure servitude ; répara les mau que son église et son peuple avaient soufferts pendant cette guerre intestine ; releva les ruines de ea cathédrale ; réprima les désordres de son clergé ; fonda, réforma et dota plusieurs monastères. Après avoir gouverné très-saintement son église pendant vingt-six ans, il prit l'habit des religieox Prémontrés dans le monastère de Saint-Paul de Verdun, où il mourut an bout de deux am. Son corps fut enseveli dans l'église cathédrale. 1158.
LA COMMÉMOBAISON DES FIDÈLES TKÉPASSÉS,
YUL6AIREMENT U FÊTE DES AMES
Jffmmtoto vinetùrum.
Accordes dn moins an sonvenir h ceux qvi gû&li^ ■ent dans les lient du purgatoire.
Bebr., xiu, S.
Hier, TEglise militante rendait ses honneurs et ses respects à l'Eglise triomphante; aujourd'hui, elle travaille au secours et à la délivrance de l'Eglise souffrante. Hier, elle implorait pour elle-même les prières et les suffrages de la première ; aujourd'hui, elle offre ses vœux et ses supplications pour la seconde. Hier, elle se réjouissait de la gloire et du bonhear de l'une ; aujourd'hui, elle s'afflige des peines et des douleurs de l'autre.
1. Ce Heu tftait Alors eonrert de bois, comme le pnmve le nom même de ■ Colt-lCle« », qni sifolfi • Bois de Mien ■. En démolissant, dans le xvii« sitele, le maltre-antel de relise paroissiale, on troQTi on coffk'e sur lequel étaient écrits ces mots : « Keliqnes de saint Mien ■. Hector d'Onirier, alors évéqits le Dol, et Jean Collas, recteur de la paroisse, levèrent ces reliques de terre et les mlieat dans nnlifts plus décent. — Sainte de Bretagne,
3. Le corps de saint Vuigan tat transféré, on ne saaralt dire an Jnste k quelle tfpoqne, de KonstreM à rabbaye de Saint- Valery-sur-Somme. Une récognition des reliques, faite k Sslnt-Valeir, en 1643, psrsa ▼Isltenr de la Congrégation de Saint-Manr, énumère de nombreux ossements contenus dsns la cbSsse de saint Vnlgan. Ces reliques ont été brûlées en 179S. On conserre, k l'église du Saint-Sépnlere d'AbberiUe^ une partie du bras de saint Vnlgan, et un tngment aux Ursnllnes de cette Tille. A Tabbaye de Saiot- Valery, on faisait an 8 norembre la fôte de saint Vuigan, à moins que la TousiSint ne tombât le samedi : alors la fête do saint Vuigan arâlt Uea to S aorembr». — II. Tabbé Corblet, Hagiogrs^hU dm diocèn d^AnUenif tome ai, page 226.
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Hier, elle portait des habits blancs pour témoigner son allégresse ; aujourd'hui, elle prend ses habits de deuil pour témoigner sa compassion. Et n'était-il pas juste qu'après avoir reconnu et médité les délices ineffables dont les Saints jouissent dans le ciel, elle fît tous ses efforts pour en augmenter le nombre en procurant aux âmes des fidèles, qui satisfont encoro à la justice de Dieu dans le purgatoire, la fin de leurs tourments et l'heureuse association à la compagnie de ces esprits bienheureux?
D n'y a point eu de temps dans l'Eglise où l'on n'ait pratiqué la prière et offert des sacrifices pour les morts. Nous voyons même dans le livre n des Mttchabées que cela se faisait dans la loi ancienne : Judas Machabée, après une sanglante bataille, envoya douze mille drachmes d'argent à Jérusalem, afin que l'on y fît des sacrifices pour le soulagement de ceux qui a?aient été tués dans le combat ; l'auteur de ce livre, qui vivait environ deux cents ans avant Notre-Seigneur, fait cette réflexion : Sancta crgo et êalubris est cogitatio pro defunctis exorare^ ut a peccatis solvantur; a C'est donc nne pensée sainte et salutaire de prier pour les morts, afin qu'ils soient absous de leurs péchés ». Toutes les liturgies des Apôtres, que l'on ne peut pas nier être fort anciennes, même dans les additions qui y ont été faites, prescrivent cet office de piété. Saint Clément, Pape, au livre viii des Constitutions apostoliques ; saint Denis l'Âréopagite, au chapitre dernier de la Hiérarchie ecclésiastique ; saintlvénée^ au livre !•' Contre les hérésies ; Tet' tullien, au livre de la couronne du soldat; saint Cyprien, épître ix^, et presque tous les autres Pères qui les ont suivis en parlent fort clairement; le grand saint Augustin, en mille endroits de ses écrits, traite très-expressément de la prière pour les morts. Cependant on a été plusieurs siècles dans l'Eglise sans qu'il y eût de jour destiné au secours général de ces âmes souffrantes. On priait bien pour elles en commun à chaque messe, afin de secourir celles pour qui on n'offrait point des prières et des obligations particulières, comme le même saint Augustin nous l'apprend dans son livre de Cura pro mortuis; mais on ne le faisait pas plutôt à un jour qu'à un autre. Nous avons dans Amalarius Fortunatus, qui a si excellemment écrit sur les offices, du temps de Louis le Débonnaire, un office entier des défunts, d'où quelques-uns ont inféré que leur mémoire annuelle était établie dès ce temps-là. Cependant cette preuve est bien faible, et il y a plus d'apparence que cet office ne se disait encore alors que pour chaque particulier qui quittait cette vie. C'est au grand saint Odilon, abbé de Cluny, que l'Eglise est redevable de cette institution. Il est vrai qu'il ne la fit et ne la put faire que pour les monastères de son Ordre, sur lesquels seulement s'étendait sa juridiction ; mais les souverains Pontifes approuvèrent tellement une si juste dévotion, qu'ils jugèrent à propos de l'étendre à toute l'Eglise, et c'est de là qu'est venue la solennité lugubre de ce jour.
Pour en faire mieux pénétrer le sujet, il est nécessaire d'expliquer en ce discours trois points importants de l'Eglise : le premier, qu'il y a un purgatoire en l'autre vie, où les âmes qui n'ont pas encore entièrement satinait sur la terre à la justice de Dieu pour les offenses qu'elles ont commises, sont sévèrement punies et entièrement purifiées avant d'entrer dans le royaume des cieux ; le second, que les peines de ce lieu du purgatoire sont extcèmement sévères et beaucoup plus rudes et terribles que toutes celles que l'on peut endurer en ce monde; le troisième, que l'Eglise mifitante peut soulager et délivrer ces âmes, non par voie d'absolution, qui demande autorité et subordination, mais par voie de suffrage et de transport des satisfactions surabondantes de son chef et do ses membres.
Poar ce qui est de rezistence du purgatoire, c'est un article de foi défini dans trois conciles généraux, savoir : dans celui de Latran^ sous Innocent III ; celui de Florence, sous Eugène IV, et celui de Trente, dam la session xxv*, et dans plusieurs conciles particuliers d'Italie, de France, d'Afrique, d'Espagne et d'Allemagne, rapportés par le cardinal Bellarmin dans le savant traité qu'il a fait sur ce sujet. Nous en avons de grands indices dans l'Ecriture sainte, tant de l'Ancien que du Nouveau Testament Cest dans la vue du purgatoire que les habitants de Jabôs Galaad jeûnèrent sept jours pour Saul et pour Jonathas après leur mort ; que le saint homme Tobie recommande à son fils de mettre son pain et son vin sur la sépulture du juste, c'est-à-dire de faire l'aumône aux pauvres pour son soulagement et sa délivrance ; que Judas Machabée fit faire des sacrifices pour ceux qui étaient morts dans un combat ; et le prophète Isaîe dit que Dieu nettoiera les taches de Sion : In spiritu combusiiùnù ; « dans un esprit de combastion». Cest dans la même vue qu'au Nouveau Testament Notre-Seignear dit qu'il y a des péchés qui ne seront remis ni dans le siècle présent ni dans le siècle à venir, supposant par là que d'autres péchés peuvent être remis dans le siècle à venir, c'est-à-dire en purgatoire ; que saint Paul, parlant de celui qui a élevé sur le fondement, c'est-à-dire sur la foi en Jésus-Ghrist, du bois, du foin et de la paille, qui sont les péchés véniels de malice, d'ignorance et de surprise, dit qu'il ne sera sauvé que par le feu ; que le même Apôtre approuve la pratique de ceux qui se purifiaient et faisaient des actes de mortification et de pénitence pour les morts, ce qu'il appelle se baptiser ; et qu'enfin saint Pierre, dans ses Actes, chapitre n*, nons assure que Notre-Seigneur , lorsqu'il est descendu aux enfers avant sa résurrection, en a éteint les douleurs. Car il n'a pas éteint celles des damnés, puisqu'il n'y a jamais eu de grâce et de rémission pour eux. Il n'a pas^ non plus éteint celles des justes des limbes, puisque encore qu'ils fussent privés de la béatitude, ils n'étaient pas néanmoins dans un état de souffrance : il fallait donc qu'il y eût quelques âmes entre les uns et les autres qui fussent véritablement dans les douleurs et qui pussent en être délivrées : c'étaient les âmes du purgatoire.
Tous les Pères de l'Eglise nous ont aussi apporté de main en main cette doctrine, comme une vérité chrétienne que l'on doit tenir ponr indubitable ; car, premièrement, il est certain qu'ils enseignent tous qu'il faut prier pour les fidèles qui meurent dans la communion de l'Eglise, ain» que nous l'avons déjà remarqué. Or, il y a une liaison inséparable entre cette prière et la vérité du purgatoire, puisqu'on ne peut nullement prier, ni pour les Saints qui sont arrivés au terme de la félicité étemelle, suivant cette parole de saint Augustin : Injuriam facU martyri qui eraipro martyre; 0 c'est faire afi'ront à un martyr de prier pour lui » ; ni pour les impies qui sont condamnés aux flammes de l'enfer, pour lesquels il n'y a plus de grâce ; il faut nécessairement qu'ils aient reconnu la vérité du purgatoire. D'ailleurs, plusieurs de ces saints docteurs en parlent très-expresfiément et en termes formels, comme saint Grégoire de Nysse, dans une oraison pro mortuit^ où il dit que les fidèles qui n'ont pas satisfait pour leurs oCTenses, parles prières et les bonnes œuvres, seront purifiés et rendus capables de la béatitude^ per expurgantù ignù fomacem ; « par une fournaise de feu destinée à les purifier ». Saint Grégoire de Nazianse, dans un discours, In sancta lumma^ déclare que ceux qui ont des restes de péchés à lav^^ seront baptisés d'un baptême beaucoup plus rude et plus long que tout autre baptême, lequel consumera la rouille de leur vice, de même que
lÂ GOMMÉHORAISON DES PIDÈLE3 TBÉPASSÉS. ill
notre feu consame la rouille du fer. Saint Augustin, sur le psaume zxxyn" et dans la xn* homélie des Cinquante^ parlant des adultes qui meurent avec des péchés légers, assure qu'ils passeront par le feu du purgatoire et qu'ils ne seront pas livrés aux flammes étemelles. Et saint Grégoire le Grand, sur le psaume m* de la pénitence, dit : Scio futurum esse^ u/, post vits exitum, aln fbxmmis expurgentur purgatorii, alii sententiam setemae subéant damnationù; « je sais qu'après cette vie les uns seront purifiés par les flammes du purgatoire et les autres seront condamnés aux peines perpétuelles de l'enfer » .
La théologie nous fournit encore de puissantes raisons pour confirmer cette vérité ; car, premièrement, il est évident que plusieurs meurent sans ancoD péché mortel, mais avec des péchés véniels dont ils n'ont pas fait pénitence. Or, ces âmes ne vont pas en enfer, puisqu'elles sont en état de grâce ; elles n'entrent pas non plus immédiatement dans le royaume des deux, puisque rien de souillé n'y peut entrer. Il faut donc qu'il y ait un lieu entre ces deux, où elles soient purgées de ces péchés et où elles satisfassent pour eux à la justice de Dieu. De plus, il est certain que, lorsque la eoulpe du péché mortel est remise, il reste encore des peines temporelles à payer à cette rigoureuse justice. Ainsi Marie, sœur de Moïse, fut punie pendant huit jours du murmure qu'elle avait fait contre son frère, bien qu'elle en eût obtenu le pardon ; et David, après que Nathan l'eut assuré que son adultère et son homicide lui étaient remis, ne laissa pas d'en être châtié par la mort de son fils et par beaucoup d'autres fléaux. Or, la plupart des fidèles meurent sans avoir satisfait à ces peines, soit par leur négligence ou leur faiblesse, soit parce que le nombre et l'énormité de leurs crimes en demandent de très-longues et de très-grandes, soit parce qu'ils se convertissent fort tard et qu'ils n'ont plus ensuite le temps de faire pénitence. Il est donc nécessaire qu'il y ait un lieu en l'autre vie où, selon le juste jugement de Dieu, ils accomplissent ces peines, pour être en état de régner avec lui. Nous voyons qu'entre ceux qui meurent il y en a beaucoup qui sont entièrement bons et purs de cœur ; d'autres qui sont entièrement mauvais ; d'autres^ qui véritablement ont de la bonté, mais qui ont aussi beaucoup de défauts. Le ciel est pour les premiers, l'enfer est pour les seconds. Il faut donc un lieu pour les troisièmes, où, leurs taches étant expiées, ils deviennent dignes de l'heureuse société des premiers. Enfin, une infinité d'apparitions, dont saint Grégoire le Grand, saint Grégoire de Tours, le vénérable Bède, saint Bernard et beaucoup d'autres auteurs ecclésiastiques font foi, et où des âmes sont venues implorer le secoues des vivants, sont des preuves du purgatoire« Que si les hérétiques s'en moquent, ils montrent en cela leur opiniâtreté et leur malice, puisqu'ils aiment mieux combattre sans raison des faits rapportés par des auteurs si dignes de croyance que de quitter leur erreur et d'entrer dans un sentiment qu'ils avouent eux-mêmes avoir été suivi depuis plus de quatorze et quinxe cents ans par les Pères de l'Eglise.
B faut maintenant parler des peines que l'on endure en ce lieu d'expiation et de supplice. Les deux principales et celles qui renferment toutes les autres, sont la privation de Dieu et le tourment du feu. Pour le tourment du feu, c'est le sentiment commun des saints Pères et docteurs qu'il est plus cuisant et plus douloureux que tout ce que l'on peut endurer sur la terre et même que tous les tourments des martyrs. Gravior est Ule ignie, dit saint Augustin sur le psaume xxxvn*, quam guidquid paiest homo pati m ^ vito ; « Ce feu est plus horrible et cause plus de douleur que tout
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ce que rhomme peut souffrir en celle vie ». Et saint Grégoire, sur le psaume ui* de la pénitence : Ulum transitorium tgnem omni tribulatione prxsenti existimo intolerabiliorem ; « Je crois que ce feu passager est plus intolérable que toutes les adversités et les misères de ce monde ». Enfin, le Docteur angéiique ne fait point difficulté d'avouer que ce tourment est même plus violent que tous les tourments sensibles et corporels que Notre- Seigneur a endurés dans le cours de sa passion, quoique ceux-ci aient été si grands qu'ils étaient suffisants pour faire mourir tous les hommes, û chacun en eût eu sa portion. Et la raison de cette grande rigueur est que le feu du purgatoire n'afQige point ces âmes par sa vertu naturelle, qui d'elle-même ne peut agir que sur les corps, mais par une vertu surnaturelle qui lui est communiquée comme à un instrument très-sévère de la justice de Dieu. Or, il n'y a rien de plus terrible que cette vertu ; car, ainsi que dit l'Apôtre, c'est une chose épouvantable de tomber entre les mains du Dieu vivant : sa main est infiniment plus pesante que celles de toutes les créatures ; comme il est grand dans ses récompenses, il est grand aussi dans ses châtiments ; et, s'il donne une gloire incomparable et étemelle pour un verre d'eau et pour un acte d'humiliation, il ne faut pas s'étonner s'il punit avec tant de sévérité pour une offense, quoique légère, commise contre le respect et l'obéissance qui est due à sa divine majesté. D'ailleurs, il y a trois choses qui concourent à la grandeur de Ja douleur : la puissance, lorsqu'elle est extrêmement vive et délicate ; l'objet, lorsqu'il est très-âcre et très-piquant, et l'union de l'un et de l'autre, lorsqu'ils s'approchent de bien près et qu'ils sont joints immédiatement. Or, ces trois choses se trouvent dans la peine des âmes du purgatoire ; car, premièrement, leurs puissances qui sont dégagées de la matière et toutes spirituelles sont beaucoup plus vives qu'elles n'étaient dans la dépendance des organes corporels. Ensuite, le feu qui est l'objet qui les tourmente étant, selon saint Thomas, de même nature et de même substance que celui qui brûle les damnés, et ayant été allumé par la sévérité de la justice divine, est bien plus cuisant et plus capable de les gêner que tout ce que nous pouvons concevoir de pénible et d'affligeant sur la terre. Enfin, il n'y a nulle distance entre l'objet et la puissance, le bourreau et le patient, le feu et l'âme qui en est tourmentée. Le feu est dans l'âme, et l'âme est dans le feu, et quand même l'âme pourrait s'éloigner du lieu de son supplice, le feu la suivrait partout et ne cesserait point de la tourmenter. Il faut donc confesser que la peine des âmes du purgatoire est au-dessus de toutes celles que l'on peut endurer en ce monde.
Nous savons que quelques auteurs ont cru que le feu qui les punit n'est qu'un feu métaphorique, c'est-à-dire une cause spirituelle, laquelle, pour les gêner d'une manière très-âcre et très-mordante, est appelée improprement Çeu, Mais quand cela serait, leur peine n'en serait pas moins violente, puisque cette cause ne les tourmenterait pas avec moins de force et de rigueur que le feu. D'ailleurs, bien que l'Eglise n'ait encore rien déterminé comme article de foi sur cette difficulté, il faut néanmoins tenir pour certain que ce feu est un feu réel et véritable. Car, outre que c'est le sentiment commun des théologiens, les saints Pères et l'Ecriture même parlent trop clairement de feu, pour ne leur donner qu'un sens impropre et métaphorique, d'autant plus qu'ils ne font point distinction entre celui qui tourmente maintenant les âmes et celui qui brûlera éternellement les corps après la résurrection générale, lequel sera sans doute un feu corporel. Cependant, comme toutes les âmes du purgatoire ne sont pas punies
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également et qu'il est fort probable qu'à mesure qu'on satisfait pour elles et qoe le terme de leur délivrance approche, leurs peines diminuent et de^ennent plus légères» il n'y a nul inconvénient d'avouer qu'il en est qnelqaes-unes dont la peine que l'on appelle du sens n'excède pas les plus grands supplices de cette vie lorsqu'elles sont près d'être délivrées ; et l'on apprend même de quelques révélations qu'il y en a eu qui ne souffraient point de cette peine, mais qui étaient seulement privées de la vision de Dieu et retardées dans la possession de la béatitude.
On peut demander si les démons servent de ministres pour tourmenter et affliger ces âmes chéries du ciel. Le Docteur angélique tient que non, ne pcavant se persuader que ces illustres victorieuses, qui ont si généreuse* ment combattu et terrassé tout l'enfer, soient encore exposées à ses insultes. D'autres tiennent le contraire, et croient que Dieu se sert de ces instruments pour humilier davantage ces &mes négligentes, qui souvent, darsnt leur vie, ont préféré les suggestions de Satan à ses inspirations célestes. La chose est asses incertaine ; et, comme le souverain Juge, de qui elle dépend, ne nous en a rien révélé, on ne peut pas non plus en rien dire d'assuré.
Cette peine du sens causée par le feu et par d'autres instruments que DODS ne savons pas, et qui sont cachés dans les trésors des vengeances divines, est accompagnée de la peine de la damnation, qui est le retarde* ment de la vision de Dieu. Saint Thomas, traitant de cette peine, dit qu'elle est plus grande, plus terrible et plus intolérable que la première ; en effet, comme une seule heure de la vision de Dieu devrait être achetée par des millions de siècles des supplices les plus cruels, il ne faut pas s'étonner si le malheur d'en être exclues plusieurs jours, plusieurs mois oa plusieurs années, cause plus de peine aux Ames du purgatoire que tous les tourments qu'elles endurent de la part du feu. Elles saveni combien est grand le bien dont elles sont privées, elles ont un désir immense et comme infini de le posséder, leur amour les y porte avec une ardeur et une impétuosité qui n'ont point d'égale ; jugez de là quelle douleur elles ressentent de se voir repoussées et de ne pouvoir y arriver. C'est une faim sans bornes qui ne trouve pas de quoi se rassasier ; c'est une soif sans mesure qui n'a nen pour se désaltérer ; c'est un torrent impétueux qu'une digue arrête aa milieu de sa course, sans qu'il puisse s'écouler dans la campagne et y répandre agréablement ses eaux. Ce qui augmente encore la douleur de uos patientes, c'est qu'elles voient clairement qu'elles sont cause ellesmêmes de ce retard, et qu'elles l'ont mérité pour ne s'être pas voulu sevrer d'un plaisir et d'un divertissement d'un moment, pour s'être épargné quelques heures de mortification et de pénitence, ou pour avoir négligé de gagner des indulgences.
Ajoutons à ces peines une douleur intolérable d'avoir offensé Dieu, qui Tient de la grandeur de l'amour dont elles sont pénétrées. Nous lisons dans y Histoire ecclésiastique que cette douleur a été si grande et si véhémente en quelques pénitents, qu'elle les a suffoqués et leur a ôté la vie. En effet, couune le péché est le plus grand de tous les maux, parce qu'il attaque Dieu qui est un être d'une bonté, d'une excellence et d'une majesté infinies, il est aussi le sujet qui nous doit donner plus d'amertume et de douleur. Que si en cette vie, où nos connaissances sont si obscures et où notre amour est si faible et si languissant, des âmes ont été capables d'une si grande douleur, quelles sont, je vous prie, celles de ces âmes dégagées de la matière, qui voient clairement l'énormité du péché, et qui sont beau-
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•^oup plus embrasées du feu de l'amour divin, que des flammes vengeresses qui les tourmentent? Certainement, nous nous persuadons que leur contrition, leur amertume et leur douleur sont si cuisantes, que toute autre peine qu'elles ressentent n'est presque rien en comparaison de celle-ci, et qu'elles se condamnent volontiers elles-mêmes à tous les tourments qu'elles endurent pour expier les péchés dont elles savent qu'elles se sont rendues coupables. Les damnés se plongent dans les flammes par rage et par désespoir, ou plutôt par une haine inutile qu'ils ont d'eux-mêmes en se voyant criminels ; mais ces âmes destinées pour la gloire, s'y plongent par l'excès de leur amour qui leur donne un regret inconcevable d'avoir offensé la bonté de leur Seigneur, et un désir sans mesure de satisfaire à sa justice et d'anéantir, s'il était possible, les péchés qu'elles ont commis contre lui. L'opposition qu'elles voient et qu'elles sentent en elles-mômes à la sainteté infinie de Dieu dont elles pénètrent la grandeur, les remplit de confusion et aussi d'une horreur qui ne peut se comprendre, et en comparaison de laquelle toutes les peines intérieures que l'on ressent en cette vie ne doivent passer que pour des ombres. Les personnes spirituelles qui ont reçu quelquefois ces impressions humiliantes et cruciûantes en peuvent dire quelque chose, et l'on sait en effet que plusieurs grandes saintes en ont parlé comme d'un enfer. Mais ce que l'on en peut ressentir en ce monde est infiniment éloigné de la peine dont nos illustres souffrantes sont gênées et tourmentées dans le purgatoire.
Cependant, tandis que leur amour les tourmente si cruellement, le même amour les console, parce qu'elles voient que tous leurs péchés n'ont pas été capables de le détruire, ou qu'ils n'en ont pas empêché la réparation. L'assurance qu'elles ont qu'elles aiment Dieu et qu'elles en sont aimées, et que cet amour mutuel ne sera jamais éteint, mais qu'au contraire il s'accemplira dans l'éternité bienheureuse, adoucit la véhémence de leurs peines, et peut-être serait-elle capable de les dissiper, si cet amour qui les soulage n'était en même temps leur bourreau. Les saints anges qui les visitent les consolent aussi dans leur affliction, et ce qui est indubitable, c'est qu'elles sont incapables d'impatience et que, quelque grands que soient leurs maux, elles les portent avec une parfaite soumission à la volonté de Dieu.
Il nous reste à parler du secours que l'Eglise militante peut leur donner pour diminuer et abréger leurs douleurs. On a pu voir, par tout ce que nous avons dit jusqu'à présent, que les saints Pères, dans tous les siècles, ont été persuadés qu'il les fallait assister et qu'elles recevaient du soulagement par les prières des fidèles. Aussi, comme leur éloignement de la surface de la terre n'empêche pas qu'elles ne composent avec nous un même corps mystique sous un seul chef immortel qui est Jésus-Christ, il ne faut pas s'étonner que nous ayons ensemble une communauté de biens et qu'elles puissent participer à la vertu de nos satisfactions et de nos suffrages, de même que nous pouvons participer à la force de leurs oraisons. Or, il y a quatre manières générales pour les secourir : la première est d'offrir pour elles l'auguste sacrifice de la messe, de même que, dans l'Ancien Testament, on offrait dans le temple des sacrifices d'animaux pour les défunts. Le cardinal Bellarmin rapporte pour cela le témoignage de saint Cyprien, de saint Cyrille de Jérusalem, de saint Jean Chrysostome, de saint Ambroise, de saint Augustin, de saint Grégoire, pape, et de beaucoup d'autres Pères qui disent en termes exprès que les âmes du purgatoire reçoivent de grandes assistances par cette oblation sainte. Le Concile
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de Trente, après saint Chrysostome, assure que ce devoir de piété a été enseigné par les Apures, et Calvin même n'a pu nier qu'il ne soit en vigaear dans l'Eglise depuis plus de treize cents ans, d'où il a eu Timprudence de dire que tous les Pères avaient été sur cela en erreur. Ce qui montre assez que lui-môme n'était possédé que d'un esprit d'orgueil et de mensonge. On sait que sainte Monique, étant au lit de la mort, pria son fils et les autres prêtres qui étaient avec lui de se souvenir d'elle au saint autel ; que saint Ambroise, parlant du décès de sa sœur, dit qu'il n'était pas question de la pleurer, mais de la recommander à Dieu par des oblations, et que, de toutes les anciennes liturgies, il n'y en a pas une seule où il n'y ait un Mémento pour les morts.
La seconde manière de secourir ces âmes, c'est de leur céder et de leur appliquer les satisfactions de nos bonnes œuvres; car si, dans la jQstice humaine, on ne fait point difûculté de délivrer un prisonnier pour dettes, lorsqu'un autre se présente pour les payer, pourquoi ne croironsnous pas que Dieu, dont les miséricordes sont infinies et qui désire souverainement que les hommes exercent la charité les uns envers les autres, veuille bien recevoir les satisfactions dont nous nous dépouillerons pour le soulagement de ces saintes Âmes qui ne peuvent plus satisfaire. Il agrée doue nos aumône»! nos jeûnes, nos disciplines et nos autres œuvres de piété, et, sans que nous en perdions le mérite, que nous ne pouvons trans* porter à personne, il les accepte en paiement, bon, valable et suffisant pour leur secours et pour leur délivrance.
La troisième manière, c'est l'oraison, nous voulons dire de prier instamment pour elles et d'importuner tellement la bonté divine en leur faveur, qu'on obtienne enfin leur grâce. Saint Ephrem demanda pour lui ce secours en son testament, et saint Augustin recommande bien de ne le pas omettre : Non suni prxtermttiendœ supplicationes pro spiritibus tnortuorum. Et c'est de cette manière que les anges et les bienheureux contribuent au soulagement de ces âmes; car ils ne satisfont pas et n'offrent pas des sacrifices pour elles, mais ils se font leurs intercesseurs et leurs médiateurs auprès de Dieu et ne cessent point de presser sa miséricorde de leur pardonner, qu'ils ne les aient attirées par ce moyen dans leur bienheureuse société. Sur quoi il faut remarquer que nos prières profitent aux âmes du purgatoire, comme impétratoires et comme satisfactoires, mais que celles des bienheureux ne leur profitent que comme impétratoires.
Enfin, la quatrième manière de les assister, c'est de gagner pour elles les indulgences que les Papes ou les autres Prélats ont accordées en leur faveur; ce qui se fait en leur appliquant, non pas nos propres satisfactions, mais celles de Jésus-Christ, de la sainte Vierge et des autres Saints, qui sont renfermées dans les précieux trésors de l'Eglise. Il est surtout trèsimportant, pour leur soulagement, de payer les dettes qu'elles ont laissées en mourant, de satisfaire aux dommages qu'elles ont causés durant leur ^e et d'exécuter promptement les legs pieux marqués dans leurs contrats, leurs testaments et leurs significations de dernière volonté.
Que si nous sommes en pouvoir de les assister, ne sera-ce pas pour nous une extrême lâcheté de ne point le faire ? Certainement, plus une personne est pauvre et dans la nécessité, plus nous sommes obligés d'ouvrir le cœur et les mains pour la secourir ; or, qui est plus pauvre et plus dans la nécessité que ces âmes? Elles doivent beaucoup, elles n'ont rien, elles sont dans l'impuissance de travailler et de gagner quoi que ce soit; elles ont affaire à un créancier sévère et rigoureux qui proteste qu'il ne les lâchera
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point, donee reddant novissimum quadraniem ; « qu'elles ne Taient payé jusqu'au dernier double ». Nous entendons tous les jours leurs plaintes et leurs prières par la bouche des prédicateurs et des saints livres qui nous disent de leur part et en leur nom : « Ayez pitié de nous et regardez-nous d'un œil de compassion et de miséricorde, vous qui êtes nos amis, parce qu'enfin la main de Dieu nous a frappées ». D'ailleurs, l'assistance qu'elles attendent de nous ne nous coûtera presque rien, puisqu'elle ne consiste qu'en quelques messes, quelques prières et quelques aumônes, et cependant nous pouvons espérer d'en être récompensés au centuple, parce que, outre le mérite de cette action de charité, qui nous rendra de véritables rédempteurs, non moins que ceux qui travaillent au rachat des captifs, nous ne devons pas douter que, lorsque ces &mes seront dans le ciel, elles ne reconnaissent notre bienveillance et n'emploient tout leur crédit pour nous procurer le salut étemel. Notre-Seigneur aussi^ en récompense de cet office de piété, nous préviendra de ses gr&ces en cette vie, nous fera miséricorde à l'heure de la mort, et, si nous sommes jamais dans les flammes du purgatoire, il sollicitera des personnes charitables pour nous assister de leurs suffrages, comme nous aurons assisté celles qui étaient sur la terrible enclume de sa justice.
C'est pour nous obliger à ce devoir que l'Eglise fait aujourd'hui résonner toutes ses cloches d'une manière lugubre, qu'elle couvre de noir tous ses autels, qu'elle chante tant de messes et d'offices pour les morts et qu'elle ouvre la bouche de ses prédicateurs pour exprimer la qualité, la durée et la rigueur inconcevables de leurs peines; mais elle a aussi l'intention qu'en considérant ces peines, nous entrions dans une sainte frayeur d'y tomber, que nous veillions davantage sur nous-mêmes, que nous tâchions d'éviter non-seulement le péché mortel, mais aussi les péchés véniels, et que nous ne remettions pas à l'autre vie de satisfaire à la justice de Dieu pour nos crimes. En effet, quelle folie de différer cette satisfaction pour un temps où elle sera si sévère et si terrible, pouvant la faire maintenant par des pénitences légères et incomparablement plus douces et plus faciles : a Gardez-vous bien, mes chers frères », dit saint Augustin, « de répondre : Que m'importe d'aller en purgatoire, pourvu que j'arrive à la vie éternelle ? Non, ne parlez pas de la sorte ; car ce feu du purgatoire sera plus rude que tout ce que l'on peut voir, sentir ou penser sur la terre, et, comme il est écrit du temps du jugement, qu'un jour est comme mille ans et mille ans comme un jour, qui sait s'il ne brûlera pas dans ce feu des jours, des mois ou même des années? Se peut-il faire que celui qui, maintenant, ne voudrait pas mettre un moment le bout du doigt dans le feu, ne craigne point d'y être plongé durant un si long espace de temps ?» Si nous écoutons cette instruction, et que nous voulions la mettre fidèlement en pratique, nous pourrons vivre avec tant d'innocence et satisfaire si pleine» ment aux justes exigences de la sévérité de Dieu, que nous ne passerons point par ces flammes ou que nous n'y demeurerons que fort peu de temps. C'est à quoi il faut travailler en cette vie, afin que le moment de notre mort ne soit pas éloigné de notre éternité bienheureuse.
Nooi avons coasen'tf le discourt du P. Glry. — Cf. 1* Parmi les saints Pères : Saint Âng:astln, De pro mortuit ; saint Grégoire, pape, tu PaUm. Dominé, ne m furorti saint Bemard, D* quùtgm reffiomb^t; 2* parmi les Ascétiques : Denis le Chartreux, Dé navùtimit: Keppleros, Dé subtidio antmarum; NepTOo, Béfiexiont ehrëtiennei : 8* parmi les Théologiens : Collet, De Pwg<Uorio; M. Tabbé Perrin, Troité dog» matique et moral iur le Purgatoire; M. Tabbé Simon, Le Culte dee Morte ;k* parmi les Prédicatenn 7 Saint Bonarentnre, saint Thomas d'AqnIn, Albert le Gsuid, itint Thomas de VilleneoTe, Booidaloaa, li léTértad Fèr» Venton, le réTérend Père f élis.
PREMIER ÉYÊQDE CONNU DE POITIERS ET H&RTTB
S03. — Pap« : Saint Ifarcellin. — Empereora romains : Dioclétien et Maximien.
Âma tdtntiam Striptwrarwn.
Aimes U sdeuce des Ecritures.
Saint Jérôme,
Cest yen 290 que les Piétons recnrent leur autonomie religieuse. Nec* taire ou Nectarius, leur premier évêque, apparaît alors, et son nom, par- Tenu jusqu'à nous sous la forme grecque latinisée, autorise à croire qu'il était originaire d'Orient par lui ou par sa famille. Faut-il ne faire qu'un même personnage de lui et d'un saint Yictorin qui aurait Tëcu dans le même temps, et dont le nom semble ôtre une traduction latine de l'appellation grecque donnée à Nectarius? L'affirmative ne nous est pas douteuse sur cette question, controversée jusqu'ici, et qui le sera peut-être encore, mais que nous semblent résoudre certaines particularités d'un grand poids ^ k cette époque de migrations forcées, où les évêques étaient les premiers destinés au martyre, et souvent obligés de se soustraire aux recherches des boarreauz, quoi d'étonnant qu'un évêque d'Orient, chassé de son siège par une de ces persécutions formidables qui épouvantèrent la dernière moitié da m* siècle, se soit réfugié sur des plages lointaines où son zèle pût s'exercer encore à la tête d'une nouvelle Eglise ? Gela expliquerait comment saint Jérftme ne s'était pas trompé en qualifiant Yictorin d'évêque de Poitiers, aussi bien que le martyrologe romain en indiquant sa fête sous ce titrd aoi novembre.
En dépit des temps si difficiles qu'il dut traverser, notre saint Nectaire ne mêla pas moins son nom à ceux des écrivains qui marchèrent sur les traces de Tertullien, de saint Justin et de saint Méliton, pour la prédication de la foi et la réfutation des hérésies. D'après saint Jérôme, il s'appliqaa, selon la légitime préoccupation de sa charge pastorale, à développer le sens des saintes Ecritures au profit de la morale pratique, et composa des commentaires sur la Genèse, l'Exode et le Lévitique ; il publia aussi des expositions sur les prophéties d'Isale, d'Ezéchiel et d'Habacuc. Le choix de ces études allait bien aux besoins des chrétiens persécutés, et devait sertir de consolation, autant que d'enseignement, à ceux qu'il fallait soutenir à la fois contre l'ignorance des mystères et la vanité de l'idolâtrie. Mais de ces écrits rien ne nous est resté. Au jugement de saint Jérôme, ils valaient mieux pour le fond que pour le style, l'auteur réfléchissant beaucoup mieux qu'il n'écrivait, et ne rendant sa pensée qu'avec une assez reinarqaable difficulté. La langue latine lui était beaucoup moins familière que le grec, ce qui confirme notre opinion sur son origine orientale, et
I. Sou prétexte qjaib saint Victorin tft»it d'origine orientale, Balllet et Laonoj ont traduit par • tfvaqna A* PetttOf en Styrie i le FictabUmentii epUcopUi de laint JârOme. Les haglograpbes les plus compétents soet Baiaiaas à pipoUmar qna saint Jirdme a roala parler de la ville de roitiers et non de celle da
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explique coiâment, en donnant la préférence pour ses Expositions à un idiome que son peuple devait mieux comprendre, il a mieux réussi pour le sens des choses que pour l'expression.
Saint Nectaire ne donna pas seulement des témoignages de sa foi par des enseignements théologiques. Il la conQrma encore par un glorieux martyre, l'un des derniers qui signalèrent la sixième persécution ordonnée en 303 par Dioclélien. C'était l'avant-dernière année du règne de ce tyran, la quatorzième de l'épiscopat de Nectaire, qui, de l'avis unanime des historiens, l'avait commencé en 290. En dépit de la fureur des païens, qui ne fut jamais plus grande que dans ce dernier combat livré au christianisme, les Ûdèles purent garder ses restes et les ensevelir ; sans doute, on n'attendit pas que la paix donnée à l'Eglise par Constantin permît de lui rendre un hommage public, mais on se borna à signaler sa sépulture par une simple et modeste inscription, dernièrement retrouvée, et quiconque voulut prier sur son tombeau put le reconnaître à ces quatre mots gravés sur une étroite pierre : me reqviesgit nectarius aioistes ^ Un tel monument vaut toutes les assertions historiques dont les parchemins nous manquent aujourd'hui. Tout fait croire que le saint corps fut déposé, avant la fin du même siècle, dans l'église de Saint-Hilaire, construite en 368. Cest de là que, par suite des invasions normandes, on le transféra au monastère de Long-Rhé, dépendant de la célèbre collégiale du diocèse d'Auxerre. Là comme à Poitiers, le saint évêque était honoré le 19 juillet. C'était donc le jour de sa translation, et non celui de sa mort (qui était du 2 novembre, comme nous l'avons vu). Ces reliques y furent gardées jusqu'aux jours où les Calvinistes, portant la désolation dans le saint lieu, les profanèrent et s'emparèrent de la châsse d'argent qui les contenait.
UN MOT SUR LES ORIGINES DE L'ÉGLISE DE POITIERS
Stiot Martial, après avoir, aa premier siècle, établi son siège à Limoges et foodè on antre Ibyer da cbristianisme à Poitiers ■, n'eut d*abord aucune raison d'instituer en ce dernier lieu u évèché, soit que la cbrétienté nouvelle n'y fût pas encore assez considérable malgré son importance relative, soit qu'il espérât un peu plus tard voir quelque apôtre y venir de Rome, avec laquelle cependant les communications étaient aussi rares que difliciles. Le territoire des Lemo- Tices et des Pictons n'en forma donc qu'un seul pour les attributions religieuses, et pendant pins d'un siècle et demi les deux peuples furent du même diocèse. Cette longue union put bien venir aussi de l'opposition souvent énergique faite par l'autorité romaine aux rapides progrès du cbristianisme chez les Poitevins. Cette inimitié dut persuader k saint Martial de n'y pas précipiter la présence d'un évèque. Il mourut sans avoir pu réaliser cette partie essentielle de son plan, et bientôt après, les persécutions étant survenues, ses successeurs à Limoges durent y renoacér comme lui, et garder la direction des deux provinces. Ainsi les deux peuples limitrophes, très^listincts par le sol, le caractère et les Labitudes populaires, mais très-unis par la même foi, restent sous la même houlette pastorale, et les évèques à^Auguitoritum (Limoges), sont les mêmes qM ceux de Umonum (Poitiers).
Des causes de haute gravité déterminèrent enfin, vers la fin du ni* siècle, la division de m trop vaste diocèse de Limoges en deux Eglises indépendantes Tune de l'autre. Déjè cette délimitation avait été prescrite en beaucoup d'autres lieux, soit par les Papes, soit par les Conciles. Le pape saint Oenys, entre autres, avait renouvelé en 271 on décret antérieur réglant la joridiction
1. Cettfl piarre tnt découverte, en 184S, Au-dessai de Importe de I*ancienne chapelle de Salnt-Stftl^^ lemj, prës régllse Salnt-HiUire. Sans doute on l'y avait plactfe. k une date Inconnue, dani un l>ot lonable de conservation, et aprèa avoir été retirée de qaelqo*an des cimetières voisins. L'église de Saint-Hilalre tat longtemps dans le saburbium de la cité. Lk, on pouvait donc déposer des morts, tomme nons le verrons da saint Docteur et de sa famille. (Test k qaoi il fant attribuer, iptaâAnt que la loi romaine fut en vlgnenr k Poitiers, les nombreux ezemplei des sépoltorea fUtes de ce e6té es la dté.
9. Voir ces détaili dus la vie de saint ICarUal, tome vu, page Sll.
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des évèqnes et des curés, et prescrivant à cbacun de garder les limites désormais Invariables de 800 diocèse oa de sa paroisse.
Noos arrivons ainsi vers la fin du iii* siècle. Il s'en fallait que la Gaule eût conservé la paix reUgieuse que les empereurs lui avaient laissée au commeocement. Le nombre des chrétiens s'était coasidérablement accru ; le triomphe de la foi sur la philosophie païenne, dont les sectes si variées étaient autant d*ennemis pour elle, aussi bien que Tantagonisme intéressé des prêtres ido* Utres, avait suscité des haines violentes, et les empereurs, qui trouvaient dans leurs hideuses passioDS autant de prétextes à combattre une doctrine si gênante, s'étaient presque tous évertués à Vabolir. Les sanglantes contestations des trente tyrans, l'anarchie qui précéda de peu la défaite et la chete de Valérien, n'avaient pas empêché celui-ci d'ordonner une persécution qui fut la buitiioe, et s*étendit sur toute la surface des Gaules. C*est donc simultanément et à la rigueur des perticstions et an besoin d'autant plus grand d*exercer une plus active surveillance sur le clergé tt les fidèles en des circonstances où l'unité devint plus nécessaire, qu'il faut attribuer la séparatioo a deux diocèses du territoire qui n*en avait fait qu'un jusqu'alors.
Poor nous résumer, la ligue apostolique de saint Martial apparaît à l'origine primo-séculaire dé l'Eglise de Poitiers; celle de saint Nectaire on Victorin ouvre, Tcrs la fin du iii« siècle, le catatogue de l'épiscopat de cette même Eglise, qui vient de conquérir pix U force des circonstanoef sOBsatonomie religieuse.
M. l'ibbé Aaber, Originu de rSgUu de PoUiers, Poitiers, ches Dnpré, ISeS.
m JOUR DE NOVEMBRE
MAR-mOLOGB ROHAIIV*
la ftte de saint Quart, disciple des Apôtres ^ P' s. — A Césarée de Cappadoce, les saints martjn Germain, Tbéophile, Césaire et Vital, qui rendirent un généreux témoignage de leur foi, durant la penéctttion de Dèce. 250. — A Saragosse, une multitude innombrable de martyrs, qui, sous le président Dacieo, souffrirent une mort glorieuse pour Jésus-Christ. 304. — A Viterbe, les saints Burtjn Yaleotin, prêtre, et Hilaire, diacre, qui, dorant la persécution de Maximien, furent, ponr la toi ià Jésas-Cbrist, précipités dans le Tibre avec une grosse pierre au cou ; mais, en ayant été aûficaJeisement retirés par un ange, ils eurent la tête tranchée et reçurent la couronne du martyre. 304. — > En Angleterre, sainte Wénéfride ou Winifrède, vierge et martyre *. xi« s. — An ViOBtàtn de Clairvaux, le décès de saint Malachib, évêque de Connor, en Irlande, que ses nombreoses vertus rendirent célèbre dans son temps. Saint Bernard a écrit sa vie. 1148. — Le même jov, itiftl HuBEaT, évêque de Tongres. 127. — A Vienne, saint Domnin, évêque et confesseur.
LLn momunents des Eglltes orientales (Minologf, Menthi, Chroniguê d^ Alexandrie) disent que iioiit UbiX l'on des solunte-doose disciples et que saint Pierre le créa tf^eque de Béryte, en Phénlelo (movAsl Beyronth. ville et port de Syrie, dans le pachallk do Salda). U vint deux fuis en Espagne, B» mB&re fois après TapOtre saint Jacqaes, et une seconde fols arec saint Paul qui le laissa dans ce ISTS. <|Mrt ponrsaiTlt l'œuTre dn ministère apostolique dans ces ratons occidentales, et particulièrement dan kl licax qui avotâlnent Sslamanque, conrertissant les infidèles par sa prédication ot set mlraelM. ^ L'aUhé Malstre, Biatoire dee toi94Mte~doiue DùeipUt.
% Ttattvés seule dans la maison de son père par un certain roi Caradoe, et voulant repousser sa bmt'ttiiVIilfrMe, Jeune et belle fllle d'un seigneur du pays de Galles, se sauTs Jusqu'à régUso oh priaient lCS|Mife^et y fut poursuivie par le roi qui lui trancha la tète sur le seuil même de réglise. De Tendroit ■tteesbla tête de cette Martyre de la pudeur avait frappé le sol Ja}lUt une fontaine abondante qui est cneonlsaos Jours fréquentée et même vénérée par les populations. Cette fontaine a donné son nom à la ^IBedeBaly.Well fHoly, Sainte; Well, puits ou fonUlne, dans le Flintshlre). La source est recouverte 9>r a |MBd porche gothique b trois arches. Elle forme, dès sa naissance, un vaste bassin oh viennent *• ^«igaflrt te^natin Jusqu'au soir, les malades et les infirmes des environs, avec nue confiance étrange 'tt* >e vtfllpltoottlewe de cette onde glaciale. — M. 4e Montalembart, les Momtê drOeeident.
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S27. — De plnfl^ le déefts de stlnt Pirmin, évèqve de Meau K^k Urçel, en Espipie, laint H»meagand, évèque. — A Rome, sainte Sylvie, mère de saint Grégoire, pape.
VARTTR0L06K DB FRANCE, BBVU BT AUGUNTÈ.
Aa diocise d*Ajaceio, sainte Lauriney tierge et martyre. — Aux diocèses d*Arru et de Cou* tanees, saint Vigor, évèque de Bayenx, dont noos avons esquisse la notice an !•' noTcmbre. 530. ^ Aux diocèses de Cambrai, Cologne, Nancy, Soissoas et Verdan, saint Hnbert, évèqne et confei^ senr, cité an martyrologe romain de ce jonr. 727. — Aux diocèses de Carcassonne et de Toolooie, saint Papoul, prêtre et martyr. !•' s. — Anx diocèses d*Angonlème et de Langres, saint Bénignk, évèqne dn premier siège et martyr, v s. — An diocèse de Lyon, saint Genès (Genest, Geoit, Genêt), éYèqne de ce aiége et confessenr, dont nous avons parlé an martyrologe de France di l«r novembre. 678. — Anx diocèses de Mende et de Rodez, saint KàÂMAS, diacre et confesseur. V* s. — An diootee de Nevers, saint Anstremoine, apétre des Arvemes, dont nons avons esq[ttissé la notice an !•* novembre, i*' s. — An diocèse de Paris, saint Marcel, évèqoe de ce siège et confessenr, dont nons avons donné la vie au i«' novembre. 436. — Anx diocèses de Quimper et di Vannes, saint Guenael, abbé de Landevenec et confesseur. Vers 518. — An diocèse de Stras* l)onrg, les saints Guillaume et Achéric, abbés. C'étaient deux gentilbommes qui, dégoûtés do monde, se retirèrent dans une solitude des Vosges et s'établirent près d'une église appelée Belmont, dédiée à la sainte Vierge. Ayant construit des cellules, ils y vécurent comme les solitaires de la Thébalde. De fervents chrétiens s'associèrent bientôt à leurs pénitences et un monastère (appelé pins tard Saiat-Achery) se forma près de leur ermitage : ce fut le noyau dn vUlage actuel d'Eschery oa Ecberie (Haut-Rhin) *. iz« s.— En Alsace, saint Pirhin, abbé, fondateur de Murbach et évéqae régionnaire. Vers 758. — En Rouergue, saint Egèce, évèque et confessenr. Vers 525. — Aa Maas, saint Bomer (Baomirus), prêtre et confesseur. Il vint habiter les déserts des bords de la riTière de la Braye, sons Tépiscopat de saint Innocent (532-543). On dit qu'il était né en Auvergne et qu'il se consacra de bonne heure k Dieu dans Tabbaye de Micy ou Saint-ttesmin, près OrléaDs. Plus tard, le désir d'une plus grande retraite le conduisit dans les solitudes du Haine ; il établit sa demeure en un lieu nommé alors Alba, et y construisit un oratoire qu'il dédia à saint Pierre, avec une cellule qui devint bientôt le centre d*une réunion de serviteurs de Dieu. Saint lonocent l'ordonna prêtre et le porta, par ses conseils, à annoncer la parole de Dieu aux populations voisines. Bomer fit beaucoup de fruits dans le peu de temps qu'il vécut, par son ardeur à la prière et à la prédication, et par l'exercice do don des miracles *. vi« e. — Dans le Brabaat septentrional (Hol' lande), sainte Odrade on Oldrade, vierge. viii« s.
MARTYROLOGES DBS ORDRES RELIGIEUX
Martyrologe det Chanoines Réguliers. — An monastère de Clairvaox, le décès de saint Malachie, de l'Ordre des Clercs Réguliers, évèque de Connor et archevêque d'Armagh, en Irlande, qsi fleurit en son temps par ses nombreuses vertus, et dont saint Bernard, abbé, a écrit la vie. iU8.
Martyrologe de VOrdre des Frères Prêcheurs. — A Saint-Archange, prè» de Rimini (province de Forli), le bienheureux Simon Ballachi, confesseur, de TOrdre de Saint-Dominique, qui, bien ((« d'une illustre origine, voulut être an nombre des frères lais, et brilla d'une minière admirable jasqu'à la plus grande vieillesse par son obéissance et son humilité ^. 1319.
1. Voir ce que noiti disons, h ce Jour, de sâlnt Plrmtn, érSquo rtfgtonmlro.
t. Jnsqn'à U Réforme, on r«iidlt on enlto pvbllo k saiat GutlUamt dans um dgllsê qil ports son aoa. ot qni tftatt autrefol» an pMerlnAge très-fréqnenttf. Saint Achéric fiit ensereli â«ns lo ehoBnr de r^gUM de son nionAstère ; son tombeau devint de pins en pins célèbre par les miracles qni t*j opérèrent, et lei ndëles 7 acconmrent de tontes parts pour implorer sa pratwtion. Le monastère fut ét\gé en pfiei^ de l'Ordre de Saint-Benoît, sons la dëpendanoe de Tabbaye de Mojrenmontier. A la fin dn xni* siècle, l'égU» du prienrd Ait convertie en paroisse, et alors eessèrent les pèlerinages qui avaient lien a« tombean de sslst Achéric. ~ L'abbé Hunckler, SisMf dês SeimU d'Aisaee.
S. U ftat enterré dans la basilique de son abbare, et U se flS ma grande qnantité da sulrseles snr ion tombean. Ce ftat par nn eflbt de la vénération des peuples poar le saint abbé que le monastère qull •*"' fondé perdit son nom antique d'AIba et reçut celui de Salnt-Bomer. Près de son omplacement s'élers pie* tard le rlllage de Saint-Bomer (Eure-et-Loir). Le corps du Saint fUt dans la suite transféré è Seuils (OiM) at réuni dans une mSme châsse arec celui de saint Fraimbaud.— Dom PiolIn,i7wfotrf de VSglin ^ '<'^'
4. Né vers le milieu du xin* siècle, Simon Ballachi était flls du comte de Saint-Archange, seigneur le la Yille de ce nom. Aprte une Jeunesse asses désordonnée, U fUt touché de la grâce et renonça au moB« ponr entrer dans l'Ordre de Salnt-Domlniqne. On le ro/ait souTont parcourir les mes de Blmlnl, uns croix h la main, afin de Caire le catéchisme aux enfants, qull rassemblait autour de lui. Il adressait anssi des exhortations aux grandes personnes, et 11 en résulta plusieurs oouTerslons éclatantes. Son culte, qni commença presque aussitdt après aa mort, a été approuTé par Fia VII aa IfiSi. — Dictiomeirê heitogra' phique da M. Tabbé Migaa.
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Marfyrùhge de FOrdre des Frères Mineurs. — La commémoraison de toot lei frères, tctm d btenfaitenn déftints de TOrdre Sèraphiqne.
Martyrohgt de tOrdre des Servîtes de la bienheureuse Vierge Marie. ^ L'anniyeisiire dn toes et des sœim d« la Conii érie des Sepi-Doulears de la bienheorense Vierge Marie*
ADDinOllB FlinS d'après DITER8 HA6I06RAPHE8.
As conté de Tockembovg cm Togxenbenrg (Suisse}, uinte Ida (Itte, Yde), recluse. Elle aiaii époné (1197) le comte Henri de Toggenboorg, qui, rayant lonpçonnée à tort d'infidélité, l'eatralna vers ans fenêtre da châtean et la précipita d'une banteor de huit cents pieds. Dieu permit qne sa serrante fàt miraenlensement sanvée d*une mort affreuse : Ida se consacra dès lors an Seignenr, et, l'esfNitaflt dans les profondenrs d*nne immense forêt, elle se oonstrai^t nn ermitage composé de hmAes d'arbres, de feuilles et de plantes grimpantes. Elle avait pour coucbe la terre nue, pour société les animaux sauvages, pour nourriture des herbes et des racines. Elle avait mené pendant dix-sept ans cette dure existence, quand elle fut découverte, dans une partie de chasse, par le comte, son mari. Celoi-cî, voyant le prodige que le del avait opéré en flireur de son ^use, reonnnt son innocence et voulut ramener la comtesse au château de Toggenibonrg. Mais Ida lui repréieala ks tcbqz qu'elle avait bits au Seignem* et demeura dans sa solitude. Plus tard, les religieites d'an monastère voisin la choisirent pour leur abbesse : elle fut pour cette communauté une foorce intarissable de bénédictions. Quand elle eut rendu sa belle âme à Dieu, son corps fht enseveli dans réglise des Bénédictins de Fischingen ; plus tard on y établit une congrégation qui porta «m nom. xui* s. — En Grèce, sainte Aodréne, martyre. ^ En Afrique, saint PauliUe, enfimt — à Piaaoo, en Toscane, saint Enphrosyn, évèque d'une ville de Pamphylie, dans l'Asie Mineure. — A Ssleme (Principauté Citérieure), saint Yalentinien, évèque. 501. — En Aragon, saint Gaudioie, évèque de Tarragone (Catalogne). Vers 585. — Dans TAbrusse Ultérieure (Italie), saint Bérard, confesseur. 1130.
SAINT BÉNIGNE
CYÊQUE D'ANàODLÊME ET MÂRTTB
▼« siècle.
Srit sêpulerum eju» gloriosum. Son tombeAU sera glorifié.
Ua., n, 10.
Dans les prei&ières années da v* siècle, brillait sur le siège épiscopal <i*ÂQgoul6me, Dyname, dont le mérite nous est réyélé par une lettre du grand saint Paulin de Bordeaux, évoque de Noie, et qui, avant 430, cite BToame d'Angoulême comme l'un des plus illustres et des plus saints éTèqaes des Gaules ^. Il y a tout lieu de croire que Dyname vivait encore en 445, lors de la consécration de la cathédrale de Narbonne, sous saint I^que^ et même en 451, où on lit son nom parmi ceux des évoques des Gaules qui adhérèrent à la lettre du pape saint Léon à Flavien de Gonstantinople, contre l'hérésie d'Butychès. Du reste, la date de sa mort nous est incoimiie; mais nous pouvons désigner, comme ayant été son successeur, Béiiignei révoque martyr, dont le tombeau fut retrouvé sous les ronces dans nue campagne de la Touraine , sous l'épiscopat de saint Grégoire. Yoici le récit du célèbre historien : « Dans un bourg de la Touraine, se
CIM jH!É>nl Gr^iie de Tonn, iTiif., Ut. d. eh. IS
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trouvait parmi les ronces et les buissons un tombeaa où la tradition rapportait que reposait le corps d'un évèque dont on ignorait le nom. Or, il arriva qu'un indigent de la contrée, qui avait perdu son fils et qui n'avait pas de quoi se procurer une pierre tumulaire, enleva celle qui recouvrait ce tombeau, et par ce larcin pourvut à la sépulture de son (ils. Mais aussitôt il devint lui-même sourd, muet, aveugle et paralytique, et resta dans cet état une année entière. Alors lui apparut en songe un personnage revêtu d'babits sacerdotaux, et qui lui dit : « Tes infirmités sont le châtiment de Toutrage que tu m'as fait en enlevant la pierre qui fermait mon tombeau : rapporte-la promptement, si tu veux être guéri ; autrement ta vas mourir, car je suis Tévêque Bénigne qui me suis réfugié dans cette ville ». Aussitôt cet infortuné fit rapporter la pierre tumulaire au lieu d'où il l'avait enlevée, et immédiatement il recouvra la santé ^ ».
Tel est le récit de saint Grégoire de Tours, et nous pouvons en conclure que Bénigne, chassé d'Angoulême par les Yisigoths ariens, s'était retiré dans la ville de Tours, d'où peut-être il était originaire, ou qu'il avait habitée comme religieux du grand monastère de Saint-Martin. Quoi qu'il en soit, poursuivi par ses persécuteurs, et sans doute attaqué traltrea* sèment dans une campagne isolée, il fut immolé en haine de la foi catholique. Des mains pieuses et amies ensevelirent son corps au lieu même oii il avait été frappé, et lui érigèrent ce modeste tombeau que Dieu glorifia ainsi que nous l'avons raconté. Depuis ce jour la vénération des peuples répara envers saint Bénigne un trop long oubli, et au neuvième siècle ses précieuses reliques furent triomphalement rapportées dans l'église cathédrale d'Angoulême, par les soins et la piété de l'évêque Elie l'Ecossais. Cet évêque avait succédé, en 862, à Launoi II, et comme l'indique son surncm, était étranger à la France ; mais il y était venu de bonne heure, et s'étant livré à l'étude des belles-lettres, il devint un des hommes les plus savants de son âge. Disciple et puis successeur d'Alcuin et de Théodulphe d'Orléans , ami du monastère de Marmoutiers et docteur de cette fameuse école, il n'est pas étonnant que son mérite l'ait fait monter sur le siège d'Angoulême. Or, ce fut en se rendant en cette ville qu'il passa par Tours, et qu'instruit de la renommée et des miracles de saint Bénigne, il obtint de restituer à l'église, dont le gouvernement venait de lui être confié, le corps saint de son évêque martyr. C'était un don de joyeux avènement qu'il lui ofi'rait ; et pour placer dignement un tel trésor, il fit construire sous le sanctuaire de l'église cathédrale, une crypte retrouvée en ces derniers temps (1869), et ornée d'une belle confession que soutenaient vingt et une colonnes. Plus tard, lorsqu'on 991 l'évêque Grimoard de Hussidan entreprit de rebâtir sa cathédrale, consumée en 981 par un violent incendie, il fallut, par suite du nivellement du terrain, raser la confession de saint Bénigne : et de là l'oubli et la négligence d'en conserver le souvenir. Mais auparavant, l'évêque Grimoard avait enlevé le corps de saint Bénigne et l'avait renfermé dans une riche châsse, pour être déposé dans une chapelle spéciale de la nouvelle église ; il renferma même le chef de cet évêque martyr dans un chef de vermeil, soutenu par deux anges également de vermeil, afin qu'on le portât avec honneur dans les processions. Malheureusement ces reliques, ainsi que toutes celles qui enrichissaient les nombreuses églises d'Angoulême, ont été brûlées par les Protestants, en l'aimée 1568, et, depuis leur perle, les traditions anciennes s'effacèrent au
1. Saint Grégoire de Toon, Lnrt de la gloire da Conftuêwn, elL 17.
SAI.NT HUBERT D'AQUITAINE, ÉVÊQUE
point qo'aa xvu* siècle on confondit révoque martyr avec le prôtre du même nom , le célèbre martyr de Dijon , dont le corps cependant n'a jamais quitté la Bourgogne. Mais aujourd'hui l'Eglise d'Angoulôme célèbre exclusivement la fête de saint Bénigne, évêque et martyr ^.
Nsnt deronf c?tte notice k roblIgMunee de U, DuelUMsalng* chanoine d*Angoaléme.
SAINT HUBERT FAQUITAINB,
ÉYÊQDE DE MAESTRICHT ET DE UÉGE , PATRON DES GHASSEUBl
Pape : Grégoire U. — Roi de France : Thierry IV
NihU Deo et OHffetU groHuê «odmm conwrtioM. Rien n'est pins sgrëable à Dlea et enz engee que Ul conrersion d'une âme. Saint Am^roîM.
La noblesse, la sainteté, le zèle apostolique et le don des miracles ont renda ce grand homme un des plus illustres prélats des premiers siècles de la monarchie française. L'Aquitaine le reconnaît pour un de ses seigneurs ; la plus ancienne race de nos rois, pour un de ses princes, et le pays des Ardennes, pour son apôtre. Il eut pour père Bertrand, que Molan et BaroDÏQs font duc d'Aquitaine, et que quelques autres font descendre de Clotaire I*', roi des Francs, et pour mère Hugberne, ou Afre, sœur de sainte OdCf femme d'une naissance proportionnée à celle de son mari. On l'éleva dans les lettres et dans tous les autres exercices d'une personne de sa qualité, et il y devint si adroit, qu'il était estimé comme un des jeunes seigneurs les plus accomplis du royaume. Lorsqu'il fut en &ge de paraître à la cour, ses parents l'envoyèrent à celle de Thierry III, fils de Qovis II ; il s'y rendit si recommandable par sa prudence, son honnêteté et ses manières agréables, qu'il mérita d'être élevé à la dignité de comte du palais. Cette hante fonction lui fournit l'occasion de montrer la sagesse et la probité qui le distinguaient et qui relevèrent bien haut dans l'estime de ses compagnons de cour. Ici encore il fut témoin des plus beaux exemples de piété, d'abnégation et de dévouement.
Plusieurs de ces nobles seigneurs quittaient la cour, et renonçaient aux bonneors et à l'éclat du monde pour se vouer aux travaux apostoliques, ou s'enfermer dans un monastère. Mais Hubert n'imita pas d'abord ces beaux exemples de vertu qu'il avait sous les yeux. Vivant à la cour, entouré des séductions qui en font un séjour si dangereux, même pour le plus sage, sa jeunesse fut enveloppée dans les troubles de ces fréquentes révolutions qui, ^^^ à l'indolence des rois fainéants, bouleversèrent si souvent le trône de France, et permirent tantôt aux factions, tantôt à l'intrigue de se mettre au-desNis des lois.
Le jeune Hubert passa quelque temps à la cour de Thierry ; cependant la tyrannie du ministre Ebroln rendit odieuse la domination du maître. Les sttjets se révoltèrent et en vinrent jusqu'à déposer leur roi. Celui-ci ayant
^ Vsr CoMWHt, IHicotn mar tSgUu eathédralt d^Angoidémt, 186t.
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remonté sur le trône quelque temps après, Hubert passa encore plusieurs années à la cour de ce roi, son protecteur. Là sa vie, sans être celle d*uii prince déréglé, se ressentit néanmoins du tumulte au milieu duquel il était obligé de vivre. A la vérité on ne remarquait pas en lui des vices grossiers ni des actes bien répréhensibles ; mais toute sa religion se bornait à observer ce que dictent les principes delà probité naturelle. Ses vertus étaient purement humaines : c'était dans le christianisme un honnête homme selon le monde. Il ne connaissait pas encore cet esprit d'humilité pratique, de mortification et de prière qui est la base du christianisme, et sans lequel le chrétien ne Test que de nom et d'apparence.
Il aimait la chasse avec passion, et il y perdait un temps précieux qu'il aurait dû consacrer au service de Dieu. Il se livrait aveuglément aux plaisirs d'une vie mondaine, lorsque tout à coup le cruel Ebroln s'échappe de sa prison, recouvre sa dignité de maire du palais, et en exerce tyranniquement le pouvoir. Rien ne l'empêche de suivre ses mouvements d'avarice et d'oppression contre les grands et les évêques : il pille les églises et les couvents, et donne un libre cour à ses vengeances impies et cruelles.
Une sorte de migration, causée par les cruautés d'EbroIn, s'établit delà Neustrie vers l'Austrasie. Pépin de Herstal ou d'Héristal, qui exerçait dans ce dernier pays les fonctions de maire du palais sans en avoir le titre, recevait les transfuges à bras ouverts. Le jeune comte Hubert, voulant se soustraire à la tyrannie d'Ebroïn, quitta la cour du roi de Neustrie, et se retira en Austrasie, auprès de Pépin, son parent, qui Taccueillit favo* rablement. Il lui donna des emplois et le créa grand-maître de sa maison. Hubert dut suivre son protecteur dans les différents voyages qu'il faisait^ tantôt à son château de Landen et de Jupille, et à sa terre d'Amberloux, tantôt dans les guerres qu'il avait à soutenir contre les princes, ses voisins : ce qui donna à Pépin l'occasion de reconnaître le mérite et la valeur da jeune Hubert. Il voulut alors qu'il s'établît dans le pays par les liens do mariage. C'est en effet vers cette époque (682), qu'eut lieu son mariage ayec Floribanne, fille de Dagobert, comte de Louvain, princesse recommandable autant par ses vertus que par ses rares qualités.
Cependant Hubert, lancé dans la dissipation de la cour, continuait à se livrer aux folles joies d'une vie mondaine. Ce n'est pas qu'il manquât, à la cour, d'avis salutaires et d'exemples édifiants de piété chrétienne. Saint Lambert y prêchait avec force les saintes maximes de la religion catholique; Plectrude, femme de Pépin, pratiquait les plus héroïques vertus : elle vivait, il est vrai, au sein des grandeurs ; mais elle avait à déplorer la vie criminelle de son mari, et tâchait de dissiper par des voyages et par son éloignement de la cour, les affronts qu'elle recevait à cause de la belle mais ambitieuse Alpaïde, mère de Charles-Martel.
Il ne fallait rien moins qu'un coup extraordinaire de la grâce pour ramener Hubert d'une vie toute mondaine à une vie plus chrétienne. Ce coup arriva. Dieu, qui avait sur lui des desseins secrets, et touché sans doute par les prières de tant de saints parents d'Hubert, l'arrêta dans la plus grande impétuosité de son aveugle passion. H le transforma de chasseur de vils animaux, en apôtre zélé qui devait porter la lumière de l'Evangile dans ces contrées mêmes, devenues le théâtre de ses vains amusements.
Ainsi, un jour de fête solennelle, que les fidèles s'assemblaient en foule dans les églises, pour y entendre la parole de Dieu et y assister aux saints mystères, ce jeune seigneur, accompagné de ses gens et précédé d'une meute de chienSi s'en alla dans la forêt d'Ardennes pour y chasser ; mais
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Notre-Seigneur se servit de cette occasion pour lui toucher le cœur et le gagner entièrement à lui. Pendant qu'il chassait, un cerf d'une beauté remarquable se présenta devant lui, et à son grand étonnement il aperçut an cracifiz entre les branches de son bois, et il entendit une voix qui lui dit : ■ Hubert, Hubert, jusques à quand poursuivrez-vous les bêtes dans les forêts ? Jusques à quand cette vaine passion vous fera-t-elle oublier le salut de votre âme ? Ignorez-vous que vous êtes sur la terre pour connaître et aimer votre Créateur et ainsi le posséder dans le ciel ?... Si vous ne vous convertissez au Seigneur, en embrassant une sainte vie, vous tomberez dans les abîmes de l'enfer o. Ce spectacle et cette voix le remplirent en môme temps d'admiration et de frayeur ; il descendit de cheval, se prosterna contre terre, adora la croix de son Maître que le cerf lui présentait, et protesta qu'il abandonnerait le monde et se consacrerait entièrement aux saints exercices de la religion.
Après ces protestations, il alla trouver saint Lambert, évoque de MaGsiricht, dont les vertus et la sainteté lui étaient d'ailleurs bien connues ; il le choisit pour maître dans les voies du salut. Saint Lambert le reçut avec une grande bonté, le retint auprès de lui plusieurs jours, pour Tinstmire plus parfaitement dans la perfection chrétienne, et pour lui parler de Dieu et des choses célestes. Quoique le miracle de la grâce eût changé le cœur d'Hubert, et qu'il aspirât aussitôt à quitter le monde et ses folles joies, des liens consacrés par la religion et la justice, l'y retinrent encore quelques années (683-685). Il lui fallait d'ailleurs encore ce temps d'épreuve poar correspondre à la grâce, pour crucifier le vieil homme , pour en détruire tous les sentiments, et pour préparer la voie à l'accomplissement des desseins que Jésus-Christ avait sur sa nouvelle conquête. Sous la direction de saint Lambert, il fit des progrès rapides dans la vocation qu'il avait reçue du ciel. Il travaillait et priait sans cesse pour faire régner Dieu dans son âme. Il aurait volontiers fait le sacrifice de ses biens, si cela eiit étéposâble dans le moment pour suivre saint Lambert dans le ministère de la parole de Dieu et la sanctification des âmes.
Au moment oii Hubert, ne faisant qu'obéir à l'influence de la grâce divine dans son cœur, concevait la pensée et le violent désir d'une vie plus parfaite, arriva la mort de Floribanne. Cette princesse mourut (685) en donnantlejour àFloribert, qui succéda à saint Hubert sur le siège épiscopal de Liège. Affranchi par son veuvage de l'obligation de paraître dans les assemblées des seigneurs, Hubert évitait avec soin les pompes et les jouissances de son rang. Son cœur en était déjà détaché, mais cela ne suffisait pas à son ardeur; son âme avait encore trop de points de contact avec le monde, et ce monde lui faisait mal. L'exemple et les paroles de saint Lambert l'enflammaient tellement de l'amour divin, qu'il en vint jusqu'à, former le projet d'abandonner le monde et d'embrasser la vie monastique, afin de mener une vie plus parfaite, et plus rapprochée de Dieu. Il se sentait le mfime courage que son maître, le môme amour de Dieu, le môme zèle pour le salut des âmes. Il voulut devenir son disciple.
U renonce à toutes ses dignités et dépose les insignes militaires, pour se revôUrde l'insigne sacré de la religion. Il remet au roi Thierry le collier et la ceinture de soldat ; il ne pense plus qu'à fouler aux pieds par quelque ^on généreuse, la gloire et les appâts du monde. Devenu héritier du duché d'Aquitaine par la mort de son père (688), il cède ses droits à son frère Eudon, et lui confie son fils Floribert âgé de trois ans. Il renonce ainsi aax a&èctîoDS les plus légitimes.
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Rempli de mépris pour les richesses et les biens du monde, Hobert distribua aux pauvres ce qu'il possédait : il trouvait que c'était acheter à bon compte le salut éternel de son âme, que de lui sacrifier ces périssables richesses. Il ne retint du monde qu'une haire et un corselet dont il se revêtit, pour se retirer dans la solitude. Voilà donc son sacrifice accompli et son divorce avec la vie consommé, par un de ces eflbrts qui vont même au-delà des prescriptions du devoir chrétien. Les mondains le poursuivent de leurs attaques et de leurs railleries ; mais, à l'exemple d'autres nobles contemporains, ses modèles, il ne répond aux invectives dont on l'accable, que par ces paroles : « 0 heureux affronts que de déplaire avec Jésos- Christ I »
Hubert avait vaincu son premier ennemi, le monde, en le fuyant. Il hi avait été assez longtemps dévoué ; il en avait connu les attaques et les innombrables pièges ; il avait été victime de ses fausses hontes, de ses préjugés, de ses mensonges. C'en était trop. Maintenant il lui dénie ses prétendus droits sur lui : il désobéit à ses lois ; il brave ses calomnies; il méprise ses faux raisonnements. Il se retire loin de son ennemi à jamais terrassé et va jouir du prix de sa victoire au sein des mystérieuses joies de la pénitence.
Il avait arrêté le projet de vivre dans la retraite, à l'exemple de tant de ses contemporains et d'autres nobles compagnons de cour. Mais avant d'agir, il consulta Dieu et prit l'avis de saint Lambert, à qui il était parfaitement soumis. Ce fut par les conseils du saint évêque qu'il se conduisit dans cette affaire. Il choisit pour séjour de sa pénitence volontaire les lieux mêmes qui avaient été le théâtre de son divertissement favori ; voulant désormais expier sur les lieux, par une vie pénitente, l'attache trop violente qu'il avait eue aux plaisirs de la chasse. Il alla donc (689) fixer sa demeure dans la grande forêt d'Ardennes, dans un endroit non éloigné du monastère d'Andage (aujourd'hui Saint-Hubert), où, pendant plusieurs années, il mena la vie la plus austère. D'autres prétendent que saint Hubert se retira aa monastère de Stavelot, qui est aussi dans la forêt d'Ardennes ; mais qu'après un certain temps d'épreuve de fidélité, profitant du privilège qu'accorde la Règle de Saint-Benoît, il put quitter cette maison, et aller mener dans une solitude complète un genre de vie plus austère.
Attentif à veiller sur lui-même et à joindre la solitude de l'âme à celle du corps, il ne craignait rien tant que de tomber dans la lâcheté et de perdre par là les avantages qu'il s'était procurés. Après avoir vaincu le monde, il travailla à se vaincre lui-même. Sachant que Dieu agrée principalement le sacrifice du cœur, et que les sacrifices qu'il avait faits jusque-là seraient défectueux et sans mérites, qu'ils seraient même un acte d'hypocrisie, s'il n'y joignait la pratique des vertus et le renoncement inténeur, il commença par s'établir solidement dans l'humilité et le mépris de soimême ; il employa toute l'activité dont son âme était capable à examiner le dérèglement de ses affections, à veiller sur ses sens et sur tous les mouvements de son cœur. Dès lors, la prière, les veilles, les macérations devinrent les délices de ce héros de la pénitence. Son vêtement était plutôt uu instrument de supplice, qu'un abri contre la rigueur du climat qu'il habitait. Sa nourriture, comme celle d'autres pénitents qui l'avaient précédé, consistait en un peu d'herbes et de racines; l'eau pure était sa boisson. Il j cherchait ainsi à briser les liens de sa prison de chair, et à se rapprocher de Dieu. Si, dans les combats incessants que le vieil homme livre au nouveau, sa pensée se reportait malgré lui au milieu des joies et des poJipes d'oo^
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m mondaine, cette yoîx qui l'avait une première fois appelé résonnait encore dans son cœur, et cela suffisait pour étouffer le cri de la nature.
Quoiqu'il fût caché au sein de la solitude, il ne laissa pas que d'éprouver les assauts du tentateur. On a beau fuir le monde, le démon nous suit partout, et lors même que nous nous sommes retranchés sous la protection an Très-Haut, toujours il entretient des intelligences secrètes avec cet ennemi domestique qui réside dans notre propre cœur, qui ne mourra qu'avec nous et qui cherche à lui livrer la place. C'est par son exacte vigilance sur ses sens, par ses austérités continuelles, son humilité profonde, sa confiance en Dieu et sa prière fervente que notre Saint triomphait des tentations violentes du démon. Les fréquentes attaques et les ruses nouvelles de l'ennemi du salut ne l'empêchèrent point de vivre dans la plus intime union avec Dieu, et dans une inaltérahle tranquillité d'&me : avantages précieux que ne manque pas d'obtenir l'homme qui est accoutumé à mortifier ses sens et à maîtriser ses passions. Cette sainte vie lui rendait comme sensible h présence de Dieu et de ses anges.
Nous apprenons de Gilles d'Orval, dans ses additions à la vie de notre Saint, composée par Anselin, chanoine de Liège, que saint Lambert, désirant qu'un si cher disciple reçût de nouveaux accroissements de grâces par les mérites des bienheureux apôtres saint Pierre et saint Paul, lui persuada de faire un voyage à Rome pour y rendre honneur à leurs cendres et y implorer, au pied de leurs tombeaux, la faveur de leur assistance et de leui protection. Hubert obéit au désir de son matlre. Il quitta sa solitude, se rendit à Rome et y honora les dépouilles sacrées de ces fondateurs de la religion. Pendant qu'il y était, saint Lambert fut martyrisé pour le sujet et de la manière que nous l'avons dit en sa vie, et à la même heure un ange apparut au pape Serge P' qui, après l'office des Matines et une longue prière, prenait un peu de sommeil, et lui présentant le bâton pastoral de ce glorieux martyr, il le pressa d'ordonner en sa place Hubert qu'il découvrirait le matin à certains signes dans l'église de Saint-Pierre. Sa Sainteté eût pu douter de cette révélation si elle n'eût été accompagnée d'un signe exté« rieur qui l'eût rendue indubitable ; mais il en connut évidemment la vérité, lorsqu'à son réveil il trouva auprès de lui cette précieuse crosse qui avait été la marque de la vigilance et de la fermeté intrépides de ce grand martyr.
D ne fut plus question que de trouver cet excellent homme que le ciel voulait lui donner pour successeur. On observa diligemment tous les étrangers qui entraient dans Saint-Pierre, et aux marques que l'ange avait donna» on le reconnut facilement. Le Pape, l'ayant fait venir devant lui, in fit savoir le martyre de son maître et lui exposa comment Dieu lui avait révélé qu'il devait lui succéder. 11 lui présenta en même temps le bâton pastoral dont il s'était servi et qu'Hubert pouvait aisément reconnaître, et l'exhorta à plier le cou sous ce fardeau que la divine Providence voulait lui imposer. Alors Hubert, se prosternant en terre, protesta de son indignité et pria instamment le souverain Pontife de l'exempter de CQjtte obéissance. La réTélation qu'il avait eue ne l'obligeait point de passer outre : ce n'était peut^tre que pour l'éprouver et pour voir s'il savait se tenir dans le dernier r^g que la vie trop libre qu'il avait menée dans le monde lui devait faire garderjosqu'à la mort. Tandis qu'il était dans cette contestation d'humilité, l'angede Dieu, pour confirmer son élection surnaturelle par un nouveau prodige, apporta au Pape, en sa présence, les habits pontificaux de saint Umbert, et comme il y manquait une étole , il en présenta une de soie
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blanche qu'il dit avoir été envoyée au Saint par la sainte Vierge. Ces imracles'] ui ôtèrent tout moyen de résister et l'obligèrent enfin de se rendre. Le Pape lui conféra tous les ordres qui lui manquaient et, lui mettant ensuite en main la crosse de saint Lambert, il le consacra évèque de Tongres et de Maastricht. On dit que, pendant cette consécration, il arriva une autre merveille : saint Pierre lui apparut et lui présenta une clef d'or, comme il avait fait autrefois à saint Servais, l'un de ses prédécesseurs et celui qui avait transféré l'évèché de Tongres à Maéstricht. Dieu lui donna en môme temps, par infusion, les sciences qui lui étaient nécessaires pour l'instruction de son peuple, avec la grâce des guérisons et surtout un don particulier de guérir les malheureux atteints de fureur et de rage.
Etant comblé de tant de faveurs et même de la bénédiction apostolique, il partit de Rome et se rendit au plus tôt à son siège épiscopal. Les habitants de Maastricht n'eurent nulle peine à le recevoir, et, bien qu'ils n'eussent point contribué à son élection, reconnaissant néanmoins qu'elle venait du ciel, et que c'était pour cela que les habits pontificaux et la crosse de saint Lambert étaient disparus et avaient été transportés à Rome, ils se soumirent avec joie à son autorité pastorale. Hubert, sachant la différence qui doit exister entre l'évêque et le peuple, s'étudia plus que jamais à donner en sa personne des exemples de toutes les vertus évangéliques. Il était humble, sobre, chaste, vigilant, modeste, retenu dans ses paroles, assidu à la prière, fervent en toutes ses actions, patient dans les injures, ennemi des délices et grand ami de la croix. Sa vie était une mortification continuelle; il avait un désir extrême du martyre et ne pouTait assez exalter le bonheur de son prédécesseur d'avoir donné son sang et sa vie pour la défense de la justice et de la piété. Il était Tasile des pauvres et des affligés ; tous les malheureux étaient bienvenus chez lui, il les recevait comme ses enfants, il les secourait de toutes les manières qu'il Ipi était possible et les soutenait de sa protection ; enfin, il a mérité le surnom glorieux de Refuge des veuves et de Père des orphelins.
Une des actions les plus mémorables de saint Hubert, c'est l'invention et la translation des reliques de saint Lambert. Il fut porté à faire cette translation, d'abord par les grands miracles qui se faisaient à son tombeau, ensuite par diverses révélations. Pour être encore plus certain de la volonté de Dieu, il ordonna un jeûne général par tout son diocèse. Lorsqu'il fut certain que la divine Providence l'ordonnait ainsi, il convoqua les évèques ses voisins, savoir : ceux de Cologne, de Reims, de Tournai, d'Arras, d'Amiens, de Thérouanne et d'Utrecht et, en leur présence, il fit l'ouverture du saint tombeau. Il trouva le corps du saint martyr aussi frais et aussi entier que le jour de son décès et exhalant une odeur très-agréable ; piis, assisté de ces vénérables prélats, qui portaient tour à tour le cercueil, il fit la cérémonie de cette translation. On ne peut exprimer l'honneur avec lequel cette précieuse relique fut reçue dans toute la marche. Aussi elle fit partout de grands miracles et elle apporta à Liège une grande abondance de bénédictions. Saint Hubert fit bâtir en ce lieu une église magnifique sous le nom de la sainte Vierge et sous celui de saint Lambert, pour lui servir de sépulture et pour faire retentir jusqu'à la fin des siècles les cantiques de louanges que l'on donnerait à sa mémoire.
Depuis, ne pouvant demeurer séparé des dépouilles de son bienheureux maître, il transféra le siège de son évêché en ce petit bourg. Il avait déjà été transféré de Tongres à Maêstricht par saint Servais ; mais Dieu voulut aussi priver MaGstridit de cet honneur, pour le doimer à Liège qui par co
SAINT HUBEHT D'AQUITAINE, ÉYÊQUE. 139
moyen est devenue une des plus riches et des plus puissantes villes de la Belgique. Ce fut saint Hubert qui commença de la faire accroître par de nouveaux b&liments» qui lui donna le nom et les privilèges de ville, qui en régla les poids et les mesures pour le pain, le vin et les autres marchandises, qui foalut qu'elle eût pour sceau l'image de saint Lambert, avec cette inscription : Sancta Legia, romanm Ecctesix filia ; a Liège la sainte, Qlle de l'Eglise romaine o. Peut-être prévoyait-il dès lors que Mufistricht tomberait un jour sous la puissance des hérétiques et boirait le calice de l'inûdélité qui lui serait présenté par cette femme prostituée de TApocalypse, et que Liège, tu contraire, demeurerait constante et inébranlable dans la véritable religion, sans jamais souQ'rir que le Wiclèûsme, le Luthéranisme, ni le Calvinisme fussent reçus au dedans de ses murs. Il y fit bâtir une seconde église en Thoiineur de saint Pierre, prince des Apôtres, pour lequel il avait une extrême dévotion, et y mit quinze chanoines dont la conversation lui était très-agréable. Mais depuis elle a été donnée à des chanoines et changée en collégiale. Enfin, il ennoblit encore cette ville par la translation de saint Théodat, l'un de ses prédécesseurs, et de sainte Madelberte, vierge, qu'il plaça dans une môme châsse, auprès de saint Lambert.
Mais rien n'égalait la tendre dévotion de notre saint évoque envers la sainte Vierge. Il l'honorait d'un culte plein d'une pieuse reconnaissance. Pendant sa résidence à MaQstricht, il allait fréquemment passer les nuits dans l'église dédiée à la très-sainte Vierge, entièrement occupé à la prier et à l'honorer.
Sa piété ne se borna pas là. Il donna publiquement des marques éclatantes de son amour affectueux pour la Mère de Dieu. Il chercha à allumer et à entretenir dans les fidèles confiés à ses soins, cette dévotion si agréable à Dieu, si nécessaire aux hommes. La première église qu'il bâtit, fut dédiée, comme nous l'avons dit, à la sainte Vierge ; il lui en consacra une seconde (7i2) au hameau d'Emal, non loin de MaGstricht. 11 exigeait que ceux qui lui demandaient quelque grâce recourussent à la toute-puissante intercession de la Reine du ciel ; et il a voulu que la mémoire de sa dévotion envers elle fût attachée au bienfait signalé qu'il nous a légué avec son étole miraculeuse, et se perpétuât avec lui pour nous être plus sûrement transmise. El aujourd'hui encore, le répit se donne au nom de la trèssainte Trinité et de la sainte Vierge ; la neuvaine prescrite se fait aussi en son honneur : tant il est vrai que dans tous les siècles on a toujours reconnu dans l'Eglise catholique que la sainte Vierge est remplie de toutes les grâces, qu'elle est la dispensatrice des bienfaits et des grâces que le Seigneur veut accorder aux hommes : Dieu voulant que tous les bienfaits et toutes les grâces que les hommes attendent du ciel passent par les mains de Marie et soient dus à son intercession.
Ces actions si solennelles l'ont fait appeler, par quelques auteurs, le fondateur et le premier évêque de Liège, quoique en considérant cet épiscopat comme une continuation de celui de Tongres et de MaGstricht, il n'en ait été que le trentième. Dès lors, il ne pensa plus qu'à étendre la foi de Jésus-Christ dans tous les endroits de son diocèse et aux environs, en détruisant ce qui restait des superstitions du paganisme. 11 parcourut pour cela la grande forôt des Ardennes et le pays du Brabant, qui avait alors d'autres limites qu'aujourd'hui, et y fit partout tant de conversions qu'il a mérité d'être appelé l'Apôtre de l'un et de l'autre. Les merveilles qu'il opérât à tou> moments contribuaient beaucoup à cet heureux succès. Faisant b visite de son diocèse, il rencontra dans un village, nommé Vivoch, uno Vies dbs Saints. — Tome XUL '^
Temme qui, pour avoir travaillé le dimanche, avait perdu l'usage des mains ; ses doigts et ses ongles s'étaient tellement serrés contre les paum» qu'il n'était pas possible de les en séparer. Il pria donc pour elle et, su U promesse qu'elle lui fit d'avoir désormais plus de respect pour les fêtes, il commanda à ces mains de se dénouer et, par ce seul commandement, i les remit en leur premier état. La Somme étant extrêmement basse et no pouvant commodément porter les bateaux chargés qui servaient à quelque édifice qu'il avait entrepris, il leva les yeux au ciel, qui se couvrit aussitôt de nuages, et au bout de quelques jours, les eaux avaient repris leur niveau ordinaire. Par la vertu du signe de la croix, il chassa du corps d'une femme on démon qui s'en était emparé, pour troubler une procession qu'il faisait faire dans la campagne avec les châsses des Saints. Il éteignit, par le mdma signe de la croix, un grand feu qui avait pris à son palais et qui le menaçait d'un embrasement général. Il délivra du naufrage , bien qu'il fW absent, plusieurs de ses disciples qui étaient déjà presque submergés en mer et qui implorèrent son assistance. Il rendit aussi la santé à quantité de malades, par ses prières et par d'autres moyens qui étaient toujouis efficaces. 11 apprit à son peuple à recourir aux processions et à porter les reliques des Saints pour avoir de la pluie, pour obtenir la sérénité, pour nettoyer les champs des insectes qui les gâtent et pour toutes sortes de nécessités publiques.
Jamais les prodiges que Dieu opérait par ses mains ne le firent devenir infidèle à cette profonde humilité qui le rendait si agréable devant le Seigneur. Toujours occupé de l'abîme de son néant, il rapportait à Dieu la gloire du bien qui était en lui et qu'il opérait en faveur des autres. Il ne se glorifiait que dans ses infirmités ; en même temps qu'il mettait ses complaisances dans son abjection, il se réjouissait que Dieu seul fût grand dans lui et dans toutes les créatures. Au milieu des bienfaits éclatants que Dieu répandait par ses mains, il n'attendait que d'en haut le succès de son ministère. Sa ferveur, loin de diminuer, augmentait de jour en jour et se manifestait par la continuité de ses jeûnes, de ses veilles et de ses prières.
Pour donner à sa prière la force invincible dont elle était douée, Habert n'avait pas trouvé de meilleur moyen que l'exercice continuel de cette précieuse vertu. Du lieu de son exil, il entretenait un commerce habituel avec son Père céleste. Dans toutes les circonstances de sa vie, il invoquait avec confiance son secours tout-puissant, et il en recevait tous les jours de nouvelles grâces et de nouvelles faveurs, pour prix de sa fidélité et de sa persévérance. Malgré ses nombreuses fonctions et ses courses loinlaineSi pour porter à son peuple le pain de la parole sainte, il savait trouver au milieu de ses fatigues, de longues heures pour la méditation et la prière; il savait unir avec un rare bonheur la vie active et la vie contemplative. Après avoir pourvu, comme son divin Maître, avec une laborieuse sollicitude, aux besoins de son peuple, il se retirait comme lui dans la solitude pour se perdre dans la contemplation de ses grâces et de ses miséricordes, li priait tantôt sur le tombeau de saint Lambert, afin de nourrir sa piété par le souvenir du courage qui avait éclaté dans le martyre se vouant à la défense de la vérité et de la chasteté ; tantôt c'était dans la forêt, où la voix de son Bien-Aimé l'avait appelé, afin de déplorer le malheur de ne pas avoir aimé plus tôt cotte beauté toujours ancienne et toujours nouvelle. D'autres fois, c'était dans les champs, pendant la nuit, sous la voûte du ciel, au milieu de cette nature dont chaque détail lui rappelait la grandeur et la clémence du Créateur. Tous les objets qui Tenvironnaient lui servaient admi-
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rablement pour élever son cœur vers son Dieu, centre unique de son amour. Son Âme élevée au-dessus des sens découvrait un nouveau monde, dont les richesses et les beautés la ravissaient hors d'elle-môme. Les grandeurs et les plaisirs de la terre, dont les prestiges trompeurs séduisent leurs malbeareux partisans, ne lui paraissaient plus que néant ; les affections, les délices terrestres n'avaient plus de charmes et ne pouvaient pas même arriver jusqu'à la région élevée où l'esprit de la prière et de la méditation l'af ait porté.
Pendant qu'il avait tant de douceur et d'indulgence pour les autres, il n'avait de la sévérité que pour lui-môme. Un ouvrier lui ayant par hasard écrasé la main sur un pieu de bois, il souffrit cette douleur et cette peine arec une constance merveilleuse et sans en demander la guérison ; il répétait seulement ce verset du psaume l* : « Seigneur, ayez pitié de moi selon votre grande miséricorde ». Son mal lui ayant donné un peu de relâche, il s'endormit, et, pendant son sommeil, il aperçut Jésus-Christ qui, lui montrant le beau palais de l'éternité bienheureuse, lui dit : « Tu vois plusieurs demeures dans la maison de mon Père, mais voilà celle que je t'ai préparée eu particulier. Dans un an, je dénouerai le lien de ta tribulation, je te délivrerai, et tu me glorifieras ». Cet avertissement lui donna de nouvelles forces pour travailler au grand ouvrage de son salut. Il redoubla ses veilles, ses prières et ses aumônes, et se rendit plus attentif à faire toutes sea actions avec perfection. Souvent il baignait le sépulcre de saint Lambert de ses larmes, et de là il passait dans l'église de Saint-Pierre, où il se prosteraait contre terre devant l'autel qu'il avait consacré en l'honneur de saint Aubin. Un jour qu'il avait fait une longue prière accompagnée de larmes et entrecoupée de sanglots, il se leva en prononçant ces paroles : c Le juste sera dans une mémoire éternelle ». Ensuite, se tournant vers la paroi, en mesurant avec ses bras la grandeur de son sépulcre, il dit : «Voilà l'endroit où je serai bientôt placé ».
Cependant il fut prié par plusieurs personnes considérables du Brabant de venir chez eux faire la dédicace d'une nouvelle église. Il ne voulut pas les refuser, quoiqu'il s'aperçût bien de la proximité de sa mort, et il s'acquitta de cette fonction avec son zèle et sa piété ordinaires ; mais, comme À remontait sur la rivière pour s'en retourner à Liège, la fièvre le saisit avec tant de violence, qu'il fut contraint de s'arrôter dans une de nos métairies appelée Tervueren (Fura Ducis) , entre Bruxelles et Louvain. Le saiot prélat, pressé des douleurs de l'agonie, vit paraître au milieu de la But l'ennemi des hommes qui s'efforçait de l'effrayer^r des figures horribles; mais il le repoussa vigoureusement en récitant le psaume : Qui Mtat in adjutorio Altistimi, et par le moyen de l'eau bénite qu'il se fit apporter par un de ses domestiques. Le jour commençant à paraître, il fit venir son fils Floribert et tons ceux de sa famille, et leur dit un dernier adiea. Bnsuite, étant muni des saints sacrements de l'Eglise, il récita devant toat le monde le Symbole de la foi, et comme il voulait aussi réciter rOciiaon dominicale, à ces paroles : a Notre Père qui êtes aux deux », il termina sa vie terrestre et mortelle pour en aller posséder une éternelle et immortaile dans le ciel, le 30 mai 7â7.
On voit représentés, dans l'église de Saint-Hubert, les actes principaux de la vie du Saint : V La Naissance de saint Hubert : bas-relief unique dans la ièe% latérale droite. On y voit, d'un côté, les statues de trois anges pésentaat l'enfant nouveaa-né à la Religion, qui le bénit ; de l'autre côté, Viatie stetoes représentant les diverses classes de l'humanité souffrante :
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les pauvres, les infirmes que la religion secourt, console et guérit. On y voit également figurer d'avance , les nombreuses guérisons dont TenfaDt nouveau-né sera un jour l'auteur. Au dessus, on aperçoit dans la perspective, le Père Eternel dont la main conservatrice soutient le globe du monde qu'il gouverne, et dont les pieds se perdent dans les nuages de son éternité. Autour se voient des anges portant, les uns, les insignes de répiscopat où l'enfant sera élevé, les autres, des instruments de musique, comme pour fêter dans le ciel l'heureuse naissance qui va réjouir la terre.
2* La Conversion, dans le compartiment du milieu de la grande face. Le jeune Franc est à la chasse dans la forêt hercynienne, ou forêt det Ardennes; un cerf portant le signe lumineux de la Rédemption entre ses deux ramures, lui apparaît. Hubert se prosterne ; la grâce pénètre dans son ftme ; tandis que la voix d'un ange, représenté dans le tableau, lui crie : tt Convertissez-vous au Seigneur, car l'abtme est ouvert sous vos pas ». On voit dans le même tableau les divers instruments de chasse. Le cerf et le cheval y paraissent détachés et placés avec beaucoup d*art. On ne leur voit cependant que le devant, l'épaisse forêt voile le reste du corps. Au dessus, on aperçoit dans le lointain, à travers les découpures du tympan^ les hauts arbres de la forêt et les rayons du soleil qui brille sur la coave^ sion du chasseur, comme la lumière de la grâce brille dans son âme.
3* La Pénitence, dans le compartiment du milieu de la face opposée. Hubert, fidèle à son Dieu, s'est éloigné de la cour et du monde, afin d'accomplir sa conversion si divinement commencée. Il vit en anachorète dans la forêt ardennaise, revêtu d'une haire et d'un corselet, jeûnant et priant. Là encore, on voit les vieux arbres de la forêt élever leurs cimes vers le ciel où montent sans cesse les vœux et les soupirs du pénitent. On le voit lui-même agenouillé, priant devant une simple croix plantée sur le reste encore debout d'un vieux tronc. A son côté se voit son ange tutélaire accompagné d'un autre ange porteur d'une harpe qu'il pince : symbole de l'enchantement salutaire que les doux accents de la parole du Saint et l'ardeur de son zèle vont exciter dans les peuples qu'il sera appelé i évangéliser.
4* L'Ordination, dans le compartiment droit de la grande face du devant. Hubert se trouve en pèlerinage à Rome au moment oii y parvient la nouvelle du massacre de saint Lambert par Dodon. Le pape Serge 1**, i qui il a été désigné par une révélation divine comme successeur de l'évêque massacré, vient, accompagné de son clergé, le trouver pieusement agenouillé à la porte de l'église Saint-Pierre ; il l'introduit et lui remet les insignes sacrés qu'on voit entre les mains de ses lévites.
5* Les Miracles, bas-relief gauche dans la même face. Saint Hubert est élevé sur la chaire épiscopale de Maêstricht. Le saint prélat, rempli de zèle et de tendresse, tend la main aux faibles et aux affligés. Les enfants, les veuves, les indigents, les prisonniers, l'entourent sur son trône, trouvent en lui un tendre père et un sauveur. Les mères affligées lui apportent leurs enfants infirmes; les aveugles s'y font conduire; les énergumènes y sont amenés, et tous y trouvent la guérison de leurs maux et la consolation de leurs peines.
6"* La Translation de saint Lambert, dans le compartiment gauche de la face opposée. Saint Hubert, d'après un avis céleste, fait transporter les reliques de saint Lambert de Maêstricht, au bourg de Liège, théâtre du massacre de son maître. Le Saint, en costume d'évêque, environné de ses
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Ié?ites, accompagne lui-môme la pompe funèbre que des pauvres campa* gnards accourent vénérer sur son passage. Et pour ne pas se séparer do ces restes chéris, il s'y établit lui-même, et devient le véritable fondateur, comme le premier évoque de la belle cité.
7* La Mort de saint Hubert, dans la face latérale opposée à celle qui contient sa naissance. Le pontife expirant est entouré de son clergé et d'hommes du peuple : les uns pleurant, les autres demeurant immobiles dansTallente de sa glorieuse migration. Le Saint, soutenu par son ange, lève les mains au ciel, et dans une divine extase, s'écrie: « Je quitte ce corps de boue pour apparaître devant mon jugel... »
8* L'Enterrement, dans le compartiment droit de la grande face opposée à ses miracles. Là, on voit la dépouille mortelle du Saint, déposée sor le linceul funèbre , soutenu par des religieux qui , en présence de saint Floribert, successeur du Saint, l'enterrent dans l'église Saint-Pierre à Liège.
On voit encore, à cAté de l'autel de la chapelle dite de SainUHuberi, an ancien tableau : c'est un présent que le collège de Bastogne flt à l'église de Saint-Hubert en 1666. Il représente le Saint terrassant un dragon, symbole da paganisme vaincu; une belle aurore apparaît répandant d'agréables laeurs devant lesquelles fuient les épaisses ténèbres de la nuit : image de lalomière de la foi que le Saint répandait dans ces pauvres et ignorantes contrées. L'évêque Hubert domine tout le tableau.
Dans le chœur de l'église de Saint-Hubert, sur les panneaux des stalles dn côté droit, sont dessinés des traits de la vie du Saint: 1* On y voit saint Hubert à cheval, en costume de comte du palais dont il exerçait les fonctions à la cour de Thierry III, roi de Neustrie ; — 2^ Saint Lambert, évêque de Maastricht, bénit le mariage du jeune Hubert avec Floribanne, fille du comte de Louvain ; — 3* Hubert chasse dans la forêt d'Àrdennes; le cerf, qu'il poursuit, se retourne portant l'image du Christ entre les branches de son bois. Le chasseur, frappé de surprise, tombe à genoux et se soumet à la volonté divine ; — 4* Hubert, arrivé à Rome en 696, est introduit dans l'église de Saint-Pierre par le pape saint Serge, ^i le sacre évêque de MaGstricht, successeur de saint Lambert; — 5" Saint Pierre remet à saint Hubert une clef'd'or, symbole de la puissance qui loi est accordée de lier et de délier sur la terre, et de guérir les furieux ; -^ 6* Saint Hubert terrasse, par le signe de la croix, les assassins de saint l'âmbert, venus à sa rencontre, lors de son retour de Rome, pour lu? ôter la vie; — 7^ Saint Hubert, ministre de Celui dont il est écrit : « Le diable sortira de devant ses pieds», délivre un possédé; — 8** Un ange, député delà sainte Vierge, remet à saint Hubert l'Etole miraculeuse ; — 9* Saint Hubert, sur son Ut de mort, expire, entouré de son (ils et de ses serviteufs fondant en larmes. Ces bas-reliefs sont traités avec beaucoup de hardiesse et beaucoup de talent ; leurs proportions et leur perspective sont d'un effet admirable.
INDULGENCES
U corpi 4o saint Habert fat transporté \ Liège, dans l'église de Saint-Pierre, où il demeora cxpHi qoelque temps k la vénération des fidèles ; pois il fat déposé au lieu que le Saint avait
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désigné, près de l'antel Saint-Aubin, dans Téglise collégiale de Saint-Pierre, oft Dien ne tarda pu à manifester par plosieare miracles la sainteté de son servitenr. En 743, saint flonbert procéda à l'exaltation de ses reliques en présence d'un conconrs nombreux de ûdèles. Le roi Carloman toolak assister à cette cérémonie avec toute sa cour. Le corps fat trouvé sans aucune altération et eihalant une agréable odeur. Plein d'admiration pour ce gage de la miséricorde divine, le roi vonlat retirer lui-même dé' la fosse, avec Taide des grands de sa cour, ce corps sacré et odoriférant, et le porta processionnellement dans Téglise. On plaça les restes du Saint dans un nouveau oercaeil, et on le déposa devant le maltre-autel, où ils furent révérés pendant quatre-vingt-deux aos. Le rai fit à cette occasion de riches présents à l'église de SaintrPierre, et lui légua par testament des terres et de nombreux revenus. Cette exaltation eut lien le 3 novembre : on fixa à ce jour la fête de saint Hubert dans toute TEglise catholique.
Le 21 septembre 825, l'évéque de Liège, Walcand, ouvrit It tombe do Saint en préseoee U Louis le Débonnaire et d'une foule innombrable de fidèles. Le corps dn saint Pontife fut retroofi dans le même état de conservation qu'on l'avait trouvé lors de la première translation. Sa duir 8*était conservée aussi intacte que le jour de son inhumation. Ce corps sacré fut ensuite transporté an milieu d'une pompe extraordinaire à Tégllse de Saint-Lambert, où il demeura de nooTetn exposé pendant trois jours à la vénération des fidèles. Après ce temps, Tévèque remit ce préeieax dépôt entre les mains des moinei d'Andage, qui le transportèrent solennellement à lev monaitèn.
Arrivés à leur destination , les moines ouvrirent le cercueil et s'assurèrent de noQveao qae le corps saint y était en entier ; ils en ôtèrent l'étole miraculeuse, la crosse d'ivoire, une sindâle, le peigne et le cornet tons deux d'ivoire ; tous objets que Ton montre encore aujounThoi, k l'exception de la sandale. La précieuse dépouille fht ensuite déposée dans nne chapelle ardente de réglise, relevée par Bérégise et réparée par Walcand. A peine le corps de saint Hubert fsVil arrivé à Andage, que les peuples vinrent en foule prier sur les lieux sanctifiés par sa pénilcoce et par la présence de ses augustes reliques : cette tendre confiance des fidèles fut récompensée par de nombreux miracles. Les guérisons éclatantes obtenues par son intefcession et l'emploi de loa étole miraculeuse, dans des maladies grives et pour des morsures dangereuses, attirèrent à iodage une foule de pèlerins si grande, que ce pèlerinage fiit bientôt mis an nombre des plis célèbres pèlerinages dn monde chrétien. Le nom d* Andage disparut comme par enchantement derant Famour des peuples pour le nom de Saint-Hubert.
La petite ville de SaintrHubert renferme aujourd'hui environ 2,200 habitants. Son origine se doit pas remonter au-delà de 817 ; elle la doit, avec ses développements successifs et ses ressources, an monastère du lien. Ce n'était prfanitivement qu'un mauvais village de pauvres et de travailleurs qui vinrent appuyer leurs cabanes aux murs du monastère dont ils recevaient la Doa^ riture, l'instruction et des terres toutes défrichées et exemptes de contributions. Quand les relique» de saint Hubert furent transférées è Andage (825), les nombreux miracles qui s'opérèrent tôt m tombeau et surtout les effets merveilleux de la sainte étole, y attirèrent une foule de pèleriis, de marchands et d'étrangers qtî peu à peu y fixèrent leurs demeures pour être plus près du patrosage ds Saint et du monastère : ce qui augmenta considérablement le nombre des abanes. Dès Ion le village existe ; le saint patron lui a donné son nom ; sa prospérité augmente avec la réputation de la sainte étole et avec les bienfaits du monastère. Protégé constamment par les abbés, ce rillage arrive insensiblement à l'état de ville. Aujourd'hui encore, sa belle église et les reliques fameoies y attirent de tous les points de la chrétienté un grand nombre de pèlerins et d'étrangers : ce (pii constitue en grande partie la reasource des habitants. Les riches éclats de la crosse abbatiale n'ont pu moins servi à y créer quelques fortunes. De belles routes ouvertes récemment la mettent ea communication avec les autres pays et y amènent chaque jour une foule de voyageurs qui, biot qu'effrayés de la rigueur du climat et de l'aspect du sol, s'y laissent cependant attirer par k célébrité dn pèlerinage. En arrivant, tout leur parie dn patron ; ses traces, ses souvenirs se reneostrent partout ; son nom est dans toutes les mémoires et sur tontes les lèvres^ comme sur tootet les parties du monument.
Le pèlerin pieux s'empresse d'aller ftiire sa prière devant l'antel do Saint ; le voyageur pltt curieux et moins pressé, s'arrête à contempler les somptieox bfttiments dn palais abbatial; 0 demande l'origine de l'abbaye, ses progrès et sa soppressioo.
Voici à quelle oceuion fut fbndé le monastère d' Andage, aujourd'hui Saint-Hnbert ^ î^ I ^' au centre de la forêt d'Ardennes, non loin d'une route romaine, un château- fort nommé ^^f^* chef-lieu du domaine d'Amherloux. Saint Materne, évêque de Tongres, y avait érigé une église ^ l'avait dédiée à saint Pierre. Les Huns, en ravageant les Gaules, avaient démoli ce chitean-fort de fond en comble avec réglise : ce ne fut i|ue des ruines pendant deux cent trente-sept ans. Béré' gise, aumônier de Pépin d'HérisUl, ayant obtenu de lui la donation de ce lieu, alla prendre possession d' Ambra en 687, menant avec lui des moines dn monutère de Saint-Trond et queli|seB amis fidèles. Aidé de leur concours, il défricha ce désert et te i«ndit habiuble. Il releva de ses mines l'église qui existait autrefois dans ce château, et que saint Materne avait dédiée è sauit Pierre ; il dirigea dans le service de Dieu la p<*ttte communauté des moines. Telle fut l'origine on monastère d* Andage, dont Bérégise fut le fondateur et le premier abbé. uiâ!--!*
A^rès la mort de Bérégise, la ferremr se ralentit peu à peu parmi les moines; les wiams
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toobèreot en raine, et bienldl le monastère ne fut plus babité qne par un petit nombre de solitaires, qni eurent recours à l'èTèqne de Liège, Walcand, afin qu*i] améiioriit leur position. Celai-d fll réparer l'église et relever les bâtiments qni tombaient en raine; i{ j «jouta de noufelles coi»> tractions qu*il étendît un pen phis i Torient, Ters la fontaine qm donna le nom d'Andage {AtuUil' mifli OB Andtigium) an monastère. En 817, il supprima la communauté des elercs d*Afid»ge tt tet remplaça par des religieux Bénédictins tirés dn monastère de Saint-Pierre, à Liège, fondé par siiBt Hubert, auxquels il accorda de riches possessions et de nombreux revenus. Le monastèn ae^it en peu de temps de grands biens. Dès 825 à 837, phisienrs paroisses contractèrent la ann Uu&e de Tenir cbaque année en procession à Téglise de Saint-Pierre à Saint-Hubert, et d'y appor» ter diaenne ion offrande. (Test aussi I cette époque qu'il fiant rapporter rorigioe des confrériee de Ss&t-Hobert, antre source de revenus pour Tabbaye. Des fitmilles et des provinces entièree, désirant le mettre sous la protection du Saint et avoir part aux prières des religieux, s'engageaieil i payer me rente annuelle à Saint-Hubert. De là est venue l'expression encore usitée, te faire enenfer, qui signifie aujourd*bni se faire inscrire dans la Confrérie de Saint-Hubert. Cette eoi- Irérie ibl approuvée et enricbie d'indulgences par les papes Jnles II, en t510,et Léon X, en 15t5* La ducs de Bouillon, les comtes de Flandre, de Namur, de Monlaign, de Dnrbny, de Chigny, àê NoQsoo, se déclarèrent les protecteurs et les défenseurs de Téglise de Saint-Hubert. Plus tard, Chaiies-Quînt, Charles le Téméraire et Henri IV prirent le monastère sons leur protection. Qvatone souverains Pontifes, depuis saint Grégoire VU jusqu'à Urbain VUI, donnèrent des bulles o« des rescrits en faveur de Tabbaye de Saint-Hubert, lui accordèrent de nombreux privilèges et lancèrent anathème contre quiconque porterait atteinte aux biens meubles ou immeubles qu'elle possédait ou acquerrait à l'avenir. En 1090, le monastère de Saint-Hubert brilla de son pins vif éclat, et la Règle de Saint-BenoU y fleurit de toute la perfection de la vie religieuse. Saint-Hubert a donné le jour à quelques hommes qui se sont fait un nom dans les lettres et les arts, et dont tante la gloire revient encor,e au monastère ; il a aussi, dans tons les temps, produit de grands bonmes pour gouverner d^aatres monastères. Les Papes confiaient à ses abbés des missions ûb» portantes.
L'état dn monastère fut prospère jusque vers Tan 1096. Alors^ ses biens temporels fcreat dilapidés et le monastère lui-même mis an pillage par les agents du simoniaque Otbert de Brandebourg, prince-évèque de Liège. Vers 1130, un incendie consuma l'église du monastère, qm fat reconstruite par l'abbé Gislebert et terminée par son successeur, Jean de Waha : ce fut la troiàième église bâtie au même lieu. Ce fut aussi vers cette époque que le monastère reçut par dottition la ferme dite Converserie, située à environ une lieue nord-est du monastère. Cest en cet endroit que saint Hubert chassant fit la rencontre du cerf miraculeux ; c'est là encore qne, suivant la tradition la plus accréditée, il passa plusieurs années de pénitence. Une chapelle bâtie là en mémoiie de ces deux grands faits de la vie du Saint consacra longtemps ce souvenir ; on en voyait encore les ruines en 1535. De 1200 à 1415, les affaires temporelles du monastère furent rétablies considérablement ; les mœnrs et la discipline reçurent également une heureuse réforme ; mais la deuxième moitié du xv« siècle fut encore une époque de malheurs et de souffrances pour le monastère. Le pays fut livré à un tel désordre par suite des guerres, qne souvent des gens innés pénétraient dans l'abbaye, la pillaient, et allaient jusqu'à frapper et blesser les moines. Le toxmeacement du xvi* siècle ouvrit une nouvelle ère pour le monastère. Nicolas de Malaise, élu abbé en 1503, rétablit une discipline sévère et obtint plusieurs privilèges des papes Jules II et LédB X. Une châsse d'argent, qu'un moine habile avait ornée d'or et de pierres précieuses, renfermait le corps dn Saint qni demeurait exposé dans l'église à la vénération des fidèles* Le monastère, prolégé par les Papes et tes princes temporels, prospérait sous tous les rapports, lorsque, le 29 jantier 1525, un incendie éclata dans le bourg et consuma la plupart des bâtiments du monastère et nue grande partie de Téglise. Par suite de ce désastre, Tabbé de Malaise conçut le dessein d'élever une plus vaste et plus belle église qne celle que le fen venait de détruire. 11 ne conserva de celle-ci que les tours qu'il fit réparer et le portail du transept, et il jeta les fondements dé fe^'ilse actuelle. On dit que les pierres de cette église furent amenées à grands frais de Namnr et le Saèstricbt. Quand on répara la façade» en 1844^ on dnt également amener les pierres de Spri- ■QBt, près de Liège.
ïh 15(8, le monastère Ait piHé et l'église brûlée par une bande de Huguenots ; maïs les ràîqsM forent mises en un lien sûr par les moines prévenus à temps de leur approche. Après la renUie des religieux, la communauté se trouva dans un tel état de privation, que l'abbé se vit <kbligé de vendre l'argenterie de Téglise, et même la chAsse d'argent qni renfermait le corps de laint tabert. Un nouvel incendie vînt bientôt augmenter les pertes de l'abbaye, qui eut encore à ^it Inie sorte de violences de la part du conseil provincial du duché de Luxembourg. L'abbé Jean de BaHa (1585-1599) releva les tours de TégUse qull pourvut de cloches et d'un beau carîl- ^; n téfiàn Torgne dévasté par l'incendie des Gueux et l'augmenta considérablement. Cependant ie mooaslère eut encore beaucoup à souffrir de l'état continuel des guerres du xvi* et du xvii* siècle. U rellchement de la discipline monastique inspira à l'abbé iNicolas de Fanson (1611-1652) llntroâKtion d'une nouvelle réfoime (1618), qui ramena les religieux obstinés à la régularité primitive ^ TMtt de SaIntrBenolt, et replaça le monastère au nivean de son ancienne splendeur. L'abb4ye
était dans nn état prospère, lorsqn'en 1635 un incendie vînt de non^ean consumer les quartiers de l'abbé et des frères, la bibliothèque et un riche mobilier. Sous Tab^é Cyprieo Maréchal (I662- 1686), Péglise reçut deux autels en marbre, uo jubé, un orgue qui existe encore et de riches ornements sacerdotaux. La voûte de la grande nef fut terminée (1683). Clément LefebTre (1686- 1727) remplaça la belle façade gothique écroulée en partie dans Tincendie des Huguenots, par b fiiçade actuelle ; il fit paver de marbre le sanctuaire et le chœur, et commencer leur élégante clôture en marbre, qui ne fut termmée que sous son successeur, Célestio de Jung (1727-1760). Celui-ci construisit les beaux bAUments de Tabbaye tels qu'on les voit encore ; naais le Ikste de fon administration entraîna des dépenses excessives, qui fuwnt encore augmentées par les malbenrenses spéculations et les entreprises infructueuses de Nicolas Spirlet, dernier abbé de Samt- Hubert, qui fut obligé d*émigrer en Prusse où il mourut en 1794. Enfin arriva le ^ndalisme républicain ; les religieux sont expulsés de Tabbaye (1796) ; avec eux s'en va le riche trésor de réglise et dn monastère, dont les biens sont vendus au profit de la OHtion. En 1807, Téglise fut Tonée à la destruction, mais elle fut rachetée pour être rendue à la piété des fidèles et an culte eatholiqoe (1808), et Mgr Pisani, évèqne de Namur, Térigea en église paroissiale (1809). A partir de cette époque, Téglise, privée de revenus suffisants, eut beaucoup ft tonlTrir des ravages da temps et de l'incurie des hommes. En 1843. le roi Léopold 1*', à la vue de l'édifice dont il recoonot le mérite architeclonique, le dota magnifiquement et depuis il fut considéré comme monument national. Quant aux bâtiments de labbaye, après avoir appartenu ï la province de Loxembourg et à des particuliers, ils sont rentrés dans le domaine du gouvernement qui y a établi une maison pénitentiaire pour les jeunes délinquants.
Les Tleux Ordres des Chevaliers de Saint-Hubert s'établirent en Thonnenr de la très-satnie Trinité, des cinq plaies de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge, sous la protection de saiot Hubert : le premier, è cause d'une victoire remportée le jour de la fêle, 3 novembre; le second, pour mettre fin aux dissensions entre les seigneurs barrois et lorrains. Le chef de TOrdre qui, ▼ers 1420, portait le tilr£ de Aot, prit, vers 1422, celui de Grand-Veneur, et deux siècles plus tard, celui de Grand-Maître de TOrdi^e.
Les enseignes étaient un collier supportant une médaille pendante sur la poitrine dn chevalier. Sor cette médaille on voyait saint Hubert adorant le Crucifix représenté dans le bois dn cerf. On peut voir on modèle en petit de cette médaille dans une croix donnée par un prince palatin et suspendue à l'ostensoir de Téglise.
Pour être admis daus l'Ordre de Saint-Hubert, il fallait être catholique romain, de bonnes mœurs, et posséder au moins quatre quartiers de noblesse. Les dames y étaient admises. Les ch^ TSliers s'obligeaient à réciter cinq Pater et cinq Ave chaque jour, i jeûner la veille de la fèteda Saint, \ respecter les liens du mariage, à défendre la religion et les intérêts du souverain légitime, •t à secourir les malheureux.
\M rois Louis XIV, Louis XV, Louis XVI et Louis XVHI ne dédaignèrent point Thonnenr d'ea être les chefs souverains; et grands -maîtres, les ducs de Choiseul et d'Aumont. Le chapitre de rOrdre fit déposer è l'église de Saint-Hubert on volume in-4«, contenant l'état nominatif des grands-croix, commandeurs, chevaliers, officiers d'armes de l'Ordre noble de Saint-Hubert de Lorraine, où sont inscrits les noms des empereurs ^'Allemagne, des rois de France et des princes lorrains, avec le cérémonial des réceptions religieuses et la formule de l'acte i en dresser.
La relique principale, celle qui attire surtout l'attention et le respect, c'est Tétole qni a appartenu ft saint Hubert et qui opère tous les jours des elTets merveilleux. Elle est renfermée dans use petite boite d'argent qui a succédé ï un reliquaire d'or d'un travail admirable. D'après des docomenti anciens parvenus jusqu'à nous, il est constaté que la sainte élole fut employée, dès le n* siècle, comme remède infaillible contre la rage, pourvu que le patient eût une vraie foi et qn*il observât les prescriptions ordonnées pour cette guérison. Aussi voyons-nous dès lors la costume établie d'aller en procession ï Saint-Hubert : coutume contractée i l'occasion de nombres! miracles. Plus le bruit de ces prodiges se répandait au loin, plus on voyait s'accroilre la foule des malheureux de tout genre qui venaient solliciter la guérison de leurs maux. L'étole dn Saint était connue partout pour ses effets miraculeux. Sa vertu consiste principalement à préserver des suites dn venin de la rage ceux auxquels il a été communiqué, soil par la morsure d'un animal atteint de cette terrible maladie, soit par sang, par bave, baleine, nourriture infectée, aoit de toute autre manière.
La médecine n*a aucun remède certain contre la rage ; elle se borne à indiquer des précaulioni préventives pour empètiher que le virus rabique ne soit absorbé et porté dans la circulation do sang. On y va plus simplement ï Saint-Hubert pour accorder infailliblement la guérison de la rage, quelle que soit la manière dont le virus soit absorbé. Voici comment s'obtient cette guérison :
Dès qu'une personne se croit infectée du venin de la rage, elle se rend è Saint-Hubert; si elle a été mordue à sang par un animal enragé, elle subit l'opération qu'on appelle la Taille; si elle n'a pas été mordue à sang^ elle reçoit le Hépit. Après quoi la iiersouue retourne cbex elle, accomplit une neuvaine. Elle est assurée de sa guérison. Voici comment se fait l'opération de la Taille : L'aumônier fait une petîta incision au front de la personne qui a été mordue ; Tépiderme étaat légèrement soulevé à Taide d*aji pointa, il iatrodoit dans l'iacision uae parcelle exiguë de rétoffi
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de la sainte étole, et Yj maintient è Taide d*an étroit bandeau de toile noire, qni doit être porté peodaDl nenf jours, c'est-à-dire pendant une neuvaine qui est prescrite k Sainl-UuberL
Voici les duc articles de la neuvaine de Saint-Hubert : la personne, k qui oo a inséré dam le fhmt ooe parcelle de la sainte étole, doit observer les articles suivants :
f !• Elle doit se confesser et communier sons la conduite el le bon avis d*nn sage et prodeat confeBenr qui peut en dispenser ; — 2» elle doit coucher seule en draps blancs el nets, oo biea toute vêtue lorsque les draps ne sont pas blancs ; — 3* elle doit boire dans oo vtrre oo autre vaineia particulier ; et ne doit point baisser sa tète pour boire aux fontaines oo rivières, saoi cependant s'inquiéter, encore qu'elle regarderait oo se verrait dans les rivières on miroirs ; — 4* elle peitf boire do vin rouge, clairet et blanc mêlé avec de Teau, ou boire de Teau pure ; — S* elle pcal maoger dn pain blanc ou autre, de la cbair d*uo porc mâle d'un an on plus, des chapon 08 poules aussi d*un an on plus, des poissons portant écailles, comme harengs, saurets, eiipeSpetc; des œufs cuits dors; toutes ces choses doivent être mangées froides; le sel n^est point défendu ; — 6« elle peut laver ses mains et se frotter le visage avec un linge frais, Tusage est de ne pas faire sa barbe pendant les oeuf jours ; — 7» il ne faut pas peigner ses cheveux pendant quarante jours, la neuvaine y comprise ; — 8<» le dixième jour, il faut faire délier son budeao par uo prêtre, le faire brûler et en mettre les cendres dans la piscine ; — 9* il faut garder toit les ans la fêle de saint Hubert, qai est le troisième jour de novembre ; — iO» et si la persoaoe recevait de quelques animaux enragés la blessure oo morsure qui allât jusqu'au sang, elle doit faire la même abstinence l'espace de trois jours, sans qu'il soit besoin de revenir à Saint- Babert; — 11* elle pourra enfin donner répit ou délai de quarante jours, à toutes personnes qnî lODt blessées oo mordues k sang ou autrement infectées par quelques animaux enragés.
On trouve cette neuvaine établie de temps immémorial. On l'observe depuis qu'on recourt à suit Hubert. Depuis le ix« siècle, depuis le temps de saint Hubert même, l'usage constant et établi était de pratiquer ce que cette neuvaine prescrit, pour obtenir le bienfait signalé qui a toujours été aeeonlé ï ceux qui l'ont demandé par celte pratique. N'esl-il pas légitime de conclure que cette aeovaine exprime les dispositions que saint Hubert demandait de ceux qu'il guérissait pendant sa vie? Si l'observance de la neuvaine est une condition de la goérison, c'est parce que l'humilité et rebéissaoce qui font embrasser des pratiques qui, loin d'avoir rien de répréhensible, ne contiennent qie des actes de piété, de prudence et de pénitence, disposent l'âme à une confiance plus vive et mieux fondée, et ainsi aux bénédictions de Celui qui regarde les humbles avec amour et détourne les yenx des superbes et des dédaigneux.
Le Répit consiste è assurer contre la rage les personnes mordues, ou autrement infectées par des animaux esngés, jusqu'à ce qu'elles puissent se rendre à Saint-Hubert pour y être définitivement assurées. La tradition historique fait remonter l'origine du pouvoir de donner le Répit jusqu'à Saini-Dubert. Ajoulez à cela que les faits continuels viennent confirmer tous les jours cette tradition. Les aumôoiers, desservant la chapelle de Sainl-Hubert et les personnes taillées peuvent teidet donner ce Répit.
les anmôniers, attachés k Tœnvre de saint Hubert, peuvent donner Répit k terme ou à vie. — Les personnes taillées peuvent le donner seulement pour quarante jours, comme leur instruction le porte an 0* 1i ; mais elles peuvent le répéter de quarante en quarante jours. — On a vu des personnel mordues à sang se contenter d'aller demander le Répit tous les quarante jours, pendant tnnte-hut ans, k une personne taillée demeurant à plusieurs lieues de leur endroit, et venir après celte époqoe se faire tailler k Saint-Hubert.
On accorde le Répit aux personnes mordues par tin animal qui ne donne que des indices doute d*bydrophobie, ou auxquelles la morsure n*a pas été jusqu'à faire couler le sang, ou encore tnx personnes qui se croient infectées du venin de la rage de quelque manière que ce soit. — On l'iceoide encore aux enfants qui n'ont pas fait leur première communion, et qui ne soot pas préparés i b faire, quelle que soii leur blessure. — De deux enfants mordus ft sang par le même aoiffla] enragé et dans les mêmes circonstances, l'un est taillé parce qu'il peut remplir les conditiens de la neuvaine ; l'autre, trop jeune, reçoit le Répit à terme, et jamais la confiance au Répit D'k été trompée. Avant l'expiration do terme, il doit revenir h Saint-Hubert pour être taillé, on Rcoirir an Répit de quarante jours. — Les parents demandent le Répit pour les petits enfants : cette pratique éuit déjà usitée dès 1550.
Enfin 00 donne Répit aux personnes prises de la peur. On connaît assex les tristes effets que bpcir eatraliie dans le corps et les désordres intellecluels qui en résultent. L.e Répit ne manque jiaais de remonter le moral du peureux, de bannir entièrement de son esprit la maladie de la peur et de la nssorer contre le danger de la rage quelque imminent qu'il lui paraisse. Les esprits forts P^^vifat ne voir dans ce Répit qu'une vaine cérémonie, qu'une pratique puérile el déraisonnable, oûninso'en pouvons rien. Les résultats obtenus tous les jours sont là debout con:: :e des mum uéàraaiables contre lesquels viennent se briser tous les raisonnements.
L'dEet produit par la Sainle-Elole sur la rage déclarée, c'est que les personnes taillées ont ie ponvotr, mille fois reconnu, d'arrêter, de calmer et de faire périr les animaux enragés sans en étie iaqwél^es.
On bénit k Saint-Hobert des C/e/a oo Cotiuts qa'on touche à la Sainle-Elolc : Cwi qb fer
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comqoe dVnYîron (fix notiiBètres de longoeiir et de einq millimètres de grossenc, tenniaé par ui espèce de sceau représenUiU on cornet. L^esage de ces deii^ oo eorieU est suffisamiocat mà^/à tes Yhtsiruetion luivaate :
« Dès qn*on s'aperçoit qa*MD aaimt) a été mords oi infecté par w aotie, i favi fairt iMfà It cornet oti clef m fen et TiaipriiDer sv la plaie même, ai cehi se pesl commodément» sinon m le front jusqu'à la chair ^ivt, et tenir ledit aataMil eoreimè pendant netf jours, aia que le vsaia ne paisse se diiatcr par quelques agitations immodérées.
« Les animaux sains seront aussi marqnés an front, naift il m sert pas nécessairt do les tenir esferméSi
« Cela fait, qnelqu*un de la famille, soit pour va oo plnaîeiirs bealianx* commenceft le nèma jour k réciter, pendant neuf jours coosécntifs, cinq Pater ei Âoe^ k l*bomieiir de Dieu, de sa giolieuse Mère et de saint HuberL Pendant tout ce temps on donnera tous les jours audit aainul, avant toute autre nouvritvOt un morceau de pain on on peu d*avoine Mnits par un prèlre, à rbonneur de saint Hubert.
« La vertu merveilleuse do ces cornets pour les bestianx est solfisaament constatée par l'e^èlience journalière, et quand Bsème, malgré cette précaniioi, la rage se comaauniqttaraik à in 14 animal, on voit qu'il crève sans nuire aux autres.
o Ce serait un abus, et cas clefs seraient profanées, ai on s'en servait pour marquer ia bommes, ou si on les imprimait sur du bois ou antre chose, lorsqu'eUes sont roogies au feu, pai»qa'elles ne sont bénites que pour marquer les animaux.
« Ce serait un abus de croire qu'elles sont profanées lorsqu'on les laisse tomber i tem, ot qn*on les touche avec la main.
c C'est un abus criminel de se servir des cornets oi clefs de Saint-Hubert pour gagner de l'arf ent, ou tout autre présent La seule intention d'en recevoir rend ces cornets inutiles^ pour obtenir Veffet qu*on en espère, et par conséquent, ils sont profanés »«
C'est un Ihit attesté par des milliers de témoins qxie les animanx marqués an front de la clef ds SaintrHubert, s'ils sont mordus par d*aatros anHnaux enragés, ne sont nallement k craindre; eu dans le cas même où la rage leur serait communiquée, on les voit moorir ans naire ai aux p«^ ionoes ni aux autres aninsanx.
Afin de se préserver de la rage, on porte dévotement sur soi des objets hénils et touchés i l*Etole miraculeuse de Saint-Hubert, comme des croix, des bagues, des chapelets,, médailles, elfi. Un autre moyen fort usité pour obtenir la protection de saiat Hubert contre l*h]fdropbobie est de M faire inscrire dans b Confrérie de Saint-Habert.
Les iadolgences accordées soit aux confrères ei consœurs de la Confrérie de Saint-Hubert ea Ardennes, ci-devant diocèse de Liège, présentement diocèse de Namor, soit aux autres fidèles ^si lisitent l'église dédiée à ce grand Saint, sont les suivantes :
1» indulgence pléniére le premier jour de leur réception dans ladite Confréria, à tous ceux et celles qui, vraiment pénitents et s'étant confessés, auront communié ledit jour de leur réceptioa.
2» Indulgence pléniére k ceux qui, h Tarticle de la mort, iavoqoaront dévotemeiLt et de cœor {s'ils ne le peuvent de bouche) le très-saint Nom de Jésus.
3^ Indulgence pléniére le jour de Saint-Hubert (fête principale de la Confrérie], depois la premières Vêpres jusqu'au soleil couché dudit jour, en faveur de ceux qui» avec les mêmes diir positions que ci-dessus, visiteront Tégiise dudit Saint et prieront aux intentions du lOuwaiB Pontife.
4» Indulgence de eepi am, et autant dt qmmwdmnee, à eenx qui, étant pareillement éispo- •és comme ci-dessus, visiteront ladite église, aux fêtes do la PenleeOte, dn Saint-Sacrifflâl, de TAssomption et de la Conception de la sainte Vierge, ot prieront aux iataatioos da seavenia Pontife.
6* Indulgence de soùumte jourf^ k ceux qui, le ccenr an moing contrit, pratiqueront dévote* ment qodque muvre de piété, comme d'accompagner le Saint-Sacrement lorsqu'on le porta saa malades, on aux processions légitimement autorisées ; d'enseigner anx ignorants les articles de Botre foi et les commandeoMOts de Dieu ; de réciter cinq fois le PtUer et VAve Maria^ soit poir ks malades on agonisants, aoH pour les âmes des Confrères trépassés ; éo loger les pèleriaa, «la. Cette indulgence de soixante jours est accordée pour chaenaa dMditea onvres de piélé^ et autant ée fois qu'on les exercera.
6» Indulgence pléniére^ nne fois efaaqno anaéo sealement, k tons les iëèles de rm et de Tantre sexe, qui vraiment contrits et étant confessés et communies, visiteront dévolcflKal la msdite église de SaintrHubert en Ardennes, et y prieront pour la concorde entre les princes cfaiétisas, Textirpation des bérésles et Texaltatioa de notre Mère la sainte Eglise.
7« Indulgence pléniére k tous les fidèles qui, vraiment contrits et étant confessés etcomm» niés, visiteront dévotement chaque année ladite église, le jov de la fêta da aaiot Huberl, ot tas neuf jours coosécakils qni précèdent immédiatement, et y prieront pour les fins ordinaires exprimées dans le n* 6. Cette indulgence pléniére ne peut se gagnor qu^nao aeula fois pat ao, ëtos l'espace desdits jonrs, au choix de cbaque Gdèle.
8^ Rémission de deux cents jourr de pénitences oi^aîotei on wtramiit daes, dt 400(400
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&{«D que ce soit, pendant chacun des huit autres jours désignés an n» 7, aceordée dans la forme «ceoulonée de Téglise, audits fidèles qni, an moins contrits, ^siteront ladite église et prieronl comme ci-dessus.
Pour pouiroir gagner les indulgences indiquées dans les cinq premiers numéros ci-dessns, le& quelles sont accordées à perpétuité, d*aprës no Rescrit apostolique du 7 septembre 1814, il fant être de la Confrérie. Les autres indulgences mentionnées dans les n^ 6, 7 et 8, accordées ad sep^ ifimium, par deux Brefs donnés à Rome, le 9 septembre 1814, peuvent être gagnées sans être de ladite Confrérie.
C'est une tradition universelle dans te monastère, dans FEglise de Lîége et partout où le Salht est eonoa, que son corps est caché dans un caveau secret de Téglise où il fut placé par mesure de pradeace, et que les moines qui connaissaient sa retraite, vu les désordres des temps, ont emporté le secret avec eux dans le tombeau. Ce ne fut que vert la fin du xri» siècle que la châsse qui contenait ses restes sacrés ne fut plus exposée à la vénération des fidèles.
Aobay, autrefois abbaye de chanoines réguliers et présentement petit séminaire dn diocèse de Saiot-Dié, possède on os dn pied on de la main, attribué à saint Hubert. Cette relique fut Tobjet d'an pèlerinage considérable. La chapelle de Saint-Hubert, à voûte plate avec caissons, existe eneore ; elle est de Tépoqne de la Renaissance et de même style que la chapelle des Evéques dans la cathédrale de TonI ; elle était ornée de vitraux peints très-remarquables, desquels nne partie seulement se voit an musée d'Epinal. En 1495, les religieux de Saint-Hubert en Ardennes attaqaèreat la vérité de la relique d*Aatrey, alléguant que le corps dn saint évèque de Tongres reposait entier dans leur monastère. La question fut plaidée devant Tévéque de Basie, puis, en 1513, dennt Tévéque de Toul ; quelques années pins tard elle fut portée en cour de Rome. Elle ne ht point jugée qoant an fond. En effet, de telles questions ne peuvent être tranchées par nne semnee d'autorité. La relique d^Antrey, qui a nne possession nombre de fois séculaire, ne peot ètie dépossédée qne par Texhibition do corps de saint Hubert entier, et sans aucune altération dans aucun de ses membres ; or, à Saint-Hubert des Ardennes on n*est point en mesure de fournir la preive de cette affirmation avancée il y a près de quatre siècles.
Depuis 1792, la relique de saint Hubert de l'abbaye d'Antrey se conserve dans Téglise paroissiale de Ranbervillers, qui en est distante de dix kilomètres. A cette date, on prêlre de cette ville, à cheval, et soivi d'un certain nombre de cavaliers, en fit l'enlèvement et la translation an moment oà die n'aurait pas manqué de périr à tout jamais. Ce dernier fait, qui eût été curieux à raconte, est tout notoire dans la contrée, mais n*a point encore été constaté par aucun acte.
Limé, dans le canton de Braine, possède une relique de saint Hubert, évèque de Liège, moit en 727. Chacun sait qne ce saint évèque est spécialement invoqué contre la nge ; c*est ce qni, depais plusieurs siècles, a amené à Limé un grand nombre de pèlerins. On présume qu'A l'époque où les courses des Normands inquiétaient la paix des monastères du Nord, les religieux de la célèbre abbaye de Saint-Hubert, dans les Ardennes, transportèrent ù Limé les reliques de leur sûat patron, et que, par reconnaissance, ils donnèrent un de ses os k l'église du lieu.
a Ces saintes reliques », dit un ancien procès-verbal, rédigé en 1735, par Tordre de Tévèque de Soissoos, « ont été de temps immémorial révérées des peuples, sous l'invocation de saint Robert, notamment de ceux qui avaient eu le malheur d'être monlus par des bêtes enragées ; lesqieU ont souvent ressenti U protection de ce grand Saint, n*ayant encouru aucun dommage do Im blessures ; faits qu*U est aisé de prouver par les sujets encore existants, qui ne cessent de le psUicr, cm se rendant attidûment chaque année, par reconnaissance, andit Limé, lien de son colle, etc.»
La habitants de Limé tiennent de la tradition qne jamais aucune bête enragée n'a commis le Doiadre ravage dans le territoire de leur commune.
Hms mus sommée serrf, pour nvolr et eenpléter cette Megrtplde, ta Pèlerinage de Sabd'HfÊbtri nÀrdemet, per M. Febbtf Bertzead; dee Antiçmtét du diocèse d» Soiêaom, per H. Febbé Leq,iieax; et de iffte fboniee par X. TMbé Debîeye^ enrd d*Imliiig.
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ÉVÊQUE DE GONNOR, PUIS D*ARMÀGH, PRIMAT D'IRLANDE
1148. ~ Pape : Eugène III. — Roi d'Angleterre : Etienne de Blois.
n paraissait rlvre nnlqnemtnt en Inl-ratme, et il était al déTOutf aa «crvlea du prochain qa*OB «fit dit qaMl ne vivait qne pour lea antres.
Saint Bernard, Serm. ude S. Malaeh,
Malachie était d'Armagh, ville archiépiscopale dlrlande (province d'UIster), et il y fut élevé et instruit dans les belles-Iellres. Mais, comme les poissons nés dans la mer ne retiennent rien de son eau salée, il ne contracta rien dans sa naissance ni dans son éducation de la barbarie de son pays. Ceux qui lui donnèrent la vie étaient des plus illustres et des plus puissants de cette ville; cependant, l'éminence de leur condition ne les empêcha pas de prendre un soin extrême de lui apprendre la loi de Dieu et de le former de bonne heure aux vertus chrétiennes. Sa mère, dame d'une grande verta, s'y appliqua particulièrement, parce qu'elle faisait beaucoup plus d'état de la science des Saints qui édiQe, que de la science mondaine qui enfle. Elle l'envoya de bonne heure aux écoles; et alors il sut si bien accorder l'étude avec les pratiques d'une dévotion sage et solide, qu'il satisfit également i la volonté de cette dame et aux désirs de ses précepteurs. On ne vit jamais en lui que d'excellentes inclinations. Sa douceur et sa docilité le faisaient chérir de tout le monde. Il devenait de jour en jour plus prudent et plus Saint. Il avait les mœurs d'un vieillard, quoiqu'il n'eût que l'Age d'un enfant, et on ne pouvait remarquer en lui aucun des défauts qui sont ordinaires à la jeunesse. Comme les louanges ne relevaient point, les réprimandes aussi œ l'attristaient point. Il avait horreur de l'oisiveté et du jeu, et le commandement de ses n^aitres était pour lui une loi inviolable.
Il devint bientôt plus savant que ses compagnons et plus vertueux que ceux qui l'enseignaient. La retraite était sa plus chère récréation. Il méditait assidûment la loi de Dieu. Il mangeait peu, veillait beaucoup, et était presque toujours en prières; et, parce que ses études ne lui permettaient pas d'aller à l'église aussi souvent qu'il l'aurait désiré et qu'il n'osait témoigner en cela de l'affectation, il levait ses mains pures vers le ciel en tous les lieux oix il pouvait le faire sans qu'on s'en aperçût, prenant garde dès lors à éviter la vaine gloire, qu'il savait être le venin qui empoisonne et corrompt les plus saintes actions. Il avait coutume d'aller à une maison de campagne avec son maître; et, pendant le chemin, il le laissait un peu avancer pour avoir la liberté d'envoyer de courtes et ardentes prières vers l'unique objet de son amour. Il était si sérieux, qu'étant un jour allé voir un professeur, dont on lui avait vanté le mérite, et l'ayant trouvé qui jonait à un petit jeu indigne de la gravité d'un homme de son caractère, il s'en revint sans lui parler, et depuis il ne voulut plus le voir.
Cependant, la grâce du Sauveur faisant continuellement de nouvelles impressions dans son cœur, il se mit sous la conduite d'un saint ermite,
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nommé Imar, qui s'était fait faire une petite cellule près de l'église cathédrale d'Armagh, où, s'étant enfermé comme dans un sépulcre, il pratiquait des austérités qui semblaient être au-dessus des forces humaines. Il ne fut pas longtemps à son école, sans attirer sur lui les yeux de toute la ville. Plusieurs jeunes hommes suivirent son exemple, et il procura par ce moyen i son père spirituel une nombreuse famille de religieux. Mais celui qui était leur frère aîné, dit saint Bernard, était aussi leur modèle. Il fit un tel progrès dans cette école de perfection, que Gelse, archevêque d'Armagh, du consentement d'Imar, le ût diacre de son Eglise. Il reçut avec cet ordre un nouvel esprit, qui le porta à toutes les œuvres d'humilité et de miséri» corde; surtout à celle d'ensevelir et d'enterrer les pauvres, qui n'ont pas moins que les riches l'espérance de l'immortalité bienheureuse. Sa sœur tâcha de le détourner de cet ofQce de piété, comme d'un emploi indigne des personnes de sa naissance; mais il ne se mit point en peine de ses reproches, et voyant bien que c'était le serpent qui faisait parler cette femme, il ne laissa pas, quoi qu'elle pdt dire, de continuer les pratiques qu'il avait commencées.
A l'âge de vingt-cinq ans, il fut ordonné prêtre malgré toutes ses prières et ses remontrances, et l'archevêque lui donna la commission de prêcher l'Evangile et de catéchiser son peuple. C'était là un emploi conforme à la grandeur de son zèle. Il s'y donna entièrement, et l'on ne peut exprimer combien il extirpa de vices, combien il déracina d'abus, et combien il fit produire de fruits de vertu et de bonnes œuvres. On vit renaître par ses soins les constitutions apostoliques, les canons des Conciles et les traditions ou coutumes de la sainte Eglise romaine. Il renouvela le chant des heures canoniales, qui était presque aboli; et, parce que, des sept Sacrements que Notre-Seigneur a institués, les Irlandais avaient négligé la confirmation, la confession et les règlements ecclésiastiques du mariage, il expliqua si bien l'utilité du premier, la nécessité du secpnd et les mystères qui sont compris dans le troisième, que la pratique en fut rétablie chez cette nation.
Halachie était ainsi le digne ministre du peuple de Dieu ; mais il voulut encore se rendre disciple d'un saint évêque de Lismore (province de Munster, comté de Waterford). Ce personnage, vénérable par sa vieillesse, recommandable par sa doctrine, illustre par ses miracles, se nommait Malc II reçut ce nouveau disciple avec tout l'agrément possible et lui donna les instructions nécessaires à soii ministère. Cependant il arriva que le roi do Munster fut chassé de son trône par l'injuste usurpation de son frère. Ce prince infortuné ne trouva rien dans sa disgrâce de plus propre pour le consoler que d'avoir recours à l'évêque Malc. Ce n'était pas pour lui demander du secours contre la violence du tyran, mais pour apprendre de lui à faire bon usage de son malheur; il ne voulut pas même qu'il eût aucun égard à l'éclat de sa majesté royale, mais il le pria de le traiter comme le dernier de ses disciples. L'évêque admira sa ferveur, et, pour seconder ses intentions, il le mit sous la conduite de saint Malachie. Ce fut là pour ce prince un grand bonheur que d'être roi; il ne vivait que de pain, de sel et d'eaa comme les autres frères; mais il trouvait, dans la conversation du saint prêtre, un festin continuel dont son âme était abondamment rassa- ^ée. Û ouvrit les yeux, et, reconnaissant la vanité de toutes les choses de là terre, il commença à chérir la vie pauvre, humble et privée, qu'il n'avait embrassée que par nécessité; de sorte qu'un roi de ses voisins lui offrant de le remettre sur le trône, en chassant et punissant l'usurpateur, il ne pouvait se résoudre d'j condescendre, et il fallut, pour cela, que Ma!c et
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Malachie le lui commandassent; ce qu'ils ne firent que parce que son frère opprimait le peuple et se déclarait l'ennemi de Dieu et des hommes par sa manière impie et tyrannique de régner. Il fut aisément rétabli dans tons ses Etats par une glorieuse TÎctoire que son bienfaiteur remporta sur le tyran, et il eut toujours depuis une singulière vénération pour saint Mala* diie, dont l'occasion de sa disgrâce lui avait fait connaître le mérite.
La sœur de ce digne ministre des saints autels mourut en ce temps^lL Sa vie mondaine et libertine lui avait extrêmement déplu ; et il avait même résolu de ne la plus voir, parce qu'elle ne tenait aucun compte de ses remontrances, et qu'il ne loi restait aucune espérance de pouvoir la convertir. Lorsqu'il sut son décès accompagné de contrition de ses péchés, il pria et dit la messe pour elle. Mais peu de temps après il n'y pensa plus. Au bout de trente jours il entendit en songe une voix qui lui dit que sa sœur était dehors, à l'entrée de la maison, et qu'il y avait trente jonn entiers qu'elle n'avait rien mangé. Il s'éveilla et n'eut pas de peine à comprendre de quelle sorte de nourriture elle avait besoin; puis, comptant les jours, il trouva que c'était justement le nombre de ceux qu'il avait passés sans offrir pour elle le pain vivant descendu du ciel. Aussi, ne haïssant pas son âme, mais seulement son péché, il recommença à lui rendre les devoirs de piété qu'il avait discontinués. Ils ne lui furent pas inutiles; car, peu après, il la vit encore en songe vêtue d'une robe noire près de la porte de l'église, sans qu'elle y pût entrer. Il continua d'offrir le saint sacrifice pour elle, et il la vit avec une robe demi-blanche, entrer dans l'église, sans pouvoir approcher de l'autel; enfin, ne cessant point de dire la messe pour son repos, il la vit toute vêtue de blanc et dans la compagnie des justes. Cette histoire, rapportée et approuvée par saint Bernard, nous apprend de grands secrets sur le purgatoire, savoir : qu'il y en a un, que les âmes y soufirent la peine due à leurs péchés, pour lesquels elles n'ont pas satisfait en cette vie; qu'elles y peuvent être secourues par les suffrages de l'Eglise, surtout par le saint sacrifice de la messe, et que leurs peines ne cessent pas tout à coup, mais peu à peu, et en diminuant.
Dieu donna encore à saint Malachie un autre sujet de consolation plus grand et plus puissant que ce premier; ce fut la convernon de son onde qui était abbé commendataire de la fameuse abbaye de Banchor, appelée depuis Bangor. Ce couvent avait été autrefois une pépinière de Saints. On seul de ses religieux, nommé Luan, avait fait bâtir dans l'Iriande et dans l'Ecosse, jusqu'au nombre de cent monastères. Saint Golomban en était sorti pour venir en France où il fonda la célèbre abbaye de Luxenil, dans laquelle on chantait les louanges de Dieu jour et nuit sansdisoontinuation. Bangor ayant été ruinée par des pirates, qui martyrisèrent, en un seal jour, neur cents moines, elle fut malheureusement donnée en commende, avec tous ses revenus, sans qu'on se mit en peine de la rebâtir et d'y recevoir des religieux. Il y avait longtemps qu'elle était ainsi dans la famille de Malachie, et son oncle qui la possédait voulant se sauver, la lui remitentre les mains avec tous ses biens, pour y rétablir la discipline monastique, dont il voulut faire profession le premier.
Notre Saint, se voyant abbé par l'autorité de l'évêque du lieu et parle conseil d'Imar, son ancien maître, laissa le maniement du temporel à un économe séculier ; mais, ayant pris avec lui dix religieux, il tâcha de remettre cette maison de Diea dans sa première régularité. Sa vie tonte sainte était une règle vivante pour la conduite de ses frères ; il ne se con* tentait pas de leur donner l'exemple de la retraite, de la pénitence et de la
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4éTotiovi, il ^tait «xxssi le ^emier aux exercices manuels. H anÎTa un jour qœ, «osme il levait la hache pour couper un pièce de bois, un outrier, «'étant avancé iraprudemnient, reçut le conp et fut renversé par lem. On accourut aussitôt à lui, croyant qu'il avait i'épîne dorsale fendue endatxet qu'il ne tarderait pas à mourir; mais on ne trouva que son itaUl coupé, eC la chair était si légèrement entamée qu'à peine en voyaitonla maïqoe, oe qui donna un grand courage aux ouvriers pour continuer le bltiuMot^ l'églnie. Ce fut Ut le premier miracle de notre Saint. Le démon fit encore d'autres efforts pour empêcher ses bons desseins ; car, s'étant rendii maître de l'imagination de l'un de ses pensionnaires qui était malade, il ki laggéra de le poignarder quand il viendrait le voir, et oe malheureux enpnte&ctivemMit la résolution. Le Saint, en étant averti, it son oraison avmt d'aiier 1 sa chambre, et il sortit de cet exercice si plein de la force de iMea que, par le seul signe de la croix qu'il Ai ensuite sur son corps, il le guérit parfaitement, iKm-seulement de son infirmité, mais aussi de la paissaDoe 4n malin espiit qui s'était emparé de son ftme. Oelui-ci reçut depuis l'habit religieux, et, comme il était homme de lettres, il fut avancé daiB les ordres et même promu à t'épiscopat,
Lsi grands miracles que saint Maiachie opérait à tous moments firent qa'on l'élut évoque de Gonnor, petite ville d'Irlande, dans le comté d'An- Irim. Il n'y «Mt rien qoll ne fit pour se défendre de cette dignité ; mais les ooDtisuelles instances du peuple et l'ordre exprès du métropolitain et du Ueiiheureax Imar, qu'il honorait toujours comme son directeur, le contraipurent 4e l'aocepter, étant alors âgé de trente ans. Après avoir été sacré ot être entré dans sa ville épiscopale, il s'appliqua avec ardeur aux loactions de sa diarge ; mais il reconnut bientôt qu'on l'avait engagé à condaire des brutes plutôt que des hommes. Il n'avait encore rien vu de sembhUe dans les nations même les plus barbares. C'étaient des chrétiens de nom, nais ëes païens en effet; ils étaient libertins dans leurs mceurs, brutaux dans leurs coutumes, impies dans leur croyance, ennemis des lois, incapdkles <le âsciptine et dissolus dans toute leur vie. Ils ne savaient oe que «'était -de se confesser, de recevoir la pénitence, d'approcher de la saiote table et de contracter des mariages légitimes. Le peu d'ecclésiastiques qd y étaient n'avaient rien à faire, parce qu'on ne voulait pas écouter la paras de Dieu, ni participer aux sacrements. Un dérèglement si général aurait efrayé et déconcerté tout autre que Maiachie ; mais ce véritable pasteur, ixmsidérant qu'il était appelé à la cure de ses ouailles, résolut de le tenir ferme et de se sacrifier kii-même pour leur salut. On ne peut dignement représenter ni ce qu'il fit, ni oe qu'il endura pour les réduire et les mettre dans le chemin de la piété. Il les mstruisait avec patience, les aiertHsait nvec douceur, les reprenait avec charité et les corrigeait avec prudenoe. Lorsque personne ne venait à l'église par une négligence inexcn- SiUe, il allait lui-même les chercher dans les rues et les places publiques pour les forcer, pour ainsi dire, de devenir bons malgré eux. n courait nAne à la campagne, dans les villages et les hameaux, avec ses disciples, pe» distribuer à ces Âmes ingrates le pain céleste dont elles ne voulaient poiil, eC faisait toutoe chemin à pied comme un homme apostolique. Que d'injures n*a-t-il pas reçues ! Que d'outrages n'a-t-il pas endurés 1 Que de peines ne lui ont pas causées la faim et la soif, le froid et le chaud, la nudité et la lassitude dans les saints empressements qu'il avait de rétablir éans ce pays le règne du vrai christianisme. Dieu exauça enfin ses vœux et ses larmes. La dureté -de son peuple s'amollit, il commença à écouter
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sa voix et à recevoir ses instructions. Les lois barbares furent abolies et les lois apostoliques prirent leur place. On reçut partout les coutumes de TEglise catholique et on renonça aux abus qui leur étaient contraires. Des temples furent bâtis et dédiés au vrai Dieu; le clergé fut réglé; on commença à fréquenter les lieux de dévotion, à se confesser et à communier. Le concubinage céda à la sainteté du mariage, et toutes choses changèrent de telle sorte, qu'on pouvait dire de ce peuple ce que Dieu a dit par Osée: « Celui qui auparavant ne me connaissait point est maintenant devenu mon peuple ».
Quelques années après, le roi de la partie d'Irlande qui regarde le septentrion ayant pris et ruiné la ville de Connor, qui était le siège épiscopal de notre Saint, il se vit obligé d'en sortir et de se retirer ailleurs avec cent vingt religieux qu'il avait assemblés en communauté. Il se retira au royaume de Munster ou Momonie, à la faveur du roi Gormac, ce pieux prince qu'il avait si bien soutenu et consolé dans sa disgrâce. Il bâtit le monastère d'fbrac et s'y logea. Cormac l'y nourrit avec tous ses religieux, et cet état de libéralité attira sur sa personne et sur son royaume mille bénédictions spirituelles et temporelles. Malachie reprit en ce lieu toutes les pratiques de la vie religieuse que ses fonctions pastorales lui avaient fait interrompre. Plus son mérite relevait au-dessus des autres, plus il se plaisait à s'abaisser par des actions d'une très-profonde humilité. Il était évèqne, mais il ne laissait pas de servir à son rang de diacre, d'acolyte et de lecteur. 11 était abbé, mais il ne laissait pas de travailler à la cuisine, de balayer les lieux réguliers et de porter les tables au réfectoire. Il était prédicateur, mais il ne laissait pas d'assister jour et nuit aux divins offices, de secourir les malades à l'infirmerie et de mettre la main à la bêche pour aider le jardinier.
Cependant Dieu, qui sait tirer les humbles de la poussière pour les élever sur des trônes, voulut que Celse, archevêque d'Armagh, étant près de mourir, le nommât pour son successeur et conjurât de vive voix et par lettres tout ce qu'il y avait de puissant en Irlande, et même les deux rois du Munster, de le recevoir pour leur prélat. Il s'y rencontra néanmoins une grande difficulté ; car, comme l'archevêché était très-considérable et que les princes mômes, par respect pour saint Patrice, leur apôtre, qui ea avait été le fondateur, se soumettaient à celui qui en était pourvu, ane des premières Himilles de l'île se l'était tellement rendue héréditaire que depuis quinze promolions nul autre que cette maison n'y avait été élevé, et lorsqu'il ne s'y était pas trouvé des ecclésiastiques pour le remplir, des laïques mariés et sans ordination en avaient occupé le siège et s'en étaient portés pour archevêques, ce qui était déjà arrivé huit fois avant Celse. Voilà ce qui avait causé dans toute l'Irlande la ruine de la discipline ecclésiastique, le mépris des censures canoniques, la dépravation des mœurs et l'anéantissement presque général de la piété et de la religion. Celse, qui était de cette race, n'avait pas pourtant approuvé ce désordre, et ce fut pour le détruire qu'il souhaita que Malachie fût nris en sa place au préjudice de ses propres parents qu'il savait en être indignes, afin que, par sa sagesse et par sa grande piété, jointes à un courage intrépide, il remédiât efficacement à tant de maux. Mais à peine fut-il mort que son héritier, nommé Maurice, qui regardait sa préiature comme une riche succession qui lui était échue, s'en empara violemment et protesta qu'il se la conserverait contre toutes les oppositions du clergé et du peuple. On pressa saint Malachie d'en prendre possession, suivant la volonté de son prédécesseur et les vœux de tous les
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gens de bien ; mais il refusa longtemps, tant parce qu'il s'en estimait incapable que parce qu'il voyait bien qu'il était impossible de détrôner cet injusta usurpateur sans qu'il en coûtât beaucoup de sang.
Enfin, deux saints évêques, Malc de Lismore et Gilbert, premier légat du Saint-Siège dans toute l'Irlande, lui firent tant d'instances et lui démontrèrent 8i efficacement qu'il y allait de la gloire de Jésus-Ghrist et du salut d'une infinité d'âmes, et qu'il ne pouvait s'en défendre davantage sans se rendre digne de l'indignation de Dieu et des anatbèmes de l'Eglise, qu'il se rendit à leurs désirs à ces deux conditions : premièrement, qu'il n'entrerait dans la ville métropolitaine qu'après la mort ou la fuite du faux évêque, de crainte d'être cause de la mort de ceux dont il voulait procurer le salut ; seconde* ment, que, dès que l'héritage du Seigneur serait délivré de la tyrannie de Maurice et de ses adhérents et jouirait d'une parfaite liberté, il lui serait permis de se retirer dans son évôché de Connor et qu'on élirait un autre archevêque en sa place, parce qu'il n'acceptait cet archevêché que pour le remettre, comme anciennement, dans le droit d'une succession légitime. Ce qui le porta encore à cette acceptation, ce fut qu'il se souvint qu'au temps de la mort de Gelse une dame d'un regard agréable et d'un port majestueux lui apparut, et, lui ayant déclaré qu'elle était l'Epouse, c'est-à-dire l'Eglise de ce prélat, elle lui avait présenté et mis entre les mains son bâton pastoraL
Nous ne nous arrêterons pas & décrire ici toutes les traverses et toutes les persécutions qu'il souffrit dans l'exercice de sa charge. Il fut deux ans sans entrer dans Armagh et ne faisant ses fonctions épiscopales que dans les autres lieux de la province. Maurice était sur son tr6ne et jouissait de son revenu, et pour salaire des travaux incroyables que son zèle lui faisait en* treprendre, il le calomniait et lui dressait continuellement des embûches. Enfin l'heure dernière de ce faux évêque arriva, et, pour combler la mo^ sure de ses crimes, il nomma en mourant pour son successeur un appelé Nigel, qui était de cette race détestable et son cousin germain. Celui-ci ne fat pas moins héritier de sa fureur que de son usurpation. Il fit même lever des troupes pour empêcher le roi et les princes de mettre saint Malachie en possession d'Armagh ; mais Dieu prit en main la cause de son serviteur. Un coup de foudre, au milieu d'un orage et d'une tempête épouvantable, tua le chef et les principaux de cette escouade, écarta tout le reste, et Nigel ha! etmépûsé de tout le monde, fut obligé de s'enfuir et d'errer de côté et d'autre sans avoir aucun lieu où il pût être en repos. Un seigneur de la môme tamille, qui avait appelé le Saint chez lui pour le faire massacrer en sa présence, fut tellement saisi de respect en le voyant qu'il se jeta à ses pieds et lui protesta une amitié perpétuelle. Un autre qui le déchirait partout par ses médisances et qui même avait l'effronterie de lui résister dans les plus grandes assemblées, fut châtié d'une manière horrible ; car sa langue s'enfla et se pourrit, au point que les vers en sortaient avec abondance, et, cette corruption gagnant plus avant, il mourut misérablement au bout de sept jours. Enfin, une dame de cette même famille ayant osé l'interrompre pendant qu'il prêchait, en l'appelant hypocrite et usurpateur du bien d'au*" troietlni reprochant aussi qu'il était chauve, elle perdit aussitôt l'esprit et incontnent après la vie d'une manière lamentable, en criant que c'était Maladue qui l'étoufi'ait.
Toutes ces punitions visibles et d'autres semblables, par lesquelles la famille de ces faux archevêques fut entièrement exterminée, donnèrent tant de crédit à notre Saint qu'il lui fut aisé de réformer dans le diocèse Tus DES SAurrs. — Tomb XUl. 10
d'Ârmagh les grands désordres que cette longue suite de loups et de mercenaires y avaient introduits ; mais à peine la paix et la discipline ecclésiastique y furent-elles affermies par les sages ordonnances qu'il y fit, que, selon la condition avec laquelle il avait accepté cette haute prélature, il assembla le clergé et le peuple pour s'en démettre et leur donner en sa place un très-saint personnage, nommé Gélase, qui était véritablement digne de cette charge. Chacun en ressentit beaucoup de douleur ; mais, comme on lui avait promis qu'on y consentirait, on ne put pas refuser ce qu'il demandait. Il retourna ensuite à son premier évèché qu'il regardait toujours comme son véritable et unique titre, n'ayant jamais eu intention ni de posséder deux églises, ni d'en quitter une moindre pour en prendre une meilleure. Ce qui est admirable et qui fait voir la grandeur de son détachement et la solidité de son humilité, c'est que, ayant divisé ce même évèché en deux, ainsi qu'il l'était plusieurs années avant sa promotion, parce que la seule ambition de ses prédécesseurs en avait fait la réunion, il ne prit pour lui que la plus petite et laissa la ville de C!onnor à son collègue, pour établir son siège en celle de Down, qui depuis a été la patrie du célèbre Jean Scot, de l'Ordre de Saint-François, surnommé le docteur Subtil.
Dès que cet homme admirable eut repris le gouvernement de cette église, il y fonda une maison de religieux destinés pour le chœnr et les divins offices; comme s'il n'avait rien fait jusqu'alors pour la gloire de Dieu, il commença tout de nouveau à s'exercer dans les pratiques de la vie monastique ; ce ne fut néanmoins qu'avec beaucoup d'interruptions, car sa charge l'obligeait à faire de fréquentes visites dans son diocèse, et la haute estime que toute l'Irlande avait conçue de lui attirait sous sa coqdttite une infinité de personnes qui voulaient mettre leur salut en sûreté et travailler à leur perfection. Il étendait aussi ses soins sur toutes les églises de cette lie et, par le mouvement de l'Esprit divin qui le gouvernait, il en retranchait les abus et y faisait des établissements très-utiles pour le maintien de la discipline ecclésiastique. Le zèle qui lui inspirait tant de choses pour la gloire de Dieu et le bonheur de son pays le porta à entreprendre le voyage de Rome, afin de faire munir ses règlements de l'autorité apostolique et en même temps de procurer le Paliium à Tarchevèque d'Armagh et la confirmation d'un second archevêché dans l'Irlande, dépendant du premier comme d'une primatie. On lui permit difficilement ce voyage ; son frère Christien, qui était aussi un très-saint évéque, étant mort en ce temps-là, les Irlandais ne pouvaient se résoudre à perdre tout ensemble ces deux fermes colonnes de leurs Eglises; mais Dieu fit connaître, par quelques signes, que ce dessein venait de son inspiration; ainsi, tout obstacle étant levé, il consacra un bon religieux, nommé Edan, à la place de son frère et se mit en chemin. A York, un saint prêtre, appelé Sycar, qui ne l'avait jamais vu, publia son mérite et déclara à tout le monde que c'était un grand prophète qui pénétrait les pensées les plus secrètes des hommes. A Glaîrvaux, il contracta une trèsétroite amitié avec saint Bernard et avec tous ses religieux, et édifia merveilleusement cette sainte communauté par les rares exemples de ses ve^ tus. A Ivrée, en Italie, il guérit le fils de son hôte qui était près de rendre l'esprit. A Rome, il fut reçu du pape Innocent II et de toute sa cour comme un ange venu du ciel, et outre qu'il obtint ce qu'il demanda, il fut nommé légat du Sainl-Siége dans toute l'Irlande. Sa Sainteté même, étant dans l'admiration des actions prodigieuses qu'il avait faites, des services
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signalés qu'il aTait rendus aux Eglises de son pays et de son éminente piété, lai mit sa propre mitre sur la tête, lui donna Tétole et le manipule dont il avait coutume de se servir lorsqu'il ofûciait, puis, après l'avoir embrassé et bénit, il lui permit de s'en retourner.
Il avait demandé au Pape de pouvoir quitter sa prélature pour se retirer à Ctairvauz et y passer le reste de ses jours dans la pratique de la vie religieuse ; mais ne l'ayant pu obtenir, il ne laissa pas de repasser par ce monastère pour y jouir encore une fois de la chère compagnie et de la douce conversation des hommes divins qui y demeuraient, et surtout de celle da grand saint Bernard, qui en était l'honneur et les délices. Il y laissa quatre de ses disciples pour y être formés à la vie monastique, selon les règles qui s'y pratiquaient; puis il en envoya encore quatre autres, afin qu'étant huit, ils pussent former en Irlande, à leur retour, une maison de l'Ordre de Qteaux, qui fût la mère de beaucoup d'autres.
Lorsqu'il arriva en Ecosse, il y trouva le fils du roi David si malade, qu'on désespérait de sa santé; il pria pour lui, et, lui jetant de l'eau bénite, il lui dit : « Prenez courage, mon fils, vous ne mourrez pas pour cette fois»; et, par cette parole de bénédiction, il lui rendit une parfaite santé. La gloire de ce miracle l'obligea de fuir ; mais en chemin il guérit une fille muette et une femme frénétique, et donna une telle vertu à un cimetière qu'il bénit, que tous les malades que l'on y apportait y recevaient ausntôt leur guérison. Les vents lui ayant été favorables, il arriva en peu de temps en Irlande. Sa première visite fut à son ancien monastère de Bangor, où ses religieux furent comblés de joie d'avoir le bonheur de sa présence. Ensuite il parcourut toute l'île, et l'on voyait de tous côtés les villes et les bourgs se dépeupler pour aller au-devant de lui. La charge do légat qu'il avait reçue ne demeura pas inutile entre ses mains. Il fit des assemblées, convoqua des synodes, renouvela les anciennes ordonnances et en fit de nouvelles ; il parcourut les diocèses, en réforma les abus, encouragea les lâches, intimida les pécheurs et implanta partout la religion et la piété.
2>a vie plus angélique qu'humaine et la grandeur de ses miracles aidaient beaucoup à faire observer ses règlements. Car, sans parler de son intérieur, dit saint Bernard, dont la beauté, l'excellence et la pureté se faisaient assez connaître par ses mœurs, son extérieur était toujours tellement composé, que l'on ne pouvait pas y remarquer le moindre défaut. Jamais on ne lui a entendu dire une parole inutile, ni faire un geste ou prendre une posture indécente. Il n'y avait rien que d'édifiant dans ses habits, ses regards et sa démarche. Sa joie était sans dissolution et sa gravité simple et sans affectation. Tout paraissait admirablement réglé dans sa conduite, et il ne faisait rien qui ne pût servir aux autres d'un excellent modèle de vertu ; il était sérieux sans être austère ; il ne relâchait son esprit qu'avec retenue ; il savait prendre son temps pour les affaires, et jamais il n'en négligeait une seule. Depuis le jour de sa conversion jusqu'à celai de sa mort, il n'a rien eu qui lui fût propre, pas môme quand il futéYèque. La charité de ses diocésains lui servait de maison et de revenu. Quoique légat apostolique, il allait toujours à pied prêcher la parole de Dieu, et il ne se faisait distinguer entre ceux qui l'accompagnaient, que parce qu'il était le plus humble et le plus pauvre. 0 homme véritablement apostolique, vous avez bien montré par tant de grandes actions que vous étiez le digne successeur des premiers maîtres de l'Eglise I Et faut-il s'étonner après cela que vous ayez fait tant de merveilles, puisque vous êtes
vous-même si admirable, ou, pour mieux dire, que Dieu était si adorable en vous?
Saint Bernard, après ces belles expressions que nous n'avons données qu'en abrégé, cite encore de nouveaux miracles de saint Malachie. Il chassa les démons de plusieurs possédés, entre autres de deux femmes qu'un même démon, comme voulant se jouer, saisissait Tune après l'autre. Il délivra une femme qui ne pouvait mettre au monde l'enfant qu'elle portait dans son sein. Il en changea une quatrième, que son humeur colère et furieuse rendait insupportable à ses propres enfants : elle devint doace et patiente comme un agneau. Il en ressuscita aussi une qui était morte sans avoir reçu le sacrement de l'Extrême-Onction. Un homme malade et possédé, s'étant seulement couché sur la paille qui lui avait servi de lit, se trouva parfaitement guéri. Sa parole, au contraire, rendit malade à la mort un ecclésiastique qui avait osé combattre la vérité du Ck)rps et du Sang de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, et l'obligea, par ce moyen, de confesser ce grand mystère, qu'une ignorance téméraire et présomptueuse lui avait fait combattre. On vit un jour une colombe, éclatante comme le soleil, voltiger autour de lui pendant qu'il disait la messe ; on vit aussi l'autel devant lequel il priait, dans le cimetière de SaintrPatrice, tout couvert de flammes, et ce grand serviteur de Dieu, qui brûlait lui-même des ardeurs de l'amour divin, se jeter au milieu de ces flammes sans en être consumé.
Il était temps qu'il reçût la récompense de tant de travaux et d'une m si sainte et si pénitente : mais ce devait être en France et non pas en Irlande. Un jour qu'il était en récréation avec ses religieux, on lai demanda, s'il en avait le choix, en quel lieu et en quel temps il souhaiterait de mourir ; il répondit que s'il avait à mourir en Irlande, il souhaiterait que ce fût auprès du sépulcre de saint Patrice ; mais que si c'était hors de son pays, il désirerait que ce fût à Glairvaux, et que pour le temps, il choisirait le jour de la mémoire des Trépassés, parce qu'alors les vivants assis^ tent puissamment les morts. Ces désirs furent prophétiques. Il entreprit on second voyage vers le pape Eugène III, pour le bien général des Eglises d'Irlande, et surtout comme député du clergé, pour obtenir le Pallimn aux deux métropolitains de Tile. Il passa par TEcosse et l'Angleterre, laissant partout des vestiges de sa vertu et du pouvoir miraculeux que Dieu loi avait donné.
Il vint à Glairvaux et y fut reçu de saint Bernard et de ses enfants comme leur ancien ami, et comme un vase élu de Dieu. Disons même qo'il y fut reçu comme un fondateur et leur confrère ; car il avait établi en son pays plusieurs maisons de leur Ordre, et on tient qu'il avait même pris l'habit, comme le prouve en ce jour l'auteur du Ménologe deQteaux; mais à quatre jours de là, lorsqu'il eut célébré la messe conventuelle pour la fôte de saint Luc TEvangéliste, il fut saisi d'une grosse fièvre qui l'obligea de se mettre au lit. Il connut aussitôt par là que Notre-Seigneur voulait contenter ses désira et lui faire achever son pèlerinage en ce lieu. Le mal augmentant de plus en plus, il descendit de la chambre où il était pour recevoir l'Extrème-Onction et le saint Viatique ; et s'étant recommandé aux prières de ses frères, il remonta de lui-môme pour se remettre au lit. Son visage ne paraissait point malade, mais il savait que le père de famille l'appelait. Enfin, après avoir célébré la fôte de tous les Saints avec une joie et une tranquillité merveilleuses, il fit venir le soir toute la communauté devant lui, lui demanda rasaistanca de ses prièrea« et l'assista
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aosri des siennes avec une entière confiance en Diea. Après minuit, le jour de la mémoire des morts étant commencé, il rendit son âme à Notre-Seigneor avec tant de tranquillité, que personne ne put s'en apercevoir; ce fut donc le 2 novembre 1148, à l'âge de cinquante-quatre ans. Il semblait plutôt endormi que mort, et son visage ne changea point, mais retint toujours la même vivacité qu'il avait auparavant. Son saint corps fut porté sur les épaules des abbés qui se trouvèrent alors à Clairvaux, dans la chapelle de la glorieuse Vierge, comme il l'avait ordonné. On dit des messes pour lui et on fit tout l'office de sa sépulture. Pendant ce temps, saint Bernard apercevant un jeune garçon qui avait un bras paralysé qui lui tombait sur le côté, et qui au lieu de lui servir ne faisait que l'incommoder, lui fit signe de s'approcher ; et, prenant sa main toute sèche, il l'étendit sur celle du taiat évèque. Alors ce bras et cette main reprirent leur première vigueur, de sorte que le corps inanimé de notre Saint fut une source de vie et de santé pour ces membres qui paraissaient être morts. Le bienheureux abbé écrivit ensuite la vie de ce fidèle ami, et fit aussi un sermon en son honneur. D lui avait écrit plusieurs lettres en son vivant.
Le martyrologe romain fait mémoire de lui au 3 novembre, bien que ion décès soit arrivé le 2.
Des reliques insignes de saint Malachie sont conservées dans l'église cathédrale de Troyes qui fait son office particulier, par concession du 6 février 1868.
On le représente dans sa cellule instruisant un roi qui a posé sa coutonne à terre.
fk ie tOMi Malachie, écrite pftr sklat Bernard ; Dù&mri de •oint Bernard «icr eaint Malaehie.
SALNT PAPOUL, PRÊTRE ET MARTYR EN LAURAGUAIS (i*" siècle).
Pipoo), homme apostoliqoe, vint dans les Gaaies en compagnie de saint Saturnin, premier Ht^ioe de TouloQse. Comme ils étaient en roate pour cette ville, ils furent arrêtés à Carcassonne pv te jttge Rttffin, et enfermés dans une tour, près de laquelle fut eonstmite une église dédiée à sânt Sitornin ; elle a été renversée par Torage révolutionnaire. Délivrés de cette prison par le lecoon d'en haut, selon nne ancienne tradition qui s*est conservée à Carcassonne, ils se remirent a ebeaio et parvinrent enfin à Toulouse. lÀ ils convertirent nn grand nombre de personnes au eolte do vrai Diea. Papoul seconda fidèlemen; Saturnin, car lorsque celui-ci partit pour TEspagne >£q de conquérir de nouvelles provinces à Jésus-Christ, il confia à Papoul l'église de Toulouse P^ ^'il b gouvernât durant son absence.
QBoiqoe loin de son cbef, Papoul ne resta pas inactif, mais, autorisant sa prédication assidue ptr de fréquents miracles et faisant retentir la bonne nouvelle, non-seulement à Toulouse, mais te tonte la contrée, il ajouta de nombreuses conquêtes à celles qu'il avait faites en commun avec nilislre laint Satamia. Les païens endurcis s'inquiétèrent de ces succès; ils pensèrent que le plus ib et le plus court moyen de faire tomber tont l'édifice de la religion de Jésus-Cbrist, c'était de OMer h diate pobliqoe et éclatante de celui qui en était tout ensemble Touvrier actif et la ferme cotes. Os voulurent donc faire apostasier Papoul ; ils le flattèrent, ils le menacèrent, ils le frap- P^f^ 8s le torturèrent ; mais ce fut en vain : tous les supplices imaginables ne purent rien contre bcoiiiiBee del'atblète du Christ. L'espoir de le fltire abjàrer perdu. Une restait plus que la mort, Qae leairt|r subit par le tranchant du glaive, dans le pays du Lauraguais, au lien même qui, dans la suite, porta son nom. On construisit sur son tombeau d'abord une église, plus tard un monastère» Batiomié sous le règne de Louis le Débonnaire. Le grand concours des pèlerins en cet endroit ^OBoa naiisaDee à un village qui, avec la succession des ans, devint une ville (Saint-Papoul, Aude, vnodiaseaeai et canton de Gastelnaudary). Enfin, a« xiv* siècle, TégUse da monastère lut élevée è
la dignité d'église cathédrale par le pape Jean XXII, et Tabbé Bernard de la Toor fat créé évèque de ce nouveau siège. Le Chapitre fut composé de chanoines réguliers jasqu*en 1670 ; à cette époque, le pape Clément V!l le changea en uu chapitre de chanoines séculiers. Le corps de«aint Papool fat transféré dans l'église de Saiat-Satamin de Tooloose où il eit encore rellgiensement gaidé et honoré.
Propre de Careanonne.
SAINT NAAMAS DE RODEZ, DIACRE ET CONFESSEUR (V siècle).
Saint Naamas (Naamatius) était natif de Rodei. Dès Tenfance, il montra les pins henreases dispositions pour la vertu ; Tége les développa de pins en pins ; aussi saint Amans, évèqae de Rodez, le choisit de bonne heure pour l'enrôler dans la milice do Christ, et il lui conféra le diaconat. Dans cet offlce, le jeune lévite fut si bien l'émule de saint Etienne et de saint Lanreat, et il parvint à une si haute sainteté, que les démons tremblaient en sa présence, et qne sa seale parole les forçait de sortir des corps des possédés.
Un jonron amena à saint Amans un démoniaque, pour qa*ille guérit; mais le prélat le reofoyt à son diacre dont il connaissait la grande vertn et le pouvoir. Naamas fit les exorcismes accoatomés tnr ce possédé, et le manvais esprit, contraint de sortir, menaça le Saint de le forcer un joar à entreprendre an long voyage. Il se jeta dans le corps de la jeone nièce de Temperear, probablement Valentinien III, à Rome, et la tourmenta si fort, qu'elle ne pouvait se tenir ni droite ni coichée. L'empereur, fort attristé de ce mal singulier, employa tons les moyens en son pouvoir pou soulager sa nièce ; ce fut en vain. 11 appela des exorcistes qui ne purent chasser le démon, et le mauvais esprit finit par répondre qu'il de sortirait da corps de cette jeune fille, que sur le commandement de Naamas, diacre de Rodez. L'empereur envoya donc des messagers à Rodez, pour sopplier saint Naamas de venir guérir sa nièce. Le Saint se ressouvint alors de la menace da démon. Il acquiesça k la prière da prince et se mit en route à pied ponr Rome. 11 avait pareovni la moitié du chemin, lorsque le manvais esprit se mit à tourmenter la possédée plus fort que jamais, et la réduisit à l'extrémité. L'empereur, craignant de hii voir rendre l'âme, dépêcha de nonveau messagers poor hâter l'arrivée da Saint. Naamas leur enjoignit de s'avancer et leur dottoa aoa manteau pour le mettre sur la malade, afin de la calmer. Dès que la possédée sentit sur elle ce manteau vénérable, le démon sertit aussitôt de son corps en criant tout haut : « Naamas de Rodex m'a tiré d'ici ». L'empereur, tout joyeux de la délivrance de sa nièce, se porta au-devant du Saiot, dès qu'il arriva à Rome, le reçut avec de grands honneurs et lui offrit de riches présents. Hais Naamas les refusa, et se borna à demander des ouvriers poor achever de bâtir une église que saint Amans avait commencé de construire à Rodez. L'empereur les lui accorda aussitôt; et, comprenant qaelles richesses pouvaient lui être agréables, il lai fit don de beaucoup de reliques précicases; on les vénéra dans l'église de Saint-Amans jusqu'à la grande Révolution, et on en conserve encore aujourd'hui une grande partie dans le reliquaire de cette église. Il y avait entre autres obi côte de l'apôtre saint Pierre, ane partie da crâne de saint Lsarent, da pain de la dernière Cène, et un fragment notable de la vraie croix.
Saint Naamas se remit en chemin avec les ouvriers que l'empereur lui avait donnés, et fat reçi par saint Amans avec une grande joie. Le saint prélat fit achever l'église commencée, la dédia au saints apôtres Pierre et Paul et y plaça les précieuses reliques apportées par saint Naamas. Pins tard, on changea les saints patrons de celte église, pour la placer sous Tinvocation de saint Afflaos lai-même, dont le corps y reposait, et pour lequel les fidèles éprouvaient une vénération singulière.
Peu de temps après, saint Naamas rendit sa belle âme â Diea, et saint Amans, navré de dooleor de le voir mourir avant lui, l'ensevelit avec pompe dans son église. Son corps rendit tme snave odeur, dont Tair et les assistants furent tout embaumés; indice miraculeux du parfam des vertas de ce grand Saint. Le corps du saiot diacre ne resta pas séparé de celui qui, pendant sa vie, avait été son pasteur, son compagnon et son amL Les restes de saint Amans et de saint Naamas fnrent déposés dans la même église et dans la même cbapeile. Ce ne fut qn'en 1670, qne Gabriel de Voyer de Pâulmy, évèque de Rodez, assisté de son chapitre et des prêtres de son diocèse convoqués en synode, fit la translation des précieases reliques da saint lévite, avec noe pompe
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ks pins magnifiques. Aujoard^bai le chef vénérable de ce Saint repose snr le maitre^ntel de TégUst de Saint-Amaos, à côté de celai de son compagnon de travaux et de gloire.
Bztalt d« ScMff du Boutrgue, par H. l'abbé Serrlères.
SAINT GUENAEL S ABBÉ DE LANDEYENEG (518).
Geenril était fils de Romelios on Gomelias, seignenr de la Comonaille Armoricaine, et de Létiee, distiofoés toos dcnz par leur piété. Ils prirent un som particulier de l'éducation de leur enfant, et i'efaitèreot surtout de lui insinuer la crainte du Seigneur. Guenael joignait ï la beauté da corpi les talents de l'esprit et les charmes de la douceur et de la vertu. Ayant on jour rencontré saint GaéDolé, abbé du monastère de Landeveoec, il lui demanda et obtint de le suivre dans son monastère, où le saiat abbé lui donna Phabit religieux et prit on soin tout particulier de riostrnire et de le fonner à la pratique de la vertu.
La lenenr du jeune novice ne fit que s*aecroltre de jour en jour, et surpasu, dans toutes les pratiques de la religion, les plus parfaits et les plus fidèles religieux de la communauté. L'amour de la pureté lui suggéra une pratique singulière. Lorsque les frères étaient endormis, Q allait se pknger dans Peau, pendant les pins froides nuits de Tannée, et y demeurait jusqu'à ce qu*Q eût récité les sept Psaumes de la pénitence. Après la mort de saint Guénolé, qui Tavait choisi pour ND saceesseur, il fut nommé abbé ; il chercha k détourner de lui ce fardeau en alléguant sa jen- Bcsst, son peu d*expérience et son incapacité; mais personne ne Teo crut, et il se vit, malgré tonte a réiistance, k la tète de la communauté. Son humilité profonde ne lui fit jamais envisager cette digailé qae comme une charge, qui 1 obligeait à devenir le serviteur de tous les autres, et il ne se
CQQsidéra plus dès lors que comme une victime publiqae, toiyours prèle à s'immoler à TatUité de ttifrèrei
n exerça sa charge pendant sept ans, après quoi il se rendit, accompagné de onze de set reli* pfu, en Hibemie, oh il eut la consolation d'abolir les restes des superstitions païennes et de rèfomer plusieurs monastères et ermitages. Après quelques années de séjour en ce pays, il revint éua l'Ârmorique. Ayant passé quelque temps dans son abbaye de Landevenec, où il se rendit Veiemple de tons par sa régularité, son obéissance et son humilité, il se retira dans une antre putie de la Cornouaille, où il trouva un grand nombre de solitaires avec lesquels il voulut passer le reste de la vie. En quittant ce pays^ il alla dans le pays de Vannes, où, le jour approchant, uqvel il devait rendre son éme k Dieu, il s'^ prépara par la pratique continuelle de l'oraison, et ijut bit assembler ses disciples, il leur adressa une exhortation vive et pathétique sur Tobservuce ponctuelle de la Règle et snr la pratique fidèle de la vertu. A l'instante prière de ses dla> ciples, il nomma, avant de mourir, son successeur, puis il rendit son ftme à son Créateur, le 3 oeveaibre, vers Tan 518.
Le corps de saint GuenaSl fut porté à Vannes et inhnmé dans l'église cathédrale, où l'on voit encore son tombeau, et un autel qui porte son nom. En 966, ses reliques furent enlevées de Bretagae, par crainte des Danois, portées ï Paris dans l'église de SatntrBartbélemy, et déposées easaile an chétean de Corbeil, où Ton bâtit une église en son honneur. Ces précieuses reliques étûeat renfermées dans une chlsse placée au-dessus da mallre-antel de Téglise qui portait le MB 4a Saint; mais elles ont été perdues pendant la Révolution, et l'église ne subsiste plus.
On le représente faisant jaillir une source : c'est probablement pour rappeler qu'il fit cesser les laperstilious celtiques, en détournant vers quelque pratique chrétienae l'ancien culte des sources. Q est patron de Landevenec, de Corbeil et de Vannes.
Kxtnit dM \le$ du SébUê de Bretagne, par Dom Lobinaao.
L ÀBn : Qutfjuat, eudaeso, Ouénaai en Utln, GuSnàUw, Wmialui, (riMnaUw* GumuOtn»
i^ 3 NOTEVBRK.
SAINT PIRMIN, ABBÉ,
FONDATEUR DE MURBAGH ET ÉTÈOUB RÉaiONlTAIRB (758).
On croit génértlement qa« Pirmin était d*origliie fnnçaiM, «i qnll q[wittt tfe bottne iMue ses parents pour se vouer à la prédication et aux fonctions du saint ministère. Le moine Warmano, qui a écrit son histoire vers Tan 1025, nous dit qu*il avait établi le centre de ses missions au ebiten de Meltis : de là, quelques écrivains ont conclu qn*il était évèque de Mets on de Meaux, ce qoi n'est pas vraisemblable ; car son nom ne figure nulle part dans le catalogue des évéques de ces deux villes. Des hagiograpbes modernes prétendent, avec plus de fondement, que ce Meltis n*est autre chose que le village de Medelsbeim, situé dans le pays de Deux-Ponts, au diocèse de Spire; car ce n*est qn*k deux lieues de U qu*était située la fameuse abbaye de Hombacb, que saint Pirmin fonda vers Tan 740, et qni devint uue de ses plus florissantes colonies.
C'est de Meltis que notre Saint partit pour entreprendre ses courses apostoliques. Vers Tan 723. nn seigneur allemand, nommé Syntlaz, rappela pour prêcher la religion chrétienne dans une partie des provinces du Rhin. Pirmin se rendit d'abord k Rome pour y recevoir la mission. Le Pape Vkcueillit avec beaucoup de bonté et lui accorda tout ce qu*il demandait Arrivé en Suisse, Pinnio y annonça avec succès la parole de Dieu, et Syntlaz le pria de fonder un monastère dans une de ses terres. Pirmin choisit une lie que le Rbin forme près de Constance et y fonda l'abbaye de Reichenau, devenue si célèbre par ses richesses.
La réputation de Pirmin, en même temps qu^elle lui vahit restîme de Charles Martel, ezdta h jalousie des ducs d'Allemagne, qui Tobligèrent de quitter son abbaye et de se retirer en Alsace. Soutenu par Tautorité et les libéralités de Charles Martel, Pirmin y répandit les bienfaits de soo zèle sur les nombreuses maisons religieuses des provinces rhénanes. Bientôt, sur la demande da duc d'Alsace, il fonda la fameuse abbaye de Murbach. Il passa le reste de sa vie à visiter dlTers monastères et à y rétablir la discipline.
Pirmin s'endormit dans le Seigneur le 3 novembre de Tan 758. On lit son nom dans le martyrologe alsacien du ix* siècle, que Lamey a publié. Déjà en 827, on lui donnait le titre de Saiot Ses reliques furent conservées dans l'abbaye de Hombach jusqu'à Tépoque des guerres de religion, où elles dirent transférées à Inspruck, en Tyrol.
On le peint habituellement comme mettant en fuite une multitude de serpents, quand il fonda Fabbaye de Reichenau dans une lie du lac de Constance, 0 chassa de nie les vipères ou couleuTres qui s'y étaient multipliées énormément. La légende {ftétend même que durant trois jours l'eau enTironnante fut couverte de ces reptiles, qui abandonnaient leur ancienne demeure. Ce récit est peutêtre l'origine, peut-être la conséquence d'une invocation à saint Pirmin contre les boissons malsaines ^. Du reste, on se recommande aussi à ce Saint contre la peste et les suites d'une alimentation dangereuse. En outre, sa daUnatique et sa ceinture étaient considérèei comme nn secours puissaot pour alléger les douleurs des femmes enceintes.
LMbM Hnnckler, Bi»loir9 dm Smnt$ €Âl»amf la Pin CS^ilfr, CarmUéHêHqmet dêi StÊàis.
1. Le Père Cahier fCametéritHçuu du SamU^ page 718) dit srotr trovré noe aneleiuie «tuBpe d* Mint Plmln »tm «et 4en tws aslt<t daaa ewtelaM prartxieea d*AIleBugn« t
Saneti/teet nottram umettat PirmHtku esan^ DmUraPinmid AtiniWfflf pêcmla nêttrm»
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1IARTTR0L06K ROMAIlf.
A Hflao, le déeès de stint Charles Borroméb, ctrdiaal et arefaevèque de cette vflle, qid M h a DOiDbre des Saints par le pape Panl V, à caose de son éminenle sainteté et de Téclat de K8 mincies. 1584. — A Bologne, saint Vital et saint Agricole, martyrs : le premier, qai était tcpannot esclaYe do second, fit ensuite son compagnon et son coUègae dans Thoonear da martyre. Les boorreaoz éprouTèrent sur lui tons les genres de toorments, et il ii*y avait plus nne leile place sur son corps qui fût sans blessure ; mais il les souffrit avec beaucoup de constance, et 0 rendit ensuite son esprit à Dieu dans la ferveur de sa prière. Pour saint Agricole, on rattacha à ne croix avec plusieurs clous, et il mourut dans ce supplice. Saint Ambroise, qui ftit présent ï leor tnmslation, rapporte qu*il recueillit les clous du Martyr, son sang et le bois de sa croix, et qs'il les mit sons les saints autels ^ 304. — Le même jour, la naissance an ciel des uints Philotûgae et Patrohas, disciples de Tapdtre saint Paul *. !•' s. — A Autnn, saint Procule ou Prenil» nartjr *. — Dans le Vexin, saint Clair, prêtre et martyr *. 886. — A Epbèse, saint Porphyre» nailfriié sous Tempereur Anrélien. 272. — A Myre, en Lycie, les saints martyrs Nicandre, évéque, et Hermès, prêtre, sons le président Libanius. — Le même jour, saint Piérins, prêtre d'Alexandrie, homme extrêmement versé dans l'intelligence des saintes Ecritures, et d'une vie très-pure ; dégagé de tovtei les choses qui auraient pu le détourner de la méditation des vérités chrétiennes, il enseigu les dogmes dn christianisme au peuple d'Alexandrie sous le patriarcat de Théonas et l'empire de Carus et de Diodétieo, et publia divers ouvrages. Enfin* lorsque la persécution eut cestè, il passa le reste de sa vie à Rome et s'y reposa en paix. — A Rodez, saint Ahans, évêqne, dont rèmioeote sainteté a été manifestée par plusieurs miracles. 440. — En Bitbynie, saint Joanoice, abbé. 846. — A Albe-Royale, saint Ehbric, confesseur, fils de stint Btienne, rot de Hongrie. 1031 — An mMiastère de Cerfroîd, près de Neanx, saint Félix de Valois, foodaienr de l'Ordre de la très^iate Trinité de la rédemption des captifs. On eél^e sa fête le 20 de en mton^ pat déHBiet il ppe buoeest XI *. 1212. » A Trêves, sainte Modeste, vierge •. Vers 780.
■ABTTXOLOGB DR FBAKGS, BKVO ST AU61IINTÉ.
la éieriw d'Antoo, saint Procule on Prenil, évêqne de ce siège. Les détails de sa vie sont Krtés eosevelis sous les ruines amoncelées par les barbares : les anges d« ciel qni les ont RCKillis les connaissent seuls aujourd'buL D'après l'opinion la pins probable, Attila aurait fait hnchcr la têt» ii l^Mrnîqnft pontife qui était allé le trouver pour essayer de le fléchir en fkveor f Aitin 1. T* i. — Au diocèse» de Carcassonne, Naney» Patin» Bonen, Saini-DiA ci Verdun,
L UtStas Msiim flncBt entRtés dans le Bm qni Mivait 4a tépoltar» au Jaift. 8alak Aatoolae hi MenvTlt An» la voyaga qall ftft h Bologae» «n SOS^ lonqaH flijali laa anaaa da tjna Eagtee. H ydt V yn te uB^ qat tftaii aa flvad <a tomWao, avea la eraix et laa elomt qui avaleat 4té riastramaat te aar^ra A*Acrl«ala. lattHUM, vaava 4a Flarowa, hil 4aBiaa4a caa yiéeiease» nUqnaa yaar anrielilr niHM vi*élla avait teit tiêtir.^M eatia vfila, et dont la talat aieàevevia da Milaa flS lal-aama la 4441-
>• Stkm lei tradltfoos des Oiees, la Chrorrique d'ATezaadrie et noIaBiiirant la Synopw de talat Doro- ^*% Bartyr, Patrobas et Phflologoe étalent du nombre des tolzant^-denae diadplea de BTetia-Seignear ; to pranler fat érfiqae de ^nnoles, pais de Hapletç le fécond la fkit de Sloope^ en Papfalagoiiie. •— L*àbbé l^KbtR, Histoin du êùig<nUg~douxe Diâe^es,
^ Voir ta martyrologe de France de ee jour. — 4. Noua avona donnd la vie de saint Qalr an 18 Jnll» i<t — s. Koas donnerons la vie de saint Félix de Valois aa 90 novembre. — 4. Elle est «Itée aa martjniH^ 4s France du 4 octobre.
7' Ua Martyr du nom de Procule avait son tombeau dans la basilique même da Saint-Symphortoft
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saiot Charles Borromée, arcbeyèqne de Milan, cité an martyrologe romain de ce jour. 1584. - An diocèse de Rooen, saint Clair, prêtre et martyr, dont noas avons donné la vie an 18 JQillet.886. •^ Au diocèse de Saint-Floar, saint Flour, disciple de Notre-Seigoeur, premier évèque de rancieo siège de Lodève (Ilèranlt), et apôtre de la Haute-Auvergne ^ P' et ii« s. — A Reims, saint Amance ou Amand, troisième évèqne de ce siège et confessenr. Il fut inhumé dans l'église de Saint-Sixte, auprès des corps des saints Sixte et Sinice, ses prédécesseurs. Epoque incertaine. - A Maëstricht, saint Perpète ou Perpétue, successeur de saint Goudulphe (16 juillet) sur le siège épiscopal de cette ville. Le lèle et l'énergie avec lesquels il annonça la parole de Dieu loi valurent le surnom de Docteur des fidè/et. Son corps fut enterré i Dinant, où son culte est trèscélèbre, dans Téglise Notre-Dame. Vers 620 ^ A Angers, saint Girard, moine de Saiot-Aubin de cette ville. 1123. — A Amboise (Indre-et-Loire), an diocèse de Tours, la bieuhenreuse FhaiiçoisB, duchesse de Bretagne. 1485. — A Aix-la-Chapelle, saint Grégoire, fondateur et pranicr abbé de Borset ou Borcette (en allemand Buncheid et Bordsckeid^ et en latin Poreetum). 0 était ûls de Nicéphore II, surnommé Pbocas, empereur d'Orient. Les moines de son coaveot furent dispersés plus tard par les événements du temps, et remplacés en 1220 par des religieaseï de rOrdre de Clteaux. Vers 990. — En Auvergne, utot Adorateur, évèque et martyr, dont le corps fut déposé à Lubersac (Corrèze). v« s. — En Bas-Limousin, saint Baumar, profès en l'abbaye de Tulle, puis ermite près de Cbaumeil (Corrèze). Ses reliques se sont eoosenées dans li cathédrale de Tuile jusqu*à la Révolution. Vers 527.
MARTYROLOGES DBS 0RDRB8 RELIGIEUX.
Martyrologe de tOrdre de Saini-BasHe. — En Bitbynie^ saint Joannice, abbé, de TOrdre de Saint-Basile. 846.
Martyrologe des troU Ordres de Saint-François, — A Milan, saint Charles Borromée, cardinal et évèque de cette ville, et protecteur remarquable auprès dn Saint-Siège apostolique de l'Ordre des Frères Mineurs, qui, célèbre par ses miracles, fut mis an nonabre des Saints par le souverain pontife Paul V. 1584. — A Padoue, la bienheureuse Hélène, vierge, de l'Ordre de Sainte-Claire, illustre par la noblesse de son origine, son admirable patience, ses autres vertas, et par Téclat de ses miracles. Son corps est honoré en ee lieu par U pieuse dévotion des fidèles.
Martyrologe de VOrdre des Frères Mineurs. — De même que ci-dessos.
ADDITIONS FAITES D*APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHBS
A Winchester (Venta Belgarum), ville d'Angleterre, dans le comté de Sonthampton, laint Brînstan, évèque de ce siège et confesseur. Il fut, selon Guillaume de Halmesbury, un prélat d'ooe sainteté éminente. Tons les jours il disait la messe pour les fidèles défunts ; pendant la nait, il récitait encore des psaumes, dans le cimetière, pour le repos de leurs âmes. 11 ne laissait passer aucun jour sans laver les pieds à un certain nombre de pauvres qu'il servait ensuite à sa table. 934. — En Hongrie, le bienheureux Maur, évèque des Cinq-Eglises. 1070. — En Hongrie, le décès du bienheureux Jean le Teutonique, quatrième général de TOrdre de Saint-Dominique. Prèvenn des
d*Antan. Notre tfvSqQo eit-ll le mSine que celai meatloiuié aïOoardlmt pir le martyrologe romain r Btn JusqnMcl n'a pu le fkire déconTilr.
1. Le Tille de Selnt-Floar honore sa miSmolre deux foie dans rannée : le l*** juin, oh Ton (Steion arrivée dans le pays, et le 4 norembre oh Ton fait mémoire de ion dtfcèi, arrlTd le l*' da même ib(^ Dans le diocèse de Montpellier, dont LodëTe fait maintenant partie, on rhonore le dimanche qui précMA Immédiatement la Toussaint. Noos avons tonclié an 1*' Juin (tome vi,pege 868) quelques points de Is tIs apostolique de saint Flonr ; nous compléterons Ici notre récit :
Il rnt enseveli annrès de Toratolre qu'il avait flilt bâtir snr le mont Indlclac (prèe de la ville setadle de Salnt-Flour) : 11 s est fait en ce Heu beaucoup de miracles par son Intercession. Charles de KosIUMi qui occupa le siéire de Saint- Flour depuis le commencement dn zvii« siècle Jusqe'en 1846, flt roavertms de la châsse qui renfermait les saintes rellquM et les plaça ensnlte an-dessus de Teatel de la csthédrale. A l'époque de la Révolution, on fut obligé de les cacher et de les confier à la garde de pleoK fidèles qvi rendirent ensuite ce précieux dépAt dans son Intégrité. Ainsi U enrichit encore at^ourd'hul la eathédrsto qui conserve en outre la partie Inféileure du cor d'Ivoire dont, selon la trsdltion, saint Flour se serrait pour convoquer le peuple à l'assemblée. Plusieurs personnes ont été guéries du mal d'oreilles psr l'appUcation de cette relique. Charles de Mosllles en donna la partie supérieure at^ monastère de la VlsltstioB qu'il avait fondé h Saint-Floar : elle y est conservée religieusement. — Notes localê$.
On représente saint Flour fsisant Jaillir de terre une source d'eau rive pour désaltérer ses eomp»* gnons, pendant qu'il parcourait avec eux les montsgnes. Près dn Saint se volent quelquefois des arbrel renversés, pour rsppelcr que les peuples qu'il évangélisa rendaient* avant qall 1m eut lâetrults, un calts saperstitieus aux chSues. — Père Cahier, Caraetéristifues,
SAINT AMANS DE RODEZ, ÉYÊQUE
bàiédictiont do ciel, il reçut, à Tflge de dix ans, la révélation de tonte sa vie : qn*n embrasserait ts vie monastiqne dans an Ordre religieux fondé récemment ; qu*il deviendrait le sapérienr général ie cet Ordre ; que le soaverain Pontife le ferait son pénitencier, et qu'il serait enfin appelé à FépiKopat. Ces propliéties se réalisèrent de point en point. Voué anx études, il y fit de grands progrès et obtiiii i la cour de l'empereur Frédéric on emploi très-bonorable. Ce fut seulement dans Il qoiraDtième année de son Age que, se ressouvenant de la révélation faite à son enfance, il demanda, eo 1S20, Kliabil de POrdre k saint Dominique, alors présent k Bologne, en Italie. Le pipe Grégoire IX, frappé de ses mérites, le créa son chapelain et son pénitencier. Il renvoya en Âlleaiagae et en Hongrie remplir des missions fort délicates, dont il s'acquitta fort heureusement. Cest à cette époque aussi que le souverain Pontife lui envoya sa nomination à l'évéché de Bosnie. Le saint prélat^ préférant Pbumilité religieuse à toutes les dignités ecclésiastiques, renonça bieotôt à son évècbé et rentra dans son Ordre ; mais il ne put cacher ses vertus au point de se faire oublier par SCS frères. On Télot d'abord provincial de Lombardie et ensuite général de tout l'Ordre. Û iMttrat eo Hongrie pendant qu'il y visitait les eoavents de cette province. Dien ût tant de miracles i son tofflbeaa qu'il reçut du peuple les honneurs dn culte public, et même que le roi et la reine «le HoBgrie sollicitèrent sa canonisation auprès da Saint-Siège. On le représente avec l'habit ds rOrdre et les insignes de Tépiscopat.
SAINT AMANS DE RODEZ, ÉVÉQUE
BESTâDRATEDR de U REUGION chez les RIITHÈNES. PATRON DE TOUT LE DIOCÈSE
Yen 440. — Pape : Saint Léon I*', le Grand. — Roi des Francs : Clodion.
Tu rudêM, Prmul, populo» et alta Nocte demênoSt tenebrù fugatit, Edoceê; nottrig mate tanui error Exutat ont,
Voot avei k peina fonltf le toi dea RotMnat, riaéré pastear. qna déjà Totra parole éloquente a fait la conquête dea peaplea grosalers de cea eontrtfes; que les tdnëbrea a'enfalent, et que Terrettr a'atktane 80tt« le poida de la vtfrittf qui l'accable.
Hymne de saint Amant,
Saint Martial avait converti les Ruthënes à la foi catholique, mais le paganisme avait repris peu à peu le dessus et les fidèles étaient devenus de moins en moins nombreux. Saint Amans devait être le second ap6lre du pays de Rodez ; il était prédestiné à ramener sa ville natale à la foi priniitive presque éteinte, et à devenir ainsi le restaurateur de la religion chez les Ruthënes.
La ville de Rodez se glorifie d'avoir été le berceau de l'illustre saint Amans fAmanliusJj de l'avoir eu pour pasteur pendant sa vie et de l'invo- 9^er pour patron après sa mort bienheureuse. Il eut le bonheur d*ôtre élevé, dès son enfance, dans la religion chrétienne, et, à la fleur de son M^i il rompit les liens qui l'attachaient au siècle, pour s'engager dans la inilice de Jésus-Christ. Ses vertus exemplaires et sa science profonde le firent élever au sacerdoce ; mais une telle lumière ne pouvait demeurer cachée sous le boisseau ; aussi il fut promu, jeune encore, à l'évôché de Lodèîe, ville de la province de Narbonne, vers la fin du rv* siècle. Mais son cœur était resté attaché à son pays natal, et il soufl*rait vivement de le ^Toir enveloppé presque tout entier dans les ténèbres du paganisme. Aussi il ne tarda pas à céder l'administration du diocèse de Lodève à un autre
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évêque qu'il y fit élire, et entreprit d'évangéliser sa patrie livrée au coite du démon.
L'éclat de ses vertus et la sainteté de sa vie le rendirent digne d'être désigné pour occuper le siège de Rodez, vers 401 ; c'était un fardeau redoutable. Hais il y porta une grandeur d'&me à la hauteur de son éminentd dignité, et un dévouement et un courage proportionnés aux difficultés de la situation.
La nature et la gr&ce avaient concouru à l'envi pour former ce grand cœur d'apôtre. Austère pour lui-même, il était plein d'une tendre compassion pour les autres. Il se distinguait par une charité empressée, par une libéralité sans mesure ; il était plein de mansuétude pour pardonner, calme dans les discussions, doux contre les injures, patient dans les tribulations, modéré dans la prospérité, égal d'humeur dans les contradictions, sévère contre la flatterie, humble dans les succès. Il savait allier l'aisance à b retenue, et l'enjouement à la dignité. Enfin, toutes ces nobles qualités, toutes ces vertus admirables étaient couronnées par un zèle ardent pour la conversion de ses frères. Tel était le pasteur plein de mansuétude, l'apôtre au cœur brûlant que la Providence avait accordé aux Ruthènes, comme l'ange de sa miséricorde.
Le saint pasteur eut la douleur de trouver sa ville natale courbée sous le joug du paganisme ; elle avait déjà laissé presque s'éteindre le flambeau de la foi allumé par saint Martial. Amans vit son église abandonnée et fermée avec des pierres et des buissons ; nul des rares chrétiens qui restaient ne pouvait ni n'osait plus y adorer le vrai Dieu.
Le saint évoque s'était choisi pour fidèle et digne compagnon de ses travaux le diacre saint Naamas. Il ne se hâta pas, par prudence, d'ouvrir de nouveau l'église déserte ; mais il se contenta d'abord d'un petit oratoire dans lequel il ne cessait de prier, jour et nuit, avec son diacre, pour ses concitoyens idol&tres. Puis il annonça la parole de Dieu à ces infidèles, et en convertit ainsi quelques-uns. Mais le plus grand nombre s'obstina dans l'erreur avec une aveugle opiniâtreté, et continua d'adresser son culte à l'infâme idole de Ruth, qui retenait ses adorateurs sous l'empire des plaisirs des sens. C'était surtout les principaux de la ville qui donnaient l'exemple au peuple et le maintenaient dans sa déplorable superstition. A ce peuple grossier il fallait des miracles éclatants ; le pasteur zélé le comprit et les obtint de Dieu.
Un jour, le Saint annonçait la parole de Dieu à ces idolâtres avec toute l'ardeur de son zèle. Un homme des plus considérables de la ville l'écoutait curieusement ; frappé de l'évidence de la vérité, mais trouvant sans doute la foi chrétienne trop relevée pour son âme terrestre, et la morale évangélique trop austère pour sa nature sensuelle, il s'écria publiquement qu'il ne renoncerait à sa religion et n'embrasserait celle de Jésus-Ôirîst, que s'il voyait monter dans la ville le petit ruisseau, nommé Lanterne, qui coule au pied de la colline élevée et escarpée sur laquelle Rodez est assis. Le saint évêque accepte la proposition et ose promettre le miracle ; il se prosterne et invoque le Tout-Puissant. Soudain le ruisseau se détourne de son cours ordinaire, gravit le sommet de la montagne, et vient couler aux pieds du pasteur. Puis, soumis à un nouveau commandement du pontife, il redescend dans la vallée et rentre dans son lit. A la vue d'un miracle si surprenant, ceux qui en sont témoins rendent gloire au Dieu d'Amans et abandonnent leurs superstitions.
Un autre jour, le prévôt de la ville ayant fait dresser son tribunal sur la
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place pablique, condamna un criminel à mourir sur le gibet. Le saint pasleor, touché de compassion, s'empressa, à cette nouvelle, d'aller demander au prévôt la grâce du condamné. Celui-ci opposa le refus le plus obstiné h toates ses instances, et finit môme par accabler le Saint d'invectives et d'injures. Le prélat revient tristement dans son oratoire, se prosterne dans la poussière, se frappe la poitrine et supplie le Seigneur avec larmes de lui accorder la grâce que le gouverneur lui avait refusée. Pendant cette prière, l'impitoyable prévôt tombe subitement de son siège comme frappé de mort Tout le monde comprit d'où venait le coup ; on se hâta d'accourir vers le Bienheureux, pour le prier de rendre à la vie le gouverneur presque inanimé. Dès l'arrivée du Saint sur la place, le prévôt est subitement guéri ; il tombe aux genoux du prélat, lui demande pardon de sa dureté et desesoutrages, abjure publiquement l'idolâtrie et demande le baptême. La plupart des assistants, frappés de tous ces prodiges, se convertirent à la religion chrétienne.
Ces miracles ne furent pas encore assez puissants pour ramener tout le peuple. Beaucoup s'endurcirent dans leur détestable erreur; la défection d'uD grand nombre des leurs ne fit môme que les rendre plus fanatiques.
Os résolurent de célébrer, avec plus de pompe que jamais, la fête de leur idole. Ils assemblèrent donc une multitude d'idolâtres de la ville et des enîirons, afin de raffermir, par une imposante manifestation, le culte ébranlé de Ruth. Ils immolèrent un grand nombre de victimes au démon, pois, gorgés de viande et ivres de vin, ils firent éclater leurs chants impies et se livrèrent à des danses obscènes autour de leur idole.
Le saint pasteur, à cette vue, sentit son cœur paternel percé de douleur; il répandit des larmes amères sur le triste aveuglement de ces infortunés. Puis, ne pouvant contenir l'ardeur de son zèle, il prend avec lui son diacre Naamas, apparaît plein de majesté à ce peuple dégradé, et élevant sa voix, il reproche à tous ces hommes en délire leur. impiété, leurs coupables exc^, et les presse d'abandonner le culte du démon, pour embrasser celui du vrai Dieu. Les païens, exaspérés d'ôtre troublés au milieu de leur fôte, se répandirent en injures grossières contre le pontife, et, dans la fureur de leur fanatisme, ils cherchèrent à se saisir de lui pour l'immoler à leur in&me divinité. Mais le pasteur, préférant travailler à la conversion des siens que de cueillir sitôt la palme du martyre, s'échappa de leurs mains et se rendit dans son oratoire avec Naamas. Là il se prosterna devant son Diea méconnu, poussa de profonds soupirs et versa d'abondantes larmes, pour obtenir la conversion de ces infortunés. Après quelque temps, il relève la tète et demande à son compagnon s'il ne voyait pas un nuage s'élever du c6té de l'Orient. Sur sa réponse négative, le saint prélat se prosterne de noufeau et redouble ses larmes et ses prières ; puis, il se relève encore, renouvelle sa demande, et, plein de confiance, considère lui-môme le ciel. Tout â coup les nuages s'amoncèlent rapidement; le soleil, jusque-là éclatant, voile sa clarté ; les ténèbres sont sillonnées par la sinistre lueur des éclairs; le tonnerre gronde avec un fracas inouï. Soudain, un éclair formidable déchire la nue; la foudre, avec un éclat terrible, tombe sur l'idole hideuse et la met en pièces. Les débris de l'idole de pierre tourbillonnent dans les airs et sont lancés avec tant de violence, qu'une partie tombe dans le ruisseau de Lauteme, l'autre, dans la rivière de l'Aveyron, dans le gouffre «ppelé depuis gouffre de l'Idole, et par corruption de terme roman, la YouUe ou la Guioule ; et la troisième s'enfonça violemment non loin du piédestal, ^ le pré même de la Conque.
A ce coup terrible, le peuple, saisi d'épouvante, poussa des cris et des gémissements. Tous ces idolâtres furent subitement frappés, les uns d'aveuglement et les autres de surdité, image du mal de leur ftme; les enfants seuls, que l'âge avait préservés de la corruption, furent épargnés. Quand la première stupeur se fut dissipée, le peuple, reconnaissant la main de Dieu qui le frappait, courut chez le bienheureux prélat, lui demanda pardon de tout le passé, implora la guérison de son mal miraculeux, renonça solennellement au culte des idoles et sollicita la grâce du baptême. Le pasteur, pénétré de joie, obtient la guérison de tous, et, après avoir rendu de ferventes actions de grâces à Dieu pour un tel bienfait, il admettout ce peuple dans son bercail désormais renouvelé. Les prêtres de l'idole, sous une inspiration diabolique, avaient convoqué cette affluence considérable de païens, aQn de relever la majesté compromise de son culte par une manifestation solennelle. Dieu profita du rassemblement de la multitude pour convertir une foule plus nombreuse avec plus d'éclat. Ainsi les moyens que le démon avait mis en œuvre, pour affermir son empire, furent ceux dont Dieu se servit pour le renverser à jamais.
Mais tel est l'endurcissement du cœur de l'homme, que malgré des prodiges si éclatants, tous les païens ne se convertirent pas. Il en resta un asseï grand nombre, et des plus forcenés, pour oser tramer des complots contre la vie du saint pasteur. Exaspérés par ce qui aurait dû les gagner, par la destruction miraculeuse de leur divinité, ils vont trouver un noble et riche patricien, nommé Honorât; sa puissante influence le rendait un des plus fermes soutiens de leur religion. Il demeurait à quelque distance de la ville. Ces païens lui portèrent la nouvelle de la ruine de leur idole et de son culte, firent éclater devant lui leur douleur, et excitèrent sa vengeance contre saint Amans, cause de tout le mal. Honorât, outré de colère, profère les menaces les plus terribles contre le saint pasteur; il fait atteler aussitôt son char, se fait accompagner de ses satellites et de la foule qui était venue le chercher; et toute cette multitude se dirige vers Rodez, vociférant des blasphèmes contre le vrai Dieu et des cris de mort contre son digne représentant.
Cependant le saint évêque, instruit de cette démarche et de ces menaces, ne se trouble pas ; il a recours à son arme habituelle, à la prière. Au même moment. Honorât, arrivé devant la porte de la ville, se disposait à faire son entrée, lorsque ses chevaux, jusque-là dociles, s'arrêtent tout à coup comme raidis et cloués au sol. Les coups de fouet, les mauvais traitements ne leur furent pas épargnés ; tous les moyens furent impuissants à les arracher de leur immobilité de statue. C'était justement à cette place, sur le seuil de cette porte, que le Saint, la veille, s'était prosterné dans la poussière pour prier. Honorât, frappé d'un prodige si étrange et touché de la grâce, dépêcha un de ses serviteurs au saint évêque, pour le supplier de venir rendre la liberté à un captif qu'il avait su si bien enchaîner par ses prières. Dès que le Bienheureux arrive, il touche le char, et aussitôt le» chevaux par un nouveau prodige, redeviennent dociles à la main qui les dirige. Le prélat, par ce double miracle, dompta le cœur farouche du païen. Gelui-ci se pi écipite de son char, embrasse les genoux du Saint, lui demande, avec larmes, pardon du mal qu'il voulait lui faire, et implore la grâce du baptême.
Pendant ce temps, un serviteur court en toute hâte annoncer ces nouvelles à la femme d'Honorat. Celle-ci, irritée d'une conversion qu'elle regardait conune un malheur, se presse d'arriver à la ville, et, le visage
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toatboQleverséy elle aborde le Prélat avec des paroles de fureur et de menaces. Mais, à la vue du Pontife si calme et si plein de majesté, elle est tout à coup saisie d'un respect qui la rend toule tremblante ; la parole expire sur ses lèvres, la grftce triomphe de son cœur, et elle se précipite aox pieds du Saint, en demandant le baptême. Le Prélat régénéra dans l'cao sainte le mari, la femme, le fils et tout le reste de la maison d'Honorat, ainsi qu'un grand nombre de païens présents à ce miracle. Honorât mena dans la suite une vie si chrétienne, qu'il fut mis au nombre des Saints. Il y avait dans l'église de Saint-Amans une chapelle qui lui était dédiée; ses reliques y étaient déposées, et on conserve encore, dit le cbroniqaeor, dans le trésor de cette église, dans un reliquaire d'argent, un os du bras de saint Honorât.
Tel fut le dernier coup du ciel pour la conversion des Ruthènes idolâtres. Dieu avait multiplié les prodiges en leur faveur ; il avait voulu les conquérir avec éclat.
Yoici d'autres miracles, moins éclatants sans doute, mais utiles à la conservation et à l'afiermissement de la foi dans le cœur des fidèles néophytes et à la glorification de leur grand Apôtre.
Le Prélat, voulant un jour exercer l'hospitalité envers des hAtes qu'il avait reçus, envoya deux garçons, qu'il avait recueillis chez lui et élevés, & la rivière de l'Aveyron, pour y prendre quelques poissons. Ceux-ci, après leur pèche, revenaient à la ville, portant leurs filets avec leur capture, lorsqu'ils firent la rencontre de trois cavaliers de la garnison. Les soldats, apprenant que ces poissons étaient destinés à leur Pasteur, se moquèrent du Saint, battirent ses serviteurs, et s'emparèrent du produit de leur pèche. Pais ils apprêtent les poissons, allument un grand feu et se mettent en devoir de les faire frire. Ce fut en vain : les poissons restèrent aussi durs et aussi frais qu'au sortir de la rivière; les soldats eurent beau avoir recours à tous les moyens, ils prirent une peine inutile. Alors ils reconnurent le prodige, comprirent leur faute, et allèrent se prosterner aux pieds da Saint, en lui rapportant le fruit de leur larcin, et en lui demandant pardon. Le bon Pasteur s'empressa de le leur accorder ; il voulut même leur faire don de ce qui avait excité leur convoitise. Les soldats l'ayant remercié, reprirent donc ces poissons merveilleux ; et, dès qu'ils eurent essayé de nouveau de les faire frire, ils les trouvèrent d'une facile cuisson. Ce miracle, dont l'objet était d'une si petite importance, ne laissa pas que d'être utile à tous; car il mit fin à la coutume barbare où étaient les soldats d'attaquer le peuple et de le piller, et à la dure nécessité où se trouvait celui-ci de subir leurs violences.
Un soir, deux larrons déguisés en mendiants se présentèrent devant le saint évêque, et, avec toutes sortes de gémissements hypocrites, lui demandèrent un abri pour la nuit. Le Prélat, touché de compassion pour leur misère, les accueille avec bonté, leur sert à manger, et leur donne l'hospitalité chez lui, à côté de l'église. Ces misérables profitent du sommeil des haUtants et des ténèbres de la nuit pour se glisser dans l'église, portent des mains sacrilèges sur les plus riches tissus des autels et se hfttent de se sauver au loin avec leur butin. Mais ils sont frappés d'aveuglement, font mille détours inutiles dans la campagne, consument toute la nuit en vains efforts; et le jour était déjàavancéy qu'ils se trouvèrent près du pont voisin de la vhle.
Cependant on s'était aperçu du vol qui avait été commis, et on en avait informé le Pasteur. Le Saint, inspiré d'en haut, indiqua l'endroit où se
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trouvaient les voleurs. On se dirige donc vers le pont^ on y trouve en effet les deux scélérats si bien aveuglés, qu'ils croyaient, en plein jour, se trouver dans les ténèbres de la nuit. On les amène devant le saint évêque : à la vue de l'outrage causé à Thonneur de la maison de Dieu, le Prélat, à l'exemple du divin Sauveur, oublia sa mansuétude ordinaire. Avant de leur pardonner, il leur adressa une sévère réprimande et les frappa légèrement de son manteau ; ce qui, par une permission de Dieu, leur causa la douleur la plus cuisante.
Le saint évêque avait un petit jardin dont les fruits tentèrent un voleur, qui, pendant la nuit, les pilla et prit la fuite, pour se mettre en sûreté avec sa capture. Une petite baie formait la clôture du jardin ; il l'avait franchie aisément ; mais, quand il voulut ressortir, elle lui sembla alors un mur très-élevé. Les moindres obstacles furent pour lui des remparts, et il ne fit que tourner toute la nuit, sans pouvoir trouver une issue pour s'écbapper de sa prison merveilleuse. La clarté du jour ne le tira pas de son erreur, et on l'amena devant le Saint. Celui-ci, le voyant repentant et confus, lui pardonna, en lui recommandant de demander à l'avenir ce dont il aurait besoin, et de ne point le dérober injustement.
Un autre jour, un voleur pilla les ruches que le Saint entretenait dans son jardin, et en emporta tout le contenu. Lorsqu'il fut arrivé chez loi, ce miel se trouva changé en poix. Ce prodige ouvrit les yeux au coupable; pressé par le remords, il courut chez le pasteur pour lui rapporter ce qu'il avait pris, et pour lui demander pardon. Le Saint le lui accorda avec em* pressement, et lui ût même don du miel convoité ; aussitôt, par un nouveau prodige, ce miel reprit sa nature première.
Cependant saint Amans était très-avancé en âge et les grands travaux qu'il avait accomplis, joints aux austérités qu'il avait pratiquées, avaient achevé de lui ôter les forces. Il ne pouvait plus administrer aussi activement son diocèse. Il se déchargea donc du soin de son église et de son troupeau sur son fidèle diacre saint Naamas ; il en conserva seulement la haute direction ^
Son Àme était depuis longtemps mûre pour le ciel. Dieu voulut enfin récompenser ses grands travaux ; il l'appela à lui« pour recevoir la couronne due à ses mérites, le 4 novembre, jour auquel on célèbre sa fête. L'époque de sa mort glorieuse peut être déterminée environ de 440 à 445. On invoque ce grand Saint avec succès, particulièrement pour conjurer les tempêtes, la grêle et le feu du ciel.
On le représente ordinairement ressuscitant un mort : nous avons donné la raison de cette caractéristique.
CULTE ET RELIQUES. — MONUMENTS
Saint AmaoB fut enseveli à Rodez dans l'église qo'il avait fait bfttir. Son premier tombeaa fat modeste, et ptucé d^ins un liea de l'église peu apparent. Lea miracles dont il fat honoré obligèrent saint Qointien k faire la translation de ses reliques dans on monument pins digne do gtorieax ivèqD«, an commeneemeot dn vi« siècle.
Le heu où saint Quintien avait placé ces vénérables reliques se trouvant dans la snito liep étroit pour le grand nombre des pei*sûones qui venaient de tous côtés les bouorer, on les transféra ■de nouveau, et avec beaucoup de solennité, dans une chapelle plus basse, mais plus vaste, dm laquelle on déposa en même temps les corps de saint Dalmas et de saint Naamas ; on nesaitpoiat l'année de celte seconde translation. Depuis cette époque» les évèques de Rodes se sont (ait a
V«tr 1» vte 4« Mint MaMMi, au t iit?eaan
SAINT AMANS SB EODEZj ÉYËQUB. 161
deTotr de eouttier avee soia ces dépoailles sacrées qa'ils ont tonjonre regardées comme rome« mtûi de lear église et comme son plus prédeaz dépOt« et, de temps en temps, ils en faisaient la fisite miontietiae, afin d*en constater la conser?ation.
En 1398, le comte Bernard d* Armagnac, connétable de France^ légua à Téglise de Saint-Amant OK châsse en argent, ponr enfermer le corps dn saint érèqne. Ces tombeaux Yénérables fnreni visités et leors reliques Térifiées snccessivement par Guillaume de La Tour, Georges d* Armagnac, Bernardin de Comeiilan, Hardouin de Péréfixe, Gabriel de Paulmy et François de Lusignan. Enfin, le 2 mai 1689, ce dernier prélat, voyant que tontes ces reliques se trouvaient dans un lieu trop bomide, jugea à propos de les renfermer dans la chapelle dite des Corps-Saints et située derrière le aaltre-autel ; il y transféra aussi le corps de saint Eustacbe, successeur de saint Amans.
Uutiqne église de Saint-Amans menaçait ruine ; elle fût donc démolie en 1752 ; la première pieire de Ut nouTclle, qui existe aujourd'hui, fut posée le 17 avril 1758, et la consécration en ftit foite, avec une pompe inouïe, par Tévèque Charles de Grimaldi, le 8 septembre 1764. Dès Tannée 1750, les tombeaux de la chapelle des Corps-Saints furent ouverts par un délégué de Tévèque ; on vèifii soigneusement ces reliques, ainsi que les procès-verbaux des diverses visites des évèques, etOB transporta solennellement ces restes vénérables dans Téglise des Cordelière, située sur l'empUcement dn palais de justice. A l'époque de U consécration de Téglise nouvelle, on les remit à la place qu'ils occupaient dans l'ancienne.
Ces vénérables dépouilles, si précieusement conservées par nos pères pendant quatorze siècles, fiimt «1 partie détraites par la Révolution. Les modernes Vandales violèrent les tombeaux, pour ea diverger les cendres, et n'épargnèrent pas plus les châsses des Saints que les vases sacrés. On les vit sortir dn temple tout chargés des vols faits à la mort elle-même, traînant sur la place pabliqae, comme on trophée de victoire, le cercueil de plomb brisé, les images mutilées, jetant ottngeuement sur le pavé ces ossements si vénérables, que n'avaient pu protéger ThospitaUté da tiHDbeaa ni l'inviolabilité de la sainteté. Un homme de l'époque, le citoyen Tarayre, secrétaire de b cofluaune, recueillit le chef de saint Amans, qu'on avait abandonné sur le pavé, et le rendit à fégiise quand les temps forent devenus meilleurs. Un homme, nommé Pougenq, de Réquista, sauva, de son cÂté, les tètes de saint Dalmas et de saint Naamas. Aujourd'hui ces trois cheb vénérables sofit exposés sur le maltre-autel de l'église de Saint-Amans, avec d'autres reliques.
Le tombeau dn saint évèque ne tarda pas à devenir célèbre par le grand nombre de miraclei qû s'y opérèrent. Nous ne citerons que les deux plus modernes.
Sens la Terreur, en 1793, lorsque les églises furent fermées au culte et destinées à servir de poiers ou de magasins nationaux, l'église de Saint-Amans n'échappa point à la profanation féaérale; elle fut transformée en magasin à fourrages à l'usage de l'administration départementale. Or, le foumineur des foins, Molénat, accompagné de deux aides, nommés Sahut et Lamarque (les iamilles de ces malheureux sont éteintes), façonnait, avec ses deux ouvriers, des bottes de foin éansTéflise, près de l'autel. Ils égayaient leur travail par des propos impies et licencieux, assaisoBoés de rires cyniques ; le saint patron de l'église n'y était pas épargné. Mais tout à coup une saio très-visible, armée d'un fouet, les frappa radement. Ds prirent la faite, éperdus de frayeur et de doBiev ; ils firent plusieurs fois le tour de l'église dans les bas-côtés, ne pouvant trouver la porte, tast la terreur les aveuglait ; et sans cesse cette main les poursuivait, s'attachait à leurs pas et les frappait sans relâche. Ils racontèrent tous trois leur mésaventure, et l'un d'eux, Sahut, tvâa toate sa vie un tremblement convnlsif à la suite de ce châtiment. Plusieurs personnes encore vif aates lea ont connus et tiennent ce récit de leur bouche; ils moururent tous trois dans la
L'aa 1826, l'hiver avait été d'une rigueur exceptionnelle ; les neiges s*étaient accumulées, et la rifière de l'Aveyron était prise par la glace. La fonte des neiges s'opéra tout à coup, accompgnée d'une pluie torrentielle ; aussi l'Aveyron sortit de son lit et déborda d'une manière etrayante. Les terres furent inondées au loin, et les moulins, ainsi que les maisons voisines de h riîière, forent envahis et menacés d'une destruction totale ; le flot montait toujours. Dans cette otrèmité, les riverains menacés allèrent trouver le vûiérable M. Sadonx, alors curé de la paroisse âe Siifit-Amans, pour le prier de vouloir bien ordonner une procession générale, avec le chef de taint Amans, ponr conjurer le fléau. Elle fut en effet convoquée aussitôt, et la population de la pusiae et de la ville s'y porta en foule, malgré une pluie torrentielle. La procession fut conduite et présidée par M. l'abbé Annat, premier vicaire de Saint- Amans, qui mourut plus tard curé de Saiot-Veny,'! Paris. Au sortir de l'église on chanta les litanies des Saints, et on se dirigea vers la oqIi des Quinze-Aibres, qui domine l'Aveyron. Là on chanta l'hymne, l'antienne et l'oraison de ttist iboanA, et, pendant ce chant, on députa nn homme nommé Cases, pour aller puiser, avec ™ ften, de l'eau de la rivière débordée» On plongea le chef de saint Arnaud dans ce sceau, et le Bitee bomme redescendit pour rejeter cette eau ainsi sanctifiée dans la rivière. Or, aussitôt que cstte ean toucha la rivière, celle-ci, qui jusque-là montait de plus en plus, redescendit subitement ^ mètre environ ; ce que toute la population pot constater facilement sur les murs des maisons iaoodèes ; et, dès ce moment, le flot ne cessa de diminuer peu à peu, et tout danger fût écarté.
Oa conserve, dans l'église de Saint-Amans, des tapisseries fort anciennes et d'une grande finesse k travail ; elles sont suspendues sar le mur qui ferme le fond dn sanctuaire, à l'abside. EUeft
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repréaentcnt, Vime, U destnietioa de Vidale de Ratb» i'aotre, le miracle de aaint Eonont ; use autre, saint Amans prêchant gnr une chaire ; les antres» le miracle do vol des roches, celui da to! dee fruits éà jardio, et celui de la tnaslatioii des reliques de ttint Amans.
Le mirade de saisi Henorat fat ^occasion d*aiie tradition populaire aa sujet d*im fer de cbenl qu'on peoi vemarqier eBcoie fixé an beat de la porte d'entrée principale de l'église de Siint- Amans. Lorsque les cbevau d'HoMf^ furent sabitement roidus immobiles et comme doaéa à terre, en voulut forcer un de ces anioumx à lever le pied pour marcher ; le fer de ce pied resta fixé à terre. C'est ce lir on un fae-simile qu'on prétend avoir été suspendu sur la porte de régiise.
Hmm b'mvobb fMiqu'aaalyMr 1» bcua tisraU de KL I^abèdSenrttita su lu patron Ûa Bodes, dtas Im SêhUi du Bùuargu»,
LA BIENHEUREUSE FRANÇOISE D'AMBOISB
DUCHESSE DE BRETA6NE ET BEUGEUSE ClBltéUIB
1485. — Papn : lanoeent \m. — Boi de France : Charles VUL
MuHer êmuia m et SlaMt Hmm; te §èmia Um, tu iMtmm Mtrmk tu komÊHfkuttia p«putL
▼os» etM une imii»! MUte «t cnigiuuit Dka: tqqi êtes Ift gloire 4e J^iulflm, la jolo d*Ia»BU l'koomtus de notro peaple.
iudiikm vnj, 90; xr, 10.
Amboise de Bretagne, née dans la première moitié do t?* sièele, a reçu de l'Elglise les éloges que rEcriture donne à la femme forte, et son culte, tout récemment reconnu et autorisé par le souverain Pontife» a réveillé le souvenir de sa vie et de ses vertus admirables, dont nous allons esqai«er les principaux traits.
Louis, vicomte de Thouars, et seigneur d'Amboise, ville délicieusement située sur les bords de la Loire, se distinguait, parmi les gentilshommes de la Touraine, par sa hante naissance, ses grandes richesses et l'éclat de ses alliances : car il avait épousé Marie de Rieuz, fille de Jean II, s^ ^ Rieuz, et maréchal de France; et celle-ci lui avait donné, en Tannée 1427, une fille qui devait être un Jour et pour les siècles la gloire de son illustre maison. Mais tout d'abord, rile parut n'attirer sur sa famille que la persécution et la ruine. Et en elFet, quoique le seigneur d* Amboise pût aydr d'autres enfants, et dans la suite il lui naquit encore deux filles, Jeanne et Marguerite, aa fortune était si considérable, que de nombreuses demandes sollicitèrent la main de ta petite Françoise, eiicora à 1& mamteUe. De ces prétendants, deux restèrent bientôt senls en présence : Loms de la Tré* mouille, fils du favori du roi Charles Vil, et Pierre de Gningamp, flb puîné de Jean Y, doc de Bretagne, a Le sire d' Amboise, grandement embarrassé de tant d'honneurs, ne savait que résoudre ; et il répondit qu'il fallait attendre que l'enfant, arrivée à l'âge de raison, pût elle-même choisir as époux». La 'nrémouille prit cette réponse dilatoire pour un refus, et il s'en vengea par la confiscation de U ville d'Amboise» qu'il réunit aa domaine de la coaronne. Il ne s'en tint même pas à ee premier actSt ^t impliquant le sire d'Ambmse dans une conspiratk» inagiiiaire , il obtint contre lui une sentence de mort, qui fut commuée en une détention pe^
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pétneUe avec confiscation de tous ses biens. Selon les plans de la Trémoaiile, c'était un sûr acheminement au mariage de son fils» car il ne doutait pas que le vicomte n'achetAt sa liberté à ce haut prix. Vains projets; ce qui semblait devoir les réaliser, en opéra la ruine. En effet, Marie de lùeuz, forcée de quitter précipitamment la ville de Thouars, où ces divers événements l'avaient surprise, accourut à Mauléon, vers le connétable Arthur de Richemont, oncle du prince Pierre de Bretagne, et « le soppiia de Taider comme sa pauvre parente, à qui on faisait grand tort ». Elle n'eut pas besoin de beaucoup insister, car le connétable, qui favorisait pltinement les vues de son neveu, n'eut garde de manquer une si belle occasion ; et après avoir fait décider ce mariage à la cour de Bretagne» i] y conduisit lui-môme la mère et la fille. « Françoise était dans sa troisième année; et destinée dès lors à prendre place dans une famille nouvelle, on voulut qu'elle n'en connût pas d'autre, et qu'elle apprit à l'aimer d.
La cour de Jean V, qui régnait alors, était une école des plus hautee vertus. Saint Vincent Ferrier y avait fait, par ses leçons et ses exemples, fleurir le christianisme dans toute sa pureté, son éclat et ses salutaires influences. Sur le trône ducal, Jean, surnommé le Bcn^ faisait les délices de son peuple, et près de lui, Jeanne, son épouse, et fille de l'infortuné Charles VI, roi de France, s'attirait les cœurs et conquérait la vénération de tous par sa piété, ses aumônes et ses manières douces et aimables. Comme le Seigneur ne lui avait point donné de fille, elle reçut Françoise avec une tendresse toute maternelle, et se chargea de développer en elle les germes déjà naissants des vertus qui plus tard devaient se refléter sur toute sa vie. D'ailleurs, a c'était une si aimable enfant I spirituelle, naive, facile à diriger et à conduire, d'une gravité enfantine, pleine de grâce et de modestie ». Elle aimait déjà, et au-dessus de son âge, la prière, les offices de l'Eglise, et les pauvres. Ces derniers étaient ses amis de prédileo* tien, et, sans comprendre encore tous leurs maux, elle y compatissait, et se plaisait à les soulager. On raconte à ce sujet qu'un jour, ayant fixé dans l'église un tableau de saint François d'Assise, elle revint le cœur bien gros et tout en larmes, tt Gomme il faisait grand froid, sa gouvernante crut que la souffirance était cause de ses pleurs. Elle la prit donc sur ses genoux, «t, lui ôtant ses chaussures, se mit à lui chauBer les pieds à la flamme d'an bon feu. Hais loin de se calmer, l'enfant s'écria au milieu de ses sanglots : Oh 1 n'avex-vous pas remarqué mon saint patron et père , saint François, qui est pieds nus à la cathédrale ; ailes lui porter mes souliers »•
Françoise n'avait alors que quatre ans, et que ne pouvait-on augurer de si heureux présageai Mais l'année suivante devait encore accroître ces belles espérances. Et en eSet, Françoise était déjà sérieuse, fuyant l'oisiveté, et s'essayant à filer, à coudre, à lire ou à écrire. La pieuse duchesse lai servait de maîtresse en toutes ces choses, et de plus l'amenait avec elle, chaque jour, à l'église. C'était pour notre jeune enfant une douce récompense, car elle comprenait déjà quel hôte renfermait le tabernacle, et quelle victime s'immolait sur l'autel. Gomme elle désirait dès lors aussi de te nourrir de son Dieul Hais elle n'avait que cinq ans! 11 lui faudrait donc attendre plusieurs années encore. Cette pensée l'attristait profondément, et lui arrachait souvent des larmes et des sanglots, principalement les jours oh le duo, la duchesse et toute leur cour recevaient la sainte corn» iDunion. On fut longtemps sans pouvoir se rendre compte de la cause d*un tel état Mais un jour que la duchesse lui demandait tout matemeliement
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le sujet de sa douleur : « Eh quoi I » s'écria Tenfant, « comment voulezvous que je ne pleure pas, alors que je vois monseigneur et vous, et toute votre cour recevoir le corps de notre Sauveur, et que moi seule, faute d'âge, je suis privée de ce bien 1 » Cette exclamation, si na!ve de foi et de piété, attendrit Jeanne jusqu'aux larmes, et essuyant les yeux de Françoise elle les baisa et lui dit : « Apaisez- vous, mon petit cœur, je ferai en sorte qu'à la Toussaint prochaine vous communierez ». Elle en parla, en effet, à son confesseur, Yves de Ponsal, dominicain, qui fut cette môme année sacré évêque de Vannes. Ce saint religieux, reconnaissant le don de Dieu en cette enfant déjà si prévenue des bénédictions célestes, ratifia la promesse qui lui avait été faite, et Françoise fit sa première communion à l'âge de cinq ans, le jour de la Toussaint, 1432.
Sans doute, tout ceci s'écarte des voies ordinaires, mais on en saisit comme le secret lans l'événement qui, moins d'un an après, devait priver Françoise de son juide et de sa seconde mère. Pour supporter une telle perte, il fallait être nourrie du pain des forts. Ce fut donc au mois de septembre 1433, que la duchesse Jeanne tomba malade. Dès les premiers jours, son état parut alarmant; et elle-même, se sentant mourir, appela son époux, ses enfants et les gens de sa maison, et donna à chacun, avec de sages avis, des remerciements pour leur affection et leurs senrices. Puis, elle fit appeler sa petite Françoise ; l'aimable enfant l'avait soignée avec une tendresse toute filiale et un dévouement précoce. Jeanne l'en remercia avec effusion, lui dit nombre de douces et belles paroles, et pois la bénit, en lui recommandant ce qui lui tenait le plus au cœur, ce qui était comme une dette, qu'elle regrettait de n'avoir pu acquitter, mais dont elle se reposait sur une autre elle-même, nous voulons dire, le soin de procurer la canonisation du bon Père Vincent Ferrier. Fï^çoise, grave, recueillie, inondée de larmes, le promit solennellement. Alors, eo souvenir de cette promesse, et comme gage de la confiance qu'elle emportait en mourant, Jeanne lui légua un chapelet de bois, présent du bon Père, et sur lequel elle avait si dévotement prié. Nul n'osa troubler ce colloque ; tous admiraient ces deux êtres si dégagés de tous soins terrestres: cette femme qui partait pour le ciel après une vie longue et bien remplie, et cette enfant prédestinée, qui déjà l'habitait par le cœur et la pensée; ces deux âmes se trouvaient de niveau dans une admirable égalité d'amour de Dieu.
La duchesse mourut le 20 septembre 1433, et fut inhumée, au milieu des regrets et des sanglots de tous, dans le chœur de l'église cathédrale de Vannes, en face du mattre-autel. Peu après, le duc partit de Vannes, qui lui rappelait trop son bonheur passé et les tristesses du présent, et se fixa à Nantes avec sa cour, les princes ses enfants, et Françoise qui ne le quittait jamais.
Quelques mois après l'arrivée du duc Jean à Nantes, Françoise, qui atteignait sa septième année, fut solennellement fiancée à Pierre de Bretagne, sire de Guingamp, et plus âgé de dix ans. A partir de ce moment, sa vie devint encore plus modeste et plus sérieuse, et son temps se partagea entre l'étude, la visite des églises et des pauvres, et quelques heures de délassement. On observa aussi qu'alors elle conservait toujours un maintien doucement grave et charmant, qui excluait à la fois l'ennui et la frivolité. Du reste, rien de futile ni de médisant ne se glissait dans sa conversation ; et eue recherchait de préférence les entretiens des personnes avancées dans les voies de la perfection chrétiennei ou qui cherchaient à
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y entrer. Mais fallait-il faire quelque démarche, donner quelque argent pour aplanir des dif&cultésy ou baisser des barrières devant les aspirantes au cloître et à la vie religieuse, on la voyait s'employer avec ardeur. Elle préludait ainsi à sa propre vocation, et en méritait le succès.
Cependant, Françoise venait d'atteindre sa quinzième année, et une carrière nouvelle s'ouvrait devant elle par la mort du duc Jean, qui décéda le 38 août 4442, laissant sa chère Bretagne riche en toutes sortes de biens, mais dont Tun des plus précieux était assurément la possession de notre Bienheureuse. Il fût pleuré de tous, et inhumé dans le chœur de la cathédrale de Nantes, près du duc Jean, son père. François, comte de Montfort, lui succéda, et le 30 octobre de la môme année, il se maria avec Isabeaa Stuart, fille de Jacques I*% roi d'Bcosse. Le 9 décembre suivant, les fêtes du couronnement se célébrèrent à Rennes, avec une pompe et un éclat baccoutumés, et à l'issue de la cérémonie, le duc fut armé chevalier par le connétable de Richement, son oncle. Cest en ce môme temps, et probablement dans les jours qui suivirent, qu'eurent lieu les noces de Pierre et de Françoise. Les biographes de la Bienheureuse ne nous donnent pas de date précise, mais ils ont soin de nous dire que cette solennité se fit en présence du duc François, du connétable de Richement, des hauts barons et des prélats.... Ils relèvent aussi une circonstance que nous ne devons pas non plus passer sous silence : c'est que, contrairement à l'usage reçu jusqu'alors, la bienheureuse Françoise revêtit en ce jour une robe de damas blanc. Cétait un symbole de son innocence baptismale, et un présage de la chasteté qu'elle devait conserver pure et immaculée. Ainsi fut consom* mée une alliance qui réservait à la Bretagne des jours sereins et prospères.
Toutes les fôtes terminées, les jeunes époux vinrent se fixer dans leur apanage, à Guingamp, au diocèse de Tréguier, aujourdliui département des Gètes-du-Nord. Cest une ville agréablement située, dans une belle vallée entourée de montagnes, sur les bords du Trieux, source de richesses pour tout le pays, soit par la fraîcheur qu'il répand dans les campagnes, soit par le port qu'il forme à son embouchure, et qui favorise tous les genres de coounerce. Mais à peine arrivés, Pierre et Françoise voulurent faire un pèlerinage à un sanctuaire célèbre, nommé le Folgoôt, et consacré à la sainte Tierge; car ils avaient h&te de se mettre sous sa protection toute spéciale, I recoignoissant », dit un vieil historien, «qu'elle étoit l'azyle de leurs bermines sacrées n. Ils y fondèrent donc une messe pour le samedi de ^aqae semaine, et visitèrent ensuite un autre lieu non moins révéré, et qu'on nommait Saint-Jean-du-Doigt. On l'appelait ainsi, parce qu'on y révérait une insigne relique du saint Précurseur, le doigt qui avait montré aux hommes le Fils de Dieu ; et comme on y bâtissait alors une chapelle, les nobles pèlerins y contribuèrent largement.
De retour à Guingamp, Pierre se mit à réparer la ville et le château qu'il devait habiter. Une enceinte complète, de hautes tours en granit, un donion élégant et fortifié, rendirent avant peu ce séjour digne de ses hôtes. Une jolie fontaine, qui amena jusque sur la place publique les eaux jaillissantes d'une source lointaine, prouva en outre qu'on n'oubliait ni le peuple, sises besoins. La contrée, d'ailleurs, est heureusement coupée de plaines et de collines boisées; la mer voisine, les rivières limpides, les forêts spacieuses, offrent des plaisirs variés. La noblesse des environs, nombreuse, passionnée pour la chasse, et ravie de voir dans le prince ces moines goûts, l'entoara bientôt, trouvant en lui son chef naturel dans ces plaisirs, comme ^ la tête désarmées; les bois profonds, les montagnes sonores, retentis-
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saient journellement du cri des meutes. De leur côté, les châtelaines descendaient de leurs donjons, les simples dames et damoiselles de leurs manoirs, et elles venaient à Guingamp se grouper autour de leur suzeraine. On parfilait ensemble la laine et la soie, souvent aussi l'humble fil de lin pour les malheureux, et la conversation modeste, spirituelle, jamais médisante, employait doucement les heures. Puis, au coucher du soleil, quand approchait l'instant qui ramène les chasseurs harassés, désireux de repos et de soins, Françoise venait au-devant du ch&teau, et là elle attendait gracieusement son époux. On savait cette douce habitude, et le peuple s'en fit une aussi de l'entourer à cette heure. Hiche, pauvre, noble, bourgeois ou paysan, tous avaient accès auprès d'elle, chacun pouvait lui présente! ses demandes, l'entretenir de ses craintes, de ses douleurs, de ses besoins et de ses joies : elle allait au-devant de ses confidences; on ne la quittait qu'heureux et consolé.
Les journées s'écoulaient donc, à Guingamp, pleines, calmes et rapides, lorsqu'on y apprit les graves dissentiments qui venaient d'éclater entre François, duc de Bretagne, et Gilles, son jeune frère. Des rapports malveillants d'un côté, et de la part de Gilles des propos inconsidérés et de réelles imprudences, amenèrent son arrestation par ordre du roi de France, qui, en qualité de suzerain, avait reçu les plaintes du duc. Enlevé de force, et conduit en prison à Dinan, le 26 juin 1446, l'infortuné prince ne trouva plus d'autre appui, pour défendre sa liberté et bientôt sa vie elle-môme, que les démarches actives et généreuses de la bienheureuse Françoise. C'est elle, en effet, qui parait et qui agit en ces tristes circonstances. Elle avertit tout d'abord le connétable, qui interposa en vain son autorité et ses bons services, puis elle se transporta à Nantes, où résidait le duc, et lai fit entendre tour à tour le langage de la vérité, et celui de l'amitié fraternelle. Mais elle ne rencontra qu'une oreille fermée, et un cœur froid et insensible. Lorsque les Etais de Bretagne se rassemblèrent, à Redon, pour juger le malheureux prince, elle multiplia en sa faveur les démarches, les supplications et le dévouement. On sait que ces Etats se refusèrent à livrer à un frère la tête d'un frère, et l'on ne peut douter que Françoise n'ait fo^ tement contribué à les affermir dans le devoir el la justice. Hais ils ne purent qu'attester hautement l'innocence de l'accusé, et ils ne le délivrèrent point des mains fratricides qui le retenaient captif. Bientôt ces mômes mains le firent périr dans l'horreur d'un noir cachot, de faim et de misère. Ce fut à Guingamp, où elle était revenue avec son époux, que notre Bienheureuse reçut cette affreuse nouvelle; et pleurant l'infortuné qui n'était plus, elle pleura plus amèrement encore celui qui venait de renouveler le crime de Gain. Au reste, les délais de la vengeance divine s'abrégèrent rapidement, car quarante jours ne s'étaient pas écoulés que le meurtrier paraissait devant le Seigneur, et lui rendait compte du sang versé. Hais, ici encore, se montra en notre Bienheureuse toute l'ardeur de la charité et de la piété chrétienne. Dès qu'elle apprit la maladie du duc, elle accourut à Tannes, et voyant que parmi les courtisans qui l'entouraient, tous le flattaient d'un chimérique espoir, et que nul n'osait lui parler de son Ame et de son éternité, elle s'arma d'une sainte hardiesse, et lui révéla, avec la gravité de son état, l'impuissance de l'homme et la miséricorde toute-puissante de Dieu. François comprit tout alors, il confessa ses fautes, pleura son crime, et, afin de laisser un témoignage durable et public de son repentir, il fit, par son testament, une fondation dans l'abbaye de Boquen, pour le repos de l'&me de son frère. Puis, ayant fait vemr Pierre
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de Gningamp, il lui recommanda sa femme et ses deux filles, Marguerite et Marie, et enfin, se tournant vers ses courtisans, il leur demanda pardon des scandales qu'il aTait causés. Â quelques jours de là, il reçut les sacrements de l'Eglise, et mourut en bon catholique, prononçant le saint nom de Jésus. Françoise l'assistait en ce rude travail du repentir et de la mort, et lai en adoucissait les laborieuses épreuves.
La mort dn duc François, qui arriva le 17 juillet 1450, appelait au trûne Pierre de Guingamp, en vertu de la loi salique ; et celni-d se hâta drinaugurer son règne par la cérémonie du sacre. Cette cérémonie, si brillante dans ses pompes, et si pleine de graves enseignements, eut lieu dans la cathédrale de Rennes, et an commencement du mois d'août de la même année. Françoise, à genoux, près de son époux, priait pour lui avec une fervear d'autant pins grande, qu'elle mesurait mieux l'étendue de ses noufeaox devoirs. Elle en était plutôt efiï^ayée qu'éblouie, et eUe demandait àDien, qui les lui imposait, la grâce de les bien remplir. Du reste, elle comprenait qu'une large part de ces devoirs lui était réservée, car le rôle d'âne femme n'est jamais nul ou effacé dans un intérieur chrétien. Près du trône, comme dans les plus humbles ménages, son intervention est sa* Intaire, et ici, il nous est donné de prendre cette influence bénie sur le fait. Si Pierre fut la voix qui commande, le bras qui exécute, Françoise était l'intelligence qui dirige, le conseil qui éclaire. Bile ne chercha pas ce rôle ; les circonstances exigèrent qu'elle le prit : ce M, pour le plus grand bien et poar le bonheur de tous. Elle le remplit avec une discrétion, une sagesse qui la font plutôt soupçonner qu'apercevoir derrière son mari. Et ce dernier trait, qu'attestent tous les auteurs contemporains, est le plus bel éloge de sa modestie, comme de sa prudence. « Il est certain, en effet », dit Tun d*eQX, 0 que le règne de Pierre fut un règne glorieux pour le duc et la nation, heureux pour les peuples, fécond en bonnes et utiles entreprises, en réformes sagement faites, parce qu'il s'abandonna à la conduite de noire SaintBi qui ne lui donna jamais aucun conseil qui ne lui fût inspiré d'enhant ».
Après les fBtes du couronnement, qui durèrent huit jours, Pierre et Riuiçoise quittèrent Rennes pour aller à Nantes, où ils firent leur entrée solennelle le 12 octobre. Les rues étaient jonchées de feuillage, les maisons tendues de draperies, les saintes images habillées dans leurs niches, comme aux pins grands jours de fête de l'Eglise, et les cloches sonnaient leurs plus joyeuses volées. Pierre, en passant sur la place Saint-Pierre, alluma un feu de joie qu'on y avait préparé, et entrant dans l'église, s'agenouilla humblement devant l'autel. Rendu ensuite au calme et aux affaires, il s'occupa tout d'abord d'assurer le sort de Françoise de Dinan, veuve du prince Gilles, et qui languissait sans protection et sans honneur. Il Itii fit épouser Gui, sire ou Gâvre, et cette alliance la mit désormais à l'abri des retours de U fortune, sans la flaire déchoir de sa haute position. Ici, tous les historiens font honneur de la conclusion de cette affaire aux soins et à la sollicitude toute fraternelle de notre Bienheureuse. Ils la louent également d'avoir encouragé son mari i rechercher les meurtriers de son frère, car punir le ciime, c'est protéger la vertu. D'autres soins l'occupèrent ensuite, ceux de consoler Isabeau Stuart, que son père, le roi d'Ecosse, réclamait auprès de Ini. Mais cette princesse ne voulut point se séparer d'une sœur, dont la tendresse et une douce amitié lui faisaient grandement aimer la Bretagne, 6t lui adoudssaient les tristesses du veuvage. Puis, il lui eût fallu abandonfier ses deux filles, et son cœur ne put y consentir. Uelleb-ci grandirent donc
SOUS le double regard de leur mère et de Françoise : et il est facile d'augurer quels furent les heureux résultats de cette double surveillance. Mais quand elles eurent atteint l'âge nubile, notre Sainte s'entremit auprès de son époux pour leur procurer une noble et riche alliance. Marguerite épousa le comte d'Etampes, qui devait un jour régner sur la Bretagne, et Marie fut fiancée à Jean de Rohan. Il n'était alors qu'un enfant» mais le mariage eut lieu dans la suite.
Le règne du duc Pierre ne dura que sept ans, mais ce furent sept années bien remplies pour le bonheur et la prospérité de la Bretagne. Il en réunit les états généraux, le 25 mai 4451, et de concert avec les trois ordres qui les composaient, il y publia les ordonnances connues dans l'histoire sous le nom de Constitutions de Pierre IL C'est un monument de sagesse tel qu'on peut l'offrir sans crainte aux regards des plus fiers détracteurs de ces temps. Le duc profita aussi de ces circonstances solennelles pour proposer aux Etats de proclamer son épouse duchesse de Bretagne : les acclamations unanimes de tous les députés accueillirent cette proposition, et prouvèrent combien tous considéraient Françoise comme l'inspiratrice du bien, qui déjà était réalisé, et de celui qu'on espérait encore. Ainsi s'accomplit, à l'égard de notre Bienheureuse, cette parole de nos livres saints : n Les œuvres de la femme forte lui ont mérité la gloire et la louange dans l'assemblée des juges ». De ce moment aussi, son influence grandit en douceur et en puissance, (c et Dieu », dit un vieil historien, a se servit de cette princesse poor la réformation générale de la Bretagne. Car le duc, son mari, voyant qu'elle était guidée de Dieu, suivait son conseil, et en toutes ses affaires prenait son avis. Elle fit en sorte que les évôchés, abbayes et cures fussent pourvus de gens doctes et pieux, et procura la réformation du clergé séculier et régulier ». Sa sollicitude pour les intérêts du peuple n'était pas moins vive et pressante. Un jour, ayant appris que le duc, sur la proposition de quelques conseillers, allait établir un nouvel impôt, elle lui remontra l'injustice de cet acte, et le dissuada si bien, qu'il en abandonna môme la pensée. Les courtisans murmurèrent, mais le peuple la chargea de mille bénédictions. Ce fut encore à ses prières que ce môme peuple attribua les succès éclatants et rapides qui accompagnèrent les armes des Bretons dans la conquête de la Guienne. La gloire qu'elles y acquirent, à la suite des Français, rappela les hauts faits et les exploits des anciens preux de la province. Or, la Bienheureuse duchesse no cessa, pendant que dura cette expédition, d'ordonner des processions et des prières publiques par toute la Bretagne. On n'était pas loin du emps oii Jeanne d'Arc avait montré ce que Dieu peut faire, quand il le veut, par le cœur et par le bras d'une femme.
Cependant la Bretagne, pour être gouvernée par Pierre et Françoise» princes chrétiens, ne restait point à l'écart du mouvement et des progrès, lis aimaient les arts et les favorisaient ; et sous leur protection, ceux-ci créaient en tous lieux de belles et grandes choses. Les lettres étaient également protégées, et Meschinot, le poôte en renom de ces temps , était échanson du duc, qui le comblait de bienfaits. Simples et modestes dans leur intérieur et pour leurs besoins personnels, ils savaient, selon les circonstances, se montrer grands et magnifiques, et surtout, ils témoignaient à leurs amis une reconnaissante affection. Du reste, toutes leurs économies se changeaient en libéralités envers les pauvres, les hospices et les maisons religieuses. Leurs aumônes étaient des largesses vraiment royales, et ils ne s'estimaient heureux d'Ôtre riches que pour s'appauvrir en donnant. Ils n'oubliaient pas non plus ces pieuses fondations de messes et de services
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pour les défuntSi fondations presque inconnues de nos jours. Ils prirent donc un soin tout particulier de les multiplier dans les églises cathédrales, les chapelles des monastères, et les sanctuaires des principaux pèlerinages. Cest ainsi que, jusqu'à la révolution du siècle dernier, le chapitre de Nantes faisait célébrer chaque jour une messe, dite la messe du duc.
On n'a pas oublié que notre Sainte s'était engagée, au lit de mort de la duchesse Jeanne, à procurer la canonisation du bienheureux Vincent Ferrler. Bile y avait travaillé activement, et, en l'année 1455, elle eut la satisfaction de terminer cette grande œuvre. Le pape Galliste III le mit solennellement au rang des Saints, et sur la demande des princes bretons, envoya on légat pour procéder à l'élévation des saintes reliques. Ge légat, par un choix d'une exquise délicatesse, fut un Breton, Alain de Godtivy, archevêque d'Avignon, et cardinal du titre de Sainte-Praxède. La cérémonie eut lieu avec une grande pompe, dans la cathédrale de Vannes, avec le concours des neuf évêques de la Bretagne, la présence de sept autres prélats, de tous les abbés de la province, et au milieu d'une foule immense. Le duc voulut se charger de tous les frais, et y pourvut royalement. Quant à notre Bienheureuse, elle prit pour son partage la ferveur de la prière, la confiance en l'intercession du saint religieux, et la joie d'avoir accompli sa mission. Elle reçut aussi des mains du légat d'insignes reliques, un doigt de saint Vincent, son bonnet de docteur, et I4 ceinture avec laquelle on ra?ait enterré. Ces précieux objets lui parurent une récompense au-dessus de tout ce qu'elle avait mis de soins et de persévérance pour obtenir cette canonisation, et, dans la suite, elle les légua aux Carmélites des Couôts. Cest ainsi que les pieux efforts de Françoise firent resplendir sur l'Ordre de Saint-Dominique, en la personne du bienheureux Vincent Ferrier, le rayonnement d'une gloire nouvelle et d'une brillante auréole, et il nous est doux d'attester ici que cet Ordre lui en conserve une vive reconnaissance.
Une autre joie vint encore l'année suivante réjouir le cœur de notre bomie duchesse, la fondation à Nantes d'un couvent de Clarisses. Divers obstacles ayant retardé l'achèvement du monastère et l'appropriation des lieux, elle les reçut dans une aile du château ducal, les défraya de tout, et leur doima, pour se tenir à leurs ordres, une de ses demoiselles d'honneur, qui avait l'intention de se faire religieuse, et elle ajouta que si Dieu voulait qu'elle survécût à son mari, son plus grand désir était de finir ses jours sous la bure, en leur compagnie. Ces derniers mots se rapportaient à la grave maladie dont le duc souffrait depuis plusieurs mois, et dont personne De se dissimulait le danger. Mais plus son état devenait alarmant, et plus sa douce épouse le servait et le soignait avec une sollicitude et un dévouement que rien ne rebutait. Près de lui tout le jour, la nuit la retrouvait ^core attentive à ses douleurs. Elle ne se couchait pas, et ne prenait quelques instants de repos que sur un banc, ou un tapis : cela durait depuis près d'une année. Elle voulut néanmoins assister à la clôture de ses bien- ^mées religieuses, et la cérémonie en fut faite, le 30 août 1457, par Bertrand de GoGtenezze, aumônier du duc : puis, ce devoir étant rempli, Françoise revint prendre, auprès d'une couche de douleur, le poste de la tendresse et de la vigilance. On nous a conservé les noms de ces premières Clarisses : elles étaient au nombre de dix-huit, et comptaient parmi elles plusieurs jeunes filles des plus hautes maisons, entre autres, une Jacqueline d'Amboise, cousine de notre Bienheureuse.
Cependant la maladie du duc faisait des progrès effrayants, et Françoise
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pat Ten avertir, et le disposer k une mort chrétienne. Bile ne faiUit point à oe saprdoie miairtèra ; mais qui poorrait redire les entretiens, les d€^ Bîars épanehemenis de ees cœars unis dans ramonr de Dieu 1 Ah 1 conbien, dans ces heures si courtes des derniers adieoz« la religion mêle ds calme, de dignité, de consolation 1 Celui qui demeure, modère sa peine en préparant la voie da ciel à celui qui s'en va, et le mourant laisse tomber de ses lèvres, déjà consacrées par la mort, ces paroles pleines d*amoar divin et d'espérances sublimes, qui, n'étant plus de la terre, aont déjà dn ciel. Le iû septembre de cette année 1457, le doc fit lecture publique de son testament, tout rempli de legs pieux et de bons souvenirs, reçut ensuite les sacrements avec foi et amour, et le jeudi, 22 du même mois, aa matin, rendit son âme à Dieu. « Il emporta », dit un historien, a les regrets de tous les ordres de l'Etat ». Quel plus bel éloge pourrait-on donner à sa mémoire 1 II fut inhumé, dès le lendemain, dans le sépulcre qu'il a?ait Cût construire au chœur de l'église collégiale. Au retour du convoi funèbre, la triste et inconsolable Françoise se retira dans son oratoire, et, embrataant son crucifix, fit vœu de continence. Dès ce jour, elle commença à quiV 1er le monde, tout lui déplaisant ; elle se réfugia chea les filles de Sainte- Glaire, où elle yécut gémissante et solitaire, ne trouvant d'adoucissement et de paix qpe dans les saintes joies de la prière et dans les ardeurs de Tamour divin.
liais tandis qu'elle restait ainsi avec sa douleur et Dieu au fond de sa retraite , la Bretagne saluait l'avènement au trône ducal du comte de Richement, qui succédait à son neveu, sous le titre d'Arthur IIL La cérémonie de son sacre, qui se fit à Rennes, le 6 décembre 1457, puis celle de son entrée à Nantes, donnèrent lieu à des fêtes somptueuses auxqselitô Françoise ne parut point, tout abîmée qu'elle était dans ses lanaesetsa profonde affliction. Nulle excuse ne pouvait être plus légitime, et la non* veau duc ne s'offensa point de son absence. Mais comme il n'avait point d'enfants, la raison d'état lui faisait vivement désirer que notre Bienheuxeuse se remariât, n la pressentit sur ce point d'abord amicalement et par ^e d'insinuation ; puis, la trouvant ferme et inébranlable, il s'irrita de •a résistance , et voulut en triompher par la rigueur et la persécution. n se flattait qu'une faible femme s'assouplirait, ou du moins se briserait aous cette main de fer qui avait terrassé tant de superbes guerriers, et il ignorait qu'il n'est pas donné à l'homme d'être fort contre Dieu. Il saist donc les revenus de Françoise, sous divers prétextes, lui enleva tons les joyaux que lui avait légués son époux, et la réduisit à une gène qui resiemblait beaucoup à une dure pauvreté. Notre Bienheureuse supporta tout avec une héroïque patience, et se réjouit de souffrir pour la plus belle des vertus. Elle sut également tout oublier près d'une couche de aottSranee et de mort. Et en effet, Arthur comptait à peine uo an de règne, qu'abreuvé de chagrins, languissant et malade, il vit accourir sa victime d'hier, qui le soigna avec une filiale tendresse, et adoucit ses derniers instants par tout ce que le cœur, animé d'une ardente charité, a de plus ingénieux et de plus délicat. Dieu permet de ces retours. Il expira le S6 décembre 1458, et sa fin fut comme avait été sa longue vie, simple, forte, chrétienne, digne d'un soldat. Ainsi mourut le comte de Richexnont, et ainsi est mort un autre enfant de la noble et catholique Bretagne, le général de Lamoricière. Salut à sa gloire militaire, et paix à son âme, si dévouée à la défense de l'Eglise et de son Pontife. Bn apprenant cette «iort, Pie IX a pleuré et prié. Ses larmes sont l'immortel honneur du gue^
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rier qui a sa les mériter, et cette prière toute-puissante lui a ouvert rentrée du ciel. Mais revenons à Françoise. Quand le duc eut expiré, elle lui ferma les yeux, et l'ensevelit de ses propres mains. Elle eut soin encore de faire dire, pour le repos de son àme, un grand nombre de messes, et distribua à cette même intention d'abondantes aumônes. Ainsi se vengent les Saints.
La mort d'Arthur III, comte de Richement, appela au trône François, comte d'Etampes, et marié à Marguerite, fille du duc François II. Il n'avait que vingt ans, et il porta dans sa cour cette légèreté de mœurs et de paroles, qu'il n'avait que trop étudiée et apprise à celle de Charles YII. Cependant, les leçons de l'exemple ne lui manquaient pas, car tandis qu'il s'occapait tout entier de jeux et de fôtes, au milieu d'une jeunesse vive et ardente, les deux duchesses, Françoise et Marguerite, s'unissaient pour la prière et l'aumône. On les voyait parcourant à pied les rues de la ville, et répandant, ici un sourire, là une bonne parole, plus loin un secours. C'était à qui les aborderait, avec cette familiarité touchante qui ne s'établit qu'entre une mère et des enfants. Les pauvres honteux n'étaient point oubliés ; cette visite était un de leurs délassements, et le peuple, les voyant s'enfoncer dans les quartiers tristes et obscurs de la ville, disait : Nos dames sont en partie de plaisir aujourd'hui.
Nons avons dit qu'immédiatement après la mort du duc, son époux, Françoise s'était retirée chex les Clarisses. Mais elle n'avait pu en supporter les austérités, et il lui avait fallu revenir au palais ducal. Sans doute elle se résignait à la volonté divine, et néanmoins soupirait sans cesse au soayenir du cloître qu'elle avait entrevu, et de ces sœurs qui l'habitaient, toutes unies dans un même sentiment d'abnégation d'elles-mêmes et de pur amour. Ce fut au plus fort de ces tristesses et de ces regrets que Dieu, qui avait ses desseins, lui fit rencontrer le bienheureux Père Jean Soreth, général des Carmes. Ce saint religieux, auquel elle ouvrit son cœur el son profond dégoût du monde, la consola de son mieux, lui parla des religieuses Carmélites qui se trouvaient au pays de Liège, et lui en dit tant de bien, que Françoise forma, dès l'instant, le projet de fonder en Bretagne QD monastère de cet Ordre. Elle le supplia donc de lui envoyer au plus tôt quelques sœurs pour le peupler. Le Père Soreth le promit, et après une conversation toute pleine de l'esprit de Dieu, il se retira dans une grande admiration de la sainteté de cette princesse. Cependant celleci. TÎTemeat iaipatiente, se hâta d'écrire à ces bonnes religieuses qu'on lui promettait, et les envoya visiter de sa part. D'un autre côté, elle obtenait de Rome les permissions nécessaires, et achetait, à Vannes, un emplacement nommé le Bon-Don, et propre à bâtir un monastère. Restait une dernière difficulté, le consentement du duc : elle le demanda, et renouvelant des instances d'abord infructueuses, finit par le ravir comme de Tive force. Le doigt de Dieu se montrait déjà dans toute cette affaire. Ainsi Praaçoise, qui, pour activer les constructions du couvent, s'était transport ^ ^ Vannes, réunit autour d'elle quelques filles de bonne maison, parmi lesquelles trois de ses nièces, et sous la direction du Père de la Nuce, religieux Carme, toutes s'instruisirent des constitutions de l'Ordre, du chant et de« cérémonies. Quant à notre Bienheureuse, elle s'appliquait surtout ^ la méditation , et pratiquait les plus grandes austérités. Trois fois la semaine elle jeûnait; elle portait toujours une grosse haira sur sa chair Que, et chaque jour elle prenait deux sanglantes disciplines
Cependant Françoise ne pouvait oublier ses pauvres bien-aimés, et à
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Vannes, comme à Nantes, elle les réunissait à sa table tons les vendredis, et les servait elle-môme. Elle visitait aussi les hôpitaux, et tel était son attrait pour ce charitable exercice qu'un moment après sa sortie des Saintes-Claires, elle hésita si elle ne se consacrerait pas au soin des malades, à THÔtel-Dieu de Paris. Mais le Seigneur avait marqué sa place au Garmel ; Françoise le comprenait, et combien ses vœux h&taient le jour où elle pourrait s'y fixer I Aussi, dès qu'une partie des bâtiments fut habitable, elle s'y logea avec ses compagnes, et toutes commencèrent dès lors, c'est-à-dire vers 1461, à suivre les usages de l'Ordre. Elles mangeaient an réfectoire, dormaient en un dortoir commun, récitaient l'office, gardaient les jeûnes et los silences, disaient leur coulpe, fréquentaient les sacrements, et ne sortaient que très-rarement. Le temps s'écoulait au milieu de ces œuvres, et il se fût écoulé rapidement, si l'on n'eût attendu impatiemment les Carmélites Liégeoises. Enfin elles arrivèrent. Dieu ayant pitié de sa servante, et la veille de la Toussaint, 1463, elles firent leur entrée dans Vannes. La duchesse, suivie de la noblesse, de^ notables et d'une grande foule de peuple, sortit fort loin au-devant d'elles. Les arrivantes étaient an nombre de neuf, sept dames de chœur et deux converses. Par les soins de Françoise, des appartements leur avaient été préparés au château ducal, et elles y demeurèrent jusqu'au 21 décembre. Ce jour-là, le Père général, Jean Soreth, assisté du grand vicaire de Vannes, les introduisit dans leur couvent, qui reçut le nom de monastère des trois Maries du Bon-Don. Avec quel bonheur Françoise présenta les clefs à la prieure, l'aida à sonner pour la première fois la cloche! Comme elle eût voulu pouvoir, dès ce jour, rompre complètement avec le monde 1 Sans doute en son âme c'était fait, mais son corps semblait toujours être à lui. Les intérêts de son monastère l'exigeaient, et elle s'y résigna. Il lui fallut donc se retirer toute triste dans un petit corps de logis qu'elle s'était réservé, en dehors de la clôture. Toutefois, elle assistait aux offices de la communauté, prenait ses repas avec les sœurs, so trouvait aux réunions du chapitre, y disait sa coulpe comme les autres, servait à la cuisine à son tour : aucune novice n'était plus humble, plus avide de réprimandes, de travaux rudes et rebutants. Les sœurs, rompues dès longtemps à cette discipline, ne pouvaient assez admirer l'ardeur et la perfection de cette nouvelle venue, éclipsant déjà toutes les autres.
Quatre années furent nécessaires à notre Bienheureuse pour assurer la fondation de son monastère, et briser elle-même tous les liens, qui de jour en jour resserraient plus fortement leurs nœuds et leurs étreintes. Les difficultés des affaires et des voyages, et les exigences de temps et d'argent, ne lui parurent ni les plus rudes et les plus épineuses. Car elle eut de nouveau à lutter contre le duc François, qui avait retiré son consentement, et dû même braver le courroux de Louis XI, qui, en sa qualité de suzerain, avait arrêté pour elle un second mariage. Il lui en parla luimême, à Nantes, dans un voyage qu'il fit en Bretagne, et sous la courtoisie du langage, laissa percer le ton impératif du commandement. Mais tout fut inutile, caresses et menaces ; et toute la puissance d'un roi de France, non moins que toute l'insidiosité d'un Louis XI, échouèrent devant la fermeté d'une femme. Enfin le jour où elle pourrait dire au monde un éte^ nel adieu se leva avec l'anniversaire de celui où le Fils de Dieu s'incarna, pour notre salut, dans les chastes entrailles de Marie. Donc, le 25 mars 1469, Françoise vint se présenter dans la chapelle du couvent, et s'agenouilla devant le maltre-auteL Ella était en habits de deuil, ne les ayant
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jamais quittés, portait h la main un cierge de cire blanche, et près d'elle se tenaient quatre demoiselles d'honneur. L'officiant était frère Tves de Pensai, évèque de Tannes, ce même dominicain qui l'avait initié au bonheur de la yie chrétienne par la faveur anticipée de la première commu* nion, et qui allait l'introduire dans la. félicité de la vie religieuse par l'imposition si désirée du saint habit. L'histoire des vocations monastiques noas offre souvent cette heureuse rencontre, d'un fils de saint Dominique et d'une vierge du Garmel.
Mais quels souvenirs touchants, et quelles pensées attendrissantes durent remplir alors le cœur de l'humble postulante, et l'âme du religieux Pontife I « Ma fille », lui dit-il d'une voix émue, « que demandez- vous ? » — c Je demande s, répondit-elle, a la pauvreté et société des sœurs du sacré Ordre de la bienheureuse Vierge Marie du mont Garmel, sous perpétuelle clôture ». Alors le révérend Père Jean Soreth fit une pieuse et docte instraction sur les devoirs de la vie religieuse, et puis l'évèque reprit : «Tous avez entendu, ma fille : voulez-vous, de bon gré et avec persévérance, vous assujétir aux charges de la religion? » — a Ainsi le veux- je »| répondit-elle. Le Prélat lut une oraison ; il bénit la tunique de couleur sombre, souvenir du linceul de l'Homme-Dieu ; le scapulaire, emblème du joug suave et léger du Seigneur ; la ceinture, symbole des combats ; le manteau blanc, signe de la pureté, de la simplicité et de l'amour des épouses du Christ ; le rosaire, guirlandes de salutations enthousiastes, que tous les chrétiens adressent à la rose mystique des jardins du ciel ; le voile enfin, cette barrière infranchissable au monde et dont Dieu seul fait la force. La novice fut dépouillée de ses vêtements séculiers et revêtue de cette livrée ; on l'aspergea comme un monument sacré, et, derrière la grille, le chœur chantait l'histoire des vierges sages et prudentes devenues les épouses fortunées du céleste amant des âmes.
après la messe, à laquelle Françoise communia, elle s'avança précédée de la croix et suivie de ses témoins vers la porte de clôture. Les religieuses l'y attendaient. La prieure la contemple avec tendresse, sa voix répète, avec ce doux chant du Garmel, qui rappelle celui du ramier dans la profondeur des bois, ce verset pieux : Elegi abjectam esse in domo domini mei Jesu ChrisH. Deux religieuses, semblables à deux anges messagers, se détachent du groupe recueilli ; elles font retentir cet appel : Vent, spansa Christil a Tenez, épouse du Christ 1 » On achève ce motet, et tandis que l'évêque b't une prière, la Bienheureuse tombe aux pieds de la prieure. Celle-ci la relève, la baise avec charité, et place sur sa tôte une couronne d'épines, la couronne des épouses de l'Agneau, et la porte se referme. Avec Françoise, les quatre demoiselles qui l'accompagnaient reçurent l'habit et entrèrent en religion. Les pauvres aussi ne furent pas oubliés, et ils eurent ce jour-là tm banquet. Ainsi quitta le monde Françoise d'Amboise, et ainsi, selon l'expression d'un vieil auteur Breton, « ce phénix de sainteté, parmi toutes les dames de France, devint une chaste tourterelle, retirée au désert fleuîissant du mont Carmel pour y gémir le reste de ses jours ».
Mais tandis que Françoise savourait dans la solitude tous les charmes de la vie religieuse, et rachetait, par l'obéissance et l'humilité du cloître, le rang et les hommages dont elle avait joui. Marguerite de Bretagne s'éteignait, isolée et silencieuse, au gai chAteau de Nantes. Pâle victime de l'indifférence de son époux, elle s'était, lentement et sans bruit, penchée vers la tombe, comme une fleur sans soleil languit et se fane. Son testament, en date du 32 septembre 1469, est empreint de piété et de résignation chré-
tienne. Elle y nomme notre Bienheareuse, et lai lègue, comme souvenir de reconnaissance et d'affection, un cœur de diamant et une chaîne d'or. Cétaii un don du duc François, au temps passé, quand il Taimait. Quelques autres noms se lisent encore dans ce même testament, et ce sont des noms d'amies dévouées, ou de serviteurs fidèles, mais ils sont en petit uombre. On sent que le malheur est là, et là où est le malheur, ne sont pas les amis nombreux. Trois jours après, elle mourut, plainte du peuple qui l'aimait, et fut inhumée dans l'église des Pères Carmes. Françoise la pleura comme elle l'avait aimée, c'est-à-dire avec une tendresse trâte maternelle, et, lai continuant une vive sollicitude, elle multiplia pour le repos de son àme, les prières, les messes et les communions. Ici se présente une réflexion qui, chaque jour, trouve encore son opportunité. Laquelle des deux princesses paraissait aux yeux du monde avoir choisi la meilleure part, et être la plus heureuse ? L'apparence était pour Marguerite et la réalité pour Françoise. C'est que Tune habitait un palais et l'autre un clotlre. Le monde voodra-t-Q jamais le comprendre T
Cependant notre Bienheureuse venait de faire sa profession solennelle entre les mains du Père Jean Soreth, le S5 mars 1470, et avait reçu de révêque de Vannes Timposition do voile noir. Cette consécration irrévocable d'elle-même au Seigneur lui devint un motif nouveau d'avancer Ok la perfection religi^ise , et un ancien auteur fait obeerver à ce sujet, et avec raison, qu'elle y marcha rapidement, parce a qu'elle était tellement dénuée de son propre sens et volonté, qu'elle ne faisait rien que par obâssance ou aveu des supérieures ». Ce fut donc par leur permission, qu'après la mort de Marguerite de Bretagne, elle prit pour le duc François, qui n'en avait point eu d'enfants, l'initiative d'nn second mariage. La sainteté des mœurs, la dignité de la fiunUle, l'honneur de la patrie et l'hérédité da trône, demandaient impérieusement une alliance noble, illustre et chrétienne. Tous l'avouaient, le duc lui-même, et il fallut néanmoins, pour y réussir, tout l'ascendant que donnaient à Françoise l'âge, la parenté et la sainteté. L'épouse qu'elle lui présenta, fut Marguerite de Foix, fille de Gaston IV, comte de Foix et de Bigorre, et prince-souverain de Béam. La Bretagne tout entière applaudit à un tel choix, et en reporta sa reconnaissance sur notre Bienheureuse. Le mariage se célébra au château de OissoB, le 26 juin 1474 ; mais Françoise, fidèle aux règles de la clAture, n'y assista point. D'ailleurs, que lui importaient les fêtes du monde 1 elle venait d'entrer dans la cinquième année de sa profession, et se trouvait de jour en jour plus heureuse de cette vie de silence et d'oubli, lorsque ses sœurs l'élurent prieure. Bile en fut atterrée, et, se mettant à genoux, supplia qu'on ne lui imposât pas nn si lourd fardeau. Mais, ainsi qu'on le pense bien, on maintint l'élection, et Françmse entra en charge. Comme elle se montra attentive aux besoins de son cher troupeau ! Gomme elle fat dévouée, douce, humble 1 Bile se persuada que jusqu'alors elle n'avait vécu que pour elle seule, quand sa vie avait été consacrée à tous ceux qui en avaient réclamé peu ou beaucoup, et elle se dit qu'il lui fallait maintenant vivre pour les filles que Dieu lui donnait en charge. Nulle n'était plus sévère pour soi, plus bienveillante pour les autres : aimer Dieu et le prochain, telle était sa devise et la règle de ses actions.
Ensevelie dans le silence et la solitude de son monastère des trois Maries, Françoise ne songeait qu'à y terminer en paix sa pénitente et laborieuse carrière. Mais la Providence avait marqué son tombeau aux portas de Nantes, et c'est vers ce temps qu'elle déclara ses desseins. Elle se servit
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pmir cela de la prineesse Marguerite de Foix, ducbesse de Bretagne. Bt, en effet, celle-ci étant Tenoe lisâter notre Bienheorense, fiit si édifiée de sa eonrersation, et comprit si bien son rare mérite, qu'elle résolut de l'attirer à Nantes, afin de jouir plus facilement de ses aris et bons conseils. L'oceasioB ne tarda pas à se {Présenter. Tout près de Nantes, et sur la ri^e gauche de la Loire, un prieuré de Bénédictines, nommé Notre-Dame des Gouets, lai^ait beaucoup à désirer sous le double rapport de la ferveur et de la régularité. D'ailleurs, le nombre des religieuses, réduites à sept, n^était plus safBsant pour Tofllce dirin, et ces considérations parurent favorables an projet d'obtenir du Saint-Siège la translation de ce monastère, de rOrdre de Saint-Benoît h celui du Garmel. Le duc en référa donc au pape Siite lY, qui, après d'amples informations , enjoignît à la bîenbenreuse * Françoise devenir réformer les Gou&ts et aux Bteédictines de se soumettre i sa direction, si elles n'aimaient mieux se retirer en l'abbaye de Saint- Solpice de Rennes, dont le prieuré dépendait. D'ailleurs, le souverain Pontife n'oubliait point leurs intérêts temporels, et leur assignait une pension snr les revenus du couvent supprimé, mais il exigeait une prompte et entière soumission.
Ges lettres apostoliques sont de l'année 1476, et au mois de décembre, Françoise et neuf de ses religieuses quittèrent le monastère des trois Maries du Bon-Don. La population entière de Vannes, consternée de ce départ, assiégeait les portes du couvent, et s'écriait qu'elle ne voulait pas perdre ta Sainte, Aussi, quand Françoise parut, ce fut une explosion générale de cris et de larmes. Par contre, les plus rifs transports la saluèrent à Nantes, et, au milieu d'une foule qui la pressait de ses flots respectueux et enthousiastes, elle arriva, avec ses sosurs, au château de la Tour^Neuve, où le dnc et la duchesse les attendaient. Quelle rencontre et quels souvenirs ! La bore du Carmel et le blanc manteau du prophète Elie contrastaient nngnhèrement avec Tor et l'hermine ducale ; mais celle qui portait les saintes livrées de la pauvreté, n'en paraissait que plus belle à tous les regards. Et surtout, quelle éloquente leçon des vanités du monde et du bonheur de la profession religieuse ! Les dernières formalités, pour la prise de possession du monastère des Gou6ts, ne se terminèrent entièrement que le 90 décembre, et ce fut le jour môme de Nodl que Françoise y entra. Cétait là qu'elle devait vivre quelques années encore de la vie des Saints, et mourir de la mort des Saints. Aussi put-elle dire en franchissant le seuil de la porte : Toici le lien de mon repos. Au reste, nul heu n'était plus favorablement disposé pour le recueillement et la prière. D'un côté, la Loire fertilisait de ses belles eaux une prairie ot paissaient des troupeaux, niorizon était repoussé an loin par le fleuve et les bois sombres, qui couronnaient lee coteaux de Mîséry, se perdaient dans le bleu du ciel ; de Paatre, le monastère était entouré par les forêts pleines de mystères du pays de llays. On était perdu dans leurs ombres recueillies, et roreille, ^ns ce silence de toute voix humaine, n^y entendait que le chant des oiseanx, la plainte des grands vents dans les bois, ou le bruit vague des eaux fi'écoulant sans cesse, image de la vie : l'&me s'épanouissait dans ce calme, elle s'abandonnait aux pieuses pensées, et quand la cloche sonnait tes offices, la prière muette se formulait et venait d'elle-même se poser sur les lèires.
Vais tandis que tout entière à ses devoirs de prieure, Françoise ramenait Anx Couets le silence, la psalmodie et la régularité, ses sœurs, restées au Bon-Don, vivaient dans la tristesse et les larmes : regrettant leur mère.
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rien ne pouvait les consoler. Elles résolurent donc de tenter une entreprise, que Dieu voulut bien bénir ; elles employèrent leurs amis, firent écrire an Pape, et en obtinrent la réunion de leur monastère à celui des Gouets. Quelle joie à cette nouvelle, et combien promptes elles furent à partir! Elles accoururent empressées près de Françoise , ainsi qu'un essaim d'abeilles, séparé par les orages, se hâte et se réfugie dans la ruche commune lorsque le calme est revenu. Assurément, rien ne pouvait être plas doux au cœur aimant de Françoise que cette réunion, qui eut lieu ea Tannée 1480. CSontinuée en charge par Tordre exprès des supérieurs, et mère vigilante, énergique et tendre, elle savait relever les faibles, modérer le zèle indiscret et réveiller au besoin le cœur endormi devant Dieu. Cest ainsi qu'elle appela aux Gouets le Père Alain de la Roche, célèbre dominicain, afin qu'il y établit la dévotion si excellente du saint Rosaire. Ce fait atteste une fois encore combien Marie aime ces deux Ordres, et combien elle se plait à les employer simultanément. Cependant, ici-bas, la joie est presque toujours messagère de la douleur, et notre Bienheureuse Texpérimonta par la mort du Père Jean Soreth, qui décéda à Angers, le 25 juillet 1481. Ce fut une grande perte pour Françoise. Elle le pleura comme un père, et Tinvoqua comme un Saint ; et pendant les quatre années qu'elle lui survécut, elle s'appliqua à enraciner si fortement l'esprit du Garmel dans sa maison, qu'il put s'y maintenir sans déchoir jamais de sa première ferveur.
D'ailleurs, le terme de son pèlerinage approchait, et elle devait le rencontrer dans l'exercice de la charité. Une des sœurs fut atteinte d'une maladie contagieuse. La Bienheureuse ne laissa à personne le devoir de la soigner ; elle le fit avec son dévouement ordinaire, elle la consola, et quand tout espoir de guérison fut perdu, elle l'assista, et reçut son dernier soupir. Quelques jours après, se sentant frappée du même mal, elle ne se fit aucune illusion ; mais saluant toute joyeuse l'approche de la délivrance, elle monta à l'infirmerie : c'était le samedi, 28 octobre 1485. Les progrès du mal parurent bientôt si efijrayants, que le jeudi, 3 novembre, elle reçut lesde^ niers sacrements ; et vers le milieu de la nuit, elle fit appeler toute la communauté. Les sœurs étant réunies autour de sa couche funèbre, la mourante s'accusa d'abord des mauvais exemples qu'elle leur avait donnés, et leur en demanda humblement pardon. Puis, comme on ne lui répondait que par des sanglots, elle ajouta ces paroles, qui nous ont été conservées : a Je voos en prie, sur toutes choses, faites que Dieu soit mieux aimé. Soyei humbles, bénignes, douces et charitables, chastes et obéissantes ; aimez-vous les unes les autres, chérissez la paix, union et concorde ; soyez loyales à Dieu,
fermes, constantes et persévérantes en l'observance de votre profession
Adieu, mes filles, je m'en vais à présent expérimenter ce que c'est que d'aimer Dieu : je me rends à lui ». Françoise avait cessé de parler qu'on l'écoutait encore ; et les sœurs, inclinées et silencieuses, lui demandèrent aa bénédiction. Alors levant sa main mourante, elle les bénit, et puis on n'entendit que les soupirs de la malade et ses prières entrecoupées, les sanglots des religieuses et la prononciation des oraisons saintes. Ainsi s'écoulèrent les heures de la nuit et celles du jour, jusque vers midi. Françoise demanda alors qu'on lui récitât le Stabat matera et qu'on lui lût Tévangile de la Passion. Elle en suivait les paroles avec un silencieux recueillement, lorsque, vers la fin, on s'aperçut qu'elle entrait en agonie. La sous-prieure commença donc la recommandation de l'âme, et comme elle prononçait ces mots : a Partez, âme chrétienne, que votre place soit aujourd'hui dans
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te lien de la paix, et votre demeure dans la sainte Sion » , notre Bienheureuse, étant Agée de cinquante-huit ans, rendit à Dieu sa belle âme, le vendredi, 4 novembre, à trois heures du soir. Que cette mort est douce, et qui ne souhaiterait, pour mourir ainsi, de mourir sous un habit religieux ! On essayerait en vain de peindre la douleur des religieuses des Ck>uêts, non plus que celle des habitants de Nantes. Ils voulaient posséder le corps de Françoise, et ils le réclamèrent instamment : mais les religieuses, qui ne consentirent jamais à se priver d'un trésor si précieux, l'inhumèrent à rentrée du Chapitre.
La bienheureuse Françoise est surtout caractérisée dans l'art populaire par Yhermine de Bretagne sur son manteau et par la couronne de duchesse placée près d'elle, ou qu'elle semble déposer à terre. Parfois on la revêt de habit des Carmélites, eu plaçant à ses pieds les insignes de sa dignité ancienne.
CULTE ET RELIQUES
Sept ans après la mort de Françoise, soo saint corps ayant été levé de terre, toi trouvé en ptrfui eut de conservation, et replacé dans on coin dn chapitre, de toile fa^n que le pied da loaibeao répondit an bat de l'église, soos le jubé de la grille, afin que le public y eût accèa. Oa y gnia aussi one épitapbe contenant les nom et prénoms de la Bienheureuse, et la date de sa mort, fiés lors, ce lieu devint comme on pieux pèlerinage, et le peuple commença à invoquer la bonnf duchesse. Durant les guerres de religion, les Carmélites des Couets, obligées de quitter leur cou* nst, mirent ces précieuses reliquea à Tabri de toute profanation, et dès que le calme fut rétabli, elles les replacèrent dans le tombeau. De nou'veaux miracles se firent à cette occasion, et des liUnies et antres prières furent composées en Thonoeur de noire Bienheureuse. Mais, comme ascBDe décision du Saint-Siège n*avait encore sanctionné ce culte populaire, les évèques et les £Ut5 de Bretagne lui en firent, à ce sujet, de pressantes instances en Tannée 1759, et trois ans après, Térèque de Nantes, Pierre Manclerc de la Muzanchère, procéda à une information juridique. C^odant, OB ne donna aucune suite à cette affaire, et le seul bien qui en résulta, fut la conflrmate du respect et de la vénération dont la mémoire et les reliques de la Bienheureuse n*avai6nt cessé d'être Tobjet. Bientôt arrivèrent les jours néfastes de 93, et avec eux la persécution et U spoiiatioii. Sous prétexte que la ch&sse était en vermeil, le directoire de Nantes ordonna Touver- (are do tOBbean ; mais on ne trouva qu'une châsse de plomb, et les ossements furent jetés pèleoièle avec d'autres débris. Quant aux religieuses, elles avaient été expulsées du couvent, et ce ne fat qù'k grand'peine qu'elles obtinrent d y rentrer furtivement pour recueillir ces précieux restes. U tète avait été séparée du tronc, et elles la trouvèrent intacte. Elles la réunirent âi d'autres osscmeats, et parvinrent, par mille industrieuses précautions, à les cacher pendant la tourmente rëvolotîMtiire. En 1828, Mme Gogoet de la Salmonière, dernière religieuse survivante des Confits, et dernière possesseur de ces reliques, les déposa chez les Dames de la Grande-Providence, k Naotes, et c'est là qu'elles ont été solennellement reconnues par Mgr Jacquemet, évèque de cette ^îlle. Ce prélat, jaloux de tout ce qui peut intéresser la gloire de son diocèse, a obtenu de Rome, le 16 jDiUet 1863, la reconnaissance du culte immémorial de la bienheureuse Françoise, et TautonsatioQ d'en célébrer la fête le 5 novembre.
i raison de diverses circonstances, ce ne fut qu'en 1865 que le diocèse de Nantes rendit pour h première foi» k notre Bienheureuse tous les honneurs d'un culte public, par un triduum solennel çii eit lieu dans la chapelle des Carmélites de Nantes. L'année suivante, Mgr l'évèque de Nantes etlébra la béatification de la sainte duchesse, par une fête à laquelle il invita tous les évèques de la Bretagne. Cétait renouveler pour l'humble Françoise les pompes et hi gloire dont elle avait otow^ elle-fflème la canonisation de saint Vincent Ferrier.
^Xtxis 4e?oQs cette blofiraphle à M. Tabbë DachMsaln^, chanoine honoraire d'Angoolême, qui T* ^'^l'^^li Yiêdê U Bienheureuse, par M. le vicomte de Kertabiec.
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ARCHEVÊQUE DE MILAN ET CARDINAL
1584. — Pape : Grégoire XIII. — Roi de France : Henri m.
Amhrotii eeua deflere, Iiuubria, fnnu»; In Borromeo nune redivivus adeit.
Stehe tes pleurs, terre de Hllftn, ceint dont ta portes le deuil est rerena parmi tes enfSuits : Ambrolu rerlt âans Borromée.
Hngaes Vaillant, Fatti Satri.
Qiarles Borromée naquit au château d'Arone, sitaé sur le lac Majeur, le 2 octobre de l'année 1538. Il eut pour père le seigneur Gilbert Borromée, comte d'Arone, gentilhomme milanais, bon catholique et très-pieux, que quelques-uns font descendre des anciens rois d'Italie et d'un grand capitaine, nommé Vitalien, qui, pour avoir sauvé Rome de la fureur de Totila, avait été appelé Borromée, c'est-à-dire bon romain. Sa mère fat Marguerite, de l'illustre famille de Médicis de Milan, alliée à celle de Florence. Elle était sœur du fameux Jacques de Médicis, châtelain de Nnsse et marquis de Marignan, qui a rempli tout le xvn* siècle de la gloire de ses beaux exploits militaires, et de Jean-Ange de Médicis, qui fut élevé sur le Saint-Siège apostolique sous le nom de Pie IV.
La naissance de cet enfant fut rendue illustre par une clarté extraordinaire et un feu céleste qui parut sur le château d'Arone, au moment où il vint au monde, deux heures avant le jour. Il donna, dès ses plus faibles années, des marques évidentes de la haute sainteté qu'il posséderait un jour ; car dès lors, on le voyait se porter tellement à la dévotion, qu'on ne pouvait le réjouir davantage qu'en lui donnant la liberté de s'employer à des œuvres de piété. Son père comprit par là que le ciel l'avait destiné à l'Eglise, et aussitôt qu'il put recevoir la tonsure des clercs, il lui fit porter la soutane. Son oncle, Jules-César Borromée, lui résigna aussi son abbaye de SaintrGratinien et de Saint-Félin, afin de seconder les bonnes inclinations qu'il avait pour l'état ecclésiastique. Charles, sans savoir qu'être abbé c'est être père, le fut, non pas de ses religieux, qu'il ne pouvait encore gouverner, mais des indigents qu'il pouvait secourir par sa charité. A l'âge de douze ans, il commença à connaître que les revenus ecclésiastiques sont le patrimoine des pauvres, et que les leur ôter c'est faire un larcin et un sacrilège. Aussi, il avertit librement son père de ne point employer les revenus de son bénéfice aux besoins de sa famille, mais de lui en laisser toute la disposition pour faire des aumônes ; et il était en cela si religieux que, si quelquefois ce seigneur lui avait emprunté quelque chose pour un paiement pressé, il avait autant de soin de le retirer de lui, que si c'eût été un étranger.
Sa jeunesse se passa dans une grande innocence et une parfaite intégrité de mœurs. Sa modestie et son honnêteté ravissaient tout le monde, et il était si retenu et si attentif sur lui-même, qu'on ne l'entendit jamais proférer un mensonge ni une parole indécente. Tout jeune qu'il était, il
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traTailla à la réforme de son abbaye, et il y réussit si admirablement, qu'on n'aurait su attendre davantage d'une personne déjà consommée en prudence, en autorité et en sainteté. Les exercices de la piété ne l'empêchèrent pas de s'adonner très-soigneusement à Tétude. Ayant fait ses humanités à Milan, il alla à Pavie, où il apprit l'un et l'autre droit sous le savant François Âlciat. Il n'y avait rien de si débauché que les écoliers de cette Université ; mais Charles en sortit aussi pur qu'il y était entré, et ne put pas même être ébranlé par les sollicitations d'une mauvaise personne, que Tun des domestiques de son père, qui était mort pendant ce temps, eut la témérité de faire entrer dans sa chambre.
Ao même temps qu'on le faisait docteur à Pavie, son oncle, Jean-Ange Médicis, fat élu et couronné pape à Rome. Il reçut cette nouvelle aveo autant de modestie et de retenue que si elle lui eût été indifférente. Et il eut aussitôt recours au sacrement adorable de l'Eucharistie, afin d'en tirer de la force pour ne point se perdre dans les grandeurs qui semblaient lui être préparées. Le nouveau Pape, incontinent après, l'appela auprès de lui, le fit protonotaire participant, de l'une et l'autre signature, cardinal de Saint<juy et de Saint-Modeste, et enfin archevêque de Milan. Il lui donna aussi, comme à son cher neveu, bien qu'il n'eût encore que vingtdeux ans, toute l'administration des affaires de son pontificat. Charles sa chargea de ces grands emplois, non pas par ambition, mais par une pure obéissance ; ni avec confiance en ses propres forces, mais s'appuyant sealement sur le secours de la divine Bonté. Le Pape était heureux d'avoir un ministre si juste et si fidèle. Il ne devait pas craindre, ni qu'on le corrompît par des présents, ni qu'on le gagn&t par des flatteries, ni que, pour se faire des créatures, il accordât rien contre son devoir et contre les règles ecclésiastiques. Rien ne pouvait l'ébranler ; et comme il n'avait point d'autre vue que la plus grande gloire de Dieu et le rétablissement de l'ancienne discipline de l'Eglise, il ne pouvait plier lorsqu'on lui demandait des grâces qui leur étaient opposées.
D'abord, néanmoins, donnant quelque chose à la coutume, il se logea, se Têtit et se meubla avec quelque magnificence, comme pour soutenir sa qualité de prince, de cardinal et de neveu du Pape; mais la mort du comte Frédéric, son frère, que Sa Sainteté avait aussi appelé à Rome pour le combler de tous les honneurs dont un prince laïque soit capable, le détrompa tout à fait de ces vanités. Lorsqu'on croyait qu'il quitterait le chapeau pour se marier, n'y ayant que lui qui pût maintenir la grandeur de sa famille, il reçut les ordres sacrés et même la prêtrise, et se consacra ainsi à Dieu d'une manière irrévocable. Avant de célébrer son premier sacrifice, il fit les exercices sous la conduite du révérend Père Ribera, jésuite, et reçut de lui les instructions nécessaires pour bien faire l'oraison mentale, ne voulant pas manquer à la faire deux fois par jour. Le Pape, reconnaissant par là sa constance et sa fermeté dans la résolution de servir r^se, lui changea son titre de cardinal et lui en donna un sacerdotal, Vû fut celui de Sainte-Praxède. Il le fit aussi grand-pénitencier de l'Eglise romaine, archiprôtre de Sainte-Marie-Majeure, protecteur de la Germanie inférieure, du royaume de Portugal, des provinces de Flandre, des cantons suisses catholiques et de divers Ordres religieux, à savoir : de ceux de Saint-François, des Humiliés, des chanoines réguliers de Sainte-Croix-de- Goimbre, des chevaliers de Malte et des chevaliers de la Groix-de- Jésus- (Sirist en Portugal, enfin, légat de Bologne, de la Romagne et de la Marche d'ÂncOne. Ces honneurs ne l'éblouirent point, et bien qu'ils partageassent
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son esprit en une infinité d'affaires différentes et souvent très-épineuses, ils lui laissaient toujours assez d'application pour s'acquitter parfaitement de chacune d'elles en particulier. Une des principales dont il eut soin fut la conclusion du saint Concile de Trente, qui, ayant commencé en 1545, sous le pape Paul III, ne put être terminé qu'en 1563, sous le pape Pie lY.
Ne pouvant quitter Rome, où le souverain Pontife le retenait pour le bien de l'Eglise universelle, il envoya à Milan, en qualité de grand vicaire, Nicolas Ormanete, savant jurisconsulte, homme prudent et rempli de l'esprit de Dieu. Cet excellent ecclésiastique ayant trouvé le diocèse dans im dérèglement déplorable, s'appliqua quelque temps à le réformer; mais comme la maladie était trop grande pour être guérie en l'absence du médecin, il écrivit à notre Saint qu'il était absolument nécessaire qu'il visitât son troupeau pour remédier aux désordres dont il était tout défiguré. Charles, qui jusqu'alors n'avait pu obtenir du Pape la permission d'aller à Milan, la lui demanda de nouveau avec des instances si pressantes et pour ainsi dire si importunes, qu'il l'emporta enfin comme par force. Il se rendit donc dans sa ville métropolitaine, et il y fut reçu avec une allégresse et une pompe extraordinaires. Ensuite il célébra son premier concile provincial, où se trouvèrent quelques cardinaux et tous les évêquesde sa province, soit par eux-mêmes ou par des députés, et il y fit faire de très-sages règlements pour la correction des mœurs des fidèles et pour le rétablissement de la discipline ecclésiastique. Après ce concile, il entreprit de visiter son troupeau afin de connaître par lui-même ses besoins et ce qu'il fallait faire pour empêcher qu'il ne se perdit entièrement. Mais comme il était occupé à cette fonction, il reçut un nouvel ordre de Sa Sainteté de se transporter à Trente pour y faire compliment aux sérénissimes princesses Jeanne et Barbe, sœurs de l'empereur Maximilien, qui venaient se marier en Italie, et de se rendre de là à Rome, où il l'attendait. C'était la Providence divine qui l'appelait en cette ville, non pas pour y continuer ses applications au gouvernement universel de l'Eglise, mais pour assister son oncle à la mort, et pour travailler dans le Conclave à lui donner un successeur. Il fît l'un et l'autre avec beaucoup de succès. Il administra luimême les derniers sacrements à Sa Sainteté, et ne l'ayant pas quittée jusqu'à son dernier soupir, il lui ferma les yeux et eut soin de sa sépulture. Puis, étant entré au Conclave sans aulre vue que de procurer la gloire de Dieu, il y fit élire pour pape le cardinal Michel Ghisleri d'Alexandrie, religieux de rOrdre de Saint-Dominique, qui prit le nom de Pie V.
Dès que le nouveau Pape fut couronné, Charles Borromée demanda la permission de s'en retourner dans son Eglise, où, comme il l'avait connu par sa propre expérience, sa présence était absolument nécessaire. Ce ne fut qu'avec peine qu'il l'obtint, parce que saint Pie Y, qui l'estimait et le chérissait singulièrement, souhaitait de l'avoir toujours auprès de lui; mais il ne fut pas possible de résister à ses raisons et à ses prières. Il se rendit donc au plus tôt à Milan, et sans différer un moment, il commença à mettre la main à Tœuvre pour arracher de son champ les ronces et les épines que la négligence des pasteurs y avait laissé croître. L'usage des sacrements en était presque banni ; le libertinage y était public, sans qu'on se mit en peine de le réprimer ni de le punir ; les églises étaient profanées par les impiétés que l'on y commettait sans aucune crainte. Les prêtres étaient encore plus déréglés que le peuple ; leur ignorance était si grande, que la plupart ne savaient pas les formes des sacrements ; quelques-uns môme ne croyaient pas être obligés de ae confesser, parce qu'ils confes-
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salent les antres. L'ivrognerie et le concubinage étaient très-communs parmi eux, et ils y ajoutaient sans cesse des sacrilèges exécrables par l'administration des sacrements et la célébration des saints Mystères dans un état si criminel et si scandaleux. Il n'y avait presque plus de régularité dans les cloîtres : la propriété, l'incontinence et la dépendance en avaient obscurci la beauté. La plupart des religieux n'avaient de leur profession qae Thabit, encore en démentaient-ils la sainteté par sa forme toute séculière et sa délicatesse toute mondaine. Les monastères de filles étaient ouverts à toutes sortes de dissolutions : chacun y entrait librement ; on y faisait des danses et des festins magnifiques, et la chasteté n'y était guère plos à l'abri que dans les lieux de débauche. Enfin, la juridiction ecclésiastique avait été tellement négligée et était venue à un tel mépris, qu'on ne omettait nullement en peine de ses jugements ni de ses censures.
La première chose que fit saint CSharles pour remédier à tant de maux, fat de faire publier dans tout son diocèse les décrets du saint Concile de Trente et ceux de son premier Concile provincial, qui avaient beaucoup de conformité ensemble, afin que personne ne les pût ignorer et qu'on ne trouYât pas mauvais qu'il s'appliquât soigneusement à les faire mettre à exëcQtion. Pour faire réussir cette grande et difQcile entreprise, il commença sa réforme par sa propre personne et par sa famille ; il se défit d'un grand nombre d'officiers et de domestiques qu'il avait à son service, suinnt l'éminence de sa condition, et prit à leur place une belle compagnie d'ecclésiastiques, la plupart docteurs en théologie ou en droit canon, et destinés au service de son diocèse ; il vendit ses meubles les plus précieux, et ne garda que ceux qui lui étaient nécessaires. Il changea ses habits éclatants, qu'il n'avait pris que pour se conformer aux autres cardinaux, et ne voulut plos en porter que de simples et sans éclat. Il quitta tous les bénéfices dont son oncle avait voulu l'enrichir, excepté ceux qu'il jugea propres pour des fondations, et dont cependant il distribuait tous les revenus aux pauvres. De beaucoup de pensions qu'il avait, il ne se réserva que celle dont le roi d'Espagne l'avait gratifié sur l'archevêché de Tolède. Il vendit même une partie de son patrimoine, et remit presque tout le reste entre les mains de ses oncles, avec la seule obligation d'une rente viagère pour Tasnstance des séminaires, des écoles de charité, des hôpitaux, des maisons religieuses et des mendiants. Enfin, il avait quatre-vingt mille livres de rente, qu'il réduisit à vingt mille, et il ne retint môme cette quatrième partie, que parce qu'il lui fallait du bien pour les établissements que son zèle et sa charité lui inspiraient.
Le règlement qu'il jmit dans sa maison est admirable. Non-seulement il n*y souffrait point le vice, mais il voulait que chacun vécut dans une sinmilière retenue et modestie, et s'y étudiât à la perfection; le jurement, la débauche» le jeu et les querelles en étaient entièrement bannis. Elle était composée d'environ cent ecclésiastiques, qui, tous, avaient leurs emplois différents au dedans ou au dehors, et de quelques laïques pour les bas offices. Les heures de la prière vocale et mentale et de l'examen de conscience y étaient réglées, et nul n'eût osé s'absenter de ces exercices sans permitsiofi. Les prêtres étaient obligés de se confesser toutes les semaines et de dire tous les jours la messe : et ceux qui ne l'étaient pas étaient obli- ^ de l'entendre, de donner tous les mois un certificat par écrit qu'ils Avaient été confessés, et de recevoir ensuite la communion de la main de leur bienheureux maître. On ne mangeait qu'en commun, et, durant le ^as, oa faisait toujours la lecture d'un livre spirituel, pour nourrir l'âme
en même temps que le corps. Les mets que l'on y servait étaient bons et propres, mais nullement délicats. On faisait maigre tous les mercredis de Tannée, et durant l'Avent qui commençait à la Saint-Martin; on jeûnait tous les vendredis, outre plusieurs jours de dévotion, comme aux vigiles de tous les saints évoques de Milan, qui étaient au nombre de trente-six. Les clercs étaient tous vêtus de laine, et il ne leur était pas permis de porter de la soie ni d'autres étoffés précieuses. Les laïques étaient vêtus de noir, et toujours d'une manière fort modeste. Le Saint n'admettait en cette compagnie que des personnes d'une sagesse et d'une piété reconnue. Il en avait un soin extrême, les visitait souvent dans leurs chambres, et ne souffrait pas qu'ils manquassent de rien dans leurs maladies; il les récompensait magnifiquement, mais ne voulait pas qu'ils s'attendissent à avoir de lui aucun bénéfice. Il faisait fréquemment avec eux des conférences et des congrégations pour connaître l'état de sa maison et de son troupeau, et pour étudier les moyens d'en déraciner le mal, et d'y faire de nouveau progrès dans le bien. Enfin, cette compagnie était si honorable, qu'il en est sorti plusieurs grands hommes, entre autres un cardinal et plus de vingt évêques, dont la plupart ont été employés, par le Saint-Siège apostolique, aux premières nonciatures de l'Europe.
Si saint Charles s'appliquait avec tant de prudence et de zèle au bon règlement de sa maison, il n'avait pas moins de soin de celui de la maison de Dieu. Gomme la ville de Milan était sa métropole, il crut que c'était par elle qu'il fallait commencer la réforme. Il la renouvela entièrement par la visite exacte de sa cathédrale et des chapitres, des paroisses et des monastères de filles qui en composaient l'état ecclésiastique. Il rétablit l'office divin dans son église et la splendeur qu'il devait avoir, en augmentant les prébendes, en convertissant une partie du gros en distributions ordinaires, pour obliger les chanoines de quitter leurs autres bénéfices et de se rendre assidus au chœur. Il leur en montra l'exemple le premier, se trouvant aux heures canoniales, autant que le poids de ses grandes affaires le lui pouvait permettre. Il tâcha de leur persuader de vivre ensemble, et il off^rit pour cela de mettre tout son revenu en commun. Quelques-uns y acquiescèrent; mais le plus grand nombre y résistant, ce beau dessein ne put être exécuté. 11 embellit notablement sa cathédrale, que l'on appelle communément le Dôme; il y fit relever le grand autel, orner toutes les chapelles, accommoder proprement la nef et fabriquer un beau baptistère de pierre de porphyre. Il en corrigea le chant et la musique, et les rendit plus dévots, et plus majestueux. Il en augmenta le service par des prédications, des saints et des processions qu'il y institua, pour occuper saintement le peuple aux jours de fêtes et le détourner de la débauche. Ily créa aussi trois nouvelles prébendes : une théologale^ pour prêcher publiquement tous les dimanches et faire deux fois la semaine une leçon de théologie aux clercs; une péfittencière^ pour absoudre des cas réservés et présider aux conférences des cas de conscience : et une doctorale^ pour enseigner aux ecclésiastiques le droit canon, et leur apprendre les ordonnances de l'Eglise.
Il distribua toute la ville par quartiers, et dans chacun il établit des personnes qui avaient soin de veiller sur les mœurs de ceux qui y demeuraient et sur les nécessités des pauvres honteux, afin qu'ils fussent secourus dans leurs besoins, et pour l'âme et pour le corps. Il réforma les confréries anciennes qui s'appliquaient à diverses œuvres de piété, et les réunit dans le premier esprit de leur institution, dont elles étaient presque entièrement déchues. Il rétablit son tribunal ecclésiastique et le remplit d'olfi-
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ciers pradents et généreux, à qui il ordonna non-seulement de punir les ecclésiastiques qui s'éloigneraient de leur devoir, mais aussi d'emprisonner et de châtier les laïques qui demeureraient obstinés dans des dérèglements publics et scandaleux; mais son principal soin fut de fonder de tous côtés des écoles chrétiennes, où les éléments de notre religion fussent enseignés gratuitement, et ce fut par cette institution que l'ignorance fut bannie de Milan et de tout le diocèse, et que les enfants y devinrent plus savants dans les Térilés du Christianisme que les pasteurs ne l'étaient auparavant.
Les monastères de ûlles changèrent de face par les soins qu'il y apporta, n en fit des jardins clos et des fontaines scellées, où les séculiers n'avaient plus la liberté d'entrer pour en flétrir les fleurs et leur ôter leur odeur et leor beauté. Les libertins qui voyaient ces chastes colombes arrachées de leurs griffes firent beaucoup de bruit. Quelques filles mômes en murmurèrent d'abord, sous prétexte de leurs privilèges, ne considérant pas que la saint archevêque avait des pouvoirs extraordinaires et qu'à défaut de leoj» propres supérieurs il était en droit de les réduire à l'observance de leurs règles; mais Charles se conduisit en cette affaire avec tant de prudence, de sagesse et de douceur qu'il les gagna toutes; la liberté dont elles avaient joui auparavant leur fit horreur; leur clôture, ordonnée par le Concile de Trente, ne leur sembla pas une prison fâcheuse, mais une séparation honorable des gens du monde, et elles trouvèrent enfin la parfaite communauté plus commode que leur ancienne propriété.
Notre Saint ne trouva pas la môme facilité à réformer les hommes. Les chanoines d'une église collégiale, appelée de l'Echelle, sous un faux prétexte d'exemption, lui firent des insolences étranges. Il les endura avec une humilité et une patience qui étonna tout le monde et qui remplit ses propres ennemis d'admiration; mais, comme il leur pardonna les injures qu'ils avaient faites à sa personne, il punit sévèrement et par la rigueur des peines canoniques celles qu'ils avaient faites à sa dignité; enfin, les révoltés furent contraints de s'humilier et de subir le joug qu'il ne leur voulait imposer que pour rendre à leur église son ancien éclat qu'elle avait perdu.
La fureur des Frères-Humiliés, dont il était protecteur, alla plus avant. On ne pouvait plus les appeler religieux, puisque les supérieurs, qu'ils nom* maient prévôts, s'étaient rendus propriétaires de tous les biens des maisons, comme à titre de bénéfices, et que le peu qui restait d'inférieurs étaient des gens sans règle et qui, ayant été vicieux dans le monde et presque tous tirés de la lie du peuple, n'avaient embrassé cet état que pour suivre plus librement leurs passions. Le Saint fit, pour les réformer, de très-sages ordonnances, par lesquelles tous leurs biens devaient être en commun et leurs sopériorats seulement triennaux. La plupart se soumirent à ces règlements, et il y avait espérance que cette congrégation reprendrait son ancienne splendeur; mais quelques-uns des prévôts, ne pouvant soufi*rir cette réforme, résolurent de se défaire du réformateur. Un assassin entra dans la chapelle où il faisait les prières du soir avec ses domestiques et lui tira un coup d'arquebuse à quatre brasses seulement de lui ; une des balles lui donna un grand coup dans le dos, mais, par un miracle de la divine Providence, elle ne fit que noircir son rochet et tomba ainsi à ses pieds. Une autre balle perça jusqu'à la chair, mais elle ne fit qu'une tumeur et n'entra point dedans. Le Saint ne remua pas plus que si le coup eût frappé un autre; il fît achever la prière et y demeura constamment sans se troubler, ce qui donna lieu à l'assassin de se sauver secrètement sans qu'on reconnût alors qui il était. Cet accident fit grand bruit dans la ville et
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même dans toutes les cours de l'Europe. Le gouverneur de Milan, bien qu'il eût eu de grands différends avec le Saint pour les bornes de la juridiction ecclésiastique et de la juridiction royale, vint néanmoins lui offrir tout soû pouvoir pour la sûreté de sa personne. Il le remercia de ses offres, mais il protesta qu'il ne demandait ni ne voulait aucune vengeance. En effet, il ne fît point poursuivre l'assassin, et, lorsqu'il fut pris, il employa les prières et les larmes pour lui obtenir sa grâce, ce que la justice néanmoins ne pat lui accorder.
Si les dérèglements de Milan étaient grands» ceux de la campagne et des autres villes du diocèse Tétaient encore davantage. Pour y apporter on remède efficace et souverain, il se servit de quatre différents moyens qui réussirent admirablement. Le premier fut la visite générale de toutes ses paroisses. Il la fit si exactement et avec tant de zèle et un travail si extraordinaire, qu'il ne faut pas s'étonner s'il en retira un très*grand fruit. Celle des trois vallées de la Suisse, dépendantes de sa juridiction, fut tout à fait apostolique. L'ignorance y était extrême, le vice y avait jeté de profondes racines, et les lieux en étaient affreux et presque inaccessibles; mais il alla partout, et partout il porta la lumière de l'Evangile, la crainte de Dieu, le désir du salut et une sainte rénovation qui mit ces hommes barbares et sauvages dans les voies de l'éternité bienheureuse. Il eut encore plus de peine dans les autres gorges des Alpes, où le venin de l'hérésie s'était déjà glissé et avait apporté avec lui le dernier libertinage. Il était obligé d'aller à pied et souvent avec des crampons de fer à ses souliers pour grimper les rochers ou se tenir ferme entre les précipices; quelquefois aussi de se traîner sur les genoux ou de se faire porter au milieu des torrents pour passer sûrement des endroits très-dangereux. Après mille fatigues, il ne trouvait ordinairement pour nourriture que du pain noir et sec, de Teau de neige, des châtaignes et quelques autres fruits grossiers de ces montagnes. Gependant rien n'était capable de le décourager, ni de l'empêcher de s'acquitter de tous ses devoirs de la visite : il prêchait, faisait le catéchisme, célébrait la messe pontiflcalement, écoutait les plaintes des peuples, instruisait les curés, bénissait les églises, les cimetières, les cloches et les ornements d'aatel, allait dans les chaumières voiries malades, administrait les sacrements de la Confirmation, de la Pénitence et de l'Eucharistie. Enfin, il laissait tout le monde dans l'étonnement de son courage, vu qu'il avait très-pea de force et que sa santé était extrêmement fragile.
Le second moyen dont il se servit, suivant l'intention et TordonnaDce du saint Concile de Trente, fut l'établissement des séminaires, pour y former et élever des ecclésiastiques capables de gouverner les paroisses et d'exercer les autres ministères du diocèse. Il en fonda un grand à Milan, où il fit paraître sa magnificence, sa charité et sa sollicitude pastorale. Il le bâtit saperbement, lui affecta de grands revenus et prit un soin particulier de sa conduite. U en faisait souvent la visite, et elle était si exacte, qu'il n'y avait personne dont il n'examinât les progrès dans l'étude et dans la piété. Il parlait à tous et les exhortait, par des discours pleins du feu dont son cœar était embrasé, à se rendre dignes de l'état où ils aspiraient. Il assistait aux conférences publiques qui s'y faisaient, et il y menait les cardinaux et les évêques qui venaient le visiter. Enfin, û en faisait son lieu de divertissement et de délices.
Ce séminaire était pour les Jeunes gens de grande espérance, qui pouvaient étudier en philosophie et en théologie. Il en établit encore deux autres dans la même ville : l'un appelé la Canonicat pour les clercs que Ton
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ne jugeait pas propres à ees hautes sciences, mais seulement à celle de la morale et aux cas de conscience ; l'autre, nommé Sainte-Marie-la-Falcoriney pour les prêtres et les cnrés que Ton avait trouvés incapables ou indignes de leurs fonctions. Mais comme ces trois séminaires ne lui pouvaient pas fournir autant d'ecclésiastiques qu'il en avait besoin pour les nécessités de son troupeau, il en érigea trois pareillement hors la ville, où les enfants destinés pour l'Eglise étaient instruits de la grammaire, de la rhétorique et des plus basses fonctions de TEglise. Ce fut par les ouvriers qui se formèrent en ces collèges qu'il changea en peu de temps toute la face de son évèché. L'habileté des pasteurs renouvela le bercail, les brebis égarées y rentrèrent en foule, et tout le diocèse de Milan devint un paradis terrestre, où Dieu prenait plaisir à converser avec ses habitants.
Le troisième moyen que ce saint cardinal employa fut la fondation de plusieurs communautés de savants et saints religieux. En effet, il y a peu de prélats qui en aient tant fondé que lui, et peu qui en aient tiré les services qu'il en tirait de tous côtés, pour le bien spirituel de ses ouailles malades et en danger de se perdre. Les premiers religieux qu'il fit venir à Milan furent des Jésuites, auxquels il donna l'église paroissiale de Saint- Fidèle ; et comme cette église se trouva bientôt trop petite pour le grand concours de peuple que leurs prédications et leurs confessions y attiraient, il leur en fit bâtir une plus ample et plus magnifique, dont il posa la première pierre en 1567. Depuis, il leur donna encore la maison de Bréra, qui appartenait auparavant aux Frères-Humiliés, dont l'Ordre avait été supprimé par le pape saint Pie Y, afin d'y faire un collège pour y enseigner les humanités, la philosophie et la théologie ; et, pour leur subsistance, il se démit en leur faveur de son abbaye d'Arone, qu'il n'avait réservée que pour une fondation utile à son peuple. Les fruits merveilleut qu'ils firent dans Milan le porta à leur donner encore deux maisons dans le pays des Suisses : l'une à Lucerne, l'autre à Fribourg, où il les chargea, non-seulement de rinstruction de la jeunesse, mais aussi de l'inspection sur les prêtres et les curés do pays, dont il savait assez l'ignorance et la longue habitude dans le mal. Après les Jésuites, il fît venir les Théatins dans sa ville métropolitaine, et il les mit en possession de l'église et de l'abbaye de SaintrAntoine (i570) ; eteomme il fut admirablement édifié de leurs bons exemples et des secours spirituels qu'ils rendaient continuellement à ses diocésains, il ne manqua pas, dorant toute sa vie, de les pourvoir de tout ce qui leur était nécessaire pour le vivre et pour le logement. De plus, il mit aussi des Capucins dan? la Suisse, et leur obtint du Pape, nonobstant leurs constitutions, de pouvoir recevoir les confessions des fidèles ; ce qui produisit un si bon effet, qu'on ^t bientôt la piété et la dévotion s'introduire en ce pays, où il n'y avait presque plus d'ombre de religion. Il donna aux Capucines deux couvents dans Milan : Tun de Sainte-Praxède, l'autre de Sainte-Barbe. Ayant utilement travaillé à la réforme de l'Ordre de Saint-François, dont le pape Pie lY l'avait fait le protecteur, il en fit, par ce moyen, un puissant corps d'armée pour combattre avec lui contre Satan et contre le vice, et pour mettre un rtglement parfait dans toute l'étendue de son évèché.
Sachante et son zèle lui firent faire un grand nombre d'autres établissements, tels que : la Compagnie des Oblats de Saint-Ambroise, qui étaient des prêtres d'une vie exemplaire, disposés à tous moments à recevoir ses ordres pour les différentes fonctions du diocèse (4578) ; le collège des ûobles» où les enfants de qualité étaient élevés dans la crainte de Dieu, dans la pratique des vertus et dans l'étude des belles-lettres ; celui des Suisses, où les
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clercs de ce pays étaient instruits, pour les rendre capables de porter chez eux la lumière de la doctrine et les principes solides de la véritable piété; celui de Sainte-Sophie, où quantité de pauvres filles étaient reçues, nourries et entretenues, et où on les formait aux exercices de la vie spirituelle ; U maison du Secours, où l'on retirait les femmes et les filles pénitentes, dont les Tierçaires de l'Ordre de Saint-François avaient soin ; l'Assemblée des Dames de l'Oratoire, qui était une association des premières dames de Milan, pour diverses pratiques de dévotion et de charité ; enfin le grand hôpital des mendiants, où toutes les personnes qui n'avaient pas moyen de vivre trouvaient leur subsistance, et étaient en même temps catéchisées et instruites de tous les devoirs du Christianisme. On ne peut concevoir combien ces établissements ont retiré de monde du désordre et contribué à faire refleurir la religion dans tout le Milanais.
Le quatrième moyen, qui a été, sans doute, le plus éclatant, et dont TEglise universelle a retiré de plus grands avantages, fut la célébration des Conciles provinciaux et des Synodes diocésains. Jamais évèque, surtout en si peu d'années qu'il a tenu le siège épiscopal, n'en a assemblé en si grand nombre et avec tant de fruit, soit pour le retranchement des abus qui s'étaient glissés parmi les fidèles, soit pour le rétablissement de la discipline chrétienne et ecclésiastique. Pour les Conciles provinciaux, il en a célébré six, dont nous avons les décrets dans les recueils généraux des Conciles et dans le livre intitulé Acta Ecclesiae Mediolanensùy et il n'y a personne qui n'admire leur sagesse et leur utilité pour la fin qui les avait fait convoquer. Et, pour les Synodes diocésains, il en assembla onze, qui sont de même force que les provinciaux, et où l'on trouve des remèdes souverains contre tous les dérèglements qui peuvent se rencontrer dans les mœurs des chrétiens et dans la conduite des ecclésiastiques. Ces Synodes sont aussi dans le livre des Actes de l'Eglise de Milan. Saint Charles en faisait toujours Touverture par des harangues pleines de l'esprit apostolique et d'une certaine onction qui pénétrait jusqu'au fond des cœurs; et il savait si bien gagner les esprits de ceux qui les composaient, qu'il n'y en avait aucun qui ne se portât volontiers à ce qu'il souhaitait pour le parfait renouvellement du diocèse.
Cependant, outre ces Conciles et ces Synodes, il assemblait encore perpétuellement des Congrégations, afin de savoir plus parfaitement l'état de son bercail, et de prendre de son conseil les avis salutaires pour le bon gouvernement de ses diocésains. Il n'y avait presque point de jour où il ne tînt plusieurs xie ces Congrégations; il y en avait qu'il tenait tous les mois, et d'autres enfin qu'il ne tenait que quelques fois l'année : les unes étaient pour le temporel, les autres pour le spirituel. On y traitait exactement de tous les points qui ofi'raient quelque difficulté. On y réglait ce qui concernait les curés, les séminaires, les maisons religieuses, les écoles charitables, les collèges ecclésiastiques et laïques, les hôpitaux, la distribution des bénéfices, Texécution des legs pieux, la pacification des procès, et mille autres choses que la charité immense de notre saint archevêque ne pouvait s'empêcher d'embrasser. Mais, quoique ces occupations semblassent demander un homme tout entier, ce pasteur ne laissait pas', outre cela, de s'appliquer avec autant de force à la prédication, que s'il n'avait eu que ce seul emploi. Sa parole persuadait ses auditeurs, parce qu'elle était animée de ce feu céleste qui porte la lumière et l'onction jusque dans le fond des conscience* Plusieurs sortaient de ses sermons en fondant en larmes et dans la résolution de quitter, à l'heure même, les engagements malheureux de leurs
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crimes. Il ne cherchait pas les beaux auditoires pour prêcher, mais il prAchait avec autant de feu dans les petits villages, où il faisait sa tournée, que dans la chaire de sa cathédrale de Milan. On dit qu'un jour qu'on faisait en cette église les prières des Quarante-Heures avec un concours incroyable de monde, il y prêcha durant tout ce temps, recommençant chaque fois qu'il y arrivait de nouvelles processions.
Il faisait aussi des aumônes très-abondantes ; et après l'établissement da grand hôpital de Milan et de plusieurs autres dans l'étendue de sa province, il ne pouvait encore refuser d'assister les mendiants qui se présentaient à lui. On assure qu'ayant vendu sa principauté d'Oria la somme de soixante mille écus, il donna, en un seul jour, toute cette somme aux hôpitaux et aux pauvres honteux, et qu'il fit la même chose d'une somme de vingt mille écus que Virginie de Rovera» veuve du comte Frédéric, son frère, lai légua en mourant.
Ces grands travaux néanmoins et ces charités immenses n'empêchèrent pas qu'il ne fût perpétuellement persécuté par le gouverneur et le sénat de Milan. Gomme il soutenait avec une vigueur intrépide les droits de sa juridiction archiépiscopale et les immunités ecclésiastiques ; qu'il ne ût point difficulté de faire emprisonner les adultères et les concubinaires reconnus pour tels ; qu'il défendit les jeux et les danses publiques aux jours de fêles et durant le service divin ; qu'il ne put souffrir les folies de carnaval dans la grande place de son église cathédrale ; et qu'il rétablit l'abstinence du premier dimanche de Carême, qui avait été changée en une dissolution exécrable, ces magistrats s'opposèrent à ces pieux desseins sous prétexte qu'il empiétait sur leur pouvoir, et qu'il faisait brèche à l'autorité royale. Il se vit accusé par eux, auprès du roi d'Espagne, comme un homme téméraire, imprudent et ennemi de sa juridiction. On arrêta prisonniers les ministres de son tribunal ; on empêcha la liberté de son exercice ; on Tobligea de remettre entre les mains du gouverneur le château d'Arone, qui était sa maison paternelle, comme si sa fidélité avait été suspecte ; on logea des compagnies de soldats à l'entour de son palais, et il fut incontinent désert ; on publia contre lui des manifestes très-piquants et très-injurieux ; on le décria auprès du Pape et l'on obtint de Sa Sainteté, par surprise, un bref portant pouvoir d'absoudre le gouverneur de l'excommunication qu'il avait fulminée contre lui. Ses parents, ses amis et des personnes d'une insigne piété tâchèrent de l'intimider par le rapport des bruits qui couraient dans Milan, de la disgrâce de son roi. Enfin, dans cette tempête, toutes choses étaient conjurées contre lui, et il n'y avait point d'apparence qu'il pût s'en sauver. Mais au milieu de cet orage, la grâce de iésus-Gbrist conservait la paix et le calme dans son esprit. On no l'entendit jamais prononcer une seule parole de colère ou d'impatience. Tandis que ses ennemis frémissaient contre ses ordres, il n'ouvrait pas la bouche ; ou, s'il l'ouvrait, ce n'était que pour prier Dieu pour eux. Il ne répondait à lears injures et h leurs médisances que par des bénédictions. Il faisait de très-rudes pénitences pour obtenir, de la divine Bonté, qu'elle leur touchât le cœur. Comme en toute sa conduite il n'avait point agi par un mouvement humain, il n'employa aussi aucune défense humaine pour se soutenir. Les oraisons ferventes, les gémissements et les larmes au pied du cru- &i les veilles continuelles, les haires, les cilices et les disciplines furent les armes dont il se servit en cette guerre. Enfin, elle finit à son avantage. Le Pape approuva son zèle, le roi d'Espagne reconnut son innocence, les ma- ^Irats mêmes furent convaincus de la pureté de ses intentions. Quelques-
uns de ses persécuteurs furent châtiés de Dieu par des morts précipitées. Enfin, par Tordre du prince, on le laissa en paix dans le libre exercice de ses fonctions épiscopales.
Les Milanais, fâchés de ce que le saint archevêque leur retranchait les divertissements des jours qui précèdent le Carême et les obligeait à le com. mencer dès le premier dimanche, au lieu que, par un étrange abus, ils ne voulaient le commencer que le premier lundi, envoyèrent des députés à Rome pour faire casser ces saintes ordonnances. On les écouta, on examina leurs plaintes, on pesa mûrement leurs raisons ; mais, leur cause ne valant rien, ils ne remportèrent autre chose de leur voyage que le nom d'ambassadeurs du Carnaval. Ainsi, Charles dompta ce monstre qui avait régné si longtemps dans sa ville et qui, par un malheur qu'on ne peut pas assex déplorer, règne encore dans la plupart des cours et des villes chrétiennes.
Une des occasions qui fit paraître avec le plus d'éclat la vertu incomparable de notre saint cardinal et sa charité sans ressentiment et sans fiel, fut une peste violente qui survint dans Milan (1576). On ne manqua pas de le presser d'en sortir, sous prétexte de se conserver à son peuple et de ne pas priver de ses soins tout le reste de son diocèse, où la maladie ne régnait point ; mais il rejeta ces conseils comme indignes d'être suivis par un véritable pasteur. Il demeura au milieu de sa ville épiscopale et entreprit même le secours de tous les pestiférés. Il donna des ordres nécessaires afin qu'ils fussent assistés, tant dans leurs propres logis que dans les maisons de santé. Comme le nombre des pauvres devint extrême et que leur misère allait audelà de tout ce qu'on peut concevoir, il envoya ce qui lui restait d'argenterie à la monnaie et le fit changer en argent monnayé pour les secourir. Il leur donna aussi tous les meubles de sa maison qui leur pouvaient servir, jusqu'à ses habits et son propre lit, et vendit le reste pour être en état de leur faire de plus grandes aumônes, de sorte qu'il n'avait plus que de la paille pour se coucher. Il fit faire, dans la ville et par tout le diocèse, de grandes quêtes pour le même sujet. Sa sollicitude pour le salut étemel de ses ouailles ne fut pas moindre que celle qu'il avait pour le soulagement de leurs corps. Il allait lui-même les confesser, les communier et leur administrer le sacrement de l'Extrême-Onction, et entre autres, il donna le viatique à un de ses curés qui mourut bientôt après. Il n'y eut aucun hôpital ni aucune maison, affligés de la contagion, qu'il ne consolât de sa visite, et un jour qu'il aperçut un enfant en vie contre les mamelles de sa mère qui venait de mourir, il se jeta lui-mêQie entre les morts pour sauver la vie à cet innocent.
Dans un si grand fléau, il eut particulièrement recours aux dévotions et eux prières publiques. Il fit de puissants sermons à son peuple pour le po^ ter à la pénitence. Il ordonna des processions dans toute la ville, où, se faisant l'hostie et la victime pour les péchés de tout le diocèse, il marchait la corde au cou, la croix entre les bras, et les pieds nus que la rigueur des chemins mettait souvent tout en sang. Il excita les magistrats à faire un VŒU à saint Sébastien, comme à un de leurs plus puissants protecteurs. Enfin, les choses que l'on fit pendant cette maladie sont si admirables, qu'elles remplirent d'étonnement toute la cour romaine et toute la chrétienté. Tant de défunts préservés des peines de l'autre vie par les soins de la charité ; tant de vivants guéris de leurs maladies, ou sauvés de cet embrasement presque général par le bon ordre qu'il établit dans la ville et aux environs; tant de pauvres, qui montèrent enfin-jusqti'au nombre de soixante -dix mille, nourris et entretenus par sa providence et par ses libé-
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ralités ; tant de veuves et d'orphelins secourus dans leurs nécessités par sa magnificence, font incomparablement mieux son éloge que les orateurs les plus éloquents ne le pourraient faire. Sa miséricorde ne s'arrêta pas avec la contagion (1578). Il pourvut encore à sept mille indigents que la peste ayait épargnés, mais que la pauvreté jetait dans les dernières misères. Il fonda des hôpitaux et des maisons de refuge pour les femmes et les filles qne la mort de leurs maris ou de leurs parents réduisait à la mendicité. En \m mot, ce généreux cardinal était une source inépuisable d'où une infinité de biens coulaient incessamment sur tout son peuple.
La brièveté que nous sommes obligé de garder dans cet ouvrage ne nous permet pas de le suivre dans tous les voyages qu'il a faits en divers temps pour l'assistance de ses diocésains, pour le bien de l'Eglise universelle et pour son propre avancement spirituel. Il vint encore à Rome en 1572 pour l'élection de Grégoire XIII, et il obtint enfin de lui d'être déchargé de la grande pénitencerie et de quelques autres offices de la cour romaine, dont Pie V n'avait pas voulu qu'il se démît. Il y vint aussi en 1575 pour participer de bonne heure aux indulgences du jubilé de l'année sainte; en 1579, pour soutenir son autorité contré les injustes prétentions de ses adversaires ; et en 1582, pour y rendre ses devoirs au Saint-Siège, et s'y appliquer plus en repos à la visite des églises et aux exercices de la vie intérieure. Un an auparavant il alla à Verceil honorer les cendres de saint Easèbe; à Turin adorer le Saint-Suaire de Notre-Seigneur ; et à Tisitis, au pays des Grisons, rendre ses respects aux reliques de saint Placide, martyr, et de saint Sigebert, confesseur. Il entreprit la visite de plusieurs diocèses en qualité de métropolitain, et eut aussi diverses missions apostoliques pour aller combattre et réprimer l'hérésie, il fit partout éclater une humilité profonde, une patience invincible, un courage et une fermeté intrépides, une pradence céleste, une dévotion tendre et généreuse et une charité toute divine. On pourrait compter ses actions héroïques par les heures et les moments de sa vie. Il dormait fort peu, employait presque toute la nuit à prier, à méditer, à lire des livres saints, à écrire des lettres pastorales et à composer des livres pour l'instruction de ses diocésains, ou plutôt pour la direction de tous les prélats. Pour sa journée, elle était tout occupée à prêcher, à confesser, à visiter les prisonniers et les malades, à réconcilier les ennemis, à écouter ceux qui demandaient audience, à tenir des congrégations et à donner des ordres pour tout ce qui concernait la discipline ecclésiastique.
La dernière année de sa vie, après avoir fait un peu auparavant la translation des reliques de saint Simplicien, de saint Jean le Bon et de quelques autres Saints, et célébré, avec une piété extraordinaire, les obsèques de la reine et du petit infant d'Espagne qui étaient décédés, après avoir aussi jeté les fondements de quelques collèges, il commença la visite apostolique du pays des Grisons, qui ne pouvait être qu'extrêmement épineuse, parce que l'hérésie y était entrée et s'en était rendue presque entièrement maîtresse. Il eut affaire à des Calvinistes, à des apostats de congrégation, à des sorciers, à des impies, à des athées, à des usuriers publics et à toutes sortes de libertins. On lui dressa des embûches, et on tâcha, en le menaçant, de lui faire changer de résolution. D'ailleurs la difficulté des chemins, la barbarie des habitants, l'attachement qu'ils avaient à leurs HiperstiUons, et surtout l'opposition des gouverneurs de l'Etat au^ gens dn Pape et aux sujets du roi d'Espagne, étaient capables de faire avorter celle grande entreprise. Mais ce bienheureux cardinal ne laissa pas de réus-
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sir admirablement. II convertit plusieurs hérétiques qui semblaient n'attendre que sa venue pour abjurer leurs erreurs, et fit rentrer plusieurs apostats dans le sein de l'Eglise. Nonobstant les intrigues des prédicants qui firent tous leurs eSbrts pour Tempôcher dans l'exercice de sa mission apostolique, il rétablit la foi et la piété dans la vallée de Mesolcina et dans le comté de Bellinzonai et jeta les semences de l'entière conversion de tout le pays.
Ce qui servit beaucoup à ce changement, ce fut la manière de vivre du saint cardinal, qui démentait les impostures que les prédicants faisaient courir sur la vie des cardinaux et des prélats ecclésiastiques ; car il était vêtu fort pauvrement et ne mangeait qu'une fois par jour : le pain et Tean étaient tout son aliment, nonobstant les fatigues incroyables de ses visites, excepté les jours de fêtes qu'il y ajoutait quelques légumes. Il dormait fort peu et n'avait pour lit qu'un peu de paille ou des planches sur lesquelles il se couchait tout habillé. Il châtiait souvent son corps avec de rudes disciplines et souffrait la rigueur du froid, qui était alors presque intolérable en ce pays couvert de neiges, avec un courage et une patience invincibles, sans jamais approcher du feu ni se servir de poôles et d'étuves. D'ailleurs il faisait de grandes aumônes, visitait les malades, consolait les veuves, assistait les orphelins, écoutait tout le monde et même les plus pauvres et les plus grossiers, avec une bonté merveilleuse. Enfin, il se faisait tout à tous pour les gagner tous.
Â son retour dans son Eglise, il institua de nouvelles dévotions pour le temps du carnaval, qui détournèrent tellement les peuples des folies et des débauches ordinaires qu'on ne les voyait plus qu'aux sermons, aux processions, aux saints et aux exercices spirituels. Il commença aussi la magnifique basilique de Notre-Dame de Rho, qui est un pèlerinage à huit milles de Milan, la collégiale de Legnano pour un curé et des chanoines, et un hôpital de convalescents en sa propre ville épiscopale. Ensuite, voulant faire les exercices spirituels et sa confession générale, qu'il ne manquait pas de faire tous les ans, il se retira sur le mont Yarale, qui est un lieu de grande dévotion, au diocèse de Novare, où les différents sujets de la Passion de Notre-Seigneur sont dépeints dans des tableaux fort touchants. Là, se voyant un peu libre de cet accablement d'affaires que lui donnait sa charge pastorale, il s'abandonna à la contemplation des perfections de Dieu et des souffrances de son souverain maître Jésus-Christ. Il faisait chaque jour> dans les dévotes chapelles de ce calvaire, six heures d'oraison mentale, et la nuit qui précéda sa confession générale, il demeura huit heures en prières continuelles à genoux et sans appui, comme s'il eût été immobile.
Le S4 octobre, il sentit un accès de fièvre qui ne Tétonna point, parce qu'il avait déjà reçu des avis du ciel que cette année 1584 serait la dernière de sa vie. Il ne retrancha rien de ses dévotions, par lesquelles il se disposait à l'affaire la plus importante de sa vie, qui était de bien mourir. Hais le premier accès ayant été suivi, deux jours après, d'un second plus violent, son confesseur lui modéra ses austérités et se» longues prières, ce qu'il accepta sans résistance. U ne cessa point néanmoins de dire la messe, comme il la disait aussi tous les jours en tout autre temps. Et, parce qu'il désirait la célébrer encore une fois pontificalement dans sa cathédrale le jour de la Toussaint, il partit le 29 de cette montagne et se rendit à Ârone, qui était le lieu de sa naissance et le principal héritage de sa maison. De là il prit par eau le chemin d'Ascone, pour aller achever une fondation
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d'un collège destiné à rinstruction des enfants des Suisses : ce qu'il fit avec un zèle et une diligence merveilleuse. Il retourna ensuite sur ses pas à Ârone par la même voie ; et, comme il était en bateau, nonobstant sa faiblesse, il récita son office à genoux, fit son oraison mentale et entretint la compagnie de discours spirituels ; il catéchisa les bateliers et leurs enfants, et expédia diverses afibires pour la conduite de son diocèse. Il ne put arriver en cette ville que la veille de la Toussaint au soir. Il y logea chez les Jésuites, y dit la messe, y communia les novices et beaucoup de peuple, et y passa la fête dans de grands sentiments de dévotion. Le lendemain, qui était le jour des morts, après s*être confessé et avoir communié à l'église, car il ne put pas dire la messe à cause de l'extrême violence de son accès, il s'embarqua sur le Tessin et arriva à deux heures de nuit i Milan. Q se retira aussitôt dans son oratoire, selon sa coutume, pour y faire sa prière ; et puis, se mettant au lit, il s'abandonna entièrement à la conduite des médecins et aux avis de son confesseur, qui lui permettait seulement d'entendre un de ses aumôniers réciter l'ofQce à genoux auprès de son lit. On dressa un autel dans sa chambre, sur lequel il fit mettre un tableau de la sépulture du Sauveur ; il en fit mettre un semblable sur son lit, avec un autre qui le représente au jardin des Oliviers. Le lendemain, à sa demande, l'archiprêtre du Dôme , accompagné des chanoines, lui administra le Viatique et l'Extrême-Onction, qu'il reçut revêtu de son rocbet, de son camail et de son étole, avec une ferveur admirable : il fit ensuite couvrir de cendres bénites une de ses haires, et la prit sur son corps pour être muni, par cette sainte cuirasse de la pénitence, contre les derniers assauts de l'ennemi du salut.
Cependant le bruit du danger de sa maladie s'étant répandu dans la Tille, toutes les Compagnies et les Confréries firent des processions pour demander à Dieu, avec humilité et avec larmes, la vie de leur incomparable prélat, et tout le reste du peuple demeura presque toute la nuit dans les éj^ses pour faire la même prière au souverain Pasteur des âmes. Quelques-uns criaient d'une voix plaintive : a Prière, prière pour la santé de notre évêque ». D'autres allaient par les rues les pieds nus, couverts de sacs et se mettant en sang à coups de discipline pour fléchir la divine Miséricorde. Enfin, le concours de toute sorte de personnes à l'archevêché fut si grand, qa'il en fallut faire garder les portes par les Suisses du gouverneur. Mais la divine Providence, qui a compté nos heures et nos moments, et dont les dispositions sont toujours justes, quoique les raisons nous en soient inconnues, voulut que le grand '"harles Borromée, cardinal et archevêque de Milan, après avoir demeuié trois heures dans une agonie assez p^sible, jetant un doux regard sur le crucifix, et conservant un visage tranquille, lui rendît sa belle âme chargée de trophées. Le son des cloches du Dôme et des autres églises de Milan firent savoir au peuple la mort de leur très-saint pasteur. On n'entendit plus alors que des gémissements, des lamentations et des cris. Les uns regrettaient la perte d'un Saint; les antres pleuraient celle d'un père ; ceux-ci s'affligeaient pour celle d'un gnnd protecteur de la patrie ; tous , enfin , demandaient miséricorde, comme s'ils eussent été coupables de sa mort et qu'il leur eût été ôté, parce qu'ils ne s'étaient pas rendus dignes de le posséder.
Ses domestiques recueillirent comme de précieuses reliques tout ce qui Ini avait servi. Sa haire fut coupée en plusieurs morceaux et distribuée à tons les assistants qui en demandèrent chacun quelques parcelles avec beaucoup d'instances. On aperçut, en lavant son corps, la marque du coup
qu'il avait ^eçu en haine de ce qu'il avait voulu rétablir la discipline régulière. On le revêtit ensuite de ses ornements pontificaux, et on l'exposa deux jours dans la chapelle pontifipale à la vénération de tout le peuple. Il y vint un si grand concours de monde, que le palais était trop petit pour contenir ceux qui y entraient et en sortaient. (Tétait comme le flux et le reflux d'une mer agitée et en tourmente. Chacun se croyait heureux de pouvoir faire toucher son chapelet ou quelque meuble à cette précieuse relique.
Il était mort un samedi, et le mercredi suivant tous les Ordres ecclésiastiques commencèrent sa pompe funèbre. Le cardinal Sfondrate, é?êque de GrémonCy qui fut depuis pape sous le nom de Grégoire XIV, fit la cérémonie. Les évoques d'Alexandrie, de Vigevano et de Castro y assistèrent. Le gouverneur de l'Etat, le sénat et les magistrats, avec les princes, ses parents, l'accompagnèrent aussi, et il fut suivi d'une si grande multitude de monde, qu'il semblait que toutes les compagnies du pays s'étaient réunies dans la ville pour ce sujet. Les dames et les vierges firent leur codtol à part. Elles se mirent sous l'enseigne du crucifix et des armes du prélat défunt, et elles furent aux sept églises qu'il avait désignées, comme à Rome, pour faire leurs prières pour son âme : ce qu'elles continuèrent encore depuis, tous les ans, le premier dimanche de chaque mois. François Panigarole, de l'Ordre de Saint-François, et depuis évèque d'Âsti, fit son éloge funèbre avec tant d'éloquence et de sentiments de douleur, qu'en pleurant lui-même, il fit pleurer tous ses auditeurs.
Nous laissons à nos lecteurs à faire ici une ample réflexion sur les éminentes vertus de ce bienheureux cardinal, et nous nous contentons d'en toucher les principaux points pour ne pas trop grossir cette notice. Il a fait paraître sa foi par les soins qu'il a apportés pour la conclusion du saint Concile de Trente et pour l'impression du catéchisme du même Concile, adressé aux curés ; par la guerre immortelle qu'il a faite aux schismaiiques, aux hérétiques et à tous les ennemis de l'Eglise ; et par son application infatigable, soit à instruire son peuple des vérités du christianisme, soit à purger son diocèse des superstitions, des maléfices, des erreurs et des livres pernicieux qui y étaient répandus.
Il a fait éclater son espérance et sa grande confiance en Dieu, en s'exposant à des dangers qui paraissaient insurmontables, et en entreprenant des choses qui étaient au-dessus des forces humaines, sur le seul appui de la divine Providence. Aussi a-t-il souvent éprouvé son secours miraculeux en des temps et des occasions oh tout semblait désespéré : comme lorsque les ministres royaux de l'Etat de Milan, qui s'étaient assemblés pour procéder contre lui, furent changés en un instant, et tournèrent leur aversion en nne singulière admiration de sa sainteté ; lorsque ses aumônes, ayant épuisé son fonds sans qu'il lui restât rien pour la subsistance de sa maison, il lui vint une lettre de change d'Espagne pour recevoir trois mille écos qui ne lui étaient pas encore dus ; et lorsqu'étant tombé en des torrents et des fosses profondes, il en sortit heureusement sans en avoir ressenti aucune incommodité.^
Sa vie n'a été qu'un exercice continuel de l'amour de Dieu ; il ne disait et ne faisait rien que pour sa gloire. Il la désirait avec tant d'ardeur, qu'il eût donné mille vies pour lui gagner un cœur et pour le faire connaître et servir dans un bourg ou dans un village. C'est ce qui le faisait marcher à pied et à jeun, et quelquefois tout en sang à travers les eaux, les torrents et les neiges pour visiter un hameau ou une maison de paysans. C'est ce
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qaî lui faisait mépriser le froid, le chaud, les pluies et les orages, lorsqu'il j ayait espérance de convertir une âme et de la faire entrer dans les voies du saluL Cest ce qui lui mettait si souvent à la bouche des paroles enflam* mées, par lesquelles il embrasait du feu de la charité les personnes qui le voyaient et qui avaient l'honneur de sa conversation. Geai enfin ce qui lui faisait aimer l'oraison, où l'on s'approche de Dieu, et soupirer sans cesse après l'autre vie, où l'on jouit de ses embraasements bienheureux.
n y aurait des merveilles à dire de sa religion envers Dieu, de sa dévotion au Saint-Sacrement de l'autel, de ses tendresses pour la sainte Yierge, de son respect envers les Anges et les Saints, de sa soumission au Saint- Siège apostolique et de sa vénération pour toutes les choses sacrées ou bénites. Il était si attentif et si plein de révérence en disant son office ou en s'acquittant de ses fonctions ecclésiastiques, qu'il était aisé de voir que son esprit y était tout pénétré de la vue et du goût de la présence de Dieu. Aussi, il ne pensait alors à nulle autre chose, et il ne voulait pas qu'on l'interrompit pour quelque affaire que ce fût. Son oraison était éminente, et il y employait souvent plusieurs heures de nuit et de jour ; mais on peut dire qu'il priait sans cesse, puisque dans ses voyages mêmes son âme était tellement absorbée dans la contemplation des choses célestes, qu'il ne ^apercevait pas des fosses et des précipices qui l'environnaient.
Nous avons vu dans tout le cours de cette histoire des effets admirables de sa charité envers le prochain. Si c'est le propre de la charité de procurer son salut spirituel et temporel, qu'a-t-il fait autre chose par ses aumônes, ses fondations, ses visites, ses prédications, ses conférences et toutes les autres actions de son ministère, que de faire secourir ceux qui étaient dans la nécessité ? Si c'est le devoir de la charité d'exposer sa vie pour ses amis, ne s'est-il pas mis mille fois en danger de périr pour tirer ses ouailles de la gueule du loup et pour les ramener au bercail ? Et ne pouvons-nous pas dire qu'il a notablement abrégé ses jours par les fatigues incroyables qu'il a prises pour la rét'ormation et la santification de son diocèse? Enfin, si la charité aime les ennemis et pardonne aisément les injures, Charles n'était-il pas un homme sans ressentiment et sans fiel ? N'a-t-il pas demandé h grâce de celui qui l'avait voulu assassiner, et ne s'est-il pas fait médiateur auprès du roi d'Espagne pour un seigneur qui l'avait le plus persécuté, tant à Milan qu'à Rome, sur, le fait de sa juridiction ? Il aimait ses parents, mais c'était pour le ciel, non pour la terre. Il ne leur a laissé que les biens que l'ancien compromis de sa famille leur donnait, mais il a eu soin de les reprendre de leurs défauts, de les animer à la vertu, de les former à la dévotion et de les embraser du môme feu dont son cœur était embrasé. Il en était tellement détaché qu'il pria instamment le pape Grégoire XIII de lui permettre de quitter les armes de sa maison pour n'en prendre que d'eceléiiastiques, et qu'il les fit 6ter de plusieurs endroits où on les avait gradées.
On ne peut parler assez dignement de sa douceur, de sa patience et de Bon humilité. Il n'était sensible que pour les intérêts de la gloire de Dieu et pour la correction et l'amendement de ceux dont la divine Providence lui avait donné la conduite ; pour sa propre personne, il n'en faisait nul état et, ne croyant mériter que des injures et des persécutions, il les récent avec mansuétude et les endurait avec une paix et une tranquillité d'esprit que rien n'était capable d'abattre ni même d'altérer. Il avait de si bas sentiments de lui-môme qu'il ne se regardait que comme la balayure du monde, et, par cet esprit, il haïssait les louanges et les honneurs; il Vus DIS Saints. — Tous Xni. ^^
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aimait à conyerser avec les pauvres et à loger chex eux ; il cachait autant qu'il pouvait ses bonnes œuvres ; il était toujours vêtu fort pauvrement, jusque-là, qu'une de ses robes qu'il quittait ayant été présentée à mi mendiant, il la trouva trop rase et trop rompue et n'en voulut point Enfin, il allait à pied et sans suite dans la ville de Milan. Il savait néan* moins dans les occasions agir avec magnificence, et c'est de cette manière qu'il se comporta envers le roi Henri III, lorsque, venant de Pologne poar prendre possession de son royaume de France, il passa par le Milanais. Ceux qui ont écrit qu'il le reçut et le ffita dans son palais à Milan se sont trompés ; mais il est certain qu'il alla le saluer à Monza, qu'il eut deux conférences avec lui et qu'il lui fit de beaux présents, ainsi qu'à tous les princes qui l'accompagnaient.
Ce grand prélat est mort dans sa quarante-septième année, avec la même pureté qu'il avait en son enfance ; aussi il traitait son corps avec tant de sévérité qu'il n'avait garde de penser aux plaisirs et de se porter à des actions déshonnêtes. Nous avons déjà parlé de ses jeûnes, de ses Teilles, de ses haires et de ses disciplines ; il faut ajouter qu'il s'était réduit à ne dormir presque point et à faire une telle abstinence, nonobstant ses travaux immenses et continuels, qu'il passait des semaines entières sans prendre aucune autre chose que des figues sèches ou des lupins, ce qé obligea même le pape Grégoire Xin de lui commander de modérer ses rigueurs.
Le roi Henri IH dit de lui que, si tous les prélats d'Italie loi ressemblaient, il n'en voudrait point nommer d'autres aux évêchés de son royaume. Philippe H, roi d'Espagne, conservait son portrait dans ion cabinet avec un singulier respect. Les ducs de Savoie ont eu une grande vénération pour sa personne et pour sa mémoire. Alexandre Pamèse, dnc de Parme, étant sur le point de prendre le gouvernement des provinces de la Flandre^ implora le secours des prières du saint Prélat, pour se bien conduire dans une commission si épineuse. Nous avons déjà parié de la haute estime que le bienheureux pape Pie Y avait de son mérite, et de l'affection paternelle qu'il lui portait. Grégoire XIH, successeur de Pie T, soutint toujours son innocence contre ses persécuteurs et, ayant appris son décès, il s'écria : « La lumière est éteinte en Israël »• Sixte Y, en témoi* gnage de la vénération qu'il lui portait, fit cardinal Frédéric Borromée, son cousin, et lui donna l'archevêché de Milan pour occuper sa place. Grégoire XIY, qui avait fait la cérémonie de sa sépulture n'étant encore que cardinal, conserva toujours un profond respect pour son éminente sainteté.
Saint Charles Borromée est représenté : 1* guérissant les malades; S* priant pour les pestiférés : la sainte Vierge présente ses prières à son Fils ; 3"* donnant la communion à des pestiférés ; 4"* tenant une grande croix et marchant à la tête de son clergé pour secourir les pestiférés; 5* debout, embrassant saint Philippe de Néri, au milieu d'une place publi* que ; 6** en prières et couronné par deux anges.
CULTE BT RELIQUES. — SES ÉCRITS
Saint Chiries Borroaiée fàteottieU 4aBs in ionbeai, ssos Uê pmm Régies ém fnai autel, aian qo'il Tavait ordooDé par au grande humilité, afin d*ètra foulé atx pieds de toaa ceux qd monteraient et descendraient ces degrés. Dieu ne tarda pas k glorifier son serviteur par na grand nombre de miracles opérés à son tombeau. Le pape CUtnent YIO, informé dm coaconrs univenel
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te peflpl«f ft son sépalcre, coneoan aoqoel il était impossible de s'opposer, fit écrire k Milan, en 1601, pir le cardinal Baronins, son confesseur, que Ton cbaagflt son anniversaire en une messe soleDoelIe do Saint, et trois ans après, il donna commission à la Congrégation sacrée de travailler k l'affaire de sa canonisation. Léon XI ne fat pas plus tôt éln au souverain pontificat qa*il fit poursairre cette affaire et qnll eut le dessein de faire bâtir une église à Rome en son bonneor et d*en faire méffle on titre de cardinal, mais son pontificat n'ayant été que de vingt-sept jours, il ne pat exéeater cette entreprise* Bnfin^ Paul Y le canonisa solennellement le i** novembre de Tannée 1610 et, poor témoignage de ses mérites tout k fait extraordinaires, il donna en ce Jour les plus grandes iadalgesces qui aient jamais été données par ao> an souverain Pontife. Cette canonisation fut faite nr la preove de plna de vingt miracles trës-auioentiqttea qoe saint Charles avait faits dorant m ne et après sa mort.
Depnii cette époque, on a biti plusieurs églises et chapelles en son bonneor, et plusieurs confréries ODt été érigées sons sa protection. Il y en a eu une très-célèbre dans réglise paroissiale de Saint-Jacques la Boucherie, à Paris, où Tétole dont il se servait au saint sacrifice de la messe hi envoyée en 1607, par le cardinal Frédéric Borromée, son cousin et son successeur. Charles de Lofraiae, doc d'Aumale, avait obtenu, Tannée précédente, de ce même cardinal, son manipule conferae à cette élole, et Tavait donnée au couvent d'Anderleck, près de Bruxelles, bâti et fondé de ics libéralités sous le nom de Saint-Charles. Le couvent des Minimes de Paris possédait le petit lit qi'oo bii portait dans ses visites.
La cathédrale de Nancy possède une étole de saint Charles Borromée, laquelle fht sauvée pendant la Révolution par H. de Mal voisin, chanoine de cette église, et a été canoniquement reconnue et approuvée le 30 août 1803, par Mgr Osmond ; elle est conservée dans la châsse de saint fiaoïlia; elle est en drap d'or et mesure deux mètres quinze centimètres en longueur.
Les reliques de saint Charles sont dans une magnifique chapelle souterraine, bâtie sous la cou* pôle de la grande église, â Milan. L'autel de cette chapelle est d'argent massif, et la plus grande partie de la voûte est revêtue de plaques du même métal. On y entretient nuit et jour plastenrs liapei d'or et d'argent Le corps du Saint est renfermé dans une superbe châsse d'argent, fermée nr le devant par un cristal de roche qui permet de le voir dans toute sa longueur. Il est couché itRTèhi d'ornements pontificaux; il est conservé sans aucune corrupUon.
Saint Charles Borromée avait été un homme d'action ; il prit une part active au Catéehigme fmem, véritable manuel de la foi pour le clergé ; il prit part aussi, quoique moins activement, i h pabhcation du Bréviaire corrigé (1568) et du Minel (1570) ainsi qu'à la révision commencée éela Vulgate. Tous ses écrits sont pratiques et consistent, à quelques exceptions près, en !• im* tnetions pastorales; 2* Homélies et Discours; 3« Lettres. Parmi les principaux écrits de It pnaière catégorie, on remarque son incomparable Instruction aux confeueurs de la ville et du àocèu de Milan; les Statuts et règles de la Société des Ecoles de la doctrine chrétienne; et deix écrits intitulés : Souvenirs pour le peuple de la ville et du diocèse de Milan, devant tenir à une vie chrétienne, pour tous les états ; et Souvenirs des souffrances des jours de peste. Lear ensemble forme une véritable théologie pastorale fondée sur l'expérience. Trois de ces Bitridioos ont rapport à l'administration du sacrement de pénitence ; un autre traite de la prédicttion et une antre de l'administration de l'Eucharistie. L'assemblée générale du clergé de France (1657] avait fait imprimer à ses frais, pour servir de règle dans l'exercice di saint ministère, les butnietùms aux Confesseurs,
les Homélies furent imprimées à Milan (1747), en deux volumes, par i^A. Sax, et à Augsàoarg(1758), in-fol.,avec traduction latine des homélies qui, jusqu'alors, n'avaient paru qu'en italien. Le même Saz a publié les discours prononcés aux synodes provinciaux et diocésains on dans les réonions des couvents, Milan, 1748, et Augsbourg, 1758. Dans les homélies, la partie didacliqae domine. Charles voulait d'abord convaincre et ensuite émouvoir le cœur et la volonté. H empiétait fréquemment les analogies tirées des faits naturels et de la vie humaine. Le style de ses 'iiêous synodaux est classique et le mouvement très-oratoire. Le recueil complet de ses lettres se trasve daas la bibliothèque du Saint-Sépulcre, à Milan (3i volumes de lettres), et dans Tédition ttttplète de ses œuvres, en 5 voU ia>fol., fiiilan, 1747.
U ne cb Mmf Charles Berreméê % été écrite par dlfftfrenti rateiirt, mtoIt : J.-B. OnlMaao, pcStr* ^* ^ CoofT^tion des ObUU de Ssint-Ambrolse de MlUo ; Aagnstln Velérlns, érêque de Vérone, et Cbirt« Bateepe, générsl des Banuibitet eft éyêqne de Norare. Nous none en eommes senri pour componr ccfttMsgnpIile, qae aoas evome eompWttfe avee des Noteâ daes k M. rsbbé J.-r. Deblagre, tnsé dlaillAg^ *^*v to ùicHoÊMoire eneyelopédiqms ds la Théologie eathùlique, psr Ooschler.
SAINT ÉMERIC, PRINCE DE HONGRIE
Ce grand prince ent poor père uint Etienne, premier roi de Hongrie, et pour mère Gisie (m Gisèle, sa femme, et sœur de saint Henri, «mpereur. Il donna, dès ses premières années, dei marques d*nne piété extraordinaire. Lorsque ses officiers étaient endormis, il se levait pour prier Dieu et pour réciter le psautier, et il produisait un acte de contrition à la fin de chaque psaume. Le roi, son père, que Ton informait de tout, voyait dans ses actions d'heureux présages que le prince serait digne de régner sur ses sujets. Allant un jour visiter le monastère des religieux de Saint-Martin, qu*U avait fondé, il envoya le prince devant lui pour en recevoir les premiers hon* neurs. Emeric fut accueilli de la communauté avec tout le respect dû à son mérite et à sa qualité d'héritier présomptif de la couronne. Le roi, arrivant quelques moments après, aperçut quT embrassait les religieux l'un après Tautre, et qu'aux uns il donnait seulement un baiser, aox autres deux, aux autres trois, et à quelques-uns encore davantage. Après la messe, il lui demanda la uv» de cette différence, et pourquoi, en particulier, il en avait embrassé un, nommé Maur >, jusqu'à sept fois. L'enfant répondit ingénument qu'il avait observé cette différence selon les différents 4egrés de leur pureté, et que celui qu'il avait baisé sept fois était on religieux d'une pureté tout à &it singulière et qui avait toujours conservé sa virginité an-dessus de tous les autres.
Emeric, crt>issant toujours en grâce et en perfection, méditait en lui-même ce qu'il ponmit faire pour se rendre plus agréable à son souverain Seigneur. Etant une nnit en oraison dans l'église de Saint*Georges, à Vesprin, avec un de ses domestiques, et s'entretenant dans cette pensée, il aperçut une lumière qui éclairait toute l'église, et il entendit nne voix qui lui dit : « La virginité est une offrande très-précieuse, et je désire que ta la conserves de corps et d'esprit jusqu'à li mort », Il fut extrêmement réjoui de cet ordre, et il supplia ce Dien de bonté de lui donner la force de suivre sa vocation, il ne découvrit point ce secret et il défendit à celui qni l'aceompagaait d'en parler k qui que ce fût durant toute sa vie.
Le roi, son père, qui ne savait rien de cette résolutton, raccorda à nne fille du sang royal, également belle, honnête et vertueuse. Le prince témoigna d'abord en être pen satisfait ; mais il se rendit eufin aux prières de ce sage monarque, dans l'espérance qne Dien lui donnerait le moyen d'allier la virginité au mariage. En effet, ayant épousé la princesse, il lui parla si efficacement de la beauté de la chasteté, qu'il lui persuada de ne vivre ensemble que comme frère et sesur. Cependant, comme il était jeune et qu'il avait toujours été nourri dans les douceurs de la cour, il pntiqua tant d'austérités pour conserver ce précieux trésor qu'elles coopèrent le fil de sa vie an milieo de ses années. Ainsi, avant qu'il eût pris possession do royaome qoe son père loi destinait sur la terre, Dieu lui en donna un beaucoup plus éclatant et plus ferme dans l'éternité bienbeuroise. Ce fut le 4 novembre de l'année 1032.
Son corps fut enterré à Albe-Royale (oo Stnhlweissembonrg, cheMieo de Comitat, en Hongrie], et Dieu rendit incontinent son sépulcre et sa mémoire illustres par plusieurs miracles. Nous en trouvons un fort remarquable dans VHisioire de Hongrie; il arriva sous le règne de Ladislas : Un allemand, nommé Conrad, qui avait vécu dans toutes sortes de débauches et de libertinage, ayant été touché de Dieu et voulant se convertir, s'en alla à Rome et demanda an Pape la pénitence et l'absolution de ses offenses. Le Saint-Père, considérant le nombre et l'toormité de ses crimes, lii ordonna de porter sur sa chair nue une cuirasse de fer serrée d'nne chaîne bisant cinq tours, avec on papier contenant le détail de tous ses péchés, et de visiter en cet état toos les lieox où il apprendrait qu'il y aurait des reliques, jusqu'à ce que la chaîne se fût détachée d'elle-même et que les péchés cootenoa dans le papier fussent entièrement eflîacés. Conrad accepta cette pénitence, et, chargé de ce fer et de ce papier, il visita les saints lieoz de la Palestine. Rien n*y fit ; après beaucoup de pèlerinages, il revint donc en Hongrie, où, prosterné devant le tombeau do roi saint Etienne, il protesta qu'il ne le quitterait point qu'U n'eût l'assorance de ion pardon. Dans cette résolution, il s'endormit, et, durant son sommeil, le saint roi lui apparut et lui dit de fiire ses dévotions au sépulcre de son fils Emeric, qui était proche, parce que sa pnreté virginale lui foisait obtenir de Dieo des faveurs tout extraordinaires. H s'éveilla et obéit à l'heure même ; et k peine fut-il en oraison sor ce tombeau, qoe la dialne se rompit, sa eoinsM se détacha et toot le détail de ses péchés se trouva eflkcé.
C*«t eelol dont nouf donuont Ift notice h co Jour
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Ce miracle donna lien an roi LadisIaB, anx étèqnes, anz abbés, et anz pins grands da royaume, de poorsoîTre sa canonisation. On le leva de terre après nn jeûne de trois jonrs; oo le plaça honorablement au-dessus de Tantel le 4 novembre ; et, comme la main de Dien y fit encore plasienrs miracles poor manifester n gloire, Benoit IX le canonisa, avec saint Etienne, son père. On en fait la ftte en ce jonr, qni est eelni de sa canonisation.
Nou avons conserré le rtfeit du P^ Glry.
LE BIENHEUREUX MAUR
ÉVÊODB DES GINQ-ÉGUSES, EN HONGRIE (1070).
On sait tons les efforts qne fit saint Etienne, roi de Hongrie, ponr propager la religion cbrédesoe dans ses Etats. La répalation de ses vertns y attira des religieux qni y vinrent pour traTailler à la gloire de Bien et seconder les efforts dn roi. Parmi enx s'en trouvait nn, nommé Maor, qui babita la célèbre abbaye de Saint-Martin. Etienne l'avait fondée en reconnaissance de la victoire sor Zégrard. Le roi venait souvent dans cette abbaye pour voir si la sainteté de vie des hommes qui 8*y étaient retirés répondait à la sainteté de leur profession. Il avait on fils BOflusé Emeric qui, dès son enfance, fut un prodige de sainteté. Un jour il le conduisit avec lui et remarqua que l'enfant, embrassant les religieux les nns après les autres, leur donnait des baisers CD sombre inégal. Hanr en eut jusqu'à sept et fut le seul. Le roi intrigué demanda à son fils niioa de sa conduite. Emeric Jui répondit que le nombre de ses baisers était en rapport avec la s&Bleté de chacun de ceox qui les avaient reçus, et que Maur, auquel il en avait donné sept, était d'ooe poreté angélique. Le roi en eut bientôt une nouvelle preuve ; quelques jours après il vint aaisler à TofOce des religieux qui, la plupart, quand l'exercice fat fini, se retirèrent pour aller prendre du repos ; mais quelques-uns «e dirigèrent vers divers coins de l'église pour continuer à prier ; de ce nombre était saint Hanr. Le roi, allant se présenter à chacun de ces religieux, leur fit coDsaltre qui il était et reçut leurs hommages et leurs respects, mais il ne put obtenir un mot ée laint Maur. Le lendemain, voulant mettre à l'épreuve rhomilité de ce dernier, il se présenta an oUiei de l'assemblée des religieux et loi adressa publiquement des reproches. Saint Maur se costesta de garder le silence en baissant la tète et ne prononça pas une parole poor se justifier. Etiesoe, édifié de cette conduite, fit de saint Maur son ami, et le nomma évèque des Cinq-Eglisos. Les actes dn pontificat de saint Maur ont été perdus pendant les guerres qui désolèrent la Hongrie, de toite que l'oa connaît pea ses actions. On sait seulement qu'il écrivit la vie de deux saints rtUfieix polonais massacrés par les idolâtres, et qu'après la mort d'Etienne, les paysans soulevés le chassèrent de son siège, le 15 août 1038. Plus tard, quand le calme fut rétabli, il revint k son troipean, s'appliqua k fermer les plaies qu'avait faites la persécution et convertit à la foi un grand BOfflbre d'idoUtres. H mourut en 1070, après avoir passé plus de trente ans dans les travaux aposioliqnes^ dans la pratique des vertus dirétiennes, et après avoir reçu dn ciel, en récompense de a sainte vie, le don des miracles. Les catholiques ne tardèrent pas k l'honorer comme on SaîBt ; son culte s'étant conservé jusqu'au ziz« siècle» Pie IX le confirma le 4 août 1848.
DiTcn higiosraphes modernes.
SAINT GIRARD DB LOISELIÈRE
MOinX DE SAINT -AUBIN D'AMaiBS (1123).
manoir de Loiselière est aujourd'hui une ferme, à une demi^lieue environ du bourg de Baiooges (Mayenne), k gauche de la route qui conduit de Château-Gontier à Segré. C'est là que saqait aaint Girard. Son enfance se passa dans les exercices de la dévotion la plus tendre : un de scsplas «rands plai«ii» était d'orner de fleurs les autels 4u village qu'il habitait et d'en balayer
198 5 NOVEMBBB.
même le sanctuaire ; comme Datid, il aimait la beauté de la maison dn Seigneur. Dieu loi tint compte de ces actes précoces d'une piété si aflectueuse ; Girard se sentit appelé à Tétat ecdésiU' tique, et, quand il fut prêtre, on le cbsrgea du ministère pastoral à Bazouges même, où ses loitractions simples et familières, mais pleines d*une doctrine solide et d'une onction qni toacbait les cœurs, opérèrent des résultats merveilleux.
Cependant notre senriteur de Dieu se sentait appelé à un genre de vie plus par&it : il b6 fit moine (1085) dans l'abbaye de Saint-Aubin d'Angers (fondée en 501 par le roi Childebert). Ses hautes vertus lui valurent d'être chargé de former presque tous les établissements importants (ju fonda, à cette époque, l'abbaye de Saint-Aubin. Brossay fut sa première création ; près dn piienré il éleva une cabane de branchages où il mena la vie solitaire. Plus tard, il fut rappelé par son supérieur dans l'abbaye de Saint-Aubin, et commença ce genre de vie extraordinaire et miraculeux dans lequel il persévéra jusqu'à son dernier soupir. Enfermé dans une modeste cellule qo'oa M bâtit près de l'église abbatiale, il se livra sans réserve aux larmes, aux veilles et à une onisoo continuelle. A son cou était suspendu un lourd collier de fer, k l'extrémité duquel était attachée une pierre encore pins pesante. Sous son cilice armé de pointes de fer, il portait autour des reins une ceinture de fer large de près de trois doigts. A chaque bras, sous les aisselles, un annean de fer, et, au-dessus des mains, deux autres anneaux aussi de fer le tourmentaient jour et mit. Lu jambes et les cuisses avaient aussi leurs cercles de fer. Saint Girard aggravait encore ces toarments volontaires par la rudesse de la couche sur laquelle il prenait le peu de repos qu'il m»dait à ses membres fatigués : la terre nue sur laquelle il plaçait un paquet de jonc, a?ec nos pierre brute en guise d'oreiller, tel était le lit de cet intrépide athlète de Jésus-Christ.
En récompense de tant de vertus. Dieu avait accordé i saint Girard le don de prophétie et de miracles ; mais aussi tant d'austérités avaient épuisé son corps. Notre généreux seniteur de Dieu rendit sa belle âme à son Créateur le 4 novembre 1123. On l'enterra dans l'une des chapelles de la nef latérale de droite de la riche basilique de Saint-Aubin. Son tombeau devint aussitôt Tia des lieux de pèlerinage les plus fréquentés de l'Anjou. En présence de la multitude des prodiges éclatants qui s'y opérèrent, les moines de SainIrAubin se crurent obligée de décerner pres^ aussitôt les honneurs du culte public à leur vénérable confrère. On dressa donc près du tonibeaa du Bienheureux un autel consacré sous son vocable, et l'on fixa sa fête tu 4 novembre, joir de son entrée an ciel. Son corps demeura exposé sur cet autel jusqu'en 1623. A cette époque, qaelques réparations ayant été faites dans cette partie de la basilique, on le déposa dans un autre lies où il resta pendant quarante ans. En 1693 il fut transféré dans une nouvelle chapelle élevée ea ion honneur, auprès dn grand autel, dn cété de l'Evangile. C'est U qa'il reçut les hoeimagcs da coite public josqu'k la Révolution. A cette époque, ses ossements lurent secrètement cachés dans le cimetière de Saint-Laud : il a été impossible jusqu'alors de les retrouver.
On l'a représenté avec des cheveux négligés, une longue barbe, et portant entendues utoar de son coa« de ses bnn et de ses reins, de longnes chaînes de fer» instnuDenti de sa péoiteace.
Ront •▼ont uialjté tiH-inoelnetemeat le bêaa trartn dn B. P. Chtmtrd, dâu les Samt* dAiQOU.
T JOUR DE NOVEMBRE
MARTTROI.OGB lOHAIlf.
Saint Zacharie, prêtre et prophète, père de saint lean-Baptiste, et sainte Elisabeth, mère da très^saint Précurseur K i«' 1. — A Terracine, en Campanie, la naissance au ciel des saioU martyis
^ * !• Nom ftvoiii parlé raflUemneiit d« Zadwrle •! d'Ellubeth dans U ▼!• d« «alnt imak-BupaMt» (tome vil.
Mges Sfl-flS> Vous alaJeufeerona ici q«*nae aeto leoaoiimpblqat. Ua entol, ua encenielr «t une §9^
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Félix, prêtre, et Euflèbey moine; ce dernier, poor avoir donné la sépnltnre à saint Jalien et à saint Cteire, martyrs» eteonTerU beaucoup d'infidèles, que baptisait saint PéHi, fht arrêté avec celd<i; et tons deux forent menés devant le jnge, qni, ne pouvant les fiiire abjurer, les fit mettre en pri* ion; dès la même nuit, comme ils ressaient de sacrifier, ih eurent la tête tranchée. — A Emèse, es Phéakie, saint Galatior et sainte Epistâii s, sa femme, martyre, qm, durant la persécntion de Dèce, après avoir été flageDés, eurent la langue, les mains et les pieds mutilés ; enfin, ayant es la tète tranchée, ils consommèrent ainsi leur martyre. Vers 253. — De plus, les saints martyrs Domnio, Théotîme, Pbilotbée, Sylvain et leurs compagnons, exécutés sous Tempereur Maximien. iT* I. — A Afilan, saint Magne, évèque et confesseur. 529. ^ ABiescia, saint Dominateur, évêque.
— A Trêves, saint Fibice, qui, d'abbé fat fait évèque de. cette ville. Vers 500. — A Orléans, saint Lié, prêtre et confesseur >. 534.
HARTTROLOGl! DB FBANCB, UT17 BT AUGmiTft.
As diocèse d*A]bi, sainte Mareienne, vierge. D*une familk patricienne d'Albi, elle perdit sei parents de bonne heure et fut confiée par son évèque à une vierge de haute vertu, nommée Tarsia. PIds tard eDe renonça au siècle et embrassa la vie religieuse. Dieu lai accorda le don de prophétie. Elle sai longtempa d'avance que son frère Georges, qui demeurait alors fort loin d'Albi, embrasserait rétat du mariage et qu'il aurait deux filles qu'elle dirigerait elle-même dans les voies de la pertéetion. L'événement vérifia la prédiction. Les relique» de sainte Mareienne, honorées d'abord dans ane église particulière, dédiée sous son invocation, se conservent aujourd'hui dans l'églia* Btlropolitaioe d'Albi. tiip s. — Au diocèse d'Arras, saint Vulgan, confesseur, patron de Lena, cité aa martyrologe de France du 2 novembre, où nous avons donné quelques détails sur sa vie. vu* a. — Au diocèse d'Autun, saint Bénigne, dont nous avons donné la vie au i" novembre. 178.
— Âa diocèse de Bayeux, saint Vigor, évèque de ce siège et confesseur, dont nous avons esquissé la notice an !•' de ce mois. 530. — Au diocèse de Clennont, fête de tous les Saints de l'Auwgae. — Aa diocèse de Limoges, saint Goussaud ou Gonsalou (Gonsaldug)^ qui mena la vit êrtoitiqne sur FApre et froide montagne qui porte a^iourd*htti son nom (Creuse, arrondissement ée Bosrganeuf, canton de Bénévent>). vu* s. ~ Au diocèse de Meaux, sainte Brrtiujc, vierge, première abbesse de Cbelles. 692. — Aux diocèses de Mende et de Verdun, saint Amans de Rodes, érèqae et confesseur, dont nous avons donné la vie au jour précédent. 440. ^ Au diocèse de XoDtpellier, saint Guiraud ou Géraud, évèque de l'aDcieo siège de Béliers (supprimé en i789) et coofesseur *. 1123. — Au diocèse de Saint-Claude, saint Lautein de Besançon, abbé, dont non» tîODs esquissé la notice au 1*' novembre. 518. — Au diocèse de Saint-Flour, saint Austremoine, ap&tre d^ Arvernes, dont nous avons parlé au !«' de ce mois. — Au diocèse de Viviers, fête de teis les Saints de l'Eglise da Vivarais. — Ai diocèse de Cbambéry, saint Domnin, premier évèque
^ 9ltn «ftanlale rétfnlte à on pstlt ornmant ^«t MmoBte 1» sowBet de latei«,ttf]es lont las emetétUI|Mt niiaàim ée wlat Zaeh«ri«, «b tmat qu.9 prêtre, n cal p«t«m da Vralse. QbsbI à nlnte Etisatitt, M la rapiisaiita i|ael«aefoU (mais d*apfès une Mirnide apoeijphe) moanna aa déaart oii «lia lataaa Ha fib Mtra le» malas doa an^aa qui preanent floio de Vélarer. Oa la p^t auai saloaal la tateta Vievfa, ■ jear da la Tiittatlaa. (A Lléf a, las aalaar» da laqf oni eboial ea jour pavr artai da lanr fSta, aaaa '■Ma à laiaip das lalmta tatdvttaUaa qoe ron des deoz scieurs de loag Citt k rwrtra dnfBBt leor Iwionee •naaaeX. ^ CmrattérigHfwgê dê$ Siââitff, par le fdrérend P^e Cehler.
1. Xêttt dn Berri, Lié passa son enfance k garder les troupeaux de son père. H entn aosiiltB dans «a ■nisClie gaavarad par rWbM Trf^ee, puis daae celui de Salnt-Mesmio, près d*Orléiuia, d'où 11 partit ^totai pe«r aseaer avec safnt Arit la vie d'ermlta en Sologne (Seeoimmia, dans rOrldasals, ai^ourdliul ^H la d^partanaat da Loir-et-Clier). Plut tari il se retira dans un bols de la Beaaea qui prit son noa tfdeviat apite sa mort u village Inipertant (Salnt-Llé, dans le ddpartament da Loiret). Ses relique* ^ VxidmX dans 1* eoli^giale de Pluviers, au dioatee d*0rldaas. — Ûffenda du Btrrt, par M. VeiUat.
t' Oa voit eMora sea tamlieau dans rdgiise sitaée sur la atontagna qui perte son nom : c'est une fneds pierre âe^de dans la nef, sur une grille de fer. Le ebef du Saint a été perdu à Tépoque des guerre Matie les Anglais. Dans le cimetière de la paroisse de Salnt-Goussaud, il existait autrefois une tourelle ^ Jesr* dans laquelle on entretenait, pendant la nuit, des lampes allumées qui sans doute serraient comme de &8«l pour éclairer ceux qni Tenaient de toutes parts an tombeau du Saint réclamer sa protection. Os tavsqat salât Ooussand contra l'ftatbaia et les ouax de gorge, principalement resqutnancie. — De Bel-*
«BCtet, &riR|ff ibl iilMNMM.
>• n as^dt k PttissaUeon (Hérault, arrondissement de Bésiers, canton de Servlan) et se fit admettra de teaas heaie parmi lea Chanoines Réguliers du monastère de Notre-Dame de Cassan (Casnaxum), ^ ^u Ucaas de Bésiers. Doué de toutes les qualités qui entretiennent la paix dans les maisons religieuses, il ea fia éla prieur. En 1121, Arnanld* érêque de Bdsiers, ayant été éleré an siège archiépiscopal de Nart><BUke, Galiaad fat tiré du cloître et élu pour le remplacer. Il fut dte lors comme un flambeau brillant da U iaakftre de tontes les vertus. Hais TEglise de Bôziers ne Jouit pas longtemps de son excellente adminis- ^ntfaMi;Q«||>Mi4 Bounit hydropiquo après deux ans d'épisoopat. Selon son désir, son corps ftxt enterrd «sas réalise da Salnt-Aplindise oh il est encore aujourd'hui religieusement conservé et honoré. — /Vct^T»
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de Grenoble et eonfessear, qui prit une part active an concile d*Âqnilée (381) oh Ton condamna les erreurs de Pallade et de Secondien, évèqnes ariens. Vers 386. — A la Boavaqne, près d'AbbevUle, et dans plusieurs autres paroisses des diocèses d*Amiens, Beaovais, Rouen et V6^ sailles, saint Millbfobt, martyr, xu* s. — Dans rancien diocèse de Toul, saint Spin ou Spinale, moine de Moyen-Moutiers et abbé de Bégon-Celle, dont nous avons parlé an li juin, vii* s. ~ Â Blesie (Hante-Loire), sainte Lène on Natalène, vier^ et martyre à Pamiers, dont nous esquisserons la notice an 12 novembre, nr* s. — An diocèse de Bourges, saint Romole on Romble, abbé K y s.
KARTTR0L06B8 DES ORDRES RELIGIEUX
Martyrologe de FOrdre de Samt-Basile. — A Constantinople, saint Nil rAncien, abbé, de fOrdre de Saint-Basile, qui, de préfet de cette ville, se fit moine, et brilla, sous Tbéodose le ieone, par sa doctrine et sa sainteté *. Vers 450.
Martyrologe des Chanoines Réguliers, ^ A Béziers, saint Guiraud, cbanoine régulier et évêque de cette ville* qui fut élevé à Tépiscopat malgré lui et gouverna saintement son Eglise.
Martyrologe de FOrdre des Cisterciens. — Saint Halacbie, évéque et confesseur, qui, resplendissant de réclat de toutes les vertus, se reposa henreusement dans le Seigneur, le 3 novembre, à Clairvaoz, et fut enseveli derrière le grand autel, non loin du tombeau de saint Bernard, de aorte que la proximité de la tombe réunit deux bommes qui avaient été associés pendant leur vie*. 1148.
Martyrologe de FOrdre des Frères Prêcheurs. — A Lima, dans l'Amérique méridionale, le bienheureux BIartin de Por&ès, tertiaire de TOrdre des Frères Prêcheurs ; qui, ayant préseali solennellement ses vœux à Dieu, unit la vie la plus intègre à la pénitence la plus austère, et ménta que sa sainteté fût signalée par des miracles avant et après sa mort. 1639.
Martyrologe des trois Ordres de Saint-François, — A Borgo-di-San-Sepolcro, en Ombrie, le bienheureux Rattïieb Abétin, confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs. Illustre par son humilité, sa pauvreté et sa patience, il s'en alla dans le céleste royaume le !•' novembre. Des miracles ont illustré sa vie et son tombeau. Son corps, toujours entier et sans corraption, est l'objet d'une grande dévotion dans ce même lieu. 1589i
Martyrologe de FOrdre des Frères Mineurs. — De même que ci-dessus.
Martyrologe de FOrdre des Ermites de Saint-Augustin. — La fête de la Dédicace de toutes les églises consacrées de l'Ordre des Ermites de notre Père saint Augustin.
1. Romole ou Romble naqnlt en Bretagne et sa piété le fit élever k U prStrlse. Poussé ptr le désir ie mener une vie pins perfkite,U quitte son pays et Tint en Béni, oh U bâtit nn monaitbro près de Châteu- Gordon, dit plus tard Salnt-Satnr (Cher, arrondissement et canton de Saneerre), an lien nommé maintenant Sabligny (arrondisaement de Saneerre, canton de Vailljr); U le dédia on llionnenr de saint Pie^e. En 463, le oomte Egldins s'empara de Cliâteaa-Oordon, et donna pleine licence k ses compagnons de piUer les maisons et les églisit. Plein de confiance en Dlen, Bomble alla trouver Egldlos; il le snpplla hoiabJement, et les larmes anx yenx, d'épargner le peuple et de rendre la liberté anx captlft; Inexorsble, le •iomte répondit : « Non-senlement Je ne te rendrai pas les captilk, mais Je renlbverai ta liberté, et t'enverrai garder lea tronpeaux en Italie ». Le Saint se retira affligé, mais non découragé; il aTcrtit le pco^te de ne pas perdre espoir, mais de prier. Lnt-même redoubla ses prières, et Egidtns prit bientôt des sentiments pins humains.
Romnle fit un pèlerinage h Rome, et 7 ressnsdta nn mort déjè déposé dans son cercueil. En roTenaat Il éteignit nn Incendie à CavalUon, par la rertn dn signe de la croix. H moomt dans nn âge sTancé, et fnt enterré dans une chapelle de son nom, dont on volt encore les mines près de Saneerre. A Snbligny, m champ et une sonree ont retenn le nom de Saint-Romble. On ne consore aucune relique de notre Salât, mais U est second patron de Subllgny. — Propre de Bourges.
2. Nous tTons donné s* Tia an sa septembre, tome zi, page 404. ^ S. Hons arons donné sa ▼!• « M noTembra.
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SAINT GALATION ET SAINTE ÉPISTÈME,
MARTYRS Â ÉHSSE, EN PHÉNICIE
Yen 253. — Pape : Saint Etienne !•'. — Empereur romain : Emilien et Valérien.
Celnl-lh ne doit pat enindre le p<^rl], qui est «Tido de la victoire.
Saint Pierre Chrytohgue,
Galation eut ponr père Glitophon et pour mère Leucippe, tous deux des plus honorables de la ville d'Emèse en Phénicie (aujourd'hui Hems ou Homs, en Syrie, sur l'Oronte). Comme Leucippe fut longtemps sans avoir d'enfants, et que les idoles qu'elle adorait encore avec son mari n'écoutaient point ses prières pour la délivrer de sa stérilité, elle vivait dans une douleur et un chagrid mortels, d'autant plus que, pour cela, son mari n'avait pas grande affection pour elle, et qu'au contraire il la maltraitait souvent de paroles et lui faisait de sanglants reproches. C'était au temps où Second, gouverneur de la ville, député par l'empereur Alexandre Sévère, persécutait cruellement les chrétiens. Plusieurs avaient été mis . à mort ; d'autres avaient pris la fuite et étaient allés se cacher dans les bois et dans des cavernes profondes; d'autres enfin, qui ne pouvaient quitter leur maison, s'attendaient tous les jours à être saisis pour rendre raison de leur foi et finir ensuite leur vie par toute sorte de supplices. Dans une si horrible tempête, un saint solitaire, nommé Onuphre, poussé du zèle de la gloire de Dieu et du salut des âmes, prit un habit de pauvre et se mit à demander l'aumône, pour avoir le moyen, d'un côté, de fortifier les fidèles, et, de l'autre, de convertir les idolâtres et de les attirer à la foi de Jésus- Christ. Il se présenta un jour à la porte de Qitophon, et y trouvant Leucippe, il la pria avec instance de lui faire donner la charité. Celle-ci, qui était alors accablée de mélancolie pour quelques injures que lui avait dites sou mari, le renvoya sèchement et lui fit fermer la porte. Il ne laissa pas de prier, et, exposant sa misère d'une voix triste et lamentable, il conjura la dame d'avoir pitié de lui et de lui envoyer au moins un morceau de pain, n savait bien qu'il ne demandait que pour lui denner lui-môme un trésor plus précieux que toutes les richesses du monde. Leucippe en eut compassion ; elle le fit entrer, commanda qu'on lui apportât l'aumône, et, pendant ce temps, elle lui exposa elle-même la peine qu'elle souffrait, parce qu'elle était stérile, que son mari lui en faisait des reproches, et ip'elle n'avait pu obtenir sa guérison par une infinité de sacrifices qu'elle atût fait o£rrir aux dieux. Onuphre ne perdit point cette occasion de lui aunoQcer Jésus-Christ. Il lui dit qu'elle ne devait pas s'étonner si ses dieux ^ l'avaient pas exaucée, puisque c'étaient des hommes qui, ayant vécu <^ le crime, n'avaient point d'autre sort que de brûler avec les démons dans les enfers; mais que si elle voulait reconnaître le seul Dieu tout-puissant, créateur du ciel et de la terre, il l'assurait que dans peu de temps elle aurait un fils pour sa consolation et celle de son mari.
La grâce agit alors si puissamment dans le cœur de Leucippe, que.
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reconnaissant la fausseté de sa religion et l'impiété de ridolâtrie, elle crut en Dieu et en Jésus-Christ, et reçut môme en secret le saint Baptême. Pea de temps après, elle conçut, et, se servant de cette occasion pour découTrir à son mari co qui s'était passée et pour lui communiquer les lumières qu'elle avait reçues, elle l'attira aussi au Christianisme. Onuphre, ce solitaire déguisé en pauvre, fut appelé. Il le catéchisa, le baptisa, et, par ce sacrement, il le revêtit de Jésus-Christ. Au bout de neuf mois, Leucippe mit au monde un fils qui fut aussi régénéré par le saint ermite et nommé Galation pour la blancheur spirituelle qui lui était conférée. La nature et la grâce furent si favorables à cet enfant, qu'on le vit plutôt croître en vertu et en sagesse qu'en âge. Son historien dit de lui une chose bien surprenante* s'il ne la dit point par exagération : c'est qu'il devint en peu de temps plus habile dans les sciences que les maîtres qu'on lui donnait pour l'instruire. A vingt-quatre ans, sa mère étant morte, il prit pour épouse, par l'ordre de son père, une jeune ûUe, nommée Epistème, que sa noblesse, sa beauté, sa prudence et sa chasteté rendaient extrêmement recommandable. Il avait l'intention de garder sa virginité ; sa femme loi en fit des plaintes, se persuadant qu'il ne l'aimait pas ; mais il lui dit que, comme elle n'était pas chrétienne, il ne pouvait avoir aucun commerce avec elle. Elle écouta cette proposition, et, étant touchée d'une lumière céleste, elle renonça aux idoles et embrassa le Christianisme, pour n'avoir plus qu'une même religion avec son époux et son beau-père. Galation la baptisa luimême, parce que la persécution avait écarté tous les prêtres, et la grâce de ce sacrement agit si puissamment dans son âme, qu'elle y répandit l'amour de la pureté ; de sorte qu'elle ne pensa plus à voir soa mari qu'en qualité de frère, de même qu'elle l'avait fait auparavant.
Ils étaient l'un et l'autre dans l'école du SaintrEiSprit plutôt que dans celle des hommes, et cet Esprit saint leur inspira de vendre tous leurs biens, d'en donner le prix aux pauvres, de se séparer l'un de l'autre et de se retirer chacun à part dans une solitude où la persécution avait déjà (ait fuir beaucoup de chrétiens. Us exécutèrent ce dessein de point en point, et envoyèrent devant eux leurs richesses au ciel par les mains des pauvres. Galation se retira sur le mont Publie, près de Sina, avec dix solitaires, et il mit Epistème dans une petite communauté où quatre vierges ne s'occupaient que des choses célestes. Ils vécurent trois ans en ces différents ermitages dans toutes les pratiques de la vie évangélique et monastique. Galation s'y exerça à la prière, au )eûne, au silence, à l'obéissance, à ia mortification des sens et de l'esprit, et il était si austère» qu'un jour de chaque semaine il ne mangeait qu'un peu de pain*
Epistème , de son côté , n'avait presque point d'autre exercice qoe l'oraison, et elle y trouvait des douceurs extrêmes, parce qu'elle y jouissait des chastes embrassements de l'Epoux céleste. Après ces trois ans, l'empereur ayant excité une des plus sanglantes persécutions qui aient jamais été dans l'Eglise, les archers, qui cherchaient les chrétiens, vinrent au menasière où était Galation et se saisirent de lui. Epistème avait eu, peu de jours auparavant, étant à minuit en oraison, une admirable vision dans laquelle on lui montra un palais magnifique, où son mari et elle recevraient une couronne de gloire. Informée qu'on emmenait son cher Galation pour être présenté au président, elle courut après lui et le suivit généreusement pour avoir part à ses supplices et à son bonheur. Dès qu'eUe l'eut atteint, elle s'écria que, s'étant promis mutuellement de ne s'abandonner jamais, il n'était pas juste qu'il mourût ni qu'il s'en allât au ciel sans elle. On la
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prit à l'heure même , et on les mena tous deux ensemble au tribunal
n ne les interrogea pas sur leur pays ni sur leur religion ; mais, leurs habits les faisant assez connaître, il commanda d'abord qu'on les fouettât avec toute la force dont les bras des bourreaux étaient capables. Il arriva en cette occasion un miracle qui fut cause de la conversion de plusieurs des assistants : car, comme on dépouillait la Sainte, elle pria son divin Epoux de lui épargner la honte de la nudité ; et, à l'heure môme, cinqnante-trois hommes, qui environnaient le gouverneur, furent frappés d'aveuglement. Cette punition leur donna la lumière de la vérité, ils reconnurent la puissance de Jésus-Christ, la confessèrent et recouvrèrent parla la vue qu'ils avaient perdue. Le juge, plus irrité que jamais de cet événement, après avoir fait fustiger les martyrs, ordonna qu'on leur enfonçÂt des pointes de roseaux entre la chair et les ongles. Ce fut dans ce tourment que nos Saints firent paraître une générosité invincible : plus la douleur semblait les devoir accabler, plus ils prêchèrent joyeusement le nom et la gloire de Jésus-Christ. Mais, pour leur ôter le moyen de publier ainsi ses louanges, on leur coupa la langue, les pieds et les mains. Enfin, ne diminuant rien de leur fermeté ni de leur allégresse spirituelle, ils eurent la tête tranchée le S novembre, et cessèrent ainsi de vivre pour aller régner éternellement dans le ciel. Ce fut en l'année 253 ou environ.
On les peint soit flagellés^ soit torturés de diverses autres manières, comme nous l'avons rapporté. — On les trouve aussi représentés à genoux demandant à Dieu la force pour souffrir le martyre, puis couronnés par Jésus-Christ.
Umt ii« «t leor mtrtjm ont été écrits par Mtftsphrftste, et e*ett de Isl que Upomta et Snrlas 1m ont tffoih. Ls BwrtTJOlogtt roouin en f»it mention.
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ibeidEre abbesse de chelles. ad diocèse de heaux
6ftk — Pipe : Eef^na !«. — Boi de Fnuiea : doris ISL
n ftnt mCler la voix do la piAre anx larmes de la coatrltioa; nais la Toix dn eoew doit erler plu qoa celle de la bovebo.
Saint Bomwentwre,
Dieu prépara de bonne heure cette excellente vierge à la prélature à Quelle il l'avait élue et qu'elle devait exercer avec tant de gloire. Elle ^tait du SoissonnaiSy et elle avait pour père et pour mère des personnes Que leur noblesse et leur piété rendaient fort considérables dans le pays. Son eafuice fut un modèle de pureté et d'innocence ; elle s'y exerça dans toatei les vertus qui peuvent consacrer une fille chrétienne. Saint Ouen, qui, de chancelier de France, devint archevêque de Rouen, étant allé chez ^ parents, y découvrit ce trésor. Il leur persuada de ne pas la garder ptos longtemps chez eux, mais de la mettre dans l'abbaye de Jouarre, qui teiaiût alors en sainteté sous la conduite de l'abbesse Teudechilde oa
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Thclchide, dont nous avons parlé au 10 octobre ^ Ds y consentirent, et Bertille fut reçue dans cette maison comme une nouvelle lumière qui venait pour Téclairer.
Sa vie y fut si sainte, sa conduite si sage et si édifiante, que toute la communauté en était dans l'admiration. Elle assujétissait la chair à l'esprit par des jeûnes et des veilles extraordinaires. L'oraison était son aliment, sa récréation et ses délices. Jamais elle ne résistait au commandement de ses supérieurs ; jamais elle n'y manquait d'un seul point, et celui qui a écrit son histoire ne fait point difficulté de dire que la promptitude et la pureté de son obéissance étaient incroyables. L'abbesse, ravie de sa vertu, lui donna premièrement la charge de recevoir les hôtes ; ce qu'elle fit a?ec toute la prudence et la charité que l'on pouvait désirer. Ensuite, elle la Ût infirmière, et tous les malades eurent sujet de se louer de sa vigilance et 4e son assiduité. Enfin, elle la nomma prieure, afin qu'elle l'aidât à porter le poids de la charge que la divine Providence lui avait confiée.
Cet emploi l'ayant mise sur le chandelier, elle répandit avec plus d'éclat les rayons de sa sagesse et de sa sainteté. On voyait en elle la douceur jointe à la fermeté, la miséricorde à la justice, l'humilité à la grandeur de courage, et la prudence à la simplicité., Il arriva une chose qui fit paraître sa délicatesse de conscience et en même temps la force incomparable de ses prières. Une de ses religieuses, étant un peu émue, lui dit des paroles piquantes et injurieuses. La Sainte n'eut aucune pensée de se venger, sachant bien qu'il est écrit : ce Laissez-moi la vengeance, et je saurai bien punir ceux qui vous traversent ». Mais elle pria Dieu d'en faire lui-même le jugement. Peu de jours après, cette fille mourut subitement et sans avoir le temps de recevoir les sacrements. Bertille, accablée de douleur et craignant que son imprécation ne lui eût attiré ce châtiment, s'approcha de son corps et la pria, avec larmes, de lui remettre la faute qu'elle pouvait avoir commise par sa promptitude. La défunte revint alors en Tie et lui pardonna tout ce qui s'était passé, l'assurant que Dieu lui avait aussi fait miséricorde, et qu'elle était dans la voie du salut éternel. Après quoi elle s'endormit derechef en Notre-Seigneur.
Vers ce temps, la reine Bathilde fit bâtir l'abbaye de Ghelles, où elle avait dessein de se retirer elle-même, lorsqu'elle serait dégagée de la conduite de l'Etat *. Pour en composer la communauté, elle s'adressa à Teudechilde, abbesse de Jouarre, et la pria de lui donner quelques-unes de ses filles avec une supérieure, qui pussent jeter les fondements de cet édifice spirituel. Teudechilde y consentit, et, par la permission des évêques, elle lui donna Bertille pour abbesse, avec quelques autres religieuses. Saint Genêt, archevêque de Lyon et premier aumônier de la reine, les amena lui-même à Ghelles et les en mit en possession.
Bertille gouverna cette maison pendant quarante-six ans , avec une prudence, une douceur et une piété merveilleuses ; et elle fut à Ghelles ce
1. L*abba^ d« Jonam, tltute à qnttn llenes de lC«ftiiz, ftit t&ùAie rtn Vêm MO. An moatst^ d'bommes, wlot Adon en joignit an de flUes, ivlTsnt l*osace qoi régnait alors. Le nonnsfëre de Rebili, qne aaf nt Oaen fonda rvn le m8nie temps à sept lieues de Meauc, dtalt donble aiissL Celol des homnii était le principal, et 11 est resté senl dans les sibeles postérleors. Ces maisons snlralent la R^le de Ssist' ColomlMtn, qu'elles quittèrent depuis pour embrasser eeUe de Saint-Benott. Bossuet, évlque de Xessx, Attaqua Juridiquement les exemptions da Jouarre et de Rebals, at eonmit eea abbajrao à Ift Juridlctloe 4s X*«rdlnaire, sur la fin du xru* albela. Voyes Duplessls, Mûtofn de Mêtaig,
i. Lt monastère de CheUes fut fbndé auprès du palais oh la plupart des rois de France tirent leur principale résidence, depuis Cloris jusqu'à Charlemagne. On l'appelait JEate ou Cûld, Ce palais sabiistt encore plusieurs slèelee aprèe Charlemagne. Le roi Robert j fit assembler un eaacUe «& 1008. C'sit fsr les rttiaee d« ce ptlsii «a'A été bftUo U Tille de CheUes qoi rabiUte •i^ouid'httl.
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qu'elle ayaît été à Jouarre, la plus fervente de toutes, la plus assidue aux divins offices, la plus humble, la plus austère, la plus patiente et la plus charitable. Elle voyait deux grandes reines à ses pieds : sainte Bathilde^ qui quitta enfin la coar de France pour se faire Thumble servante de Jésus- Christ dans cette maison qu'elle avait bâtie; et Héresvide, reine d'Angleterre, qui vint chercher dans Chelles le repos que les grandeurs et les plaisirs du monde ne peuvent donner. Elle y voyait aussi les plus nobles filles du royaume, que son éminente sainteté y avait attirées; mais, plus elle se voyait élevée, plus elle était petite à ses propres yeux, et l'abaissement des têtes couronnées sous ses commandements ne servait qu'à l'humilier davantage.
Elle avait un désir incroyable du martyr ; mais, comme les bourreaw^ manquaient à sa ferveur, elle se fit le bourreau d'elle-même par les rigueurs qu'elle exerça sur son corps, tant dans la force de son âge que dans sa vieillesse ; car, bien loin de prendre alors les soulagements que cet âge^ joint à sa qualité d'abbesse, semblait demander, elle demeura constamment, non-seulement dans l'observance des jeûnes et des veilles de la Règle de Saint-Benoit qu'elle avait établie dans sa maison, mais encore dans toutes les autres pratiques de la pénitence que ses premières ferveurs lui avaient inspirées. Enfin, après une longue vie, pleine de mérites et de bonnes œuvres, une petite fièvre l'enleva de la terre pour la faire régner dans le ciel. Ce fui le 5 novembre de l'an 692.
CULTE ET RELIQUES
Le corps âe sainte Bertille fktt embatimé et placé à cAté de celai de sainte Batbilde, dans réalise abbatiale. Son tombe^ia lue tarda pas à devenir célèbre par les prodiges qui s'y accomp^iitat, et on résolat dès lors d'en faire une translation solennelle. Celte cérémonie eut lieu par les soins de t*abbesse Marie de Dnny, le 26 avril 1185, sous le roi Pbi lippe-Auguste et sous i'évèque HaQfke de Sally, qui présida à la cérémonie. Tous les peuples des environs accoururent; on fit rouveitoR du sépulcre, les ossements sacrés furent recueillis avec soin et placés, ainsi que les habits de la Sainte presque réduits en poussière, dans une châsse de bois. On transporta solennelleoeat celte chAsse dans la grande église, où on la déposa à côté de celle de sainte Batbilde.
Âo XIII* siècle, un violent incendie ayant détruit Tabbaye, les reliques furent, avec la permislioD de Tordinaire, portées dans divers pays pour solliciter plus eflicacement l'aumône des fidèles es faveur da monastère. A la fin du iiv« siècle et au commencement du xv*, durant la guerre des Aogiais, les religieuses, afin de se mettre à l'abri des insultes des soldats, se retirèrent plusieurs fois ï Paris emportant avec elles leur pieux trésor ; mais, à leur retour, ne trouvant plus qu'un msastére dévasté, elles ftarent obligées de vendre Tor, l'argent, les pierreries et leurs chAsses pour sabveoir aux premiers besoins de l'abbaye. C'est au commencement du xvi* siècle, alors que le aonaslère avait embrassé la Réforme monastique et retrouvé son ancienne splendeur, qu'eut liea ta tnasJatioo da chef de sainte Bertille par les soins de Marie de Reilhac (1507-1510). En 1543, I ioeteooe cbisse étant dans le plus pitoyable état, on mit les reliques dans une nouvelle, enrichie dt pierres précieuses. On y voyait des agatbes d'une beauté remarquable sur lesquelles le caprice ée la aatiue avait admirablement représenté des monstres marins ; les personnes, à qui on en avait conSé la garde, n'en connaissant ni le prix, ni la rareté, la vendirent avec d'autres à des marcbaads, et, ao siècle dernier, elles se trouvaient dans le cabinet da roi.
Us restes de ia Sainte furent alors placés dans une châsse due à Jaquelin Amignon : elle était partie d'argent et partie de bois doré ; Fabbesse en fit faire ane nouvelle en argent massif, du prix te lisis cMts livres, dans laquelle les ossements sacrés furent mis par Tarchevèque d'Auch. La cèféflMÉi tM nne des plus pompeuses que Ton ait vues jusqu'alors ; mais ce qui en rehaussa ^'^viHl li solennité, ce fat la voix, si célèbre depuis, qui prononça le panégyrique de sainte BerlIlklMMiet, alors âgé de trente-huit ans, avait déjà conquis sa renommée de grand orateur. CéMJkhlS juillet 1665: « le sermon », dit un manuscrit du temps, « fut des plus éloquents et tes piv iegéoieox, ayant mesié avec ane adresse pleine d'esprit les plus beanx endroits de la vie tes ten Milei (BertUie et Batbilde). U fut admiré de toat son auditoire ». Ce panégyrique n*a faéacoBMrvé.
Unds^fii topporte actoellement le buste de sainte Bertille, renferme aussi plusieurs médail-
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Ions : Ot Mot ea eûnt reponné, du xvii* siècle, et eontienneot eneore une partie de réxt^ attechéei sur «ne étoffe avec des étiquettes trés-ancieones, mtis sans autbeotiqee. En 1720, Pabbesse, Louise-Adélaïde de Chartres, fit faire un chef de vermeil pour sainte Bertille : la translatioo en fut faite, en présence de la princesse-abbesse, le 18 notembre 1781, par dom lEIoi Ledon, prieur de Sainte-Croix. Depuis cette époque, il n'est plus lUt mention de roarertore de la cbIjM jusqn*en 1826, lorsque M. Prunean reçut de IL de Gosnae la missiim de Térifler les reliqueièi diocèse. En 1853 et 1855, Mgr Allou en fit par Ini-mème une nooTelle reconnaissance à Chelle». n déposa dans la châsse un dernier procès-yerbal par lequel il constate avoir extrait quelques portions d^ossements de sainte Bertille et de sainte Bathilde^ qui furent envoyées, sor leurs demaadei réitérées, an sacrisle de Pie IX et à Tabbesse de Jonarre.
Le reliquaire de sainte Bertille est un coffre de bois doré, en fonne de tombeaa. D renfenw une caisse en chêne renversée sur le cAlé, et sur laquelle on voit les débris d*anciens cachets es
Noas noat sommM aorvt, pour compléter «etto biographie, du BulUHn de ta aodété oreKéoloçiqM M Stmê-et-Mame.
RELIGIEUX DO TIERS ORDRE DE SAINT-DOMINIQDB
1639. — Pape : Urbain vni. — Roi d'Espagne : Philippe IV.
La charité read légtir ea qa*ll 7 a da ]doa mde; ella apprend qoe la Tcita eat Udlt ac te rlce plda d'amertame. SabU Jtam CkrfêOêtoÊm.
Le bienheureux Martin naquit à Lima, dans l'Amérique méridionale» d'une honorable famille, en 1569. Il eut pour père Jean de Porrès, et pour mère Anna Velasquez. Dès ses premières années, l'admirable pureté de ses mœurs fut le présage de l'éclatante sainteté à laquelle il devait s'élever. La modestie, l'humilité, la charité pour les pauvres furent les vertus qui caractérisèrent son enfance et lui attirèrent déjà la vénération universelle. Devenu jeune homme, sa miséricorde pour le prochain et surtout pour les malades s'accrut en lui par un progrès continuel, et il se consacra à l'étude de la chirurgie afin de pouvoir rendre gratuitement la santé aux malheureux et il y réussit très-souvent. Afin d'étendre de plus en plus dans son cœur le règne de l'amour de Dieu, plein de mépris pour les honneurs et les divertissements du monde, il dit adieu à la maison paternelle et demanda avec instances d'embrasser le Tiers Ordre de Saint-Dominique et d'être admis parmi les frères lais d'un couvent; cette grâce lui fut accordée. Son noviciat terminé, à la grande édification de tous, il prononça ses vœux solennels : et qui pourrait dire avec quelle ferveur, avec quel soin il s'efforça de pratiquer et de s'identifier les vertus qui constituent le religieux parfait ? Il chérissait tellement l'humilité qu'il faisait ses délices de remplir toujours les offices les plus vils et les plus abjects du couvent; il s'appelait le plus grand de tous les pécheurs et il baisait à genoux les pieds de ceux qui osaient le charger d'injures*
Malgré son aversion pour les fautes, mftma les plus légères, il ne cessa
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jamais néanmoins de châtier sa chair par des jeûnes continuels et de l'ensanglanter par des cilices et des chaînes de fer, au point que Ton pouvait vraiment dire de lui qa'il portait dans son corps la mortification de Jésus. Tel était l'amonr dont il était enflammé pour le divin Rédempteur qu'un joar, pendant qu'il était en prière devant un crucifix, on le vit s'élever de terre, s'envoler vers la sainte image, presser avidement de ses lèvres la plaie du côté, comme s'il en coulait encore du sang et comme s'il eût voulu s'en abreuver. Il n'est donc pas étonnant qu'enivré à cette source toujours jail- Ussaate do divin amour, il ne parlât jamais que des choses célestes et qu'il etit im si grand désir d'en enflammer son cœur et celui des autres. Jaloux de la palme do martyre, il eût voulu aller en Chine et au Japon afin de tomber entre les mains cruelles des païens et de mériter, par l'effusion de son sang, de devenir l'hostie du Christ. Cet insatiable amour de Dieu, il en eoubrasait aussi les hommes de toutes les conditions^ surtout les malades et les mourants auxquels il s'efforçait de tout son cœur de procurer tous les soulagements. Pendant qu'il donnait à sa patrie tant de preuves de son admirable charité, on le vit en même temps enflammé de compassion pour les malheureux captifs détenus en Afrique, les visiter souvent dans leurs fers pour les encourager, pourvoir à leurs besoins et briser les chaînes de leur captivité. Il arriva un jour qu'un de ces captifs, espagnol de naissance, qai avait à l'aide de Martin recouvré sa liberté à Alger, l'ayant rencontré à Lima où il s'était ensuite rendu, pénétré de reconnaissance, le salua comme son libérateur, et malgré ses réclamations, ne cessa de proclamer Finsigne bienfait qu'il en avait rcQu.
Il souffrait beaucoup de voir les enfants trouvés et les orphelins en bas Age exposés à tous les malheurs; pour obvier à cette infortune^ il fit bâtir à Lima un célèbre collège où ils pussent être formés à la piété et à une vie homiète. Sa bonté était si grande qu'elle n'exceptait pas môme les animaux et qu'il leor donna souvent les soins et les secours de son art. Dieu se plut â honorer par des faveurs célestes l'excellente charité de son serviteur. Eclairé de la lamière divine, il prédit l'avenir, il connut les secrets des cœurs, il dévoila les ruses des démons et repoussa les assauts de leur fureur. Quoiqu'il n'eût point fait d'études, il résolvait les plus graves questions de h théologie avec tant de sûreté que les hommes les plus doctes en étaient émerveillés et qu'ils proclamaient que sa science ne pouvait lui venir que du ciel. Tant de vertus lui méritèrent de Dieu de jouir de l'entretien des Esprits célestes, d'accomplir un grand nombre de miracles éclatants et de coonaitre d'avance le jour de sa mort qu'il indiqua en effet en plusieurs circonstances et avec précision. Enfin, quand il tomba malade, il demanda a?ec instances que tous les religieux du couvent fussent présents à ses derniers moments, et il leur demanda pardon pour toutes les offenses qu'ils avaient pu recevoir de lui. Puis il fixa les yeux sur le crucifix qu'il tenait entre ses mains, et quand les assistants, qui récitaient le Symbole des Apôtres, en vinrent à ces mots : « Le Verbe s'est fait chair », il posa le cruâSx sur sa poitrine, et, le front serein, le visage joyeux, il rendit à Dieu son &me innocente, le troisième jour des Nones de novembre de l'année 1639, la soixantième de son âge. De nombreux miracles illustrèrent sa vie 6t sa mort; après qu'ils eurent été examinés et approuvés, Grégoire XVI le rangea au nombre des Bienheureux (19 mars 1836), et permit à tout l'Ordre des Frères Prêcheurs et au diocèse de Lima d'en célébrer la fête avec office et messe.
Presque toute l'Amérique espagnole rappelle le Saint aux rats; car on
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dit que son image déposée dans les lieux qu'infestent les souris et les rats, fail disparaître promptement ces animaux. Dans son couTent du Pérou, comme le sacristain se plaignait de voir ses étoffes rongées par les rats, et se proposait de détruire par le poison des hôtes si désagréables, le frèro Martin le dissuada de cette cruauté. Il appela donc toutes ces petites créa* tures, déposant à terre un panier qu'il avait à la main; et quand toutes eurent grimpé dans sa corbeille, il les porta au jardin, leur promettant de prendre soin d'elles chaque jour, si elles cessaient de dévaster les provisions du monastère. C'est pourquoi on le représente une corbeille à la main, et entouré de rats, soit parce qu'il leur distribue à manger, soit parce qu'il se dispose à les transporter hors de la sacristie pour les réanir dans le jardin où il se chargera de les approvisionner avec les restes qui se perdent par la maison.
Le bienheureux Martin de Porrès est patron des mulâtres; on l'invoque contre les rats.
Extrait dtt VÂnnég dooiùdcaùtê, et des Caractérittiques des SaùtU.
SAINT MILLEPORT * D'ECOSSE, ÉVÊQDE,
MARTYR A LA BOUYAQUE, PR&S D'ABBBYILLB (XU* sièclc).
Les légendes de saint Hillefort offrent de nombreuses variantes el se contredisent snr drrers points. Voici la version qai nous parait la plus digne de foi :
Saint MiUefort, originaire d^Ecosse, naquit vers le commencement da zii« siècle. Qaaad il eut embrassé Tétat ecclésiastique, il fat choisi par soo évèque, qni était primat d*Eeosse, pour renplir dans son église les fonctions de diacre. Les Yertos de MiUefort attirèrent snr loi Fatteotioa et il fut élevé à la dignité épiscopale. Son lèle pour faire observer la discipline et poor défeodre les droits de son église le fit persécuter par le prince qui gouvernait alors TEcosse : ce Ait pour s*j soustraire que filillefort se réfugia en France. Accueilli dans une seigneurie voisine d*AbbëviUe, fl put continuer à exercer son zèle et alla prêcher sur divers points de la Picardie et de la Nonnio* die, ce qui pourrait ezpliqaer le culte spécial qui lui est rendu dans quelques paroisses de ces deux provinces. Ses ennemis d*outre-mer, étant parvenus à connaître sa résidence, gagnèrent à prix d'argent quelques serfs de la Bouvaque qui tranchèrent la tète au saint évèque.
Il est honoré d'un culte spécial à la Bouvaque, à La Neuville-sous-Gorbie, à Camps-etFÂmiénois, à Forestmontiers, à Saint-Aubin-Rivière, et dans quelques paroisses des diocèses de Besovais, Rouen et Versailles. On Tinvoque surtout pour la guérison des enfknts. La chapelle de la Booraqoe jouit d'une grande réputation : on y vient de plusieurs départements voisins pour la guérisûa des enfants épiieptiques ou rachitiques. Le moyen thérapeutique employé dans ces cures, ootre les vœux et les prières, est l'application à nu des enflants sur une pierre froide.
La maladrerie qui existait jadis à La NeuviUe-sous-Corbie, parait avohr en pour patron uiot MiUefort, dont le culte remonterait dans cette paroisse à une haute antiquité. C'est dans les roiaes de cette maladrerie qu*on t trouvé la statue de saint MUlefort qu'on vénère aujourd'hui dans i'ègUse paroissiale. Le Saint est représenté vêtu d'une riche dahnatique, la tète nue, les yevx levés au ciel, la main droite sur la poitrine, un livre sous le bras gauche et une palme à la niaio. ku pied de la statue, un homme et une femme lui présentent chacun un en&nt qu'ils recommandeot à SA sollicitude. Un vitrail moderne de La Neuville a reproduit à peu près la même donnée.
On se rend à La Neuville de dix à douse lieues de loin pour invoquer saint MiUefort en £iTear des enfants qui sont malades ou qui tardent à marcher. On attribue à son intercession plnsiean guérisons miraculeuses. Sa fête, qui se faisait autrefois le 6 septembre, se célèbre aojoord'boi la deuxième dimanche du même mois.
1. A/tVu.-MlUeford, Mllftort, UUford, Mimibit, Minifort, Quinefort, Qnlgnefort, Qoi^efort, GaUrnefort, Qninefort.
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Ml de CampSren-Amiéiiois, sur la route nationale de Paris à Calds, il y iTait jadis une cha pàk de VEece Homo, qni fut dévastée en 1793. Un pienx ermite, somommé le Petit Chapelami obtiat raatorisation de réparer l'oratoire abandonné. Il en changea bienidt la destination, afin d« Irroriser la dévotion traditionnelle des habitants pour saint Millefort, qu'ils allaient invoquer à la BoQnqne. Une statue de ce Saint fut placée à eôté de Tancienne statue de Notre-Dame des Sept taleors, et la chapelle fut désignée sons le nom de Saint-Miilefort. C*e8t un pèlerinage trèsfréquenté pour les maladies des enfants, comme le témoignent les nombreux ex'voto qui tapissent les ounilles de ee sanctuaire. Chaque année, le cinquième dimanche après Piques, une procession solennelle, oà huit cultiieteurs portent la statue de saint Millefort, se rend de Téglise de Camps à U elnpeUe située à environ cent mètres.
Vos 1850, on bâtit à Saint-Aubin-Rivière une chapelle qui fut dédiée à saint Millefort. Elle fut érigée par les parents d*un enfant qui avait été guéri dans un pèlerinage à la Bouvaqne. Le pèle« rioage de Saint-Anbin-Rivière se fait le cinquième dimanche après la Pentecôte, et nuit parfois, pir sa coïncidence, à celui de Saint-Germain-sur-Bresle.
Sur le chemin de Soreng à Baiinval, dans le canton de Blaogy (Seine-Inférieure), on trouve soe chapelle dédiée à saint Millefort. La tradition do pays de Bray est que Millefort était domestique, qa*il vint servir k Soreng et que la jalousie des autres serviteurs fut canse de son martyre. Os voit qoe c*est h peu près la légende picarde, mais avec une autre attribution de lien. On va en pèlerinage V Soreng le mardi de la Pentecôte, pour les langueurs des enfants.
A Bouillant, canton de Crépy (Oise), on vénère dans l'église une statuette oh se trouve Tinseriplion suivante : Saint Guinefort, martyr^ qui guérissez des langueurs, priez pour nous. Les individus attemts de fièvres invétérées emploient des linges frottés sur la statue.
Saint Goinefort était jadis en grande vénération à Piscop, dans Tarrondissement de Pontoise : t'était le patron de la chapelle seigneuriale, construite en 1211 par Pierre de Piscop. Cette chapelle a été détruite en 1839; mais l'église paroissiale construite eu 18é0 a été dédiée sous le double locable de Notre-Dame et de Saint-Gulnefort.
ISrtf de Vaagiographit du diocèse d'Amiens, par &L Tabbé Corbletr
LE B. RAYNIER OU REGNIER DE BORGO-SAN-SEPOLGRO
DE l'oadbe bis capucins (1589).
u bienbeureiix Raynier naquit ven iSlO, à Borgo-San-Sepolero (Toscane), de parents pauvres a Tertaeox. Sa mère lui fit donner au baptême le nom de Saint, et veilla sur son enfance d'une fifon toute spéciale. L'enfant, répondant à ses soins, avança rapidement dans l'amour de Bien. Il taisait ses délices de la prière, et, tout jeune encore, il se rendait chaque nuit au couvent des Capucins do Mont-Cassal et se tenait à genoux devant les portes de Téglise pendant que les reli* t^n récitaient Blatines. Le désir des vertus les plus sublimes du christianisme dévorait son Ame ; il sTiit saitout une grande estime pour la pureté et désirait garder la virginité toute sa vie. Pou ^'^tir ï ses parents, il entra malgré cela dans les liens du mariage ; mais Dieu le mit à même de tttis&ire son cœur en loi enlevant son épouse au bout de quelques jours. Pour mener une vie plos paifaite, le Saint entra dans l'Ordre des Capucins où il reçnt le nom de Raynier sons lequel il
le démos, jaloux de ses progrès dans la piété, lui suscita de rodes tentations ; mais Raynier, ^ éft la grftce de Dieu, sortit victorieux da combat et s'affermit de plus en plus dans les voies ^ b perfection. Les deux vertns qui se faisaient surtout remarquer en lui étaient l'obéissance et l'hoinfité. Quand il était question d*obéissance, rien ne lui paraissait impossible, et il donnait d'a(iaiQbles exemples d'humilité. La réputation de sa sainteté ne larda pas à se répandre et lui ^ttin 11 vénération de tons ceux qui entendirent parler de lui. Il cherchait le plus possible à se loiidtiaira au hommages extérieurs que cette réputation lui attirait. Pour éviter le concours de P^ qii se faisait ordinairement autour de lui quand il était en voyage, il quittait avant le jour ^ adroits eà U avait passé la nuit
QioimI il ae Uvrait à l'oraison, il était souvent ravi en esprit. Arrivé h ce haut degré d'unioa '^tc Diea, la nort n*avait plus pour loi d'épouvantes, et quand le ciel lui en eut révélé Theure, il Vos De Saints. — Tomb XIII. li
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B'y pr^par» avec ardeur, mats avec le plus grand calme. H mtnrot en 1589, après avoir reea te derniers sacrements avec ferveur. Aussitôt que la nouvelle de son décès se fut répandue, le pcopîe accourut en si grande foule à son couvent, qu'on fut obligé de fermer les portes ; mais on entn nar les fenêtres et Von se disputa ses vètemenU pour avoir de lui quelque chose, et le supéneor du couvent fut obligé de faire enfermer son corps afin de le conserver entier. Les miracles p s'opérèrent à son tombeau firent trtvailler à sa béaUfication. Pie VU autorisa son culte et on Ihonore maintenant dans rOrdre de SaintrFrançois.
Le taureau est la caractéristique du bienheureux Raynier. On raconte quéUnt en prières, il fat atUqué par un taureau fnrieux qui le prit entre ses corne» et le jeto en l'air. Le serviteur de Diea retomba sans blessures et continua son oraison.
Tire du Supplément de CharUt Butler, p»r labbd TresTanx, et 4ii Caractéristiçuet deM SaLiU, par le E. P. Cahier.
Vr JOUR DE NOVEMBRE
UARTTROLOGE ROVAIIf.
A Tunis, en Afrique, la naissance au ciel de saint Félix, martyr, qui confessa Jésus^hrist; mais, son supplice ayant été différé, il fut trouvé mort le lendemain dans sa prison, comme la rapporte saint Augustin dans reiplicalion d*nn psaume qu'il fit an peuple au jour de sa fête. iv»5. — A Antioche, dix Martyrs, qui furent mis à mort par les Sarrasins. — A Barcelone, saint Sever, évêque et martyr, qui, ayant eu la tète percée d*un clou pour la foi catholique, reçut pour salaire la palme du martyre. Vers 638. — En Phrygie, saint Altique. — A Bergues, le décès de saint W'iNNOC, abbéj qui, tout célèbre qu'il était pour ses vertus et pour ses miracles, ne laissa pas dt> gcrvir longtemps loi-mème les religieux qui étaient sous sa conduite. Vers 717. — A Fondi, dans la Campagne de Rome, saint Félix, moine, vi* s. — A Limoges, saint Léonard, confesseur, disciple de saint Rémi, évèque ; d'une illustre naissance, il embrassa la vie solitaire, où il brilla par sa sainteté et pr s&s miracles. Son crédit auprès de Dieu a paru principalement dans ladélimoce d^.s captifs. Seconde moitié du vi« s.
MARTYROLOGE DE FRANGE, REVU ET AUGMENTÉ
Aux diocèses d'Arras, Cambrai et Sols.^ons, saint W'innoc, abbé, cité au martyrologe romain de ce jour. 717. — Aux diocèses d'Angers, Autun, Cologne, Limoges, Mayence, Rodez, Bouea et Strasbourg, saint Léonard, confesseur, cité aujourd'hui au môme martyrologe. vi« s. — Aux diocèses d'Avignon et de Montpellier, saint Etienne d'Agde, évèque de l'ancien siège d'Apt (Vaaclnse) et confesseur. On vante surtout sa mansuétude. Dans un pèlerinage qu'il fit aux Lieux saints, i) tomba dangereusement malade et fit le vœu, s'il revenait à la santé, de relever de ses mines sos église cathédrale que les barbares avaient renversée. Il guérit fort heureusement et s'acquitta de sa promesse. Il assista avec Guillaume d'Agde au huitième Concile de Narbonne, mourut dans la soixante et onzième année de son âge et fut enseveli dans son église métropolitaine. 1046. — Am diocèses de Bayeux, Laval, Le Mans, Nantes, Rennes, Saint-Brieuc et Vannes, saint Melaioe, évèque de Rennes et confesseur, dont nous avons donné la vie au 6 janvier, jour ou il figure au martyrologe romain. 530. — Au diocèse de Cahors, fête des saints Anges, patrons du diocèse. — Au diocèse de Laogres, saint Grégoibe, évèque de ce siège et confesseur. 539. — Au diocèse du Pot* fête de la translation des reliques de saint Agripan on Agrève d'Espagne, évèque de l'Eglise da Velay et martyr, dont nous avons esquissé la notice au 1*' février, vu* s. — Au diocèse de Lyoo, saint Ambrois, abbé, qui gouverna d'abord le monastère de l'Ile-Barbe (fondé vers Tan 208, dans nne petite lie au milieu de la Saône) et passa de là à l'administration de l'abbaye de Saint-Maaiiceen- Valais (Suisse). U est cité m martyrologe romain du 9 novembre, vi* b. — An diocèse de Mêauxt
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saint MatbQrio, prêtre et eoofesienr, mentiODoé an martyrologe romain do !•* noTembre et dont no«s ptrlerooB an 9 de ce mois, iv^ s. — Au diocèse de Qoimper, saint Iltut ou Elchut, abbé daos le pays de Galles, vi* s. — An diocèse de Saint-Fioar, fête de toutes les saintes Reliques de cette E^. — A Ghâlons^sor-Marae, saint Lopien on Lonvent de Mende, abbé de Saint-Privat et martyr, dont noos avons donné la vie an 22 octobre. Vers 584. — En Bretagne, saint Efflam» prince d'Irlande et solitaire. Ayant éponsé Honore, princesse anglaise, il lui prêcha la virginité d'une manière si persuasive, qu'elle consentit très-volontiers à la proposition qu'il lui fit de garder eoaefflble une continence perpétaelle. Les deux ^ux s'étant embarqués ponr TArmorique, ils prirent terre dans un liea qui forme maintenant la paroisse de Plestin (Cétes-du-Nord, arrondissenent de Lannion) où ils menèrent la vie solitaire. Un saint ermite, nommé Gestin, s'adjoignit à eu ^ VI* s. — A Trêves, saint Quiémat on Guiémalt fVeomadutJ, évèqoe et confesseur. 781 oa 791. " A Redon (Ille-etrVilaine), le bienheureox Coudeloc on Condeloc (CcndUucu»)^ prêtre et moine, a* s. — A Morlaas (Basses-Pyrénées, arrondissement de Pau), au diocèse de Bayonne, le martyre do bienheureux Raymond du Plan, de l'Ordre de SaintrDominique. Zélé prédicateur, il defeodit avec énergie la vérité catholique contre les nouveautés des Protestants. Les hérétiques, l'ayant saisi, lui firent pour le corrompre mille offres séduisantes ; mais, voyant qu'il persistait dans u foi, lis raccablèrent de coups, lui arrachèrent les yeux qu'ils lui firent ensuite manger par force, et J'acheTèrent à coups d'épée *. 1569.
HARTTROLOGES DBS ORDRES RBLIGIEUX.
Martyrologe des Chanoine» Rigulien, -^ Saint Zacharie, prêtre et prophète, père dn bienkearenx Jean-Baptiste. Sa mémoire se célèbre U veille de ce jour, et son chef est conservé ttee honuear dans U basilique de Latran. i" s.
ADDITIONS FAITES D*APIliS DIVERS HA6I06RAPHE8.
An dnebé de Joliers, diocèse de Cologne, sainte Christine de Stumbel (village voisin de Cologne), bi^aine du Tiers Ordre de Saint-Dominique. Dirigée dans les voies spirituelles par le vénérable Pierre de Danemark, elle reçut du ciel des faveurs insignes dont nous ne rapporterons que les principales : A l'Age de cinq ans, Notre-Seignenr lui apparut et lui enseigna la pratique de l'oraison et des vertus. Elle avait six ans quand il se montra à elle sous la forme d'un enfant, dans l'hostie consacrée. A sept ans, elle éprouva en esprit les délices dn ciel. A neuf ans, la sainte Vierge la ^âiU et lui dit qu'elle la prenait pour sa fille et la donnerait pour épouse à Jésus. A dix ans, en «Set, le divin Rédempteur l'épousa d'une manière visible. A onxe ans, ayant appris le Psautier, élit le récitait avec Notre-Seigneur alternativement. A treize ans, elle reçut l'habit dn Tiers Ordre et Saint-Dominique, et, à quinze ans, elle fut honorée des stygmates de son divin Epoux *. 1312. - A Colmbre (Conimbriga), ville de Portugal, dans la province de Belra, sur le Mondego, le bienheoreux Pelage de Portugal, de l'Ordre de Saint-Dominique. Profondément humble, il cacha pendant sa vie sa sainteté et l'innocence de son Ame, mais, après sa mort, Dieu découvrit ses
1. L'ontolre de saint Efllam ftit le lieu de sa sépulture; Qestln fût lul-mimo Inhumé dans le slan, et • donné ton nom à la paroisse de Ple-Gestln, qu'on nomme par syncope Plestin. Les Actes de saint CflUn disent qna son oratoire étant presque en mine et sa mémoire en onbli.nn saint ermite, qnl balayait rt^kremeat cet oratoire tontes les semaines, y apercoTait comme des gonttes de sang qnl semblaient *
nrtlr de terre, toujours an même endroit. Aprbs plusieurs expériences, il en avertit Tévêque de Trégnier Vil fit crenser an lieu indiqué. On y trouva la corps de saint ElBam. U est patron de la paroisse de Plestin, ^ sa slatae, placée près du mattre-autel, du côté de l'Erangile, le représente en habits royaux arec un ^
^ncoa MBS ses pieds (on rapporte que ce dragon menaçait la solitude de saint Efflam, et que celui-ci le -j
coBtfiignit, par ses prières, de se précipiter lui-même dans la mer où il fût aussitôt snfToqné); de l'antre <
c6t£ de rsotel est celle de saint Gestin avec les vêtements sacerdotaux. D est aussi patron de rtidpital da ;
Uoiitiz, de la Chapelle de Toul-EfBam (près de la Liene-de-Grève, dans la paroisse de Plestin) nt da •>
pl»iran satres : mais son eolta na s'est paa étanda hors da U Basse-Bretagne. -^ SainU da Bretagne^ IB UUscaa et Tresvanz.
y Os le représente tenant d*nne main U palme dn martyre, et de l'autre un plat oh sont deux Jeux. *
t^ ksUtsnts de Morlaas ont ponr ce Saint nue grande vénération, et son image ae trouve dans plnslenrs {
%!«>. - i^ofes loeaiêê. \
S S«s reliques sont conservées h Jnllera (province Bhénane) oh Ton fait sa fête soleimelle en ce Jour. |
On Is représente avec l'habit des Béguines, un Ils h la main et la marque des stygmates. — Les Béguines I
d'istrefois étalent habillées de diverses manières; les nne<« étaient vêtues de gris, les autres de coulear tooée, «t quelques-nnes de couleur de bleu céleste. Aujourd'hui elles portent presque tontes des vête» fflc^t) noirs. Lorsqu'elles sortent, elles se coiffent d'une certaine toque noire et plate surmontée d'un toupet de sole; no giand manteau noix leor couvre aussi la tête et descend jusqu'aux talons. — Hélyot, '^KtiMsasnt des Ordru religieux.
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mérites par on grand nombre de mincies qui 6*opérère«t \ m tombeaa. Noos n'en dteront qii*im: Les religieux étant oecapés à fondre nne cloche, la matière Tint à manquer : un des assisUati combla le déficit avec de la terre prise snr le tombeaa du Saint. La chose réussit à souhait, et Toa obtint une cloche magnifique, très-bonne et très-sonore. C'est en souvenir de ce ftit prodigieax qse les artistes représentent le bienheureux Pelage tenant une cloche entre les mains. 1257. — Ea Suisse, saint Protase ou Preuts (Protasius), évèqne d'ÀTenches (AvenUeum, dans le cantoo de Yaud), ville dont le ûége a été dans la suite transféré k Lausanne, et depuis à Fribourg. 507. - A Coeute (aujonrdliui Coscan), ville de Cappadoce, saint Paul de ConsUntinople, martyr. Vers 350. ~ A Comacchio (ComaeuiaJ, ville forte dltalîe, saint Apuan, religieux bénédictin du monastère de Saint-Augustin de Ptvie. vui* s. — En Sicile, saint Lne ou Lucu l'Ancien, père des moiflcs du Mont-Etna, vxii* s.
SAINT GRÉGfOIRB D'AUTUN, ÉYÊQUE DE LANGRES
Pape : Vigile. — Roi de France : Childebert
ModMe des mtflstnti chrétiens pwr son zèle iraeat pour la Jo»ttee, Mint Orégoirs Test «aeon du évdquM Jfêx son abaola dûvoaement à Diea «t ioz âmes. Slogê du Saint.
Grégoire naquit à Autun même d'une des plus anciennes familles sénatoriales de la ville. Ses nobles et religieux parents lui firent donner une éducation digne de leur position sociale, digne surtout de leur piété, trésor héréditaire dans cette illustre maison, qui a fourni plusieurs Saints et illiuires personnages, entre autres Grégoire de Tours. Après la mort de son oncle Attale, comte d' Autun, dont Sidoine Apollinaire vante la justice et la bonté et se glorifie d'avoir été le parent, il fut jugé, quoique bien jeune encore, capable de lui succéder dans cette charge importante qui concentrait dans ses mains tous les pouvoirs. Formé à l'école de l'Evangile, afbblo et doux pour les gens de bien, sévère contre les méchants dont aucun n'échappait à ses recherches, équitable pour tous, il faisait respecter en lui l'autorité, parce qu'il la faisait estimer et aimer. Ses concitoyens bénissaient son gouvernement et pouvaient dire que le meilleur chrétien est aussi, toutes choses égales, le meilleur administrateur. Armentaria, fille d'Armentarius, sénateur de Lyon, femme digne de lui par sa piété et sa naissance, s'associa à sa destinée et lui donna deux fils, Tétricus et Grégoire. A l'âge d'environ soixante ans, le noble comte la perdit et profita de ce coup providentiel pour renoncer au monde. Ayant donc abdiqué, au grand regret de toute la cité, la charge qu'il remplissait si bien depuis près de quarante années, il entra dans le clergé. Libre enfin de sa personne et s'appartenant à lui-même, il fut heureux de pouvoir donner entièrement à Dieu une vie qui jusque-là avait été consacrée au soin absorbant des atTaires publiques*
Ses qualités éminentes auxquelles une grande réputation s'était attachée ne lui permirent pas de rester longtemps, comme il le désirait, simple prêtre dans sa ville natale. Bientôt on le porta malgré lui au siège de Langres (506), après la mort d'Albison, ancien disciple de saint Euphrone, le même qui porta à saint Sidoine Apollinaire une lettre de ce grand prélat L'afiTection, la reconnaissance, les regrets de ses concitoyens suivirent à
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Langres le nouvel évoque ; et la douleur de le perdre ne ftit adoucie que par la pensée qu'il allait faire alors largement le bien sur un plus vaste théâtre. On ne se trompa point. Langres et Dijon, où Grégoire faisait alter-* Hâtivement sa résidence, furent les heureux témoins de sa sainteté.
Le saint pontife pratiqua toutes les vertus chrétiennes et épiscopales avec une perfection admirable. Sa mortification était si grande qu'il ne prenait pour nourriture qu'un peu de pain d'orge avec de l'eau ; et les saintes rigueurs de son abstinence, toujours couvertes du voile de l'huaû- £té, n'étaient connues que du seul domestique qui le servait. Tout le temps qui n'était pas employé aux œuvres du ministère pastoral, il le consacrait à Toraison, et passait môme une bonne partie des nuits au baptistère de Saint-Yincent, voisin de sa demeure et de l'antique église de Saint-Etienne à Dijon. Là, pendant que tout le monde reposait, lui, prosterné devant Dieu, veillait seul, s'ofirant comme une victime, intercédant pour son peaple, méditant snr l'étendue de ses devoirs et sur les vérités étemelles. Là, il puisait dans ses intimes communications avec le ciel les instructions pleines de solidité et d'onction qu'il adressait au peuple, nourrissait son xèle pastoral et réchaufTait de plus en plus cette inépuisable charité qui le rendait pauvre pour Jésus-Gbrist et lui faisait distribuer aux indigents, nonseolement les revenus de son église, mais encore son riche patrimoine, t n vivait », dit Grégoire de Tours, « comme un anachorète au milieu du monde ». Du reste, profond en doctrine, d'une expérience consommée, possédant cette science pratique des hommes et des choses qu'on puise dans le maniement des affaires publiques, enfin un des hommes les plus remarquables du vi* siècle. Dieu voulut, avant même de récompenser dans rétemité une vie si admirable, l'honorer dès ici-bas aux yeux des hommes par le don des miracles. Le saint évoque opéra un grand nombre de prodiges que son arrière-petit-fils, Grégoire de Tours, a consignés dans les pages immortelles de son histoire et dont le détail nous entraînerait trop loio.
Vers Tan 807, Grégoire ayant appris la fuite de Jean, fondateur de la célèbre abbaye de Saint-Jean de Réome ou Houtier-Saint-Jean, et sa retraite au monastère de Lérins, lui écrivit aussitôt ainsi qu'à l'abbé de Lérins pour le rappeler à Réome. Le saint prélat craignait que le sort de cette abbaye nouvellement fondée et à laquelle il tenait beaucoup, ne fût gravement compromis par la disparition du fondateur ; et d'ailleurs il eût été désolé que son diocèse perdît un homme d'un si grand mérite. Voici la lettre qu'il adressa au pieux fugitif : « Hâtez-vous, je vous en conjure, de revenir au milieu des enfants que vous avez abandonnés. Si vous rejetex ma prière, craignez le jugement de Dieu ; car il vous sera demandé un compte rigoureux des maux occasionnés par votre fuite à cette communauté dont vous êtes le père et que vous avez laissée orpheline. Elle est dans la désolation et va bientôt se disperser comme un troupeau sans pasteur ». L'humble abbé ne put résister à des sollicitations si pressantes et yenant de si haut. Il revint à son abbaye qu'il continua à gouverner jusqu'à sa mort. L'illustre évoque de Langres, après avoir retrouvé le fondateur de Réome, eut encore la consolation de voir un autre Saint doter son diocèse d'un second monastère. C'était saint Seine (^Sequanus)^ unique descendant d'une noble famille de Mémont, près Dijon, qui, abandonnant le monde, vint à Réome se placer sous la direction de saint Jean.
Grégoire fit la translation des reliques de saint Bénigne, et leur bAtit pour tombeau une superbe église entourée d'une abbaye qui, durant bien
des siècles, répandit dans toute la Bourgogne la vraie lumière et la vraie charité. Outre cette église, il y en avait deux autres, l'iine consacrée à saint Jean et dédiée par saint Bénigne lui-môme; l'autre bâtie dès les temps anciens sur le tombeau de sainte Paschasie. L'intervalle compris entre ces trois églises était parsemé de tombes nombreuses déjà et qui le devenaient chaque jour davantage ; car les chrétiens étaient jaloux de dormir leur dernier sommeil près des tombeaux des Saints. Us ne cessèrent plus de fré^ quenter un lieu devenu sacré pour eux, y ensevelirent leurs martyrs et leurs évêques, y bâtirent des oratoires. Au vi* siècle, la coutume de s'y faire enterrer était si générale que Grégoire résolut de l'ériger canoniquement en cimetière chrétien, et défendit par un décret à tous les fidèles de se faire jamais enterrer ailleurs.. Ce fut le dernier acte de la piété de ce grand évoque envers le bienheureux apôtre de la Bourgogne.
En 517, il fit admirer ses vertus et ses lumières au concile d'Epaone. Dans ce voyage, il eut le bonheur de revoir, après bien des années, son ami, le saint abbé Lautein, qu'il avait connu à Autun dans l'abbaye de Saint-Symphorien. Le zélé et infatigable pontife voulut encore, malgré le poids des années, se rendre au concile d'Orléans et au concile de Clermont : rien ne semblait lui coûter quand il s'agissait du bien de l'Eglise et de la gloire de Dieu. Il aurait bien désiré pouvoir encore assister à un autre concile tenu à Orléans en 538 ; mais cette fois, cassé de vieillesse, il fut obligé de s'y faire représenter par le prêtre Evance. Peu de temps après, ayant entrepris, sans consulter ses forces, à l'occasion de la fôte de l'Epiphanie qui approchait, le voyage de Dijon à Langres, car il avait coutume d'aller célébrer dans cette ville toutes les grandes solennités de l'Eglise, le vénérable vieillard fut saisi d'une fièvre qui eut bientôt éteint le peu de vie qui lui restait. Il mourut à l'âge de quatre-vingt-dix ans (539), après un long et laborieux épiscopat, plein de bonnes œuvres et sanctifié par toutes les vertus.
Dans les images de saint Grégoire, on voit quelquefois figurer des anges. On raconte en effet que, priant dans l'église qu'il avait fait bâtir sur le tombeau de saint Bénigne de Dijon, il entendit des voix angéliques qui célébraient les louanges de Dieu. On le représente aussi : 1* tenant des fers de prisonniers dans sa main, parce que des captifs se trouvèrent délivrés miraculeusement de leurs chaînes lorsqae son corps passa devant les portes de leur prison ; ^ devant une porte d'église ; sa légende rapporte que toutes les nuits il se rendait à l'église pour y faire ses prières, et que les portes s'ouvraient d'elles-mêmes quand il se présentait, puis se fermaient quand il était sorti.
CULTE ET RELIQUES
A peine aYtiUil renda le dernier soupir qn^on vit la gloire céleste dans laquelle Tenait d*eDtrer la sainte &me jeter comme un reûet sur son visage qoi parai radieux. Son teint se eolora do frais incarnat de la rose, et son corps blanc comme nn lis semblait marqaé do sceau de la résorreclioa bienbeoreose. Un miracle opéré à ses fnnérailles angmenU Fopinion qa*on anit conçue de sa sainteté. Comme on portait son corps an lien de la sépulture, les prisonniers implorèrent son secours, et à Tinstant la prison devant laquelle passait le convoi s'ouvrit d'eile-mème. B fot, conformément k ses désirs, transporté k Ogon et inhumé au cimetière de SaintrBénigne» dans cette même église de SaintnJean, où déjà son prédécesseur saint Uitain dormait en paix.
Tétiic, fils et successeur de saint Grégoire sur le siège épiscopal de Langres, Ot une noBvelie translation du corps saint. Les années passées dans le sépulcre n'avaient amené aucune corruption ni du corps ni des étoffes qui Tenveloppaient. Une partie de ses reliques fut apportée à la catbé-
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drale de Langres en i282. Gai de Genève, évèque de Langres, en fit la reconnaissance solennelle et les renferma dans une chasse d*argent qui fut mise sar une colonne, derrière le maltre-autel de Saint-Mammès. La cérémonie s*accomplit en présence du clergé réuni en synode.
Extrait dt Sdnt SympKorien et tan culte, pu* H. Vê,Vbé Dinet — Cf. Vies dêê Sainte dt la Bautê- MoTM, pcr M. l'abbtf Godard ; Vie» de* Sainte de Dijon, par M. l'abbé Daplns.
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ET PATRON DES PRISONNIERS Seconde moitié du vt« siècle.
Les dons de Dieu ne s'achètent pas k prix d'argent t c'est la fol qui les mérite, et le Seigneur les distribue su fldbles suivant la mesure de leur fol.
Maxime du Saint,
Après saint Martial, l'apAtre de l'Aquitaine, que la dignité de rapostolat place au premier rang, le Saint qui a jeté le plus d'éclat sur le diocèse de Limoges est sans contredit saint Léonard, le patron des prisonniers. Il naquit de parents illustres dans la province des Gaules, et dans cette partie des Gaules qui commençait à s'appeler la France, du temps de l'empereur Anastase, c'est-à-dire vers la fin du y' siècle. L'auteur anonyme qui a raconté sa vie n'indique pas d'une manière plus précise le lieu qui le vit naître ; mais plusieurs écrivains du moyen âge le font originaire de l'Orléanais, et quelques historiens de cette province vont jusqu'à désigner pour lieu de sa naissance le village de Gorroy, dans la paroisse d'Ormes, près d'Orléans ^ Il était de la nation des Francs, et ses parents, qui résidaient à la cour de Qovis, possédaient les plus hautes dignités dans le palais du roi, et occupaient le premier rang parmi les officiers de son armée. Quand OoTis, abjurant les erreurs du paganisme, courba la tête, à la voix de saint Hcmi, pour adorer ce qu'il avait brûlé, et brûler ce qu'il avait adoré, ce prince, à cause de la tendre amitié qu'il avait pour les nobles parents de liéonard, voulut retirer leur enfant de la fontaine sacrée du baptême.
Parvenu à l'âge de l'adolescence, Léonard aurait pu, fidèle à ses traditions de famille, figurer avec honneur, selon la coutume de ses parents, dans les armées d'un roi de la terre : il aima mieux s'enrôler dans la milice du roi du ciel. La pauvreté et l'humilité de Jésus-Christ ne sont-elles pas tin trésor préférable aux richesses et aux dignités de ce monde ? Touché de Tesprit de Dieu, il s'appliqua à marcher sur les traces de saint Rémi, le Samuel de la monarchie française. C'est cet illustre apôtre des Francs qu'il eut pour premier maître dans les voies du salut. Ce qu'il fit de progrès dans cette ^^Qde, sa sainteté le déclara plus tard. Disciple fervent, il prêtait une <>itiiie attentive à l'enseignement de son maître, recueillait ses salutaires conseils^ et gardait précieusement dans le secret de son cœur ces trésors de doctrine qu'il devait lui-même dispenser à d'autres. Cette vertu naissante
ï- ToTttefois noos ne dcrons pas omettre qu'un manuscrit du auv» siècle fait naître saint Léonard au ***î<»tt de Vendôme, dans l'Orléanais ; et les BolUndlaiei, dont l'autorité est grande ea eette matière» '"'^^intBt que saint Léonard et saint LUiurd, ion frère, étalent originaires da ee ebftteia.
216 6 NOYEMBRB*
présageait déjà la sainteté ; car on connaît aux goûts d'un enfant ce que doivent un jour être ses œuvres, et il est écrit que le jeune homme suivra pendant sa vie la voie qu'il aura prise dans sa jeunesse, et que même, dévenu vieux, il ne s'en écartera pas. Aussi le saint évèque de Reims, témoin des vertus de son disciple, n'hésita pas à lui ouvrir les rangs de la milice sacrée, et à lui conférer la tonsure cléricale.
D'après le témoignage de l'auteur anonyme qui a écrit l'ancienne Vie de saint Léonard, saint Rémi, usant de l'influence que lui donnait sa sainteté, aurait persuadé aux rois de France de porter, en l'honneur de Dieu, un édit royal en vertu duquel, toutes les fois qu'ils entreraient dans la ville de Reims, ou qu'ils passeraient dans le voisinage, tous ceux qui seraient alors détenus dans les prisons ou chargés de chaînes seraient rendus à la liberté K A l'imitation de son maître, Léonard, fidèle disciple de saint Rémi, demanda humblement au roi que tous ceux qui seraient enfermés dans des cachots seraient remis en liberté si, quand il les visiterait, il les jugeait dignes de cette grâce. Le roi lui accorda avec bienveillance cette insigne faveur. Heureux de ce privilège, dès que Léonard apprenait qu'il y avait quelque part de malheureux prisonniers, il y accourait aussitôt, et s'appliquait de toutes ses forces à procurer leur délivrance.
Déjà la renommée de sa bonté faisait de tels progrès dans toute la Gaule qu'un grand nombre de malades, attirés vers lui par l'espoir de la guérison, venaient le trouver pour qu'il leur procurât la santé par ses prières. Et il les guérissait en effet en invoquant sur eux le nom du Seigneur. Non*seuIement il leur distribuait des aumônes pour entretenir U vie du corps ; mais, sachant que l'homme ne vit pas seulement de pain, et que la parole divine est pour son âme un aliment nécessaire, d'ailleurs se souvenant du proverbe sacré, qu'une bonne parole est meilleure qu'une aumône, il montrait à ces pauvres affligés les avantages de la patience chrétienne, et procurait à leur âme ces consolations ineffables que donne la parole divine quand elle est annoncée par un homme de Dieu. Fidèle et véritable dans ses promesses, libéral et magnifique dans ses aumônes, modeste quand il rendait compte de ses œuvres, loin de se prévaloir de sa haute naissance, il se faisait petit avec les pauvres ; il s'abaissait volontiers pour les secourir; et, à voir son maintien si humble et sa tète inclinée, on aurait dit, non pas qu'il descendait d'une noble famille, mais qu'il était sorti de la plus obscure condition. L'humilité de son extérieur, de sa démarche, de son regard, rappelait ce que saint Paul, dans son divin langage, nomme « la modestie de Jésus- Christ ».
Pendant que Léonard, à l'école de saint Rémi, méditait jour et nuit sur la loi de Dieu, et alimentait par cette méditation le feu sacré qui brû* lait dans son âme, la bonne odeur de ses vertus se répandait au loin, et les peuples publiaient à l'envi ses louanges. Le roi de France lui envoya des députés pour le prier de venir à sa cour ; et, quand il fut en sa présence : a Léonard, homme de Diea », lui ditril, « je vous prie de considérer toujours mon palais comme votre demeure ; je veux que vous restiea ici, près de moi, jusqu'à ce que je vous procure les dignités de l'Eglise et les honneurs de l'épiscopat, jusqu'à ce que je puisse ceindre votre front de la mitre pontificale, dont vous êtes digne * ». Léonard, qui n'était alors que simple
1. A Orléans, lorsqu'on noa^el érêqne prenait possession de son siège, II avait le pririlége d'aeeorder la liberté à tous les prisonniers auxquels les rois de France poorraient eux-mêmes faire grftce aTec connaissance de canse. Ce privilège était en vignenr an xx« siècle.
8. On sait que les rois Méroringlens s'immisçaient TiolemnMBt dna U norainatioD des éréqoes. Thierry, GontrWt ttt^ di^osatent daa értebés.
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clerc, bumble et pîeax, se garda bien d'accueillir ces flatteuses promesses, et d'accepter ce brillant fardeau ; il répondit au prince : « Si j'avais voulu, selon la coutume de mes parents, servir dans l'armée des rois de France, je sais très-bien, 6 mon roi, que je n'aurais pas occupé le dernier rang à votre cour; mais j'ai mieux aimé servir mon Dieu dans une condition obscure que de servir un roi de la terre en m'élevant aux dignités, et en vivant au milieu des honneurs. Donnez, prince, à ceux qui la désirent, la mitre pontiftcale : pour moi, je me contenterai de louer le nom du Seigneur en menant la vie solitaire. Ce n'est pas, ô grand roi, que je veuille blâmer ceux qui acceptent la charge de l'épiscopat; mais je vous répète ce que j'ai déjà dit : j'aime mieux vivre ignoré dans la maison de Dieu que d'habiter dans le palais des princes de ce monde ».
Après avoir refusé les dignités et tous les honneurs temporels que lui promettait le roi, il partit. Le long de sa route, agriculteur céleste, il semait la parole de Dieu. C'est en exerçant cette fonction sacrée qu'il arriva à Orléans. Non loin de cette cité, un homme vénérable, nommé Maximin, dirigeait le monastère de Micy ^ où florissaient alors, sous sa conduite, plusieurs religieux que l'Eglise a placés depuis sur les autels. Léonard resta quelque temps dans ce monastère ; et l'on comprend que, à cette école de piété, il dut s'élever de vertus en vertus, et se former aux pratiques les plus saintes de la vie monastique.
L'aocienne Yie de saint Léonard n'entre dans aucun détail sur ce qu'il Ht pendant son séjour à Micy; mais une autre légende du moyen âge, conservée autrefois au monastère de Meung, rapporte à ce sujet quelques faits que nous ne pouvons passer sous silence. Cette légende raconte que l'abbé de Micy, saint Maximin, voyant les vertus et les progrès spirituels de son disciple, le conduisit à Orléans et le présenta à Eusèbe, évoque de cette ville, afin qu'il reçût des mains de ce pontife l'ordre sacré du diaconat, a Reçois TEsprit-Saint », lui dit l'évoque en imposant la main droite sur sa tête, ci reçois le don de force, pour résister au démon et à tous ses assants, au nom du Seigneur ! » Léonard accepta, par obéissance, ce degré inférieor du ministère ecclésiastique ; mais il ne voulut pas monter plus baut dans la hiérarchie sacrée, lui qui avait dit à un roi que toute son ambition était de vivre ignoré dans la maison du Seigneur. D'anciens écrivains sont garants de cette tradition : Bernard Guidenis, qui écrivait dans les premières années du xiv* siècle, dit que saint Léonard fut diacre, et non pas prêtre. Cette légende du monastère de Meung dit encore que, un jour de Nodl, Léonard, chargé d'assister saint Maximin au saint sacrifice, % rendait à l'église pour remplir ses fonctions de diacre^ portant à la main, te un petit vase, le vin qui devait être offert à l'autel. Un pauvre se présente à lui, fatigué, haletant, et lui demande ce vin au nom de Jésus- Qirist. Léonard se rappelle la parole du Sauveur : « J'ai eu soif, et vous m'avez donné à boire » ; et, sans hésiter, il donne au pauvre le vin qu'il portait. Le pauvre lui dit de puiser de l'eau dans une fontaine qui était proche, et le Sauveur, voulant récompenser la foi et la piété de Léonard, renouvelle en sa faveur le premier miracle qu'il opéra dans sa vie apostolique ; et l'eau que le saint jeune homme avait puisée fut changée en un vin exquis qui fut offert à l'autel.
Léonard ayant connu, par une révélation de l'Esprit-Saint, qu'il ne élevait pas rester dans ce monastère, mais qu'il devait diriger ses pas vers
i. A^loarûlmi Saint-Hesmai, à deux Uenei â*Orléana.
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la contrée de l'Aquitaine, sortit du monastère. En traversant la province de Bourges, où se trouvaient encore des païens, il ne se cachait nullement par crainte de la mort ; mais, comme un soldat intrépide, ceint des armes de la foi, il exaltait le nom du Seigneur^ autant qu'il le pouvait, par ses paroles et par ses œuvres ; et le Seigneur, qui glorifie par le don des prodiges ceux qui le glorifient par leur sainteté, confirmait sa prédication par d'éclatants miracles. Il mettait les démons en fuite, il rendait l'oule aux sourds, la vue aux aveugles, la marche aux boiteux, la santé à tous les infirmes qui avaient recours à lui. Mais ce n'était pas encore là que Dieu l'appelait. Après avoir opéré de tels prodiges, l'athlèle du Christ, armé du casque du salut et du bouclier de la foi, continua sa route, et, quittant la province de Bourges, il dirigea ses pas vers les montagnes du Limousin. U cherchait un ermitage où il pût vivre complètement séparé du monde, et se donner tout entier à Dieu.
A cette époque, la province du Limousin était en grande partie inculte et couverte de forêts ; abandonnée des hommes, elle était éminemment propre à la vie solitaire : aussi était-elle un point de ralliement pour quelques âmes d'élite que l'Esprit de Dieu poussait à se séparer du monde. A une dislance de dix milles, ou quatre lieues environ, de Limoges, du côté du soleil levant, on trouve, en remontant les rives escarpées de la Vienne, une montagne qui était autrefois couverte d'une forêt épaisse et remplie de bêtes fauves, appelée la forêt de Pauvain {Pavum). En arrivant dans ce site à l'aspect sauvage, le bienheureux Léonard trouva ce lieu favorable à son pieux dessein : a C'est là que j'habiterai », dit-il avec le Prophète, « c'est là le lieu que je choisis pour ma demeure !» Il se construisit une cellulle avec des branchages entrelacés ; et, plus riche dans sa pauvreté que les potentats de ce monde, en possédant Dieu il possédait l'univers. Là, vivant de racines et de fruits sauvages, il s'adonnait librement à la prière, à la méditation, à la mortification ; et il charmait son exil en chantant les douceurs de cette loi qui sanctifie les âmes. Au milieu de cette nature silencieuse et recueillie, rien n'empêchait l'ascension de son cœur vers Dieu : tout au contraire élevait sa pensée vers le ciel. Autant le tumulte et les bruits du monde avaient inspiré à son âme un profond dégoût, autant la solitude de cette montagne remplissait son cœur d'une joie pure et profonde. Il avait lu dans les saints livres qu'il faut prévenir le soleil pour bénir Dieu, et les premières lueurs de l'aube le trouvaient agenouillé dans la prière. La nuit, il pensait à la beauté de Dieu en contemplant les étoiles, et il s'écriait avec le prophète-roi : « Je verrai vos cieux, l'ouvrage de vos mains ; la lune et les étoiles, que vous avez créées ! Qu'est-ce que l'homme pour que vous vous souveniez de lui? Qu'est-ce que le fils de l'homme que vous ayez daigné le visiter ? » Et quel charme, quelle suavité dans ces entretiens prolongés avec Dieu et dans ces nuits passées dans la prière !
En face de l'ermitage de Pauvain, de l'autre côté de la Vienne, un château dont on voit encore les vestiges s'élevait sur le sommet d'une montagne escarpée, et dominait les vallées profondes que la rivière a creusées, et où elle dessine son cours sinueux. Gomme les anciens rois du pays et les ducs d'Aquitaine avaient coutume d'aller chasser dans la forêt de Pauvain, on avait bâti autrefois sur cette montagne, qui domine la forêt, une maison royale qui leur servait de résidence. Le roi venait chaque année dans ce château avec les officiers de sa suite, et son épouse l'accompagnait souvent. Dans un de ces voyages, et pendant le séjour qu'elle faisait dans la rési-
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dence royale, la reine fut tout à coup surprise par les douleurs de l'enfantement. Leur Tiolence excessive fit craindre pour ses jours, et bientôt l'on désespéra de la sauver. Le roi, triste et justement inquiet, eut prompte- Dent recours aux médecins les plus habiles; mais ils épuisèrent toutes les ressoarces de l'art sans pouvoir procurer de soulagement à l'auguste malade. Tous les amis du prince étaient dans la plus grande tristesse en royant que la reine allait mourir si misérablement. Les nombreux serviteurs, à riotérieur et en dehors du palais, laissaient éclater leur douleur par des clameurs plaintives; et la montagne et les vallées voisines retentirent de cris lugubres et de longs gémissements. Pendant que ces cris de douleur s'élevaient vers le ciel, Léonard, sorti de son ermitage, traversait en priant les sentiers de la forêt. Il s'arrête, il prête l'oreille, il entend ces gémissements de deuil, et, touché de compassion, il veut en connaître la cause. 11 se détourne donc de sa route, et, traversant la Vienne, il dirige ses pas vers la résidence royale, située sur la montagne d'où partaient ces clameurs et ces cris plaintifs. Aussitôt que les courtisans l'aperçurent, ils allèrent sans délai l'annoncer au prince : le roi sortit aussitôt pour aller à a rencontre, et il l'introduisit dans le château. En voyant le visage du peux ermite transfiguré par la sainteté et la pénitence, il crut aussitôt à la puissance de sa prière, et il eut pleine confiance en sa bonté. Il se jeta àstspieds, et lui demanda son appui au milieu de l'immense tristesse qui raccablait. Le spectacle de cette douleur royale, de ces soupirs et de ces Sdiiglots, émut le cœur de Léonard, si enclin de lui-même à la pitié : il releva le prince, et, suivis de quelques officiers du palais, ils entrèrent eosembie dans l'appartement de la reine. Alors, élevant les yeux au ciel, Léonard adressa à Celui qui tient en ses mains les clefs de la vie et de la mort, une prière fervente qui fut aussitôt exaucée.
Pénétré de gratitude, le roi fit apporter des vases d*or et des coupes d'argent, des vêtements de pourpre* tissus d'or, d'autres ornements en grand nombre, et les fit offrir au saint ermite comme un don de sa reconnaissance. Mais le vaillant soldat du Christ, pour qui le monde avec toutes ses pompes était crucifié, méprisait trop les richesses du siècle pour accepter ce présent royal. Il demanda seulement au roi une partie de la forêt, et le prince confirma aussitôt cette donation par un décret royal.
Au milieu de cette forêt solitaire que le roi lui avait donnée, Léonard cor^truisit un oratoire en l'honneur de la vierge Marie ^ Au côté gauche de cet oratoire il plaça un autel, dédié à saint Rémi, son bienfaiteur et son ptre dans la foi, qui, depuis quelques années, avait reçu dans le ciel la i^me due à ses mérites. Ainsi ce sanctuaire était consacré à l'amour filial cUla reconnaissance.
Le bienheureux Léonard vécut longtemps dans cette forêt, ne donnant à son corps que la nourriture qu'il ne pouvait lui refuser, se macérant de jeûnes, et passant sa vie dans les veilles et les prières. Il s'associa deux relig^^nide vie édifiante et de mœurs exemplaires, afin que, lorsqu'il s'absen- ^it de son ermitage pour aller prier au tombeau des Saints, les divins mystères fussent célébrés sans interruption dans l'oratoire dédié à la vierge Marie '. Q avait en effet la louable habitude d'aller souvent en pèlerinage ^ la basilique du saint pontife Martial, et il ne voulait pas que son église
l Cet ontoirt t'tppeltit aatrefoli Notre'Dame^de^tout^Uê^Ârhres,
^ U Phe u CoLata, donnant une Musse interprétation à oe passage de la légende, a oonjeetnré qvo ^Uoasrl était prêtre fAmuU, eecUi. Franc., ad an. M9); mais la tradition immémoriale, les doca- ■^a et les aoBsns&ts protestent contre cette assertion.
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restât solitaire lorsque lui-même se rendait quelque part pour prier.
Comme l'oratoire de saint Léonard était éloigné d'un mille environ de la rivière de Vienne, les deux religieux compagnons de sa solitude troayaient de la difficulté à y descendre chaque jour pour y puiser de l'eau. Cette rivière roule ses flots rapides au bas de la vallée, tandis que Toratoire était situé au sommet de la colline. C'est pourquoi ils prièrent un jour saint Léonard de leur procurer, près de leur église, une source où ils poiuv raient puiser plus facilement l'eau dont ils avaient besoin. Ils avaient con* fiance en la sainteté de leur maître, ils croyaient à sa puissance auprès da Dieu, et ils savaient que le Seigneur ne dédaigne pas d'opérer en faveur de ses enfants des miracles qui font éclater sa. bonté. Touché de leur prière, l'homme de Dieu fit creuser, non loin de l'oratoire, une fosse en forme âi puits, et, debout en face de la citerne vide, il invoqua le nom du Seigneur, et sa prière Ait aussitôt exaucée. Léonard changea le nom de Pautak^ que portait cette forêt. En mémoire de la donation royale, il voulut que ce ^ lieu s'appelât désormais Noblac^ parce que, dit l'auteur de la légende, ' c'était le présent d'un très-noble roi ^
Quoique le saint ermite aimât à mener une vie retirée et solitaire; qnoi-* qu'il eût pour règle de s'éloigner de la foule, et d'éviter le concours dij peuple, toutefois Dieu, qui veut être glorifié dans ses Saints, et qui se pla à opérer par leurs mains des merveilles au milieu des nations, attirait 1 peuples vers son pieux serviteur. Par l'influence secrète du ciel, on voja accourir vers lui des foules nombreuses de malades, que la grâce du Di^l tout-puissant guérissait par sa main. La réputation de sa sainteté se répan<^ dait dans toute l'Aquitaine; elle s'étendait au loin dans la Bretagne, el^ pénétrait même jusque dans la Germanie. Dieu glorifiait tellement son pieut* serviteur que si quelqu'un, détenu en prison, invoquait le nom deLéonanifi aussitôt il voyait ses chaînes se rompre, il était libre, et personne n'osait mettre d'entraves à sa liberté. Un grand nombre de ces prisonniers, pa de pays lointains, et délivrés par lui du cachot ou des fers, venaient Aquitaine, et demandaient en quel lieu demeurait le bienheureux Léona Bien plus, ils apportaient avec eux leurs fers et leurs chaînes pesantes, tombant à ses pieds, les lui présentaient pour lui en faire hommage, plupart voulaient demeurer auprès de lui, s'oiTrant à être ses serviteu et lui promettant d'en remplir fidèlement tous les devoirs. Mais l'hom de Dieu, qui se regardait comme le serviteur de tous, leur distribua partie de sa vaste forêt, afin que, en la défrichant, et en s'adonnant a travaux de l'agriculture, ils ne fussent plus exposés à se livrer, corn autrefois, à des habitudes de rapine, et à être enfermés de nouveau dad d'obscurs cachots.
A l'exemple du divin Maître, plein de compassion et de bonté, saiii Léonard accueillait avec mansuétude tous ces malheureux captifs. Il 14 encourageait dans le bien par ses prédications évangéliques; et tous ceoS qui venaient à lui, accablés de diverses infirmités, il les guérissait par sei saintes prières, et les nourrissait chaque jour de sa parole pleine de suaviti Il se plaisait au milieu d'eux comme un père au milieu de ses enfants, doa^ nant des vêtements à ceux qui étaient nus, des aliments à ceux qui avaient
1. D'aatTM éeriraliii trouront li ee mot une tftymologle dlffémite. Ds prétendent qne œ Uea i*«ppelâit Noblac, parce que les territoires que les rois donnaient alors anx égUses et aox monastères étaient uùmilés aux terres nobles» et, à ee titre, exempta de subsides et d'ImpOts. Les rois do France, dçoli Philippe I*** jusqu'à Looit ZY, ont confUmé ce pxiTilége, qni n'a été Abrogé que quelqttw â&aéa >▼>"( to BéTolatlon.
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&iffl, lear proearant avec libéralité tout ce qui leur était nécessaire. Auprès de lear pieux libérateur, tous ces anciens prisonniers, désormais affranchis de la servitude du péché, plus triste mille fois que la captivité corporelle, recouvraient une liberté infiniment plus précieuse, la liberté des enfants de Dieu. Cest qu'il leur faisait comprendre cette grande parole du Sau- ?eur : 0 Si le Fils de Dieu vous rachète de la servitude du péché, vous serez yraiment libres». Ainsi le pieux solitaire réhabilitait par la religion ces hommes que la justice humaine avait flétris; il les transformait par le travail et la prière ^.
Gomme le bruit de tant de merveilles opérées par l'homme de Dieu ne cessait d'être porté en France par les voix de la renommée, plusieurs membres de sa famille et de sa parenté, quelque^uns de ses anciens serviteurs, vendirent leurs domaines et leurs autres possession», et vinrent, avec leurs femmes et leurs enfants, jusque dans la forêt où était la cabane du oint ermite. Celui-ci les ayant regardés avec étonnement, et les ayant lecomios : a Comment I » leur dit-il, n je me suis éloigné de vous, et vous m'avex suivi I... Ah 1 puissiez-vous me suivre ainsi dans la gloire du paradis I » Dès qu'ils reconnurent sa voix, ils se prosternèrent devant lui, la ke contre terre : « Père vénérable », lui dirent-ils, «nous sommes à vous, et, si vous le permettez, nous ne nous séparerons jamais de vous. Montrez- BOQs vos voies, enseignez-nous vos sentiers ». « Fils bien-aimés », leur TépondiUil, «je vous redirai ces paroles du prophète David, et je vous eagage à les graver profondément dans votre cœur : J'ai été jeune, et je sois devenu vieux; et jamais je n'ai vu le juste abandonné, et ses enfants réduitsà mendier leur pain. Craignez donc le Seigneur, et honorez ses Sdints : car l'indigence n'atteindra jamais ceux qui le craignent. Les riches sont tombés dans l'indigence, et ont ressenti la faim ; mais ceux qui recherchent le Seigneur ne manqueront jamais d'aucun bien. Ecoutez-moi donc, è mes enfants, et je vous apprendrai la crainte du Seigneur. Dieu TOUS a retirés loin du tumulte des foules et du tourbillon du siècle, afin que, demeurant avec moi dans cette solitude, vous y viviez saintement dans h JDstice et la paix. Car il est écrit : La médiocrité vaut mieux pour Thomme juste que les grandes richesses des pécheurs; et encore : Une bouchée de pain sec mangée dans la joie d'une conscience pure vaut mieux qn'one maison pleine d'abondance où régnent les querelles et les divisions »•
Après ces paroles de salut et cette douce prédication, il leur distribua Kpt portions de sa forêt, car il y avait sept familles. Et il leur disait encore : « L'homme natt pour travailler, comme l'oiseau pour voler. Travaillez donc de vos propres mains comme ont fait les saints Ap6tres, afin de vous procurer ce qui est nécessaire à votre subsistance, et de pouvoir par surcroît ttcoorir les indigents, et faire des largesses aux pauvres au nom de Jésus- O^ist. Retenez bien ceci, et n'oubliez jamais cette recommandation ^prème : vivez toujours dans une parfaite tranquillité. Si quelqu'un osait vous contrister sans cause, vous ou vos successeurs, j'ai obtenu du Seigneur ^u'A)oit arraché avec les siens de la terre des vivants ». La multitude des fidèles, Tenus des contrées voisines ou des régions lointaines, n'avait d'autre <iésir qoe de rester toujours auprès de lui; et saint Léonard, avec sa piété P^^ioe de charmes, avec sa charité digne de tout éloge, les environnait de »n affection, les protégeait, les encourageait. Il était l'appui des faibles, le i^^^ia des infirmes; et, par ses vertus et sa sainteté éminente, il brillait
L Ctttft le plii5 ancien exemple que nous eonnftlsslont d'nne colonie péoltentUIre, «t e'ett il Miat ■^ttrt qa'oB 4olt ettrllmer nalUtU?» do cet pieux ^tebUaaomeiitB.
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dans le temple de Dieu comme l'étoile du matin. C'est ainsi que cette colonie chrétienne, dirigée par un pieux solitaire, formait déjà, au milieu des bois, une bourgade naissante. Plus tard cette bourgade prendra de l'accroissement, et, s'environnant d'une enceinte de murailles, deviendra uae cité industrieuse, qui, reconnaissante, se glorifiera de porter le nom de son père bien-aimé.
Saint Léonard passa tous les jours de sa vie dans la crainte de Diea et dans l'exercice des vertus évangéliques. Il marcha sans tache dans les voies du Seigneur ; il s'avança de vertus en vertus, et servit son Créateur sans mériter un reproche. Il combattit vaillamment, le noble athlète du Christ! et, dans cette lutte, il remporta de glorieuses victoires. Il resta fidèle jusqu'à la mort, et mérita ainsi la couronne de vie. Enfin l'heure arriva où celui qui avait été le libérateur de tant de captifs allait être délivré de sa prison terrestre. La mortification et les jeûnes fréquents Tavaient accoutumé à voir la mort de près : il la vit venir en lui disant comme saint André à la croix : « 0 mort si longtemps désirée, je te salue ! n Sentant approcher son heure, il se fit porter dans l'oratoire dédié à Marie, afin de mourir entre les bras de sa mère. Couché sur cette terre sacrée, il levait les yeux vers le ciel. Son visage vénérable, amaigri par les veilles et les privations, rayonnait de cette auréole de joie qu'on voit briller sur le front des Saints. Ses disciples, versant des larmes de piété filiale, se penchaient près de lui pour recueillir ses dernières paroles. Enfin, il exhala sa belle âme le 8 des ides de novembre (6 novembre), dans la seconde moitié du VI* siècle.
Après que son ftme sainte eut été portée dans le ciel par les anges, son corps vénéré fut enseveli par la troupe des fidèles dans la petite église qu'il avait bâtie lui-même en l'honneur de la bienheureuse Vierge Marie. Le Seigneur, qui lui avait accordé le don des miracles pendant sa vie, lui continua ce pouvoir après son trépas. Nous allons en rapporter quelques-uns: Le 6 mai 1611, Vincent Aubrousse, né dans le diocèse d'Autun, se trouvant à Ostie, en Italie, fut pris par les Turcs. Ces farouches ennemis le conduisaient déjà à leurs vaisseaux avec quatorze autres prisonniers, dont ils comptaient faire autant de forçats. Chemin faisant, Aubrousse se recommandait à Dieu, à la sainte Vierge et à saint Léonard, duquel il avait entendu raconter mille prodiges en faveur des captifs. Comme il se souvint d'avoir passé quelquefois, en revenant de Limoges, par la ville qui porte le nom de ce Saint, et où on vénère ses reliques, il se mit à genoux, le conjura d'intercéder pour lui auprès de Dieu, et de le délivrer des mains de ces ennemis du nom chrétien. Sa foi fut aussitôt récompensée. Il devint tell^ ment immobile qu'il fut impossible aux Turcs de le déplacer du lieu où il était ; et, après bien des efforts inutiles, ils furent obligés de l'abandoDuer.
Dès qu'ils furent partis, il se leva avec la plus grande facilité, et s'en alla à Rome faire au pape Paul V le récit de ce qui venait de lui arriver. Le souverain Pontife l'écouta avec bonté, et lui fit expédier un bref d'indulgences, qu'il lui enjoignit de porter à Saint>Léonard. Aubrousse exécuta les ordres du Pape le 22 février de l'année suivante (1612), et il lui en fut donné acte à l'hôtel de ville par-devant les consuls et les principaux habitants.
Louise de Lorraine, princesse de Ligne, étant attaquée d'une espèce de paralysie, se voua à saint Léonard, et fut aussitôt guérie. En reconnaissance de cette faveur, elle fit présent à la chapelle du Saint, à Haches, d'une belle table d'autel qu'on y voyait encore avant la Révolution.
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Louise de Maaville ai Marguerite de Maulde, religieuses de l'abbaye de Marquette, près de Lille, paralytiques Tune et l'autre, et percluses de tous leurs membres, y obtinrent la môme faveur : la première, le 24 avril 1606 ; la seconde, le 22 janvier 4607.
En 4653, Isabelle -Sabine Bullart, religieuse augustine d'Arras, dont la jambe gauche, par une violente contraction de nerfs, s'était repliée jusqu'à l'épaule, se fit appliquer pendant six mois tous les remèdes imaginables sans éprouver aucun soulagement. Enfin elle ordonna qu'on la portât à cette chapelle de Saint-Léonard, où elle entendait dire que s'opéraient tous les jours tant de guérisons miraculeuses. Elle y trouva une guérison si prompte et si parfaite qu'elle retourna à pied dans son couvent.
En 1659, il survint à un jeune homme de Lille, nommé Barthélémy Caulié, un accident qui le rendit tellement boiteux qu'il ne pouvait plus marcher qu'à l'aide de deux béquilles. Il s'adressa d'abord aux chirurgiens les plus habiles du pays; mais, n'en ayant reçu aucun secours, il mit toute sa confiance en saint Léonard, bien persuadé que son intercession serait bien plus efficace que les remèdes humains. Sa foi fut récompensée par un miracle : il obtint ce qu'il avait espéré.
Anne de Marez, âgée de dix ans, fille de Charles de Marez et de Marie Rieulin, fut attaquée d'une maladie étrange, qui de temps en temps l'empêchait de respirer, et qui lui causa une telle rétraction de nerfs que ses jambes s'étaient repliées sur elles-mêmes. Alarmés d'une situation si fâcheuse, ses parents ne négligeaient rien pour l'en tirer. Ils la firent traiter pendant longtemps par les médecins les plus expérimentés et les plus babiles, mais toujours sans succès. Enfin ils eurent recours aux remèdes surnaturels. La malade fat portée à Raches, à la chapelle de Saint-Léonard. Elle y entendit la messe, qui fut célébrée en l'honneur du Saint. Puis, ayant senti une douleur extraordinaire dans les jambes, elle commença à les étendre, et annonça à son père et à sa mère, qui étaient présents, qu'elle en avait recouvré le libre usage.
Layille de Liège fut témoin d'un prodige célèbre, opéré par l'intercession de saint Léonard le 25 février 1605. Sur la paroisse de Sainte-Marguerite, située dans un des faubourgs, demeuraient Erasme Augustin et Léo- !^arde de Lewe, son épouse, qui avaient un fils, âgé d'environ dix ans, tollement afi*aibli, depuis six ou sept mois, par un flux de sang, qu'il ne pouTait ni marcher ni môme se remuer qu'à l'aide de deux potences. Abandonné des médecins et des chirurgiens les plus habiles, qui avaient déclaré son mal incurable, cet enfant dit un jour à sa mère qu'il voulait ^iier en pèlerinage à Téglise de Saint-Léonard. Surprise de ce propos, sa mère commença par lui représenter l'éloignement de l'église et la rigueur <ie la saison comme des obstacles qui s'opposaient à son pieux désir ; puis •'lie lui demanda quelle raison il avait de faire un voyage si difficile, lui <ini n'atait jamais entendu parler de ce Saint ni de ses miracles. Il répondit qu'il croyait y recouvrer certainement la santé. Ses parents regardèrent ced&isein comme une inspiration du ciel, et lui permirent de Texécuter. Sa sœur, âgée de douze ans, fut chargée de l'accompagner dans ce pèlerinage.
Appuyé sur ses potences, cet enfant se met en chemin, et il arrive avec bien de la peine à l'église de Saint-Léonard. Lorsqu'il y fut entré, et que sa ^ur lui eut montré l'image du Saint, il alla en faire le tour, suivant la coutume observée par les pèlerins, en disant de tout son cœur : « Seigneur, fendez-moi l'usage de mes jambes. Bon saint Léonard, intercédez pour
moi I » Puis, s'étant mis à genoux, et répétant plusieurs fois la même prière, il tomba dans une si grande faiblesse que sa sœur fut obligée d*ap« peler du secours pour le relever. Il ouvrit alors des yeux baignés de larmes, et, les portant sur un crucifix, il demanda qu'on le conduisît près de l'image du Sauveur. A peine s'y fut-il mis à genoux en prononçant sa prière accoutumée qu'il sentit revenir ses forces, et ses jambes se consolider. Enfin, ayant été mené de nouveau par sa sœur autour de l'image de saint Léonard, il s'écria qu'il n'avait plus besoin de potences, et il les fit suspendre en ce lieu. Et il s'en retourna sans aide et parfaitement guéri dans sa maison, au grand étonnement de ses parents et de ses voisins, qui connaissaient sa situation précédente.
Ce miracle, si propre à confondre les iconoclastes et les hérétiques des derniers temps, fit grand bruit dans la ville de Liège. On en fit une information juridique, et, comme tout concourait à en constater la vérité, il fut reconnu authentique par les supérieurs, qui ordonnèrent qu'on en rendrait à Dieu d'éclatantes actions de grâces, tant dans l'église de Saint-Léonard que dans celle de Sainte-Marguerite, par la célébration de l'office divin et une procession solennelle, à laquelle cet enfant assista nu-pieds, revêtu d'un surplis, et un cierge à la main.
Les peintres et les sculpteurs, fidèles interprètes de la tradition, ont continué de le représenter revêtu d'une dalmatique de diacre. — Dans l'église de Saint-Léonard, il est représenté en diacre, tenant à la main des ceps, symbole de la protection qu'il accorde aux prisonniers. Dans d'autres églises, il est représenté en abbé, parce que, au moyen âge, plusieurs écrivains, le regardant comme fondateur du monastère de Noblac, lui ont donné ce titre. — Dans l'église Saint-Pierre, à Limoges, il est représenté en diacre, tenant des ceps de la main droite, et de la gauche un livre. Dans l'église de Saint-Michel, au même lieu, le Saint est représenté en moine, avec une barbe blanche. Couvert d'une double tunique semée d'ornements d'or, il tient de la main droite un bâton, et de l'autre un livre ouvert. A son bras gauche est suspendue une chaîne terminée par des ceps. Au-dessus de l'autel, des peintures murales rappellent des miracles de saint Léonard. Un captif à genoux lui fait hommage de ses chaînes, et une reine, accompagnée de son époux, le remercie de lui avoir obtenu sa délivrance et d'avoir sauvé son enfant. Dans cette même église, saint Léonard est figuré dans un vitrail du xv^ siècle qui occupe une fenêtre placée à l'est, à l'extrémité du collatéral du nord. Il est vêtu d'une aube blanche que recouvre une dalmatique verte à orfrois jaunes. Son nimbe est de cette dernière couleur. Il tient des ceps de la main droite, et de la gauche un livre relié en violet. La draperie de damas rouge placée derrière le Saint, au lieu d'être simplement attachée au dais de la niche, est supportée par un ange. L'image de saint Léonard se voit encore sur les vitraux de l'église d'Eymoutiers, dans une des fenêtres de l'abside centrale. Il tient un livre et des ceps ; sa dalmatique bleue est semée de fleurs de lis d'or. Ces vitraux datent de la fin de xv* siècle (1480).
Au musée de Limoges, un panneau sur bois montre d'un côté saint Léonard, et de l'autre sainte Catherine. Le Saint est représenté en abbé. Vêtu d'une robe noire, il tient dans la main droite une longue chaîne, et, dans la gauche , une *crosse dorée. Nous n'entreprendrons pas de faire rénumération des peintures sur émail, des tableaux, des statues de saint Léonard qu'on trouve en Limousin. Presque toujours il est représenté en diacre, avec ses attributs ordinaires. Souvent sa dalmatique est semée
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de fleurs de lis, en souTenir de sa noble orijpne. Dans deux émaux du musée de Limoges, un ou deux prisonniers sont à genoux devant lui.
Dans réglise de Bacqueville, au diocèse de Rouen, saint Léonard est représenté en diacre ; mais sa dalmatique n'est pas semée de fleurs de lis. ^ Dans réglise de Saint-Léonard, près Fécamp, on voit une statue et une bannière qui le représentent sans étole, mais avec la dalmatique et le manipule ; il tient une chaîne à la main : un prisonnier est à genoux à ses pieds. — Avant la Révolution, on voyait dans une chapelle située au hameau de Fresne, paroisse de Biville-la-Baignarde, une image de saint Léonard tenant trois captifs. Cette image a été transportée à Beaunay, paroisse voisine. Dans l'église de Croissy, au diocèse de Versailles, on voyait au fond de l'église, avant la Révolution, une statue de saint Léonard, dont h sculpture annonçait le xiv* siècle. Il était vêtu d'une dalmatique dont les orfirois étaient ornés de figures en forme d'entraves ou de chaînes. Sur un reliquaire qui se conserve dans la môme église, le Saint est représenté en diacre, ayant à ses pieds, à droite et à gauche, deux prisonniers agenouillés qui lui font hommage de leurs chaînes. R est vôtu d'une dalmatique verte, ample et à franges d'or. — Dans la chapelle de Saint-Léonard, à Gorbeil, le Saint est représenté entouré de ses religieux, et présentant à genoux un placet à Glovis, assis sur un trône, pour l'élargissement et la grâce des prisonniers.
L'église d'Obernai (Haut-Rhin) possède une statue du Saint de grandeur naturelle. U porte une tunique noire à larges manches, avec une s(xrte de pèlerine sur les épaules ; il tient dans la main droite une crosse d'abbé; une chaîne en bois sculpté, de grosseur ordinaire, et d'un mètre de de longueur, est suspendue au pouce de la main gauche. La tôte du Saint est raaée ; seulement une touffe noire est conservée au sommet de la tôte. Aux pieds du Saint est agenouillé un homme en posture de suppliant, Têtu d'une courte tunique de couleur rouge : c'est sans doute un prisonmer qoi implore la protection du patron des captifs.
A l'église Saint* Marc , de Venise, on voit diverses représentations de saint Léonard. Sur la façade latérale, du c6té du nord, se trouve une image sculptée, de grandeur naturelle, représentant saint Léonard, tenant one croix sur sa poitrine. La tête est entourée d'un diadème sans fleurons, sans doute à cause de la qualité princière du Saint. Tout le croisillon de l'est, dans la chapelle du sud, lui est consacré. Il est représenté sur un tond d'or; ses longs cheveux blonds ne sont plus retenus par un diadème* n tient une petite croix sur la poitrine, mais sa main droite est recouverte, à la mode byzantine, d'une draperie d'or. Sa robe blanche et son manteau bleu sombre sont richement brodés. L'histoire et les principaux miracles da Saint sont représentés dans six grands tableaux en mosaïque, conçus et dessinés dans le style pompeux des maîtres vénitiens de la renaissance. On y voit : 1® Un roi , qui n'est autre que Glovis , tenant un enfant sur la cuve baptismale ; 2° Une princesse au lit, entourée de huit ou dix antres femmes très-empressées. Deux hommes, l'un en costume civil et en tunique rouge, l'autre, en moine, robe blanche et manteau gris à capoehon, tendent la main vers la mourante. Au-dessus du moine, une inscription, illisible d'en bas, indique sans doute saint Léonard amené au secoors de la reine en couches ; 3* le solitaire guérit un homme à jambe de bois ; 4* le Saint à genoux , accompagné de deux autres religieux debout. A côté, un homme tenant une bêche, et d'autres personnages dont l'un est accroupi pour regarder dans une fosse ; 5* le Saint, suivi d'un Tas DBS Saints. ^ Tomb xni. 15
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autre religieux, reçoit tes hommages de cinq prisonniers, délivrés par son intercessioù, qui lui présentent les fers dont leurs jambes viennent d'être débarrassées ; 6* un homme ftgé et demi nu, assis, les fers aux pieds, le Saint, entouré d'une brillante auréole, se penche vers lui dans les airs, et le prend par la main. En même temps la prison s'écroule^ et ses portes se renversent sur les soldats de garde. Ge n'est pas tout. A l'entrée de l'académie ou do musée, ancienne scuola ou association de charité, une ancfenne statue de saint Léonard se dresse dans une niche en ogive trilobée. Cette fois le Saint est en moine, barbe longue et cheveux ras ; de la main droite il tient toujours une croix, mais une croix à double et môme à triple traverse ; de la main gauche il tient les fers d'un prisoimier. A ses pieds, deux confrères, la discipline à la main, sont agenouillés.
CULTE ET RELIQUES. — MONUMENTS
GONFBÉaiES DS SAINT-LÉONABD.
An eemmeficemeot du ix* siècle, le boorg de Noblac •'•ugmeoUnt peu à peu, et Tiglise éen- Bant trop petite poar contenir les habitants et les nombreux ptierins qii s'y rendaient, on ea eon^troMt ane antre anx proportions pins amples, et le corps an saint confessenr, qni reposait dans la chapelle de Notre-Dame-de-sons-les-Arbres, fht transporté dans cette nonrelle basilic Cane translation ent lien le 17 octobre, sons le règne de Loois le Plenx, et, tons les ans, à par»I jjov, on en céléJ^nit la mémoire par une fête solennelle.
Vers Tan 832, les reliques de saint Léonard furent portées à Limoges oh elles ftarent reçses tfec dea honneurs extraordinaires. L'évêque ^int an-deyant d'elles avec tout son clergé ; il ks «Sandnisit d*abord à la basilique de Saint-Etienne, de le sur le tombeau de Tapôtre de rAquitaiae, aimt Hartîalv et à peine les y enWon déposées qu'elles commencèrent à faire diten miracles. BUm furent ensuite reportées à Noblac, an chant des hymnes et des cantiques. Vers Tan 1010, lis reliques forent transférées avec grande pompe à Saint-Jean-d*Angely : des miracles édatasti tatéai opérés k cette occasion. Il y eut vraisemblablement d'autres translations des reliques do Saint, quoique noos n'ayons pas de documents à Tappui du ildt, par exemple en 994, en 1027 et en 1094, quand on porta à Limoges, auprès du corpa de saint Martial, les reliques des Saints les plos illustres dn Limousin.
Dans l'église romane de Saint-Léonard, il y avait une crypte, on chapelle souterraine, au fond de laquelle se trouvait le sépulcre du Saint. An xi* et au xii* siècle, ce lieu, appelé U sépulcre, était fréqnenté par un grand nombre de pèlerins. En 1191, il fht décidé, entre révèqne de Limoga et le prieur dn chapitre de Noblac, que ce lien serait détruit, et qu'on en murerait avec soin tonUg les avenues ; ce qui a été si bien exécuté, qu*aigourd*hm il n'est plus possible de savoir seaJtment où il était situé. En fermant cette crypte, on y laissa les reliques de Saint-Léonard dus on sarcophage de pierre, et le tombeau sculpté qui recouvrait ce sarcophage fut transporté au miliea de la chapelle de Notre-Dame-de-sons-les-Arbres, cd on le voyait encore avant la RévoluUoo. — L'emplacement de Notié-Dame-de-sous-lea-Arbres est occupé aigonrd'hui par nne maison avec larasse, à l'angle de la place publique, presque en face du clocher. Il ne reste du tombeau qui s'y trouvait que le couvercle, en marbre noir, à deux pentes, et revêtu d'imbrications. Ce fragment mntilé parait dn xi« siècle, n est déposé dans nne des chapelles latérales de la nef, où on te voit encore.
An milieu des bouleversements politiques et des craintes continuelles, la dévotion à saint Léonard diminuait ; et, depuis l'époque où on avait caché les saintes reliques pour les dérober aux profanations, on avait perdu de vue l'endroit où elles avalent été déposées. Même dans le corps des chanoines, la tradition sur ce point n'existait plus ; de sorte que, au commencement du XV siècle, lorsqu'on voulut rendre aux reliques sacrées l'honneur qui leur était dû, on ne savait en quel lien on pourrait les retrouver. Les fouilles que l'on fit près de l'autel amenèrent la découverte d'un sarcophage en pierre. On enleva le converole à deux pentes qui le fermait, et on troin trois châsses recouvertes d'inscriptions : l'une en plomb, et en forme de tombeau, renfermait les cendres précieuses dn corps de saint Léonard ; l'autre, d'une espèce de terre cuite, contenait son chef et ses ossements ; la troisième était en bois, et presque toute en pièces, de sorte que ce qu'elle avait pn renfermer s'était confondu avec la poussière dn ceroueil. Lorsqu'on tira du sarcophage ces précieuses reliques, il s'en exhala an parfum suave qui émerveilla les assistants. On porta ces reliques dans un lieu convenable jusqu'à ce qu'on pût les ofirir à la vénération pnbliqne avec plus d'éclat et d'honneur.
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Cétiil I« 17 iéfrier 1403. Toi» les ans, depois cette époque, on célébnH ptr une fête parUcolièn 11 néffloire de eette glorieuse intention. L'éYèqne de Limoges se rendit à Noblac le lundi k FÉqoti ninai, 10 mil, tiit de sa ehftsae le ehef de saint Léonard ; pois, Tayant mis dans lae cospe de vermeil^ il ordonna que ce cbef sacré serait exposé à la vénération de tons depnit Il oaidi de Piqwa jnsqa'an difflanebe de la Sainte-Trinité. Ainsi commençait cette solennité de YOtiottkmf qti devait plus tard, par nn retour périodique, être célébrée régulièrement tous les Mpt iBi. Us reliques furent dis lors placées dans l'endroit où on les voit aujourdlini, c'est-à-dire as^ous du maitre»autel, dans une espèce d*annoire en grillage de fer, dont la porte est wuqtk par un rétable, et dont la base est une petite construction ogivale placée derrière TanteL
Le roi de France Gbarles VII fit présent i la vUle do Noblac d*un reliquaire magniQqae pour y placer les ossements de saint Léonard : c'était une ebésse représentant le cbâtean de la Bastille, la priaoa la plus célèbre de Fhmce, afin dlionorer le patron des prisonniers ; il y ^oota une eoapeetui petit coffre, le tout en vermeil. La dédicace de cette ebâsse et la translation de cos (MseaflBli sacrés fut fiûte le 10 septembre 1449 par l'évêque de Limoges, Pierre de Montbnm» untté da prieur et des cbanoines réguliers de Saint-Léonard et d'une foule innombrable de fidèles* Cotre les beaux reliquaires donnés par Gbarles Vil, l'église de Noblsc possédait une grande cbâssa es Terwil, dans laquelle les ossements sacrés du Saint furent déposés, en 1503, par Jean Bartoft dtUoBtbaa, évèqne de Limoges. Vers la fin du zvi» siècle, la ricbease de ces reliquaires tenta la eapdité laeiilége en Calvinistes, qui tenaient garnison k Saint-Léonard : ils formèrent le coupable projet de s'emparer de ces trésors, et de ruiner la ville après en avoir massacré les babitants ; mais Icupnyet écboua, grâce aux mesures prises par les babitants. A la demande de l'inlknte d'Espagne» Aooe d'Aotricbe, femme de Louis XIII» le 20 avril 1638, le prieur de Saint-Léonard et les députa de la ^e allèrent présenter à la reine une relique du Saint : c*était une partie de mâchoires» placée dans une boite d'argent, scellée et cachetée dn sceau de l'évêque et de la ville de Saint» Léeand.
Noos avons ?■ que, en 1403, après l'invention des reliques de Saint-Léonard, on en fit rotteaiion an peuple. A partir de cette époque jusqu'au ZYi* siècle, les Ostensions avaient lien dt tesips en temps ; mais le retour de cette pieuse solennité n'avait rien de régulier ni de pério« diqie. Ce n'est qu'en 1519 que le retour septennal des Ostensions s'est établi régulièrement dans le dioeèie de Limoges. Aujourd'hui, c'est une coutume à laquelle on ne saurait déroger. Tous les ttpt aaa, pendant sept semaines, depuis le dimanche de Quasimodo jusqu'au dimanche de la Tri* Biié, 00 montre les reliques des Saints, on les expose à la vénération des fidèles. A Saint-Léonard, peoddfit le cours de cette solennité, on voit, chaque dimanche, des paroisses voisines, au nombre de dix, venir tour à tour en procession pour vénérer les reliques sacrées. Le clergé va recevoir le pieu eortége è l'entrée de la ville. En dehors des temps d'Ostension, on ouvre quelquefois les saiotes reliques. C'est surtout dans les années calamiteuses, lorsqu'une extrême sécheresse on une plve persistante menace les récoltes, qu'on fait de publiques supplications devant les reliques dn SaîBtQielquefois même on les a portées en procession pour exciter davantage la piété des fidèles et pour obtenir plus efficacement l'intercession de saint Léonard.
fiasi l'armoire en grillage de fer dont nous avons déjà parlé, et qui est placée au-dessns du IDa!lr^a1ltel, on trouve : 1* dans une grande ebâsse sculptée, en bois doré, une coupe en cuivre jaue ijai renferme le précieux chef de saint Léonard ; 2» une autre châsse, en bois doré, de nème grandeur que la précédente, contient un co£Elre en plomb qui renferme les ossements da Saisi, as nombre de vingt-neuf, ainsi que des fragments ; 3» dans cette même châsse on trouve 2B5Û an petit pot en terre cuite, tout perforé, qui contient un petit sachet de tafiétas cramoisi» et me petite boite en bois, peinte extérieurement, contenant une dent enveloppée de papier, de la eesdre, et quelques fragments d'os ; 4<» on voit encore dans l'armoire des reliques un coffire en plomb, eu forme de châsse ou de tombeau, renfermant des cendres du Saint; 5» deux reliquaires ^ûrés, eo forme de bras, terminés par une main argentée, renferment des fragments d'ossements fecaiat Léonard.
Son calte s'est répandu non-seulement dans les diverses provinces de France, mais encore dus les diverses contrées de l'Europe. Il est très-populaire en Limousin, oh un grand nombre de Sdètes reçoivent son nom sur les fonts du baptême. Nous allons passer en revue quelques-unes ^ i^Hses qui ont été dédiées sous son invocation. Parmi les églises du diocèse de Limoges, nous POvvoBi citer celle de MareiUe, aujourd'hui annexe de Sous-Parsat, canton de Saint-Sulpice-les- ^^^aops (Creuse), et celle de Àrsanges, annexe d'Ambrugeac, aujourd'hui do diocèse de Tulle, c^ de Meymac (Corrèze). L'église de Saint-Pierre, à Limoges, possède un autel de Saint- Lêcaaii Avant la Révolution, il occupait la chapelle actuelle des pénitents rouges : aiiyonrd'bui ^ 6t adoné k un pilier du collatéral sud, en face de l'autel de Saint-Vincent de Paul. — Dans réj^ie de Saint-Blicbel, au même lieu, il y a aussi nn autel : c'est le premier à droite quand on entre dan Tégiise par la porte de l'ouest.
Oassle diocèse de Cambrai (Nord), il y avait à Raches, près Douai, la chapelle de Saint* L^oard qû, â cause de son exiguïté et de sa vétusté, a fait place à une grande et belle égiisa ^h en l'honneur du Saint et consacrée par Mgr Régnier, archevêque de Cambrai, le 26 juin 1^. Cette église possède une relique de saint Léonard envoyée par Mgr Desprez, archevêque de
228 6 NOTSICBBS.
Tooloase, ancien évèqae de Limoges, n y t dans cette église mi pèlerinage qui est toojoon
tris-saiTi.
Dans le dioeèse de Boaen (Selne4nférieore), on Toit, k BaeqnevîUe, vne chapelle dédiée n Saint : elle ocenpe, dans Té^se, le croisillon dn nridi. Le enlte de saint Léonard eit très-aociea i Baeqnerille et tris-popolaire dans la ccatrée. Les femmes enceintes IMnToqnent pour obtenir nne beueuse délivrance ; les mires de famille le prient ponr qne leurs enfluits marctient pins \iL Pendant Tété, et surtout an printemps, on voit chaque jour des mires qui portent leurs petits enfants devant l'image de saint Léonard, et qui, après atoir baisé pieusement Timage, la l«ir foot baiser à leur tour, et font dire des évangiles pour se mettre sous sa protection. Les jeunes conscriis invoquent aussi saint Léonard depuis le jour du tirage jusqu'au jour de la révision : il y en a qû font plusieurs lieues, les pieds nus, et pendant la nuit, pour aller se prosterner devant la crux de saint Léonard, dite Croix Uangea-là * ; et ils attendent le jour pour se rendre à l'églitt et faire leurs dévotions devant l'image dn Saint. Le 6 novesabre, de temps immémorial, on cbanto nne messe en l'honneur dn Saint, et, à cette messe, on bénit de petits pains très-cuits, qne l'oa conserve pieusement dans les familles. Le troisième dimanche d'octobre, il y a lue procesiiia,
Totes, arrondissement de Dieppe, il y a un pèlerinage tous les premiers mardii du mois. On j porte les enfants âgés d'un an à quinze mois qui sont encore trop faibles pour marcher, et oa demande k Dieu, par l'intercession dn Saint, la force qui leur est nécessaire. Les mères assistent k la messe, font dire un évangile, et font brûler nn petit cierge devant Timage du Saint. — A Doodeville, arrondissement d'Yvetot, il y a nne nouvelle église sons le vocable de Saint-
Léonard.
Dans le diocèse de Bayeuz (Calvados), on voit, k Honfieur, nne église de Saint-Léonard. BIi a tous les caractères de l'architecture dn ziii* siècle : brûlée par les Calvinistet en 1562, il oe reste de l'ancien édifice que le portail et la première travée. La fête patronale y est eéléhrie le troisième dimanche de novembre. A Courcy, près Yort, il eiiste un pèlerinage très-Mquenté. Plusieurs gnérisons y ont été opérées par l'intercession de saint Léonard. La paroisse de Saint- Léonard de Honfieur dépendait» en i74i, du prieuré de Beaumont-en-Ange, Ordre de Saint-Benoit, diocèse de Lisieox (aiigourd'hui canton de Pont-l'Evèque, Calvados). — A Courcy (canton de Coolibœnf), un grand nombre de pèlerins viennent chaque année se prosterner devant la statue de saint Léonard, vénérer une relique du Saint, et poser sur leurs membres malades nne chaîne, qu'on appelle dans le pays chaine de saint Léonard. Le dimanche de la Trinité est surtout Is jour du pèlerinage : on y voit beaucoup de petits enfanta.
Au diocèse de Séez (Orne), k Alençon, l'église est dédiée k saint Léonard qu'elle reconaitt ponr patron. Dans la muraille de l'une des chapelles de cette église, on voit les restes très-visibles d'une cheminée basse, étroite et sans ornements, que la bie^eureuse Marguerite de Lorraine, duchesse d'Alençon, y avait fait pratiquer pour se pouvoir chaufler pendant ses longues dévotions dn matin. — Saint Léonard est aussi honoré k Martrée et k Baillenl (canton de Trnn). Dans cette dernière église il y a un pèlerinage assez fréquenté.
Au diocèse d'Evrenx (Eure), le prieuré de Saint-Léonard, des Andelys, est entièrement détrait •i]|jourd*htti : il était situé au pied de la colline de Chkteau-Gaillard.
Au diocèse de Coutances et Avranches (Manche), on trouve dans la paroisse de Vains (canton d'Avrancbes) un hameau qui porte le nom de Saint-Léonard.
Au diocèse de Paris (Seine), on voit une chapelle dédiée k notre Saint dans Téglise de Saint* Héry, k Paris. C'est U première en entrant dans l'abside du cûté dn midi. Il y en avait use également k Saint-Jean en Grève, fondée en 1260 ; une antre k Saint-Sauveur ; une autre k Saiot- Jacques la Boucherie. U y avait dans l'église de Saint-Eustache nne chapelle de Saint-Léooard connue avant 1336 : cette chapelle n'existe plus. 11 y avait encore dans l'église de Notre-Dame nne chapellenie de Saint-Léonard, dotée en 1221. •— La paroisse de Lay (canton de Viliejmf, arrondissement de Sceaux), reconnaît aussi saint Léonard ponr patron. U y avait encore une eba* pelle de Saint-Léonard près le Pont-de-Saint-Manr (canton de Charenton-le-Pont), érigée en bénéfice k la pleine collation de Tarchevèque de Paris.
Au diocèse de Versailles (Seine-et-Oise), l'église de Croissy (canton de Saint-Germain), sor les bords de la Seine, k quinze kilomètres de Paris, reconnaît pour patron saint Léonard. Cette église était anciennement dédiée sous le titre de Saint-Martin ; mais le culte de saint Léonard, qui s'y introduisit au zui» siècle, y a entièrement éclipsé eelni dn premier patron. On l'invoquait soitool
1. Votei rtftjmologle de ee mot : D'aprbs U tradition populttro, le ilro de Bee^uerlIIe, «Ttut éU traniporté mlncaleasement près d'un bols de son château, numffêa avee avidittf qnelqaes Inibes que lui donnèrent les bergères qall reneontra dans ce lien ; pins tard, le chevalier et son dponse firent ériger ose croix qni rappelle ce fait, et qne le peuple désigne sons le nom de Cnia Mangea-là, Autrefois citséo dans nne forSt, elle s'élëre an mlUen d*nne Teste plaine. Oa a*apporte jamais d'enfonts h VéflUm tttis les eondttlre en même tempe au pied de cette croU.
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poar les enfiots en cbartre (maladie qui fait tomber en langueur et dépérir inseosiblement). On coosenre aiyonrd'hui à Croissy, dans ù sa^î^tie, nn beau reliquaire da Saint. Il y avait en cette égiiM on pèlerinage très-&iiiYi Joiqne vers 1830. On voit de loin en loin quelques familles qui y portent en dévotion leurs enfants qui ne parlent pas ou qui ne peuvent marcher. — L^égllse de Siint-Léonard, à Corbeil, n*est plus, depuis 1791, qu'une simple chapelle, où, chaque dimanche, «ne messe basse est dite pour la facilité des personnes Agées ou infirmes du quartier. Cet édifice, qui se compose d*nne seule nef et d*un bas-côté au midi, a été convenablement restauré en 1844. La fête du Saint est célébrée le dimanche qui suit le 6 novembre ; et ce jonr-li, tout Toffice paroissial a lien à Saint-Léonard. — La paroisse de Videlle (canton de La Ferté-Alais) célèbre sa flte patronale le 15 octobre, Jour consacré à la mémoire de saint Léonard de Vendœuvre ; cepen- Aut tes statues et les tableaux de l'église prouvent que le véritable patron est saint Léonard da Lfanoisia. Le jour où on la célèbre, des mères y vont porter leurs petits enfants trop tardifs à narcber, invoquent saint Léonard, et font dire des évangiles. Plusieurs miracles y ont été opérés de 1710 à 1722. — L'église de Granges-le*Roi (canton de Oonrdan) est aussi dédiée sous IMnvoMtien de saint Léonard.
Au diocèse de Heauz (Seine-et-Marne), on trouve, sur la paroisse de Josstgny (canton de Lagny) ne chapelle de Saint-Léonard très-tréquentée. Elle est située an lien de Mauny, à un kilomètre et demi du bourg. Tous les ans, le lundi de la Pentecôte, la paroisse de Jossigny va en procession lolenoelle et avec une grande dévotion à la chapelle de Saint-Léonard. On y chante la messe, an niliea d'une affluence considérable de pèlerins. On y invoque le Saint pour obtenir la parole aoz en&ats frappés de mutisme. — L'abbé Le Bœuf, dans son Histoire du diocèse de Paris, meor tiooae une ancienne chapelle de Saint-Léonard, située près de Champeaux (canton de Mormant), où le coflcoors des fidèles était considérable au commencement du ziii* siècle. H parle aussi de la ehapelle de Saint-Léonard de Quiers (canton de Mormant) qui fut unie, vers la fin du zvi« siècle, à 11 mense du chapitre de Champeaux, pour l'entretien des enfants de chœur.
An diocèse de Beauvais (Oise), l'église de la paroisse de Saint-Léonard (canton de Senlis, a été eoBstraite à la fin du xn* siècle. On y fait la solennité de la fête patronale le premier dimanche qoi soit le 6 novembre.
Au diocèse de Rennes (Ille-et-Vilaine), à Fougères, il y t l'église de Saint-Léonard. Une partie de cette église est de la première moitié du xii« siècle ; l'autre partie est en style du zv« siècle. On n'y rend i saint Léonard que le culte général dont on honore les saints imlrons. On trouve encore dans le même diocèse la paroisse de Saint-Léonard (canton de Dol, arrondissement de Siittt-Malo). On y célèbre la fête patronale le 6 septembre.
Oa voit à Gningamp, au diocèse de Saint-Brieuc (Côtes-dn-Nord), une chapelle de Saint-Léonard, fort ancienne, qui, pendant le mois de mai surtout, est fréquentée par un concours extraordinaire de peuple.
Av diocèse d6 Vannes (Morbihan)» l'église de Larré (canton de Qnestemberg) est sons le titre de Siiat-Uonard.
La Tille de Nantes (Loire-Inférieure), dans le diocèse du même nom, a possédé avant la Révolotioo nne église sons l'invocation de saint Léonard. Elle fut érigée en paroisse et dédiée sous le BOffl do Saint en 1028. A l'époque de la Révolution, cette paroisse fut supprimée et réunie k la cathédrale. L'église fut saccagée par les révolutionnaires, et ensuite vendue par eux. Elle sert a^joard'hui de magasin à un commerçant, qui en a détruit la façade, et l'a remplacée par une maisûQ où il fait M demeure. Le peuple ne donne pas d'autre nom que celui de Saint-Léonard aux restes de cette église, à la petite place qui l'avoisine, au puits qui s'y trouve, et à la me qui y ceodait. Dans cette rue, on voit une maison très-ancienne, dans la façade de laquelle est pratiquée ■ne petite nicbe, où des mains pieuses et fidèles prennent soin de conserver, et, à certains jours, écorner de fleurs la statue de ce grand Saint Le jour de la Fête-Dieu, un magnifique reposoir est dressé par les fidèles sur la place de la vieille église, et la procession de la cathédrale y vient inc tonte sa pompe y faire une station; on appelle ce pieux monument le reposoir de Saint-Léo- Bard. C'est tout ce qui y reste maintenant de ce culte si antique et si vénérable.
An diocèse d'Angers (Maine-et-Loire), le culte du Saint est aussi en honneur. Dans un des faokonrgs d'Angers, il y a nne paroisse de Saint-Léonard où les pèlerins viennent en tout temps, mais, en plas grand nombre, le lundi de la Pentecôte. La dévotion populaire consiste à prendre une <:Uaie qui pend de chaque côté des bras de la statue du Saint, et à l'appliquer sur les membres flttlades. ~ A Chemillé, autre vflle du diocèse, il y avait une église collégiale sous l'invocation da Saint : située à Textrémité de la ville, sur la route de Cholèt, elle n'est plus aiyonrd'hni qu'une niae. Elle a été incendiée en 1793. — Dans le même diocèse, à Durtal, on voit encore une chapelle de Saint-Léonard. Avant la Révolution^ c'était un prieuré à la présentation de l'abbé de Saint- Serge-lès-Angers.
An diocèse de Laval (Mayenne), le prieuré de Saint^Léonard de Bourg-Philippe est maintenant vos chapelle située sur la paroisse de Chemazé, canton de Chftteau-Gontier.
Au diocèse de Tours (Indre-et-Lohre)> le prieuré de l'Ile Bouchard était sous l'invoeation de iiint Léonard. Ce prieuré n'est plus qu'une mine : l'église a été détruite en 1562 par les ProtesteU, et par la Révolution. Les arcades du sanctuaire, les piliers qui les supportent, le mur d«
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que le hameaa de Femèret, piroiisd de Booillet-Uaret : c'est un nom de plus I 9jinier ï h liste déjà si longne des raines qn'a faites la Bévohition. Les anciens Ponillés dn diocèse oe marquent qne denx chapelles, sons le vocable de Saint-Léonard : celle de Crissé, paroisse de Fa|^ la-Vineose près Ricbelien (anjonrdlini diocèse de Tours], et nne antre dn nom même de Saint- Léonard, paroisse de Brionx, près La Mothe-Saint-Heraye (département des Deni-Sètres).
Au diocèse de La Rochelle (Charente-Inférieure), on voyait, annt la Rétolution, l'abbaye je Saint-Léonard de Chaumes, possédée par des religieux de Clteaux : elle était située à une Heee de La Rochelle. Au zvi* siècle, ce monastère fiit détruit par la ftarenr des Calvinistes, préconesn des Vandales de 93 ; il ne resta debout que deux travées du réfectoire, qui tarent plus tard convoties en chapelle. On voyait encore, au siècle dernier, dans le jardin du couvent, une haute coIoaBe de l'ancienne église, triste monument des désastres causés par les guerres de religion. --Un hameau de quelques maisons, sur le territoire occupé autrefois par Tabbaye, porte le nom de SataV Léonard, et fait partie de la paroisse de Dompierre-sor-Mer (canton est de La Rochelle). — Tioii églises de l'ancien diocèse de Saintes étaient sous le vocable de saint Léonard : 1« un prieuré à U collation dn prieur de Saint-Gemme, qui est aqjourd'hui la paroisse de Pisany (canton de Saajo&i arrondissement de Saintes) ; 2» dans l'arcbiprètré de Chalais, l'église paroissiale de Saint-Léoiunl de Créasse (aujourd'hui canton de Blanzac, diocèse d'Angoulème) ; et l'église paroissiale de Saini- Léonard de la Garde, à la collation de l'abbé de Saint-Etienne de Baigne : cette paroisse, aigoordlini supprimée, est réunie à U paroisse voisine de La Garde, près de Barret, canton de Baiberienx, diocèse d'Angoulème.
An diocèse d'Oriéans (Loiret), l'église de Meung, fondée par saint Uphard, a toiQOnrs reodi nn culte particulier et solennel, le 6 novembre, à saint Léonard, qu'elle regardait comme le frèie de saint Uphard, son patron.
Au diocèse de Chartres (Eure-et-Loir), l'église de Meaueé (canton de La Loupe), reconnaît pov patron saint Léonard du Limousin. — On trouve deux hameaux du nom de Saint-Léonard, dans tel paroisses de Germignonville (canton de Yoves) et de Saint-Maixme-Haute-Rive.
Au diocèse d'Arras (Pas-de-Calais), il y avait une abbaye de religieuses bénédictines, nommée l'abbaye de Saint-Léonard : elle M fondée au xn« siècle, à Guiaes (arrondissement de Boulogse), ious le titre de la Sainte-Trinité et l'mvocation de ce Saint Cette abbaye tai détruite sou U domination anglaise en 1340. — B y a dans le canton de Samer (arrondissement de Boulogne] su paroisse qui porte le nom de Saint-Léonard-et-Echingen.
An diocèse de Strasbourg (Bas-Bhin), on voyait, avant la Révolution, denx monastères do non de Saint-Léonard. Le premier, près Boersch, à deux kilomètres d'Obernai (Haut^Rhxn), était a couvent de Bénédictins fondé en 1109 et converti en collégiale en 1215. A l'époque de la Révolotion, la collégiale et les maisons capitulaires furent vendues, ainsi que les biens qui en dépendaient. L'église de Saint^iéonard n'existe plus, et les ruines que la Révolution avait laissées oot entièrement disparu. Les trois autels qui se trouvaient dans l'église collégiale sont aiyonrdlnii dans l'église dn collège d'Obernai, appelée aussi l'église des Capucins. Saint Léonard n'est pas oublié dans la paroisse de Boersch. B existe encore, dans le hameau qui porte son nom, et oà se trouvait autrefois la collégiale, nne petite chapelle dédiée k la Vierge ; et tous les ans, le 6 novembre, on y chante une messe en l'honneur de saint Léonard. — Outre la collégiale de Boersch, il y avait encore un couvent de religieuses près de Pfappenhein, canton de Rouffach (Haut4Uiin). Près de là gisent encore les ruines de la chapelle de Saint-Léonard, qui a été démolie en 1793. Le couvent avait été brtfé par le feu du ciel en 1180. Rebâti plus tard, il M pillé et détruit pendant les guerres des Paysans. — Il n'y a aujourd'hui dans le diocèse que deux é^es dédiées sms l'invocation de saint Léonard : ceUe de Dannemarie (Hant-Rhin) et celle de Dossenheim, canton de La Petite-Pierre (Bas-Rhin).
A Lyon, on a placé sous le patronage de saint Léonard une maison de reltage, fondée en ûveor des libérés repentants.
Nous passons sous silence un grand nombre d'églises dédiées sous l'invocation dn Saint dans d'autres diocèses de France.
En Belgique, l'église de Saint-Léonard, près Brecht, province d'Angers, remonte k l'année 1419. Trois fois par an, c'est-à-dire le lundi de la Pentecôte, le dimanche de juillet qui suit la fête de saint Jacques, et le 6 novembre, il y a un grand concours de peuple ; mais c'est surtout le lundi de la Pentecôte qu'on voit affluer les pèlerins. B y a un nombre considérable d'ex-voto. L'église, érigée en paroisse depuis 1843, a été séparée, en 1846, de la commune de Brecht — L'église de Saint-Léonard, à Léau (Snd-Brabant), a été bâtie dans la première moitié du xiii» siècle. Elle est dans le beau style ogival de cette époque. On y conserve des reliques du Saint lenfermées dans une tourelle d'argent. Cette église était desservie autrefois par un chapitre de douze chanoines réguliers, dont le prieur était un des douze prélats du Brabant. Le lundi de la Pentecôte, il y t nne procession solennelle en l'honneur du Saint. Ce jour-là, dès une heure de la nult^ il arrive des milliers de pèlerins. Le Saint reste exposé an milieu de l'église, dans nn espace ferme, jos^'n
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dîBiQcbe après l'oetate da Saint-Sterement ; chaque joor on chante nne messe solennelle où Ton requrqoe des étrangers; il n'est pas même de joor dans l'année où il ne vienne qnelqne pèlerfai. Qsaod quelqu'un est grièvement malade, nenf personnes dn voisinage viennent en dévotion à l'église, et font, en priant, le tonr de la statoe. Autrefois, dans les églises dé<fiées à saint Léonard, fl y avait an-dessos du porche on de la sacristie, nne chamhre où les pèlerins étaient hébergtt. Cette chambre existe encore à Léan, avec cheminée, coffre, siège, cave et grenier. Le mémo Uïi existe encore dans deux églises tri»4*emarqaables dn diocèse de Malines. — On voyait k Liège, avut la Révolution, une église dédiée à saint Léonard; elle avait été bâtie vers l'an 1098. âlo s'existe plus aigourd'hui : on a construit sur son emplacement nne fonderie de canons. Mais en U^ de cette fonderie s'élève l'église de Sainte-Foy, où l'on trouve nne statue de saint Léonard qui est en grande vénération. Le 6 novembre, la ftte du Saint est célébrée à Liège avec npe dévotion toute particulière. Les ouvriers bouilleurs qui travaillent dans les bures, aux environs de la viUe, se rendent en pèlerinage dans cette église, depuis le Jour de la fête jusqu'au mois le décembre suivant. Là ne se borne pas leur piété. Chaque fois qu'ils descendent dans la bure. De invoquent saint Léonard, et loi adressent leurs prières, qu'ils appellent litanies de saint Léonard, et qu'ils cbntent en descendant dans te puits des mines.*
Saint Léonard a été en grand honneur en Angleterre! où l'on compte encore anjouidlrai cent dnquante-deux églises dédiées en son nom, ainsi qu'un grand nombre de prieurés, d'abbayes, de couvents, dliépitanx et d'ermitages. Ce qui montre l'antiquité de son culte dans cette contrée, e>it que n fête se trouve dans les calendriers runiques, en usage au temps des rois Danois : CamH et ses deux successeurs (zi* siècle). Ce sont de petites pièces de bois carrées, dont les quatre sn^ Ikes sont marquées d'entailles qui correspondent aux jours de chaque mois, et où les fêtes dei Saiats sont indiquées par divers symboles ou figures. Le symbole qui désigne la fête de saint Léosird est une sorte de hache d'armes.
Bb Italie, le culte de saint Léonard est très-célèbre, ainsi qn'on peut le voir par un grand divises dédiées sous son invocation. On célébitit u fête en Sicile dès l'an 1185. A Milan, à Veaiae, ou pour mieux dire, dans toute lltalie, elle a été et est encore universeUement obser« vée. On la chômait dans le diocèse de Gaête en 1356. On voit à Rome, dans le quartier dn Trautevère et dans te ne Longara, une église de Saint-Léonard et un hospice des Ermites Camaldnles de MonteCorona. On célèbre te fête dn Saint sons le rite semi-double dans l'église du Vatican* «* Saint Léonard avait à Venise son église particulière. Elle avait été rebâtie dans ces derniers sièctai, mais elte n'est plus consacrée au culte ; cependant elle existe encore, presque intacte, à cété de In gm dn cbemùi de fer. Ses plafonds, peints et dorés, abritent un magaài de charbon. On viril lus ré|^ Saint-Mare nne chapelle qui lui est dédiée : il est en quelque sorte te patron de te biBiliqae vénitienne, à en juger par te ptece éminente accordée à son auteL — La ville de Lucquee possède une ancienne église de Saint-Léonard, fondée en 1188. — Outre ces églises, il y en t eneere un grand nombre d'autres, en Italie, dédiées sous l'invocation du Saint ; on y voit aussi des abbajts, des monastères, des hépiUux, dont l'énumération nous mènerait trop loin.
Ko AOsmagne, en Pologne, en Suisse, en Espagne, on trouve des églises et des monastères placés ion l'invocation de saint Léonard. On voit par les détaite qui précèdent, qu'il y a peu de Siints dont le culte ait été anssi répandu et aussi populaire ; et qn'on écrivain du xip siècte, GeoiEroy de Vigeote, avait raison de dire que c l'univers presque tout entier célébrait ses losanges».
Il existe à Saint-Léonard, an diocèse de Limoges, nne coalMrie dn Saint. Si cette assoctettei^ n'est pas anssi fidèle qu'autrefois aux pratiques religieuses, elle a dn moins conservé un usage qui nppelle le bon vieux temps : c'est le jen de la Qointaine.
Tous les ansj un dimanche après le 6 novembre, les confirères de Saint-Léonard, montés ior des cbevaox ornés de rubans, s'exercent à courir à te Qmntaine. La foule curieuse se porte sur on toia des boulevards où s'élève un poteau, au sommet duquel pivote un chêtean-fort en bote peint, flanqué d'élégantes tourelles. Ce chltean-fort, qoi figure les prisons dont saint Léonard ouvrait las portes aux malheureux captift, est le bot désigné à l'adresse des coureurs. Armés de bfttone mtâh, les confrères lancent leurs chevaux, et f^ppent d'un bras vigoureux la prison symbolique. C'est à qui signalera su force et son habileté. Ceux qui enlèvent les tourelles d'un coup victorieux, eesx dont te main nervense enfonce la porte ou brise les parote de te prison, sont salués par les applndissemento de l'assistance. Quand le château- fort est en pièces, la foule s'en dispute les précieux débris, et les confrères quittent le théâtre de leurs exploite au son d'une mosiqoe populaire qù répète avec entrain un air traditionnel. Ce jeu symbolique, reste des coutumes naïves dn moyen âge, attire toujouis à Saint-Léonard un grand concours d'étrangers.
A Samt-Léonard, près Fécamp, an diocèse de Rouen, est établie nne confrérie de Satet-Léonard, doDt Pacte de fondation est daté dn jeudi 24 octobre 1413. Cette confrérie, à laqoelle un grand sombre d'habitente sont associés, est représentée par sept membres, qui portent le surplte et te cbaperou au chœur, et qui se font tin devoir de porter les morte en terre pendant l'espace de deox ans, et cote sans aucune rétribution. Les deux ans écoulés, ces sept membres (dont le pre- B^or a le titre de maire, et les autres, celui de fràrej^ sont remplacés, le jour même de te fête
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de saint Léonard, par sept aaties persoones qui se présentent Tolontairement pour leur wceéder, et remplir le même office également ponr denz ans, de sorte qne presqae tons les habitants fint ainsi deoz ans de confrérie : il en est même an grand nombre qui font quatre ans; car, poir être mttire^ il faut auparavant avoir été flrère.
En tète des statuts de cette confrérie, on voit qu'un abbé de Fécamp avait présidé à i» érection.
▲ Saint-Omer, au diocèse d'Àrras, il y a une confrérie dite de Saint-Léonard. Cette eonMiie Inoccupé des prisonniers, accompagne les condamnés à mort, et jouit d'une certaine considératiao.
Kons AToni eztmtt eatta biographie du nmftrqiwble ovmg* d» V. Tabbé Aibellot, euré-atdllprttitei RoeheeboiiAit, intitulé : Vie de gaint Léonard, wHtabrê «a Zdmonin.
SAINT WINNOC *, ABBÉ DE WORMHOBDT,
PATRON DE BERGUES, AU DIOCÈSE DE CAMBRAI 717. — Pipe : Siint Gtégoin n. — Boi de France : Chilpérie IL
J^awmtIm vûtwtfiifiû Hfifinfifii wntii vMklflsk Le penvntd Tolootaire revêt rame de vertos. Saint ÀMiome éa Paàom.
WinnoCi issu de race royale (on le regarde comme le fils du roi saint Indicael), naquit dans la Bretagne armoricaine^ et donna par la pureté de ses mœors nn nouvel éclat à la noblesse de son origine. Dès sa plus tendre jeunesse, il parut consommé dans les vertus ; il vivait dans le monde saos être du monde, et sous les habits du siècle il cachait le soldat de Jésos- Christ. La Bretagne voyait avec admiration un de ses princes qui se regardait comme un voyageur dans sa patrie, et qui, comme un autre Abraham, ne cherchait qu'à se bannir lui-même pour suivre la voix de Dieu. Il gagna à la milice spirituelle, à laquelle il voulait consacrer sa vie, trois autres sujets, jeunes gens d'une naissance distinguée et d'une vie innocente, Qaadonoc, Ingénoc et Hadoc, qui entrèrent aisément dans ses projets de retraite. La foi les animait tous également : ils abandonnèrent leurs biens, renoncèrent à toutes les espérances dont le monde aurait pu flatter leur ambition, et se mirent à chercher cette cité permanente qui est notre véritable patrie. Il parait que saint Winnoc passa d'abord en Angleterre, et qu'il y habita avec son frère Amoch. Après un certain temps paiSné dans ce Ueu, il rejoignit ses trois amis, et les accompagna dans la recherche qui les occupait, et qui avait sans doute pour but de trouver un monastère d'une régularité parfaite.
Après avoir fait beaucoup de chemin, ils arrivèrent enfin, en 679, dans le diocèse de Thérouanne, oil la renommée leur apprit avec quelle édification l'on y voyait fleurir la discipline monastique. En effet, saint Bertin vivait alors et gouvernait le monastère de Sithiii, au diocèse actuel d*Arras, qu'il avait bAti. La bonne odeur que répandait de toutes parts la sainteté de sa vie avait attiré à la pratique des conseils de l'Evangile un grand nombre de disciples. Ces jeunes enfants, car c'est ainsi qu'on doit les appeler, selon les actes de saint Bertin, s'abandonnèrent à la conduite de cet
Aiiof : Winokh. Qnennoc Wiaei, Wlaoe, Wlanos
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excellent maître, qui leur apprit à porter le joug de Jésaft^Sirist sous la Règle de Saint-Benoit, et leur montra par ses actions, encore plus que par ses paroles, de quelle manière il fallait pratiquer les saintes lois de la vie religieuse. Il ne fut pas longtemps sans s'apercevoir, ayecf étonnement, qu'ils avaient atteint une perfection sublime dès le commencement de leur consécration à Dieu. Cest pourquoi, les jugeant capables de mener une ▼ie plus retirée, il leur assigna un Ûeu particulier oii il leur ordonna de se bâtir eux-mêmes un petit monastère, dans lequel ils pussent ensuite s'occaper uniquement de Dieu.
Pour obéir aux ordres de leur père, ils construisirent dans le môme pajs on petit édifice propre à leur dessein, sur une hauteur appelée alors Gnmobergue, et qui a depuis porté le nom de Saint-Winnoc. Il s'appelle encore aujourd'hui Bergues-Saint-Winnoc (département du Nord, diocèse de Cambrai). Ces quatre serviteurs de Dieu demeurèrent là quelque temps et 7 vécurent comme des hommes crudflés au monde, et pour qui le monde était crucifié.
n y avait dans la même contrée un homme à qui on donne le titre d'illostre, appelé Hérémar, distingué par ses richesses et estimable pour ses bonnes mœurs. Il offrit à saint Winnoc une terre de sa dépendance, nommée Wormhoudt (Nord), située sur le bord de la petite rivière appelée La Peene. Saint Winnoc, détaché des biens de ce monde, envoya Hérémar à son abbé saint Bertin, qui accepta sa donation. On dressa l'acte dans le monastère même de Sithiû, le i*' novembre 693. On peut voir par cette fondation que Wormhoudt fut d'abord une dépendance de l'abbaye de Saint- Bertin. Le monastère que saint Winnoc y bâtit, comme nous Talions voir, fat depuis détruit par les Normands, en 880, et a été ensuite une prévôté de l'église de Bergues-Saint-Winnoc. Saint Bertin, après avoir accepté la fondation faite par Hérémar, envoya à Wormhoudt saint Winnoc et ses compagnons auxquels il donna ordre de construire une maison pour les pauvres, avec un monastère et une église en l'honneur de saint Martin. Ces quatre saints amis travaillèrent sans relâche à bâtir les appartements oh Jésus^ihrist devait être reçu et servi dans la personne des pauvres, et les lieaz réguliers où les religieux dévoués à la perfection pussent pratiquer lears exercices avec ferveur et sans importunité. La maison de Dieu fut achevée en peu de temps par les mains de ces saints ouvriers, dont l'ardente charité bâtissait en même temps dans leurs cœurs un temple au Saint- Esprit, où brûla jusqu'au dernier soupir de leur vie le divin amour.
Les trois compagnons de saint Winnoc, un peu plus âgés que lui, finirent leur sainte carrière dans ce lieu, et l'abbé saint Bertin, connaissant tout le mérite de saint Winnoc, le mit à la tète de la communauté qui s'y était formée. Il la gouverna avec une douceur et une humilité qui firent voir en loi un parfait disciple de Celui qui a dit : o Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur s. Il estimait qu'il n'y avait rien de plus noble que de senrir ses frères, puisque Jésus-Christ lui-même avait protesté qu'il était venu pour servir et non pour être servi. Comme sa charité n'était pas feinte, il exerçait l'hospitalité avec une promptitude et un épanchement de cœur, jgoi faisaient bien voir qu'il estimait heureux le jour où il pouvait mériter de recevoir Jésus-Christ, en recevant un hAte pour l'amour de lui. Il se chargeait volontiers de tous les travaux qui paraissaient trop pénibles à ses frères ; et ce qui surpassait leurs forces était léger à sa ferveur et à son humilité. Aussi Dieu lui accorda-t*il le don des miracles, afin de rendre illustre aux yeux des autres celui qui était si petit à ses propres yeux.
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Parvenu à la ^eUlesse, il ne se plaignit point qae Tâge Tappesantinail, et, tout accablé qu'il était da nombre de ses anntes, il marchait d'an pas plus ferme dans la voie de la perfection, et ne diminuait rien des traYsex de son état. Il en pratiquait même encore à cet âge les plus pénibles et les plus humiliants* On rapporte de lui que, dans les derniers temps de sa vie, un secours invisible yenait à son aide, et que la meule qu'il avait coutume de faire tourner allait sans qu'il y mit les mains. Il bénit Dieu de la faveor qu'il lui faisait» et ne cessait plus de lever au ciel, en actions de grâces, ta mains pures et innocentes que Dieu avait délivrées de ce tnavail. Les reli* gieux étaient surpris, et avec raison, de voir qu'un homme aussi faible et aussi cassé par les austérités, les travaux et les années, pût supporter une fatigue pardlle à celle dont il avait bien voulu se charger. On dit que l'oa d-entre eux, poussé par la curiosité, alla regarder secrètement ce qui ae faisait dans le lieu où le saint abbé travaillait, n n'eut que pendrâton moment la satisbction de voir le mouvement merveilleux de la meule, car il fut suMe-champ frappé d'aveuglement. Le saint abbé le guérit par ses prières et par le signe de la croix, après lui avoir pardonné sa curioàté ttoiéraire.
n ne manifestait jamais de ressentiment, non plus que de malignité. Son grand soin était de se rendre aimable plutôt que redoutable, et c'était pour cela qu'il se croyait destiné à rendre des services plutôt qu'à recevoir ceox des autres. Sa naissance royale ne le portait pas à se préférer à ceux de h plus vile condition, qu'il plut à Dieu d'appeler à la môme profession que lui. La sérénité de son esprit était marquée par la gaieté de son visage, n était ferme et inébranlable dans sa foi, d'une espérance que rien ne poa?ait décourager, et d'une charité sans bornes. Les heureux succès ne le portaient pas à s'élever, et les événements fâcheux ne l'abattaient pas. Dans le conseil, ses vues allaient loin, et, dans l'exécution, il était diligent et infatigable. Enfin, armé de toutes les armes spirituelles, il fit avec succès une guerre continuelle aux puissances ennemies de notre salut. Mais, quoiqoe vainqueur, il gémissait sans cesse, et, soupirant après le séjour heureoz ob l'on n'a plus à combattre, il disait à Dieu : a Délivrez, Seigneur, délifrex mon âme de cette prison, afin qu'elle ne s'occupe éternellement que de vos louanges ». Dieu l'exauça et l'appela à lui le 6 novembre de l'année 717.
Disons un mot de sa gloire posthume. Le Légendaire de Mormie rapporte les détails d'une guérison extraordinaire et qui mérite bien d'être signalée. « Un homme boiteux, privé depuis longtemps de l'usage de ses pieds et fatigué d'un tremblement incessant de la tète et des mains, au point qu'il pouvait à peine prononcer une parole d'une voix saccadée, et que ses mains laissaient échapper ce qu'elles croyaient tenir, voulut aller au tombeau vénérable de saint Winnoc. Et, pendant que les frères qui habitaient ce lieu célébraient les Vigiles de la fête de Pâques, conduit par des mains étrangères, il vint dans l'église implorer avec larmes la clémence du tout-puissant Seigneur, lui demandant par les mérites de son glorieux confesseur Winnoc, de rendre l'usage de leurs fonctions à ses membres fatigués par une maladie devenue intolérable. Le Seigneur miséricordieux, qui n'oublie pas la prière des pauvres et qui vient nous aider dans nos tribulations au moment oppo^ tun, entendit l'infortuné qui le priait par les mérites du bienheureux Winnoc. En effet, quand fut terminée la lecture de l'Evangile, qui, selon la coutume, se fit pendant la nuit dans cette église, après le chant de l'office, l'homme infirme fut entouré d'une immense lumière, puis il vit deux flèches de feu venir à lui de chaque côté et se diriger vers ses oreilles.
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L'one étant entrée par son oreille droite et l'autre ayant pénétré dans son oreille gauche, tout à coup une grande abondance de sang jaillit par les ouTertures que ces flèches avaient faites. Débarrassé désormais de la fatigue insupportable que lui causait son infirnûté, cet homme reçut à riustant môme de la bonté divine une santé parfaite. Dans les transports de sa joie, il se mit à marcher dans Téglise sans la moindre apparence de sou mal, et en rendant grâces au Seigneur tout-puissant et à saint Winnoc ; puis il raconta aux frères qui l'entourèrent toute la suite de sa vision, et comment, après le choc des deux flèches et l'arrivée de cette lumière, son infirmité s'était subitement éloignée de lui. Alors il sortit de l'église, plein de santé et de bonheur, escorté par la foule du peuple qui louait avec lui le Seigneur, et contemplait avec admiration les témoignages glorieux de la puissance de saint Winnoc, confesseur du Christ ».
On le représente ; 1® avec la couronne à ses pieds : c'est la caractéristique ordinaire des souverains ou seigneurs qui ont abandonné le monde pour vivre solitaires ou religieux ; 2* tournant, comme nous l'avons rapporté, la meule du moulin de son abbaye de Wormhoudt.
CULTE BT RELIQUES.
Saint Vnnnoe ftit enterré dans le monaatère de Wormhoudt qa*0 anit bâti lui-même en ]*honnenr de aaint Martin, et où aa mémoire Ait honorée de plnaienra miraelea. On raconte, entre antres, qne, peu de temps après sa mort, comme les frères se reposaient aprèa midi, le fen, sorti d*mie maison Toisne, se commoniqnt à nne partie des édifices da monastère, qui furent eonsomés. L'église, où l'on conservait le corps de saint Winnoc, fat anssi entièrement brûlée ; mais on trouva, après l'incendie, qoe le fen avait épargné le tombean dn Saint et tons les ornements dont il était environné.
Qoand fl phit k Dien de punir les péchés dn monde par les ravages qu'exercèrent, pendant le XL* siècle, en France et dans les pays environnants, les barbares sortis du Nord, on trouva à propos d'enlever de Wormhondt les reliques dn saint abbé, et de les porter dans l'église de Saint-Omer, à Sithiâ. Qudqaes années après, Baudoin, comte de Flandre, surnommé le Chauve, voulant fortifier ses Etats et les mettre è couvert des incursions de ces barbares, fit construire plusieurs forteresses, et one, entre autres, à Bergues. Le comte, après avoir mis cette place en sûreté, y fit bfttir une église qui fut dédiée è saint Martin et à saint Winnoc, et où U avait le dessein de transférer les reliques du dernier. D alla demander l'agrément du roi Charles le Simple, qui lui accorda volontiers tous les privilèges qull désirait obtenir pour sa nouvelle église. Le comte, muni de ces pouvoirs, enleva le corps de saint Winnoe, malgré l'opposition des habitants de Saint-Omer, et le fit mettre à Bergues, l'an 900.
CÔit ans après cette seconde translation (iOOO), Baudoin, surnommé le Barbu, ayant rendu la ville de Bergues encore plus forte par une ceinture de murailles et b&ti un monastère au haut de la ville, y lit transférer les reliques du Saint, le 48 septembre. Il appela des religieux de Saint-Bertin, vers l'an 1030, pour habiter ce nouveau monastère, qui eut pour premier abbé Roderic. Après sa mort, U discipline s'étant un peu reléchée ftat rétablie dans sa vigueur, en 1106, par l'abbé Hermès. L'abbaye a subsisté jusqu'à la Révolution, et a fourni plusieurs sujets recommandables par lenr Hinteté et leur doctrine.
On célébrait, à Bergues-Saint-¥^nnoc, trois fêtes en Thonnenr de ce saint abbé : la première, la jour anniversaire de sa mort, le 6 novembre ; la seconde, en mémoire de l'élévation de son corps, ippdée YBxaUaHon de saint Wmnoe^ le 20 février ; et la troisième, celle de la translation qui fit bits du corps du Saint à l'abbaye de Bergues, le 18 septembre. La première de ces fêtes était ntrefois de précepte dans toute la ville, et, pendant l'octave entière, les fidèles se faisaient un devoir et un honneur de venir rendre leurs hommages à leur illustre patrob.
Ou conserve encore très-religieusement, k Bergues, le corps de saint Winnoc. n était autrefois porté tous les ans en procession le jour de la Trinité, et trempé dans la rivière appelée La Colme, qoi passe an pied de la ville ; ce qui se faisait en mémoire d'un enfant noyé dans cette rivière et qvi fat ressuscité par les mérites du Saint. On igoore en quel temps ce miracle fut opéré ; mais il > dmmé lien tant à cette cérémonie qu'à nne Gonfirérie érigée en l'honneur du saint abbé. Son cbef était dans un buste très-riche, et le reste de ses ossements dans une châsse d'argent. Lors de It spoliation des églises, en 1792, on déposa ces saintes reliques dans deux boites qui furent scel- ^ et placées dans une armoire du presbytère, où elles restèrent jusqu'en 1820. A cette époque,
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M. Tabbé Ferdioand-Josêph Vandepntte, cnrénloTeD de la paroisse, désirant augmenter le culte d« saint patron, fit appeler plosienrs notables de la Tille, qui avaient été présents à Textraetioii dei reliques en 1792. Ils reconnurent les boites dans lesquelles on les anit alors renfermées, et déclarèrent qa*elles n*anient snbi anenn changement Ces reliques forent d*abord présentées à Hgr Bdmas, qni les eiamina dans son palais épisoopal de Cambrai. Sa Gitndev « reconnnt qne eetts tète était la même qni, pendant an long espace de temps, avait été exposée à la ténération des fidèles de la ville de Bergues, et qni, dans les derniers temps de calamités, anit été retirée de la chisie en argent, comme Tont attesté des hommes dignes de foi, les uns prêtres, les antres laïques, les* qnels tons on avaient va antrefoia eetta tète exposée, oa l'av aient retirée enx-mèmes de la chtee en argent sos-mentionnée ».
c Noos donc », continoe le prélat, c noua avons replacé avec respect cette tète dans an refiqnaire de cuivre janne plaqué d*nne couche d*étain à Tintérienr, après Tavoir liée avec une baode de soie noire et mnoie de notre sceau, puis nous avons permis, et, par les présentes, pennettom qu'elle soit exposée è la vénération des fidèles dans Téglise de Saint-Martin de Bergœs. Mais, ifia que les fidèles vénèrent plus facilement cette tète auguste, noos en avons renfleimé une piiceOe dans une boite dont le fond est en enivre et la partie antérieure, qoe ferme «ne tfaee, en aigcaL Noos avons muni de notre sceau le fil de soie verte qui rentonre ».
Cette lettre est du 27 mai 1820. Une autre circulaire du même prélat publiait une indalgeate de quarante jours pour les personnes qui assisteraient I la translation qni devait avoir lien pea ée temps après. Elle était conçue en ces termes : « Ne dérirant rien tant que d'augmenter la déietiH des fidèles et de les aider dans la voie du salut, en leur fonmisunt les moyens de participer aii trésors spiritneto de TEglise, noos avons accordé de notre autorité ordinaire, comme par ces péaentes nous accordons quarante jours de pardon et indulgence dans la forme et de la nuière accoutumée de l'Eglise, à tous les fidèles de l'un et de l'autre sexe qui, dûment disposés, assisteront à la translation solennelle des reliques de saint Winnoc, qui doit se faire do prMdiytère de Bergues i l'église de Saint-Martin de cette même ville, et y prieront aux fins ordinaires i. U cérémonie eut lien le 8 juin de la même année, en présence d'un peuple immense accouru de tois les pays voisins, et le reliquaire, enchâssé dans une statue en bois, qui avait été bénite asparavart, fut placée dans le chœur. Le procès-verbal de cette cérémonie est signé par trois anciens religieux de l'abbaye de Saint- Winnoc, par plusieurs prêtres ou laïques des environs, par lea vicairss de h paroisse, et enfin par M. l'abbé Vandepntte, qni avait présidé.
Le 7 février de l'année suivante (1821), Mgr Belmas, sur la demande do paateor et des fldèlei de la paroisse de Bergues, accordait la permission d'ériger une Confirérie en ilionnenr de siiot Winnoc. Le prélat encourageait beaucoup celte œuvre sainte et accordait lui-même quarante joun d'indulgence pour tous les fidèles qui visiteraient l'église de Saint-Hartin à Bergues et y prierueat quelque temps selon les intentions de l'Eglise, les jours de la fête de saint Winnoc et de la Trioité.
Le 4 mars 1823, le pape Pie VU accordait aussi une indulgence plénièce à toos les fidèles qii, le 6 novembre, jour de la fête de saint Winnoc, et le lendemain de la Pentecôte, visiteniest l'église de Saint-Martin à Bergues, se confesseraient, communieraient et prieraient pour la concorde entre les princes chrétiens, l'extirpation des hérésies et l'exaltation de la sainte Eglise. Cette noovelle faveur spirituelle du Saint-Siège tni publiée avec l'autorisation accordée à l'évêché de Cim* brai, le 16 juillet 1823. Le 18 mai de la même année, on avait transporté solennellement les reliqMi de saint Winnoc dans un buste et une châsse en argent, dont la piété généreuse des habitasti de Bergues avait fait l'acquisition. Celte châsse, d'nn travail magnifique, a coûté, dit-on, dix-huit oiille francs.
Aeta Sanetorum BelffU, tradoetloa de M. Tnbbé Deitombes. -« Cf. SainU dt Bretagm, p*r Dos LobiDMa et rAl>t>é TretTAuz; et lot ftellMdUtoi, au tome u do soptombro, dons 1» vIo do «dat Btftia dl SlthltL
SAINT ILTUT, ABBÉ DANS LB PATS DE GALLES (vi* siècle).
Utut (Elchut, Heltnte), isso d'une famille noble, naquit dana le comté de Glamorgan. Il servit quelque temps dans les armées du roi Arthur, dont il était parent, et a'y acquit une grande répa* tation par sa valeur. Saint Cadoc, abbé de Llan-Carvan (à trois milles de Covrbridge, dans le coolé de Glamorgan), qni avait été successivement disciple de saint Germain et de saint Dubrice, et qii était alors évêque de Uandaff, lui inspira le mépris du monde et l'amour de te vraie religioo* Ayant recula tonsure, il passa plusieurs années soos te condoite de celui qoi l'avait fait entrer dus te Toie de te perfection, et il ae rendit fort habile dana lea sdenees ecclésiastiques. Il fonda depii^ dana le voiainage de Lteii^tervan, dn côté de te mer, on monastère qui devint célèbre par m école et qui prit te nom de Lten-Otot o« Ltentwit. On compta, parmi ses dteciples, saint Omii
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ttint Sarnson, saint Magloire, saint Gildas, et plnsienn antres Saints, dont qvelqneHins flurent éleTés à répiscopat. Htnt joignit le traTail des mains au Teilles, an jeûne et à la prière, n remit I la fin la eondnite de son école à bham, vn de ses disciples, afin de suivre plos librement Tattrait qu'il se sentait ponr la retraite. H passa trois ans dans one entiire solitude et y pratiqua des anstArités eitrtordinaires. Le désir de lisiter ses disciples et ses amis le fit passer dans la Bretagne qoel^e temps annt sa mort, n était à Dol lorsque le Seigneur l'appela à lui, dans le vi* siècle.
L'église de Landebaflron, dans l'ancien diocèse de Trégnier, en Basse-Bretagne, croit posséder le chef de ce saint abbé, qu'elle conserre depuis un temps immémorial. Saint Utut est eneore patron titulaire d'une église du comté de Glamorgan, qu'il avait originairement fondée. Baie et Pits font mentioa de denx lettres doctrinales qu'il avait écrites; mais nous n'tTons plus la plupart des onrrages des anciens docteurs bretons ; ils ont péri par rizyure des temps.
Goâescard, Untfriai.
Tir JOUR DE NOVEMBRE
IIAETTR0L06E ROXAIN.
A Padoue, le décès de saint Prosdocime, premier évèqne de cette ville, qui, ayant été ordonné par rap<ytre saint Pierre, reçut en même temps de lui la mission d'aller prêcher TEvangile dans ce pays, où, après avoir brillé par beaucoup de vertus et de prodiges, il s'endormit dans une mort heureuse et tranquille. — A Pérouse, saint Hercnlan , évèque et martyr <. 547. -^ Le même jour, saint Amarantbe, martyr, qui acheva heureasement ses combats pour la foi à Albi, où son corps est inhumé, tandis que son &me jouit de la gloire étemelle *. iii* s. — A Mélitine, en Arméoie, le martyre des saints Hiéron, Nicandre, Hésyque et de trente autres, qui furent couroonés durant la persécution de Dioclétien, sous le président Lysias. iv* s. — A Amphipolis, en Macédoine, les saints martyrs Aucte, Taurion et Thessalonice. — A Ancyre, le supplice des saints Mélasippe, Aatoiœ et Carinas, exécutés sous Julien l'Apostat. — A Cologne, saint Engelbeet, évèque, qui souSnt courageusement le martyre pour la défense de la liberté ecclésiastique, et, en particulier, poor le maintien de l'obéissance due à l'Eglise romaine. 1225.— A Alexandrie, saint Achillas, évèque* qoi s'est rendu recommandable par son érudition, par sa foi, par la sainteté de sa vie et par l'in-
L n flit déupité sur les remparts de U ville de Ptfrouse, par ordre de Totlla, rot des Gotbs, qui avait Ids le sltfge devant cette place. Les chrétiens portèrent son corps dans l'tfgUse de Saint-Plerre-hors- Iss-Mars; il y demenra Jnsqn'en 936, époque à laquelle rtfvSqae Roger le transféra dans TégUse de Saint- Xtlenne qui est devenue cathédrale sons le titre de Saint-Laurent. Le martyrologe romain fait mémoire le eette translation au l** mars. .— Baronlos.
S. On ne conntlt point le détail de la vie da saint Amaranthe ; mais on sait qu'il mourut pour la foL Us ans mettent son martyre sons la persécution de Dëca (949-251), les autres Tattribnent à la harharla le Chrocas, roi des Allemands, qui ravsgea les Qanles sous les r^nes de Valérien et de Oalliea (SS^^SSO), •t qoi y et périr un grand nombre de dirétlens. Amaranthe confessa la fol au village de Vieux (Tam, sxnadissement de Oaillae). Dieu ayant permis que l'on découvrit son tombeau qui était resté quelque temps caché, la piété y attira les fidèles du voisinage et mSme des pèlerins de pays éloignés. On venait apporter des oArandes h ce tombeau; on y brûlait surtout beaucoup de cierges. Un Jour, un pèlerin qui voolait sllumer son cierge et qui n'avait pas de feu, essaya de fisire Jaillir d*an oaillou l'étincelle qui lui naaquait; tandis qu'armé de fer il frappait une pierre h coups xedoublés, mais sans aucun succès, tout à nnp le deige, qui déjà était fixé au tombeau, s'allume de lui-mfime et brille aux regards étonnés du pUiTln. Dans la suite, ceux qui venaient offrir des cierges an tombeau ne se préoccupaient nullement de se fflonir de feu. Plus tard, lorsque ce même tombeau Ait entouxé d'habitations oh Ton pouvait aller se pro- CBrer du feu, le miracle cessa, mais d'autres continuèrent h s'y opérer. Saint Eugène de Carthage, que ion attadiement h la foi fit reléguer dans les Gaules, voulut mourir au pied du tombeau du saint martyr. Oa s depuis transféré les reliques de ces deux Saints dans la cathédrale d'Albi. — Propre d'Albi et Gedeseezd.
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tégrité àB ses mœon. 313. — Ea Frise, uint Wilubboro, é?è4{ne dlltrecht, q«i, ayant été aicré par le pape Sergins !•', prêcha rBnngile en Frise et en Danemark. 738. — k Metz, laiot aaf on Roux, évèqne et confeaseor Kvfu^k Strasbourg, saint FLORSiiTt Mq^ Vers 683.
MARTTROLOGB DB FRAlfCB, RBVU Vt AU61IB1ITÈ.
An diocèse d*Albi, saint Amarand ou Amaranlhe, martyr, cité an martyrologe romain de ce ]<mr. — An diocèse de Cambrai, saint MnUibrord, évè<ine d'Utrecht (Hollande), apôtre de la Frise, cité mlOQrd*hm an même martyrologe. 138. — Aux diocèses de LaTsl et dn Manst aaint Rokaih, confessevr. — An diocèse de Limoges, fête solennelle des saintes Reliques *. — An diocèse de Lyon, saint Bénigne de Smynie, apôtre de la Bourgogne et martyr, dont nous avons donné la vie an l«r novembre. 178. — An diocèse de Qnimper, mémoire de saint Gildas Trech-Meur (vulgairement Tremenr ou Trever), martyr, fils de la bienbeureuse Triflne. Placé, dès ses premières années, dans le monastère de Saint-Gildas de Rhnys (Morbihan), il y fit des progrès surprenants dam la voie de la perfection ainsi que dans les sciences. Conomor, son père, lui trancha la tète pir jalousie K vi* s. — An diocèse de Rodez, saint Anstremoine, apôtre des Arveraes, dont noes avons parlé au i" novembre. — An dioc^ de Saint-Flonr, saint Charles Borromée, eardinslarchev£{ne de Milan, dont nous avons donné la vie au 4 novembre. 1584. — Au diocèse de Soiasons, saint Geofroy, évèqne d'Amiens et confesseur, dont nous donnerons la vie au jour tmnnL 1115. — Au diocèse de Tours, saint Bauld ou Bandin, évèque de ce siège et confesseur, après avoir été référendaire du roi Clotaire. On vante surtout sa charité pour les pauvres. Son eorpi fut déposé dans la basilique de Saint-Martin ; plus tard, ses saintes reliques furent transférées à Loches (Indre-et-Loire), vi* s. — Au diocèse de Valence, saint Restitot, premier évèque de l'ancien siège de Saint-Panl-Trois-Cbàteaux (Drôme). i* s. — A Clermoot, en Auvergne, siiat Amandin (Amand, Amandis, Amandy), prêtre et confesseur, qui fut enseveli dans régUÎM Saist- Symphorien de cette ville. Il y a en Auvergne un bourg qui porte son nom (Saint-Amandin, Castai, arrondissement de Murât, canton de Marcenat). — A Senlis (Oise), au diocèse actuel de Beaanis, saint Agmer ou Agmare, évèque de l'ancien siège de Senlis. 11 était an nombre des quarante évêques qui assistèrent au concile tenu è Reims en 625. Il souscrivit (640) Tacte de fondation de l'abbaye de Sainl-Maur des Fossés, au diocèse de Paris. Son corps a longtemps reposé entre les piliers du maltre-autel de l'église Saint-Rienl ^ vip s. — En Bretagne, saint BUnlivet fBlemk-' guehu)^ évèque de Vannes, puis moine A Qnimperlé (Finistère), x* s.
1. Rnf, qui ftit le nearlème ëTéqae da ICeti, à partir da saint Clémant, gouverna glorlaoieinant eetti EgllM pendant ringt-hnit ana, et dans des clreonstanees dlfBcUes, car la cm^e peraécntlon de Sévhe (S06) sévissait par tont Tempire. Telia ftat sa constance et aon intrépidité, qne nnlle temnr ne pot l'éloigner de la prédication et de ses antres obligations pastorales. Un antenr Ta comparé à nn diSne dont les racines a^enfracant d'autant pins an terre que la tempête secooe plos Tiolemment sa ctma. Ce coorege sa montre tont entier dans la lettre à son métropolitain; ee qui Ikit encore mieux son éloge, c'est llseereisaement qne la foi prit dans son diocèse pendant son éplscopat. Enfin 11 alla reeevolr an ^él la réeoiBpense de ses traranx. Son corps flit déposé dans la crypte de Saint^ément. Des rajons de la gloire doat il Jouit dans le ciel ont brillé sur son tombeau par des miracles. Par la permission de rérêque I>rogQa. ses reliques lurent transférées à Ottemheim, dans le diooèse de Worms. Cette translation, signalée psr des miracles, ent lieu le 7 noTembre; c'est pourquoi il est nommé aiUourd*bui an martyrologe romain, bien qnil soit mort le 37 dn mois d'aoiit. — Propre de Mets.
S. A Limoges, cette flte reret un caractère tout particulier. Laissons parler la Pnpn dâoeùm : • C'est une coutume fort ancienne dans le dlocèee de Limoges d*ezposer solennellement à la ▼énérattos des fidèles les reliques de leurs saints patrons ; cette grâce insigne fut octroyée, dès l'origine dn diri»tianisme, anx princes et au peuple de cas contrées qui la sollicitaient arec instance. An eb* siècle, 11 pUU anx prélats de Limoges d'instituer è ce s^Jet une fSte particulière qui se célébrerait tous les sept ins, •ons le nom d'Offcniibii des saintes Reliques. Quand donc le cours des temps noua ramène cette année cbérie, on extrait des cryptes les ossements sacrés qu'elles recèlent et on les porta procassionnelleineot par les Tilles et les Tillages : tons les jours, pendant sept semaines entières, ils sont exposés è la râiération des fidèles. Las plus célèbres atUnaùm» sont celles de Limoges, du Dorât, de Saint-Léonard et de Salnt-Jnnien. A ces époques de Jubilé, les miracles sont fréquenta, et les souTerains Pontlfea ouTrent IM trésors de leurs Indulgences •. — Propre de lAmogee»
8. Nos lecteurs trouToront quelques détails sur la Tla da la bienbaureusa Triflne dans la biographie de aaint Qildas, abbé de Bbnys (tome n, psge 106). Elle est bonorée dans la ebapelle de l'hôpital de Foottvy (Morbihan), ofa l'on rolt sa statue. Quant à saint Tremenr, son corps fat conserré en Bretagne J<uqu'en 9SS. A cette époque, SalTator, éTêque d'Alath, en porta une partie à Paris. A l'époque de la Réro- Intion, régUse Saint-Magloira de cette Tille possédait encore quelques ossements de ce saint Kartyr : ili tont aïOonrd'hnl dans l'égUse SainfrJaeques du Haut-Pas. L'église paroissiale da Carhaix (Finlstèie) p«ts le nom da notre Saint — Lobinean et TrasTaux, SmatU de Bretagne»
4. A la fin du xtiix* siècle, les reliques de saint Agmare, Jointes à celles de plusieurs de ses prtfd^ ceaianra (les saints Saintln, Xalnlfe, Candide, Liétard, Amand), purent être soustraites aux fbresrs des impies, et firent inhumées toutes ensemble et sans ordre dans le cimetière de la TlHe. Elles y reposaient tepals aotzanta ans lonque ICgr J.-A. Gignonx, jaloox da rendre à son EgUsa ses gloires et h ses es&ats
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Msrtf/rologe de FOrdrû des Camalduiei, — A Bologne» an monutère dot Sept-FonUinea, h bîeDhenreoae Lacie, Tierge, de VOrdre des Cimaldoles, qni, rendant ion âme beaucoup pins belle qne ne l'était son corps, jeta nn grand éclat par sa sainteté et par ses miracles. Le boutonia pontife Pie VI approuva le eolte qui lai était rendu de temps immémorial K Mu^ s.
Martyrologe de» trois Ordres de SaùU-^ratiçois. — A Arella (Terre de Labour), le biei^ beorwi Bemûdin Amicio, surnommé de la Fosse (du nom de son paya natal), confesseur, de rOrdre des Frères Mineurs, Ulustre par ses vertus et les grâces dont le ciel le fSiYOrisa. Après avoir propagé la foi catholique dans plusieurs provinces, il s'endormH saintement dans le Seigneur le 27 novembre 1503 *.
SAINT FLOBENT, ÉVÊQUE DE STBASBOURG,
n&DATEDR ET ABBÉ DE HâSLàCH ET DE SAINT-THOMAS
Vers 693. — Pape : Sergins !•'. — Roi de France : Clovis m.
Validiùra nmt exempta quam verba.
Les exemples sont plas efficaces qne les paroles.
Denis le Chartreux.
Aprte la mort de saint Arbogaste» Dagobert II offrit le siège de Straskvrg à saint Wilfrid, évoque dTork, qui eut la générosité de le refuser ; alors le pienx monarque jeta les yeux sur saint Florent» dont la réputation était déjà étendue dans toute la basse Alsace. Celui-ci naquit en Ecosse, ou plutôt m Irlande, cette lie si féconde en Saints, qui a fourni à la Gaule tant dliommes apostoliques.
Issu d'une des plus illustres familles du pays, il ayait reçu en naissant tout ce qui peut flatter l'ambition : mais la Providence ne lui avait départi les avantages de la nature que pour rendre plus glorieux le triomphe de la grâce. Ses historiens nous le représentent dès sa naissance comme un
tan praCeetears, les en fit retirer, et déposer ftvee honneur dans r^Ise câthMrato de Senlle.— MJ'al^M SclMtter, Sidete de Beateaie.
1. Lode dtait d*iine besaté rensiqnablei on Jeane seU^nenr en tat épris et U àllatt Artfqnemment dans r^bc des Cemaldales d'ob U ponrait la rolr entendant la sainte messe, de la fenêtre de sa eellnle qxd Aiit eostiguS k la ebapelle. S'étant aperçue de ees assiduités, notre chaste religieuse fit condamner la taiètre st se tint entltoement cachée dans sa cellule oh elle s'endormit dans le Seigneur, après une via ioat tous les Jours furent numués par quelque acte héroïque de vertu. Cependant notre Jeune seigneur <ttlt sU< en Orient, oh les Sairsslns l'avaient chargé de fers, lui donnant h choisir entre Tapostasie et la oort Eu cette extrémité, U s*éeria : • 0 Lude, si tous poures quelque chose auprès de Dieu, secouresnol ■. S'étant endormi, il se rérellla les fers aux pieds, en Italie, près du monastère des Sept^Fontaines. I« Biflniienrease lui apparut alors et lui dit : ■ Portez vos fers à mon tombeau et rendes grâces h Dieu ■. Ut fen da captif se brisèrent h llnstant et U les déposa an tombeau de la Bienheuiense oh on les voit «eon. — Notée loeaUe.
>. Hlsskmnalre apostolique. Bernardin annonça la parole da Dieu aveo fimit dans un grand nombre de fina d'Italie ; sa charité le poussa m6me Jusqu'en Dalmatie et h Strigonle ou Gran (Hongrie), oh il >t plusienn ooiiqufites h la foi catholique. Comme a était plein de sèle pour la régularité religieuse, il tôt successlTement choisi pour remplir les charges de provincial, de procureur et de vicslre général de •BD Oidre. Les habitants d'Aquila le demandèrent plusieurs fois pour évoque et le Pape l'avait désigné ponr cette dignités niais Q ne fht pas possible de vaincre sur ce point son humilité profonde. U mourut, M de quatre-vingt-trois ans, dans le eourent de Salat-Jolien d'Aquila. Le pape Léon 2UX approuva son mts en 1828. — Gude^uara.
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enfant de bénédictions. Entouré des exemples édifiants de ses pieux parents , Florent , peu sensible aux espérances qui l'attendaient dans le monde, et frappé des dangers qui Vj menaçaient, choisit le Seigneur pour son partage et renonça généreusement à tous les avantages de la terre. Hais pour rendre son sacrifice plus parfait encore» il quitta ses parepts et sa patrie même, et chercha dans la solitude les véritables moyens de se sanctifier. La Providence le conduisit en Alsace, et il vint s'établir dass une petite vallée au pied d'une montagne dite Ringelberg, sur le ruisseau de Hasel. Il y bâtit une petite cellule et y mena une vie très-mortifiée ^
Plusieurs historiens donnent à Florent, pour compagnon, un saint prêtre, nommé Fidèle, qui devint dans la suite archidiacre de son église. Notre Saint ne sortait de sa cellule que pour aller de temps en temps travailler au salut des Ames. Son zèle fut couronné d'un succès complet, et le roi Dagobert II, qui habitait alors son palais de Kirchheim, l'appela à la cour et le combla de faveurs. Ce prince avait une fille aveugle et muette, à laquelle le Saint rendit la vue et l'usage de la parole. Cependant notre Saint voulut bientôt retourner dans son désert. Sa vertu y brilla du plus vif éclat et il lui survint de toutes parts des chrétiens pour se mettre sous sa conduite. Florent, muni des libéralités de Dagobert, fonda, à une demilieue de sa cellule, le monastère de Haslach et y rassembla ses disciples. L'histoire ne nous dit pas combien d'années il passa ainsi à la t6te de sa communauté ; mais après la mort de saint Arbogaste et le refus de saint Wilfrid d'accepter l'évêché de Strasbourg, le roi nomma à ces importantes fonctions Florent, dont il avait appris à connaître la sainteté. Le clergé et le peuple applaudirent à ce choix : mais Florent, effrayé du poids d'une responsabilité qui lui paraissait au-dessus de ses forces, refusa d'accepter; il fallut toute l'autorité du roi et les instances du clergé pour triompher de son opiniâtreté et vaincre sa modestie.
On eut lieu de se féliciter de cet heureux choix : car Florent se montra le digne successeur des Arnaud et des Arbogaste, en conduisant les fidèles dans le sentier de la vraie foi et en formant un clergé religieux et savant Ses travaux lui méritèrent le nom de nouvel apôtre de l'Alsace. Il combattit avec force l'idolâtrie, mal domptée ou renaissant de ses cendres, déracina les abus accrédités, réforma les désordres et réprima la licence des mœurs. Les peuples, touchés de ses exemples et entraînés par la force de son éloquence, se convertissaient ; le vice n'osait plus se montrer et devenait odieux, parce que Florent savait rendre la vertu aimable.
La renommée publia bientôt partout les merveilles qu'opérait en Alsace le saint évèque de Strasbourg, et attira de nouveaux anachorètes du fond de l'Ecosse et de l'Irlande, qui accoururent pour jouir de la présence et des exemples de leur ancien compatriote. L'évêque, pour les fixer près de lui, leur fit bâtir hors de l'enceinte des murs de Strasbourg, un hospice auquel il ajouta une église, qu'il dédia à l'apôtre saint Thomas. Cet hospice, converti d'abord en monastère, devint plus tard un chapitre de chanoines, qui fut longtemps célèbre par le grand nombre de nobles Alsaciens qui y entrèrent, et dont plusieurs furent élevés sur le siège épiscopal de Strasbourg.
Il parslt que saint Florent connut par une révélation particulière le moment de sa mort : il fit alors assembler son clergé et lui annonça que
1. Cette cellule est à une deml-Uene de U eoUéglAle de HeaUch, et k quelques pM d*Oberliialieh oh rontoire de saint Florent subsiste longtemps. Bodolphe de Kagon, prérdt de Hailacb, j fit oonstniie «a 1815 nne clmpeile qui fUt renouvelée k différentes reprises.
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sa fin était proche. CSomme un tendre père, il réitéra à ses disciples de Haslach et de Saint-Thomas les levons qu'il leur avait données, et les exhorta à ôtre fidèles i leur vocation. Alors, adressant la parole au clergé de sa cathédrale, il lui recommanda de môme de remplir scrupuleusement les obligations qu'impose Tétai ecclésiastique. Le saint pontifie mourut, selon les anciens martyrologes, bréviaires et calendriers, le 7 novembre* vers Tan G93.
On représente saint Florent : 1* entouré de divers animaux. Gomme il cultivait un petit terrain auprès de son ermitage et que les bètes de la forêt y faisaient du dégât, on prétend qu'il leur défendit de franchir Tenoeinte, et que ces animaux , respectant son ordre, s'arrêtaient près de là, s'y ras-* seniblaient même , sans dépasser les limites marquées par le solitaire ; 3* guérissant la fflle du roi d'Austrasie, comme nous l'avons rapporté ; 3* monté sur un Ane. Dagobert lui ayant envoyé un cheval, avec prière de se rendre au palais, le Saint ne voulut point d'autre monture que son âne, et son humilité fut récompensée par des miracles; 4* portant une petite église sur la main, comme fondateur d'abbayes.
On l'invoque à Strasbourg contre les hernies et la pierre ; nous n'avons pas réussi à nous rendre compte du motif de cette confiance.
CULTE ET REUQUES. — MONUMENTS
Son corps ftit enterré. d*abord dans l'église de Saint-Thomas. Les hommagos publies aeeompa* goèrent le bienheoreu prélat au tombeaa, et le jour de sa pompe fonèbre devint presque aossitdt 16 piemiar jour de son cnlte. On célébrait sa fête dans toat le diocèse de Strasbourg ao commenceoeat da iz« siècle, et c'est alors qae Tévéque Rachion transféra son corps de l'église de Saini- TboiDu dans celle de Haslach. Il s'opéra plusieurs miracles lors de cette translation.
Les religieux de Saint-Thomas furent singulièrement afQigés de se voir privés de cette reliqne, et, pour s'en dédommager et attirer de nouveau la foole, qui ne visitait plus leor église depuis cette translation, ils eurent recours à une fraude, que la religion réprouve aussi bien que la morale. Ils fireot courir le bruit que l'évéque Rachion avait k la vérité tenté d'enlever le corps de saint Florent, mais qu'on avait trouvé moyen de le cacher à Saint-Thomas, et qu'ainsi il était toujours conscrré dans leur église. Cette prétention, malgré sa fausseté, trouva crédit près du peuple, et révèqne Burcard, voulant mettre un terme à la supercherie et faire triompher la vérité, se rendit à Hasiaeh avec Berthold, custode de la cathédrale et prévôt de Haslach, Meinbard, abbé de Blaroontier, et Offon, abbé d'Altorf. On ouvrit en leur présence le tombeau de saint Florent, la 26 octobre 1143, et on y trouva le corps entier.
Boreard fit dresser acte public de tout ce qui s'était passé et imposa silence aux prétentions des chanoines de Saint-Thomas; mais ceux-ci, bien loin d'y renoncer, soutinrent qu'Us en avaient conservé seulement le chef et l'exposaient même à la vénération publique. L'évéque Berthold de Bncheck, afin de réprimer ces abus, publia deux mandements, du 22 novembre 1350 et du 5 mars 1353 : il fallut l'autorité impériale pour maintenir la collégiale de Haslach dans la possession du esrpi entier de saint Florent.
L'empereur Charles IV se trouvait à cette époque en Alsace ; étant veau à Holsheim le 6 Bovembie 1353, et ayant appris qu'on célébrait le lendemain la fête de saint Florent à Haslach, fl s'y rendit, accompagné de Gerlach, archevêque de Mayence, d'Albert, évèque de Wurtzbourg, et de Jean de Lichtemberg^ son secrétaire, prévét de la cathédrale de Strasbourg. D fit ouvrir la châsse de saint Florent, qui était enrichie d'or et d'argent : on y trouva le corps entier du Saint; 1« titres les plus authentiques décidèrent en faveur de la tradition, et le monarque, après avoir &it dmser acte de cette visite, attesta que le corps de saint Florent existait à Haslach et nulle part ailleurs, menaçant de son indignation royale ceux qui prétendraient le contraire*
Les chanoines de Haslach, par reconnaissance, lui firent présent du bras droit du bienheureux ponlife, et l'empereur emporta cette relique à Prague. Cinq ans après, l'archidne Rodolphe, landirave d'Alsace, obtint h moitié du bras gauche du saint évèque.
Li châsse de saint Florent fut enlevée de Haslach, en 1525, par George Schulteiss, de Rosheim, fn i^était mis à la tète des rustauds révoltés. Après en avoir jeté les ossements vénérables, il la transporta à la commanderie de Saint-Jean près de Dorlisheim, où il partagea avec ses soldats l'or, rargent et les pierreries dont elle était enrichie. Le corpfi ^ saint Florent (ht depuis retrouvé «t
Vies des Saints. — Tome XIIL i6
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replacé ; il t été préservé des déutlrw de It RétolaUon, et est encore de nos joui daoi l'é^ de HatUch robjet de la Ténéntioa des peuples.
L'église de Haslach, fondée pir saint Florent, tombait en raines pendant le xi« nècleietonsa commença la reconstrnction en 1274. Ce travaQ fiit interrompn, en 1287, et repris en 1294. On en confia la direction à nn des fils dn eélèbre Erwin de Steinbach, arcbiteete dn portail de 11 cathédrale de Strasbourg, et elle ne ftit achetée <in'en 1385. La façade oceidentale, snnno&iée d'une flèche élégante, ftit prifée de cet ornement par les Suédois <ini mirent le fou à cetle églin» en 1833, et détruisirent en même temps les bâtiments des chanoines.
L'église, construite dans le style gothiipie, a trois nefs. Le chœur, <pii est très-profond, ert divisé en deux parties. A l'entrée du sanctuaire on voit le tombeau de saint Florent, et, an dessoui, celui de l'éTê<iue Rachion, qui atait (lût transférer les reliques du Saint à Haslach. Les connussours admirent loi vitranz du chœur» qui sont d'une grande bMuté et peints avec beaucoup 4i déUcatesse.
Extrait âM Saintt de fÂlaott, par M. l'abbé Hoaeklsr. — Cf. BoceUn, Gmrwuaia, Smmi/ Louis, Vitdi iOBU Fhrtnt; Gnndldler, BUMn ié rSgUm de Strtuàowrg.
SAINT WILLIBRORD \
APOTRE DE LA FRISE, DE LA HOLLANDE, DE LA ZÉUNDE. DE LA FLANDRE
ET DU BRADANT
Vers 738. — Pape : Saint Grégoire m. — Roi de France : Charles Martel.
Cwt h la moltaoa quila saTant faire dct inei qm l'on juge de la Tertn dat prédlcateon.
Saini Orégofn U GrwnL
Saint Willibrord naquit yen Tan 658, dans le royaume de No^thambe^ land. Son père se nommait Wilgis et vivait dans one grande piété. Il quitta le monde pour embrasser l'état monastique et se fit depuis ermite. Dans sa vieillesse, il prit la conduite d'une petite communauté qu'il avait fondée entre l'Océan et l'Humber. On l'honore parmi les Saints dans le monastère d'Eptemac, au diocèse de Trêves, et il est nommé dans les calendriers anglais.
Willibrord, en s'accoutumant de bonne heure à porter le joug du Seigneur, le trouva toujours depuis doux et léger. Pour mieux conserver les fruits de l'éducation qu'il avait reçue, il prit l'habit à Ripon (comté dTork), étant encore fort ^eune. Les progrès qu'il fit dans la vertu et dans les sciences furent également rapides. A l'âge de vingt ans, il obtint la permission de passer en Irlande avec l'espérance d'y trouver encore plus de facilité pour se perfectionner dans les voies de la piété. Il se joignit à saint Egbert et au bienheureux Wigbert, que le môme dessein y avait attirés. U passa douxe ans avec eux. Malgré la faiblesse de sa constitution, il surpassait ses compagnons par sa ferveur et sa fidélité aux devoirs qu'il avait i remplir. On ne se lassait point d'admirer son humilité, sa modestie, son afiiabilité, la douceur et l'égalité de son caractère.
Saint Egbert désirait depuis longtemps prêcher l'Evangile aux idolâtres, à ceux surtout qui habitaient la Frise ; mais on le fit renoncer à ce projet, et on lui conseilla d'aller exercer son zèle apostolique dans les tles situées entre l'Irlande et l'Ecosse. Pendant qu'Egbert travaillait à la gloire de Dieu
AUoM : VUbrod, WiUbrod. Wmbrord, Vmibnd
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dans les lies, Wigbert annonçait Jésus-Christ dans la Frise. Il en revint après y avoir pa^ deux ans, sans que ses travaux eussent été suivis d'un grand succès. Bgbert et ceux qui s'intéressaient à cette mission ne se découragèrent point ; ils prièrent avec une nouvelle ferveur pour obtenir la conversion de tant d'âmes qui étaient menacées d'un malheur éternel. Willibrord» qui venait d'être ordonné prêtre, et qui était &gé d'environ trente ans, témoigna un désir ardent de passer dans la Frise, et il en demanda la permission à ses supérieurs. Bgbert, qui connaissait sa ferveur, son zèle et ses talents, ne douta point que ce désir ne vint du ciel ; il acquiesça donc à sa demande en l'exhortant à mettre sa confiance en Dieu. Saint Swidbert et dix autres moines anglais se joignirent à saint Willibrord.
Les Frisons habitaient anciennement une vaste étendue de pays sur les cAtes de l'Océan germanique. Etant entrés dans la Gaule-Belgique, ils s'emparèrent des provinces situées vers l'embouchure du Rhin, dont les dattes, aussi Germains d'origine, étaient alors les maîtres. Parmi les peuples de la Germanie, aucun ne sut si bien maiiftenir sa liberté contre les Romains, que les Frisons. Saint Bloi, évoque de Noyon, avait prêché Jésus-Christ dans une partie de la Frise. L'Bvangile leur avait été aussi annoncé par saint Wilfrid en 678 ; mais ces premières tentatives avaient produit peu de fruit ; en sorte que le vrai Dieu était presque entièrement inconnu dans la Frise lorsque saint Willibrord y arriva en 690 ou 691. Il paraît certain que nos douze missionnaires abordèrent à Gatwick (Hollande). De là ils se rendirent à Dtrecht. Ils furent bien reçus par Pépin d'Héristal , maire du palais de France, qui, depuis peu, s'était emparé d'une partie de la Frise.
Willibrord crut devoir faire un voyage à Rome, pour demander au pape Sergius (687-701) sa bénédiction apostolique, et une autorisation pour prêcher l'Bvangile aux nations idolâtres. Le souverain Pontife, connaissant son zèle et sa sainteté , lui accorda les plus amples pouvoirs , et lui donna des reliques pour la consécration des églises qu'on ferait bÂtir. Willibrord repartit à la hâte, tant il désirait gagner à Jésus-Christ cette multitude d'âmes qui étaient sous la puissance du démon.
Swidbert fut spécialement chargé de la conversion des Boructuaires et en devint l'évêque. Il parait que ce peuple habitait le territoire de Berg, une partie de celui de la Marck, et le pays voisin, du cêté de Cologne. Willibrord et les dix autres missionnaires prêchèrent la foi avec le plus grand SQccès dans cette partie de la Frise, qui appartenait aux Français. Le nombre des chrétiens était si considérable au bout de six ans, que Pépin, de l'avis des autres évêques, envoya Willibrord à Rome, avec des lettres de recommandation pour le Pape, qui était instamment prié de l'honorer du caractère épiscopal. Inutilement le Saint voulut faire tomber sur un autre cette dignité ; on n'eut aucun égard à ses représentations. Le pape Sergius le reçut avec de grandes marques d'honneur, changea son nom en celui de Clément, et le sacra archevêque des Frisons dans l'église de Saint-Pierre, n lui donna aussi le pallium avec le pouvoir de fixer son siège en tel lieu du pays qu'il jugerait le plus convenable. Le Saint, après avoir passé quatorze jours à Rome, revint dans la Frise, et fixa sa résidence à Utrecht où il bâtit l'église du Sauveur. Il répara aussi celle de Saint-Hartin, que les païens avaient presque entièrement détruite. On pense qu'elle avait été construite par le roi Dagobert, à la prière de saint Wilfrid. Bile devint depuis la cathédrale d'Utrecht, et fut desservie par des chanoines.
L'onction épiscopale sembla donner encore plus de force et d'activité
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au zèle de Willibrord. Deux ans après son sacre, c'est-à-dire en 698, les libéralités de Pépin et de Tabbesse Irmine le mirent en état de fonder l'abbaye d'Eptemach (aujourd'hui Echternach, dans le grand-duché de Luxembourg), qu'il gouyema jusqu'à sa mort.
Pépin d'Héristal avait beaucoup de vénération pour le saint Apôtre de la Frise. Avant sa mort, il renvoya Alpals, sa concubine, dont il avait en Charles Martel, et se réconcilia avec Plectrude, sa femme. Dans son testament, il recommanda ses neveux à saint Willibrord sans faire mention de Charles, son flls naturel. Il donna en môme temps au Saint le village de Swestram (aujourd'hui Susteren), dans le duché de Juliers, lequel servit I doter un monastère de religieuses qui fut bâti en ce lien.
Ce fut au mois de décembre 714 que mourut Pépin d'Héristal. Pépin k Bref, fils de Charles Martel, et qui fut depuis roi de France, était né quelque temps auparavant. Il reçut le baptôme des mains de saint Willibrord, qui, suivant Alcuin, prophétisa en cette occasion, en annonçant que cet enfant surpasserait en gloire tous ses ancêtres. Charles Martel devint en e£fet maire du palais, et fut le premier guerrier et le plus grand homme d'Etat de son siècle. En 723, il donna des revenus, dépendant du châtean d'Utrecht, au monastère que saint Willibrord y avait fondé et dont le saint évoque voulait faire sa cathédrale. Charles Martel fit plusieurs autres donations à diverses églises fondées par Willibrord. Il lui abandonna la sonveraineté de la ville d'Utrecht avec ses dépendances et ses appartenances. Dans tous ces établissements, Willibrord ne se proposait que d'affermir et de perpétuer l'œuvre de Dieu.
Non content d'avoir planté la foi dans la partie de la Frise dont les Français avaient fait la conquête, il pénétra dans celle qui obéissait à Radbod, roi des Frisons. Radbod était toujours opiniâtrement attaché à l'idolâtrie. Il n'empôcha cependant point le Saint d'instruire ses sujets, et il venait quelquefois lui-môme l'entendre.
Willibrord passa dans le Danemark ; mais Ongend, qui y régnait alors, était un prince méchant et cruel ; et son exemple, qui avait beaucoup d'influence sur ses sujets, mettait un obstacle presque invincible à leur conversion. Le Saint se contenta d'acheter trente enfants du pays, qu'il baptisa après les avoir instruits et qu'il amena avec lui. En revenant, il fut assailli d'une tempôte qui le jeta dans 111e appelée Fositeland (aujourd'hui Amelandt, sur la côte de la Frise.) Les Danois et les Frisons révéraient singulièrement cette île, qui était consacrée à leur dieu Fosite. Us auraient regardé comme impie et sacrilège, quiconque aurait osé tuer les animaox qui y vivaient, manger quelque chose de ce qu'elle produisait, ou parler en puisant de l'eau à une fontaine qui y était. Le Saint, touché de leor aveuglement, voulut les détromper d'une superstition aussi grossière. Il fit tuer quelques animaux, que lui et ses compagnons mangèrent, et il baptisa trois enfants dans la fontaine, en prononçant à haute voix les paroles prescrites par l'Eglise. Les païens s'attendaient qu'ils allaient ôtre punis de mort ; mais voyant qu'il ne leur arrivait rien, ils ne savaient si c'était patience ou défaut de pouvoir de la part de leur dieu. Radbod fut transporté de fureur quand il apprit ce qui s'était passé. Il ordonna de tirer an sort trois jours de suite, et trois fois chaque jour, dans le dessein de faire périr celui sur lequel il tomberait. Dieu permit qu'il ne tombât point sur Willibrord ; mais un de ses compagnons fut sacrifié à la superstition et mourut martyr de Jésus-Christ.
Le Saint, ayant quitté Radbod, se rendit dans une des principales iles
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qui dépendent de la Zélande ; c'était Walcberen ; il y fit un grand nombre de conversions et y établit plusieurs églises. La mort du Radbod (719), lai laissa la liberté de prêcher dans toute la Frise. En 720, il fut joint par saint BoDiface, qui passa trois ans avec lui avant d'aller en Allemagne. Bède, qui écrivit alors son bistoire, parle ainsi de notre Saint : «Willibrord, surnommé Clément, est encore vivant ; c'est un vénérable vieillard, évoque flepuis trente-six ans, qui attend les récompenses de la vie céleste après uvoir généreusement combattu dans la guerre spirituelle d.II avait, suivant Alcuin, une figure agréable et pleine de dignité. Il était doux et toujours gai dans la conversation, sage dans ses conseils, infatigable dans les fonctions apostoliques, et en môme temps attentif à nourrir et à fortifier son âme par la prière, le cbant des psaumes, les veilles et le jeûne. Le même auteur, qui écrivait environ cinquante ans après la mort du Saint, assure qu'il fut doué du don des miracles. Il rapporte entre autres le suivant. Lorsque Willibrord prêchait dans l'ile de Walcberen, où l'on a depuis b&ti les villes de Flessingue et de Middelbourg^ il trouva dans un village une idole fameuse à laquelle le peuple oQ'rait des vœux et des sacrifices. Transporté de zèle, il la renversa et la mit en pièces. Le prêtre de l'idole lui déchargea un coup de sabre qui ne lui fit aucune blessure. Ce malheureux fat bientôt après possédé du démon et réduit à l'état le plus déplorable.
Willibrord et ses compagnons, par leurs larmes, leurs prières et leur zèle, détruisirent le paganisme dans la plus grande partie de la Zélande et de la Hollande. Quant aux Frisons, qui avaient été jusque-là un peuple barbare, ils se civilisèrent peu à peu, et devinrent célèbres par leurs vertas ainsi que par la culture des arts et des sciences. Saint Wulfran, archevêque de Sens, et d'autres ouvriers évangéliques, frappés de tant de succès, prièrent saint Willibrord de les associer aux travaux de ses missions.
Notre Saint choisissait avec beaucoup de soin ceux qu'il destinait à recevoir les ordres sacrés : il craignait que d'indignes ministres ne détruisissent tout le bien que la miséricorde divine avait opéré pour le salut des âmes, n était aussi fort exact à s'assurer des dispositions de ceux qu'il admettait au baptême, afin de ne pas exposer nos augustes mystères à la profanation. Pour bannir l'ignorance, et faciliter la propagation de l'Evangile, en éclairant les esprits et en adoucissant les mœurs, il établit à Utrecbt des écoles qui devinrent fort célèbres.
Willibrord, parvenu à un âge fort avancé, se prépara dans la retraite an passage de Téternité. Il mourut, suivant l'opinion la plus probable, en 738. Alcuin et Raban Maur mettent sa mort le 6 novembre ; mais il est nommé le 7 de ce mois dans les martyrologes dUsuard et d'Adon, dans le romain, et dans celui des Bénédictins. Il fut enterré, comme il l'avait dédré, dans le monastère d*£ternach, oîi l'on conserve son cercueil de pierre, sa tête et quelques ossements échappés au vandalisme des révolutionnaires de 1794. A Saint-Yulfran d'Abbeville, on possède une c6te, un fragment du péroné, un calcanéum, un apophyse épineux d'une vertèbre dorsale, une vertèbre des reins, et une petite partie supérieure du fémur. Ou voit à Trêves, dans l'abbaye de Notre-Dame ad Martyres^ l'autel portatif dont le Saint faisait usage pour la célébration des saints mystères dans ses missions.
On représente saint Willibrord : i® baptisant le fils de Charles Martel dont il prophétise la future grandeur ; 2^ avec un on plusieurs barils ou flacons près de lui. Dans un de ses voyages, douze mendiants lui ayant demandé quoique soulagement, il commanda qu'on leur Tersât du ^n qu'il
SAINT RESTITDT,
PBEMIER ÉVÉQDB PB SAIOT-PAUL-TaOIS-CHATBÂDX (l»' Siècle).
L*égli86 de Saint-Panl-Trois-CMleanx (DrOme) a toigoan honoré saint Reatitat eomiM aon foa> dateur et le premier de ses évèqaes. La tradition assure qu*il est le mène qae l'amigle-oé de l*Eirangile, appelé Sidoine on Célidolne, qni devint Tan des pins fervents disciples do Sanmi, â qni changea son nom en celui de Restitnt, afin de perpétuer le souYenir de sa gnérison ndrtcaleuse. Laissons parler le livre des Offices propres de l'Eglise de Saint^Paul-Troia^Cliâtetux (éditioa de 1758) :
« Après Tascension du divin Rédempteur, les Juifo ne tardèrent pas de perséeut» ses disciples. La haine qu'ils avaient conçue pour eux éclata surtout contre Sidoine ou Célidoine, aveugle de naissance, qui avait été guéri par Jésus-Christ, et qui, en mémoire de sa guérison, fut appelé Restitat Ife chassèrent aussi de la Judée Lazare, Haximin, Madeleine, Marthe et quelques autres. Tous ces ■aints disciples de Jésus-Christ furent placés sur un vaisseau qui n'avait ni voUes, ni rames, et qui fût jeté k la mer où il devait infailliblement faire naufrage ; mais le vaisseau, conduit par le Sei- 'gneur, vint aborder heureasement à Marseille, et nul de ceux qu'il portait ne périt. Etonnés de ee prodige, les Marseillais écoutèrent favorablement la prédication de l'évangile. Bientôt les villes voisines reçurent à leur tour les envoyés du Seigneur ; celle de Trois-Ch&teaux (ut convertie pu Restitnt, qui en devint le premier évéqne. Après avoir fondé cette église, Restitut alla évangéliser la ville d'Albe, dans le duché de Milan, où il finit ses jours. Ses disciples rapportèrent son corps à Trois^hAteaux, comme il le leur avait ordonné avant de mourir, et l'ensev^irent avec bonneor dans l'église qui, depuis, a porté le nom de Restitut ».
Le culte solennel rendu par l'Eglise Tricastine à saint Restitnt se perpétua josqa'à l'époque de la Révolution française ; mais le siège épiscopal de Saint-Paul ayant été supprimé en iSOl, le dioeèse ht incorporé à celui de Valence et adopta le rit viennois, dans lequel saint Reatitiit n'a point d'office particulier. Dès lors, on cessa de célébrer u fête, et peut-être le bienheureux apôtre fttt^I resté complètement dans l'oubli, si» en 1853, Mgr Ghatronsse, évéqne de Valence, n'eût rétabli soa
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avait en réserve ; et quoique le vase fût petit, les douze pauvres en barent tout & leur aise sans que la liqueur décrût le moins du monde ; 3* ayant à ses côtés des chaînes de fer, parce qu'il passe pour avoir délivré bon nombre de captifs ; A^ portant un croissant sur la poitrine ; on dit en effet que sa mère vit en songe ce signe, pendant qu'elle était enceinte de notre Saint : ce prodige fut regardé comme un indice de la foi que notre missionnaire devait porter chez les nations du Nord ; 5® ayant une petite église sur la main, comme fondateur du siège épiscopal d'Utrecht, et de plusieurs églises et monastères ; 6* portant un enfant sur ses épaules ou accompagné de quelques petits garçons ; par allusion au fait de l'achat des enfants dont nous avons parlé ; 7^ faisant jaillir une source : elle annonce peut-être qa*il a le premier établi pour la Frise une chaire épiscopale, d'où la doctrine évangélique se répandit désormais sur les peuples sans interruption; 8* ayant près de lui des idoles renversées, on devine pourquoi ; 9"^ enfon- ^ gant sa croix archiépiscopale dans un tonneau, à raison du miracle du ! baril, dont nous avons parlé tout à l'heure.
On l'invoqué contre l'épilepsie et les convulsions, sans que nous poissions dire pour quel motif. ^
Il est patron d*Echtemach, en Luxembourg, de Flessingue, de la Frise, de rOver-Yssel, d'Utrecht, etc., et en général de toutes les contrées où il a porté le flambeau de l'Evangile. ]
Godawftrd; MablUon; Vi$ dk Saint, i»r Alevin, ete. j
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CBlte tD nbititoant aa rit yiennois U liturgie romaine. Sonmise alon de nouTean I rexamen ém Siiot-Siége, la légende de saint Bestitat, extraite littéralement des aneieni Unee de Saint-Panl* M^Cblteaaz, n'a pu été jugée indigne d'être insérée dans le sapplément an bréviaire romaint I ruige dn diocèse de Valence.
L'égliie où ftat inbmné le premier évèijae de Saint-Panl n*est pas dans Teneelnte de la fille épiieoptle : elle se trouve dans un bourg qui, peut-être autrefois, 7 était contiga et qui porte mcore ndoonrbui le nom de Saint-Restitut (Dréme, arrondissement de Montélimirt, canton de PiezreUtte). Les archéologues et les antiquaires Tadmirent comme Tun des plus beaux nonumente de la contrée, an point de vue de Fart; ce sont les seuls pèlerins qui la visitent de nos jours; mais, du» les siècles de foi, elle était le rendez-vous d*one miltitnde innombrable de fidèles. Le roi Louis H luinnéme 7 vint vers Tan 1449, avec une suite nombreuse, et 7 laissa des présents très-couidérables.
Le tombeau de saint Restitut, demeuré intact durant le cours de plusieurs siècles, fM reconstrait ea 1249, par les ordres de Laurens, évéque de Saint-Paul. On en fit plusieurs fois, depuis, roaiartare solennelle; ebaque fois les reliques ftirent vénflées et munies de nouvelles authentiqies. Mais, en 1561, les Calvinistes renversèrent et brisèrent le sépulcre vénéré, brûlèrent les niats oiienents qu'il renfermait et en jetèrent les cendres an vent
Sou tToiu «oalTid !• trtrall qa*a oomposét tor taint Bestltat, U. l*«bM IMal, dani ton JBùMn kagMoç^nu eu dioeêm de Valence,
mam»
SAINT EN6ELBERT S ABCHEYÊQUB DB GOLOGNB,
UAUTYE (1225).
bgdbert naquit d'une famille illustre ; il était fils d'Engelbert, comte de Berg, et de Margne* rite, flûe du comte de Gueldre. Dès l'enfance, il montra d'heureuses dispositions ; il était aimable, géoérem et humble. B reftasa l'évèché de Munster à dix-huit ans. Après les grands troubles iBxqoels donnèrent lien les archevêques de Cologne, Adolphe et Thierr7, le souversin Ponliiii ayant ordonné l'élection d'un nouvel archevêque desthié à remplacer Thierr7 déposé, Engelbert fat ila le 22 février de Tan 1216. U conféra de nombreux bénéfices aux églises et collèges de son ^ociM^ paya les dettes contractées par ses prédécesseurs, et recouvra les fiefs et les propriétés appartesint à l'église de Cologne, qui avaient été, soit pris de force, soit perdus par négligence 00 iopiiiisance. B reçut avec une grande bonté les Dominicains, les Franciscains et les Chartreux, ^oa à Cologne vers l'an 1220 ; il les protégea et les défendit contre les malveillants qui les chtiqaaient et les attaquaient malidensement Engelbert remplissait les fonctions pontificales à la pttde édification des assistants ; il sontensit la dignité de son ministère par la splendeur dn cotte; mais, sons tout cet éclat, la componction remplissait son cœur, et les larmes qui sans cesse c^alaient de ses yenx en étaient une preuve sensible.
Sa paternelle charité ne faisait pas acception des personnes ; il honorait beaucoup les religieux; fi admettait i sa table les prêtres pauvres de préférence aux grands seigneurs ; il les couvrait de Ml vêtements. L'opprimé le trouva toujours prêt à le secourir. Plus d'une fois il obligea les indigttta à manger à son assiette et à boire à son verre. Pendant une famine, il acheta une grande 4^tité de blé pour nourrir les religieux et les pauvres. Rempli d'une tendre piété envers la Mire de Dieu, il visitait souvent les lieux consacrés à son culte, et, tous les mercredis, il jeûnait CB un honneur. Choisi par l'empereur Frédéric 0 pour tuteur de son fils Renric, et pour admi* Aûtrateur de l'empire en-deçà des Alpes, il éleva l'enfant royal comme son fils, l'honora comme »& naître, fit régner la paix dans toute l'étendue de l'Empire, maintenant partout la foi et Tobéiaunee an Saint-Siège et à l'empereur. B était le refuge des affligés et la terrenr des méchanti. Ptf une grâce toute particulière de Dieu, il unit la magnanimité et l'humilité, la magnificence et l'ilbbilité, la douceur et la vigueur, fl s'était acquis une si grande autorité pour le bien de l'Empire, qa'one lettre, un signe quelconque de lui suffisait à la sécurité des voyageurs, fl défendit la liberté ecclésiastique avec un courage invincible, principalement contre les avouait et c'est ainsi 4n'û le (raya le chemin du martyre*
t AUoi : Sogierert, lagloveit
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Frédéric, comte dlssembonrg, son parent, 8*éUit fait aToné on défensenr de Vabbaye dlSuen; mais il ne s'était proposé qne de piller les biens des religienses ; en sorte ({nielles étaient towsi obligées de se réftagier à Cologne ponr implorer la protection des archoTè^es. Le Pape et ren* perear, informés de ce qni se passait, chargèrent I^gelbert de remédier an mal, et mtas de destituer TaYoné s*fl ne mettait fin à ses vexations et k ses rapines. Engelbert employa d'aboid les Toies de la doncenr, et oflHt même nne pension eonndérable k son parent, ponr reagiger à se tondoire eonformément anx régies de réqnité. Ses démarches étant inutiles, il ne loi laissa p^ ignorer la mission dont il était chargé.
Le comte d'Issembonrg devint f^en : il forma le projet d'ôter la vie k FardievêqQe d» Cologne, et mit dans son parti des seigneurs et des princes auxquels sa famille était alliée. Cependant il ne laissa pas de se trouver au rendez-vous qne Tarchevèque lui avait donné k Zoest, en WestphaUe, pour aviser k quelques moyens d*accommodement ; il feignit même des w» pacifiques. On avertit Engelbert du danger, mais il n*en ftat point effrayé. Le lendemain matin, il fit une confession générale de toute sa vie k Févêque de Mioden, pour se préparer k la mort du» le cas où Dieu rappellerait k lui. Il fit cette confession avee nne telle abondance de lannes qis toute sa poitrine en était mouillée. 0 Pavait k peine achevée, que les évéques de Munster et d'Osnabruck, qui étaient entrés dans la conjuration de Frédéric, leur frère, vinrent le viiiter. L*arcbevéque leur conta ce qu*il avait appris, mais ils s'efforcèrent de lui donner le chisge. Engelbert se rendit donc k Zoest, comme il était convenu. Tout se passa bien k rextérieor, et o& promit de se revoir k la diète de Nuremberg. Frédéric savait que, le Jour diaprés, rarchevêqoe devait aller dédier une église k Schwelm. D posta des assassins sur la ronte, et partit avee Eagel' bert. Lorsqu'on fut arrivé au lieu désigné, le comte porta le premier coup k l'archevêque ; alon les assassins se précipitèrent sur lui et le percèrent de quarante-sept blessorei graves. Il nwnnt en priant pour ses ennemis, le 7 novembre 1225, après dix ans d'épiscopat. Son corps flit déposé, le 24 février de l'année suivante, dans l'église métropolitaine de SainV-Pierre de Cologne. Plu tard, Tarcbevêque Ferdinand le leva de terre, l'enferma dans nne châsse et le plaça sur l'tatel principal. Dieu illustra la tombe de son Martyr par beaucoup de miracles.
On le représente assassiné par les gens du comte Frédéric et bénissant ses boureaox.
Propre de Cologne,
SAINT ROMAIN DE ROME, PRÊTRE ET CONFESSEUR, AU DiocÈS£ DU MAiïs (Ëpoque incertaine).
On rapporte k Tépiscopat de saint Pavace, prélat du Mans, la mort 'd*un grand serviteur de Dieu, qui depuis le temps de saint Julien édifiait cette Eglise. Il se nommait Romain ; né à Rome, il était, dit-on, neveu de saint Julien, apôtre du Maine et frère de sainte Julia. n vint s*uair au travaux apostoliques de son oncle, qui lui conféra les ordres et même le sacerdoce, et lui ordooiu de prêcher l'Evangile dans les lieux qu'il lui désigna. Romain mit un zèle admirable k s*acqmUei de cette mission ; il contribua puissamment k la conversion des idolâtres et k raceroissemest do nombre des fidèles. Dieu, pour récompenser ses vertus cl rendre ses travaux plus efficaces, loi donna le don des miracles : il rendit la parole k un muetVet, passant par le village de Cragro' dus, an pays des Andegaves (aigourd'bui Cré, Sarthe, arrondissement et canton de La Flècbe], fl chassa une multitude de démons du corps d*une jeune fille qui en était possédée.
Après la mort de saint Julien, Romain revint dans la cité des Cénomans, pour y vivre près da tombeau de celui quMl avait aimé et révéré comme un père. Saint Thnribe lui confia le soin de la basilique des saints Apôtres. C*était alors le sanctuaire le plus vénéré des fidèles dans toute U contrée, k cause de la sépulture de saint Julien. D devait de jour en jour exciter davantage la piété du peuple, car c'était une pratique constante des premiers chrétiens, de se Ikire enterrer pr^ des tombeaux de ceux qu'ils regardaient comme les amis de Dieu, et déjk en possession de la félicité céleste. La réunion de ces nombreuses sépultures dans un même lieu^ fut cause qu'il s'y forma de bonne heure des communautés de ces clercs d'un ordre inférieur, que Ton nommait fastoyeurs^ et qni étaient chargés du soin des funérailles. C'est par suite de cet usage, que les premiers cimetières chrétiens donnèrent origine à des monastères en plusieurs lieux. Notre saint prêtre présidait peatètre k une communauté de cette nature.
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Romain eut révélaiion da temps de sa mort, par nn ange, sept ans avant qn*elle arrivât. U foalat B*y préparer en visitant à Rome les tombeau des apdtres saint Pierre et saint Panl. Pavace loi permit de faire ce voyage, mais il exigea de lui la promesse formelle quil reviendrait an Mans finir ses Joozs. Romain le promit et aeeomplit son pèlerinage. A son retonr, en passant par le Yendomois, il rendit la santé an fils d'un homme riche, qni était sor le point de perdre la vie. Pen de temps après son retonr an Mans, U tomba malade, comme il l'avait annoncé, et il monmt le septième jour avant les ides de novembre (1^ ^ novembre). U ne fit pas moins de miracles après m mort qoe pendant sa vie. H fnt enterré par saint Pavace lai-fflème dans la basilique des Apdtrei> près des deoz saints évèqnes dont il avait partagé les travaux*
Doa P«nl PioUn, BUtoire de rEgUte du Mont.
TOT JOUR DE NOVEMBBE
MARTYROLOGE ROKAIN.
L*Oetave de In f&te de tons les Saints. — A trois milles de Rome, snr la voie Lavicane, le suppliée des saints martyrs Claude, Nicostbatb, Sthphorien, Castorius et Simpucs, qui ftirent d'ibord jetés en prison, ensuite cruellement déchirés avec des fouets garnis de pointes de fer ; mail, comme ils demeuraient inébranlables dans la foi, ils forent précipités dans la rivière par Tordre de Tempereur Dioclétien. 302. — Sur la même voie Lavicane, la fête des quatre saints Couronnés, Sévère, Sévérien, Carpophore et Yictorin, frères, qui forent fouettés jusqu'à la mort avec des ploobeauz, sous le même empereur. Leurs noms, qui ont depuis été connus par révélation di^e, n'ayant pa alors être découverts, il fot statué que leur fête se célébrerait tous les ans avec celle des cinq précédents, sous le nom des Quatre Couronnés^ usage qui s'est conservé dans église, depuis même qoe leurs noms 'sont connus ^. 304. — A Rome, saint Déusdédit, pape, dont le mérite était si grand, qu*il guérit un lépreux en lui donnant un baiser*. 61% — A Rrême, saint WiLLEHALD, premier évêque de ce siège, qai répandit l'Evangile dans la Frise et dans la Saxe, itee saint Bookace, dont il était le disciple. 789. — A Soissons, saint Geoffroy, évéqne d'Amiens,
L L*«mpereiir Dlocléflen, voulant les tourmenter encore aprte leur mort, fit Jeter leun oorpe aux ddns poar lenr eerrir de pfltore ; maie ces animaaz, moine cruels que les hommes, au lieo de les dévorer, les gardèrent Tespace de einq Joors. Alors les chrétiens les enloTèrent secrètement et lenr donnèrent k i^altore dans une sablonnière snr la vole Lavicane. Le pape Honorins fit bttlr en lenr honneor ane iglise qei était nn titre de cardinal dès le tempe de saint Qré^lre le Grand (690-604). Leurs corps furent tniTâ et la môme église rebâtie sous le pontificat de Léon IV (847-856). — Le Père Giry.
On eonfbnd ordinairement les quatre Couronnés avec les saints martyrs Claude, Nicostrate, ^jrmphoitSB, Castocius et Slmpllee, teulptêurt^ dont on fait la fête ce mSme jour. Par suite de cette confusion, lec pmniers sont derenus les patrons des constructeurs et des statuaires, et, en général, des maçons, scolptens, tyilenrs de pierre. On leur donne souvent pour attributs un maillet, u^e équerre, un marteau Mvonaé, ou rnSme une couronne sur la tête. Dans quelques-unes de leurs imagos, on voit des chiens Vd défeiident leurs reliques. -~ Caractérittiquei des Saints, par le Père Cahier.
1. Déusdédit ai<^ea trois ans et vingt-quatre jours (19 octobre 615-7 novembre 618). De son tempe (Met 116), n f eut un grand tremblement de terre suivi de la terrible invasion de la lèpre. La charité ctUtoEqua dut créer alors des Léproseries, auxquelles on donna le nom de Laxarets, en souvenir du Lasare <1« la paimbala évangéllque. Déusdédit avait donné le premier reaemple du dévouement poussé jusqu'à i'hérobaie; non-eeulement II roulât soigner de ses mains les lépreux, mais il ne craignit pas de les serrer coatie sa poitriiM et de les embrasser. Ce bienheureux Pape mourut le 7 novembre 618, et fut enseveli 4sai la basUlqne de Saint-Pierre. On conserve de lui le plus ancien sceau pontifical que Ton connaisse. C'est une talle tfe plomb représentant sur la face Timage du bon Pasteur entouré de ses brebis, comme ^*s> les pdatuns des catacombes, et an dessus les deux lettres grecques A et û, lettres symboliques du Cèrtst, pitaeipe et fin de toutes choses. Le revers porte cette Inscription : JDeusdedii papm» — L'abbé Uoas, JUffaftv ds tEglUe, tome xv, page 818.
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penoonage d'une gniide nlnteté. iliS. — A Verdnn, laint Màub, évèqne et eonfenev. n« i. — ▲ Tonn, saint Clair, prêtre, dont saint Paulin a composé répitapbe K vf s.
MAmmOLOfiB DB FRANGE, BSYU BT AUGKBlITi.
AAnzerre, saint Drodoald (Drobet, Dronet, Droelt, Droumd), éTèqae de cet indeniiéciet confesseur. Il gonvema cette Eglise denz mois à peine, et l'histoire ne nons a point trasnûi les détails de sa vie. 532. — A Fréjjos, le décès dn bienhenrsnx Colomb, confessevr, de l'Ordre de Saint-Dominique. Ses biographes ont loné sortent son admirable sainteté, sa pan^retéet mimplir cité, n exerça les charges de prieur dans les contents de Toulouse et de Uon^llier. Pendant iid*î1 évangélisait la ProYonce, il fut surpris par la mort à Fréjus. Les chanoines de la cathédrale lui donnèrent à la porte de Téglise une sépulture honorable, et plusieurs personnes firent gièria d« leurs maladies en l'invoquant. On le représente tenant k la main une couronne de lauriers, ninoDtée d'une colombe aux ailes déployées. 1259. — Autrefois, au diocèse de Saint^Malo, saint SaHaa ^Ilac, Snlia), abbé, cité aussi aux martyrologes de France du 29 juillet et du premier octobn. Nous avons donné sous ce premier Jour d'assex amples détails sur sa vie. vi« s. ~ Dans l'aBdeiuM abbaye bénédictine de Marmoutier-les-Tours {Martini monasteriuniy fondée par saint MarlîB, nrs Tan S75), le martyre de cent vingt-six religieux, massacrés, en haine de leur piété et de lenr religion, par les Danois infidèles. tiii« s. — Dans l'abbaye bénédictine de Saint-^ctor de ManeiOe (fondée vers 413 par le prêtre Jean Cassien), le bienheureux Bagues, confesseur, qpi eut le bOBbenr de trouver la croix de saint André, apôtre, dont il enrichit ce monastère *. xxn* s. — A Cessy-les-Bois (IQèvre, arrondissement de Cosne, canton de Donzy), an diocèse de Nfvers, anniiersaire de la Consécration de l'église paroissiale, par Philibert de Beaiyeu, évêque de Bethléem, es vertu d'une commission de Dinteville, évêque d'Auxerre. L'église tui placée sons le vocaUs de saint Christophe. 1548.
ADDITIONS FAITB8 D*APBÈS DHTBBS HA6I06BAPHXS.
A Snse, ville de Piémont, le bienheureux Pierre de Rnf&a, de l'Ordre des Frères Prêcbeen. Nommé inquisiteur de la foi dans cette dernière ville, il ne cessa de briller par d'éminentes vertu et surtout par son lèle pour la défense de la vérité catholique, jusqu'à ce que, le jour même de U Purification de la bienheureuse Vierge Marie, immolé par les hérétiques, il mérita l'entrée dei deux. XIV* s. — Dans l'antiqne et célèbre abbaye bénédictine d'Binsiedeln on Notre-Dame des Ermites (Suisse, anton de Schwits), saint Grégoire, abbé de ce monutère et confesseur. D'ane Ikmille royale d'Angleterre, il quitta son épouse, dn consentement de celle-ci, avant k consomni- Uon du mariage, pour se rendre à Rome, où il prit Fhabit refi^eux an monastère dn Mont-CcBlios. n y Vivait depuis quelque temps lorsqu'une inspiration du ciel, manifestée par un ange, le condoisit (949) an monastère de Notre-Dame des Ermites, dont fl devint abbé (963). Othon !•', emperear d'Alleiuigne, dont la première femme était proche parente de Grégoire, donna à celni-cî le titre de prince du Saint-Empire, accorda k son monastère de grands biens et confirma tons les prirtlégei dont i^ jouissait. Othon n et Othon m ne se montrèrent pas moins bien diqiosés envers saint Grégoire. Sa communauté était en telle réputation que saint (xuebhard, évêque de 0>nstance, loi demaiïda de ses religieux pour peupler le monastère de Petershaosen (Pétri domug, ainsi appelé parce que l'église abbatiale était construite sur le plan de Saint-Pierre dn Vatican) *. 996. — Es Hongrie, la bienheureuse Hélène, vierge, de l'Ordre de Saint-Dominique. Elle initia è la sainteté U bienhen euse Marguerite de Hongrie. Elle avait pour les souffrances du Rédempteur une grande dévotion que Dieu récompensa chex sa servante ^ la grâce des stigmates. Elle opéra un giaod nombre de miracles pendant sa vie et après sa mort. Dix-sept ans après son bienheureux trépo, on trouva son corps entier et sans corruption : il portait encore les stigmates ucrés : ils exhalaiest des parfums suaves dont l'église et le monastère étaient embaumés. On la représente toiant d'âne main un cnicifix et de l'autre un lis. zui* s.
1. Né en AuTeigne d*ane fkmille lllostre, OUlr quitte let rleheisas pour taïm Jénu-Chilfk et Tint k T<nin M rftnger sou la dlseiplliM do ulnt Martin qni le forma dans ion monastère do Kannoatler tt réloTa ensuite h la pietzlae. Saint Snlplce-SdTère, qol le oonnnt Intimement dans eette maison, tait de loi on très-bel Aoge. n le lit enserellr dans r^gUse de sa maison de Prlmeao, «n Aqnltalne, et demaads à saint Panlin de Noie, son ami, des Tors poar orner le tombean qnll Inl fit Aérer. L*dreqtt6>poBte Inl envoya trois tfpltephes magnifiques contenant reloge de saint Clair. — Balllet; Ot, VU d» tamt Suipù»- 8Mre (PêtiU BoUtmdiitu^ tome u, page 108).
9. Voir, snr la erolz de saint Andr^ apOtre, et snr sa translation dans llsbbaye de flatnt-Vkfeor ds IfjuaeUle lesdétalls que nous donnons dans la vie de saint André, an SO novembre.
S. Son eorps tnt entané près de Tantel de Salnt-Maarioe^ at II a*est opéré plnaleiin ■triclss à son tflQbqan. Ses JiUques Ihrent levées de tacre ea lOOi.
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LES SAINTS CLAUDE, NICOSTBATE, SYMPHORIEN
câstobius et sdipuce,
Martyrisés sur lâ voie lâyicâne
302. — Pape ; Saint Marcellin. — Empereur romain : Dioctétien.
Martyre» Chrùti oeeidi poitvnt fleeti neçtataU. On peut tuer las mAitn* da Christ; les T«iaera» jamsU. Gilbert de MoUandê.
Ces générenz athlètes de la foi étaient les plus excellents scalptears de Rome, et leurs ouvrages étaient si naturels et si délicats, que les emperears eux-mêmes en voulaient avoir dans leurs palais et dans leurs lieux de plaisance. Simplice, qui était le dernier, adorait au commencement les idoles ; mais, voyant que ses quatre compagnons, en faisant le signe de la croii, réussissaient admirablement en tout ce qu'ils entreprenaient, et que loi, au contraire, bien qu'il employât beaucoup de temps et rompit quantité d'outils, ne pouvait rien achever, il leur demanda quelle vertu avait cette cérémonie qu'ib faisaient avant de travailler. Symphorien saisit cette occaâon pour lui parler de l'erreur de l'idol&trie, de la merveilleuse puissance de Jésus-Christ, de la nécessité de reconnaître un seul Dieu, et des récompenses qui étaient préparées à ceux qui seraient fidèles à son service, n ajouta que, Notre-Seigneur nous ayant rachetés par la croix, sa seule représentation était si puissante, que, par elle, on venait facilement à bout de tout ce que l'on entreprenait. Cette remontrance fit ouvrir les yeux à Simplice ; il détesta les idoles qu'il avait adorées, se soumit à Jésus-Christ, reçut le baptôme, et, depuis ce temps-là, commençant tous ses travaux par le signe salutaire de notre rédemption, il n'y réussit pas moins que ses compagnons.
Quelque temps après cette conversion, l'empereur Dioclétien, qui ne savait pas de quelle religion ils étaient, leur fit dire qu'ils eussent à faire mie image en porphyre du dieu Esculape. Ils répondirent généreusement qu'ils ne pouvaient travailler à cette statue sans contribuer à l'idolâtrie et se rendre coupables de tous les sacrilèges que l'on commettrait en l'adorant; que cela n'était nullement permis à des chrétiens; qu'ainsi, faisant profession du christianisme, on ne devait pas s'attendre qu'ils employassent leur art à un ouvrage si abominable. On informa l'empereur de cette réponse, et il en fut tellement irrité, qu'il les livra à un juge nommé Lampade, pour les faire passer par les plus rudes supplices.
Ce juge fit d'abord ses efibrts pour les obliger de changer de résolution ; mais, les voyant inébranlables, après quelques jours de prison il les condamna à être cruellement flagellés avec des fouets garnis de pointe^ de fer. L'exécution fut très-crueUe ; mais pendant que le sang sortait de tous côtés de leurs veines, et qu'on ne faisait qu'une plaie de tous leurs membres, un démon se saisit du juge et l'étouifa. Dioclétien, averti de ce qui se passait, pensa en mourir de rage. Il envoya aussitôt Nicétius arrêter les
Martyrs, et donna ordre qu'ils fussent enfermés vifs dans des cercueils de plomb et jetés ensuite dans la rivière. La sentence fut exécutée, et, par ce moyen, nos Martyrs trouvèrent tout ensemble leur mort, leur sépulture et leur couronne. La Providence divine permit que quarante-deux joon après, un chrétien appelé Nicodème, ayant trouvé leurs saintes reliques» que le plomb même avait amenées hors de Teau, Ifis enlevât et les enteriit honorablement dans sa propre maison. Ainsi un Nicodème avait donné la sépulture à Jésus-Ghrist, notre souverain Maître, et un autre Nicodème la donna à cinq de ses plus fidèles serviteurs.
On peut les représenter avec les instruments ou outils de leur profession. Ds sont les patrons légitimes des sculpteurs, bien qu'on ait tsil donneur de ce patronage aux Quatre Couronnés ^.
GULTB ET RELIQUES.
Le martyrologe de Do Saossai assare que les corps de ces géaéreox Haityrs, qvi étaiesià Rome, ont depuis été transportés à Tonloose, dans l'église de Saint^min, et placés dans ut chapelle érigée en leor honneur. A nne époqne que noos ne pondons déterminer, la plus graada partie des reliques de saint Glande, l'un de ces sculpteurs chrétiens, fht transportée de Tooloase dans la Franche-Comté. En 1049, elles étaient honorées dans l'église de Maynal (Jura, arrondu- «ement de Lon^-le-Sanlnier, canton de Beaufort), une des plus anciennes du Jura. Cette église était alors le centre d*une paroisse importante. Quand le pape Léon IX tint an Concile de Reins, ea i049, il confirma Tarchevéque de Besançon, Hugues !•', dans la possession de ce domaine, ûans sa bulle, datée du 19 novembre, le Pape mentionne « l'église de Blaynal, où repose », dit-il, « Il corps de saint Claude ». Tel est le premier monument qui parle de ces reliques sacrées. Les tit^ ditions les plus anciennes de Maynal attestent que saint Claude y fut toujours honoré comme !IU^ tyr. il est représenté sur la bannière de la paroisse dans l'attitude d'un homme qui invoque le cisl, et dont la figure est éclairée par un rayon de lumière. 11 tient un ciseau d'une main et de Kaatra nn marteau ; k c&ié de lui est flguré ou buste, dont la couleur blanche imite le marbre, n est éfident que le peintre a voulu représenter ainsi un de ces cinq sculpteurs qui, d'après les légendes, travaillaient avec une grande perfection, en invoquant le nom de Jésus-Christ.
Le saint patron de Maynal est mentionné dans plusieurs anciens monuments de l'histoire de II Franche-Comté, et en particulier dans le Catalogue des bénéfices do diocèse de Besançon. La plas grande partie de ses reliques est conservée, depuis un temps immémorial, dans tme châsse de boii doré, et sa fête se célèbre le dimanche qui suit la Nativité de saint ieao-Baptiste, sous la rabriqoe d*un Martyr non pontife. Ce jouMà, avant la messe solennelle, et le jour de l'octave après les Vêpres, ses reliques sont portées en procession dans les rues de la paroisse. La châsse antique est ornée de huit statuettes placées dans des niches ogivales^ et Tnne de ces images représente le Saint portant à la main la palxne du martyre.
Ce saint Martyr était ordinairement appelé saint Clod on Clond. C'est le nom sons lequel fl eit désigné dans différents actes relatifs à la paroisse de Maynal , écrits an commencement da zvii* siècle. 11 est mentionné sous le nom de Glaiz ou Glana, martyr, dans le martyrologe de Chastelain, qui ajoute que son corps est conservé à Maynal, dans le diocèse de Besançon, où fl est honoré d*un culte public.
Ce culte de saint Clond n'était pas particulier k l'église de Maynal. Une chapelle avait été bâtie en son honneur par les religieux d'IUty. Cet oratoire était placé sur la pointe d'un rocher qui s'élève près du village de Denezières (Jura, arrondissement de Saint-Claude, canton de Saint-Uorent), et on y déposa quelques reliques du saint Martyr, tirées de l'église de Maynal. Le territoire environnant prit dès lors le nom de Terre de Saint-Chud. C'est sous ce titre qu'il est dénssé dans plusieurs chartes du xn* siècle, citées par les historiens de la Fhinche-Comté.
La chapelle de Saint-Cloud fut détruite dans la suite des temps, et Téglise paroissiale de Deoe* Itères fut rebâtie au sud-est du village (1841). Elle est également sous le vocable de saint Clond, dont la fêle s'y célèbre le 8 novembre, jour fixé pour le culte de. ce Martyr dans tous les oaity- Tologes.
Ce culte a été de nouveau autorisé par fen Mgr de Chamon, évèqae de 8aîttt^3aade, le 23 mai 1839.
Hooj ATons complété le réelt da Pbr« Qlrj arec les Saints de Frûnehâ^Comti,
2. Voir «6 qiM ooiu arons dit de« Quatre Cottroanés daaa une aote m mutyiologe ronala d« M j«u.
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SAINT WILLEHÀLD, PREMIER ÉYÊQUE DE BRÈME
Pape : Adrien !•'. — Roi de France : Cbarlemagne
In amuntiando verbo vetitaHt labor ett.
C'est ane ttehe ardae que celle du mlssionnftlre qui a entreprit de prficher le fol.
Saint Augustin,
Willebald (oa Willebade), né dans le Northnmberland, était de cette noble et studieuse génération que les exemples et les leçons du Ténérable Bède firent éclore sur le sol britannique. Saint Anscbaire, son troisième sttccesseur» nous a fait connaître les principaux événements de sa vie. « Elevé » y ditril, a dès sa plus tendre enfance dans Tétude des lettres divines et bumaines, Willebald devint prêtre. C'était le temps où les travaux apostoliques de Willibrord et de saint Boniface cbez les peuples idolâtres de la Saxe et de la Frise commenQaient à produire des fruits de conversion et de salut. Willebald, au récit de ces missions lointaines, sentit son âme s'enflammer d'une noble ardeur. Il sollicita et obtint du roi Nortbumbre, iElredy ainsi que de l'évêque dTork, la permission d'aller dans la Frise dévouer sa vie au salut des idolâtres. Il y arriva en 782, et commença ses prédications à Dockune, au lieu môme où dix-sept ans auparavant saint Boniface avait été martyrisé. Il débuta par l'apostolat des enfants, réunit autour de lui tous ceux qu'il pouvait atteindre, et de procbe en procbe finit par attirer les enfants des plus grandes familles du pays. Sa douce parole, l'exemple de ses vertus, son admirable dévouement, lui gagnèrent bientôt le cœur de ces jeunes disciples. Par eux son influence grandit dans le cercle de ses relations ; il eut ainsi le bonbeur de fonder en ce pays une chrétienté florissante. Son ambition apostolique s'exaltant avec le succès, il francbit le fleuve Lawers {Loveké) et pénétra dans la contrée qui se nomme aujourd'bui l'Over-Yssel, tout entière alors peuplée d'idolâtres. Arrêté comme un sacrilège, ennemi des dieux et séducteur des bommes, il fut conduit, pieds et poings liés, au pied de l'idole nationale, en présence d'ane foule irritée qui vociférait des cris de mort. Un débat s'engagea sur la question du traitement à faire subir au captif. Les uns disaient que sans discussion il fallait l'égorger ; d'autres soutenaient que l'étranger n'avait commis aucun mal. Son seul tort était de ne pas adorer les dieux du pays, mais il avait une autre religion dont nul ne pouvait apprécier la valeur. Il se pouvait que le culte pratiqué par Willebald fût respectable. En ce cas, il fallait se garder de prendre une mesure violente, au risque d'attirer par on sacrilège la colère des dieux. La double opinion fut soutenue de part et d'antre avec une égale cbaleur. Dans l'impossibilité d'arriver à un accord, on convint de jouer aux dés la vie ou la mort du captif. Le sort, dirigé ici pv la main de Dieu, fut favorable à Willebald, qui fut immédiatement délivré de ses fers, mais à la condition de quitter le pays.
0 A Drentbe, où il se retira, ses prédications furent d'abord mieux accueillies. Un certain nombre de disciples se convertit à sa voix, mais leur lèle intempestif faillit lui coûter la vie. L'un d'eux, dans son ardeur de
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néophyte, eut Timprudence d'attaquer à coups de pioche un oratoire païeu pour le démolir. A cette vue, les Barbares accoururent en foule, se saisirent de Willehaldy le garrottèrent et sans miséricorde le condamnèrent à mort. Un guerrier tira son glaive et le déchargea de toute sa force sur le cou de la victime. En ce moment Willehald pressait dans ses bras un petit coffret de reliques suspendu à sa poitrine par une courroie de cuir. Le tranchant du glaive coupa en deux le cuir^ et s'arrêta sans avoir entamé la peau du patient. Les Barbares virent une protection surnaturelle dam cette préservation miraculeuse et remirent Willehald en liberté. Tels étaient les antécédents de l'homme de Dieu lorsqu'il fut pour la première fois présenté à Gharlemagne.
a Depuis longtemps le très-glorieux roi Charles luttait contre la race des Saxons qu'il voulait conquérir à la foi chrétienne. Toujours endurci, ce peuple simulait une conversion dont il attestait par serment la sincérité, puis il retournait à son antique idolâtrie. CEharles apprit par le bruit public les merveilles de courage et de sainteté accomplies par Willehald. Il voulat le connaître, le manda à sa cour et le reçut avec les plus grands honnenrs. La conversation de l'homme de Dieu le charmait ; il admirait sa patience dans les épreuves, Tinébranlable fermeté de sa foi, la pureté de ses mœurs. Un tel missionnaire lui parut digne de lutter contre la férocité des Saxons. Willehald accepta avec joie le poste de péril où le roi voulait l'envoyer; et il partit aussitôt pour Wigmodia, la contrée actuelle de Werden et de Brème. Or, ceci se passait en 780, quelques mois après d'éclatantes victoires remportées sur les Saxons par Gharlemagne. Le nouveau missionnaire fut d'autant mieux accueilli que l'épée du roi des Francs lui avait ouvert le chemin. Des populations entières accouraient pour entendre sa parole et lui demander le baptême. Dans chaque bourgade des églises s'élevaient ; Willehald y établissait des prêtres et organisait les cérémonies du culte chrétien. Mais l'année suivante (181), tout le fruit de ses labeurs fbt anéanti en un clin d'œil. Witikind venait de proclamer dans toute la Saxe le ban de guerre national et l'extermination de tous les ennemis de Tentâtes. Le missionnaire, averti à temps par quelques disciples fidèles, put iTembarquer et gagner par mer le pays des Frisons, théâtre de ses premiers lid)eQr8 apostoliques. Moins heureux ou plutôt déjà mûrs pour la couronne da ciel, ses collaborateurs, le prêtre Folcard, le comte Bmming, le néopbyte Benjamin, les clercs Atrebanus et Oerwal furent massacrés en haine du nom de Jésus-Christ. Durant l'effroyable guerre qui suivit la levée de lx)oclier8 de Witikind, le pieux missionnaire fit le pèlerinage de Rome. D fiit accueilli à Pavie par le jeune roi Pépin comme un confesseur de la foi« Le vénérable pape Adrien le combla de témoignages d'affection et d'estime. A son retour en France, comme la guerre contre les Saxons durait encore, il se retira au monastère d'Eptemac, près de Trêves, où ceux de ses disciples qui avaient pu échapper à la persécution vinrent le rejoindre. Deux années de retraite et de prières s'écoulèrent ainsi pour le serviteur de Dieu. On conserva longtemps à Eptemac un manuscrit des Epltres de saint Paul, firait des studieux loisirs du missionnaire.
a Enfin, en 785, la conversion de Witikind et la soumission des Saxons permirent à Willehald et à ses compagnons d'exil de reprendre leur glorieux ministère. Le cœur des Saxons était brisé, mais il n'était pas encore soumis. Willehald fut l'abeille dont la douceur sans aiguillon calma les plus farouches résistances. Le 15 juillet 787, dans une assemblée nationale tenue à Wormsi CSbarlemagnet récompensant enfin tant de labeurs, fit
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lacrer en sa présence l'humble missionnaire avec le titre â'Arèqne de Brème. Cette nouvelle dignité ne fit que redoubler le lèle de Willehald. n sembla que tous ses précédents travaux n'étaient rien en comparaison it ceux qu'il voulait entreprendre encore. Ses mortifications qui déjà étaient, excessives ne connurent plus de bornes. Le pape Adrien l'avait cependant obligé à les modérer quelque peu, en le forçant à manger du poisson, mets auquel il avait renoncé, ainsi qu'à toute espèce de viande et de laitage. Du pain et de l'eau composaient uniquement sa boisson et sa nourriture. Chaque jour il célébrait le saint sacrifice de la messe en versant beaucoup de larmes, et récitait en entier tous les psaumes. Les peuples de son diocèse, en voyant passer au milieu d'eux ce vénérable Pontife, croyaient voir Jésus-Christ lui-même en personne. Chrétiens et idolâtres, tous couraient à lui comme à la sainteté vivante. La cathédrale qu'il bâtit à Brème était une construction de bois, plus spacieuse qu'élégante, mais il voulut qu'elle portât le nom de saint Pierre, pour attester à tous les âges son dévouement au Siège apostolique et sa fidélité au vicaire de Jésus-Christ. Durant une de ses visites pastorales que ni les infirmités ni la vieillesse ne lui firent jamais interrompre, il tomba malade au village de Bleckensée, aujourd'hui Plexem, dans la Frise. Un de ses disciples, nommé Egisrik, agenouillé à son chevet, lui dit en pleurant : « Vénérable père, n'abandonnez pas si tôt le peuple que vous avea conquis à Dieu, ne laissez pas ce troupeau naissant à la foreur des loups ». -^ a Mon fils », répondit le Bienheureux, « ne retardez point mon bonheur, ne m'empêchez pas d'aller jouir de la vue de Dieu mon Sauveur. Je recommande à sa miséricorde le troupeau dont il m'avait confié la garde, et qu'il saura bien défendre contre les loups ravisseurs ». Après avoir ainsi parlé, les yeux du saint évoque se fermèrent à la clarté du jour mortel, pour s'illuminer aux splendeurs de l'éternité bienheureuse (8 novembre 789)».
Dans les images de saint Willehald, on voit : 1* autour de lui des idoks renversées, pour rappeler qu'il travailla avec saint Boniface à la conversion de la Frise et de la Basse-Saxe ; 2* une hache, nous avons dit en effet que des païens tentèrent de lui abattre la tète.
l*ibM I>«mi, BUtairê dâ TBgUiê, tomo znn, pftse 1S9.
S. GEOFFROY * DB MOLINGOURT, ÉYÊQUB D'AMIENS
1115. — Pape : Paical U. — Roi de France : Louis VI, le Grof.
BflTêtei-Toiif, comme des élni de Dieu, de bonté, d'hamlllté, de modestie.
Co2osf., m, VU
Geoffroy naquit vers l'an 1066 à Molincourt ou Monticourt, dans le SoissonuaiSy d'une famille plus distinguée encore par ses vertus et sa
1. GodêMàus, Gandofridut, GaufrUtna^ GmifriâMM, Gtofridut^ OûffHdtu; Oodeftoy, Oodefrld, Qode- Mâ«i OeoMd, Qeofirld, Oofrid, Oeoffirol, Qnlffroj, Cktnfroj. — Godêfridus est en nom d'origine genn»oi^Be. tAs-eommnn an xj* Mèele; il vient dn teutoniqne God, Dieo, et fiied, peix. GoiUtfiied slgnlfle
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charité que par ses richesses et son antique origine. Son père, qai se nommait Frodon, dcTait tenniner ses jours au monastère de Notre- Dame de Nogent, qu'il avait enrichi de biens considérables. Sa mère, nommée Elisabeth , devait consacrer sa viduité à toutes sortes de bonnes iBuvres.
La naissance de Geoffroy fut précédée de circonstances merveilleuses. Oodefroy, septième abbé du MontrSaint-Quentin, près de Péronne, tra?e^ sant le Soissonnais, reçut un jour l'hospitalité chez Frodon et Elisabeth, dont il récompensa le bienveillant accueil en les entretenant, avec l'éloquence qui lui était habituelle, des joies et des splendeurs de l'éternité. Ensuite il leur demanda s'ils avaient eu le bonheur de consacrer un enfant aux autels du Seigneur. Geux-ci répondirent, en versant des larmes, qu'ils avaient deux fils engagés dans la carrière des armes, et que, depuis dix ans, ils avaient en vain sollicité du ciel la venue d'un autre enfant qa'ib auraient voué à la vie monastique. Pleins de foi dans la puissance divine, ils implorent les prières de leur hôte pour que leurs vœux, jusque-là stériles, soient un jour exaucés. Godefroy les fortifie dans leur espoir, enleor rappelant l'omnipotence de l'intercession : mais, plein de modestie, il e&àce sa personnalité, et promet que ses religieux uniront leurs ferventes prières pour que Dieu bénisse la fécondité d'Elisabeth. Frodon, reconnaissant par avance, s'empressa d'offrir deux vignobles au pieux voyageur, pour l'entretien de son abbaye. Les vœux d'Elisabeth furent exaucés dans le cours môme de cette année ; l'enfant qu'elle mit au monde fut aussitôt porté au monastère de Péronne, et Godefroy, en lui conférant le baptême, loi imposa son propre nom.
Dès que l'enfant eut atteint l'âge de cinq ans, ses parents le conduisirent de nouveau à l'abbaye du Mont-Saint-Quentin, où le vénérable Godefroy le reçut comme un dépôt que le ciel lui confiait. Il le revêtit de l'habit monastique, imitant en cela l'exemple de saint Benoît, qui en avait agi de même à l'égard de saint Placide, âgé de sept ans. Le nouveau Samuel grandit en âge et en sagesse à l'ombre des autels, inspirant i tous, par sa docilité et ses vertus naissantes, une affectueuse adnùration.
Un jour qu'il se promenait seul dans la cour de l'abbaye, un grue mal apprivoisée se jeta sur lui et lui enfonça le bec dans l'œil. L'enfant invoqua soudain le nom de Jésus et fit un signe de croix sur sa blessure : il était complètement guéri, ne conservant qu'une légère cicatrice qui n'altérait point la beauté de sa physionomie ; il garda cette marque toute sa vie, comme un sceau de la protection divine. Ses traits respiraient tellement la Candeur et l'innocence, qu'on pouvait lui appliquer ce que le Nouveau Testament dit de saint Etienne, à savoir qu'il avait le visage d'un ange.
Geoffiroy s'adonnait avec ardeur à l'étude de l'Ecriture sainte, non point pour paraître savant aux yeux des hommes, mais pour acquérir la science du salut. C'était plus encore avec le cœur qu'avec l'esprit qu'il méditai! profondément les paroles des livres saints, pour y puiser les règles de toute sa conduite. Souvent il prolongeait ses jeûnes jusque dans la soirée, se contentant alors d'un peu de pain et d'eau, après avoir réservé aux pauvres le poisson et le vin qui lui étaient destinés.
Geoliroy était tellement maître de ses sens qu'il ne lui arrivait jamais de laisser égarer ses regards par un simple motif de curiosité, ou de laisser dégénérer sa conversation en paroles oiseuses. Considérant la Règle comme
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l'expression môme de la yolonté divine, il s'y soumettait avec la plus rigoureuse exactitude et mettait toute sa joie à obéir. A l'insu de ses frères, le jeune novice consacrait une partie de ses nuits aux effusions de l'oraison, tantôt dans l'oratoire de Saint-Thomas, tantôt daos la chapelle de Saint- Gilles, où Dieu avait manifesté sa gloire par divers prodiges ; en sorte qu'il pouvait dire avec le Psalmiste : a Je me suis nourri de mes larmes nuit et jour ».
L'abbé du MontrSaint-Quentin, voulant lui donner une nouvelle occasion d'exercer son zèle, le chargea du soin des malades. Geoffroy s'acquittait des fonctions les plus pénibles et les plus rebutantes avec cette charité ingénieuse qui sait alléger les souffrances des autres en les partageant. Son dévouement était si désintéressé qu'il aurait voulu, pour ainsi dire, l'exercer sans l'appât des récompenses qui sont promises aux cœurs compatissants : a 0 mon Dieu », s'écriait-il, « n'y a-t-il pas quelque égolsme à vous servir dans vos membres souffrants ? Vous promettez de si grandes rémunérations à ceux qui vous glorifient ainsi, que ces œuvres de commisération semblent dépouillées d'une partie de leur mérite ! n
Plus d'une fois le démon essaya en vain de traverser ses pieux desseins. Un soir où l'obéissance dirigeait les pas de Geoffroy vers la cuisine, il aperçât un serpent aux replis tortueux, semblable à celui qui voulut effrayer saint Romain, le disciple accompli de saint Benoit. Guidé par son devoir, il continue sa route ; mais voici que soudain lui apparaît un religieux récemment décédé, vêtu de noir, d'un horrible aspect et exhalant une odeur infecte. Geoffroy fut bientôt éclairé, par une secrète inspiration du ciel, sur la nature de cette vision ; et, grâce à un simple signe de croix, il mit en faite ce hideux fantôme. En diverses autres circonstances, il déjoua de même les ruses de l'esprit infernal. Puisant dans ces épreuves un redoublement de confiance en Dieu, il répétait avec le Psalmiste : « Je n'ai rien à craindre de la multitude de mes ennemis, ô Seigneur, parce que vous êtes mon défenseur et mon appui I »
Geoffroy fut investi ensuite de la charge d'hospitalier. C'était surtout envers les pauvres qu'il aimait à exercer ses fonctions. Pour eux, il se dépouillait volontiers de ses habits, aimant mieux souffrir du froid que de ne pas accomplir littéralement les préceptes du divin Maître. Il avait pour aide, dans cet emploi, son frère Odon, qu'il avait attiré à l'abbaye du Hont-Saint-Quentin. Le nouveau religieux semblait vouloir réparer le temps qu'il avait perdu dans le siècle : pendant dix-huit ans, il fit une complète abstinence de chair, et, durant le Carême, il n'ouvrait la bouche que pour se confesser. Ce fut un des moines qui édifièrent le plus l'abbaye de Péronne par une vie régulière et une mort véritablement sainte.
La contrée où se trouvait située l'abbaye était presque entièrement dépourvue de vignobles et se voyait obligée de recourir en grande partie i des vins étrangers. On compta sur l'habileté de Geoffroy pour approvisionner le monastère. Ces occupations toutes matérielles lui inspirèrent d'abord quelque répugnance ; mais il réfléchit bientôt qu'on peut servir Dieu de toute manière, et qu'il n'est aucun genre de travaux qui ne puisse être sanctifié par l'esprit qui les anime. Il y avait là d'ailleurs des dangers à affronter. Robert, châtelain de Péronne, Odon, seigneur de Ham, et Qarembaud de Yendeuil, étendaient leurs tyranniques ravages dans le Santerre, le Yermandois, le Soissonnais et le Laonnois ; et ils étaient si redou- |és qoft pas un clerc, pas un moine n'osait braver le péril des routes infestées. Geoffroy réussit à apprivoiser leur férocité ; il gagna même leurs Viss DBS Saints. — Tous XllL il
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bonnes grâces et put bientôt rétablir la prospérité dans les Dnances obérées de l'abbaye.
Un jour que ses fonctions d'économe Tavaient conduit à Soissons, il se rendit au monastère de Saint-Grépin et Saint-Grépinien, où se célébrait la fête patronale. En sortant de Tofflce de Prime, il s'aper^t que le réfeo^ toire était rempli de religieux qui faisaient chère lie ; inTîté à déjeuner avec eux : « Hé quoi I » s'écria-t-il, « est-il possible que vous préféiiei la nourriture du corps à celle de l'âme ; la célébration des saints mystères n'est pas accomplie et déjà ^oustous saturez de victuailles! Ah! mes bien» aimés frères, quittez ces lieux et venez avec moi chanter les louanges du Seigneur. Acquittons-nous d'abord envers lui, et plus tard nous songerons aux besoins du corps ». Cette exhortation humilia les moines sans les convertir; ils se laissèrent emporter par la colère et proférèrent des injures contre leur importun confrère. Celui-ci ne s'en émut point ; il se retiia en silence , méditant cette maxime de la Sagesse : « Celui qui prétend instruire l'insulteur se fait tort à lui-même i>. Dieu récompensa la mansai* tude de son serviteur en faisant refleurir la régularité dans ce monastère où se conserva longtemps le souvenir de cet incident ; et aussi, en se communiquant plus intimement à Geoffroy pendant le reste de ses jours.
Quand Geoffroy eut atteint l'âge de vingt-cinq ans révolus (I0d2), son abbé lui ordonna de se préparer à la prêtrise. L'obéissance lui fiaisantna devoir de surmonter les appréhensions de son humilité, il reçut le sacer* doce des mains de Ratbode, évoque de Noyon, diocèse auquel appartenait l'abbaye du Mont-Saint-Quentin.
Une plus rude atteinte devait bientôt être portée à sa modestie. L'ab* baye de Notre-Dame de Nogent-sous-Coucy était si mal administrée par Henri, abbé de Saint-Remi de Reims, dont la vieillesse maladive paraljsut les forces, qu'Hëlinand, évêque de Laon, et Enguerrand, sire de Boveset de Coucy, unirent leurs efforts pour le déterminer à abdiquer. Les religieux de Nogent, dirigés par les conseils de l'archevêque de Reims etdi divers autres prélats, élurent Geoffroy, dans l'espérance qu'il saurait relever les ruines matérielles et morales de leur maison. Ils s'adresserait à Philippe V* pour qu'il applantt toutes les difficultés. Le monarque, charmé d'un tel choix, en écrivit aussitôt à l'abbé Godefroy de Péronne. Ge saint vieillard ressentit encore plus que ses religieux toute la portée dusacnSce qu'on exigeait; mais, retenant ses larmes et refoulant sa douleur, if se rappela l'exemple d'Abraham conduisant son Isaac jusqu'au lieu de Timnoolation, et il eut le courage d'accompagner à Laon le disciple bien-aimi qui ne l'avait point quitté depuis l'âge de cinq ans.
Geoffroy plaida devant l'évêque de Laon la cause de ses répugnances et db sa modestie. Prétextant sa jeunesse et son ignorance : « Gomment b, disait-il, v serais-je capable de gouverner une abbaye, moi qui ne norns pas même être portier de l'église ou gardien des vases sacrés ? Le désordre et la confusion ne seraient-ils pas les fruits inévitables de mon inexpérience ? n Mais ces pieuses exagérations d'une conscience timorée ne firent que mettre en relief la sincérité de son abnégation, et on vit qu'il était de la trempe de ces chrétiens des premiers âges qui déployaient autant de zèle pour éviter les honneurs qu'on en mit plus tard pour les rechercher.
Après avoir reçu la bénédiction des mains d'Hélinand, évêque de Laon, Geoffroy se rendit ft Nogent (1095), où il ne trouva que six profès et deux jeunes novices. Les principaux bâtiments tombaient en ruina, taodis que le reste était livfé aux invaûons des chardons et des orties. Le Saint leleu
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les murs do monastère , rendit l'habitation convenable et recouvra les biens qu'avaient usurpés d'envahissants voisins. Une hôtellerie fut bientôt construite pour les pèlerins et les indigents malades : c'était là son séjour de prédilection. Il y prodiguait à ses hôtes toutes les délicates attentions de la charité» et, si l'un d'eux venait & mourir, il l'ensevelissait de ses propres mains.
L'abbaye de Nogent ne tarda point à reconquérir son ancienne réputa* tion de régularité, et de nouvelles vocations vinrent bientôt la vivifier. Deoz illustres abbés, Lambert, de Florennes, et Valrade, de Saint-Nicolas de Ribemont, n'hésitèrent pas à résigner leur dignité pour venir pratiqueri sous un tel maître, les lois d'une plus grande perfection.
A Nogent, comme au Mont-Saint-Quentin, Geoffroy poussait la sobriété jusqu'aux plus extrêmes limites. Le cuisinier du monastère s'imagina un jour de mettre un peu de mie de pain et de poivre dans les légumes qu'il apprêtait à l'huile et au sel pour le repas de l'abbé. Gelui-ci s'en aperçut, réprimanda sévèrement le frère et le menaça de sa disgrâce , s'il osait encore lui présenter ce qu'il appelait des mets trop flatteurs pour les sens.
(Test par de tels exemples, plus encore que par ses exhortations, qu'il entretenait la ferveur parmi ses religieux. Il ne négligeait rien pour leur inspirer un vif amour de leur état, la pratique d'une pauvreté absolue, l'horreur du mensonge et le dévouement pour les pauvres.
Autant Geoffroy était indulgent pour les fautes qui sont le résultat de h faiblesse humaine, autant était-il sévère pour celles qui ont leur principe dans la perversité de la volonté. Un jour il prescrivit à l'économe Théobald de prêter une selle de cheval à un étranger qui en avait fait la demande. Ayant appris que ce désobéissant religieux avait éludé cet ordre, il le mande au chapitre et lui reproche sa conduite. « Oui, j'ai désobéi », s'écrie l'insolent; a vos commandements sont si intolérables, que vous nous contraignez à secouer le joug». Après avoir infligé au délinquant la punition qu'il méritait, Geoffroy fit allumer un grand feu et livra aux flammes cette selle de cheval qui avait été une occasion de scandale, en introduisant la révolte dans le séjour de la paix et de la justice.
Un bon nombre de personnes de distinction se confiaient à la direction spirituelle de Geoffroy. Adélaïde, vicomtesse de Coucy, vint se fixer à Nogent tant qu'y resta le saint abbé, et consacra son immense fortune à secourir les pauvres, à doter les églises. Une autre de ses pénitentes, nommée Viveta, originaire d'une noble famille de Flandre, lui dut un secours miraculeux. Cette pieuse dame, après avoir perdu son mari, avait pris le voile avec ses trois filles, à l'abbaye de Notre-Dame de Soissons. Avant de se rendre en Allemagne pour y remplir une mission de son abbesse, elle alla puiser un fortifiant viatique auprès de son directeur. Elle venait de quitter Nogent, avec sa suite, et traversait la périlleuse forêt qui s'étend entre Saint-Paul-au-Bois et Gerisy, quand elle fut attaquée par des brigands qui pillèrent ses bagages et l'emprisonnèrent, elle et ses serviteurs, dans leur demeure souterraine. Viveta profita de Tivresse oh se plongèrent bientôt les voleurs pour rompre ses liens et s'enfuir à Nogent. Là, elle supplia Geoffroy d'intercéder, en faveur des captifs restés dans la caverne, la Vierge ainsi que saint Nicolas duquel on célébrait alors la fête. Le Saint s'étant mis en prière dans son oratoire, devant l'autel de Marie, on vit bientôt arriver les serviteurs de la noble dame : leurs liens avaient été miraculenaement rompus. Les brigands, témoins d'un tel prodige, en conçurent une
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frayear si salutaire qu'ils se convertirent soudain et s'empressèrent de restituer leur butin.
A cette môâie époque, les prières de Geoffroy obtinrent nn autre succès miraculeux. Le diocèse de Soissons était désolé par une affreuse sécheresse ; les arbres et les plantes étaient brûlés par l'ardeur du soleil ; les animaux mouraient de soif dans les cbamps ; les rivières taries laissaient leurs poissons morts se corrompre dans la vase fermentée ; un air pestileotiel propageait partout les maladies et la mort. Sur ces entrefaites, Hugues de Pierrefonds, évoque de Soissons, appela auprès de lui l'abbé de Nogent, dans l'espérance que ses conseils trouveraient moyen d'apaiser ce que Ton considérait comme une conséquence du céleste courroux. Sur son avis, le Prélat prescrivit un de ces jeûnes austères, semblable à celui des Ninivites, où les enfants, les animaux eux-mêmes n'étaient point exceptés des lois de l'abstinence. Dès le premier jour de cette pénitence, on porta les principales reliques du diocèse dans la vaste église de Saint*Etienne, où s'était assemblé le peuple consterné. Geoffroy monte en chaire et prodigue des paroles de consolation et d'espérance ; soudain le ciel se couvre de nuages, un orage éclate, et la pluie tombe d'une manière si torrentielle, que cbacan eut grand'peine à pouvoir regagner son domicile.
A quelque temps de là, Manassès II, archevêque de Reims, qui avait invité Geoffroy à assister à un de ses Conciles provinciaux (il03), le pria, devant cette auguste assemblée, de prendre en mains le gouvernement de Tabbaye de Saint-Remi de Reims. Notre saint abbé motiva son refus sur sa prétendue incapacité, et, comme les évêques insistaient, il s'écria qae, fidèle aux prescriptions du concile de Nicée, il ne pouvait se résoudre à répudier sa pauvre église de Nogent pour en prendre une autre plus illustre et plus riche.
La Providence cependant réservait Geoffroy à de plus hautes destinées. Elle voulut pour ainsi dire le familiariser avec cette pensée, en lui faisant entrevoir les grandeurs qu'il devait subir. Une nuit qu'il était dans cet état de somnolence qui participe de la veille et du sommeil, il lui sembla voir nn personnage de taille médiocre, vêtu d'une toge blanche, portant la barbe longue, radieux comme un ange, un livre à la main, une bague d'or au doigt. Effrayé de cette apparition, Geoffroy imprima sur son front le signe de la croix. « Rassurez-vous », lui dit en souriant la blanche apparition, a je ne suis pas de ceux qu'on met en fuite avec le signe de la Rédemption. Je suis envoyé du ciel pour vous annoncer que Dieu a dessein de vous constituer un des Princes de son Eglise. Je ne puis point vous en dire davantage, vous verrez bientôt s'accomplir mes paroles. En attendant, fortifiez-vous dans la puissance du Seigneur ».
L'ange disparut ; saint Geoffroy, apercevant à sa droite une vaste salle élégamment ornée, pénétra dans cette enceinte, ou des prêtres, revêtus d'aubes, implorèrent sa bénédiction et le proclamèrent leur futur évèqae. Un personnage vénérable, assis sur un siège élevé, lui fait signe d'approcher, l'empêche de se prosterner à ses pieds et lui adresse ces paroles : « 0 serviteur de Dieu, grave profondément dans ta mémoire ce que je vais te révéler. J'ai été le premier évêque de cette ville, où> pour la foi do Christ, j'ai souffert la persécution et la mort; cette cité, je te la confie pour que tu gouvernes avec zèle mon ancien troupeau ». Geoffroy aurait voulu connaître le nom du Pontife qui lui parlait, de la ville où il se trouvait ; mais, sans répondre à ses questions, le mystérieux personnage disparut et toute la vision s'évanouit. Ce fut longtemps plus tard que Geoffroy corn-
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prit et raconta le songe prophétique où lui était apparu saint Firmin le martyr.
Le songe se changea bientôt en réalité. Gervin, évoque d'Amiens, avait déposé la mitre, et ce diocèse se trouvait sans Pasteur. Après un jour de jeûne préparatoire, les fidèles et le clergé, par un vote unanime, élurent l'abbé de Nogent-sous-Goucy, dont la réputation avait depuis longtemps pénétré dans ces contrées.
Des députés de la ville furent envoyés au concile de Troyes (1104), que présidait le cardinal Richard, évèque d'Albano, légat du Saint-Siège, et où assistait l'abbé de Nogent. Us exposèrent que le choix du diocèse, privé de Pontife depuis deux ans, s'était porté sur Geoffroy ; que le roi Philippe l'avait confirmé avec joie, et que l'opposition de l'élu pouvait seule entraver cet heureux dessein. En effet, Geoffroy méditait déjà de fuir, quand il en fat empêché par l'ordre du légat. Il se soumit alors aux ordres du Concile, et sa résolution y fut accueillie par des cris d'allégresse.
Geoffroy fut sacré à Reims (1104) par Hanassés II, archevêque de cette métropole, en présence d'un grand nombre d'évêques, parmi lesquels on distinguait Lambert, d'Arras, et Jean de Ciommines, de Thérouanne, ses intimes amis. Lorsque, selon l'usage, on posa sur sa tête le livre des Evangiles et qu'on l'ouvrit au hasard, la première phrase qui apparut fut celle-ci : a Le temps des couches d'Elisabeth étant arrivé, elle enfanta un fils n. Toute l'assemblée fut frappée de l'application qu'on pouvait faire de ce passage à l'ordinant, car sa mère, comme celle de saint Jean-Baptiste, s'appelait Elisabeth; comme elle, elle avait été longtemps stérile, et toutes deux devaient leur heureuse fécondité à l'intervention divine.
Accompagné des évêques de Thérouanne et d'Arras, saint Geoffroy se rendit à Amiens. Arrivé à l'église de Saint-Acheul, il descendit de cheval, et, malgré la difficulté des chemins, il continua, pieds nus, sa route jusqu'à l'église Saint- Firmin, au milieu d'une foule pleine d'allégresse. Là, il prononça un discours tellement rempli de sagesse et d'éloquence, que les auditeurs d'élite le trouvèrent supérieur à tout ce qu'ils avaient jamais entendu, et que chacun reconnut dans le nouveau pasteur l'organe inspiré de l'Esprit-Saint.
L'autorité de ses exemples ne resta point inférieure à celle de ses paroles. Attaché de cœur à la vie monastique, il en conserva l'habit, se contentant d'y ajouter un modeste manteau. Dès son arrivée, Geoffroy se montra le zélé protecteur des opprimés; pour leur porter secours, il ne craignit point d'affronter la haine de leurs tyrans. Tous les jours, à l'exemple de saint Firmin le Confesseur, il réunissait treize pauvres à l'évêché, leur lavait les pieds en signe d'humilité et leur servait à manger de ses propres mains.
Habitué dès son jeune âge à mortifier les répugnances de la nature, saint Geoffroy n'éprouvait que les impressions d'une joie toute chrétienne, là où d'autres auraient été péniblement affectés. Des mendiants s'étant présentés à lui, par une chaude journée d'été, on le détournait de les accueillir, à raison de l'odeur fétide qu'ils exhalaient. Le saint évèque, loin de se laisser influencer par cette considération, ne vit dans ces indigents que des membres souffrants du corps mystique de Jésus-Qirist, leur donna le baiser de paix, s'entretint avec eux et leur distribua des aumônes.
Une autre fois, se trouvant à court d'argent, alors que des lépreux, à la mine repoussante, étaient venus en grand nombre solliciter sa charité quotidienne, il prescrivit à son économe de leur préparer aussitôt un repas.
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Cet ordre n'ayant pas été exécuté, les lépreux, quatre heures plus tard, revinrent à la charge. Geoffroy descendit alors à la cuisine, où, jusque-là, a n'avait jamais mis les pieds. Il y trouva un énorme saumon qu'il chargea sur ses épaules, et le porta lui-môme aux lépreux affamés. L'économe, ayant appris cet acte de générosité, le taxa de folie et, donnant un libre cour» à son irritation, s'écria que son maître se réduirait bientôt lui-môme à cette mendicité qu'il secourait chez les autres. Le Saint s'efforça de calmer cette mauvaise humeur, en disant qu'il n'était pas juste que des hommes rachetés au prix du sang de Jésus-Qirist et destinés à la suprôme béatitude des cîeux fussent condamnés sur la terre au supplice de la faim, tandis qu'on réservait au plus indigne des évoques les jouissances de mets trop succulents.
Saint Geoffroy, indulgent pour les défauts d'autroi, souffrait auprès de lui un certain Giselbert, dont les mœurs étaient corrompues, mais qui rendait de grands services à son église par son habileté à diriger les cérémonies; l'évoque se bornait à lui adresser de fréquentes réprimandes, espérant que la grâce de Dieu toucherait un jour l'âme du pécheur. Celui-ci, par une odieuse rancune, répandait des calomnies sur le compte de son évoque, taxait sa conduite d'hypocrisie, et épiait depuis longtemps l'occasion de se venger à coup sûr; il crut l'avoir trouvée, alors que Nicolas, abbé de Gorbie, invita l'évoque d'Amiens à faire la dédicace d'une chapelle de Saint-Thomas, qui dépendait du monastère (1105). Quand le jour delà consécration fut arrivé, Giselbert s'échappa secrètement, espérant bien procnr rer un affront signalé à son évoque, qiii était tout à fait ignorant dans la science des cérémonies sacrées. Mais Geoffroy ne se troubla point de ce contre-temps; mettant toute sa confiance en Dieu> il put, sans conseils, s'acquitter si bien de ses fonctions qu'on l'aurait cru doué d'une aptitude spéciale pour les remplir.
La vivacité même de sa foi devenait souvent un obstacle pour l'accomplissement régulier des rites sacrés. Quand il célébrait les saints mystères, son visage s'illuminait de la ferveur qui animait ses pensées; au milieu de ces extases, il n'avait plus la force d'élever la voix, ni de tourner les feuillets du missel, et versait des torrents de larmes qui interrompaient un moment la divine liturgie.
Il aurait voulu que tous ses prôtres apportassent à l'autel un cœur aussi pur que le sien, et il éloignait du sanctuaire ceux que leur conduite scandaleuse en rendait indignes ; aussi se créait-il des ennemis irréconciliables, dont la vengeance l'entourait de périls. La concubine d'un prêtre qu'il avait interdit lui envoya un jour une bouteille de vin, sans doute sous prétexte de réconciliation. Geoffroy, averti par une secrète inspiration, n'en voulut point goûter sans l'avoir fait éprouver. Ayant trempé un morceau de pain dans ce perfide breuvage, mélangé d'ellébore, il le donna au chien qui gardait sa cour. La pauvre bôte alla s'endormir sur le lit de l'évêque, mais, hélas I pour ne plus se réveiller.
Oublieux de ses besoins, notre Saint songeait toujours à* ceux des autres. Il avait coutume, aux jours de f&te, de distribuer une collation aux clercs dont la longueur des offices avait prolongé le jeûne. Dans une de ces occasions, un prêtre s'étant permis de prendre sa coupe épiscopale et de faire avec elle d'inconvenantes bouffonneries, le prélat fit vendre cette tasse au profit des pauvres, pour n'avoir plus sous les yeux un odieux souvenir.
Accompagné d'un domestique, Geoffroy allait souvent visiter les sanc-
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tuaires de la cité, ou bien coDsoler les pauvres et les lépreux, dont il soulageait les peines par ses aumônes, ses bénédictions, ses affabilités, et aussi par les sacrements qu'il leur administrait.
Pour terminer ce qui concerne les vertus épiscopales de notre Saint» nous ajouterons qu'il cultivait avec goût le chant ecclésiastique dans leque^ il était versé depuis son enfance, qu'il présidait à tous les offices de sa cathédrale et qu'il assistait, pieds nus et revêtu d'un cilicei à la distribution des cendres.
Ce fut en 1110 que Geoffroy fit la translation des reliques de saint Firmin le Martyr. Un jour, prêchant dans sa cathédrale, il tourna ses regards vers la trop modeste châsse qui contenait les restes de notre premier évêque : a 0 mes chers enfants », s'écria-t-il, « considérez ce que nous devons aux saints Martyrs dont la protection nous met à l'abri des périls de cette vie et dont les suffrages nous ouvriront les portes des cieux. Invoquons-les donc souvent, afin qu'ils soient nos intercesseurs auprès de Dieu. C'est pour cela que nos ancêtres ont érigé des églises en leur honneur et qu'ils ont orné leurs monuments d'or, d'argent et de pierres précieuses. Imitez-les, û vous qui voyez le dénûment de la châsse otl sont les reliques de votre saint patron, et consacrez vos richesses à lui préparer un plus digne asile ».
La parole éloquente de Geoffroy impressionna tellement l'auditoire que les fidèles s'empressèrent d'apporter de l'or, de l'argent et des bijoux, pour coustruire une châsse plus riche que celle qui existait déjà depuis cinq siècles. Quelques-uns d'entre eux entreprirent même de lointains voyages, afin d'en rapporter ce qu'ils trouveraient de plus précieux pour en décorer la basilique de Saint-Firmin. Quand la nouvelle châsse, ti^availlée avec un art exquis, fut achevée, Geoffroy y fit la translation des reliques avec un prodigieux concours de fidèles accourus de toutes parts. Dans une touchante allocution, il les exhorta à redoubler de confiance envers les restes vénérés du saint Martyr et à se mettre, eux et leur famille, sous sa protection tatélaire.
Un certain nombre d'habitants des environs d'Amiens, qui n'avaient pu assister à cette solennité, vinrent, quelques jours après, supplier leur évêque de leur montrer les reliques de saint Pirmin ; Geoffroy, après avoir d'abord refusé, se laissa enfin toucher par leurs supplications et leur assigna le jour de la Toussaint pour cette nouvelle cérémonie.
Dès la seconde semaine d'octobre, un brouillard tellement épais s'était étendu sur TAmiénois qu'il interceptait complètement les rayons du soleil. Quand arriva le jour où se célèbre la fête de tous les Saints, les fidèles, plongés dans la consternation, se rendirent en foule dans la cathédrale. Là, saint Geoffroy, revêtu de ses insignes pontificaux et nu-pieds, tira les reliques de leur châsse, les mit dans un voile de soie, de couleur pourpre, et d'un endroit élevé en fit l'ostension, en s'écriant : « Voici les ossements sacrés du martyr saint Firmin, qui est notre protecteur I » Soudain le soleil versa des flots de lumière dans l'enceinte sacrée et remplit tous les cœurs d'allégresse. Les fidèles, redoublant alors de confiance dans l'intercession de leur saint patron, demandèrent à ce que sa main droite fût mise à part, afin que, dans les calamités publiques, on pût voir et baiser plus facilement cette sainte relique. L'évêque accéda à ce pieux désir.
Robert de Jérusalem, comte de Flandre, qui avait illustré son nom aux croisades, voulut célébrer à Saint-Omer les fêtes de Noôl de l'an HIO. 11 invita à cette solennité un grand nombre de seigneurs et d'évêques, et
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pria Geoffroy, qu'il avait en grande estime, de célébrer la messe de minait. Quand arriva le moment de l'offertoire, l'officiant refusa les offrandes de tous ceux qui portaient des moustaches frisées et de longs cheveux. Ces modes nouvelles, considérées comme un luxe efféminé, avaient été proscrites par plusieurs conciles, entre autres par celui de Rouen, tena en 1096. L'assistance parut fort surprise et se demanda quel était ce prélat qui osait agir avec tant d'autorité vis-à-vis de hauts et puissants seigneurs. Quand ceux-ci eurent appris le nom et la sainteté de l'officiant, ils s'empressèrent, à défaut de ciseaux, de se couper les cheveux avec leur épéa ou leur couteau, s'estimant heureux, au prix d'un si léger sacrifice, de ne pas être privés de la bénédiction d'un tel évêque. En cette occasion, le comte de Flandre sentit grandir sa vénération pour Geoffroy, et, dans toute la France, on admira la fermeté de ce pontife qui n'avait pas craint de faire, dans une église étrangère, ce que bien d'autres prélats n'auraient pas osé tenter dans leur propre diocèse.
Ce fut en revenant de Saint-Omer à Amiens, avec le châtelain Adam, qu'arriva une aventure qui devait mettre en lumière le dévouement que saint Geoffroy portait dans ses amitiés. En mettant le pied sur le territoire d'Amiens, Adam manifesta ses craintes à l'égard de Guermond, seigneur de Picquigny et vidame d'Amiens, qui depuis longtemps le poursuivait de sa haine. Aussi Adam voulait-il prendre une autre route pour ne point tomber entre les mains d'un ennemi dont il n'espérait aucun quartier. Le confiant évêque s'efforça de le rassurer en lui rappelant la paix jurée, ajoutant qu'il ne devait avoir rien à craindre en sa compagnie, puisque Guermond était son premier vassal. Geoffroy s'était fait illusion : apparaissant bientôt à la tète de ses gens d'armes, le vidame s'empara d'Adam, malgré les supplications du prélat, et le conduisit chargé de chaînes dans les prisons souterraines de Picquigny. Notre Saint, abreuvé de chagrin, abandonné de ses serviteurs, suivit son ami captif jusqu'au château de Guermond, dont l'entrée lui fut insolemment fermée. De retour à Amiens, il exposa à son clergé cet odieux guet-apens et, après avoir fait déposer à terre les châsses des Saints, il excommunia le vidame et interdit les églises de Picquigny. Mais, bien loin de se soumettre, Guermond se vengea en ravageant les campagnes et en incendiant les églises des alentours.
Pour se consoler de tant de calamités, le Saint s'entretenait souvent avec deux de ses serviteurs, nommés Gaufrid et Orbert : le premier gardait les troupeaux de l'évêché ; le second en cultivait les terres. Le berger, nouvel Amos, avait l'esprit de Dieu sur les lèvres et enseignait aux autres pasteurs les voies de l'éternité. Aussi le bon prélat se complaisait-il dans la conversation familière de ces pieux serviteurs et s'édîfiaitril en les voyant secourir, habiller et nourrir les pauvres.
Ce fut par leur conseil qu'il se décida à tenter la délivrance du châtelain d'Amiens. Accompagné par eux (l'un portant ses chaussures et l'autre son petit manteau), revêtu d'un simple cilice, il partit pieds nus pour Picquigny, malgré les rigueurs du mois de janvier (lill). Geoffroy s'arrêta au lHi monastère de Saint-Remi, situé au milieu des bois, et qu'on désigna plus
^ tard sous le nom de Notre-Dame de Grâce. Les religieux, instruits par lui
du but de ce voyage, offrirent de l'accompagner ; mais notre Saint se con-
tenta de recommander son entreprise à leurs prières et continua sa route
' en récitant des psaumes, suivant sa pieuse coutume. Arrivé sur la place de
Picquigny et apercevant le vidame qui passait, il se jeta à ses genoux, en
^ se voilant la tête, pour ne pas être reconnu de prime abord. « Qui êtes-
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VOUS et que mevoulez-Tous? » s'écria le vidame. « Je sais Geoffroy, évoque d'Amiens, votre seigneur au temporel comme au spirituel. A l'exemple de Jésus-Ghrist, mon maître, qui mourut sur la croix pour sauver Adam et sa postérité, je viens, sous ces habits de pénitent, solliciter la liberté d'un autre Adam que vous retenez dans les fers ». Les témoins de cette scène, frappés de l'étrangeté d'un tel spectacle, s'empressèrent de relever le saint évêque ; mais le vidame, loin de se laisser attendrir, s'écria : « De quel front, moine insolent, osez-vous paraître en ma présence? Vous imaginezvous que votre parole va changer mes desseins ? Cet Adam que vous réclamez est tombé entre mes mains par l'arrêt de la fortune et restera mon prisonnier jusqu'à sa mort». Pour échapper aux injures et aux menaces dont Guermond accompagnait ses refus obstinés, Geoffroy se retira dans l'église Saint-Martin, et y passa la nuit en prières.
Le lendemain matin, il fit sonner les cloches, et, devant une immense assemblée accourue de tous les environs, il renouvela son excommunication contre le tyran de Picquigny, prouvant bien par là que l'humiliation qu'il s'était imposée la veille était le fruit de sa charité et non pas une marque de faiblesse.
Depuis lors, Geoffroy ne cessa d'invoquer saint Firmin pour la délivrance d'Adam. Ses vœux furent enfin exaucés. Guermond, emprisonné à son tour par Guillaume Talvas, comte de Ponthieu, digne successeur de Robert le Diable, fit implorer l'entremise de l'évêque d'Amiens, en promettant de réparer ses torts, de restaurer les églises qu'il avait ruinées et de rendre la liberté au châtelain d'Amiens. Geoffroy, ayant réussi dans cette difficile négociation, reconduisit le vidame repentant à son château de Picquigny et en ramena le châtelain Adam.
La querelle des investitures agitait alors l'Eglise et l'Empire. L'empereur Henri V avait fait prisonnier le pape Pascal II, et prétendait en avoir obtenn la concession du droit en litige. Guy, archevêque de Vienne, s'était trouvé au concile de Latran (1112) oii cette grave question avait été débattue. De retour à Vienne, il y convoqua un concile pour que les évêques de France prissent à leur tour la défense des libertés de l'Eglise. L'archevêque, se trouvant indisposé au moment de la session (16 septembre 4112), pria Geoffroy de le remplacer dans la présidence. Notre évêque accepta cette importante mission ; malgré la fièvre dont il souffrait alors, il dirigea les travaux du concile et, de concert avec les autres évêques, il infligea la note d'hérésie à la doctrine qui prétendait qu'une main laïque pouvait conférer rinvestiture. En revenant dans son diocèse, Geoffroy s'arrêta quelque temps à l'abbaye de Gluny, où il laissa une haute idée de son mérite et de ses vertus.
Geoffroy prit part à la fondation de la commune d'Amiens ; mais les seigneurs, prétendant maintenir tous leurs privilèges, il y eut dès lors guerre déclarée entre ce parti et celui de la commune. Les domaines de l'Eglise furent dévastés par le pillage et l'incendie. Effrayé des troubles qui ensanglantaient la ville d'Amiens, Geoffroy se démit de ses fonctions, et résolut de consacrer à la solitude le reste de sa vie. Accompagné d'un religieux de l'abbaye de Nogent, il se rendit à la Grande-Chartreuse, en traversant la ^Ue de Laon, où il assista à la dédicace de l'église (6 septembre 1114). Le bienheureux Guignes, supérieur du monastère, lui aurait volontiers donné l'habit religieux, s'il n'avait craint de mécontenter l'archevêque de Reims et le Saint-Siège. Bien qu'il fût pénétré d'admiration pour cet humble évêque, qui se soumettait entièrement à la Règle austère de Saint-BrunO|
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il voulut cependant éprouver jusqu'où pourraient aller sa pati^ceetsa douceur : a N'est-il pas vrai », lui dit-il, « que vous avez souvent vendu toi ordinations à prix d'argent? » — u Mon père », lui répondit le Saint, c je n'ai jamais souillé mes mains épiscopales de cette infâme simonie ; mais je n'en suis pas plus innocent devant Dieu, puisque cent fois je me suis laiÀ séduire par La flatterie et que j'ai été accessible aux amorces de la louange ». Le général des Chartreux, voyant que Geoffroy avait trowé occasion de s'humilier là oi bien d'autres n'auraient vu qu'un légitime sujet d'indigne.tion , admira intérieurement cette courageuse pati^oee & supporter lei injures.
Le 6 décembre 1144, sous l'épiscopat de Pierre de Dammartin» bb Concile, présidé par Conon^ évoque de Préneste, légat du SaintrSiége, s'ouvrait à Beauvais. Le principal but de cette aasemblée était de traiter des intérêts de la province ecclésiastique de Reims. On frappa d'excommunication Thomas de Marie, le persécuteur de Geoffroy, et oa le déclara déchu des rangs de la chevalerie française, à cause des brigandages qu'il avait comoiis dans les évôchés de Reims, de Laon et d'Amiens^
Lorsque cette sentence fut connue à Amiens, on envoya des députés ai concile de Beauvais, pour se plaindre de la retraite de Geoffroy et solliciter la permission de lui choisir un successeur. Raoul le Verd, archevêque de Reims, leur répondit : a Gomment osez-vous formuler une telle demande, vous dont les intrigues et les discordes ont chassé de son siège un évèque qui était le modèle de toutes les vertus? Où pourriea-vous trouver un élu qui approchât de sa sainteté ? Vous devriez rougir de honte en songeant que vous avez privé le siège d'Amiens d'un Prélat si accomi^i. Qu'avez-toos à lui reprocher? A-t-il poursuivi des gains sordides ? A-t-il trafiqué des biens ecclésiastiques? » — « Jamais », répondirent les délégués. —- a Eh bien ! » reprit Tarchevôque, « aussi longtemps qu'il vivra, il restera votre Pasteur. Ne vous occupez donc plus que de le ramener parmi vous ».
Bientôt après, le Concile reçut une lettre que Geoffroy lui adressait de la Grande-Chartreuse. Le saint évêque suppliait ses collègoes de le considérer comme démissionnaire d'un siège qu'il se croyait indigne d'oecaper. Il s'était toujours efforcé, disaitril, d'enseigner dans toute sa pureté la doo trine de Jésus-Christ, mais ses exemples n'avaient point été en harmonie avec ses instructions. Les Pères du Concile versèrent des larmes en écou* tant cette missive, dictée par la plus profonde humilité, et renvoyèrent cette affaire au Concile qui devait prochainement s'assembler à Soissom
Cette réunion s'ouvrit le jour de l'Epiphanie de l'année iiiS. Par l'ordre de Louis le Gros, les Pères du Concile envoyèrent à la Grande-CSiartreuse Henri, abbé du Mont-Saint-Quentin, et Hubert, moine de Quny, avec dae lettres pour Geoffroy et pour les religieux de Saint-Bruno. A ceux-ci^ il était enjoint de ne point retenir l'évèque d'Amiens, mais de le renvoyer ae plus tôt occuper son siège ; à Geoffroy, on reprochaîjt l'abandon de ses ouailles et on prescrivait un prompt retour* Le pieux Pontife, après avoir versé bien des larmes, se résigna à obéir aux ordres du roi et du Qonciie, et quitta cette austère solitude où il était resté depuis le 8 décembre 4114 jusqu'au commencement du Carôme de l'an ili5. Arrivé à Reims le quatrième dimanche quadragésimal, au moment où Gonon, légat du Saintr Siège, tenait un Concile dans lequel l'empereur Henri V fut de nouveau condamné, Geoffroy, épuisé par les macérations et les fatigues du voyage, ne s'en rendit pas moins tout aussitôt au sein de l'assemblée. Le légat loi reprocha sévèrement d'avoir déserté son siège, d'avoir préféré les soins de
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sa propre sanctification aax intérêts spirituels de son troupeau, et lui enjoignit de reprendre immédiatement ses fonctions épiscopales. Geoffroy s'empressa alors de retourner à Amiens, où il fut accueilli avec une all^ gresse unanime.
Une des premières préoccupations du saint évoque fut de ramener ses diocésains au respect de Tabstinence quadragésimale et de réprimer le nouvel usage qui s'introduisait, dès lors, de faire gras les dimanches de Carême. Ayant appris que les uns transgressaient ses ordres et que les autres, tout en s'y soumettant, murmuraient contre sa sévérité, Geoffroy se rendit, le jeudi saint, selon sa coutume, à l'église Saint-Firmin et y prêcha spécialement sur la fatale intempérance de nos premiers parents, dépassée, disait-il, par ceux qui violent la facile loi du jeûne. Ses auditeurs, touchés de ces paroles, se jetèrent à genoux en se proclamant coupables. L'évêque leur enjoignit, comme pénitence, de différer leur communion pascale jusqu'au lundi de Pâques.
Un paroissien de l'église Saint-Remi ne voulut point se soumettre à ce délai qu'il considérait comme un affront. Pour ne pas être reconnu de son curé, le vénérable Foulques, il se déguisa sous des habits de femme, et, le jour de Pâques, s'approcha de la sainte Table ; mais il fut saisi de violentes douleurs aussitôt qu'il eut reçu la sainte Hostie et contraint de la rejeter avec des flots de sang qui s'échappaient de sa bouche. Frappé de remords, le coupable, avouant son sexe et sa supercherie, déplora son sacrilège, ce qui produisit une profonde impression sur ceux qui avaient osé s'élever contre les injonctions de leur évêque.
Thomas de Marie et le châtelain Adam désolaient toujours la cité d'Amiens par leurs ravages. Geoffroy, qui ne pouvait opposer à ces oppresr sîons que des prières impuissantes, alla trouver, à Beauvais, l'évêque Yves de Chartres et le supplia d'écrire au roi pour qu'il rétablît la paix par la force des armes, dans l'intérêt même de sa couronne. Louis le Gros avait reçu des nouveaux bourgeois d'Amiens un tribut considérable, à titre d'affranchissement, et se trouvait, par là même, obligé de faire respecter l'engagement qu'il avait contracté. Déterminé par la lettre d'Yves de Chartres, il se rendit à Amiens, mais avec des troupes mal organisées. Geoffroy prêcha devant lui, le dimanche des Rameaux (1115), lança l'anathème contre la garnison du Castillon, et promit le royaume du ciel à quiconque mourrait eu attaquant cette forteresse, repaire de crimes et de brigandages. Quand vint le moment où soldats et bourgeois, sous la conduite du roi, livrèrent l'assaut à la grosse tour, saint Geoffroy se rendit pieds nus près du tombeau de saint Firmin et pria Dieu de faire triompher la cause du bon droit. Ses VŒUX ne devaient pas être exaucés de si tôt; les troupes d'Adam détruisirent les engins des assiégeants, et le roi, blessé d'une flèche qui traversa son haubert, fut obligé de renoncer à cette entreprise. Un blocus de deux années put seul réduire le Castillon par la famine, et c'est alors que fut rasée cette orgueilleuse forteresse des comtes d'Amiens. A la prière de Geoffroy, on conserva le cachot oîi avait été martyrisé notre premier Apôtre, et ce fut sur cette crypte vénérée qu'Enguerrand de Boves fit bientôt construire l'église de Saint-Firmin-en-Castillon.
Un profond sentiment de la justice guidait toujours la conduite de saint Geoffroy, soit dans les troubles politiques qui agitaient alors la cité d'Amiens, soit dans les plus petits détails de l'administration pastorale. Nous en trouvons une nouvelle preuve dans l'incident suivant où il sut allier la sévérité à la miséricorde.
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Au couvent de SaintrMichel , à Doullens, il y avait une religieuse, pleine de simplicité et de vertus, qui avait déjà fait trois fois le pèlerinage de Jérusalem. Un soir, sa supérieure lui ordonna de tenir un flambeau de cire pour l'éclairer pendant le repas. La bonne sœur s'empressa de déférer à cet ordre, mais, par suite d'une maladresse involontaire, laissa tomber à terre le cierge qui s'éteignit. La prieure se mit en colère, frappa la pauvre fille, et, après l'avoir poursuivie de ses injures pendant plusieurs jours, la mit à la porte du monastère. L'innocente victime, alors, alla trouver l'évêque d'Amiens qui lui prodigua ses consolations et lui procura un asile chez une femme honorable, nommée Eremburge, qui demeurait près de l'évèché. Aussitôt Geoffroy écrivit à la supérieure de Doullens pour lui ordonner de se rendre immédiatement, et à pieds, auprès de lui. La mauvaise religieuse obéit à cet appel ; mais, comme elle prévoyait les reproches du prélat, elle donna carrière à son irascibilité et s'emporta tout d'abord en injures contre lui. « Rappelez-vous », lui ditrévêque, « que je tiens ici la place de Jésus-Christ. Je suis votre juge, et c'est en cette qualité que je vous demande compte de la sœur que j'ai confiée à votre garde ». — « J'ignore ce que vous voulez me dire; je n'ai perdu aucune de mes sœurs ». — a Je vous parle de cette excellente fille qu'un soir vous avez contrainte à vous éclairer d'un flambeau. N'avez- vous pas eu la cruauté de la chasser de votre monastère pour une misérable vétille? Vous n'avez donc point songé que si cette pauvre délaissée tombait dans le désespoir, que si la misère la poussait à vendre son honneur, vous séries devant Dieu responsable de sa perte I Je vous ordonne de la chercher partout, pour la faire rentrer dans votre monastère, et jusqu'à ce que vous l'ayez trouvée, je vous condamne à un jeûne absolu ». — La supérieure de Saint-Michel parcourut en vain tous les quartiers de la ville. Exténuée de fatigue et de faim, elle retourna le soir à l'évèché, où ses larmes témoignèrent de son sincère repentir. L'évoque alors se laissa toucher, fit appeler la religieuse et la remit entre les mains de sa supérieure, à laquelle il accorda un généreux pardon.
Avant de rendre son âme à Dieu, Geoffroy devait être témoin du désastre qui fit de la cité d'Amiens un monceau de cendres et de ruines. Une nuit que Geoffroy priait devant les reliques de saint Firmin, ravi en extase, il se trouva transporté hors de la ville, sur le chemin qui conduit à Saint- Acheul. Soudain, apercevant du côté du midi un char attelé de che?aui ardents et de nombreux cavaliers dont les coursiers vomissaient des flammes sulfureuses, il entend s'entre-choquer les boucliers, les casques et les glaives, et voit tous ces fantastiques guerriers se précipiter vers la cité qu'ils veulent détruire. Geoffroy venait d'imprimer sur son front le signe de la croix, pour mettre en fuite ces horribles apparitions, quand il vit un pontife, l'anneau épiscopal au doigt, une palme k la main, la tète ceinte d'une couronne de lis et de roses, d'où se détachait une croix : a Je suis Firmin, martyr et premier évêque de cette cité », dit l'apparition. « Comme jadis, je suis encore prêt à la secourir au moment du danger. Les prévarications de ton peuple ont allumé la colère du Seigneur : révèle Ce que tu viens de voir ; par tes exhortations, tes réprimandes et tes invectives, convertis les pécheurs et implore avec moi la clémence de Dieu ». Saint Firmin remonta aussitôt vers les cieux ; Geoffroy, revenu à lui, ?it ses vêtements trempés des flots de larmes qu'il avait versés ; ce qui lui fut une preuve de la réalité de sa vision.
En vain notre Saint, docile à ces mystérieux avis, employa-t-il les sup-
SAINT GEOFFROY DE MOUNGOUET, ÉYÊQUE D'AMIENS. 269
plicatioDSy les menaces et les promesses pour ramener son troupeau dans les sentiers du bien : on taxait ses récits de visions chimériques, et ce ne fat que trop tard qu'on put apprécier la triste véracité de ses discours prophétiques.
Le 23 août lil5 , veille de la Saint-Barthélémy , d'épaisses ténèbres s'étendirent sur la ville; les feux qu'elles recelaient dans leurs flancs incendièrent les maisons et propagèrent un tel effroi que l'on ne songea même pas à lutter contre l'envahissement des flammes. On voyait de hideux corbeaux planant dans les airs, avec des charbons ardents dans leur bec, et des animaux flottant à demi consumés dans la Somme. Toute la ville d'Amiens fut détruite, à l'exception de l'église Saint-Frmin, du palais épîsoopal et de quelques cabanes de pauvres.
Cest dans le Ponthieu, où il était en cours de visites pastorales, que Geoffroy apprit ces tristes événements ; aussitôt il accourut sur le théâtre de ces désolations : o 0 mes chers enfants », s'écriait-il, a pourquoi n'avez- ?OQs pas cru à mes paroles? Vous eussiez apaisé la colère divine par U sincérité de votre pénitence. Tirez du moins quelque profit de vos disgrâces, en réformant vos mœurs et en reconnaissant la justice du châtiment qui vous a frappés. Si vous agissez ainsi, je vous promets, au nom de Dieu, que la Providence guérira tous les maux qui vous ont affligés »• Cette fois, les Amiénois crurent à sa parole et suivirent ses conseils. Aussi, deax ans s'étaient à peine écoulés, que les ravages du passé étaient réparés et que les promesses de Geoffroy avaient reçu leur accomplissement.
Le saint évêque, à mesure qu'il sentait approcher le terme de son existence, multipliait ses œuvres de charité et de miséricorde, redoublant de zèle pour purifier sa vie. U n'oublia point le monastère du Mont-Saint- Quentin, où s'étaient passés ses plus heureux jours : il lui donna un autel, un calice d'or, et de quoi fournir au luminaire de l'église ainsi qu'à la nourriture des frères et des pauvres.
On eût dit qu'il avait prévu la date de sa mort. Quand il alla visiter Jean, évêque de Thérouanne, pour s'entretenir avec lui des misères du temps, celui-ci le conjura d'assister à ses funérailles qu'il considérait comme prochaines ; mais notre Saint lui affirma qu'il le précéderait dans la tombe ; en effet, l'évêque de Thérouanne ne mourut que quinze ans plus tard (en 1130).
Entouré de pièges, en butte aux calomnies et aux persécutions, saint Geoffroy, dont le caractère nous paraît avoir été enclin au découragement, songea à aller abriter ses derniers jours sous les silencieux ombrages de la GraDde-Gbartreuse. C'était là qu'il aurait voulu mourir, loin des discordes politiques qui agitaient sans cesse sa ville épiscopale. Toutefois, il résolut d'aller prendre conseil de Raoul le Verd, archevêque de Reims.
Eudes, abbé du monastère de Saint-Grépin de Soissons, ayant appris que l'évêque d'Amiens traversait le Soissonnais pour se rendre dans la métropole, envoya à sa rencontre et le fit prier de venir célébrer, dans son Abbaye, la solennité de la fête patronale (25 octobre). Geoffroy se rendit à cette invitation ; mais, la nuit même de son arrivée, il ressentit les premières atteintes de la fièvre qui devait l'emporter. Dès le lendemain, cependant, il voulut se remettre en route : à peine eut-il fait deux lieues, qu'il sentit ses forces l'abandonner et fut obligé de s'arrêter dans une métairie qui dépendait de l'abbaye de Saint-Crépin. Il raconta alors à ses compagnons de voyage le songe qu'il avait eu la nuit précédente. Quatre illustres personnages, vêtus de blanches aubes, disait-il, l'avaient porté dans une
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église, et là, en présence d'une nombreuse foule éplorée, ayaient déposé sur son corps une grande pierre funéraire.
Trois jours après, Tabbé Eudes, qu'on avait averti de la gravité de cet incident, alla visiter ce cher malade et le fit transporter, par eau, jusqa'aa monastère de Soissons, où il reçut les derniers sacrements des mains de révêque Lisiard de Grépy. Geoffroy dit adieu aux religieux, émit le vœa d'être iqhumé dans la salle capitulaire et rendit son âme à Dieu le 8 no* vembre 1115, sans que les approches de la mort aient altéré le calme de ses traits.
Lisiard, évoque de Soissons, aurait voulu que Geoffiroy fût inhumé dans la cathédrale de Saint-Gervais et Saint-Protais. Mais Eudes, abbé de Saint- Grépin, fit prévaloir les droits de son monastère, qui étaient, du reste, en harmonie avec les vœux du mourant. Le saint évèque d'Amiens fut donc enterré dans la salle capitulaire de l'abbaye.
Parmi les personnages éminents qui assistèrent à ses funérailles, on remarquait Lisiard, évêque de Soissons, Clérembault, évèque de Seniis, Raoul III, abbé de Saint-Médard, et beaucoup d'autres abbés. CSomme il avait été impossible à la foule de pouvoir pénétrer dans l'église, pour contempler une dernière fois les traits du défunt, il y en eut qui s'imaginèrent de regarder par les fenêtres, à l'aide d'un haut échafaudage. Des femmes même y avaient pris place, entre autres l'épouse d'Enguerrand, riche bourgeois de la ville. L'échafaudage se rompit sous le fardeau et fut précipité à terre. On craignait d'avoir à déplorer la mort d'un grand nombre de victimes : personne n'avait eu la moindre contusion. Cet événement fut considéré comme le premier miracle posthume de saint Geoffroy.
Une gravure de Sébastien Leclerc représente saint Geoffroy accompagné du chien qui mourut empoisonné, après avoir mangé un morceau de pain trempé dans un breuvage qu'on destinait au saint évoque. — Dans les Fasti Marianiy on le voit à genoux, priant Dieu de détourner de sa villa épiscopale les fléaux qui la menacent, fléaux qui sont symbolisés par des années rangées en bataille et des flammes qui tombent du ciel.
CULTE ET RELIQUES
La sainteté de Geoffiroy fat proclamée par ses conlemporains; mais elle fit snrtoat révélée par les miracles qui s^accomplirent sar son tombean. Son nom est inscrit dans les inciennes Klaniei amiénoises, dans les martyrologes de Rome, d^Amiens, etc. Une nie d'Amient porte le nom 4ê Saint-Geoffroy.
Eudes, abbé de Saiot-Crépin de Soissons, en ensevelissant le corps de saint Geoffroy, se résem M ceinture «t son peigne épiscopal quMI porta toujours sur lui, comme de véritables reliques. Le 8 avril 1138, Jusselin, évèque de Soissons, transporta le corps de saint Geoffroy, inhumé depuis vingl-trois ans, de It salle capitulaire de Saint-Crépin-le-Grand dang le chcear de Téglise abbt* tiale.
En 1617, Jérôme Hennequio, évèque de Soissons, fit faire des fouilles dans l'ancienne sa&e capitulaire de Tabbaye de Saint-Crépin, et crut un moment avoir trouvé les restes de saint Geo^ froy dans un corps revêtu d*babit8 pontificaux ; mais le doute étant survenu, on remit daos h terre ce corps inconnu. Le Père Longueval éerivait en 1734 : « On n'a pas encore déeowert le tombeau de saint Geofi!roy, quoique les moines de Saint-Crépin aient fait des recbercbes poar le trouver ».
n ne faut donc accorder aucune croyance à André Duval lorsqu'il nous dit (Additions I fiibsdeneira) : u Ce sacré tbrésor a esté emporté avec u châsse en la royalle abbaye des religteoscs 4e Nû:>ire-D<!me, en la même ville de Soissons, où il repose depuis qu'il y a été saové de la des Huguenots, avec les antres reliques qui estoient en cette abbaye de SaincA-Crépin ».
Xou «Toiia «str»tt eette blogrmphto de VEagiagraphin dm dioehê d^ÀmAuu, pur IL Valbbé Opiblet^ aoliie boDonln et historlograplie du dlooèee.
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SAINT MADR, DEUXIÈME ÉVÊQUE DE VERDUN (u* siècle).
Maor, use des pins ancieDoes iDastrationg de Téglise de Yerdun, fut le premier fhiit des prédications de saint Saintin qui, charmé de ses vertas, Téleva à l'ordre de la prêtrise pour commencer rétablissement da clergé de sa ville épiscopale. Mais bientôt les païens le chassèrent de la cité, et^ avec loi, tous les citoyens connus pour leur attachement à la religion nonvelle. C'est one tradi* tioQ fort ancienne que les fugitifs se retirèrent dans de grands bois, au lien dit alors Flabasium, qoe Ton croit être le Yillage actuel de Flabas (Meuse, arrondissement de Montmédy, canton de Ihmyillers) ; on Yoit encore, près de <0e village, la fontaine de Saint-Maur ; l'église est dédiée au même patron, et un ancien ermitage est encore mentionné, en 1519, à propos des méfaits d'oa ennile qae ie «hapitn de la cathédrale, seigneur régalien da lien, fit arrêter lous l'incalpatioB de vol.
Haor était à la tèle de eette petite troupe de ohrétieiM, lonqall fut élu évêqne par le clergé et les fidèles de Yerdan, après la mort de saint Saintin qui Tavait désigné ponr son socoesBeur. Son humilité inifit reftiser d'abord cette dignité, mais il fallnt eéder. S'il ftat en croire h tnâition, quand 11 reparut \ Verdun, il bfttit, sur le ruisseau d'Bscance, un baptistère du chapelle deSaljiUJean-6aptiste,ethabita sur les bords de ce ruisseau qui à cette époque n'était pas encore renfermé dans la ville. Ce ruisseau d'Escance, détonméaujourd'hui dans la campagne, coulait autrefois veis la Perte de France (une des portes de la ville actuelle de Verdun). On est d*abord tenté de imndce ^tta histoire pour un trait imaginé afin de rattacher le souvenir du Saint à l'abbaye des éanes Bénédictines cimstniite sous son nom, en eet endroit même, peu «près l'an 1000 ; mais tes scies de cette fondation prouvent qu'il y eut réellement là une chapelle do Saint-Jean-Baptiste, qii fat probablement le baptistère de la cathédrale primitive, au temps où le baptême se donnait par immersion. (Cet oratoire fut ruiné en 450, et saint Airy, évêqne de Verdun, fit rebâtir an même eodroit l'église paroissiale de Saint-Médard : c'est près de cette église que s'élevait jadis le mooastère des Bénédictines de Saint-Maur.) Quoi qu'il en soit, saint Maar et ses successeurs furent inhumés en ce lieu ; et on voyait encore, en 1790, derrière le grand autel de l'abbaye, les cercueils ée pitn«4>& Isuri testes avaient été trouvés. Mabillon et Ruinart, lorsqu'ils passèrent à Verdun, en UM, viaitèrtot ises tombes dont ils parlent dans la relation de leur voyage à la recherche des •MttqoiliB et -des nmusertts. An Val-de^rêce de Paris se trouvaient, dans nn beau reliquaiie d'ébèoe i fenilhges d'argent, provenant du roi Louis XIll, et donné par Anne d*Antridie, des leliqaes de saint Maur, envoyées de Verdun, an mois de décembre 1643. Les religieux dn monastèm deTholey (diocèse de Trêves) en possédaient aussi quelques fragments.
flation, évèque de Verdun, témoin des miracles qui s'étaient opérés à l'occasion d*une translatioD des reliqnes de saint Banc, fit b&tir à Battonchâtel (Meuse, arrondissement de Commercy, canton de Vignenlles) une église qu'il dédia sous l'invocation du Saint, et y transféra sous le naltre-tntel «ne reÛqne insigne dn successeur de saint Saintin : c'est le tibia gauche. An XV* ttède, réfèqae Lonis d'Haraueeurt en ayant fait Ja translation dans nn reliquaire en forme ie bru, ponr l'expoeer à la vénération do peuple, l'usage s'est établi de donner à oette relique tenon de 'bras de mint Mmtr, L^église de Hattonchêtel possède encore de nos jours eette prédeose relique : elle a été visitée, en 1860, par ordre de Mgr Aossat, évèque de Verdun.
L^église de Verdun faisait autrefois la fête de saint Maur au 10 novembre, qui est le jour de B naissance au ciel (le 8 novembre est la date d'une des translations dn Saint) ; de nos jours, cette lète se célèbre le 16 du même mois.
Xstralt 4e VEittùirt eeeUHastiçuê et thO» âê Verdm, psr Ttonsiel (édUlon Oontant-Lsgnerre, Barl«*l)ae, 18SS)( et d» VSistciM de ftrdun ef du pa^i Verdunoia, paru. Vahhi CtouSt (Verdoii, ehei Cberlee lui).
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MARTYROLOGE ROMAIN
A Rome, la Dédicacb de l'église du Sauybue. 324. » A Amtflée, dans le Pont, la naislance aa ciel de saint Théodore, soldat, qai, do temps de rempereor Hazimien, fat foaettéenellement ponr avoir confessé la foi chrétienne, et ensuite mis en prison, où Notre-Seigneu, lu •pparaliiant, le fortifia et Tavertit d'avoir da courage et de la constance. Peu après, on le snspeadit sur le chevalet et on loi déchira toat le corps avec des ongles de fer, d'one manière si craelie que Ton voyait ses entrailles ; enfin, ponr achever de lai ôter la vie, on le jeta dans le fea. Saint Grétpi^e de Nysse célébra ses louanges dans un brillant panégyrique. 304. — A Tyane, en Cappidoce, saint Oreste, martyrisé sous l'empereur Dioclétien. iv* s.— AThessalonique, saint Alexandre, mis à mort pour la foi, sous Maximien, iv* s. — - A Bourges, saint Ursin, confesseur, qui, lyant été ordonné par les successeurs des Apôtres, fut envoyé dans cette ville pour en être le premier évèque. — A Naples, saint Agrippin ou Arpin, évèque, renommé pour ses miracles. — A CoDStauh tinople, sainte EustoKe, romaine, et sainte Sopatre, flUe de l'empereor Maurice, vierges. -- k Béryte, en Syrie, la mémoire de l'Im:^ du Sauveur, laquelle, ayant été crucifiée par des Joifs, répandit du sang en telle quantité, que les Eglises d'Orient et d'Occident en ont été abondairunfiBt pourvues. Vers 765.
MARTYROLOGE DE FRANGE, REVU ET AUGMBHTË
Aux diocèses de Carcassonne et de Rennes, fête de la Dédicace de la basUiqne de Latran. 324. — An diocèse de Paris, saint Mathurin, prêtre et confesseur, déjà cité tu martyrologe romain di itr novembre et au martyrologe de France du 6 de ce mois. 888. —A Lyon, translation (vu* siècle) d'Afrique en l'église Sainte ean-Baptiste de cette ville, des reliques de saint Spérat, un des doue martyrs Scillitains, dont nous avons donné la vie au 17 juillet. 200. — A Lodève (Hérault), an diocèse actuel de Montpellier, saint Georges, évèque de l'ancien siège de Lodève, dont nous a?oos donné la vie au 19 février. 884. — Au diocèse de Nevers, saint Morin ou Maurin, diacre et confesseur. L'ancienne paroisse de Chevannes, actuellement réunie i Billy (Nièvre, arrondissement de Nevers, canton de Saint-Benin-d'Azy), l'honorait comme son patron. Epoque incertaine. — Eb Berri, saint Leucade on Léocade, sénateur, dont nous parlons à ce jour, dans la vie de saint Ursia*. !•' s. — En Vivarais (petit pays de l'ancienne France, presque entièrement compris aujourd'hui dans le département de l'Ardèche), saint Montan, ermite. Epris de l'amour de la solitude, il brist tous les liens de la chair et du sang et vint du fond de la Lorraine chercher dans la Gaule méridionale un désert caché et inaccessible, où il pût vivre ignoré des hommes, seul sons le regard de Dieu. Derrière les collines qui longent le Rhône, à denx lieues au-dessoos de Viviers, il découvrit
1. La tradition et les vielllei ehronlqnei de l'Eglise de Bouges renleat qae saint Lëoeade ait été enseveli dans rëglise Salnt-Etlenne de Déols (Indre, arrondissement et canton de CbAteauronz), pi^ dn tombeau de son fils saint Ludre. Or, an mois de JanTler 1862, guide par la tradition qui n'aratt cessd é» donner le nom de tombeau de saint Léœade à une portion depuis longtemps démolie de T^gUse de Déols, M. Tabbd Chsgnon, curtf de la paroisse, eut la pensée de faire des fonilles, qui amendent bientôt la d^oa* rerte d'une importante sépulture. Le déblai, pratiqué en dehors et k l'extérieur du bas-cOté de gaacbe, mit k jour un petit carean de S m. 60 c. sur trots mètres, exactement situé Tis-k-ris de celui de sslst Lndro, et communiquant Jadis avec rintérienr de relise par une porte aiUonrd*bni murée et quelqQCS marches enoore trks-apparentes.
Au fond du caTeau se rolent, sur un pavé raccordé avec des dalles ftanéraires d'époquM dUBMrentes, les mines massives d'un sépulcre vide, k murailles droites et carrées, de > m. 40 c. euTiroa de loagneor. Beaucoup moins riche que son pendant de marbre, pour la matlkre et le trarall, ce sarcopbaije de siaqMs pierre de taille n'a d'autres ornements qu'un beau profil, cinq panneaux k moulures sur le dorant, et, IV son couvercle k emboîtement, une belle frise courante de rosaces et de fenillsges, dont malheurenwMnl U re^te k peine denx ou trois ûagments. Est-ce le tombeau de saint Ltfoeade f on peut le siq)p<flir*<-» Veillât, Légendes du Berry.
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goe gorge étroite «ft prefiNida, «ntooféd é*épaiMes forêts, lUHiimée Val-Ctaaod (Ta/ld CaUdaJ.Âa,
Tersaot nord de la montagne existait une cavité naturelle creusée dans le roc, formant deux étages qui comfflaniqaaieol Tun avec Tantre. Montan choisit la grotte pour cellule et le désert pour lëjoar. Il 7 passa plusieurs aînées, occopé à b contemplation et favorisé de visions et de grâces eilraordinaires. Mais le secret de sa solitude ayant été découvert, les peuples ne tardèrent pas faccoorir, attirés par le spectacle édifiant de celte vie plus angélique qu'humaine. Alors, ne pon- Tint plus se dérober aux pieuses imporlomtés de la foule, saint Montan dit adieu au désert de Tal-Cbaud et partit secrètement pour Loudun. Le lieu qu'il habita a retenu son nom (Saint-Montas, Àrdèche, arrondissement de Privas) et demeure encore rempli et comme embaumé de ses sonmirs 1. Fin dn iv« s. — A Thélus (Pas-de-Calais, arrondissement d'Arras, canton de Vimy), saint Raiiiolphe oo Renon, martyr, cité au martyrologe romain du 27 mai, jour sous lequel nous avons taé quelques détails sur lui (note 2 an martyrologe romain). Epoque incertaine.
MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX
Mdftjfrobgi da CAonomes Réguliers, — A. Rome, la Dédicace da It basiliqaB de très-saint
Suvear.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse, «- A Béryte, en Syrie, la mémoire da rimage du Sauveur, laquelle, ayant été crucifiée par les Juifë, répandit dn sang en telle quantité, foe les Eglises d'Orient et d'Occident en ont été abondamment pourvues. 765.
Ikrtyrohge de t Ordre de$ Frères Prêcheurs. — La fête d« tous les Saints de notie OntoS*
Martyrologe de V Ordre de la bienlieureuse Vierge Maine du Mont-Carmel, — A Rame» la Dédicace de la basilique du Sauveur. — A Bologne, le bienheureux Louis (Ludovic Morbiole), confesseur, de TOrdre des Carmes, illustre par sa louable pénitence et Taustérité de sa vie. Sa fite M célèbre le 15 mars». Fin du XV s.
Uartyrolege de t Ordre des Carmes Déchaussés» — De même qne ci-dessus.
ASIHTIOlfS FAITES D'AFRÊS DITERS HAGIOGRAPHES.
blrtaide, saint Benen on Bénigne, archevêque d'Armagfa (cbef-lien du comté de eo nom, éaow Il proviace d*Ulster). 11 sortait d'une famille distingoée en Iriandn. Son père logea chez loi saint Pairice (17 mars), et le saint apôtre était dans sa maison lorsqu'il célébra sa première Péqoe dans le Toisioage de Tarah ou Temoria (East-Meath), qui était la première demeure des rois d'Irlande. Le père de Benen fut récompensé de son amour pour Tbospitalité : il connut le vrai Bien, Ini et toite u luDilIe. Beaen, qii était alors fort jeane, oonçnt tant d*estine et d'affection pour celai fvi i'ivait ticé des ténèlrâ dn paganisme* qn'il It pria de lai permettre de ne se séparer jamais de sa personne. Saint Patrice le prit avec lui» dn consentement de ses parents, et en fit le compas gnon inséparable de ses travaux apostoliques : il prédit même qu'il serait un jour son successeur. ^ effet, après la mort (464) du saint apôtre de Hrlande, Benen fut placé sur le siège épiscopal t'inoai^, qi*il occapa dix ans. 474. — A Segni, ville des Etats de l'Eglise, la bienheoreaso j^i îicrge. Née d'une Camille de pauvres laboorenrs qni enltivaicnt les domaines dn diâteaa <» Segni, elle fat élevée dans la piété et prévenue, dès son enfance, des plos abondantes bénédifrta du ciel. Devenue grande, elle résolut d*être tout entière au Seigneur, et se retira dans on P^tit ermitage, an bas de la vallée de Segni, où elle passa tous les jours de sa vie dans des ans- ^ntés éUnnaales. La peste s'étant répandue dans ce pays (1348), elle fit des prodiges de charité Çiven les pauvres malades atteints du teriible fléan ; mais elle fut victime de son dévoiement et lesoazèle. xiv* s. ^ Chez les Grecs, sainte Matrone de Perga, venve, religieuse à Emèse; et sùflle Théodote, vierge, sa fille. v« s. — A Rome, saint Clément (Flavius ClemensJ, consul et Btrtyr, oeven de Vespasien et consin de Domitien. Ce dernier prince lui fit épouser sa cousine K^viiie, Ravie Demitiile TAneienne, dont il eat deux fils, qne Domitien destinait à être ses sne* *^^iw, et qui forent élevés par le célèbre Qainlilien. Clément était consol avec Tempereur lers^œ <^Bi-d, apprenant qu'il avait embrassé le christianisme, le fit mettre à mort. Sa femme fui exUéSi ^>u la même cause dans Tlle Pandataria. Vers 89. — A Milan, saint Aorèle, évèque d'Ariaratbe,. 1^ ciAfiBB de TArménie et de la Cappadoce. Ses reliques se conservent à Hirschau (Wurtemberg). *^- *- En Elbiopie, saint Jean de Ksaae, prêtre et nmine. » En Irlande, uint Moconna^ oo»- ^. -▲ MiMtsr (Wttl|èaUft>» suit Esplms, dixHwptièas èvèqne da es siéga et coiiCBsseor.
1. Butoirê dm VcDoraû» p«r H. Tabbtf Boackier, ebanoUie hoaoïalre 4a Tialas (Eftite» «bas liiwin,
MQil—l 8> nalke sm lA »an (ton* b, pigt 4SI). y m DES Saints. — Tomk XUI. *^
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APOTRE DO BERRI
Tempf apottoliqnei. j
YoUà qae J'enreml no« mnltitads da pêehsDn, dit j le Seiffnenr, et ils les pteberont. j
Jérémie, xtx, 18. {
Pendant que saint Front se rend dans le Périgord, saint Austremoine en Auvergne» saint Martial en Limousin, pénétrons avec Ursin au centre de la Gaule, pour assister à la naissance de l'Eglise de Bourges. D'après quelques légendaires de l'ancien bréviaire de Bourges, Ursin serait le même que Nathanael, ce disciple du Christ, qui fit la lecture pendant la Gène, et que d'autres confondent avec saint Barthélémy. Ce ne fut pas sans un cruel serrement de cœur que le pieux missionnaire se vit lancé dans ces vastes solitudes peuplées de grands arbres, en compagnie de Just, son unique et fidèle disciple, qui lui-même ne devait pas tarder aie quitter, car une ter- { rible épreuve se préparait. A neuf milles seulement du terme du voyage, près d'un petit bourg des bords de l'Auron, nommé Ghambon, Just est pris d'une invincible défaillance et avertit son maître que sa fin arrive. A cette nouvelle, dont il voudrait douter, Ursin lui-môme se sent faiblir, et, malgré ses prières et ses soins, ne tarde pas à recevoir le dernier soupir de "Son disciple. Dans son désespoir et son abandon, que va-t-il faire ? Seul et découragé, pourra-t-il continuer sa tâche dans ce pays inconnu, livré à la barbarie et au culte des idoles ? Il demande à Dieu de l'appeler également à lui ; mais une voix intérieure lui commande de surmonter sa faiblesse et de marcher en avant, avec l'intrépidité et la foi d'un soldat chrétien.
Ursin obéit. Léguant à cette terre étrangère le corps et le nom de son ami, il essuie ses larmes, reprend sa route et, sur le soir, arrive aux portes d'Avarie (Bourges), but de sa mission. En pénétrant dans cette cité inconnue, dont il devait devenir le maître, Ursin se fit humble et petit. Il se réfugia dans le faubourg, chez une pauvre famille sur laquelle il commença immédiatement son œuvre de persuasion et de charité. Le soir, au coin du feu, avant de chercher dans le sommeil l'oubli des labeurs du jour, il racontait, avec ses propres aventures, les grands événements qui venaient de se passer en Orient et qui promettaient au monde une ère nouvelle. Le lendemain, ses hôtes, moitié souriants, moitié croyants, répétaient aux -voisins ce qu'ils avaient appris la veille, et les voisins voulaient entendre de leurs propres oreilles les merveilleux récits de l'étranger. La curioâté aidant, le cercle s'élargit et la maison se remplit. Après la curiosité vinrent les commentaires et les questions. Ursin avait réponse à tout. Sa parole grave et sympathique, la conviction de son regard, faisaient tomber les doutes des gens qui ne demandaient qu'à aimer et à croire. Ceux qui ne pouvaient ou ne voulaient venir, il allait les trouver et ne tardait pas à eu avoir raison. C'était surtout avec les affligés du corps et de l'esprit, les déshérités des biens et des joies terrestres, qu'il obtenait ses plus grands car la douleur ne demande qu'à être bercée et endormie.
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GependaDt Téternel ennemi du genre humain, effrayé des attaques dirigées contre son pouvoir, commença à machiner des scandales de toutes sortes pour détourner de son œuvre le serviteur de Dieu. Il ralluma les passions perverses, qui ne sont jamais entièrement éteintes au cœur de la foule, mobile élément soumis au caprice du dernier vent qui passe, de la dernière bouche qui parle. La raillerie, l'insulte et la calomnie se glissèrent dans les réunions, réveillèrent les préjugés et ne tardèrent pas à changer les bonnes dispositions. Les faibles et les indécis se retirèrent par crainte on par fausse honte, et laissèrent la place aux méchants. Les cœurs et les portes se fermèrent. Dans ces rues oh naguère il était habitué à rencontrer bon visage et bon accueil, Ursin ne récolta plus que mauvaises paroles et regards insolents. Enfin, un soir qu'il voulut tenter un dernier effort et rassembler les débris de son troupeau, une bande sauvage envahit le lieu de la réunion, dispersa les rares adeptes qui étaient restés fidèles, et lança contre lui les chiens du voisinage.
Forcé de prendre la fuite sous une grêle de pierres, Ursin fut escorté bien au-^elà des murs de la ville, par les aboiements de la meute furieuse et par les éclats de rire de la populace. Ce fut seulement à quatre milles de là que, délivré par la fatigue de ses ennemis, il put reprendre haleine et recueillir ses esprits ; sa résolution fut bientôt prise; sans aller plus loin, il Toolut attendre sur place que, selon le cours inévitable des choses, un Tent nouveau changeât le cœur de cette foule ingrate. Il s'établit donc, comme il put, en pleine campagne, dans cet endroit où plus tard une cha<pelle expiatoire devait perpétuer le souvenir de son séjour ^
La révolution qu'il avait prévue ne tarda pas k s'opérer. Loin d'éproum le moindre soulagement de son départ, les pauvres de Bourges retombèrent dans leur ancienne misère, sans retrouver les consolations qui endormaient leurs peines et séchaient leurs larmes. Ils se tournèrent alors contre ceux qui les avaient trompés, les chassèrent à leur tour, et vinrent, soumis et repentants, supplier Ursin de leur pardonner et de leur rendre son affection. Le saint homme ne se fit pas longtemps prier, et rentra plus poissant et plus écouté que jamais dans cette ville qui l'avait ignominieusement rejeté de son sein. La réaction fut si unanime que, dès le premier jour, l'humble retraite du faubourg ne suffit plus aux réunions, et qu'il fallut chercher un local plus vaste, en rapport avec le nombreux auditoire qui accourait de toutes parts, comme le cerf altéré vers la fontaine.
Or, en ce temps-là vivait un très-noble sénateur, nommé Léocade, qui, bien que païen, gouvernait avec sagesse, pour le compte des empereurs romains, l'Aquitaine et la province lyonnaise. A part le mandat qui le faisait vassal de Rome, il avait un pouvoir royal. Sa principale résidence était à Lyon, où il tenait sa cour ; mais il avait à Bourges un second palais, dont les écuries, situées près d'une des portes méridionales de la ville, à proximité de l'eau et des fourrages, offraient toute facilité pour l'entretien des chevaux. Ces écuries étant désertes, par suite de l'absence du maître, Grsin songea à en faire momentanément le lieu de ses prédications. Il s'en ouvrit aux représentants de Léocade, parmi lesquels il comptait quelques i^éophytes, et qui, à leur tour, en référèrent au prince. Jaloux de conquérir ses peuples par la douceur, et apprenant que, loin de susciter des révoltes, la religion d'Ursin recommandait de rendre k César ce qui appartenait à César, le puissant sénateur s'empressa de donner son agrément» de
^ U Cht^lU Samt-Unin ut demiM 000 puroine dn dloetee do BoursWi
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telle sorte que le patriarche put déposer dans cette église primitive le sang du protomartyr Etiennei précieuse relique apportée d'Orient, et baptiser solennellement ceux qui se rendaient à lui.
A partir de ce moment, sa tâche devint si facile, ses triomphes furent si rapides et si éclatants, que, peu de mois après, Ursin constatait avec joie l'insufflsance de son nouveau local, et songeait déjà à fonder un sanctaaîre plus durable et plus digne. Mais comment, pauvre et sans crédit, réaliserait-il ce projet, qui demandait des sommes considérables et un concours tout particulier ? Malgré l'exemple de Léocade, les patriciens d'Avarie se montraient moins bien disposés que le menu peuple, et plusieurs d'entre enx avaient repoussé avec hauteur la proposition de céder un édifice con- Tenable.
Un jour que, tout soucieux, le saint homme se lamentait de ces obstacles avec les plus âgés et les plus fervents de ses disciples, un d'eux hasarda l'opinion que le prince qui les avait déjà secourus serait de meilleure composition, et céderait peut-ôtre son palais des Bituriges aussi facilement qu'il avait cédé ses écuries. Epouvanté à la seule émission de cette pensée, Ursin s'écria qu'il était impossible de risquer pareille demande. Cependant, à force de retourner cette idée et de s'encourager les uns les autres, on convint de faire appel aux gens de bonne volonté pour se procurer les moyens d'offrir un présent à Léocade. En effet, après bien des efforts, on parvint à réunir trois cents écus d'or, avec un vase d'argent, qu'Ursin fut chargé d'aller offrir au prince dans son palais de Lyon.
Parvenu dans cette ville, le saint homme se présenta avec son offrande devant l'illustre sénateur, qui lui demanda son nom, le lieu d'où il venait et le but de sa visite. « Je m'appelle Ursin », répondit le patriarche, o je suis un des soixante- douze disciples du Christ, envoyé de Rome par les Apôtres, porteur du sang du premier martyr Etienne, pour fonder une église dans la métropole des Bituriges, oii j'ai déjà conquis à Dieu un peuple nombreux ». — a Que viens-tu nous demander encore à ce sujet? », fit le prince. « Si vous voulez combler nos vœux, accordez-nous le palais que vous possédez à Bourges, afin que nous en fassions un temple digne de notre Dieu et du précieux sang du protomartyr Etienne ». Obéissant à l'impulsion d'en haut, le prince répondit avec bonté : a Plût au ciel que mon palais fût digne de devenir un lieu de prière et la demeure d'un dieu I «
Encouragé par cet accueil bienveillant, Ursin exposa en peu de mots les principes de sa religion et engagea le prince à se faire chrétien, a La puissance de ton Dieu y aidant », reprit Léocade, o je pourrai me rendre à tes avis ». Puis, pour ne pas avoir l'air de mépriser l'offrande qu'on lui apportait de si loin, et peut-ôtre aussi pour en faire un gage du contrat, il prit trois pièces d'or dans le vase d'argent et ajouta :« Retourne au pays des Bituriges avec le reste de ton présent, et dispose de mon palais, comme tu l'entendras, pour le plus grand honneur de ton Dieu et du martyr dont tu viens de me parler. En temps opportun j'irai de ce côté} et je penserai à tes conseils ».
Porteur des lettres du prince, Ursin revint tout joyeux à Avarie, où, sur la représentation de ses titres, il fut mis en possession du palais par les autorités de la ville. Aux calendes d'octobre suivantes, il procédait à la purification du nouveau sanctuaire, et le consacrait à Dieu, sous l'invocation du protomartyr Etienne, dont les reliques trouvaient enfin un lieu digne d'elles ; tandis que les écuries, premier abri de l'Eglise, qu'on ne pouvait rendre à leur ancien usage, étaient converties en baotistère. U inaugorait
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aussi le culte de la Vierge, en bâtissant en son honneur, dans la capitale du Berri, un petit oratoire dont la tradition fait le berceau de l'antique abbaye de Notre-Dame de Sales.
Peu après, comme il travaillait à la vigne du Seigneur, Ursîn apprit l'arrivée du prince. Il courut à sa rencontre les bras ouverts et le visage soarianty et ne le quitta qu'après avoir eu avec lui un instant d'entretien. Le lendemain, assisté de ses disciples, Ursin montrait à Léocade, dans une coor féreoce solennelle , le chemin de la foi ; et, convaincu par ses paroles, l'illostre sénateur voulait sans retard recevoir le baptême, en compagnie de son fils Ludre, tandis que son frère Garemusel persistait à vivre dans les ténèbres et dans le culte des idoles.
Devenu chrétien, Léocade brûla d'une telle ardeur, que pour accomplir sans doute cette parole du Prophète : o Mon âme vit en Dieu et ce que j'ai semé lui appartient », il abandonna au service du culte les palais qu'il possédait dans presque tous les bourgs du pays des Bituriges, et qui, par les soins du saint patriarche, devinrent autant d'églises en l'honneur de saint Etienne.
Ursin vécut encore longtemps, ne cessant de compléter et d'embellir son œuvre, jusqu'au moment où le Seigneur, en récompense de son xèle et de ses travaux, l'avertit, par la fatigue du corps et la maladie, que l'heure de sa délivrance était arrivée. Alors il rassembla ses disciples, leur annonça sa fin prochaine, indiqua pour son successeur Sénicien, le plus fidèle et le plus fervent d'entre eux ; puis, après avoir donné ses dernières instructions, il partit pour un monde meilleur, le quatrième jour des calendes de janvier, la vingt-septième année de son pontificat.
CULTE ET RELIQUES
Saiat firégoin de Toon (au cbap. lxxx de la Gloire des Confeeseurs) parle ainsi des premières péripéties des reliqies de uint Ursin : « Ayant quitté ce monde, il fat enseveli dans le ebiop comiwm, parmi tons les antres tombeau ; car le people ne connaissait pas encore la manière doflt doïTent être honorés les prêtres d« Seignenr. D'où U arriva qne la terre venant à se hansser, on y planta de la vigne et qne l'on perdit toute trace de la sépulture du premier évèqne de la tiUe. Cela dura jnsqa*à ce qn*ia saint prêtre du Berri, nommé Angnste on Août, transféra les reliqaes da saint apôtre dans son abbaye de Saint-Symphorien de Boorges. U fiit enseveli près ée l'astel, où sa présence se manifesta depois par des grâces nombreuses * ».
La tradition a fixé la date de cette translation au 9 novembre 558, dont ranniversaire est devean, d'après le martyrologe d*U8nard et le Bréviaire de 1734» la fête du premier évèqne de Bouges, qui était primitivement célébrée le 29 décembre, jour présumé de sa mort. Par la suite» U basilique de SaintrSympborien prit le nom de Saint-Ursin. Celte église n'existe plus : vendue ea 1793, elle fut démolie en 1799. U n'en reste qne Télégant portail» qui sert d'entrée au jardin de la préfecture, auprès de la porte de fer.
Une nonvelle translation des restes du Saint eut lieu le 23 octobre 1239. Le vénérable Pbilippe Bernyer, arcbevêque de Bourges, fit ouvrir le cercueil sur lequel on lisait textuellement en latin : « Ceci est le corps du bienbeureux Ursin, premier évêque de Bourges ». Les reliques, dâmeoA recoanoes, furent renfermées dans un sac de cuir blanc et déposées dans une magnifique châsse ^'argeat, don de rarcbevêqae. Cette cbêsse, élevée sur Tanlique sarcophage, au-dessus de Tautél, nita deux siècles sans être ouverte. Une troisième onverkore et vérification se fit le 25 février lélB, «0 présence du roi Louis XI et de rarchevêque iean Cœur, fils de l'illustre argentier de Chariee VIL
Préservé, en 1562, de la fuieur des Protestants, aton maîtres de Bourges, et qui profanèrent la resta do saint Guillaume et de la bonne dacbeese Jeanne de Valois, le corps de saint Qrsia fot nn & la vénération des fidèles par la tourmente révolutionnaire de 1793. Toutefois, on pul CBcore nuver quelques restes de saint Uraio, de saint Etienne et de saint Austrégisile, contenus
1. Nou «vou donné det détails sur eetto tauidattou dsns lu notloa de aulat Août, ou 7 octobr» (^MX]i,pt(em|i
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dans ane boite de plomb scellée dn fcean de Mgr Pfaelipeaux d*Herbanlt, et placée sur le maitreantel de la cathédrale de Boorges, lors de rioauguration qui en fot faite le 21 décembre 1767. Depuis ce temps, ces débris s'augmentèrent de quelques ossements extraits à diverses époques delà cbftsse pour satisfaire à de pieux désirs. Mgr Mathieu, cardinal-archeTèque de Besançon, ijut letrottvé, dans une paroisse de son dioeèse, an fragment de la mâchoire dn saint apôtre, en St don, par Tentremise de Mgr de Villèle, «lors archevêque, à l'église de Bourges, qoi rexpose à li vénération publique le jour de la fête et dans les circonstances solennelles.
Voilà pour la ville de Bourges, qoi possédait jadis la miyeure partie da corps de son praûer évèqoe. Celle de Lisienx (Calvados), an diocèse de Bayeux, possédait de saint Ursin, a?ant 1793 : one partie du crftne, un bras, une caisse, une jambe, quelques cdtes et d'autres ossements moiu considérables. Elle avait obtena ces reliques en 1055 et les aiait déposées derrière le grand autel de l'église cathédrale, avec ceux de saint Patrice et de saint Bertivin. Plus tard ce précieux tfénr» ayant été levé de terre, avait été enfermé dans une belle châsse d'argent qu'on avait élevée sar quatre grandes colonnes de bois doré, derrière le maitre-autel où Goillaume d'Estouville, évéqae de Usieux, le trouva le 14 avril 1399, enveloppé d'étoffes de soie, de linge, et d'un enir de cerf par dessus. Ia dernière reconnaissance de ces reliques se fit le 5 joillet 1731.
A Lisieux et dans les faubourgs, on célébrait chaque année la fête de saint Ursin sois «a rite très-solennel : une chapelle de la cathédrale, en titre de bénéfice, lui était dédiée. De nos joan encore, il se fait chaque année, le lundi de Pâques, une procession solennelle à la Croix de SaioV Ursin : cette croix se trouve près de Lisieux, sur la route qui conduit à Bourges.
Le village de la Cbaussée-Saint-Victor (Loir-et-Cher, arrondissement et canton de Blots) a le bonheur de posséder, de nos jours encore, quelques reliques de saint Ursin. M. l'abbé A. Veaot, secrétaire général de Tévèché de Blois, nous écrivait k ce propos, le IS février 1872 :
« J'ai l'honneur de vous adresser un rapport sur les reliques de saint Ursin, conservées en l'é^ de la Chaussée-Victor, près Blois. Ce rapport a été rédigé par M. le curé hû-mème de la paraisse, qui a beaucoup étudié la question des saintes reliques qu'il a le bonhenr de posséder dans loa église.
<t L'église de la Chaussée-Saint-Victor possède : 1* une châsse de bois ouvragé et peint, renfermant deux groi paquet» d'ossements de saint Ursm^ plus un troisième paquet de fragmenU dossementSt de poussière et de moéUe; 29 un buste en laiton doré, renfermant deux morceaux de l'os coronal on frontal. Ces reliques ont été apportées dans la paroisse de Saint-Victor4ei-Biocs eo l'année 1379, par Hervé, abbé des Chanoines Réguliers de Bourg-Moyen de Blois (Augustins), aiosi que le constate cette inscription apposée sur les sachets contenant les reliques : in hdc capsâ requiescunt sanctm reUquUe beatissmi Ursini, qum fUerunt translatm per Bervseum^ oètetem beat» Marim de BurgO'Medio Biesensis, anno Domini 1379, die domimcd octand co/endos Mou.
« Ces deux reliquaires ont été ouverts pour cause de réparation, et les reliques en ont été visitées le 5 mai 1676, par M. Christophe Boiflkrd, prêtre, chanoine thtelogal, prévôt de l'église collégiale de Saint>Sadvenr de Blois, à ce commis par Mgr de Neuville, évèqne de Chartres et de Blois. Le procès-verbal dressé par M. Boiffard constate que durant tout le temps que les reliqaes furent en dehors de leurs reliquaires, elles répandirent une suave odeur dont toute l'église fet remplie.
« Le même procès-verbal de M. Boiffard constate qu'en l'année 1562, ces reliques fhrent tmiportées à Blois, pour être ainsi soustraites sux profanations des Calvinistes, et qu'elles furent rapportées solennellement â l'église de SainV-Victor-lez-Blois, par M. Delaporte, officiai de Blois, le 29 juin de l'année 1582, comme le porte cette inscription trouvée dans la châsse de saiot Ursin : Jn hdc capsâ requiescunt sanctm reliquim beatissimi Vrsini^ quas rations hereseos CabnmanM ablatssrursusper venerabilem et discretum virum Jacobum Delaporte, officialem Blesensem, translatm flteruni anno Domini 1582, die FesHtritatù S. Pétri, trigesùnd nond mensis Junii. C'est en mémoire de cette seconde translation que se fait, chaque année, dans la paroisse, la procession solennelle des châsses, appelée « fête de la transltUon des saintes reliqaes *, et fixée au dimanche d'après la fête de saint Pierre.
« En 1736, Mgr de Caumartin, et après lui, Mgr de Crussol, tous deux évoques de Blois, mirent au bréviaire du diocèse la légende de saint Ursin, marquée au 14 juin. En 1778, Mgr de Tbémines suspendit provisoirement le culte de ces retiques, ainsi que de toutes les autres possédées par la paroisse, sous prétexte que leur authenticité lui semblait douteuse. Pendant la Révolotion de 89, ces reliques furent sauvées par trois habitanU de La Chaussée qui les cachèrent et les remirent, les sceaux sains et inUcU, en l'an 1804, k M. Gallois, grand-vicaire de Mgr Beraier, évêque d'Orléans et de Blois. A cette occasion un nouvel examen des titres des reliques eut lieu, les objections de Mgr de Tbémines furent réfhtées; et Mgr Bemier déclara, avec l'assentiment du cardinal Caprara, légat du Saint-Siège en France, les reliques de La Chanssée-Saint-Vietor, par&itement authentiques, et en rétablit solennellement le culte ».
Nons Doos sommes servi, poor composer cette blograpUe, des Ptncicf légemieÊ dk Béni, psr M. VellUt ; d'une brochure de H. l'ebU Uffetaji InUtulde : Bttm hitteriquê sur ttmtiguUé de la fei dam
DÉDICACE DE L'ÉGLISE DU SA.UTEUB
U^oeàtê de BûjfeuaB et U euitê de ÇMelquee Sabtte y^éeemment i^roduite deau ie eaUndrier liturgique de ee tfÛMiM/ ûm]Ayiêde eaùU Urein, par U. rabbtf de Lutho; et le préeleiues Notée toetUee que nous a ft fo&rnie«, pw rentremiM de X. le eeertf Ulra de VérMié de Blols, H. le curé de 1» Cluiissée-Salnt- TlcUir.
ADJOURD'HUI SAINT-JEAN DE LATRAN
821. — Pape : Saint SyWestre !•'. «- Empereur romain : Constantin î", le Grand,
Domue Vei noe ipei : nae in hoe emendo mdi/leamur, ut in fine sseuU dedieemur,
Hoas sommes les temples de Dieu, oons «tous 4té édifiés dans le temps pour être dédiés à 1» fin des ttmpc*
Stlnt Augustin, Serm. ooozzzvx in dedUat,
CTest ici la première dédicace solennelle qui ait été faite dans le Cihristianisme, et comme la première marque éclatante de sa liberté et de son triomphe. On avait bâti, dès le temps des Apôtres et dans les siècles sui- YantSy des temples, des basiliques, des églises et des oratoires pour assembler le peuple chrétien, pour l'instruire des mystères de la religion, pour loi conférer les sacrements^ pour chanter les louanges de Dieu, pour faire des prières publiques et particulières, et surtout pour offrir le sacrifice non sanglant du corps et du sang de Jésus-Qirist. Les édits des empereurs (rapportés par Eusèbe de Gésarée, au livre vm de son Histoire ecclésiastique)^ qui commandent de démolir les églises des chrétiens, accrues et embellies à mesure que le christianisme s'augmentait, en sont une preuve incontestable. D'ailleurs, saint Paul fait lui-môme mention, en divers endroits de sesEpttres, des lieux sacrés oîi les fidèles s'assemblaient; il défend aux femmes d'y parler; il veut qu'elles y soient voilées, à cause des anges, et il se plaint qu'on les profane par des querelles et par des festins. Saint Ignace, qui vivait dans le second siècle, exhorte les Magnésiens à se réunir dans le temple de Dieu avec un môme cœur et un môme esprit, comme s'ils n'étaient qu'une seule personne. Nous apprenons, du livre des Souverains Pontifes^ que saint Evariste, le cinquième pape après saint Pierre (96-108), partagea les églises de Rome aux prêtres qui composaient son clergé; et ^nt Optât nous assure qu'il y en avait déjà plus de quarante dans cette ▼ille au temps du pape saint Corneille (251). Lampride, historien latin du ly* siècle, loue l'empereur Alexandre de ce qu'il adjugea aux chrétiens une place pour faire une église, qui leur était disputée par des marchands de vin, disant que, sans entrer dans le fond du droit, il valait mieux que ce lieu fût appliqué au culte divin qu'à un commerce profane. Nous lisons encore dans Eusèbe de Gésarée (rv* siècle), que saint Grégoire le Tfaaumatarge, dès le commencement du m* siècle, fit reculer une montagne parJa force de son oraison, pour donner place à une église qu'il voulait faire b&tir. Enfin, nous avons de tous côtés les vestiges de celles qui ont été construites par saint Savinien, saint Menge, saint Denis, saint Martial et les autres apôtres des provinces des Gaules.
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Ces églises «raient divers noms, comoie nous venons de le remarquer. On les appelait des tempkê^ parce que l'on y dressait des autels et que l'on 7 offrait des sacrifices; et c*est le nom que leur donnent saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint Ambroise et saint Jérôme, rapportés par Bellarmin, au tome n de ses Coniroverteê^ en traitant du culte des Saints. 0 est vrai que quelques anciens, comme VOctavius de Minutius Félix, dans lean discussions contre les idolâtres, ont soutenu que le Christianisme n'avait point de temple, et que cela n'était propre qu'au judaïsme et au paganisme; mais ils entendaient par là des lieux où l'on fit des sacrifices sanglants, et où des boucs, des moutons et des bceufs fussent immolés; d'ailleurs, ils ne niaient pas que nous eussions des maisons sacrées où la cliair de l'Agneau sans tache et toujours vivant fût offerte au Père étemel et distribuée aux fidèles; et, s'ils n'en pariaient pas dans ces discussions, c'était pour ne point jeter les pierres précieuses devant les pourceaux, en déconvrant aux profanes les secrets de nos mystères. On les appelait des basiliques, c'est-à-dire des maisons splendides et royales, parce qu'elles étaient dédiées au culte de Dieu et des Martyrs; ce qui est commun dans les écrits des saints Pères. Sur quoi il faut remarquer, qu'en qualité de temples, elles n'étaient érigées qu'à Dieu seul, parce qu'il n'y a que Dieu à qui l'on puisse dresser des autels et présenter des sacrifices; mais qu'en qualité de basiliques, elles étaient bâties pour les Saints et qu'elles portaient leurs noms; c'est pourquoi il est souvent lait mention, dans les plus anciens écrivains dû l'Eglise, des basiliques de Saint-Pierre et de Saint-Paul, de Saint-Jean, de Saint-Félix, de Saint-Laurent, de Saint-Çyprien, de Sainte-Euphémie et ^l'one infinité d'autres. Que si les Grecs parlent quelquefois des temples des Uartyrs, ils veulent seulement signifier que ces lieux qui, d'une part, étaient destinés pour sacrifier au vrai Dieu, et portaient pour cela le nom de temples, étaient d'ailleurs consacrés au culte des Saints et servaient à conserver et honorer leurs reliques. On les appelait des fnémoire$j nom fort fréquent dans saint Augustin : a Nous ne bâtissons pas de temples à nos Martyrs comme à des dieux », dit- il au livre xxn de la Cité de Dieu^ a mais eeulement des mémoires comme à des hommes morts dont les âmes vivent devant Dieu » . Et, dans ce môme sens, les Conciles de Gangres et de Chalcédoine les nomment encore Martyria^ non pas que les Martyrs y eussent enduré la mort, mais parce que leurs précieuses dépouilles y étaient conservées pour la résurrection glorieuse. On les appelait des oratoires et des maisofM itcraison, parce que leur propre usage était d'y exercer tous les actes de religion que l'on comprend sous le mot de prière et d'orràon; savoir : de célébrer les saints Mystères, de chanter des psaumes et de faire toutes sortes de bénédictions. On les appelait Domùiica^ des lieux du Seigneur^ D'où vient que la grande église d'Antioche fut nommée Dommcim aureum^ u le Dominical d'or », «t que saint Gyprien, dans son Traité ie t aumône f invectivant contre ceux qui venaient à l'église sans apporter leur oilrande, leur dit : In Dominicum sine sacrificio venit « a Tous avez la téméxîté de venir à l'église sans y ai^orter votre sacrifice ». On les appelait des titres^ parce qu'on mettait sur la porte des croix ou d'autres marques religieuses, comnae des titres, pour les distinguer des maisons profanes, et c*est de là que sont venus les titres de cardinaux. Enfin, dans le môme sens qu'on les nommait églises^ on les nommait aussi Conventus, Concilia, et même Concilia Sanctorum, c'est-à-dire lieux d'assemblée et maisons sacrées, où les fidèles, signifiés par le mot de Saints, s'unissaient ensemble pour les actes de religion.
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Mais quelque zèle qu'eussent les prélats, dans les trois premiers siècles deFEglise, d'augmenter le nombre de ces oratoires, comme ils les voyaient tous les jours exposés à être démolis et brûlés par les infidèles, et qu'ils étaient souvent forcés de les abandonner pour se retirer dans des caves et des grottes souterraines, afin d'y faire avec plus de paix et de sûreté le» exercices de la religion, ils ne les consacraient pas encore par ce grand nombre de cérémonies qui, depuis, ont été instituées par les Souverains Pontifes. Cette manière de consécration ne commença que sous l'empire de Constantin le Grand (306-337). Ce prince, que le ciel avait choisi pour faire régner le CEhristianisme dans le monde, s'étant fait serviteur de Jésus- Christ en même temps que Jésus-Christ le faisait maître et souverain de toute la terre, voulut signaler son zèle par la construction de plusieurs églises magnifiques, et la première fut celle de Saint-Sauveur à Rome, sur le mont Gœlius, dans son palais de Latran. Ce palais avait appartenu autrefois à Plantius Lateranus, consul romain, que Néron avait fait mourir sur une accusation d'avoir attenté à sa vie et conspiré contre l'Empire ; depuis, Fauste, fille de Maximien-Hercule, y avait demeuré, et il y a de l'apparence qu'il était devenu du domaine des empereurs par la confiscation qui en avait été faite à la mort de Lateranus. Le cardinal Baronius croit que Constantin l'avait aussi donné, dès l'année 313, au pape saint Melcbiade et i ses successeurs pour leur servir de demeure ; en effet, ce Pape y célébra cette même année un Concile contre les Donatistes, et, depuis ce temps-là, les autres Papes en ont toujours été en possession. Quoi qu'il en soit, en l'année 334, ce pieux empereur s'y fit construire un baptistère au lien où lui-même avait été baptisé par saint Sylvestre, et une basilique pour servir au Pape d'église patriarcale et pontificale, et pour être le chef et la mère de toutes les Eglises du monde. Yoici comment en parle le cardinal saint Pierre Damien, dans son épltre aux cardinaux de la sainte Eglise romaine : c Comme l'église de Latran porte le nom du Sauveur qui est le chef des élus, aussi elle est la mère et, pour ainsi parler, le chef et le sommet de toutes les églises qui sont dans le monde » . Et, dans sa lettre à Cadaloûs, schismatique : « Cette église qui a été bâtie en l'honneur du Sauveur et qui a été faite le premier et le plus haut siège de la religion chrétienne, est pour ainsi dire l'Eglise des églises et le Saint des saints ; elle est comme au milieu des deux églises de Saint-Pierre et de Saint-Paul qui sont comme ses filles et ses membres, et avec ses deux bras elle embrasse tout le reste des églises du monde et les réunit dans son sein comme dans un centre indivisible d'unité ». On lui a donné divers noms, outre celui de basilique de Latran : 1* On l'a appelée la basilique de Fauste^ parce qu'effectivement elle avait été le palais de Fauste, comme nous l'avons déjà dit ; 2* la basilifue Comiantinienne^ parce que Constantin l'avait fait bâtir et qu'il avait fondé un clergé pour y faire les fonctions ecclésiastiques ; 3* la basilique de Saint-Jean^ à cause de deux chapelles qui furent construites dans le baptistère, l'une en l'honneur de saint Jean-Baptiste, l'autre en l'honneur de saint Jean l'Evangéliste ; 4* la basilique de Jules^ soit que quelque seigneur romain, nommé Jules, y ait demeuré entre le consul Lateranus et la princesse Fauste, soit que le pape Jules, qui a succédé à saint Sylvestre, y ait fait des augmentations considérables qui aient obligé de lui donner son nom. Mais le principal et le plus ordinaire est celui de la basilique de Saint^-Sauveur, dont on honore cette église, 1* parce que Notre-Seigneur étant le chef de tous les Saints et celui de qui dérive toute sainteté, il était bien raisonnable que son nom fût donné à l'église qui devait être la mère
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de toutes les autres et la capitale de tout le monde chrétien; 2* parce que l'image du Sauveur y parut miraculeusement dépeinte sur la muraille, à la vue de tout le peuple romain.
Cette église étant bâtie et l'empereur Cîonstantin Tayant enrichie de beaucoup de vases et d'ornements précieux, pour la célébration des saints Mystères, le pape saint Sylvestre (314-336), qui gouvernait alors depuis dix ans le vaisseau de saint Pierre, en fit la dédicace avec beaucoup de majesté. Il ordonna en même temps qu'on n'offrirait plus de sa/crifice auguste de la messe que sur des autels de pierre ; et cependant, comme il y avait à Rome un autel de bois, creusé en forme d'arche, sur lequel saint Pierre et les autres Papes, ses successeurs, avaient toujours consacré (parce qae, durant les persécutions, il était beaucoup plus facile de le transporter qu'un autel de pierre) il le fit mettre dans cette basilique de Latran, et régla néanmoins par un décret, que nul autre prêtre n'y dirait jamais la messe que le souverain Pontife: ce qui s'est observé jusqu'aujourd'hui. Au reste, c'est avec beaucoup de sujet que tous les chrétiens célèbrent la dédicace ou consécration de cette église ; car il ne faut pas la considérer comme une église particulière de la ville de Rome, mais la regarder comme la mère-église du monde entier ; comme la métropolitaine, la patriarcale et la capitale de toute la chrétienté ; comme l'église de tous ceux qui vivent dans l'union du Saint-Siège et qui reconnaissent le souverain Pontife pour leur pasteur et leur père. Elle n'est pas moins notre église que chaque paroisse est l'église de tous les paroissiens, et chaque cathédrale l'église de tous les diocésains, et nous pouvons dire qu'elle est encore beaucoup plus, puisqu'on peut absolument changer de paroisse et de diocèse, et qu'il est impossible d'être chrétien et de ne point dépendre du premier Siège, qui est celui du Pontife de Rome. Si donc l'on célèbre avec solennité, dans chaque paroisse et dans chaque diocèse, la dédicace de l'église paroissiale ou de l'église cathédrale, il est bien raisonnable que l'on célèbre dans toute la chrétienté la fête de la dédicace de cette église pontificale de Saint-Sauveur.
C'est ici le lieu de traiter, en peu de mots, des augustes cérémonies qui se font dans ces sortes de solennités. Eusèbe de Gésarée, qui vivait sons Tempire de Cîonstantin le Grand, parlant, dans son Bistoire, de plusieurs autres églises qui furent dédiées de son temps, dit que les évêques s'assemblaient pour leur dédicace; qu'il s'y faisait un concours immense de princes, de seigneurs, de magistrats et de peuples ; que les prélats y offraient le sacrifice non sanglant et y prêchaient tour à tour, les uns pour relever la puissance de Jésus-Cbrist et le mérite des Martyrs ; les autres pour expliquer les points de la foi et les dogmes de la théologie ; ceux-ci pour interpréter les saintes Ecritures et en découvrir les trésors cachés ; ceux-là pour développer les mystères renfermés dans les actions du pontife consécrateur et des ministres qui l'accompagnaient ; enfin, que l'on y voyait o des cérémonies augustes et divines, des ministères profonds et divins ». Saint Athanase, saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint Ambroise et saint Augustin, dans les endroits marqués par le cardinal Bellarmin, représentent aussi la dédicace des églises comme une des pins belles et des plus éclatantes fonctions de la puissance épiscopale. Et certes, si le tabernacle de Moïse, le temple de Salomon et le nouveau temple bâti par Zorobabel furent dédiés avec ce grand nombre d'observances sacrées qui nous sont décrites dans l'Ancien Testament , bien qu'ils ne fassent destinés qu'à ces sacrifices que saint Paul appelle des « ombres », des
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c figures » et des a éléments faibles et impuissanis » ; combien était-il plus juste qae nos églises, où Jésus-Christ môme est sacrifié, et où il demeure ensuite perpétuellement avec nous ; où nous recevons la vie de la grâce par le baptême et par la pénitence ; où Ton nous nourrit du pain céleste par le sacrement de l'Eucharistie ; où nous sommes éclairés des grandes vérités de la foi par les prônes, les catéchismes et les sermons, et où nous faisons la fonction des anges par le chant continuel des louanges de Dieu ; que nos églises, disons-nous, fussent sanctifiées et distinguées des maisons profanes par une suite de cérémonies saintes et religieuses. La nature môme semble nous apprendre qu'il en fallait agir ainsi, puisqu'elle nous dicte que les choses saintes doivent être traitées saintement, et que toutes sortes de lieux ne sont pas propres pour les exercer avec décence.
Au reste, nos saints pontifes ne font en cela aucune cérémonie qui n'ait un rapport merveilleux à la fin qu'ils se proposent : c'est de dédier ses édifices au culte de Dieu. Car, d'abord, ils frappent à la porte avec leur bâton pastoral, ils y font des exorcismes et ils invoquent les anges et les Saints pour en chasser les démons et y attirer la protection et même la présence des esprits bienheureux. Ensuite ils impriment sur les cendres l'alphabet grec et latin, pour marquer l'instruction sainte et évangélique que les fidèles y doivent recevoir, et à laquelle ces deux langues ont principalement servi. De plus, ils mêlent ensemble l'eau, la cendre et le vin, pour signifier que c'est par l'humilité et la contrition du cœur, et par une prudence forte et vigoureuse, que nous nous rendons agréables à Dieu et dignes d'approcher de ses autels. Ils aspergent tous les lieux d'eau bénite et les parfument d'encens, pour en bannir toutes sortes d'immondices, et BOUS enseigner que nous n'y devons entrer qu'avec un cœur pur, et n'y faire que des actions saintes et religieuses. Ils forment des croix, les oignant et les éclairant avec des flambeaux allumés, parce que l'Eglise est toute destinée au mystère de la Croix, représenté dans l'Eucharistie ; que les chrétiens doivent le connaître, l'estimer, le goûter et y mettre leur plus grande gloire, et qu'ils ne sont parfaits chrétiens qu'en portant avec joie dans leur corps la mortification de Jésus-Christ. Enfin, ils consacrent des autels par des onctions, des encensements, des illuminations et des bénédictions, et en y mettant des reliques des Saints, parce que le Fils de Dieu, figuré par les autels, est par excellence l'oint du Seigneur, la bonne odeur de l'Eglise, la lumière du monde et la source de toute bénédiction, et qu'il n'a point de siège plus agréable que les dépouilles sacrées des Martyrs.
D'aileurs, nous avons dans ces cérémonies de la dédicace une image parfaite de ce que fait Notre-Seigneur, afin de tirer une âme de l'infidélité et du péché, et de la faire entrer dans les voies de la justice et de la perfection. Il heurte à la porte de son cœur par les premiers mouvements de la grâce qui lui inspirent la conversion. Il l'ouvre par la crainte salutaire de ses jugements et des punitions terribles de l'autre vie. Il y écrit un double alphabet en lui faisant connaître, par la foi, ses perfections et ses bienfaits, et les mystères de sa divinité et de son humanité. Il l'exorcise par les préparations des sacrements. Il la lave dans le baptême ou dans la pénitence. Il lui imprime la croix, il l'oint et l'éclairé par la confirmation ou par la douce méditation de ses plaies. Il y mêle l'eau et la cendre, en lui donnant des sentiments de componction, d'austérité et de mortification. Il y joint le sel et le vin, en lui communiquant une ferveur discrète et une prudence ardente et zélée. Enfin, il y consacre un autel, en faisant de son
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cœur un autel vivant, où elle immole continuellement ses passions et ses afiections déréglées, et y offre des sacrifices d'amour et de louanges.
Nous avons déjà remarqué que l'empereur Constantin, qui brûlait d'au grand zèle pour la religion catholique, outre l'église de SaintrSauveor, en bâtit encore beaucoup d'autres, non-seulement à Rome, mais aussi dans toute l'étendue de son empire, surtout à Jérusalem, à Gonstantinople et à Hélénople en Bithynie, et que les dédicaces s'en firent aussi avec beaucoup de préparatifs et de magnificence. Les empereurs, ses successeurs, et les autres princes catholiques, imitèrent ensuite sa dévotion; et, par ce moyen, le monde qui avait été rempli de temples abominables, où les esprits de ténèbres étaient honorés, se vit rempli de lieux saints où l'on n'entendait que les louanges du vrai Dieu. Notre-Seigneur a fait faire soïïvent des miracles trè&-insignes, pour montrer que cette ferveur lui était très-agréable; nous les avons marqués en divers lieux de cet ouvrage; surtout il y a beaucoup d'églises qu'il a dédiées lui-même, ou qu'il a fait dédier par les anges. Cest ce qui doit persuader aux personnes nobles et riches qu'ils feront de leurs bien^ un emploi utile et agréable à Dieu, lors* qu'ils les appliqueront à bâtir des églises ou des chapelles, ou à leur procurer des ornements convenables à l'éminence et à la sainteté des mystères qui s'y accomplissent ; et, en cela, ils pourvoiront même à l'assistance et au soulagement des pauvres, puisqu'on sait par expérience que c'est la piété qui est la mère de la miséricorde.
D'ailleurs le peuple chrétien doit apprendre que l'Eglise est le véritable lieu de la prière. Ce n'est pas que, selon la doctrine de saint Paul, dans la première Epltre à Timothée, l'on ne puisse et l'on ne doive prier Dieu en tout lieu, parce qu'en effet Dieu est partout, et qu'il n'y a point de lien où il ne puisse entendre et exaucer nos prières ; mais l'église est partîcolièrement destinée à cela ; la prière s'y fait avec plus de décence, plus de secours du ciel et plus d'efficacité; elle obtient plus facilement, pluspromptement et même plus abondamment ce qu'elle prétend, et elle est moins sujette à être rebutée. « Quelques-uns », dit saint Ghrysostome, dam l'Homélie XXX* contre les Anoméens, a s'excusent lâchement de ne pas venir à l'église, sur ce qu'ils peuvent faire aussi bien leurs pri&res chez eax que dans nos temples. Ils se trompent, et ils sont dans une grande erreur; car, quoi qu'il soit permis à chacun de prier Dieu chez soi, il ne se peut pas faire néanmoins que la prière y ait la même vertu que lorsqu'on la fait dans un lieu sacré. Ici la ferveur des autres qui prient nous excite à la dévotion et supplée à notre faiblesse et à la lâcheté avec laquelle nous prions ; le chant mélodieux des hymnes et des psaumes réveille notre langueur et nous imprime des sentiments de componction et de ferveur; l'assistance des saints Anges dissipe nos tentations et nous rend plus fbrts contre les embûches du démon; la présence de Jésus-Christ au saint Sacrement et la vue des divins Mystères nous font oublier les affaires du monde et recueillir nos esprits pour ne plus penser qu'aux choses du ciel. Enfin, la grâce y coule sur nous avec plus de plénitude ; parce que, comme c'est la maison d'oraison, nous pouvons dire aussi que c'est la maison de misé* ricorde ». On peut voir, dans le livre des Paralipomènety les promesses authentiques que Dieu fit à Salomon d'exaucer les prières de tous ceux qui l'invoqueraient dans le temple qu'il avait fait bâtir à la gloire de son nom. Que s'il donna cette assurance à ce prince, en faveur d'un temple qui ne contenait qu'une arche de bois, avec la verge de Moïse, la manne des Juifs et les deux Tables de la Loi, et où l'on n'offrait ooint d'autres vio
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times que des bêtes, que devons-nous attendre de la bonté divine, lorsque nous la prierons dans une église où son Fils est offert tous les jours eu sacrifice, et où l'on réserve cette arche vivante de Talliance éternelle, qui sst aussi notre manne et notre pain descendu du ciel, avec le bâton de la croix qui a opéré tant de prodiges, et les livres de TEvangile qui con* tiennent la loi nouvelle?
La bonne édification que nous devons à notre prochain est encore un motif qui nous engage à faire plutôt nos prières dans les églises que dans nos maisons particulières. Car, comme nous sommes excités à la dévotion par l'exemple des autres, ainsi les autres y sont excités par l'exemple que nous leur donnons. Et c'est alors que les esprits bienheureux, se mettant de la partie, nous échauffent intérieurement, qu'ils prennent le soin de porter nos oraisons et nos vœux au trône de Dieu et de nous en rapporter avec joie les fruits d'une bénédiction abondante. On pourrait objecter que Notre-Seigneur, dans l'Evangile, nous enseigne que pour prier nous devons entrer dans nos chambres, en fermer diligemment la porte et ensuite y faire nos prières en secret, afin de pouvoir ôtre exaucés de Celui qui voit les choses les plus cachées et à qui nul secret n'est inconnu. Mais l'intention de notre Maître, dans ces paroles, n'est pas que nous ne priions point en public, puisqu'il recommande à ses disciples de prier toujours, et que son Apôtre demande qu'on prie en tout lieu ; il veut seulement que, dans la prière aussi bien que dans l'aumône et dans le jeûne, on n'ait pas le dessein de paraître ni d'être vu, pour attirer sur soi l'estime et les louanges des hommes, comme faisaient les Pharisiens, qui priaient pour cela dans les carrefours et les places publiques. Aussi, parlant de l'ancien temple, qui n'était que l'ombre des nôtres, il l'appelle la maison d'oraison^ et lui-même y allait souvent et y menait ses disciples pour y faire ta prière. Enfin il n'a voulu demeurer perpétuellement dans nos églises que pour y recevoir nos hommages et y écouter nos vœux. Et, s'il y est comme notre Roi, notre Chef, notre Maître, notre Pasteur, notre Avocat, notre Médecin, notre Epoux et notre Père, il est bien raisonnable que nous y allions souvent, pour lui faire la cour et lui exposer nos besoins.
Au reste, pour mériter d'être exaucés, nous devons y aller avec un cœur pur et une intention droite, et nous y comporter toujours avec révérence et modestie. Car ceux qui n'ont pas ces dispositions, et qui, au contraire, y commettent des insolences et y perdent le respect, trouvent la mort où ils devraient rencontrer la vie, et, au lieu d'appeler sur eux et sur leurs familles les bénédictions du ciel, ils s'attirent les malédictions d'un Dieu irrité, qui prononce déjà l'arrêt d'une damnation éternelle. En efict, Notre- Seigneur Jésus-Christ, pendant sa vie mortelle, ne fit jamais paraître son zèle avec plus d'ardeur et de transport que lorsqu'il vit la sainteté du temple profanée par le commerce des marchands et de ceux qui achetaient ; et qu'aurait-il fait s'il y avait vu faire des railleries, prononcer des blasphèmes, lier des parties de jeu et de promenades, négocier des mariages et commettre même des actions lascives et déshonnêtes ?
Plus une personne est élevée en dignité, plus elle y doit montrer de gravité et de retenue, afin d'apprendre aux autres leur devoir par l'exemple de sa modestie. L'empereur lîiéodose le Jeune portait un si grand respect à ces lieux sacrés, qu'il dit de lui-même ces paroles : a Nous, qui sommes toujours environné de nos gardes, et qui ne marchons jamais qu'avec une ttcorte de gens de guerre, lorsque nous entrons dans l'église, nous laissons nos armes à la porte et nous déposons même le diadème» qui est la mar-
que de notre majesté impériale ; nous n'approchons de l'autel que pour aller à l'offrande, et, après l'offrande, nous revenons à la nef pour la rêvé* rence que nous portons aux lieux où la Majesté divine fait davantage ressortir sa présence». La mère de saint Grégoire de Nazianzey était s respectueuse, comme lui-même l'a laissé par écrit, qu'elle n'y tournait jamais le dos à l'autel. Plût à Dieu que tous les chrétiens imitassent cet grands exemples, et que, comme nos temples sont des figures de la Jérusalem céleste, ils s'efforçassent, lorsqu'ils y sont, d'imiter le profond respect avec lequel les Anges et les Saints paraissent devant le trône de Dieu dans le ciel I
BASILIQUE DB SAINT-JEAN DE LATRAN
Nos lecteurs nous itvront gré de compléter rexposition morale da Père Gvj par b deicriptiflB SQCciocte de l'état ancien et de TéUt actuel de la basilique de Saint^ean de Latran. UiiaoM la parole à Mgr Gaome, dans ses Trait Rame :
« Pénétré de reconnaissance pour le Dien auquel il devait la foi du chrétien et le sceptre ds monde, Constantin se plut à orner avec une magnificence digne d'un empereur romain le temple dont il venait de faire hommage au pape saint Sylvestre. De là vint à la basilique le nom de bâti' Kque d'or. Jamais nom ne fht mieux justifié; on en jugera par quelques-uns des présents du royal néophyte. Une statue du Sauveur assis, de cinq pieds de hauteur, en argent, du poids de ceat vingt livres ; les doue Apôtres, de grandeur naturelle, en argent, avec couronne de l'argent le plus pur; chaque statue pesant quatre-vingt-dix livres. Quatre anges d'argent, de grandeur nitarelie, tenant chacun une croix k la main ; chaque ange pesant cent cinq livres. La corniche ooitinue, servant de piédestal à toutes les statues, d'argent ciselé, du poids de deux mille vingt<ifl4 livres. Une lampe, de l'or le plus pur, suspendue à la voûte, pesant, avec wt% chaînes, vingt-cinq livres. Sept autels d'argent, chacun pesant deux cents livres. Sept patènes d'or, chacune du poidi de trente livres ; seiie d'argent, chacune du poids de trente livres. Sept chalumeaux d^or, pesant chacun dix livres ; un autre chalumeau d'or, tout enrichi de pierreries, pesant vingt livres trois onces. Deux calices, de l'or le plus pur, pesant chacun cinquante livres. Vingt calices d'argent, pesant chacun dix livres. Quarante calices plus petits, de l'or le plus pur, chacun pesant une line. Cinquante calices, pour la distribution du précieux Sang aux fidèles fcaiicet mmitUriatet)^ pesant chacun deux livres.
a Comme ornements de la basilique : un chandelier, de l'or le pins pur, placé devant l'autd, où brûlait de l'huile de nard, ornée de quatre-vingts dauphins, pesant trente livres, et sontcnaat autant de cierget composés de nard et des aromates les plus précieux ; un autre chandelier d'a^ gent avec cent vingt dauphina, du poids de cinquante livres, où brûlaient les mêmes aromates. Dans le chœur, quarante chandeliers d'argent, du poids de trente livres, d'où s'exhalaient les mèOMS parfums. Au côté droit de la ba&ilique, quarante chandeliers d'argent, du poida de vingt livrai, autant du côté gauche. Enfin, deux caasolettes en or fin, pesant trente livres, avec on don annuel de cent cinquante livres de parfums les plus exquis pour brûler devant l'autel.
« Qu'est devenue la basilique d'or 7 que sont devenues toutes ses richesses? Interrogez Uhdessis les chefs barbares si fameux dans l'histoire, Alaric et Totila. Cependant l'auguste édifice, plusieais fois sorti de ses mines, existe toujours. Ses trésors ont disparu, mais sa principauté lui reste. Sur le frontispice on lit cette simple, mais sublime inscription : Saerùtancta lateranentit BodmBi^ iwmtum urbit tt orbit ecektiarum tnater et eaput. c La très-sainte Eglise de Latran, de toulas les églises de la ville et du monde la mère et la maltresse ».
« Des trois portes de la basibque, deux frappent d'élonnement le voyageur, l'une par son mju tère, l'autre par sa magnificence. Celle de droite, appelée parie tamte^ est murée : elle ne s'oovre que par le Saint-Père lui-même l'année du jubilé. Celle du milieu est une porte antique, en broon et qnadriforme : elle est à peu près la seule qui existe. En entrant on est d'abord émerveillé do symbolisme de la grande nef. An-dessus des croisées, près de la naissance de U voûte, sont peints les Prophètes. An-dessus des Prophètes, vous voyes d'un cûté les figures de TAncien Testament relatives au Messie, de l'autre les faiu de l'Evangile qui en sont raecomplissement : la figure et le figuré. Ainsi, sous les deux cioiséee les pins rapprochées de l'abside apparaissent,
D*Qii« part:
Adam éi Ere chaittft dn paradis avoir toocM k Taitm AëTcudu;
terrestra pour
P'autra part :
Notra-Saignear lur rarbra da U croix, rotrmt la elal aa gania hainalmi
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Sont les erolséot iiiiTHitea :
Lt Dtflnga t Le Baptême de Nôtre-Seigneur;
Ls Seertflee d*Atoaliam t Notro-Seigneiir montant au Calvalrti
Josepb venda par eea frères; Notre-Sefgneur trahi par Jndas;
HoIse dëUTraat les Israélites ds la eaptlTltd ds Nôtre-Seigneur prêchant aux limbes;
Pharaon;
Joau sortant de la goeule da la tMlelns. HotTS-Scignear sortant dn tombeaa.
fl An-desaoos de clueim de ces baa-reliefs vous avex les doue Apôtres en pied. Lenn belles •t gmdes statues sont en harmonie parfiile soit avec les peintnres sopérienres, soit avec les niches qm les reçoivent. Les doue Prédicateurs de l'Evangile sont là comme ayant illuminé par leur parole et les oracles des Prophètes les ombres de l'alliance figurative. Hais l'enseignement apostoiiqae n*a pu seulement éclairé le passé ; il projette l'éclat de sa lumière sur l'avenir : l'Evangile tient le miliea entre la synagogue et le del. Voilà pourquoi derrière chaque Apôtre, dans le fond de la niche, est peinte une porte entr'ouverte ; l'Apétre est sur le seuil, pour dire que, après It révélation chrétienne, dont il est l'organe, U n'y a plus que la Jérusalem étemelle, cité de lumière, aux doue portes d'émeraude. Enfin, à la base de chaque niche, apparaît une colombe en relier, aiec le rameau d'olivier dans son bec, touchant emblème de l'esprit de l'Evangile.
c Parmi les autres richesses de Saint-Jean de Latran, il faut citer le tombeau en bronze dn pape Martin V, pontife grand entre les autres, puisqu'il mit fin au schisme d'Occident; d'un côté da transept la chapelle de Saint-André Corsini, une des plus magnifiques de Rome, qui rappelle toat à la fois et la piété filiale de Clément XII et les touchantes vertus de son illustre aTeul. Les deaz colonnes de porphyre qui accompagnent la grande niche, à droite de l'Evangile, ornaient jadis le portique du Panthéon d'Agrippa ; de l'autre côté do transept est la riche chapelle du Saint- Sacrement. Le majestueux portique de l'église offre ses vingt-quatre pilastres de mart)re et la statue colossale de Constantin, trouvée dans ses Thermes; enfin la fameuse porte de bronxe de la basilique JEmUia, transportée ici par Alexandre VII.
e Voilà le côté humain de Saint-Jean de Latran; il nous reste à contempler le côté divin de la mère et maltresse de toutes les églises. Au centre du transept, sous le grand arc de la nef prin* cipale, soutenu par deux colonnes de granit oriental, de trente-huit pieds de hauteur, s'élève l'autel papal; mais quel autel, grand Dieu 1 le même où saint Pierre a dit la messe. Il est là tel qu'il fut tiré des catacombes par le pape saint Sylvestre. Sa simplicité, sa pauvreté même rappellent bien tes premiers siècles de l'Eglise : quelques planches de sapin, sans dorure et sans ornement qu'une croix taillée sur la partie antérieure, voilà tout. Par respect, on l'a entouré d'une balutrade en marbre, sur laquelle sont gravées les armes d'Urbain Vni et du roi de France. Une riche étoffe le recouvre tout entier. Cest l'unique autel dans le monde sous lequel il n'y ait point de reliques. An nccesseor de Pierre appartient le droit exclusif d'y célébrer les saints Mystères.
f En élevant les yeux on aperçoit à une grande hauteur, directement au-dessus de l'autel, une tente de velours cramoisi rehaussé d'or. Ce pavillon recouvre une arche ou ciboire en marbre de Paros soutenu par quatre colonnes de marbre égyptien avec des chapiteaux d'ordre corinthien en bronze doré. Là sont renfermées les tètes des apôtres saint Pierre et saint Paul. Deu fois chaque anoée, le samedi saint et le mardi des Rogations, elles sont exposées solennellement à la vénération des benreni fidèles de Rome. Il est un autre usage non moins digne d'être connu. Afin de tremper tous tes jeunes lévites à la source même de l'esprit sacerdotal, esprit de l'apostolat et du martyre, c'est an pied de l'autel dont nous venons de parler, sou les yeu de saint Pierre et de saint Paul, fa'ont lieu les ordinations.
A droite de l'autel pontifical se trouve la chapelle du Saint-Sacrement. Quoique très-élevé, trèslarge et très-profond, le tabernacle, exécuté sur les dessins de Paul Olivieri^ est entièrement corn* posé de pierres précieuses et des marbres les plus rares. A droite et à gauche brillent deux anges de broue doré avec quatre colonnes de vert antique. L'entablement et le fronton de broue doré qai couronnent l'autel posent sur quatre colonnes de même métal, dorées, cannelées, d'environ nagt-cinq pieds de hauteur sur deu pieds et demi de diamètre à la base. Elles sont les mêmes qa'Aogoste fit faire après la bataille d'Actium avec les éperou des vaisseaux égyptiens, et qu'U pla^ dau le temple de Jupiter Capitolin. Employées d'abord comme candélabres, où l'on faisait brûler, dans les grandes fêtes, dn baume et d'autres parfums exquis, elles doivent leur destination actuelle an pape Clément Vm.
t La basilique de Saint-Jean de Latran conserve un beau trophée des victoires du christianisme nr l'islamisme. En face de la chapelle du SaintrSacrement flotte la bannière de Jean Sobieski à la célèbre bataille de Vienne. Comme témoignage de sa reconuissance et de son dévouement à la r^igion, le grand capitaine voulut que son glorieu oriflamme fût suspendu à Is voûte de la pre- Bière église du monde.
« Dans le chœur du Chapitre, voici la stalle des rois de France, qui, comme on le sait, sont chanoines de Saint-Jean dé Latran ; elle est à gauche, vis-à-vis de celle dn Saint-Père. Du dossier
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de la stalle royale se détache une gracieuse statuette de la sainte Vierge, dont le roi de France est le vassal et le premier cbevalier ; derrière la stalle du Saint-Père apparaît Noire-Seigneur, dont U Pape est le vicaire.
c Chaque année, les Chanoines de SaintrJean de Latran célèbrent ia naissance de leur royal gobfrère Henri IV par une messe solenieile. C'est un témoignage de reconnaissance p«ir le don qos le Béarnais converti fit à SainUean de Latran de la riche abbaye de Clarac, ao diocèse d'Agn. Jusqu'à la RévolutïM d» juillet, l'ambassadeur de France assistait à Tofllce sir une estrade ptaeéa à rentrée du chœur.
a 11 nous reste à voir le trésor de la basilique. lÀ se conserve une des reliques les plus v6iérables qu'il y ait au monde. Derrière des grilles de fer, sous de larges feuilles de cristal, est cachée la table même sur laquelle Notre-Seignenr instilua la samte Eûcbaristie. Cette table est en bois, sans aucun ornement ; elle parait avoir un pouce d'épaisseur sur douM piedi de Uognenr al û de largeur. Couverte de lames d'argent par lès souverain» Pontifes, eU« en fat dépoailiét daas 11 sac de Rome, sous le connétable de Bourbon. A quelques pan de là on trouve d'autres rèHqseSi dont la vue pénètre également In cœiir de reconnaissance et de oomponetioB, C'esi one partie éi vêtement de pourpre qu'on jeta sur les épaules de Notre^igneur dans In prétoire ; «ne partie de l'éponge trempée dans le fiel et le vinaigre ; la coupe dans laquelle on présentai le poison k saisV Jean TEvangéUste, et qu'il bnt sans en ressentir aucun mal ; une partie de ss tunique et de la chaîne avec laquelle il fut conduit d'Ephèse à Borne; une épaule de saint Laurent; la tète miractleuse de saint Pancrace, martyr; une vertèbre de saint Jean Népcmueèns; du sang de saint Charlei Borromée et de saint Philippe de Néri; enfin une tablette composée des cendres d'une luUitDde de Martyrs.
o Le baptistère de SainUIean de Latran, séparé de It basAiqoe, snivant Tusage des premiers siècles, est de forme octogone ; aux huit angles intérieurs s'élevaient huit colonnes de porpbf re, séparées des murailles de manière à laisser un espace sufQsant pour circuler; elles soutenaient une corniche et un large fronton, sur lequel régnait un second rang de colonnes en marbre d'us* beenié et d'un travail exquis : cette nonteUe colonnade, plus petite qpe la première, supportait uns gnsée accbitrave couronnant l'édifice.
« Au milieu est encore le bassin en basalte, de forme ovale et de cinq pieds de leagiev. Constantin l'avait revêtu intérieurement et extérieuremeoi de lames d'argent dn poids de trois mille huit cents livres. An centre du bassin s'élevaient des colonnes de porphyre, supportant des lampes d'or pesant cinquante-deux livres, et dont les mèches étaient en fil d'amiante. An lien d'baile es y brûlait, dans les solennités de PAques, le baume le plus odoriférant. Sur le bord dn bassin était un agneau d'argent, du poids de trente livres, qui jetait de l'eau dans les fonts ; à droits de l'agneau, le Sauveur en argent, de grandeur naturelle, pesant cent soixante-dix livres; A gaacbe, saint Jean-Baptiste en argent, de cinq pieds de hauteur, tenant à la main le texte saeré : Em Agnus Dei, ecce qui tollit peccatum mundi; il pesait cent livres. Sept cerfs en argent, symboles de l'âme altérée de la grâce, jetaient de l'eau dans les fonts : chacun pesait quatre-vingts Uwes; ' enfin un encensoir de l'or le plus fin, orné de quarante pierres précieuses, pesant dix livres.
« Tel était le baptistère de Constantin ; tel il est encore aujourd'hui, moins Ter et l'aifcit, devenus la proie des barbares. Les décorations primitives ont été remplacées par de belles peia* tures représentant les actions mémorables de Constantin. Cette restaucation date du pontificat d'Urbain VlU. Le pavé est en mosaïque fine, et tontes les parois sont enncbies de dorures et de peintures.
« L'obélisque de Saint-Jean de Latran, destiné à consacrer le souvenir dn triomphe, après trois siècles de conibats, du christianisme sur le paganisoae, a qnatre-vingt^dix-oenf pieds d'élévatien audessus du piédestal. Amené d'Egypte è Rome par les empereurs Constantin et Constance, son ûlii il fut brisé par les barbares, puis réédifié, en 1588, à la place qu'il occupe aiûeurd'huâ, par le génie si puissant et si poétique de Sixte V »•
Nous avons complété le récit da Père Qlry «Tac les Trait Borné de ICgr Gaume. — Cf. 1* •alnts Pères : Saint Basile, in Psatm, xxiii ; saint Jean Chrysostome, ffomeL zxxu m Maith. ; ssint Ambre) se, Sermo ccczxzn in Dedteat. ; satnt Augustin, Sérmo occxxxi de Dedieat,; le vénérable liées, in Evanff. /oaim.; saint Bemare^ Sermo de Dedfeatione; — S* parmi les prédicateurs : Albert le Grand, Hogoes de Saint- Vietor, Dénia le Chartreux, Raban Uaur, Jean Tbanl^re, saint Thomas da YlUeneinib lUltliUs Fatar, TauJac, Atank, Jtly^ Ufaou* rMchlcr, L» Colembltre, SeBMrle.
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SAINT MATHURIN ' M LARGHANT,
pb£tre et confessedh
Vue 888. -« Pape : Saint Sirice. ^ Empeiev d*Oecident : Valentinien II.
Saeerdoi aliot monan virtuU tra$uee»dat.
I4i Terta do prêtr* dott trancher sur cella dei fldUaf*
Saint Grégoirû U Grand.
Le père de Hathnrin «e nommait Marin, et sa mère Euphémie ; c'étaient des personnes nobles qui demeuraient dans le Gâtinais, au diocèse de Sens, dans une terre appelée Liricant et maintenant Larchant (Seine-et-Marne, arrondissement de Fontainebleau, canton de La Ghapelle-la-Reine), au diocèse de Meauz.
Marin était un idolâtre si zélé, qu'il ne fit point difficulté de recevoir des empereurs la charge de poursuivre et d'exterminer les chrétiens. Il eut ce fils pour le bonheur de sa famille et pour la gloire de son pays ; il ne manqua pas de lui inspirer de bonne heure les principes sacrilèges de sa religion. Mais Dieu préserva Mathurin de cette impiété. Son histoire porte qu'un saint évêque de Sens, nommé Polycarpe, ayant trouvé son cœur disposé à recevoir la semence de l'Evan^le, lui en donna la première intelligence et l'instruisit si parfaitement de tout ce qu'il devait savoir des mystères de notre foi, qu'il le mit, à douze ans, en état de recevoir le baptême. On ne trouve point cet évêque dans les catalogues que l'on nous a donnés des prélats de cette église ; mais il faut avouer qu'il en manque aussi beaucoup, puisque, depuis saint Savinien et saint Potentien, qui en ont fondé le siège, on n'en marque qu'un (Léonce) jusqu'à Séverin, qui a sous* crit au concile de Cologne en 346.
La grâce du baptême fit en même temps de si grands efTets dans l'ftme de Mathurin, qu'il parut tout embrasé de l'amour de Jésus-Christ. Il passait les jours et les nuits en jeûnes, en veilles et en prières, et il frappait continuellement à la porte de la divine miséricorde pour en obtenir la conversion de ses parents. Son oraison fut bientôt exaucée. Euphémie, étonnée de la vertu de son fils, n'eut pas de peine à accepter la doctrine du salut qu'il lui proposa ; et Marin, qui eut un songe mystérieux, dans lequel il vit son fils qui conduisait beaucoup de peuple, comme un pasteur conduit des troupeaux, reconnut l'abondance des faveurs célestes dont il était prévenu, et consentit à avoir part à la grâce du baptême qu'il avait reçue. Polycarpe vint à leur maison, et ayant achevé de les instruire, il leur conféra, à l'un et à l'autre, le sacrement de la régénération spirituelle. Ainsi Mathurin fut spirituellement le père de ceux qui lui avaient donné la vie ; et Marin, de persécuteur des chrétiens, en devint l'asile, le soutien et le protecteur.
Cependant notre saint jeune homme, croissant toujours de vertu en vertu, fut jugé digne par son évêque d'entrer dans les ordres sacrés. Aussi»
AUu : UAtoliB, UatheUn, Ifatnrln
Vies des Saints. — Tohe XIII. t9
à Tàge de vingt ans, il fut promu au sacerdoce et il commença d'offrir sur l'autel le sacrifice non sanglant de la chair de Jésus-CEhrist. Il reçot en môme temps le don des miracles et un si grand pouvoir sur les démons, qu'il n'y avait point d'énergumènes qu'il ne délivrât lacilemeni. D'ailleurs, Dieu lui donna une facilité merveilleuse d'expliquer les vérités de notre religion et de les persuader à ses auditeurs : ce qui fit qae Polycarpe lui ordonna de prôcher l'Evangile et d'annoncer aux peuples le grand mystère d'un Dieu crucifié. On ajoute que, dans un voyage que ce prélat fit en Italie, d'ob il ne revint point, il lui laissa la charge de tout son diocèse, et que Mathurin s'en acquitta avec un zèle et une piété admirables.
Après plusieurs années on l'appela à Rome pour y délivrer la fille d'an prince, laquelle était violemment tourmentée par un démon. Il y alla, et son voyage eut tout le succès que l'on prétendait. Il y délivra encore plusieurs autres possédés ; et, dans les trois ans qu'il y demeura, il acquit, par ses prédications et par ses miracles, un grand nombre de serviteurs i Jésus-Christ. Enfin, l'heure de sa récompense étant venue» il mourut en paix et avec le seul désir du martyre, quoique ce fût dans le plus grand feu des persécutions. Sa mort arriva à Rome le i** novembre^ mais on ne fait sa fête à Paris que le 9 de ce mois.
Dans les images de saint Mathurin, on voit souvent près de lui des chaînes ou des menottes suspendues en * manière à'ex-votOy parce qu'on l'invoquait pour la délivrance des démoniaques, fous furieux, etc... Par allusion à son voyage à Rome dont nous avons parlé, on le représente habituellement bénissant une femme , tandis que le démon s'échappe par la bouche ou par le crâne de la patiente. — Dans plusieurs images populaires , les pots et les plats d'étain accompagnent souvent siint Mathurin et saint Fiacre» qui étaient à Paris les patrons des fabricants potiers.
On invoque saint Mathurin pour la guérison de la folie, de l'épilepsie, de la possession, et des personnes qui sont affligées de frayeurs et de terreurs paniques. C'est encore par analogie que saint Mathurin est le patron des bouifonSi dont le métier et de faire les fotu op les niais.
CULTE ET RELIQUES
Mathurin anit témoigné dans sa maladie qu'il soahaitiit que Bon corps fût transféré à La^ ebant, en France. Quelques personnes pieuses, qui ataient reçu des grlces particuHères pir mo intercession, entreprirent de l'y transporter. On dit que ce dépôt sacré reposa quelque temps à Paris, dans une maison qui était autrefois bors de la ville, et qu'il s'y fit tant de miracles, qae Toi y bâtit une cbapelle en son honneur ; elle a depuis été donnée aux religieux de la très-saiote Trinité de la Rédemption des Captifs; d'où le nom de Mathurin» leur est demeuré par toute la Fnooe <.
Ces saintes reliques furent ensuite portées k Sens et de là àLarcbanl; les miracles eontiaoant toujours, on y bâtit une église si magnifique, qu'elle ne cédait pas aux plus beaux édifices de soa temps. Les Calvinistes l'ont ruinée dans leur rébellion contre l'Eglise et contre l'Etat; il u'eo reste plus que des débria, objet de l'admiration universelle. La tour, autrefois élevée de quatre-vingtdix mètres, demeure encore presque tout entière debout. La chapelle de la Vierge et le cbœor sont assez bien conservés; le reste, exposé aux ravages des temps, s'écroule tous les jours. La Révolution détruisit le cuite de saint Mathurin comme les Calvinistes avaient détrait son église. Ses reliques furent jetées au vent; il n'en reste plus qu'un petit ossement dont l'authenticité n'est pas très-certaine. Le temps n'est plus où toutes les paroisses, de dix lieues i la ronde, veuaieot en procession au sanctuaire du Saint; ce pèlerinage est presque entièrement tombé. L'église parois-
1. Voir U vie de salât FtfUs de Valois (SO novembre), fondateur des Trlnittlres ou Katluiriiis.
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iUIe de U Tille de Honcontoar, en Bretagne^ possède un ossemeni de saint Mtthorin, renfermé l
dus un bute d'argeni. Il se fait cbaqne année* k son occasion, va grand concoors de pèlerins aox fêtes de la Pentecôte.
Koas avoua enrichi le rtfdt da Père Oirj de leuelgnemtats dus à TobUgeaneo do IC. le Gortf de Lai>* ehi&t, et de d^toOs palidi dus lot CaraeUrittlfmBê du Sabit» da Ptoo Cahier.
SAINT THÉODORE TIRO, OU LE CONSCRIT
XABTTE A AMASÉB, DANS LA TUBQDIB D'ASIB (301).
Ce Hartjr est nn des pins célèbres de toat TOrient, et les Grecs Ini ont donné tant de louanges et ont béti tant d*églises en son honneur, qu'il est juste que nous fassions connaître la grandeur de son mérite. On rappelle ordinairement Tiro, qui veut dire « nouveau soldat », pour le distinguer d*un antre Théodore, vieux soldat, dont nous avons donné les Actes au 7 février. On l'appelle aussi TAmaséen, à cause de la ville d'Amasée (ai\joard*hui Amasieh, ville de la Turquie d'Asie, dans le paehalik de Siwas), où il a .enduré le martyre. Comme il faisait partie de la légion des Hannarites, il fut envoyé en garnison dans cette ville. La persécution y était fort grande contre les chrétiens, et, comme il ne cachait nullement sa religion^ et qu*au contraire il se disait librement serviteur de JésusChrist, il fut bientét saisi et préibnté à son capitahie. Ce barbare lui fit diverses interrogations auxquelles le Saint répondit toujours avec une sagesse et une vigueur merveilleuses. On vit bien par là qu'il n*était guère disposé à changer de résolution. Néanmoms, parce qu'il était jeune, brave> bien fait et d'un abord fort agréable, on ne fit que le menacer et oa le Uissa en liberté.
Théodore se servit de cet avantage pour fortifier les autres confesseurs et pour les animer au martyre ; et, voulant signaler son zèle et la haine qu'il portdt à l'idolâtrie par quelque action qui jetât le trouble et U confusion parmi les païens, il mit le feu à un temple dédié à Cybèle, que ces pauvres aveugles appelaient la Mère des dieux, n ne se cacha pas pour cela et il ne nia point non plus son action ; mais, ayant été arrêté, il avoua franchement qu'il était l'auteur de cet incendie, et qu'il ravait UAX pour empêcher les sacrilèges que l'on commettait tous les jours en ce lieu d'abomination. Le juge de l'endroit, nommé Publius, prit connaissance du ftit, et, ne pouvant persuader è Théodore de condamner cet attentat, d'en avoir du regret et de le réparer en adorant les difiaités de l'empire, il le fit fouetter très-cruelIemenCet ensuite enfermer dans un cachot, avec ordre de ne rien lui donner à manger, mais de le laisser mourir de faim.
La nuit, Notre-Seigneur lui rendit visite, le consola, et l'assura qu'il le nourrirait hii-méme, sans qo'U eût besoin d'un aliment corruptible. Cette visite lui donna tant de joie, qu'il se mit à cbanler les louanges de son souverain Seigneur; et, k l'instant même, les anges parurent dans sa prison, revêtus de robes blanches pour chanter avec lui des cantiques de joie. Les geéliers et les prdes virent eux-mêmes ce spectacle. Publius, qui l'avait condamné, le vit aussi ; mais ni les uns ni les antres ne se convertirent ; seulement, ils lui donnèrent tous les jours une once de pain et na f ase d'eau, plutôt pour prolonger son martyre que pour empêcher sa mort ; mais le Saint, â qui Notre-Seigneur avait promis d'être lui-même son nourricier, refhsa cea offres.
Oa le tin donc du cachot, on lui fit de grandes promesses, on le pressa vivement de coudes* cendre aox volontés des empereurs ; on lui dit même que s'il feignait seulement la moindre soumissioo, on s'en coolenterait, et qu'on le laisserait ensuite vivre en liberté. U se moqua généren* semeat de toutes ces propositions impies, et protesta qu'on ne tirerait jamais de lui une seule parole ni un aeul geste contre la fidélité qu'il devait k son souverain Seigneur. Cette réponse fit qu'on le fouetta et qu'on lui déchira tout le corps avec des crochets de fer; après quoi, pour lasser sa patience, on lui brûla les côtés avec des torches ardentes. Enfin, Publius, ne pouvant plus souffrir les louanges qu'il donnait à JésusNCbrist dans la plus grande rigueur de ses tourments, le con« damna è être brûlé tout vif. Les bourreaux tirèrent du bois des bains publics qui étaient aux envi* rons, et, ayant lié le généreux Confesseur de la foi, ils allomèrent un grand feu autour de lui. Alors Théodore se munit du signe de la croix, et, plein de foi, d'espérance et de pur amour de son Dieu, il lui rendit sa belle Ame, chargée de mérites et de triomphes. Les chrétiens le virent monter ao ciel comme un rayon de feu et de lumière.
Une femme fort pieuse^ nommée Eusébie, ayant obtenu le corps du saint Martyr, l'embauma,
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rcnscvelil dans un wxaîre fort bltnc et remporta à Eachaïle, ville épîscôpale, dépendante de U métropole d'Amasée, où elle l'enterra dana sa propre maison. C'est anssi le Uea où saint Théodore le capitaine fut enterré : ce qui fait qne, selon la remarqne dn cardinal Baronins, on confond loavent l'on et l'antre, et on attribue à celui dn mois de février, ce qui apparUent à celui dn mois de novembre. C'est surtout depuis les Croisades que son culte s'est répandu en Occident.
On le représente : !• avec l'armure des soldaU de Dioclélien : un vitrail de la cathédrale de Chartres reproduit cette caractéristique ; 2« brûlé vif par ordre des persécuteurs, pour le punir d'avoir mis le feu à un temple d'idoles ; 3» monté sur un cheval blanc ; 4» couronné d'épine» : oa raconte qu'il aurait enduré ce supplice avant celui du feu; 5« tenant k la main un fouet plomW, parce qu'U éprouva, diton, ce suppUce, quoiqu'il n'ait expiré que dans les flammes; 6« une torche à la main, parce qu'il incendia un temple païen.
n est patron de Brindes et de Coulanges-les-Nevers (Nièvre). On l'invoque contre les orages.
Le Fera QlTj complété aree let CaraetérUiigtuê de$ Stùnta du Pteo Uliier.
r JOUR DE NOVEMBRE
KARTTROLOGE ROMAIN.
A Naples, dans la Campante, saint André Avbllin, de U Congrégation des Clercs Régelieri, dits Théatins, très-célèbre par sa sainteté et par son sèle à procurer le salut dn prochain. L'éeiat de ses miracles détermina le pape Clément XI à le mettre an nombre des Saints. 1608. — U naissance au ciel des saints martyrs Tbtphon et Respicb, et de sainte Nymphe, vierge, m» s.- Au diocèse d'Agde, saint Tibéry (Thibéry, Tibère), saint Modeste et sainte Florence, qui endurèreul divers tourments an temps de Dioclétien, et accomplirent ainsi leur martyre ^ iv«s. — A Antioche, saint Démétrius, évèque, saint Agnan (ou Annèse), diacre, saint Eustose (ou EusUche) et vingt antres Martyrs. — A Ravenne, saint Probe, évèque, renommé pour ses miracles. 142. — A Orléans, saint MoNiTSun, évèque et confesseur, v» s. *- En Angleterre, saint Jnst, évèque, qn fat envoyé dans cette lie par le pape saint Grégoire, avec saint Augustin, saint MelUt et d'astres pour y prêcher l'Evangile, devint célèbre par sa sainteté et s'endormit doucement en Notre-Sàgneur. 632. — A Melan, saint Léon*, confesseur. 461. — A Iconium, en Lycaonie, les siiats femmes Tryphenne et Tryphose, qui, par les prédications de saint Paul et par l'exemple de sainte Tbècle, firent de grands progrès dans les voies de la perfection chrétienne, i» s. — Dans l'Ile de Paros, sainte Théoctiste, vierge '.
1* Le lien de lenr mutjrre, qii*oii appelait Cesseron on Ceetarion, est entre AgA9 et Pésénas, à trob llenes enTlron de Béliers (Hénuilt). On y bStit (vm* siècle) nn monastère en leur honneur (Salnt-Tbihérj) i e*étaU encore à la fin dn dernier siècle une abbeye régnlière de Bénédictins. Salnt-Thibéiy «st aiUourd'hni nn hùorg dn département de rBéxanlt, de l'anondUsement de Bésiers, et du canton de Pâf» nas. — Oodescard et antres.
8. n s'sglt de saint Léon le Orand, pape et confesseur, dont nous arons donné la vie an 11 aTiil.
S. Théoctiste était née dans 111e de Lesbos (aujourd'hui Mételin, dans la mer E^ entre Téoédos et Chlo); toute jeune elle perdit son père et sa mère et Ait recueillie par ses plus proches parents qoi li mirent dans nne maison dlri|^ par des vierges pour j Stre élcTée dans les pratiques de la vertu, FSrreaae h l'âce de dix-huit ans, elle obtint la permission d'aller, aux fffites de paqnes, Tislter une deseisaen dans nn TiUage Toisin. Or, pendant la nuit, de misérables corsaires fondirent inopinément sur le TiIUg^ surprirent les habitants durant leur sommeil, enlevèrent na «rand butin, et traînèrent en esdarage uns mnltitndo de personnes, aveo la Jeune Théoctists.
La Seigneur eut pitié de son humble serrante. Les pirates ayant relAché dans llle de Pues (une des Cydades, dans rArchipel), la Jeune rierge panrint h échapper k lenr snrreillance. Quand les barbares se tarent retirés, elle résolut de demeurer dans llle et d'y oonsacrer ses Jours h la pénitence et à la prière. Ella passa treate-dnq ans dans cette solitnde, ayant pour abri lea mtnet d*«&e vletllt égOa^ ntnM» dédiée à la salnU Vierge, et alors abandonnée. — L*abbé Chtpla.
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MARTTROLOGB DE FRAIIGB, REYD ET AUGMBirrÉ.
Av diocèse d'Arles, U fête d*aa saint Hyacinthe, martyr, dont les reliques ftarent envoyées (1664) par le pape Alexandre vn à Tarchevâque d'Arles (François de Castellane Adhémar de Monteil de Grignan (1643-1689), et déposées avec pompe dans la basiliqae de Sainte-Tropbime. — Au diocèses de Clermont, Dijon et Verdao, saint André Avellin, confesseor, cité an martyrologe romain de ce jour. 1608. — An diocèse de Mayence, saint Quentin, martyr, dont nous STons donné la Tie an 3i octobre. 303. •— An diocèse de Montpellier, les saints martyrs Tibéry, Modeste et Florence, cités ta martyrologe romain de ce jour. iv« s. — An diocèse Hq Paris, saint Léon le Grand, pape, dont oons avons donné la vie an 11 avril. 461. — Au diocèse de Saint-Flour, saint Geobgbs, premier évèque du Puy, apôtre de TEglise du Velay. 84. — An diocèse de Vannes, saint Gobrîen, évèque de ce siège et confesseur. Il naquit vers 670 d*nne famille noble du pays de Vannes, et passa ses premières années dans le monastère de Saint-Gildas de Rhuys. A son retour à Vannes, il reçut le sacerdoce et fut attaché au clergé de la cathédrale. Le siège épiscopal de celte Tille s'étant trouvé vacant par la mort de Morvan, Gobrien fut désigné pour le remplir et fbt sacré à Dol. Pendant dix-sept ans qu'il l'occupa, ses vertus, que Dieu récompensa par le don des miracles, hi gagnèrent raffection de tous ses diocésains. Sur la fin de sa vie, il se fit donner un taccesseur, puis se retira dans un ermitage situé à deux lieues de Josselin (Morbihan, arrondissement de Ploermel) où il passa huit ans dans les exercices de la contemplation et s'endormit dans le Seigneur ^ 735. — Aux Andelys (Bure), an diocèse d*Evreox, saint Space ou Espes, martyr, originaire de Bayeux. Ses parents, qui faisaient profession de la religion chrétienne, eurent soin de lai en inspirer Tamour, et, quoiqu'il ne fût* pas revêtu du sacerdoce, il crut que Dieu lui demandail de travaUler au salut des Ames. La persécution de Julien l'Apostat (iv* siècle) avait épargné le diocèse de Bayeux, mais elle exerçait ses ravages dans celui de Rouen. Space s'achemina vers les Andelys pour y consoler les chrétiens et fortifier leur courage. Arrêté par les satellites de l'empereur, il refusa d'abjurer la religion et fut mis à mort avec d'autres chrétiens K Vers 362. — A Bourges, saint LusEnn on Ludre, confesseur. 99. — A Avignon, le bienheureux Robert, confesseur, de l'Ordre de Saint-Dominique. Sorti d'une très-noble et très-ancienne ftimille d'Uzès, et méprisant le monde et ses faveurs, il prit l'habit des Frères Prêcheurs au célèbre couvent d* Avignon, où il mena une vie tonte céleste. Dieu lui accorda à un haut degré Tesprit de prophétie. Qoand on fit ses obsèques, la bière où il était renfermé s'éleva tonte seule en l'air, de la hauteur de la croix processionnelle. On vit dans ce prodige un signe que Dieu lui destinait un sépulcre élefé de terre et on plaça son corps dans la muraille même de l'église. De nombreux mineles por* tèrent les peuples à loi décerner les boonenrs da culte public*. 1317.
UAHTYROLOGBS DES ORDRBS RELIGIEUX.
Martyrologe deê Chanoines Béguk'ers. — Chez les Chanoines de Latran, la fête de limage du très-saint Sauveur, qui, crucifiée par les Juifs à Beyrouth, en Syrie, donna une si grande quantité de sang que les Eglises d'Orient et d'Occident purent en avoir en abondance. 765.
Martyrologe de f Ordre de Saint-Benoit. — A Naples, dans la Campanie, la naissance tu ciel de saint André Avellin, clerc régulier, célèbre par sa sainteté et par son zèle à procurer le saint du prochain. L'éclat de ses miracles détermina Clément XI à l'inscrire an catalogue des Saints. 1608. ~ En Angleterre, saint Just, évèque, qui fut envoyé dans cette lie par le pape saint Grégoire, avec saint Augustin, saint Mellit et plusieurs antres, pour y prêcher TEvangile ; et qui, iprès s'être rendn célèbre par sa sainteté, s*endormit dans le Seigneur. 632.
1. 8«n nint corps tût Inhumé dansll» ehapelle de son ermitage, oh U avait fait d*avanee préparer ion tOBbean. Cette obapeUe, qui est située dans la paroisse de Salnt-Serrant (UorUban, arrondissement do Roermel, canton de Josselin) dont saint Gobrien est le patron, possède encore lo chef de ce saint éTSqne. Qosot \ son cnlte, il n*est pas étendn hors de la province. Les diocèses de Salnt-Brleno et de Dol, et les tbbeyes de Salnt-MelAine, de Saint>Meen, et de Salnt-OUdas l'honoraient antrefols, ainsi qae le diocèse 4e Vsnnes ; mais il n'y a plus qne ce dernier qnl en fiasse la fôte : elle est fixée au 10 noTemhre et da Ute leml-donhle. — Saintt de Bretagne, par Lobinean et Tresraaz, et Propre da Vannet.
S. Snr le lien oh ils forent inhnmés, on bttit quelque temps après une église, qni devint collégiale. Plu tard les reliqaea de saint Space et de ses compagnons farent dispersées; en ISSS, les ehanolnet des Aaddri tronTèrent les sépulcres entièrement vides. La cathédrale de Bayenx possédait antrefols on pied st «a bru do saint Space, que Ton portait dans les processions ; nn fragment de ces rellqnes repose encore «UoQrd'hni h l'HÔtel-Dleu de Bajrenz ; on en vénère une parcelle h la cathédrale. Le nom de saint Spaee est ioscrit dans les pins anciens calendriers du diocèse de Bajenz; son culte n*j » Jamais subi dlnternption. ^ M. Tabbé Laflètaj, chanoine de la cathédrale de Bayeox.
S* Os le représente tenant un lis h 1» main et l'enfant J^sus entre H« bras. Sea saintes rtilques flirent ^penéis h répo^ue de la^BéTOlutlon. — Kotee lœaUê,
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Martyrologe de tOrdre des Camaldules, — De même que chez les Bénédictias.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse, — De môme que chez les BéBédîetiai. — De plus, la Daissaoce aa ciel des saioto martyra Trypbon, Respice et Nymphe, Tierge. ni* s.
Martyrologe de tOrdre des Frères Prêcheurs, — À Rome, sar la voie La^icane, la fêles des qoatre Bainte frères Couronnés : SéTère^ Sévérien, Carpophore et Vietorio. Hs furent, sous l'eiaperenr Dioeiétien, frappés jusqu'à la mort ï coups de plombeanx. Leurs noms, qui ont depaîs ité connus par révélation diyine, n*ayant pu alors être découverts, il fut statué que leur fête se célébrerait tous les ans avec celle des cinq martyrs qui sont honorés le 8 novembre, et qui ont souffert le même jour, sous Tempereur Dioeiétien : cet usage s*est consenré dans rfig lise depus nêsie que leurs noms sont connus ^. 30é.
ADDITIONS FAITES D'APRAs DIVERS HA6I0GRAPHES.
A Hirschan {Birsaugia)^ bourg de Wurtemberg, sur la Nagold, nint Gnérambant (Veremkldus)f qui mena la vie religieuse dans l'ancienne ^baye bénédictine de ce lieu. On lui ofErit réréehé de Spire, qu'il refusa par humilité. 965. — Chez les Orientaux, saint Olympu ou Olympiai. Saint Paul, écrivant aux Romains, le salue comme l'un des principaux et des plus saints penosnages de l'Eglise de Rome. On ignore les circonstances de sa vie. Saint Dorothée et les Gfseï disent qu'il était du nombre des soixanteniouze disciples de Jésus, et qu'il travaillait à Rome n ministère évangélique avec ces laborieux ouvriers du Seigneur. Ils ajoutent qu'il fut institué évèqu de Philippes, par saint Pierre; qu'il souffrit à Rome les tourments du martyre avec le chef des Apdtres, et qu'il eut la tête tranchée, i*' s. — Chez les Grecs, saint Milles, évêqne de Sose, saint Abrosime, prêtre, et saint Séna, diaere, tous martyrs en Perse. Le premier est déjà cité ai martyrologe romain du 82 avril. 341. —Chez les Hébreux, le patriarche NoÉ. An du monde 2006.
LE PATRIARCHE NOÉ
Ans dn monde 10S6-S006.
Noe MTO imsnit graHam eorom Domlbto.
Dadi reAroyable cataelyun^ oh rlnt i*iblffler la ttne entière, «enU, Noë et M ftmila troarbrent grtc« derut le Seigneur. Geniâe» tx, 8.
Les descendants de Seth, troisième fils d'Adam, se conservèrent longtemps dans la crainte du Seigneur, et méritèrent de porter pendant bien des siècles le beau titre d'Enfants de Dieu, pendant que la postérité de Gain, au contraire, se livrait aux plus honteux excès, et n'était connue que sous Je nom profane d'Enfants des hommes. Pendant les premiers siècles, lorsque les hommes n'étaient pas bien nombreux, ces deux grandes familles demeurèrent séparées ; mais bientôt la population augmentant, les communications devinrent inévitables ; les mauvais exemples des méchants séduisirent les bons, et les Enfants de Dieu, se rendant indignes de ce beau nom, ne tardèrent pas à être aussi corrompus que les Enfants des hommes. Avec le temps, la dépravation des mœurs devint telle que la terre fut couverte de crimes. Et Dieu, voyant que la malice des hommes était à son comble, s*indigna contre les coupables : a J'exterminerai l'homme », dit-il, o delà face de la terre ; oui, j'exterminerai tout et, à cause de lui, les animaox, depuis le reptile qui rampe sur la terre jusqu'aux oiseaux du ciel 1 Encore cent vingt ans, et je détruirai tout ce qui respire I »
!• Voir «u S noTsmbrei une note qut les conoeme.
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Au milieu de la corraption générale, il se trouva un homme juste et parfait, qui marchait dans les voies du Seigneur. Ce juste s'appelait Noé ; il était âgé de quatre cent quatre-vingts ans, lorsque Dieu lui fit connaître ses desseins. « Toute la terre est souillée d'abominations », lui dit-il, a et mes regards ne tombent plus que sur des crimes. Ma religion s'éteint, mon culte est aboli ; le temps de mes vengeances approche. Cependant, parce que vous avez marché en ma présence et que vous avez constamment observé mes lois, je ne veux pas vous confondre avec les coupables. Rassurez-vous ; les jours de sévérité pour les pécheurs seront pour vous et pour Totre famille des jours de salut. Exécutez seulement les ordres que je vais TOUS donner : Faites-vous une arche de bois solide et bien poli ; divisez-la en plusieurs compartiments^ enduisez-la de bitume en dedans et en dehors. Sa longueur sera de trois cents coudées (la coudée était de soixante-dix centimètres), sa largeur de cinquante et sa hauteur de trente. Vous y ménagerez une ouverture pour servir de fenêtre ; vous placerez une porte dans l'un des côtés, et vous distribuerez toute la capacité du vaisseau en trois étages. Lorsque cette arche sera finie, vous y entrerez avec toute votre famille ; vous y ferez entrer aussi des animaux de toutes espèces, après aToir fait les provisions nécessaires. Alors les eaux rassemblées par mon ordre inonderont la surface de la terre ». Noé se mit en devoir d'exécuter les ordres de Dieu, et commença la construction du bâtiment. Durant tout le temps de ce travail, il ne cessa d'avertir les hommes des malheurs dont ils étaient menacés ; il n'épargna rien pour arrêter le débordement d'un libertinage effréné, pour faire trembler les coupables, en leur mettant sous les yeux l'affreuse calamité qui les menaçait. Mais, hélas I tout fut inutile : ils fermaient les oreilles à ses avis salutaires et se riaient des terreurs qu'il t&chait de leur inspirer.
Lorsque l'arche fut achevée et que Noé y eut fait d'amples provisions, Dieu alors lui commanda d'y faire entrer sept paires de tous les animaux pars, et deux paires seulement de ceux qui étaient impurs ^ « Faites ce que je vous ai commandé », lui dit le Seigneur. « Je n'attendrai plus que sept jours ; alors je ferai pleuvoir d'une manière épouvantable, et j'exterminerai de dessus la terre toutes les créatures que j'ai faites ». Encore sept jours! c'était là ce que Dieu accordait de nouveau à la conversion des pécheurs. Ils virent les derniers préparatifs et ils s'en moquèrent. Hélas i l'orage grondait sur leur tête, et ils ne voulaient pas l'entendre. Noé, fidèle à la voix du Seigneur, employa ce temps à ordonner toutes choses selon qu'il lai avait commandé, et il entra ensuite lui-même dans l'arche avec son épouse, ses trois fils Sem, Cham et Japhet, et leurs épouses. En même temps le Seigneur ferma en dehors la porte de l'arche, de manière que l'eau n'y pût pénétrer, et bientôt commença cette lamentable catastrophe annoncée depuis si longtemps et toujours en vain.
L'an 1656 depuis la création du monde, et 3308 avant la naissance du Messie ; Noé, alors, étant âgé de six cents ans, le dix-septième jour du second mois de l'année ; le dernier délai accordé par la divine miséricorde, au repentir du genre humain, étant expiré, s'exécuta alors le formidable arrôt annoncé depuis cent vingt ans aux hommes corrompus et incrédules. Alors la terre s'ébranle jusque dans ses fondements ; les eaux de la mer franchissent leurs limites et se répandent en masses énormes sur la surface
!• Pir Hklnuraz pars, on entendait ccnz qnl ont la corne du pied fendne et qni runinent, comme U ^whe, u toci>li, U chêne; lei Impurs étaient ceux «ul ne ruminent pu, Uea qu'ili aient la corne da 9ied ikatee, comme le pore, le cberal, le liène.
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de la terre. En môme temps les cataractes du ciel sont oavertes, et des plaies formidables tombent par torrents et sans interruption, pendant quarante jours et quarante nuits. L'eau atteignit ce qu'il y avait de plus élevé, surpassa même de quinze coudées (dix mètres cinquante centimètres) les plus hautes montagnes du globe terrestre. Rien de ce qui avait vie ne fat épargné. Cependant l'arche seule, tranquillement portée sur les ondes, ne fut pas comprise dans la ruine universelle, et sauva ceux qu'elle conservait dans son sein. Ainsi Dieu récompensa la piété de Noé, et le réserva pour peupler la terre de nouveaux habitants.
La terre demeurait submergée depuis cent cinquante jours (cinq mois entiers), lorsque Dieu ferma les sources de l'abtme, lit souffler un vent sec et impétueux sur la surface de la terre inondée, et les eaux commencèrent à diminuer. Quelque temps après, l'arche cessait d'être à flot et se reposait sur le mont Ararat, en Arménie. Au commencement du dixième mois de Tannée, le sommet des montagnes commença à paraître. Quarante jours après, Noé ouvrit la fenêtre de l'arche et donna la liberté au corbeau, qui, ayant trouvé de quoi vivre, ne revint plus. Ainsi les pécheurs hors de l'Eglise, qui font leur pâture d'immondices et d'ordures, se mettent peu en peine d'y rentrer. Sept jours plus tard, Noé laissa aller la colombe, qui, n'ayant pas trouvé où reposer son pied, revint, se présenta à Noé, qui lui tendit la main et l'introduisit dans l'arche, comme le Sauveur, qui attire dans son Eglise les âmes qui l'aiment et qui ne trouvent où reposer au milieu des flots tumultueux des vices. Envoyée de nouveau, après sept jours d'intervalle, la colombe revint sur le soir, portant en son bec un rameau d'olivier, symbole de la paix. A ce signal, le saint patriarche comprit que les eaux s'étaient retirées ; néanmoins, il attendit encore sept jours, et pour la troisième fois il la laissa aller, et il ne la revit plus. (Test alors qu'il ouvrit le toit de Tarche et s'assura que la surface de la terre était entièrement découverte, mais trop humide pour être habitée ; il attendit encore environ deux mois, et, lorsque la terre fut devenue ferme et propre à la culture, Dieu lui commanda de sortir de l'arche. Il y avait trois cent quatre-vingt-treize jours qu'il y était renfermé.
La première chose que fit Noé en liberté Ait d'élever un autel au Seigneur. Il lui offrit des animaux purs en holocauste. Ces sacrifices lui furent si agréables qu'il les reçut en odeur de suavité, et promit de ne plus maudire la terre, comme il venait de le faire, et de ne plus frapper de mort ses habitants enclins au mal dès leur jeunesse. « Croissez », leur dit-il, «multipliez-vous et repeuplez la terre. Que les animaux qui l'habitent, que les oiseaux du ciel et les poissons de la mer craignent l'homme. Vous en ferez usage pour votre nourriture, ainsi que des fruits des arbres, des légumes, des herbes salutaires de la campagne ». Le Seigneur ajouta : « Je fais aujourd'hui alliance avec vous et avec vos descendants ; nulle chair ne sera plus exterminée par le déluge. Voici le signe de mon alliance : lorsque le ciel sera couvert de nuages et que la pluie tombera sur la terre, mon arc paraîtra dans les nues; je le verrai et je me souviendrai de l'alliance perpétuelle qui est entre moi et l'homme. Ni le monde, ni les animaux, ni rien de ce qui respire ne périra désormais par le déluge universel ».
Cependant la terre, frappée de malédiction après le péché d'Adam, perdit encore, par l'effet naturel d'une si longue inondation, la meilleure partie de sa force, et la vie de l'homme, qui jusque-là atteignit presque mille ans, diminua peu à peu jusqu'au terme de cent ans et au dessous. Noé» toutefois, vécut encore trois cent cinquante ans après le déluge. Au
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sortir de Tarche, il s*appliqua aux arts, surtout à ragriculture, et fut le premier qui planta la vigne. Sans doute elle était déjà connue ; mais on ignorait l'avantage qu'on pouvait tirer de son fruit en exprimant la liqueur qu'il renferme. Cest ce que trouva Noé ; Dieu le permit pour fortifier l'homme. Pourquoi s'en trouve-t-il qui abusent, par leur mtempérance, de ce présent de la libéralité divine ? Le saint homme Ji)ut du vin, sans en connaître la vertu, en sorte que ses facultés intellectuelles en furent troublées ; il s'endormit dans sa tente, où il se trouva dans une situation peu convenable. Cham l'ayant aperçu dans cet état, au lieu d'agir alors comme un fils sage et respectueux, fît de son père un sujet de raillerie. Il sortit de la tente, alla chercher ses deux frères pour en rire avec eux. Mais il n'en fut pas ainsi : Sem et Japhet se gardèrent d'imiter l'impudence de Cham. Ils prirent un manteau, et, marchant à reculons, ils s'empressèrent de le couvrir. A son réveil, le saint Patriarche, instruit de ce qui s'était passé, frappa de malédiction, non pas précisément Cham, respectant en lui la bénédiction qu'il avait reçue de Dieu, eu sortant de l'arche, mais son fils Ghanaan, qai avait probablement participé à la faute de son père, et maudit avec lui toute sa postérité, tandis qu'il combla de bénédictions ses deux autres enfants. En effet, la malheureuse postérité de Ghanaan devint esclave de ses frères ; celle de Sem vit sortir de son sein les Patriarches, les Prophètes, le Sauveur; et les descendants de Japhet eurent, un peu plus tard, comme les Israélites, enfants de Sem, part à la connaissance du vrai Dieu, à la foi, au salut. Lorsque Noé termina sa précieuse vie, il avait neuf cent cinquante ans. Dieu prolongea ses jours afin de lui donner le temps de bien graver dans les cœurs de ses descendants les vérités primitives de la religion, les traditions antédiluviennes et les consolantes promesses du Rédempteur. Noé est une figure de Jésus-Ghrist : il travaille à la conversion des pécheurs, qui refusent de l'écouter ; alors il construit l'arche pour sauver sa famille. Le Sauveur aussi travaille à ramener les pécheurs à la pénitence ; ils ne l'écoutent pas : alors il établit son Eglise pour ménager à ceux qui lui sont unis un abri contre le déluge des crimes et des erreurs qui inondent la terre.
Rappelons, bien que tout le monde les connaisse, les principales caractéristiques de Noé. Son arche, quand elle est employée comme attribut du Patriarche, a le plus souvent la forme d'un bateau ponté. Mais l'art des premiers siècles chrétiens a plus d'une fois pris à la lettre le mot arca en le traduisant par coffre. De la sorte, par suite d'une convention généralement acceptée, il nous montre le Patriarche sortant à demi d'une caisse qui ne pourrait le contenir si le couvercle n'était rabattu en dehors. — La colombe et le corbeau de Noé se voient dans tous les monuments qui rappellent l'arche et le déluge. — Un fragment de bas-relief qui se trouve sous le portique de Sainte-Marie in Trasievere représente Noé et ses trois fils Tendant grâces à Dieu, en dirigeant leurs mains et leurs yeux au ciel, et debout devant un autel d'où s'élèvent des flammes.
Nous «Toni mmpltftë le récit de rEcrttore Sainte aree les Caractérùti^ê dit 5athte» par 1« Père Cibkr, et la Diçdonnmrû d/e» iU^tffwYtfi chrélioimet, pu Vabbé Martlgoy.
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ÂINT GEORGES, DISCIPLE DE NOTRE -SEIGNEUR
âPOTRE ET PREMIER iVSQQB DU TELAT '
Ven 84. — Pape : Saint Anaclet. — Empertur nmitm : DomitieB.
FtUx, plaude tibi, plaude GeorgU, TelUu maçtumlmii adta lahoribut :
Dtm timetra êitAU, gvam dioaâtt fidu.
Te fcBCvnda tiumet êoba.
BéOonlft-tol, belle terre da Velay, théUre dei ttl- Tsvx da grand saint Georges; tant qne tv coiuerverse tntâct le dépdt de U fol qa*U t'e conft^, le «tel te prodignei» ses melUeures Mnédictloas. Hymne de eamt Georget.
Apostoliques les ones et les autres, les origines de l'Eglise du Yelay se confondent avec celles de TEglise du Périgord. Disciples du même maître, Front et Georges sont contemporains et leurs travaux simultanés. Noos avons consacré de longues pages * à redire les gloires du premier : accordons au moins un souvenir à l'astre brillant qui a dissipé les ténèbres do Velay.
Après l'Ascension du Sauveur, le bienheureux Georges, l'un des soixantedouze disciples de Jésus-Christ, s'attacha, à Rome, à l'apôtre saint Pierre qui, après l'avoir baptisé, l'envoya dans le Yelay en qualité de missionnaire : c'était l'an 46 de Jésus-Christ. Tandis qu'il se rendait vers cette région, avec saint Front, évèque de Périgueux, et quelques autres missionnaires, il mourut de mort subite à Bolsena (Fti&mtï, ville des Etats de l'Eglise, sur les bords du lac du même nom). Le bienheureux Front, trèsaffligé de cet événement, retourna à Rome et raconta, en pleurant, i l'apAtre Pierre, ce qui était arrivé à Georges. Pierre consola Front et loi remit son bâton, qu'il lui ordonna de placer sur le tombeau de Georges. A peine Front l'eut-il fait, que Georges fut ressuscité, quoique enseveli depuis six jours *• Un si grand miracle, accompli devant beaucoup de personnes, en amena plusieurs à embrasser la foi du Christ et à demander avec humilité et empressement les eaux de la régénération. Bien plas, dans ce lieu même où saint Georges était revenu à la vie, on construisit
1. Le sldge ^plseopal dn Velasr ftat d*tbord établi k Bnêitiumt dont la slgnlfleatlon eeltlque est a tUU gtf ée >, JMao estio, parée qn*eUe tftalt située sur un plateau dleté exposé ans intempéries de Tslr.
A la fin de la domination romaine, Rueethm prit le nom de Vellaea on • Tille desVelanniens i.Aprte la ti»nslation de son érSché an Paj en m, oe nom ftit changé en cdni de CUntOM vetula on vetutta, • tUI< Tieille •. Enfin, quand la Tille considérable de Vetula eut été reuTUisée de fond en oomUe par les Vormands, la Tille aetnelle modestement eonstmite il une certaine distanoe de remplacement de la prenlèts prit le nom de Salnt-Panllen (Hante-Loire, chef-lien da canton, S,9aS habitants), de l'on des éfîqiui da Velay qui y tut inhumé. (Voir au 14 férrier).
S. Voir la Tie de saint Fnmt ou f!rontoa do Ljcaonle, premier éfSque de Péiignns, aa iS ndaUn» tome xu, pages 699-eS4.
S. Le même fklt de la résurrection d*un mort par l'attouchemaiit da bâton de saint Pierre est Cernent attribué h saint Martial de Umoges, h saint Euehaira de Itères et h saint ClÂnent de Iffeti. U. FiQ- Ion {JHonumentt inéditt, tome u), dit b ce propos : • U est eertain que tee pfyts andent auteur* qui mportent le fait d'une résurrection opérée par un prédicateur enToyé de Borne ea Cireur de son compaj^an ne l'attribuent qu*b saint Front et en fsrcar d) saint Oeorges. C'est ce qu*on lit expressément ésosto nartyrologe de saint Adon, dUsaard, de Notker ••
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une église en mémoire de ce prodige et en l'honneur du saint disciple de Jésus.
De là, après avoir franchi les Alpes, Georges et Front arrivent au Velay, entrent dans sa capitale {Ituessitmf aujourd'hui Saint-Paulien), annoncent Jésus-Cbrist avec zèle et menacent résolument de peines étemelles ceux qui adorent les idoles. Le seigneur du lien, indigné de la nouveauté de cette doctrine, excita contre Georges les païens qui chassèrent le saint apôtre, après l'avoir frappé de verges et pris à coups de pierres. Mais il s'efforçait courageusement d'apaiser ces barbares par la douceur de ses paroles. Bientôt, muni du signe de la croix, il entra dans le temple des idoles, et, comme les démons poussaient de grands cris, il leur ordonna de se taire et de sortir, ce qu'ils firent aussitôt.
Après avoir remporté cette victoire sur l'enfer, Georges compta parmi ses amis les plus dévoués ceux qui auparavant lui étaient le plus opposés, si bien que, plusieurs s'étant fait baptiser, détruisirent les idoles et renversèrent leurs autels. Le don surnaturel de guérir les malades que possédait cet homme de Dieu contribua beaucoup à augmenter le nombre des conversions et, avant de rentrer dans la ville, il avait gagné à Jésus-Christ quinze mille personnes. Il chassa les idoles du temple des démons qui se trouvait dans la ville et il consacra ce temple à la bienheureuse Marie dont il avait soin, dans ses discours , de célébrer fréquemment les louanges. Dans cette nouvelle église, dédiée à la très-sainte Mère de Dieu, il déposa me partie du bÂton dont l'attouchement l'avait ressuscité, l'autre moitié ayant été emportée par Front à Périgueux. Une persécution violente étant survenue, Georges et Front se réunirent et se rendirent à Marseille, auprès de la bienheuseuse Marthe. Après quelques jours passés dans la prière, la Sainte persuada à l'un et à l'autre de se rendre à leur Eglise respective, leur affirmant que bientôt ils y jouiraient de la tranquillité ^
Georges fut alors consacré évoque par saint Front. Quelque temps après, comme il célébrait la messe dans son église de Ruemum^ il voit arriver près de l'autel saint Front, brillant comme un soleil, couvert de riches ornements, le front ceint d'une double couronne, accompagné de trois diacres, de deux enfants portant un cierge à la main et d'une légion d'anges : l'évoque de Périgueux venait rappeler à Georges la promesse que celui-ci lui avait faite d'assister à ses obsèques s'il lui survivait. ( 74 après Jésus-Christ.)
En revenant du Périgord, ce saint prélat s'écarta par diverses provinces où il convertit et baptisa un grand nombre de personnes.
Vers cette époque, la Reine du ciel lui fit connaître le désir qu'elle avait d'être honorée , dans les siècles à venir , à l'endroit où Ton voit maintenant son sanctuaire, au pied du rocher de Corneille, près la ville du Puy •.
Si l'on en croit une ancienne tradition recueillie par Abelly, évêque de Rodez, Georges vint aussi prêcher l'Evangile à Annecy, et la première chapelle de Notre-Dame de Liesse fut le fruit de ses prédications. « Le bienheureux Georges », dit Abelly, a vint instruire les peuples qui habitent au long du lac Léman, aujourd'hui appelé lac de Genève. Il prêcha en divers endroits, principalement en la ville d'Annecyi a^ec tant de succès,
1* U tradition do régllse du Velay sur U Tlslto que Mlnt Oeoigu et nint S^nt firent an premier •Ikle à ntate Vurthe est conflrméo par la tradition et lea lirres ntuf laaf« 4*Aix, 4e MarselUe, ûm
S. Voir runalre â« Ifetre-Pame dn Pnj (tome m, page M8). ^
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que non-seulement il persuada aux habitants de cette ville d'embrasser notre religion, mais, outre cela, il leur inspira une dévotion particulière envers la Mère de Jésus-Christ ; de telle sorte que ce bon peuple ayant démoli et abattu avec grand zèle une idole d*Apollon, qui était adorée en ce lieu, il y édifia une église en l'honneur de la très-sainte Vierge, où, par son intercession, Dieu fit alors et continue encore à présent & faire pla-
sieurs miracles^».
Cependant notre vénérable prélat succombait sous le poids des années; il avait évangélisé le Velay et semé la parole de Dieu jusque dans les provinces voisines ; il y avait assis sur des bases inébranlables le culte de Jésus et celui de sa sainte Hère. Saint-Paulien avait été le principal théâtre de ses travaux apostoliques : il y finit heureusement ses jours au milieu des regrets de son troupeau. C'était le 10 novembre de Tan 84, suivant le martyrologe du Puy.
Dans l'établissement que dirigent les Dames de l'Instruction à Saiût- Paulien, on remarque trois tableaux très-anciens (du xv* ou du xvi^ siècle] pouvant avoir un mètre de haut sur un mètre et demi de large et ayant appartenu autrefois à la collégiale de Saint-Georges. On y voit représentées les principales époques de la vie de saint. Georges. Dans l'un il nous est montré recevant de saint Pierre sa mission en même temps que saint Front; dans un autre, on le voit sortant plein de vie du tombeau, au seul attouchement du bâton que l'apôtre du Périgord tient entre ses mains; enfin, dans le troisième, il annonce aux Vellaves la religion nouvelle.
CULTE ET RELIQUES
An rapport de Bernard Goidonis, éerinîa da xiv* siècle, saint Georges Ait inbnmé du» im église qa*il avait dédiée lai-mème à U Irèt-saiote Vierge dans la ville capitale da Velay (pv conséqaent à Saint-PauIieD, comme oons l'avoDi dit). Il y resta josqQ'aa n* siècle. Vers 880, Nortbert, frère da comte de Poitiers, était évèqae do Pay. Or, il arait ea poor compétitevr tn siège épîscopal Tabbé Vital, frère da vicomte de Poligoac. 11 se vit dès lors inquiété par le vicomte. Poor le bien de la paix, Norlbert céda à Polignac la ville de Saint-Paolien, à condition Umtefois qn*on en retirerait auparavant les corps de saint Georges et de saint Marcellin qui seraient truoférés au Poy. L*ancien martyrologe da Poy marque en effet cette translation le 11 dn calendes de janvier.
Ce fat apparemment ce même Nortbert qui reçut an Pny le corps de saint Hilaire de Poitien et plaça ses ossements avec ceux de saint Georges dans l'église de ce nom ; du moins on les ï trouva dans le même tombeau, en 1162, lorsque Pierre IV, évèque du Puy, de Tavis de son clergé et à la prière des clercs de l'église de Saint-Georges, ouvrit ce tombeau placé alors derrière l'asteL Avec les reliques de ces deux Saints, on trouva deux tablettes de marbre dont Tune portait cette inscription : Hie rtquiescunt membra sancti ac gionosissimi Georgii episoopi ; et l'antre celle* ci : Hic requUicunt membra sancU ae gloriosissimi RilarU Pictcmienns epùeopi. L'éréqne mit ces mêmes reliques, ainsi qu'un acte sur parcbemin muni de son sceau et qui exposait les circonstances principales de cette reconnaissance, dans une cblsse de bois garnie de fer, qu'il déposa dans le tombeau de pierre. Il déposa également une copie de cet acte dans les arcbives de Téflise de Saint-Georges, pour servir de documents à la postérité. L'évêque du Puy, k la prière des Cbanoines de Saint-Georges, ouvrit de noufean le tombeau de leur saint patron, en 1428, et dressa un acte de cette ouverture.
1. Les iBfertptio&t naialnM troarées dâM le benla d*AiuiM7 no permettant pas de doafter que le peuple-roi ii> eût établi le eolto de ses dieux. Le nom d'Annecy loi vient de oolal de T. Annldos, qi'oa a retroartf dans des fragments d'inserlptlons, et il est à remarquer que la Cunllle d'Aanlelos fiit lafiemAre famille patrldenne qjal embrassa le christianisme k Rome et qui loi donna des martyrs.
Obserrons encore, en passant, un rapproehement enrlenz qol ee trouve dans l*hlatolro de Notit-DuM de Liesse d*Anneej et dans eelle de Notre-Dame da Pnj, en Velay. La tradition donne à l*Bn et à IViM saint Georges poor fondntear, et les deux villes qui reconnaissent la Belne du ciel poor patronne, et V^ sont ndee à Tombre de see autels, portent le même nom. Le f uy est un antre Annecy dont le nom litU est AniciMM* •• M. Tabbé Orebel. Kotn^Dom iê Savok.
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Depuis ce tempii nooi oa toyoos plus d*éléntion de ces saintes reliques, jpsqa'à celle qoi eut lien, en 1655, à la demande de M. Olier, fondatenr dn séminaire de Saint-Snlpiee, et alors cnré de régtise de Saint-Georges dn Poy.
c Dans Tantel de Saint-Georges, on tronTS nn grand coffre ditiaé en trois parties », rapporte H. de Bretonvilliers, anccessenr de M. Olier, qui était présent; « dans Tune était le corps de saint Georges tout entier, c'est-à-dire tons les os, avec nne petite table de marbre où était cette inscrip« tion : c Ici reposent les os du glorieux saint Georges, premier évéque de Velay s. Dans la seconde partie, on trouva le corps de saint Hilaire, évèque de Poitiers, qui avait été envoyé au Poy durant les guerres du moyen âge par un comte de Poitiers, frère de Tévèque du Pny, afin qu'il y fât en plus grande sûreté. On trouva le corps, à la réserve de divers ossements qui manquiient. Les os étaient tout noirs ; ce qui confirme encore davantage Tauthenticité de cette sainte relique, puisque la tradition de Poitiers est que ce corps fut brûlé. Dans la troisième partie de la caisse se trouvaient les linges dans lesquels ces corps étaient enveloppés, lorsque Tévèque du Puy, il y a cinq cents ans, fit Touverture de Tautel. Il y laissa ces linges avec une botte contenant un procès-verbal snr parcbemin des circonstances de cette ouverture, et de l'état où il avait trouvé les eorps de ces deux grands Saints. Il avait déposé dans le trésor de son Eglise un parchemin tout semblable, et qui ftisait mention du premier renfermé dans lâchasse. Ce dernier y ftit trouvé» aiflsi que je l'ai vu moi*fflème, aassi blanc qae s'il y eût été mis depuis peu, quoiqu'il y fût depuis cinq cents ans ».
La grande dévotion de H. Olier pour saint Georges et saint HQaire ranima dans tout le Velay la piété envers ces Saints, surtout envers saint Georges, l'apétre de cette contrée. « Quand le séminaire du Puy n'aurait servi à antre chose », écrivait peu d'années après M. de Bretonvilliers, c qu'à faire rendre à saint Georges et à saint Hilaire, dont les reliques reposent dans cette église, lliooneur qui leur a été rendu depuis son établissement, il n'aurait pas peu contribué à la gloire de Dieu ».
Le corps de saint Georges et celui de saint Hilaire, conservés depuis si longtemps dans cette église, ont été malheureusement dispersés pendant la Révolution. On conserve cependant encore à Poitiers deux ossements de saint Hilaire et un de saint Georges, qui forent donnés, en 1657, aux dépotés du Chapitre de Saint-Hilaire, et il est même à remarquer que Tossement de saint Georges, qu'on joignit par générosité aux reliques de saint Hilaire, est la relique la plus considérable qu'on possède aujourd'hui de cet apôtre du Velay.
Le diocèse du Pny célèbre la fête de saint Georges le dimanche d'après l'octave de la Toussaint.
D'après les traditions locales, le bâton même de saint Pierre, remis à saint Front, pour être l'ioslrument de la résurrection de saint Georges, était d'un bois très-pesant, connu sous le nom de bois de fer, ou bois des lies ; ce bâton fut partagé entre saint Front, qui prit la partie supérieure, et uiot Georges, qui reçut la moitié inférieure, celle qui s'appnyait sur la terre. Après avoir été conservée dans l'église de Saint-Paulien, depuis l'époque où saint Georges l'y déposa jusqu'à la Révolution de 1793, celte dernière moitié du bâton se trouve aiijonrd'hni entre les mains des relu pieuses de tlnstruction du Puy»
A Périgueux, la tradition de la résurrection de saint Georges par saint Front, au moyen du biton de saint Pierre, est toujours vivace dans le souvenir des fidèles. La partie portée dans cette ville par saint Front a disparu dans la tourmente révolutionnaire. On n'en retrouve plus, de nos i<mrs, aucune trace. Dans ces derniers temps, des prêtres éminents du diocèse de Périgueux, qui ont fait le voyage du Puy pour y vénérer la moitié dn bâton de saint Pierre que possède ce dioeèse, ont manifesté le pieux désir de le voir partager avec eux le précieux dépôt resté entre les nains des Dames de Nnstruction,
M. l'abbé Pergot, sur l'authenticité de cette moitié dn bâton de saint Pierre, encore conservée ta Pny, a publié, dans sa Vie de saint Front, une intéressante notice due à la plume d'un docte et modeste sulpicien qui était, il y a peu d'années, directeur au séminaire du Puy. L'auteur de cet écrit démontre : l® que l'église de Saint-Paulien a toujours, depuis saint Georges jusqu'à la Révolution de 93, véritablement possédé la moitié du bâton de saint Pierre laissée par saint Front entra les mains de saint Georges ; 2» que la moitié du bâton, possédée aujourd'hui par les re/igieuses de instruction du Puy^ est bien la moitié gardée autrefois dans la collégiale de Saint- Piolieo.
lotts mvon» âomé presque textueUement la l^endo de Mlnt Oeoifee telle qu'elle a été iaséré^ dans It Br<riâire du Pny en lesi, et telle qu'elle a été récita par les prStrea du dlocUe JusqnVn 1788. — L'apottoUcitd de TEgllse du Velay a été Tlctorieuseinent démontrée, contre les partisane de Técole antl-tradl- UouMlle, par 11. l'abbé Fmgtee, membre de la société académique du Puy, dans une brochure qu'il a pftbUée au Puy en 1869, eous ce titre : Apottolieité de VBgUte du YêUcg. Cette œuvre est fort goûtée da Bondê savant. Kous lui aroni fklt de nombreux emprunte ; mais, n'ayant pas voulu toucher la qneetlon d« polémique qui ne rentre pas précisément dans notre rtdre, nous renvoyons nos lecteure h ce prédeux Mmcc
Quant aux flUts que nous arons consignés sous le titre de Cultt 9t BêUqun^ nous les avons puisés h ^n sources authentiques, teUes que les Mwwmtnts Mdits» pubUés par U. l'abbé Paillon, la Vie de saint Front, par M. l'abbé Pergot, etc., etc.
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SAINT ANDRÉ AYELLIN DE GASTRONUOYO,
CLERC RÉGULIER TBÈkm
1608. •- Pape : Paul V. — Empereur d*Alleoiagiie : Rodolphe IL
O heoTMise lianM qui, dtfpovilUe de m propn toImU, ntt M Momtttre ta tout et pour font au Tooloti diTla I DoetriMB de garni Àmdré AvtUai.
Ge bienheureux prêtre, un des plus beaux ornements de l'Ordre des Qercs Réguliers théatins, naquit à GastronuoYO, petite Yille du royaume de Naples, de Jean Avellin et de Marguerite, que leur piété rendait plos recommandables qu'aucun avantage de la fortune. On l'appela Lancelot aa baptême, et il porta ce nom jusqu'à son entrée dans l'Ordre des Théatins, où, par dévotion à la croix, il prit celui d'André. Son enfance fut si pure et si innocente, qu'il ne semblait pas avoir hérité des passions déréglées do vieil Adam. Il commença dès lors à honorer singulièrement la sainte Vierge, et à dire tous les jours le chapelet : ce qu'il a fidèlement obser?é le reste de sa vie.
Après ses premières études, on l'envoya & Venise pour y faire ses bamanités et sa philosophie. Il y demeura quatre ans, et y étudia avec tant de succès, que ses professeurs mêmes en étaient surpris. Sa chasteté y fat tentée de la manière la plus subtile et la plus violente que le puisse être celle d'un jeune écolier; mais il sortit victorieux et triomphant de ce combat, et il conserva dans son entier cette perle précieuse que le moindre soufQe est capable de ternir. A son retour chez ses parents, sa nourrice eat encore l'impudence de le solliciter au mal : il invoqua alors la Sainte Vierge, sa puissante avocate, et secouru de sa protection, il sauva par la fuite ce qu'il aurait peut-être perdu en voulant combattre de front.
Dès le jour suivant, il pria son évêque de l'admettre au nombre de ses clercs, et il reçut la tonsure cléricale de ses mains. En mémoire de quoi il grava son nom sur une pierre de la chapelle oh la cérémonie avait été faite ; et l'on a remarqué que, lorsque l'église tomba en ruines, le seul pan de muraille où était cette inscription demeura entier. Il alla ensuite à Naples étudier la jurisprudence, et il prit le bonnet de docteur en droit, avec l'applaudissement de toute la faculté. Cet honneur fut suivi d'un autre bien plus considérable ; il fut promu à l'ordre du sacerdoce. U est vrai que son Humilité lui faisait croire qu'il était très-indigne de ce caractère :s'il eût suivi ce sentiment, il n'aurait jamais pris que les ordres mineurs ; mais le désir de s'approcher de plus près de son Sauveur, l'unique objet de son amour, et en même temps de travaillera lui gagner toujours de nouveaux cœurs par les fonctions sacerdotales, fit qu'il résolut de demander la prêtrise.
On le chargea aussitôt après de la conduite d'un couvent de religieuses, lesquelles, n'ayant plus rien de leur profession que l'habit, vivaient dans on désordre épouvantable. Il ne se contenta pas de leur donner les secours ordinaires que les communautés de filles attendent de leur directeur, il en entreprit aussi la réforme entière. Ge dessein lui coûta des peines et des
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traverses incroyables ; mais, comme il avait un courage iulrépido et qui ne cédait jamais à aucune difficulté, il en vint enfin heureusement à bout, jet il eut la consolation de voir refleurir l'observance régulière dans ce lieu oft le dérèglement avait déjà jeté de profondes racines. Ce succès, que Ton n'attendait pas, remplit de fureur quelques libertins qui avaient auparavant grand accès dans ce monastère, et leur rage alla si avant, qu'ils r^olurent de se défaire du bienheureux directeur. Us gagnèrent pour cela un assassin qui l'attendit à la sortie d'une église et lui déchargea trois coups d'épée. Ces coups ne furent pas mortels ; mais ils lui coupèrent une artère et lui firent répandre beaucoup de sang, que l'on eut bien de la peine à étancher ; son visage même en eût été tout défiguré, si Dieu par un effet de sa puissance, n'eût guéri si parfaitement ses plaies, qu'il n'en demeura aucune cicatrice. Dans cet accident si terrible, André ne se laissa nullement troubler; au contraire, il fit paraître une joie extrême d'avoir été maltraité pour la défense de la chasteté. Le vice-roi de Naples lui offiit toute son autorité pour punir les auteurs de cet attentat; mais il l'en remercia, ne souhaitant pas la mort des pécheurs, mais leur conversion et leur salut. Cependant Noire-Seigneur ne permit pas qu'un si grand sacrilège demeurât impuni : car, peu de temps après, son assassin fut tué par un homme dont il avait déshonoré la maison par une action impudique.
Dieu lui ayant donné beaucoup d'éloquence, André l'employait quelquefois à défendre la cause de ses amis. Le faisant un jour d'une manière très- agréable, il laissa glisser dans son discours un mensonge officieux. Il n'en conçut pas d'abord la laideur; mais, ayant trouvé à l'ouverture de la Bible ce premier verset du chapitre premier de la Sagesse : Os quod mentitur Qccidxt animam ; « La bouche qui profère un mensonge tue l'âme », il en eut tant d'horreur et de regret, qu'après avoir passé toute la nuit dans les larmes, il résolut de ne plus entrer au barreau. De là il prit le dessein de quitter entièrement le monde et de se consacrer à Jésus-Christ dans l'Ordre des Théatins : ce qu'il fit à l'âge de trente-cinq ans, la veille de l'Assomption de Notre-Dame, l'année 4556. Dans son noviciat, il parut un profès tort avancé. Il n'y avait rien de si bas dans les emplois de la maison qu'il ne considérât comme très-relevé. Plus on l'humiliait, plus il se croyait comblé d'honneurs; plus on lui ordonnait de pénitences et de mortifications, plus on lui causait de joie. Son courage et sa patience furent toujours au-dessus de toutes les épreuves; aussi, on le reçut aisément à la profession, et il la fit avec toute la ferveur que l'on pouvait attendre de sa piété et de son zèle.
11 obtint ensuite de ses supérieurs la permission de faire un voyage à Rome, non pas pour y voir ces monuments splendides, qui attirent les yeux de tous les voyageurs, mais seulement pour visiter les tombeaux des Apôtres et des Martyrs, et gagner les indulgences en faisant les stations. A son retour à Naples, on lui donna la charge de maître des novices, et on la lui continua pendant dix ans. On l'élut depuis supérieur de sa maison, et, dans ces deux emplois, il sut si bien unir la fermeté avec la douceur, et le zèle de l'observance avec la pieuse condescendance aux infirmités de ses frères, qu'il remplit parfaitement tous les devoirs d'un véritable pasteur. Après ce snpériorat, son général, qui avait tant de preuves de sa prudence 6t de sa sainteté, l'appliqua à fonder deux maisons : l'une à Milan, où saint Qiarles Borromée voulut bien contracter une étroite amitié avec lui, et l'autre à Plaisance, à la sollicitation du cardinal d'Arezzo, théatin, où, par la force de ses prédications et de ses conférences, il réprima le luxe des
dames et conTertit même un grand nombre de courtisanes. Ces changements éclatants lui suscitèrent beaucoup d'ennemis : on tâcha de le décrier dans le public et on écrivit contre lui au duc de Parme, afin d'obtenir de Son Altesse qu'elle le fit sortir de ses Etats : mais ces calomnies ne servirent qu'à donner plus d'éclat à sa vertu : le duc le vint voir et fut tellement charmé de sa modestie et de l'onction de ses paroles, qu'il ne le regarda plus que comme un Saint. La duchesse voulut aussi avoir part à sa conve^ sation, et, l'ayant trouvée toute céleste, elle le prit pour son directeur et lui amena le prince Rainuec, son fils, pour recevoir sa bénédiction.
Une lunûère si éclatante ne pouvait pas être renfermée dans un seul lieu. André, ayant si bien réu$i>i à Plaisance, fut encore député par son général pour faire la visite de sa province de lombardie, et il s'en acquitta avec tant de sagesse, de vigueur et de bonté, que les religieux de cette province ne pouvaient assez admirer les talents que Dieu lui avait donnés pour le gouvernement. On le nomma ensuite supérieur de la maison de Milan, qui était sous la protection de isaint Charles, et l'on ne peut dire lequel de ces deux Saints reçut plus de consolation de ce rapprochement, ou le grand saint CSharles, qui découvrait librement i André ce qui se pa^ sait de plus secret dans son cœur, ou André môme, qui, par cette simplicité de colombe dont il était doué, ne faisait point difficulté de déclarer an saint cardinal les grâces extraordinaires qu'il recevait du ciel. Il lui avoaa un jour que Notre-Seigneur lui était apparu dans sa gloire, et ^'il lui avait donné une si haute impression de sa beauté divine, qu'il n'était plus capable d'en estimer ni d'en aimer aucune autre de celles qu'on admire sur la terre. Ce fut en cette ville de Milan qu'il toucha tellement la vicomtesse Paule, belle-sœur du cardinal Augustin de Gusa, qu'elle renonça au monde pour entrer chez les Capucines. On pressa le pape Grégoire XIY de lui donner un évôché ; mais André, à qui l'ombre seule de l'honneur était insupportable, et qui, même dans les supériorats, choisissait un de ses disciples, qu'il reconnaissait pour son supérieur, afin de vivre toujours dans la soumission et l'obéissance, refusa entièrement cette dignité ; et, tout ce qu'on put lui faire accepter pour le bien commun des fidèles, fat ud pouvoir général d'absoudre de toutes sortes de cas les pécheurs qui s'adresseraient à lui.
De Milan on le renvoya à Plaisance, pour gouverner une seconde fois la maison dont il avait déjà été supérieur. Il y continua ses soins et sa charité envers ceux que Dieu mettait sous sa conduite, et il eut la consolation de voir un de ses disciples triompher dans le ciel, après l'avoir vu travailler généreusement sur la terre à la conversion des pécheurs. Ce fut le révérend Père Jean-François Solarius, qui avait été son novice, et qu'il avait choisi pour son directeur. Le temps de son supériorat étant fini, le chapitre général de son Ordre voulut le prolonger ou lui donner le gouvernement d'une autre maison ; mais, dans cette occasion, son humilité fut si éloquente» qu'elle détourna efficacement ce coup, qu'il appréhendait plus qae la mort. Il demandait la plus pauvre maison d'Italie, pour vivre inconnu au monde et dans la pratique des plus grandes austérités ; cependant, on l'envoya à Saint-Paul de Naples,qui était un des plus considérables monastères de l'Ordre.
Sa vertu y parut avec tant d'éclat, qu'au bout de trois ans, il ne put, quoi qu'il fit, se défendre d'en être élu supérieur. Durant ma gouvernement, il découvrit et réfuta publiquement des hérétiques qui combattaient la vérité du corps et du sang du Fiis de Dieu dans l'Eucharistie, et il en lit
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panir le chef. Uo habitant, qni ayait déjà été séduit par ces imposteurs, ayant reçu la sainte hostie à la communion, la mit dans son mouchoir, à dessein de la profaner lorsqu'il serait chez lui ; mais à son retour, ouvrant son mouchoir, il le trouva plein du sang qui avait coulé de l'hostie. La crainte et Teffroi le saisirent à l'heure môme, et tout ce qu'il put faire fut de courir au bienheureux André pour lui confesser son sacrilège et lui raconter ce terrible miracle. Le Saint agit en cette occasion avec une prudence et une force d'esprit merveilleuses; il prit sur lui une partie delà pénitence que méritait ce malheureux, pour l'empêcher de tomber dans le désespoir; et, sans l'exposer au châtiment public, il ne laissa pas de se servir avantageusement de ce prodige pour fortifier la foi de ceux qui chancelaient sur la vérité de nos saints mystères. Il apaisa ensuite, par sa sagesse et par des processions solennelles qu'il fit faire, une fAcheuse sédition qui s'était élevée dans Naples ; et il trouva moyen de pourvoir aux besoins des pauvres, qu'une grande disette de blé réduisait à une extrême nécessité.
n était infatigable, soit à entendre les confessions, soit à faire des exhortations et des conférences spirituelles, soit à porter le Viatique aux malades; et un jour qu'il le portait un peu loin, un vent impétueux et un orage violent ayant soufflé les flambeaux que l'on portait devant lui, notre Saint fut à l'heure même environné d'une lumière céleste qui, en l'éclairant, le préserva aussi des incommodités de la pluie. Avant de sortir de sa charge de supérieur, il eut la satisfaction de voir une nouvelle maison de son Ordre, bâtie à Naples des deniers de la princesse Salmone, qui la fonda en considération de ce fervent religieux, sous le titre de Notre-Dame-des- Ânges; et, le jour que la première pierre en fut posée, il guérit une dame de condition d'une douleur violente qu'elle avait à l'œil.
Dans une grande maladie qui lui survint, on voulut le nourrir de mets délicats; mais il ne voulut user, à son ordinaire, que de pois et de fèves pour tous remèdes et pour tous aliments; ce régime, qui ne fut point approuvé des médecins, eut néanmoins un très-bon succès, puisque le malade recouvra une parfaite santé. Il était chéri et recherché de toutes les personnes de condition; les princes mômes demandaient comme une grâce singulière une seule de ses visites. Allant un jour chez le prince Stilianne, sur un cheval de louage, n'ayant pas voulu attendre un carrosse, cet animal fougueux le jeta par terre. sur un pavé pointu qui devait le briser; et, ses pieds s'étant embarrassés dans les étriers, le cheval le traîna longtemps dans un chemin raboteux. Son compagnon était éloigné et ne pouvait pas le secourir; mais saint Dominique et saint Thomas d'Aquin, qu'il appela à son secours, lui apparurent, lui dégagèrent les pieds, lui essuyèrent le visage déjà tout couvert de sang, le guérirent de ses plaies et le remontèrent enfin à cheval. Il reçut, peu de temps après, du môme saint Thomas et du grand saint Augustin, une faveur bien plus considérable; car, comme il était travaillé d'une crainte extraordinaire d'ôtre du nombre des réprouvés, parce que son humilité profonde lui cachait toutes ses bonnes actions et ne loi faisait voir que ses fautes, ces deux admirables docteurs lui rendirent une visite pleine d'amour et lui inspirèrent une nouvelle confiance en Dieu, en l'assurant de la divine miséricorde envers lui.
Plus il s'anéantissait devant la souveraine grandeur de Dieu, dont il ne considérait la présence qu'avec une sainte frayeur, plus cette aimable puissance le comblait de faveurs et de dons surnaturels. Deux ans avant sa mort, il apprit du ciel en quel temps elle devait arriver, et il le prédit à diverses personnes. Etant tombé grièvement malade à l'âge de quatre-vingt- Vos DIS Saints. — Tous xni. 20
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huit ans» il demeura aussi gai et aussi content que dans une santé parfaite. Le Frôre qui l'assistait ayant manqué à quelque petite observance, poar avoir été occupé autour de lui, et ayant reçu pour cela une pénitence régaliëre, il demanda avec instance de l'accomplir lui-môme, comme ayant été cause de cette transgression; mais ne l'ayant pu obtenir, il embrassa ce Frère et l'assura que dans huit jours il serait libre et n'aurait plus la peine qu'il avait tous les jours à l'assister. Le jour même de sa mort, il se vêtit pour dire la messe et alla à l'autel; mais une faiblesse apoplectique l'ayant saisi après le psaume Judica^ il ne put pas le continuer. Il reçut le Viatique et rExtrôme-Onction avec des sentiments d'une humilité admirable.
Les jours précédents il était presque continuellement prosterné à terre et le visage collé sur le plancher, pour demander à Dieu une sainte mort; elle lui fut accordée, mais ce ne fut pas sans de grands combats. Les démons lui apparurent visiblement, firent d'étranges efforts pour le jeter dans le désespoir et en faire leur proie. Il y en eut un surtout qui, soas la figure horrible d'un homme étincelant de feu et de soufre, eut l'effronterie de dire que cette âme était à lui et qu'il venait la chercher; mais la sainte Vierge, qu'André invoqua de toute son &me, lui donna un prompt secours, et son ange gardien, se saisissant de ce monstre, lui mit un collier pointu au cou et l'entraîna hors de la chambre. Alors, le visage du bienheureux moribond, qu'un si terrible combat avait rendu tout livide, reprit sa couleur et sa sérénité naturelles; et, dans ce moment, jetant un regard amoureux sur l'image de la Mère de Dieu, il expira en paix, pour aller recevoir la gloire que son innocence, son humilité, sa patience, son amour pour Jésus-Christ et son zèle du salut des &mes lui avaient si justement méritée; ce fut le 10 novembre 1608.
Dans les représentations de saint André Avellin, on voit, pendant qu'il récite l'office divin, des anges qui chantent auprès de lui les louanges de Dieu. On le voit aussi représenté : 1"* au moment où il tombe frappé d'apoplexie au pied de l'autel ; 2* en compagnie de saint Gaétan de Thiéne, fondateur de l'Ordre des Théatins, en sa qualité de réformateur de cet Ordre; 3* surpris par un orage et environné d'une lumière céleste qui le préserve de la pluie, comme nous l'avons rapporté.
Par allusion à l'accident qui mit fin à ses jours, on invoque saint André Avellin pour la bonne mort et contre la mort subite.
CULTE ET RELIQUES. — ÉCRITS
Sitôt que notre Saint eut fermé les yeaz, one foule nombreuse se pressi antoor àt son eorps ponr enlever ce qu lui avait apparteoa, et on lui coapa même la barbe et les cheTevz pour efl flûra des reliques. Son visage devint pins vermeil que dans les plus beau jonrs de sa vie. Les ehfants les plas timides n'eurent aucune peine d'approcher de lui. Quelques grains de son chapelet, que la princesse Stilianne se mit sur le seio, la guérirent à l'heure même d*nne tumeur donlooiea» que l'oQ croyait devoir se changer en un cancer.
Son corps demeura longtemps exposé dans l'église, tant à la prière des plus grands de Naples, et pour satisfaire à la dévotion do peuple, que parce que la bière, que Ton avait commandée pour Tensevelir, parut miraculeusement trop courte, quoique, peu de jours après, elle se tioavlt trep longue pour un autre mort plus grand que lui. Au bout de trois jours, il sortit beaacoup de saag ie sa tète et de quelques autres endroits de son corps; le suaire sur lequel il était couché en fat tout ensanglanté, et il en vint enBn asses ponr remplir trois fioles de crisUl. Les médecins jugèrent :ons unanimement que ce sang n'était pas naturel; et 'il fut, en effst, rinstrument de phuieurs gnérisons miraculeuses. Ce qui est encore admirable, c'est que tous les membres de ce hienheonai défunt étaient aussi flexibles que s*il eût été en vie ; que ses joues demeurèrent toiyours belles et vermeilles, et que ses yeux, k l'ouverture qu'on en fît, ne parurent pu motos vifs et ooio* éclatants qu'ivant son décès.
SAINT LUSEUB 017 LUDRE, CONFESSEUR
Oa reotem enflo, ft deux heures de la nait; Taïuée 8iii?ante, le 9 décembre, ayant été trouve bas corropUon ni mannise odeur, il fût levé de terre et placé dans un lien pins honorable. Les miracles qu'il avait faits avant sa mort, et ceux qu*il fit depuis, portèrent le pape Urbain Vni, en 1624, à le déclarer Bienheureux et à permettre k son Ordre d'en faire Tof&ce. Clément XI le canonisa en 1712. La SicOe et la ville de Naples l'ont choisi pour leur patron.
« L'église Saiot-Paul-Miyenr de Naples », écrit Mgr Gaume, a appartient aux Théatins. En mnt de la porte principale sont deux colonnes qui faisaient partie do temple de Castor et PoUnx, bâti au même lieu par Julien de Tarse, affranchi de Tibère. La Conversion de saint Pierre et la Ckute de Sitnon le Magicien^ qui ornent la sacristie, passent pour les chefs-d'œuvre du fécond Solimène. Mus les vraies richesses de Saint-Paul-Majeur sont les corps sacrés de saint Gaétan de Thiëoe et de saint André Aveliio. Ces deux Saints furent la gloire de leur Ordre, les modèles des piètres et les bienfaiteurs de leur patrie. Le même couvent, qui avait été témoin de leurs vertus et de leur mort, ^ arde leurs restes précieux. Après les avoir vénérées, nous pénétrâmes dans le cloître.
e On y voit les vestiges do théâtre sur lequel Néron faisait l'essai de ses talents dramatiques, avant de se produire sur la scène de la grande Rome. De ce monument de la folie impériale, il ne reste que des ruines défigurées. La religion, qui semble en avoir confié la garde à ses enfants pour TiDstruction des siècles, leur a légué un autre monument sur lequel les bons religieux veillent avec une piété toute filiale : je veux parler de la chambre de saint André Avellm. Telle était l'heureuse cellule au jour de la mort du Saint, telle nous la vhnes : rien n'y a été changé. Les pauvr^ meobles qui furent à son usage, ses livres, son écritoire, sa petite chaise de bois, quelques écrits de sa main, en on mot, tout ce qui compose la fortune ordinaire des grands serviteurs de Dieu, est là qui parle, qui prêche, qui émeut et qui remplit l'âme de je ne sais quel parfum de piété, dont la dOQce impression se fait longtemps sentir ».
Saint André Avellin a composé plusieurs ouvrages de piété, qui ont été imprimés en cinq volumes ia4* à Naples en 1733 et 1734.
Le premier volume renferme : 1» un traité de la prière; 2» une exposition de l'Oraison dominicale; 3» des réflexions sur les prières les plus usitées dans l'Eglise en Thooneur de la sainte Vierge; 4« un commentaire sur Tépltre de saint Jacques.
On trouve dans le second volome : 1» un traité du renoncement an monde; 2» des commentaires sur le psaume cxviiP et sur le psaume xlv* ; 3<» un traité sur les huit béatitudes.
Des homélies sur les Evangiles de tous les dimanches de Tannée et de tous les jours da Carême forment le troisième volome.
Le quatrième contient un traité intitulé les Exercices de V Esprit ; des méditations, des avis à une religieuse, une explication des dons du Saint-Esprit, une dissertation sur le péché originel.
Le cinquième volume est composé de divers traités, qui ont pour objet l'humilité, l'amour de Dieu et du prochain, la miséricorde de Dieu, et pinceurs vertus chrétiennes.
NoDS avons aussi de saint André Avellin des lettres très-intéressantes, qui ont été imprimées à Naples, en 1732, en deux volumes in-4o.
M. l'abbé Grimes, dans son Esprit des Saints, a publié les œuvres choisies de saint André Avellin.
Nou arons complété le récit du Pire Oiry avee Oodeseard; le Përa Cibler, CaraeUrittlfue$ des SebOii Mgr Qaamo, Us Trois Rome, et l'abbé Grimes, Esprit des Saints.
SAINT LUSEUR OD LUDRB, CONFESSEUR,
AU DIOCÈSE DE BOURGES
Laaeur, fils du sénateur Léocade ^ et de Suzanne, illustre par sa piété autant que par son Oflgine,.ent le bonheur de voir, étant encore enfant, saint Ursin, apôtre de Bourges^ venu à Lyon poar visiter Léocade. Il l'entendit parler des mystères de Jésna^hrist, et, en Tentendant, sOQ csar brûlait d'une céleste ardeur. Il accompagna son père dans un voyage que celui-ci fit à Soorges pour les affaires de sa charge. Là, il vit et entendit de nouveau le saint pontife, et reçut le baptême de ses mains en même temps que son père. Bientôt le saint enfant, déjà mûr pour ^ ciel, sortit de ce monde avant d'avoir déposé la robe blanche de l'innocence baptismale.
La petite église de Saint-Etienne de Déols on Bonrgdiea (Ladre, arrondissement et canton de
1. Voir au 9 novembre, dans la Tie de saint Unin« oe que Von tait de la Tle de saint Léocade t TOir •oui le maitjrrologe da Franei» do e novembre, et Unote qui eomplbte le mention de saint Léocade.
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GhâteanroDz) posiède encore de nos jours le tombeaa de saint Losenr, TransporhniHioiii dios eette église, descendons le petit escalier pratiqué derrière Tautel de la chapelle de droite, et péaétrous dans Tétroit csTeau qui contient le sépulcre. Ce monument, h murailles droites, en forme d'autel, se compose de trois parties, la base, la tombe et le couvercle. A travers les motiUtioBi et les souillures du temps qui le déshonorent, constatons, avec Grégoire de Tours, qu*il est toot entier de marbre blanc (ex marmore ParosJ, riche matière inconnue au pays de Boarges, qû suffit à prouver son illustre origine et à le rattacher d*une fliçon irrécusable à la domioatioo romaine dans les Gaules. La base, décorée d*une simple moulure, t été brisée et présente sor U droite une large brèche, dans laquelle, à certaines époques» les mères introduisent ï tour de rôk leurs nourrissons, pour appeler sur eux les bénédictions du Saint. La tombe est enrichie, dau toute la longueur de sa face antérieure, d*on superbe bas-relief ronde-bosse, représentant ose chasse complète. Onxe chasseors, vêtus à la romaine, les uns à cheval, les autres à pied, arma de sabres et d'épieuz, poursuivent et terrassent, avec Taide de leurs chiens, des animaux sanragei de toutes sortes, lions, sangliers, loups, cerfs, etc. Le couvercle ofEre sur sa frise des sujets d'oa relief beaucoup moins saillant, et dont le travail, fort inférieur en mérite, n'appartient éviéosment ni an même auteur, ni à la même époque. Le milieu de cetia frise est occupé par deox cnfknts ailés sapportant un cartouche carré sans insoription ; à gauche se voit na repas, à dioite une marche de cavaliers et de piétons.
Ces diverses sculptures ont donné lieu aux commentaires les plus variés et les plus oontndi^ toires. Ceux-ci, sans se perdre en coi^ectures, veulent que le urcophage, païen on chrèties, représente purement et simplement une chasse d'animaux sauvages, avec ses épisodes ordinairei : la marche des chasseurs gagnant le rendes-vous, la chasse proprement dite, et le repas qui suit d'ordinaire les exploits cynégétiques. Ceux-lè, adoptant les fabuleux détails d'une légende tonl« locale, ont cru reconnaître le sénateur Léocade en personne, se rendant, avec les siens, à lluTitation de Denis le Gaulois, s'asseyent à sa table, et détruisant les bètes féroces qui infestaient tes cantons de Dieux et de Déols. Quelques-uns, plus subtils, y ont cherché des symboles, des fietiofiB plus ou moins ingénieuses, et josqu'à des jeux de mots. Ainsi, ces chasseurs exterminaot ces monstres, ne pourraient-ils pas signifier les chrétiens vainqueurs des passions ; ce lion qui tombe (Léo caditjt ne serait-il pas une traduction en rébus du nom de Léocade ? D'antres enfin, prenant un moyen terme, ont exprimé un avis qui parait plus approfondi et plus rationnel. Os adinetlefit d'abord que le cercneil a été exécuté par un artiste païen, en vue d'une sépulture païenne, et que les sculptures ne sont que les ornements habituels aux monuments funéraires de Troque, dont oa trouve plus d'nn spécimen dans nos musées. Sur le couvercle, au contraire, ils signalent les traces évidentes du christianisme. Ainsi, ils reconnaissent de véritables anges dans les enfants ailés qui supportent le cartouche, dans la scène de droite un repas ou communion de fidèles, comme semblent le prouver trois pains on hosties placés parmi les mets, et sur chacun desquels on remarque distinctement une croix ; enfin, dans la scène de gauche, une marche fhnèbre où figurerait, coafo^ mément à d'anciens rites, le cheval non monté du défunt.
Ceci posé, ils raisonnent ainsi : Léocade, encore paient préoccupé du soin de sa sépulture, aurait acheté ou fait exécuter un tombeau orné de chasses, suivant le goût du temps, et biea digne, par sa richesse, de recevoir les restes d'un si noble personnage. Devenu chrétien, et voyiot son fils mourir avant lui, il aurait déposé le corps de celui-ci dans son propre cercneil, dont, es résumé, le sujet n*avait rien d*anti-chrétien, et sur lequel il aurait adapté un couvercle décoré de sculptures postérieures, œuvres d*un antre artiste, et mieux approprié à ses nouvelles croyaaces. Cette dernière opinion, fort plausible, satisfaisant du même coup la raison et la tradition, paraît avoir généralement prévain.
Nom aroni emprunté cet euleux déftaUt nx Pieustê légmidê9 du Derrv, mt JL Veiltot (Cliiteurou^isea).
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SAINT TRTPHON ET SAINT RESPIGE, MARTYRS A APAHÉB, Et Sainte NïBIPHE, ViEaas et BIabttbb en Sicile (m* ûècle).
TryptaOD et Retpiee étaient, selon Topinion la plos probable, originaîrea d'Apamée, ville de Pbrygie. Trypbon commença de ai bonne benre i y pratigner la Tertn, qu'on peat bien lui appliqier cette maxime de aaint Ambroise, que a la force n*e8t pas attacbée ï Tâge ». A peine aavait-il parler, qaH publiait les grandeurs de Dieu, cbassait les démons et guérissait les malades. Ce fat dus ces nobles exercices qu*U passa les premières années de sa fie. Etant plos avancé en âge, et voyant que les chrétiens étaient si cruellement persécutés sous l'empire de Dèce, qu'il y avait danger que plusieurs ne fissent naufrage dans la foi, il s'appliqua à fortifier les plus faibles et même à les pourvoir de ce qui leur était nécessaire pour leur subsistance. Comme il ne se cachait pohit, et qu'une si grande lumière ne pouvait pas demeurer inconnue, il fut arrêté par les officiers du préfet Quirifl. On retendit sur le chevalet, on lui déchira la peau avec des ongles de fer, on le suspendit en l'air par les pieds que l'on attacha avec des clous tout rouges de feu, on le rompit do eoops de bâton et on lui brûla les flancs avec des flambeaux et des torches ardentes.
Sa constance et sa fermeté forent si surprenantes, que le tribun Respice, qui était présent, en fot tout épouvanté. H vit bien que la nature n'était pas capable d'un si grand eflbrt, et qu'il lUlait qu'une cause supérieure et une véritable divinité le soutinssent dans des tourments si insupportables. Ainsi, il reconnut que Jésus-Christ était le véritable et le seul Dieu qu'il (Ulait adorer, il le confessa et mérita d'être joint à ce glorieux martyr dont l'exemple lui était si salutaire. Os fioirent tous deux traînés devant l'idole de Jupiter, et, par la prière de Trypbon, cette statue tomba à terre et se rompit. Alors, le juge les condamna l'un et l'autre à être fouettés avec des plombeaux : ce qui dura si longtemps qu'ils expirèrent dans la rigueur de ce supplice. Quelques auteurs ont écrit qu'ils endurèrent le martyre dans la ville de Nicée, en Bithynie. Leurs saints corps furent ensuite transportés à Rome et placés dans l'église du Saint-Esprit.
An même jour, une vierge, nommée Nymphe, confessant avec nne ferveur admirable le nom saoé de Jésus-Christ, fut saisie et mise à mort, et mérita, par ce moyen, la double couronne de la virginité et du martyre. Baronius cite des Actes qui disent qu'elle endura ce supplice en Sicile ; d'antres croient qu'après y avoir sooifert de grands tourments elle vint mourir en paix k Rome ; quoi qu'il en soit, ses reliques sont avec celles de saint Triphon et de saint Respice» et l'Eglise romaine ne fait qu'nne fête de ces trois Martyrs.
KouATon» conservé le récit du Për» QI17.
SAINT MONITEUR, ËYÊQUE D'ORLÉANS ET CONFESSEUR
(v» siècle).
Apr&s l'évêqne Gratien, environ l'an 484 de Notre-Seigneur, Moniteur prit en mahi le gouveroeaeDt de PEglise d'Orléans ; c'était le cinquième successeur de sainte Aignan on Agnan (17 no* vembre) et le douxième éTêque de ce siège. On ne connaît rien de lui que son nom et que sa qoalité de Saint; mais l'un et l'autre sont si bien constatés par les mentions fréquentes des annales ecclésiastiques de l'Eglise d'Orléans qu'il n'y a rien qui soit moins douteux. Il s'endormit dans le Seigneur le 10 novembre ; sa vie est demeurée cachée en Dieu avec le Christ.
Son corps fut enseveli dans l'église de SaintrLaurent, dans la région occidentale de la ville, ivee l€B corps de saint Agnan, de saint Flou (2 février) et de saint Baudèle (20 mai). Mais, lorsque le roi de France, Robert, après avoir relevé de ses mines le monastère de Saiot-Agnan, convoqua i>ne réunion d'évêques pour en Dure la dédicace solennelle (14 juin 1029), il fit lever de terre le corpi de saint Moniteur, ceux des autres Saints nommés ci-dessus, ainsi que ceux de saint Euspice de Verdun, prêtre et abbé de Saint-Mesmin (14 juin et 17 JuUlet), et de sainte Agio on AustrégiUe
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(25 geplcmbre), tant de saint Aunairc, évoque d'Auierre, et mfere de saiat Leu, archevêque de Sens, et, en grande pompe, lei transféra dans Téglise de ce monastère.
Et le pienx roi montra sa grande ténération pour ces Saints par des paroles pleines de religion qu'il prononça detant tont le peuple ; car, se jetant à genoux, il adressa à Dieu cette prière : « Je vous rends grUces, à vous, Dieu bon, qui avez amené aujourd'hui mon projet à bonne iln, par les mérites de saint Agnan, en r^ooissant mon âme par les reliques des Saints qui triomphent maintenant avec lui. Donnez donc, Seigneur, par ces Saints, vos serviteurs, aux vivants la rémisuon de leurs péchés, et aux morts la vie et le repos étemels. Regardez notre monde, et ce royaume qui vous appartient et que vous m*avez donné par votre miséricorde et votre bonté ; ré^S8e^le, conduisez-le pour l'honneur et la gloire de votre nom ».
Saint Moniteur est honoré le 17 novembre au diocèse d*Orléans.
Propre d'Orléan».
Xr JOUR DE NOVEMBRE
MARTYROLOGE ROMAIN
A Tours, la naissance an ciel de saint Martin, évèque et confesseur, dont la vie a été si miraculeuse qu'il a mérité de ressusciter trois morts. 400. — A Cotyée, en Pbrygie, le glorieni martyre de saint Menne ou Hennas, soldat égyptien, qui, pendant la persécution de DioclélieD, quitta la profession des armes et se fit soldat dans l'armée du Roi du ciel, en se retirant dans le désert pour se livrer tout entier à la contempla tion. Quelque temps après, ayant repara en poblic et déclaré hardiment qu'il était chrétien, il fut éprouvé par des tortures effroyables, et enfio, s'étant mis à genoux pour prier, il fut décapité tandis qu'il remerciait Nôtre-Seigneur Jésus^^biist de ses bienfaits, et devint, après sa mort, célèbre par beaucoup de miracles*. 303. — A Ravenne, les saints Valentin, Félicien et Victorin, qui reçurent la couronne du martyre durant la persécolioo de Dioctétien, vf s. — En Mésopotamie, saint Athénodore, martyr, qui, sous le même Dioclétiea et le président Eleuse, après avoir été' tourmenté par le feu et par d'autres supplices, fat enfla condamné à avoir la tète tranchée ; mais le bourreau étant tombé et nul autre ne voulant entreprendre de le frapper, il se mit en prières, et, dans la ferveur de son oraison, il s'endormit ea Notre-Seigneur. iv« s. ~ A Lyon, saint Véran, évèque, qui a brillé pendant sa vie par la giudeur de sa foi et par le mérite de ses vertus *. — Au monastère de Grotta-Ferrata, près de Frascati, saint Barthélémy, abbé, compagnon de saint Nil, dont il a écrit la vie >. 1054. <— Chez les Samniles, saint Mennas, solitaire, dont le pape saint Grégoire le Grand rapporte les vertos et let miracles, vi* s.
1. Quelques ehr^tlens, qui iMistVrent h eoii rappUoe. Itarent asaex habiles pour nOm du fea (car 0 toi lirûltf «pièa ftTOlr été décapité) quelques oseementi du généreux Martyr; lea ajant euTeloppét denides lioges fort blancs, lia lea tnuieport^rent à Alexandrie d'Egjpte (Ukanderieh), ion pays nalil, comme il l'aTait fonbalté. Dans la suite dea temps, ces reliques Airent apportées en France, et, à nastance de uêSjA Bernard, eUes ftirent déposées dans l'abbaye d*Orral fÀMrmi YûUiiJ, en Belgique, par Albéron de CUay, éTêque de Verdun. — Dioerê martyrologes.
On le représente : 1* traîné sur des têts de pots cassés; 9* décapité; 8* brûlé sur un bOcher. — Père Cahier, Caroetérittigutt de» Sainte.
t. On était persuadé, au ix« siècle, qu*U y avait eu à Lyon un saint érêque nommé Vérsn; Atfon et Usuard, que l*on a suirU dans le martyrologe romain, marquent sa flte au 11 novembre. Hais U y a tout s^Jet de croire qu'U a été confondu par les uns aToo saint Véran, érSque de Venoe (9 septembre 480), Sis de saint Eucher, érôque de Lyon, ou arec saint Véran de CaTaiUon, qui n*a reçu que dans le vx* siècle. Nous donnons h œ Jour la vie de saint Véxan de CaralUon. ^ Cf. Baillet et le GaUia Ckrûtiaaa.
8. Barthélémy naquit h Bossaao (Calabre Citérieure) aprbs le milieu du x* siècle, fit de bonnes étodes, et entra ensuite dass nn monastère qu*U quitta pour se mettre sous la conduite de saint 101 le Jcane, ms compatriote, n la ■alrit dans son courent de Grotl»>Fenmta, près de Fmscati {litmihm, ville des £tiU
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MARTYROLOGE DB FRANGE, REVU ET ÂtGKBmÈm
An: diocèses d'Angers, Antno, Beamrais, Bourges, Cbartres, ConUnces, Dijon, Uni, Le llans, Mcani, Mayence, Nancy, Pamiers, Paris, Poitiers, Saint-FIonr et Tonrs, saint Martip, éTèqne de ce dernier siège et confesseur, cité au martyrologe romain de ce jour. 400. — An diocèse d'Anton, mémoire de saint Véban on Vrain, éTèqne de Tancien siège de Ca^aillon et eonfessenr, dté au martyrologe romain do 19 octobre. Vers 590. — Dans l'ancienne abbaye de Maloigne (MaUmia)^ en Belgique, saint Bertnin, évèqne. Né d'une famille noble en Angleterre, il fut élevé par les moines d'Othbelle, et devint plos tard évèqne de ce lien. On dit qu'ensuite on ange l'exhorta à sa rendre dans la Gaule. Bertuin obéit, distribua ses biens aux pauvres, ne gardant pour lui que quelques reliques ^e Saints et quelques livres, et passa la mer avec on petit nombre de compagnons. U se fixa snr les bords de la Sambre, dans la forêt de Marlaigne. Là il bfttit une cellule ; one dame pieuse et puissante lui ayant concédé la propriété du champ où il s'était établi, il y bâtit aussi une église, et peu de temps après un couvent qui porta le nom de Maloigne. Vers 698. — A Nevers, saint Honoré, moine ou solitaire, dont on ne connaît que le nom. — Au Mans, le bienheureux Barthélémy, abbé de Marmoutier, évèque de Tours (1052-1067), puis administrateur de l'église du Mans pendant la vacance de deux ans et quatre mois qui suivit la mort (1064) de révèqoe Yulgrin. 11 fut l'un des évèques les plus recommaodables de son temps. Gouvernant son église au milieu des plus grandes difficultés, il se montra sélé pour la défense du dogme catholiqae attaqué par Bérenger de Tours (ses erreurs portaient sur les mystères de l'Eucharistie et de la transsubstantiation) ; il seconda toutes les démarches des légats du Saint-Siège, dans le but de ramener l'hérésiarque à la foi de l'Eglise. Cette conduite lui mérita les éloges et la confiance des souverains Pontifes, et il eut enfin la consolation de voir Bérenger mourir dans la soumission et le repentir. Barthélémy ne s'acquit pas moins d'éloges pour la fermeté avec laquelle il maintint les droits de son église métropolitaine et ceux des monastères, pour lesquels il montra constamment une tendresse de père. xi« s. — A Marseille, sainte Gaudentie, dont les reliques reposent dans la chapelle du catéchisme de persévérance. — A Clermoni-Ferrand, le bienheureux Pierre Merelon, profès de l'Ordre de Saint-Dominique, martyrisé par les hérétiques, pour avoir refusé d'apostasier. On le représente, ainsi que les autres martyrs de l'Ordre de Saint-Dominique martyrisés par les Protestants, la palme d'une main et le glaive de l'autre. ZYi* s.
MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX
Mariyfclùffe de tOrdre de Saint-Basile, — Au monastère de Grotta-Ferrata, sur le territoire de Tueculom, saint Barthélémy, abbé, de l'Ordre de Saint-Basile, compagnon du bienheureux Nil, dont ii écrivit lui-môme la vie. 1054. — Dans le Samnium, saint Mennas, solitaire, de l'Ordre de Saint-Bttile, dont le pape saint Grégoire raconte les vertus et les miracles. Yf s.
ADDITIONS FAITES D*APRÉS DIVERS HAGIOGRAPHES
A Alexiindrie, le décès de saint Jean l'Aumônier, patriarche, cité au martyrologe romain da 23 Janvier, jour sous lequel nous avons donné sa vie#619. — A Constantinople, la naissance au ciel de sabt Théodore Stndite, abbé, cité an martyrologe romain du 12 novembre. — Au Japon, la vénérab'e Marine de Nangazaki, vierge et martyre, tertiaire de l'Ordre de Saint-Dominique. Nouvelle Marthe charitable et pieuse, elle recueillait et servait les missionnaires avec une religieuse affection, sans craindre les persécuteurs et sans rougir de sa foi. Elle ne tarda pas à être mise en prison comme chrétienne et protectrice des ministres de cette religion. Les juges, après l'avoir soumise a«x épreuves les plus cruelles, la condamnèrent à mourir par le feu. Elle fut donc conduite non loin de Nangazaki, sur une montagne qu'on appelle Sainte, à cause du grand nombre âe ceax qui y ont donné leur vie pour la foi ; on l'attacha à un poteau, et le bois fut placé à one assez grande distance, afin de rendre son agonie plus longue et plus douloureuse. Elle expira bieotét consumée plutôt par l'amour divin que par le feu matériel K 1634. — Chez les religieuses
nntliu), et reftisa, psr humilité, d*etre son sneeMSflur immédiat; mais, «prU la mort de denx «bb^ U fit eontrtlnt d'socepter le goavernement du monastère dont il scbev» les constructions, n a composé pluslean chants reU^eax en l'honneur de la sainte Vierge ; nous lal devons aussi nne vie en greo de saint NU. BftrthUemy avait un talent particulier pour convertir les pécheurs, et il détermina, en 1047, Benoit IS ^ quitter déflnitiTement la chaire pontiflcale qu'il déshonorait par ses vices. — L*al>t>é Pétin, Dietiotmaire
!• Ses cendres fhrent Jetdes h la mer afin que les chrétiens ne pussent pas les conserver; mais sa robe ^^ tes autres vêtements sont h Juste titre en grande rénératlon au Japon, surtout parmi les femmes. Soa sdodrable fermeté lui a mérité au Japon le nom de femn» forte» — Année dominicaine.
312 ii NOYEMBBE.
elarisses de Monich, la bienheureuse Agnès de Bavière, vierge, fille de Lonls, due de Bavièiet depuis empereur d'Allemagne, et de l*impératrice Marguerite. Elle était toute Jeune encore quod on voulut rarracber à Tasile saint où s'était abritée son enfuiee. Agnès alors counit aux pieds da tabernacle, et en embrassa fortement le socle en s'écriant : « Divin Jésus t ne permettes pas que je sols jamais séparée de vous ». Le Sauveur euuça sa prière : Agnès tomba soudain malade et mourut dans la fleur de la plus brillante jeunesse, 1352. — Saint Nathanaêl, Fun des soîxant^ dooxa disciples de Notre-Seigneur, et que l'anelea bréviaire de Bourges pfétend ètie le fflène qv saint Ursin, premier évèque de Bourges >. !•' s.
SAINT MARTIN, ÉVÊQUB DB TOURS
400. — Pape : Saint Anastase. — Empereur d'Occident : Honorios.
MÉmn A TU et compris ta vuilfcd des Idoles, ctn •*Mt tàîi ehrtftten; Hiorreur et lei luStM dtfplort- Wu du ptfebtf, «t U Tft ehâssé da wn ew. ï.a pomaulon de là Téntd et de U griee d« Selgnear. Il A TeilM tonte s* vie sur cet prdcleax triiors, et n'A eetid de potier diiu le prière le force de les défendre. Blog$ du StemU
Saint Martin naquit à Sabarie, aujourd'hui Steinamanger, en Hongrie. Son père, qui était tribun militaire, alla se fixer à Ticinum (aujourdliiii Pavie), où il emmena Martin encore enfant» afin de lui procurer une éducation plus convenable et plus soignée. De vieilles légendes composent à notre Saint une généalogie et lui donnent môme une extraction royale : c'était comme unà guirlande que le moyen âge croyait nécessaire pour orner son berceau. Quoi qu'il en soit, sa gloire n'a pas besoin d'aïeux, et| quelle qu'ait pu ôtre la noblesse de ses ancêtres, il fut plus noble qu'eux, car il méprisa les rites sacrilèges auxquels son père était asservi. En effet, bien jeune encore, malgré les préjugés, l'influence et même les persécutions de la famille, malgré l'atmosphère païenne dans laquelle il vivait, cet enfant extraordinaire semblait annoncer ce qu'il serait un jour. Gomme s'il eût été naturellement chrétien, il ne se plaisait que dans l'assemblée des fidèles et se dérobait à la vue dewes parents pour aller à l'église prier et s'instruire. A dix ans, il sollicita et obtint la faveur d'être admis au nombre des catéchumènes. Deux ans après, prévenue de la gr&ce, nourrie des enseignements que recevaient les aspirants au baptême, secondée d'une âme forte, ardente, méditative, qui se sentait étrangère dans la maison paternelle et dans le monde, sa jeune et naïve piété, devançant l'âge des grandes choses, aspirant de prime abord à la perfection, faillit le pousser prématurément au désert.
Ainsi déjà s'annonçait une vocation sublime, ainsi se révélait en lui une de ces natures d'élite, élevées et contemplatives, qui se sentant à l'étroit dans la sphère terrestre et planant bien au-dessus des mille petites choses d'ici-bas, semblent oublier qu'elles sont encore assujéties à la vie mortelle pour ne rêver que du ciel ; comme si, à la hauteur où Dieu les a placées, elles ne pouvaient se nourrir que de pensées et d'alTections surnaturelles, d'immortelles espérances, de charité, de dévouementi de sacrif ces, de ver-
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tus presque surhamaines. Cependant le jeune catéchumène se crut obligé pour le moment de lutter contre son attrait et attendit encore quelques années avant de satisfaire ce besoin si précoce qui l'appelait hors du monde. Ne fallait-il pas au moins qu'il fût sorti de la première enfance ? Snfln il atteignit sa quinzième année, et alors sans doute il se promettait bien de pouvoir réaliser son projet. Dieu qui avait ses vues en disposa autrement. Un édit de l'empereur appela sous les drapauz les fils des vétérans * ftgés de diz-sept ans. Son père, furieux de voir que ses goûts semblaient l'éloigner de la profession des armes comme du culte idolfttrique, voulut l'y engager malgré lui, et avant le temps le dénonça aux agents impériaux et parvint à le faire admettre, nonobstant son ftge que peut-être il dissimula, parmi les nouvelles recrues. Martin dut obéir, et il le fit sans murmurer, adorant avec amour et confiance la main providentielle qui ne dispose jamais les événements humains que pour le bien des élus. Il prêta le serment militaire» et revôtu de la chlamyde ou manteau de laine blanche de forme ovale, il partit avec un chevd et un serviteur, fut incorporé dans les légions de l'empire et alla servir dans ce beau pays des Gaules qu'il devait évangéliser on jour, après en avoir protégé les frontières avec sa jeune épée.
Le voilà donc à quinze ans lancé inopinément et avant môme d'avoir reçu le baptême, au milieu du tumulte des armes, de la dissipation et de la licence des camps. Que cette carrière était différente de celle vers laquelle se portaient toutes les aspirations de son cœur ! Mais au moins, le pauvre enfant, sans secours et sans appui conservera-t*il dans ce milieu si délétère, la piété, la vertu ordinairement bien frêle à cet ftge ? Dieu, qui le destinait à être plus tard le modèle des solitaires, des évêques et des apAtres, voulut auparavant montrer dans sa personne aux jeunes militaires que lame la plus pure peut se conserver intacte sous les armes ; qu'une foi solide et pieuse s'allie admirablement avec le courage d'un héros ; que le vrai chrétien et le vrai soldat sont frères, qu'ils peuvent se comprendre à merveille, qu'ils se ressemblent par l'esprit de sacrifice et de dévouement qui est commun à l'un et à l'autre, qui fait en quelque sorte Teur vie et constitue l'essence de leur être. En récompense des saints désirs et des elTorts généreux de Martin, il protégea donc dans l'armée son adolescence assiégée de mille périls, comme sous le toit paternel il avait protégé son enfance contre les séductions de l'idolâtrie, malgré l'influence presque irrésistible de l'éducation et des exemples domestiques. Aussi le vice ne put approcher de celui que les vertus chrétiennes unies aux vertus guerrières entouraient d'une garde d'honneur, couvraient d'un double et invincible rempart. Exact à tous ses devoirs, plutôt sans doute par conscience que par goût pour l'état militaire, doux et affable dans le commerce de la vie autant que brave sur le champ de bataille, il gagna bientôt l'estime et l'affection de ses camarades et de ses chefs. En lui se faisaient remarquer toutes les plus belles, tontes les plus nobles qualités du cœur ; mais l'humilité et la charité, ces deux aimables sœurs, filles de l'Evangile et mères de toutes les autres vertus, semblaient lui être particulièrement chères. Au lieu d'avoir, comme les autres, plusieurs hommes à ses ordres, il se contentait d'un seul serviteur, et encore le traitait-il comme son égal devant Dieu, lui épargnant toute la peine qu'il pouvait et même lui rendant au besoin
1. Héritteri de3 franchises psterneUes, les flli d«i ▼tfttfrAst htfrltaient en même temps dn métier des imes. Ils étaient soldats par nalssanoe, dit la loi romaine. C*est h ce titre qne saint Martin tai exu:01é d2s sa Jenacm tt coaèittU dans les ailet de ieholairut sooa Constance et le cdsar Jules Constant,
les plus humbles services. Chose admirable et inouïe, si Ton songe à quel mépris étaient voués, à quels traitements étaient soumis les malheureox esclaves par ceux qui n'avaient pas encore appris du christianisme que toas les hommes sont frères I Sa solde presque tout entière passait entre les mains des pauvres; il ne s'en réservait que le strict nécessaire, et souvent même il oublia de s'en rien réserver.
Un jour qu'il était en marche par un hiver si rigoureux que plusieuis personnes moururent de froid, il rencontra aux portes d'Amiens, sur la voie d'Agrippa conduisant de Lyon à Boulogne, un pauvre presque na qui demandait l'aumAne aux passants. Voyant que les autres n'avaient pas môme fait attention à ce malheureux, il pensa que Dieu le lui réservait. Mais que donnera-t-il ? Ce jour-là il n'avait pas seulement une obole. La charité, qui ne sait point calculer, est ingénieuse pourtant et ne connaît pas l'impossible. Aussitôt se rappelant ces paroles du divin Maître : létm nu, et V0U9 nCavez couvert : « Mon ami », dit-il au pauvre, a je n'ai que mes armes et mes vStements ; partageons ceux-ci. Tiens, voilà ta part ». A peine achevait-il ces mots que déjà il avait fendu avec son épée sa chlamyde en deux et eu avait jeté la moitié au mendiant transi de froid. La nuit suivante, il vit dans un songe miraculeux Notre-Seigneur Jésus-Qirist couvert de cette moitié de manteau et disant à une troupe d'anges rangés autour de lui : « Martin, qui n'est encore que catéchumène, m'a revêtu de cet habit». Le jeune militaire n'avait pas dix-huit ans lorsqu'il fit cet acte de charité si généreux, si rapide, si spontané, qui révélait toute son àma. On voit ce trait immortel gravé sur une ancienne médaille trouvée à Autun : tant étaient profondes les traces, tant était vivace el cher le souvenir que Martin avait laissés dans cette ville où nous le suivrons bientôt.
Quelque temps après, il reçut le baptèmei après avoir passé par tontes les épreuves des compétents où postulants, et nourrissant toujours son grand projet de ne vivre que pour Dieu, il pensa dès lors sérieusement à sa retraite. Ôipendant, à la prière d'un officier supérieur, son ami, qui lui promettait do se retirer en même temps que lui pour se consacrer pareillement à Dieu, il consentit à rester encore deux ans sous les drapeaux. Mais ses pensées étaient ailleurs, et plus que jamais son àme vivait dans une sphère plus élevée. Enfin le moment arriva où il put échapper à la triste nécessité de verser le sang humain et entrer dans la voie plus parfaite à laquelle il se sentait appelé par la divine Providence. Les Germains ayant fait irruption sur les terres de Tempire (en 336) ; on réunit les troupes dispersées dans leurs cantonnements, et avant de les mener à l'ennemi on leur fit les largesses ordinaires en pareil cas. Martin, décidé à quitter l'armée, eut la remarquable délicatesse de refuser une récompense qm, selon lui, supposait la continuation du service militaire, et profita de cette occasion pour demander son congé, disant qu'il ne pouvait accepter de gratification, parce que, décidé à entrer dans la milice de Jésus-CSirist, il ne lui était pas permis de combattre. Gomme on était à la veille de voir l'ennemi, cette demande fut naturellement regardée comme une preuve de lâcheté. L'Âme généreuse de Martin, pleine de cette noble fierté digne d'un soldat de Rome, digne aussi d'un soldat de Jésus-Ghrist qui tient i conserver exempt de toute tache son nom de chrétien, ne put que se révolter à une pareille imputation. « Eh bien I » dit-il, a puisqu'il en est ainsi, demain qu'on me mette au premier rang, sans armes ni offensives ni défensives. Je n'aurai donc à opposer à l'ennemi que le 8%ne de la croix,
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et l'on verra si un chrétien a peur de la mort ». Que se passa-t-il durant la nuit entre Dieu et son serviteur? Nul mortel ne l'a su ; mais le lendemain, dès le point du jour, une députation des barbares venait au camp demander la paix. Alors Martin put prendre immédiatement son congé et se consacrer tout entier au service du divin Roi. Les fatigues et les périlleux basards de la guerre n'avaient fait qu'affermir son courage, sans rien ôter à sa vertu» et tremper encore plus fortement sa grande âme.
Quand il se vit enfin et pour la première fois en possession de cette liberté qu'il avait désirée uniquement pour en faire à Dieu le sacrifice, Martin, ftgé alors d'environ vingt ans, alla d'abord trouver Maximin, évêque de Trêves, fit avec lui le voyage de Rome, et se rendit, après la mort de ce saint prélat (en 348), cbez saint Maixent, son frère, évêque de Poitiers. Quelque temps après, Hilaire remplaçait Maixent sur le siège de cette ville, et Martin se trouva heureux d'être accepté comme son disciple. Le grand docteur eut bientôt reconnu le mérite extraordinaire du saint jeane homme et voulut l'attacher à son diocèse en l'ordonnant diacre. Martin refusa cet honneur dont il se croyait trop indigne et ne consentit qu'à être fait exorciste. C'était comme une prophétie annonçant la guerre incessante que notre Saint fera contre les démons.
Investi depuis peu de jours seulement du pouvoir de commander à ces esprits de ténèbres, le nouveau clerc, sur un avis du ciel et avec la permission de son illustre maître, fit un voyage que lui commandait le zèle autant que la piété filiale. Plein d'une sollicitude afi'ectueuse et chrétienne pour ses parents qu'il avait laissés dans les ténèbres du paganisme, il voulait les voir une dernière fois pour travailler à leur conversion. Sa vieille mère et plusieurs personnes du pays ouvrirent les yeux à la lumière de la foi. Mais cette consolation fut mêlée d'amertume : il eut la douleur, malgré toutes ses tendres et pieuses industries, d'échouer auprès de son père et le quitta bien triste, ne pouvant faire autre chose que prier pour lui. L'ancien et dur tribun l'avait reçu d'un air froid et sombre ; il n'avait pu pardonner à ce fils unique d'avoir renoncé à ses dieux, à sa profession, et trompé son ambition vulgaire. C'est pendant ce long voyage de Poitiers à Sabarie qu'en traversant les Alpes Martin tomba entre les mains d'une bande de voleurs. Déjà l'un d'eux levait le bras sur lui, lorsqu'il fut soudainement arrêté par ses compagnons frappés de l'air noble, intrépide et calme du voyageur. « Qui es-tu donc », lui demandèrent-ils? — « Je suis chrétien », répondit notre Saint. — a N'as-tu donc pas peur? » — a Non, UD vrai chrétien n'a jamais peur, parce qu'il a la conscience tranquille et soit que Jésus-Christ est avec lui, à la vie et à la mort. C'est vous qui, ayant tout à craindre et de la justice des hommes et surtout de la justice de Dieu, devez justement avoir peur ». Stupéfaits d'entendre de la bouche d'un voyageur désarmé, qui était à leur discrétion, des paroles si fermes et si nouvelles pour eux, dominés par une force secrète, par un irrésistible ascendant et enchaînés par l'admiration, ces hommes de sang et de pillage étaient étonnés d'eux-mêmes et ne pouvaient s'expliquer comment ils avaient pu trouver un vainqueur dans cet étranger sans défense, dont ils étaient bien résolus pourtant à faire la proie et la victime de leur cruelle rapacité. Celui-là même qui avait levé le bras sur Martin pour le frapper embrassa la religion chrétienne et même devint moine. Il se plaisait à raconter dans la suite le fait providentiel qui avait donné lieu à sa conversion. C'est aussi dans ce voyage que le démon apparut à Martin sous une forme humaine et chercha à l'eifrayer par des menaces. Mais le
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Saint n^eot pas plus penr de lai que des brigands des Alpes ; et les deux ennemis se promirent bonne guerre. L'un et l'autre tinrent parole; mab le génie du mal fut toujours contraint de fuir devant l'homme qui était armé de la force de Dieu même.
Nourri des instructions et inspiré du zèle de saint Hilaire ponr la foi de NicéOi Texorciste de Poitiers, avant de revenir dans les Gaules, com« battit vivement les Ariens en lUyrie. Maltraité publiquement et cha^ par ces hérétiques, il passa en Italie. Là, il apprit que saint Hilaire venait d'être exilé pour la foi, et se retira à Milan. Alors, réalisant pour la première fois le rêve de son enfance, notre Saint se fit un petit monastère où il vécut avec quelques disciples, entre autres Maurilius, dont le père était gouverneur de la Gaule cisalpine, et Gaudentius, qui devint depuis évêque de Novarre. Il jouissait en paix du bonheur de servir Dieu dans la retraite, lorsque l'évêque arien Auxence, apprenant qu'il y avait dans la ville un moine, ardent défenseur de la divinité du Verbe et disciple d'Hilaire, entre en fureur, Taccable d'injures et de coups et l'expulse ignominieusement Exilé dans son exil même, que va devenir Martin ? Les Gaules n'ont point d'attraits pour lui : Hilaire n'y est plus. Il prend, avec un saint prêtre qoi s'était attaché à lui, la résolution de quitter le séjour des villes et de foir même les lieux habités. Près de la côte de Ligurie (pays de Gênes) est une lie déserte nommée Gallinaria ^ C'est là qu'il va se cacher avec son compagnon, loin des hommes pour être plus près de Dieu, en attendant des jours meilleurs. Un incident étrange, dit la légende, marqua son entrée dans ce triste séjour. Béelzébud en avait jadis chassé les habitants et j régnait depuis en maître. A peine l'homme de Dieu eut-il mis le pied dans cette solitude, que le malin esprit, ne pouvant supporter sa présence, déserta la place avec des hurlements épouvantables, et se retira avec ses infernales légions dans un autre endroit d'où il fut encore expulsé. Ayant un jour mangé , sans le savoir, quelque plante vénéneuse dans son ile inculte, car il ne vivait que de racines et d'herbes sauvage», le pieux solitaire fut réduit à la dernière extrémité. Mais il se recommanda aussitôt i Jésus-Christ; et h divin Maître, qui réservait à de grandes choses son fidèle serviteur, lui accorda la faveur d'une guérison subite et complète. Il continua à passer, dans la retraite, dans l'oraison et les plus dures aostérités, la vie qui venait de lui être miraculeusement rendue : préludant ainsi, seul avec Dieu et le saint prêtre qui s'était fait son imitateur, aox exercices de cette vie monastique vers laquelle l'entraînait toiyours le penchant de son cœur.
Enfin la persécution arienne s'était apaisée, et le grand évAqne de Poitiers, TAthanase de l'Occident, se hâtait de rentrer dans sa patrie dont il était le soutien, le flambeau et la gloire. Martin, à cette nouvelle, partit aussitôt pour Rome où il espérait le rencontrer. Mais Hilaire n'y est déjà plus. Le disciple alors vole sur les traces de son maître et arrive presqoe en même temps que lui dans la ville de Poitiers, heureuse d'avoir retrouTé un pasteur et un père. Combien fut vive la joie de ces deux Saints qui avaient appris à s'apprécier et à s'aimer, lorsqu'ils se jetèrent, après cinq ans d'exil, dans les bras l'un de l'autre I Us s'étaient séparés en versant des larmes ; au jour de la réunion ils en répandent encore ; mais cette fois ce sont des larmes de bonheur. Bientôt après, saint Hilaire connaissant le goût de son cher disciple pour la vie religieuse, lui céda une terre, à deox
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lienes et demie de la cité épiscopale, dans la belle vallée du Glain ; et Ligugé, le premier monastère des Gaules, fut fondé (362). Martin, Âgé de quarante-sept ans, s'y enferma avec un nombre de disciples assex considérable pour former une communauté régulière qu'il gouverna sous Tautorité du saint évoque de Poitiers. Il était au comble de ses vœux : sa vie pourrait donc désormais se passer tout entière à entretenir des communications intimes avec le ciel et à préparer par les exercices de la vie monastique de dignes ministres de Jésus-Christ. Car le but de ces premien moines, disciples de saint Martin, était de travailler à leur perfection dans une vie de retraite, de piété et d'étude, pour se rendre capables de servir utilement l'Eglise, lorsqu'ils seraient appelés à exercer les fonctions du saint ministère et de l'apostolat. Notre Saint rendit donc un immense service en établissant ces sortes de séminaires réguliers d'où sortaient des hommes solidement établis dans toutes les vertus pour aller, sur l'ordre des évoques, travailler à la conversion des ftmes et faire l'œuvre de Dieu au milieu des peuples. Afin de donner à ses disciples l'exemple de cette Tie du religieux unie à la vie du missionnaire, il commença dès lors à faire ce qu'il fera jusqu'à son dernier jour. Il allait prêcher dans les campagnes encore pleines de pauvres idolÂtres ; mais il revenait toujours avec empressement au monastère pour retremper son âme dans le calme et l'oraison.
La Providence, qui avait voulu l'employer à faire fleurir dans les Gaules Tordre et la discipline monastique avec la vie sacerdotale, ne lui permit que de goûter le bonheur de sa chère solitude de Ligugé. Elle réservait sa hante vertu, son mérite éminent, sa grande âme et son zèle immense à un plus vaste théâtre. Et pour seconder puissamment l'importante mission à laquelle il allait l'appeler pour l'accréditer en quelque sorte auprès des peuples comme son ambassadeur, le divin Maitre lui communiqua dès lors au suprême degré le don des miracles. Car avant de quitter Ligugé, l'humble et modeste religieux en opéra plusieurs, entre lesquels l'histoire signale particulièrement la résurrection de deux morts. Bientôt la renommée de ses prodiges et l'éclat de son éminente sainteté franchirent l'enceinte tranquille où il pensait abriter pour toujours sa vie, en faisant obscurément le bien et cachant avec tout le soin possible les moindres actions capables d'attirer l'attention des hommes. Il était trahi. Déjà le bruit que faisait son nom volait au loin ; et il ne savait pas ce que sa réputation ou plutôt la Providence lui préparait. Tours venait de perdre son évêque et avait jeté les yeux sur Martin. Une nombreuse députation de la ville partit donc avec le mandat d'aller le chercher, et au besoin de le ravir malgré toute résistance. Mais le difficile était de l'attirer hors du monastère. Ruricins, chef de la députation, y réussit par adresse. Ayant fait arrêter sa troupe à quelque distance, il se détacha et alla seul à Ligugé. Là, sans se faire connaître, il dit à l'homme de Dieu : « Ma femme est dangereusement malade et réclame votre assistance. Veuillez me suivre immédiatement». Il savait bien que la charité avait tout pouvoir sur ce grand cœur et triompherait des résistances de l'humilité. Martin le suivit en effet. Heureux du succès de sa pieuse ruse, Ruricius s'empressa de le conduire au lieu où l'attendaient ses concitoyens. Le Saint se vit aussitôt entouré à l'improviste, enlevé de force et emmené pour être placé sur le siège épiscopal que la mort récente de saint Lidoire venait de rendra vacant. A la vue du pauvre moine, quelques personnes firent les dégoûtées. u Quoi t ce n'est que cela I... Gomment trouver un évêque dans un homme
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d'un extérieur si humble et si négligé ? » Il y eut même un parti formé contre lui ; mais le peuple et le clergé de Tours le voulaient à tout prix. Us avaient raison et tinrent ferme. L'opposition eut honte devant la manifestation des vœux unanimes et se vit obligée de se soumettre. Martin aussitôt fut proclamé et sacré par les prélats réunis, le 4 juillet de l'an 372.
Ainsi tiré inopinément et malgré lui de sa solitude bien-aimêe pour être élevé à l'épiscopat, notre Saint, pour unir autant que possible les avantages, les douceurs et les saintes austérités de la vie monastique aui devoirs de sa nouvelle dignité, mais aussi, mais surtout afin de former et d'avoir toujours sous la main des ouvriers évangéliques, capables de seconder son zèle, fonda près de sa ville épiscopale, sur la rive droite de la Loire, un monastère dont les cellules étaient construites en bois ou creusées dans les bancs du calcaire tendre de la Touraine. Telle est Torigine de la fameuse abbaye de Marmoutier ou le grand monastère par excellence, magnum monasterium ^ Il allait souvent rafraîchir son âme et passer tout le temps que lui laissaient les graves et nombreuses occupations de sa charge, dans cette sainte retraite, au milieu des religieux qui, sous sa direction, ^ préparaient au saint ministère, étudiaient, copiaient des livres, vaquaientà la prière, au chant des louanges de Dieu et aux exercices de la pénitence, et n'en sortaient que pour aller exercer les fonctions de l'apostolat. Ce monastère devint comme un séminaire d'évêques : toutes les villes désiraient avoir des pasteurs missionnaires formés par saint Martin. Pour y conserver plus sûrement l'esprit religieux et apostolique, qui est un esprit de sacrifice fort exposé à se perdre au milieu des richesses, le saint évèqne était inflexible à l'égard de la pauvreté. En voici un exemple :
Lycontius, autrefois gouverneur de province, personnage aussi distingué par sa piété que par le haut rang qu'il occupait dans l'empire, lui écrivit un jx)ur, le cœur navré, qu'une maladie contagieuse s'était déclarée dans sa maison et y faisait de grands ravages. Il le priait en même temps d'intercéder auprès de Dieu pour obtenir la cessation du fléau. Martin, touché de la douleur de son ami, s'enferma aussitôt dans sa cellule, y testa sept jours et sept nuits, jeûnant et priant. Il n'en sortit qu'après avoir fait en quelque sorte violence au ciel et obtenu la grÂce qu'il demandait. Lycontius vint le remercier et lui offrit, comme un témoignage de reconnaissance, deux cents marcs d'argent. Mais le Saint ne permit pas qu'on retint pour son monastère la plus petite partie de cette somme. Il exigea qu'elle fût toute entière consacrée au soulagement des pauvres, et répondit à quelques-uns de ses disciples qui lui représentaient les besoins de la communauté : tt Des religieux ne doivent avoir que le vêtement et la nourriture strictement indispensable. Or, l'Eglise », aj ou ta-tril, a sera bien toujours en état d'y pourvoir, surtout lorsqu'on saura que nous méprisons les richesses d. — Le trait suivasi montre à la fois et le soin qu'il avait de conserver intactes les Règles monastiques et son habileté dans la conduite des âmes.
Un ancien militaire vint un jour lui demander à être reçu dans son monastère, a Eles-vous marié n, lui dit le Saint? — « Oui », répondit le soldat. — « Eh bien 1 mon ami, je ne puis vous admettre ». — Mais ma femme est comme moi décidée à embrasser la vie religieuse ». — Martin,
1. n ne resta de cette magulflqae abbftje qu'on portail ddpendant de Teneelnte «rt^rienre^ Tost la reste, k rezeeptiou de le chambre de saint Martin qvl a été restaurée, a été rasé par eelai k qui les réfO* lotlonnsires TaTaient renda. Ce c<»nT«nt est anJftQTd*hal babltt ptf !•■ rellgieoaea dn SacréK^esr.
SAUrr ICA&TINy ÉTÉQUB DE TOCaS. 319
admirant de si beanz sentiments, finit par accueillir avec sa bonté ordinaire la demande du solliciteur , et après avoir suffisamment éprouvé les dispositions du couple pieux, il plaça la femme dans une maison qu'il ayait établie pour les vierges consacrées à Jésus-Christ, et permit au mari de se construire une cellule près de celles des moines. Mais voilà que peu de temps après, le novice, prenant en dégoût l'état monastique, s'imagina que s'il pouvait avoir sa femme avec lui, il servirait Dieu avec plus de ferveuri parce que, dans sa pensée, tous deux s'exciteraient mutuellement à la vertu. Ce pauvre homme alla donc trouver le saint évoque et, lui ouvrant son cœur, exprima le désir d'avoir sa femme avec lui, si cela était possible. Martin, surpris d'une telle proposition, essaya de lui faire comprendre directement l'incompatibilité de sa demande avec la profession religieuse ; mais ce fut en vain. Alors, prenant un détour, il lui dit : « Vous avez été soldat, n'est-ce pas, et vous vous êtes trouvé sans doute plusieurs fois dans la mêlée ?» — « Oui », répondit l'ancien militaire. — « Eb bien I mon ami, dites-moi^ vous êtes- vous jamais avisé de mener avec vous votre femme au combat ? En avez-vous môme eu la pensée ?» — « Non, certainement » . ---> « El maintenant que vous êtes venu ici pour combattre les combats du Seigneur, vous voudriez l'avoir à vos côtés? » Il n'en fallut pas davantage pour dissiper la tentation; et le vétéran persévéra jusqu'à la fin, sans éprouver de nouveaux dégoûts dans la vocation que Dieu lui avait inspirée.
Quelque soigneux qu'il fût de conserver dans toute son intégrité la discipline régulière, son zèle cependant était plein de douceur et de longanimité. Un jour il fut obligé d'adresser des reproches à un de ses disciples qui, à peine entré dans le clergé, oubliant les leçons du monastère, avait acheté des chevaux et menait la vie d'un séculier. Brice, c'était le nom de ce clerc mondain, de ce disciple indocile et ingrat, reçut fort mal ses remontrances, quoique trop bien méritées et très-paternelles. Il lui répon* dit môme avec une brusquerie insolente : « C'est bien à vous, qui avez perdu une bonne partie de la vôtre dans la licence des camps, à reprendre la conduite d'un homme qui a passé toute la sienne dans les exercices religieux et au service des autels I » Le vénérable évoque, sans s'émouvoir, essaya do calmer ce malheureux et de le ramener doucement à des sentiments meilleurs. Mais ne pouvant y réussir par ses paroles, il alla se jeter à genoux pour demander à Dieu la conversion d'une âme si rebelle et pourtant si chère. Sa prière fut exaucée. Brice, changé subitement, revint en touto humilité demander pardon au saint Prélat qui, plein de joie, lui sauta au cou, l'embrassa tendrement, et tout fut oublié. Comme quelques-uns des frères paraissaient se scandaliser de son indulgence : a Voulez-vous », leur dit-il, a que je m'irrite pour des injures qui ne font de mal qu'à celui qui les a dites ?» Et comme on le pressait quand môme d'expulser le coupable du monastère : a Quoi ! » ajouta-t-il, « Notre-Seigneur Jésus-Christ a bien voulu souffrir le traître Judas auprès de sa personne divine, et moi, qui ne suis qu'un misérable pécheur, je renverrais Brice repentant I » Martin le plaignait et l'aimait trop sincèrement pour pouvoir se fâcher et sévir contre lui. La bonté qu'il montra dans cette circonstance était d'autant plus admirable que ce n'était pas la première fois que le coupable mettait sa patience à l'épreuve en l'insultant grossièrement et le traitant de radoteur. Cet homme léger, orgueilleux et mondain, ne se corrigea point encore tout à fait. Mais plus tard, il changea complètement, succéda môme à son admirable maître sur le siège de Tours et mourut en Saint.
Cest de ce monastère od il entretenait par son exemple et par sa saga
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direction la plus parfaite régalarilé, la pratique de tontes les vertus, que le saint évoque, après avoir puisé dans le commerce intime avec Dieu une ardente charité et un zèle infatigable, partait pour aller évangéliser son vaste diocèse. C'est là qu'il revenait prendre de nouvelles forces pour repartir encore. Dans ses courses apostoliques, il pénétrait jusqu'au fond des campagnes les plus reculées. Les pauvres paysans, grossiers, ignorants, et poar la plupart encore idolâtres, furent toujours le principal objet de ses soins. Il allait les chercher partout, les instruisait avec une aimable simplicité, les consolait avec une bonté touchante, les subjuguait par l'ascendant irrésistible que la parole évangélique avait dans sa bouche, par ses exemples surtout, par sa douceur, par sa sainteté appuyée du don des miracles; et toujours sur son passage disparaissaient les anciennes superstitions du paganisme romain ou gaulois.
Amboise fut une des premières localités oA le saint Pasteur alla exercer son zèle. Il y fit de nombreuses conversions, y fonda une Eglise et en donna le gouvernement à quelques-uns ie ses disciples qui se réunirent en communauté et vécurent là, à peu près sous la môme discipline que dans le grand monastère de Tours. Cultivée par ces dignes ouvriers» la vigne du Seigneur produisit des fruits au centuple. Toutefois, il était resté non loin de là un temple de forme conique, tout en pierres de taille, très*solide et très-élevé, x>ii le peuple honorait une idole d'une grandeur extraordinaire. Martin, voyant que ce monument perpétuait dans le pays les souvenirs idolâtriques, recommanda à Marcel, supérieur de la petite communauté des clercs qu'il avait laissés dans la contrée, de le faire abattre. Mais le disciple, malgré tout son zèle, ne put exécuter l'ordre du maître. Alors le saint évoque revint à Amboise ; et convaincu qu'en effet il ne fallait compter pour la réalisation de son dessein que sur le secours du ciel, il se retira dans un lieu solitaire et passa la nuit en oraison. Or, dès le lendemain matin un furieux ouragan renversa le temple et brisa l'idole. Cest ainsi que Diea mettait les éléments à la disposition de celui qui ne travaillait que pour sa gloire et le salut des âmes. Que pouvait-il refuser à une foi si vive, h un lèle si ardent, à une prière si persévérante ?
Arrivant on jour dans un autre bourg de son diocèse ^, il y trouva un ancien temple très-fréquenté. Comme il se préparait, selon sa coutume, à renverser les autels et les idoles, les païens, avertis de ce qui se passait, accoururent* en foule et le chassèrent en Taccablant d'outrages. Alors, dit Sulpice-Sévère, il resta seul pendant trois jours, jeûnant et suppliant le Seigneur de vouloir bien éclairer ce pauvre peuple. Enfin deux envoyés de la milice céleste lui apparurent sous une forme humaine, armés de piques et de boucliers, et lui dirent : o Nous venons pour arrêter cette foule de païens qui ont opposé aux efforts de ton zèle une résistance si brutale. Ta donc maintenant en toute assurance exécuter ton entreprise ». Martin, qui était prosterné la face contre terre, se leva aussitôt plein d'une ardeur céleste, renversa les autels et brisa les simulacres du culte idolAtrique, sans que les païens opposassent la moindre résistance. Se sentant comme enchaînés par une force divine, en présence de cet homme qu'ils avaient contraint de fuir devant eux trois jours auparavant, ils reconnurent en lui le ministre du seul Dieu véritable et tout-puissant, se convertirent et reçurent ie baptême. — Une autre fois, après avoir mis le feu à un temple également très-célèbre, voyant la flamme poussée par le vent se porter en toorbilloDS
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5Qr one maison particulière qui était tout proche, il court, monte sur le toit de cette maison et défend à l'incendie de se propager. Aussitôt le feu prend une direction tout opposée à l'impulsion du vent et la maison en péril est sauvée. — Cîomme il était occupé dans un lieu dont on ignore le nom, à renverser des idoles, tout à coup un homme se précipite vers lui pour le frapper d'un coup de couteau. Mais au même instant l'arme fuit des mains du fanatique et disparaît. — Dans chaque bourgade où il arrivait pour y abolir l'idolâtrie, Martin n'était pas toujours réduit à exécuter luimême l'œuvre de destruction. Quand les païens refusaient obstinément de laisser abattre leurs temples, il se mettait à leur parler ; et souvent alors sa parole avait une telle puissance, que peu à peu la colère de ces hommes se calmait, la lumière de la vérité pénétrait même bientôt dans leur esprit. Enfin, complètement changés et se tournant eux-mêmes contre l'édifice, ils le renversaient de leurs propres mains. Plus d'une fois le saint pontife fit ainsi la guerre et remporta la victoire avec les troupes mêmes de son ennemi.
Mais Dieu n'avait pas fait Martin si grand pour le seul diocèse de Tours. I Afin de perpétuer », dit Bossuet, « dans l'Eglise des Gaules la gloire que lui avait procurée saint Hilaire, le grand évoque de Tours fut élevé sous la discipline du grand évêque de Poitiers ; et cette Eglise, renouvelée par les exemples et les miracles de cet homme incomparable, crut revoir le temps des Apôtres : tant la Providence divine fut soigneuse de réveiller parmi nous l'ancien esprit et d'y faire revivre les premières grâces 1 » Bientôt, en effet, la surnaturelle ambition que l'Esprit-Saint avait inspirée à cette âme sublime, se trouva trop à l'étroit dans les limites de l'Eglise de Tours. Après avoir visité et renouvelé son diocèse, l'homme de Dieu se sentit pressé d'étendre au dehors, jusque dans les provinces les plus lointaines, ses courses et ses travaux. Yètu d'une pauvre tunique recouverte d'un manteau noir fait de poil grossier, monté sur un âne et emmenant avec lui comme auxiliaires quelques-uns de ses religieux, le voilà qui part en pauvre missionnaire pour évangéliser les campagnes et y extirper les restes de l'idolâtrie ; car c'est là le lot qu'il a choisi, la tâche qu'il s'est imposée. Doué d'une activité prodigieuse comme son zèle, il parcourt presque toutes les provinces des Gaules, combattant partout et toujours en vainqueur le vieux paganisme qui fuyait, forcé d'aller au loin se cacher pour échapper à la poursuite aft aux conquêtes de l'Evangile. Bien ne peut arrêter les pas de l'iofatigable soldat de Jésus-Christ : ni les âpres montagnes de l'Arvemie, ni les plages et les rochers sauvages de l'Armorique, ni les vastes forêts du pays des Carnutes (Chartres), ni le rude pays du Morvan, lointaines et dernières retraites du druidisme déjà chassé des villes. Précédé de son immense réputation, entouré de l'éclat et fort de l'influence d'une vertu surhumaine, n'ayant d'autres armes que la parole de Dieu, la croix, la prière, la pénitence, une charité sans bornes, une foi à transporter les mon-* tagnes et le pouvoir divin d'opérer des prodiges : partout, nouveau et paci fique conquérant, il attirait, il soumettait les populations à l'empire du divin Maître. Partout il étouffait dans leur berceau les superstitions celtiques, renversait les arbres sacrés, restes du fétichisme primitif, les temples, les autels et les statues des faux dieux ; ayant soin d'élever à la place une <^glise, un oratoire, une cellule, où il laissait, selon les circonstances, un ou plusieurs religieux pour soutenir son œuvre ou plutôt l'œuvre de Dieu, et cultiver le mystérieux grain de sénevé qu'il avait semé en passant. Saint Martin passe pour le premier qui, dans la province de Tours et peut-être Vies des Saints. — Tome XIII. 21
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iDème dans toute la Gaule, ait établi des paroisses rurales, ce qui & surtout contribué à le faire regarder comme Tapôtre des campagnes.
C'est ainsi que par une profonde intelligence de la nature hamaine, afin de gagner plus facilement les peuples et favoriser la propagation de la foi, il n'oubliait pas de conserver aatant que possible à tel temple, à tel autel^ à tel lieu, la célébrité que leur avaient faite la superstition et le concours des païens : ayant soin de substituer dans le mdme endroit, aoz ridicule» et criminelles pratiques de l'idolâtrie, les belles et pures cérémonies, les fêtes sanctifiantes, les pompes sublimes du culte chrétien, le sacrifice non sanglant de l'adorable victime.
Suivons Martin jusqu'à Trêves où il avait été obligé de se rendre pour traiter avec l'empereur Valentinien I*' quelque affaire importante, qui sans doute intéressait l'Eglise ou la charité. Le prince, prévena contre le grand évoque par Justine, son épouse, infectée d'arianisme, et résolu d'avance à ne rien accorder, lui fit interdire l'entrée du palais. Notre Saint, après plusieurs tentatives inrructueuses, eut recours à ses armes ordinaires, k prière et la pénitence, pour vaincre cette résistance qui se dérobe, et pour gagner à sa cause celui « qui tient le cœur des rois entre ses mains puissantes n. Après sept jours et sept nuits d*oraison et déjeunes, il eut la Tision d'un ange, a Rends-toi sans crainte au palais », lui dit le messager céleste, « les portes te seront ouvertes, et l'empereur, ai farouche qu'il soit, s'adoucira d. Sortant aussitôt de sa cellule où il s'était enfermé pour gémir devant Dieu, il courut avec une sainte confiance à la demeure impériale, trouva en effet l'entrée parfaitement libre et put pénétrer jusqu'à ?a]en» tinien. Ce prince, d'un caractère excessivement violent, ne daigna pas d'abord se lever et entra même en fureur. Mais .tout à coup vaincu et changé par une secrète et divine influence, il se jeta au cou du pontife, prévint sa demande, lui accorda même plusieurs autres audiences, voulut l'avoir comme convive et lui offrit enfin de riches présents, mus sans jamais pouvoir les lui faire accepter. Les sentiments de vénération qu'il éprouvait pour l'homme de Dieu s'accrurent encore de toute son admiration pour un tel désintéressement.
Dans une de ses missions évangéliques, Martin, après avoir fait démolir un temple fort ancien dans un lieu dont l'histoire n'a pas conservé le nom, et mis en pièces les statues des dieux, voulut aussi qu'on abattit un arbre sacré, voisin du temple. Le prêtre des idoles détruites et quelques païens s'y opposèrent violemment. Mais voyant que l'Apôtre insistait , ils loi dirent : « Eh bien ! nous allons couper l'arbre, à condition que tu le recevras dans sa chute. Tu ne dois rien craindre : le Dieu que tu prêches et en qui tu as tant de confiance sera sans doute assez puissant et assez bon pour te protégern. Le Saint invoque le Seigneur et, inspiré d'en haut, accepte la proposition. On le place du côté où l'arbre penche. Les coups de haebe retentissent. Bientôt le pin chancelle; déjà il s'incline sur la tête de Martin; mais à un signe de croix Ait par le serviteur de Dieu, il se relève soudain, comme repoussé par un vent violent, et va tomber du côté opposé.
Saint Martin, passant par le pays éduen, l'évangélisa et vint jusqu'à Autun prier sur le tombeau de saint Symphorien, visiter le saint érèque Simplice et le seconder dans ses efforts pour la destruction des restes de l'idolâtrie. Cest alors que ces pieds vénérables foulèrent ce sol sanctifié par son zèle, illustré par un de ses miracles et honoré depuis de son nom immortel. Non loin de l'ancienne porte où aboutissait la voie de Langres, tout près de la petite eelltUe qui renfermait le corps de saîot Symphorïea»
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s'élevait un temple en Thonneiir de Saron, roi fabnleux des Gaules, petitfils de Samothès dont les Gaulois, d'après César, prétendaient tirer leur origine, renommé pour son savoir et fondateur de certaines écoles, d'où une secte de Druides avait pris le nom de saronides. Ces Druides saronides tenaient, au milieu des forêts sacrées qui couvraient les hauteurs voisines d'Aatun, une sorte de collège fameux où de toutes parts la jeunesse venait étudier la religion et la philosophie. Cet antique temple de Saron, qui avait survécu à la proscription des Druides, était alors peut-être le dernier refuge du paganisme vaincu. Martin l'a vu ea allant prier dans l'église do cimetière et vénérer les reliques de Symphorien. Aussitôt il s'y rend et n'hésite point à faire là ce qu'il a fait partout, même au péril de sa vie. Saisi d'indignation à la vue de cet outrage permanente Jésus-Christ, il entre dans le temple, poussé par l'esprit de Dieu, et renverse, transporté d'un saint zèle, la statue el l'autel sacrilèges. Aussitôt une troupe furieuse de païens armés se précipite sur lui en poussant des cris sauvages, pour défendre et ponr venger l'idole. Déjà l'un deux, plus hardi, plus violent, plus exaspéré que les autres, sort du milieu de cette foule irritée et s'élance l'épée à la main sur l'apôtre. Celui-ci, sans s'émouvoir, rejette son manteau en arrière et présente la gorge nue au glaive du meurtrier. Déjà ce misérable fanatique lève le bras pour le frapper. Hais soudain il tombe à genoux aux pieds du saint évoque, comme terrassé par une force invisible, tremblant de crainte, saisi de respect, demandant pardon, et sans doute converti. Nous n'avons pas besoin de dire avec quelle charité Martin le relève et le rassure, avec quelle joie il lui pardonne. On peut bien présumer qu'ua tel événement toucha aussi les autres infidèles et que le thaumaturge ea profita pour les instruire et les amener à la foi.
Après avoir détruit les symboles idolàtriques, il dédia au vrai Dieu le temple de Saron et y éleva, sous le vocable de saint Pierre et de saint Paul^ un autel qui, dans la suite des siècles, fut toujours entouré du plus religieux respect. Plus tard, ce temple fut agrandi ; il devint la célèbre église de l'abbaye de Saint-Martin d'Autun ; et le chœur de la basilique, construit à l'endroit où le paysan furieux qui avait voulu frapper le Saint tomba luiméoie frappé d'une religieuse terreur, redit aux âges futurs le sèle de Tîncomparable pontife, l'ascendant divin de sa sainteté, son passage en ces lieux et l'impérissable gloire que sa présence, ses œuvres apostoliques, son nom et son culte leur ont communiquée. Les paysans idolâtres, convertis par le miracle que Martin venait d'opérer auprès du temple de Saron, furent heureux dès lors d'aller en foule dans ce même endroit devenu pour eux à jamais mémorable et cher, adorer Jésus-Christ leur sauveur, qui avait remplacé la sourde et insensible idole, misérable objet de leurs superstitieux hommages. L'ancien temple païen, transformé par l'illustre apôtre en église chrétienne et auquel se rattachaient, avec le nom de Martin, des faits si prodigieux, devint dans tout le pays l'objet d'une grande vénération, et les saints évèqnes d'Autun ne manquèrent pas de l'entourer d'un éclat digne des précieux souvenirs qu'il rappelait aux fidèles. Continuons à suivre notre illustre missionnaire dans ses coones ivangéliques près d'Autun.
I^ paganisme, bien qu'agonisant sur la fin du iv* siècle dans presque toute la Gaule, conservait encore sur les monts sauvages et parmi les incultes habitants du Morvan des sanctuaires vénérés et des sectateurs d'une opiniâtreté qui paraissait désespérante. Mais nulle part le vieux culte gaulois n'était plus enraciné qu'au Beuvray. De toutes les parties du terri*
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toire i^Auguêtodunum, Tœil s'arrête sur celte montagne aux larges flancs couverts d'une vigoureuse végétation, à la crête brumeuse, souvent frappée de la foudre et enveloppée d'éclairs, et s'élevant à plus de huit cents mètres au-dessus du niveau des mers. Sa position dominante la fit occuper comme forteresse par les Gaulois d'abord et ensuite par les Romains. De vagues souvenirs ont conservé jusqu'à nos jours, chez les populations simples qui vivent encore à ses pieds, la mémoire d'une place forte détruite et d'importants événements accomplis autrefois sur son plateau escarpé. Le paysan montre encore l'emplacement des grandes portes qu'on entendait, dit-il, de Nevers, à vingt lieues de distance, crier sur leurs gonds. Les villageois attardés, les bergers craintifs croient entendre, durant la nuit, quand le vent soufQe dans les hêtres, des bruits inusités. La trompette éclate, une voix sonore commande les manœuvres, les chars s'ébranlent, les troupes courent à grand bruit sur les retranchements. Le Beuvray résume les grandes phases historiques des Eduens. Il était le principe théâtre de l'assemblée politique du printemps ; il vit sous Dumnorix et Divitiac, sous Gotus et C!onvictolitan, les premières luttes du parti gaulois et du parti romain ; il vit César et ses troupes prendre leurs quartiers d'hiver dans sa vaste enceinte fortifiée, derrière ses terrassements gigantesques. Après la destruction de la forteresse, les peuplades voisines continuèrent de fréquenter ce siège de leur antique nationalité, et leurs transactions importantes s'y réglaient encore au moyen âge comme au temps des Druides. Il y a quelques siècles à peine les baux et les fermages s'acquittaient aux assemblées populaires qui se tenaient depuis le temps des Gaulois dans ses vieux et grossiers retranchements. Aujourd'hui que la dernière habitation a disparu du Beuvray, les paysans, fidèles au rendez-vous séculaire, gravissent encore au commencement de mai la montagne de leurs ancêtres, consacrant par cette opiniâtre coutume le souvenir des anciennes assemblées religieuses et politiques et celui de l'existence du rempart national.
Le plateau élevé du Beuvray était en même temps le centre de la religion et comme le sanctuaire des divinités celtiques. Derrière ce boulevard des tribus de la vallée s'abritait encore, à l'époque de saint Martin, un culte en harmonie avec l'esprit des peuples enfants. Ce qui les frappe, en effet, c'est toujours la grandeur et la force dans la nature comme dans les hommes. Les hauts lieux, les grands arbres, les rochers, les fontaines, tous les éléments apparents du monde, tout ce qui étonne l'ignorance : tels sont les dieux qui prennent vie dans leur imagination. Le druidisme, qui déifiait ainsi toutes les forces de la nature, avait bien choisi sa position. Le sonunet du mont Beuvray semblait en effet marqué d'avance pour un pareil culte. Tantôt voilé de toutes les brumes du Horvan, tantôt livrant à l'œil un espace sans bornes qui embrassait presque tout le territoire de la confédé* ration éduenne, il devenait forcément le centre religieux comme le centre politique de la cité. De tous les points de la contrée, la demeure des dieux protecteurs apparaissait dans sa puissante majesté et résumait l'unité des tribus. Le sanctuaire druidique était sorti complet du sein de la nature : il ne fallait qu'en prendre possession. Pour cette religion matérielle, quel lieu plus convenable et plus frappant, plus magnifique et plus grandiose ? De hautes montagnes, de toutes parts une vue immense, de grands aspects, une grande force de végétation, de grands arbres, des forêts vénérées, des fontaines qui donnent de vives et abondantes eaux, des rochers qui dressent çà et là leurs têtes abruptes. Là, au sein des bois et du silence, les
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prêtres gaulois célébraient leurs sombres mystères et donnaient leurs leçons sur le culte de la nature. Après la conquête, chassés d'abord par le polythéisme romain, et plus tard discrédités par le christianisme qui devenait la religion dominante, ils s'obstinèrent à rester, comme dans un dernier asile, sur ces montagnes où en effet le paganisme a laissé des traces si profondes, que les populations voisines conservent, même de nos jours, quelques usages qui rappellent, avec une incroyable ténacité, sous une transformation chrétienne, l'ancien culte des fontaines et des rochers.
A la religion druidique vint se joindre sur le Beuvray conquis la religion plus riante et plus voluptueuse des conquérants. Les légions romaines, comme exilées sur ce sommet glacé, y transportèrent pour égayer leur séjour les dieux et les fêtes de l'Italie. Le culte de Flore, célébré par des danses et des chants dissolus, fit accourir, lors de la décadence do druidisme ou simultanément avec lui, les populations voisines. CSes fêtes oft Ton ornait de verdure, de fleurs et de banderolles la statue de la déesse, s'acclimatèrent avec la facilité que rencontrent toujours les doctrines flatteuses pour les passions ; et il semble que leurs dernières traces n'ont pas encore entièrement disparu. Les promeneurs qui se rendent au Beuvray, le premier mercredi de mai, ignorent sans doute qu'ils font une ascension traditionnelle ; qu'ils continuent, après dix-huit siècles, la célébration des fêtes de Flore, indiquées à cette époque dans le calendrier antique. Le druidisme et le polythéisme romain vécurent ainsi côte à côte, avec leurs adeptes séparés ou réunis, durant les trois premiers siècles de l'ère chrétienne. Au quatrième, apparaît un nom qui opéra une révolution dans les campagnes, et en particulier dans le pays éduen.
Après l'éclatante mais périlleuse victoire qu'il venait de remporter à la porte de la cité sur le paganisme, Martin ne pouvait laisser debout si près de lui, au sommet du Beuvray qui se dressait à ses regards, les autels et les statues des dieux. Les difficultés, l'escarpement des pentes, les sombres forêts, l'aspect sauvage des lieux, la réputation de cruauté et de barbarie des peuplades voisines, rien ne peut arrêter l'intrépide et infatigable conquérant des âmes. Il s'avance vers ce nouveau champ de bataille monté sur son âne, sans autre escorte qu'un guide, et avec ses armes ordinaires, la croix, la parole évangélique, la prière et la confiance en Dieu. Que sepassat-il sur la montagne ? La tradition locale nous apprend que, pendant qu'il évangélisait au pied d'une roche druidique des paysans endurcis, il faillit être encore, comme près des murs d'Autun, victime de son zèle. Cette troupe fanatique et ameutée allait le lapider : il fallut sans doute que Dieu flt un nouveau miracle pour le sauver et en même temps pour féconder son zèle. Tout dans ces lieux atteste les heureux résultats qu'il y obtint, l'impression profonde qu'y laissèrent sa présence, ses prédications, sa mémoire, ses œuvres et probablement quelque fait prodigieux. Le passage du Saint n'a pu rester si populaire, si fortement imprimé sur le sol même, que par suite d'un événement qui aurait assez vivement frappé les imaginations pour qu'elles ne l'aient jamais oublié. Les villageois, qui apprennent peu mais n'oublient rien, montrent encore l'endroit où fut poursuivi le célèbre missionnaire et la trace des pieds de son humble monture ^ Le lieu a même conservé un nom en rapport avec l'événement; on l'appelle le Malvauz ou mauvaise vallée.
1. La roche du Pas-de-rAne que montrent encore les payaane inr lei flânes du Beunay* Satnt VartlB, 41>ent-lU, pounniTi par les païens, flt frandiJr nne profonde vallée à son ftne qui alla 8*atattre sur cetta rocbo oti son pied est resté empreint. On voit en effBt sur la pierre une image grossière du pied de cet anlmtl.
Le nom de saint Martin est resté attaché à une fontaine *■ consacrée primitivement à certaines fées ou déesses invoquées par les nourrices pour obtenir du lait, et à un oratoire dédié sous son invocation, qui remplaça de bonne heure, sur le sommet de la célèbre montagne, le temple des idoles *. Les anciennes assemblées gauloises qui se tenaient sur cette môme montagne furent continuées et représentées par ce grand concours da fidèles, allant chaque année invoquer le grand évoque dans les lieux sanctifiés par sa présence et pleins de sa mémoire *• Cette chapelle de Saint- Martin, substituée au sanctuaire païen, exista jusqu'au dix-septième siècle ; mais la vénération populaire a survécu à sa ruine.
Les courses apostoliques, les prédications, les miracles de saint Martin, joints aux persévérants efforts du zèle de Simplice, évèque d'Autun, opérèrent dans tout le pays une complète transformation religieuse. Dès lors, dans les lieux où le culte des fontaines, des arbres, des rochers ou des divinités romaines, telles que Flore et autres, attiraient les populations, on établit de pieux pèlerinages en l'honneur de quelque Saint. Les fêtes anciennes furent moins abolies que métamorphosées, épurées, sumatura- Usées et rendues chrétiennes : le pieux concours des fidèles remplaça les profanes assemblées des anciens adeptes du polythéisme. Presque partout où précédemment le culte païen avait eu un centre, le christianisme éleva une chapelle, afin de combattre par la prière, par le culte élevé, pur et sanctifiant de Jésus-Christ, de sa mère et de ses Saints, les symboles matériels ou les jouissances grossières consacrées par l'idolâtrie. C'était la substitution de la vérité à Terreur, des vertus aux vices, de Tesprit à la matière, du sacrifice à la sensualité. C'était enfin la résurrection de la dignité bumaine. Telle était la pratique de saint Martin, le grand apôtre des campagnes.
L'illustre missionnaire du pays éduen, après avoir accompli sa sainte mais dangereuse mission au Beuvray et dans les environs, descendit par l'autre versant de la montagne, en suivant la voie romaine qui se dirigeait vers les Eaux-de-Nmni^ pour aller dans le Bazois renverser un fameux temple de Diane situé au milieu des forêts. Dans ces lieux, la tradition a conservé toujours très-vivace le souvenir de son passage à travers ces campagnes, et les peuples ne prononcent son nom qu'avec une vénération touchante. Là aussi, comme au Beuvray, des monuments religieux oùil se fait encore des pèlerinages, attestent et sa présence et le souvenir de son iomiortel apostolat. Le grand nombre d'abbayes, d'églises, de chapelles placées sous son vocable, et même de familles qui dans ces contrées portent le nom de Martin, ne semble-t-il pas attester que le grand thaumaturge a passé par là ? Les dévotions des paysans, les traditions populaires peuvent paraître méprisables à quelques esprits forts, à quelques demi-savants ; mais elles n'en sont pas moins signiflicatives, car la tradition est le livre du peuple, surtout du peuple des campagnes, qui le conserve d'autant mieux que souvent il n'en a pas d'autres, et chez lequel se transmet perpétuellement l'histoire du sol où il est comme attaché et où il a toujours vécu.
1. Cette fontaine trait dft être, trant de porter le nom de SaSnt-Uarttn, l'ol^et d'u grand culte de la part dea palena \ car ai^oardlial eneoro lea parsani morrandeanz dn pur M orvan disant encore mpH^ Hanaament sur aea bords des cenlii et des pièeea de monnaie peur perdra la lièvre.
3. Ce temple était consacré aux divinités do la cnerre, aox déesses Ualzes, aax Ofea, kflan, ladéeM du BenTny.
S. L'oratoire de 8atnt*Mart1n, an BeuTray. ctau a.-.-cnu lo bat d*aa pèlerinage oh se rendait Is foiUe, non-aeolemeDt an mois de mal, mais encore asx dens (9feas da Saint, et lea nombreasea oS)rtndu dst fidèles •■ fofmalent le principal reveax
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Gomme il allait à Chartres, autre centre du druidisme, après son retour d'Autun, les habitants d'un village situé sur sa route accoururent tous, quoique idolâtres, pour voir un homme d'une telle réputation. Touché d'une profonde pitié pour ces pauvres gens et levant les yeux au ciel avec une ineffable expression de zèle et de tendresse, il pria Dieu de vouloir bien les éclairer. Ensuite il parla avec tant de force et d'onction, que le Saint- Esprit lui-même, dit l'historien, parlait certainement par sa bouche. Aussi ses auditeurs étaient déjà ébranlés, lorsque Dieu se chargea d'achever l'œuvre que la prédication avait commencée, en secondant les efforts de son ministre par un éclatant prodige. Une femme qui venait de perdre son fils unique le déposa devant le Saint, en lui criant baignée de larmes : t Ah ! rendez la vie à mon enfant I 0 ami de Dieu ! vous le pouvez ». Martin, voyant qu'un miracle dans cette circonstance aurait les plus heureux résultats pour la conversion de ce peuple inculte qui ne comprenait bien que la voix des faits, se mit en prières. Puis, en présence de la foule attentive et avide de savoir ce qui allait arriver, rappelant l'enfant à la vie, il le rendit à sa mère dont l'étonnement n'était surpassé que par la reconnaissance et la joie. A la vue d'un si grand miracle, tous se jetèrent aux pieds du Saint en criant d'une voix unanime et avec enthousiasme : « Nous ne Toulons plus d'autres dieux que le Dieu de Martin », et le conjurèrent de rester au milieu d'eux pour achever leur instruction. Quelques jours après, let baptême en avait fait autant de chrétiens ; et le Saint reprit sa route comblé de ces consolations célestes que ceux à qui il est donné d'enfanter des âmes pour Jésus-Christ peuvent seuls connaître et goûter. Ce miracle fit beaucoup de bruit dans toute la contrée et y laissa un long souvenir. On voyait même autrefois à Chartres une église que la piété des fidèles avait élevée pour perpétuer la mémoire d'un fait si prodigieux. Elle était sous rinvocation de saint Martin donnant la vie, 5. Martini viiam dantis. Pendant qu'il était dans cette ville avec saint Yalentinien, Tévêque diocésain, et saint Yictrice, évêquc de Rouen, un homme vint lui présenter sa fille, muette de naissance, et le pria de la guérir. Martin lui dit, en montrant les deux évèques qui étaient présents : « Adressez-vous à ceux-ci : ils sont plus puissants que moi auprès de Dieu ». Alors un combat d'humilité s'engagea entre les trois prélats et dura assez longtemps. Enfin l'évêque de Tours fut obligé de céder. Il se mit donc en prières selon sa coutume, puis bénit un peu d'huile, en versa quelques gouttes dans la bouche de la jeune fille et lui dit : « Comment s'appelle votre père ? » Elle répondit distinctement à cette question : elle était guérie.
Un homme haut placé dans le monde, nommé Evance, excellent chrétien, ami de Martin et oncle de Gallus, un de ses plus chers disciples, fut atteint d'une maladie extrêmement grave. Voyant que tous les remèdes étaient impuissants, il fit appeler le saint évêque. Celui-ci aussitôt épancha son ftme devant Dieu par une ardente prière, puis se h&ta de se rendre où la charité et l'amitié l'appelaient. Avant d'avoir fait la moitié du chemin, il trouva le malade parfaitement guéri qui venait à sa rencontre et qui voulut l'emmener chez lui. Pendant que le Saint était dans cette maison, un des serviteurs fut mordu par un reptile d'une espèce très-dangereuse et réduit bientôt à l'extrémité. Evance, plein de confiance et de foi, prit le malade sur ses épaules et le porta presque mourant à celui qu'il avait le bonheur de nommer son hôte et son ami. L'homme de Dieu, levant les yeux au ciel, toucha du doigt la plaie. Dans un instant, l'enflure eut disparu, et le pauvre serviteuTi qu'on regardait déjà comme mort , se leva plein de santé.
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Voici encore nn trait qui va nous montrer la charité de Martin récompensée par un miracle. Le comte Avilien, précédemment gouverneur de TAfrique sous Julien TApostat et célèbre par sa cruauté, venait d'arriver à Tours pour punir du dernier supplice plusieurs citoyens qui s'étaient attiré la colère de l'empereur. La sentence venait d'ôtre prononcée, et toute la ville gémissait dans l'épouvante et la consternation. C'était le soir, et l'exécution des malheureux condamnés devait avoir lieu le lendemain matin. Cette triste nouvelle ne parvint au saint Pontife que pendant la nuit. Soudain, et sans hésiter un instant, il se lève, il court chez le terrible comte. Après avoir heurté longtemps, mais en vain, parce que tous les gens de la maison étaient endormis, il se souvient que la prière lui a déjà ouvert le palais de Valentinien, se jette aussitôt à genoux sur le seuil de la porte et prie avec ferveur. Sa confiance en Dieu ne fut pas trompée. Au m6me moment, Avitien entendait une voix qui lui disait d'un ton sévère : « Quoi l c'est ainsi que tu dors pendant que le ministre de Dieu est à ta porte ! b Eveillé en sursaut et tout tremblant, il appelle ses serviteurs et leur ordonne d'aller vite ouvrir la porte à l'évoque. Ceux-ci se croyant dans llUusion d'un songe ne font aucune attention aux paroles de leur maître. Bientôt la même voix se fait entendre de nouveau et parle d'une manière plus pressante encore. Cette fois le comte court lui-môme ouvrir, et trouvant le Saint en prière, il lui dit : « Seigneur, pourquoi en avcz-vou$ usé ainsi avec moi? Je vois bien ce que vous désirez. Ne pouviez-vous pas m'adresser votre requête sans vous donner la peine de venir ici vous-même et à cette heure? Mais au moins vous ne serez pas venu inutilement ». Et aussitôt appelant ses officiers de justice, il leur ordonne de mettre immédiatement en liberté tous les condamnés dont le bon Pasteur était venu lui demander
et
la grâce.
Pans un de ses voyages, Martin rencontra sur une chaussée étroite on chariot appartenant au gouverneur de la province. A la vue du long manteau noir qui l'enveloppait lui et son humble monture, les chevaux s'effarouchèrent et faillirent renverser le chariot. Les soldats qui conduisaient le véhicule se jetèrent furieux sur l'auteur involontaire de l'accident et l'accablèrent, sans le connaître, d'injures et de coups. Le Saint n'opposa à tant d'outrages et de violences qu'une douceur et une patience inaltérables. Les soldats qui l'avaient ainsi maltraité, voulant ensuite continuer leur route, eurent beau presser leurs chevaux, les stimuler de toutes manières, ces animaux s'obstinèrent à ne point vouloir faire un pas, et le chariot resta dans une immobilité désespérante. Ne pouvant s'expliquer un fait si étrange, ils demandèrent aux passants le nom de cet homme qu'ils venaient de rencontrer. Apprenant que c'était l'évêque de Tours, ils ne doutèrent plus que cette extraordinaire obstination de l'attelage ne fût une punition de leur indigne conduite. Pénétrés de honte et de regrets, ils se mirent i courir après l'innocente victime de leur brutalité et tombèrent à ses pieds, en lui demandant humblement pardon. Martin, touché jusqu'aux larmes, les releva avec une paternelle bonté et pria pour eux. Ensuite, revenant à l'endroit oh le chariot était resté immobile, les soldats trouvèrent les chevaux parfaitement dociles, et le voyage s'acheva heureusement. Cest ainsi que les Saints savent se venger.
Dans le pays des Sénonais il y avait un bourg dont chaque année le te^ ritoire était complètement ravagé par la grêle. Les habitants désolés résolurent de s'adresser à Martin pour implorer son assistance. Ils loi députèrent donc Auspicius» qui avait été préfet du prétoire et dont les
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terres étaient habituellement les plus maltraitées. Le Saint accueillit cet bomme illustre et malheureux atec sa bonté ordinaire, et se rendit avec loi au milieu de la population qui l'attendait toute tremblante dans la crainte de nouveaux désastres. Arrivé sur les lieux, il fit sa prière, et le pays fut dès lors préservé du fléau qui depuis longtemps y répandait la famine et le désespoir.
Une autre fois, comme il approchait de Paris où l'avait précédé son immense renommée, le peuple instruit de cette nouvelle, qui était un véritable événement, se porta en foule à sa rencontre. L'humble et saint évêque s'alarmait d'un tel empressement; mais tandis qu'il s'abaissait dans son cœur, Dieu voulut l'élever encore davantage aux yeux du monde en ajoutant à ces honneurs qui lui venaient des hommes une gloire céleste et plus éclatante. A la porte de la Tille se trouva un malheureux couvert d'une lèpre aflTreuse, dont chacun évitait avec soin le contact et même la vue. Mais la charité remplissait trop l'âme de Martin pour y laisser une place à cette répugnance naturelle. Il s'approcha du lépreux étonné, et, sans se douter qu'il faisait un acte héroïque, il le prit par la main, le baisa et lui donna sa bénédiction. A l'instant môme le hideux mal disparut ; et pour conserver la mémoire de ce double miracle de la charité du thaumaturge et de la guérison du lépreux, on bâtit dans ce lieu une chapelle qui porta dans la suite le nom du grand évoque de Tours ^ A la porte d'Amiens, le Saint avait donné la moitié de son manteau ; à la porte de Paris il fit plus, il se donna pour ainsi dire lui-même. Du reste, ce n'est pas la seule fois que des lépreux reçurent de sa bonté une pareille marque de tendresse et leur goérison. Sulpice-Sévère rapporte que notre Saint fit à Paris plusieurs autres miracles. Souvent le seul attouchement de ses habits, de son cilice on de ses lettres suffisait pour guérir.
Arborius, ancien préfet de Rome, honorable chrétien plein de foi et de piété, avait sa fille malade d'une fièvre quarte rebelle à tous les remèdes. S'étant souvenu qu'il possédait une lettre de Martin, il l'appliqua sur la poitrine de sa jeune enfant. La fièvre disparut immédiatement et ne revint plus. Le père, vivement frappé de ce prodige et en même temps pénétré d'une pieuse reconnaissance, ne regarda plus dès lors comme lui appartenant une fille qui venait d'être l'objet d'un si grand miracle : il la voua au Seigneur, afin qu'elle pût employer uniquement à son service une santé divinement recouvrée. Et désirant que celui qui avait été l'instrument de sa guérison fût aussi l'instrument de sa consécration à Dieu, il la conduisit à Tours, heureux de la remettre aux mains du saint Pontife qui fut heureux lui-même de donner cette nouvelle épouse à Jésus-Christ.
Mais voici une autre guérison miraculeuse qui eut lieu à Trêves. Un homme alla un jour le trouver à l'Eglise, se jeta à ses pieds, et d'une voix entrecoupée de sanglots : « Ma fille », s'écria-t-il, « est à l'agonie. Déjà elle a perdu la parole; elle va mourir, seigneur, si vous ne venez à son secours ». — « Mon ami », lui répondit le Saint qui semblait devenir plus humble à mesure qu'il devenait plus grand, « une telle guérison n'est pas au pouvoir d'un homme, et je ne mérite pas que Dieu se serve de moi pour manifester sa bonté toute-puissante ». Ce pauvre père fondant en larmes insista vivement. Enfin le vénérable Prélat, ému de compassion et mettant toute sa confiance en Dieu, se rendit à la maison de la mourante, où une
foule de peuple l'accompagna. Après être resté prosterné quelque temps le
t. Cette ctepeUt éttlt ao bont da poat nommé aujeardliia le Poni-^aU'C/mffê.
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visage contre terre, il demanda de l'huile, la bénit, puis s'approehant de la jeune fille, il lui en versa quelque peu sur la langue* AussitAi la malade recouvra la parole et ne tarda pas à se lever guérie. Le peuple éclata ea transports d'admiration, bénissant le nom de Martin et rendant grftcesi Dieu qui, pour la consolation des fidèles et la conversion des païens, opérait de si grandes choses par l'entremise de son fidèle serviteur. Cette gaé* rison suivie de plusieurs autres miracles, fit tant de bruit à Trêves que les idolâtres eux-mêmes eurent plus d'une fois recours dans leurs néôcsàtés au thaumaturge chrétien, et que plusieurs embrassèrent la foi, entre autres Tétradios, un des citoyens les plus distingués de la ville.
Pendant une de ses visites pastorales, il arriva un soir très-fatigué dans une paroisse. Les clercs de cette église lui préparèrent nn lit dans une cellule, près de la sacristie. Ce lit, digne de l'Apôtre du IMeu^Homme né dans une étable, consistait dans un amas de paille qui couvrait le plancher. Martin, trouvant cette pauvre couche encore trop molle pour lui, écarta la paille et s'endormit, comme d'habitude, sur son ciliée. Or, cette paille amoncelée trop près du foyer s'enflamma tout à coup au milieu de la ddH Le saint évèque, réveillé en sursaut, courut aussitôt à la porte de la cellnle, mais il ne put l'ouvrir, et se vit bientôt tout environné de flammes. Déjà même ses habits prenaient feu, et il allait infailliblement périr. Que faire dans cet extrême danger, privé de tout secours humain 7 II s'adressa an Dieu qui l'avait accoutumé aux prodiges. A l'instant même la flamme s'éloigna comme si elle eût reçu l'ordre de respecter le digne ministre da Tout-Puissant. Cependant les clercs, éveillés enfin par le bruit ou la luear de l'incendie, accoururent aussitôt, enfoncèrent la porte, tout tremblants, et croyant trouver leur saint évêque à demi consumé. Quelles furent leoi surprise et leur joie de le voir au milieu des flammes, plein de ^e, priant et louant Dieu, comme les trois jeunes Hébreux dans la fournaise!
Traversant l'Auvergne, il s'arrêta à Arthonne S pour prier sur le tombeau d'une pieuse vierge nommée Yitaline, morte depuis peu en odeur de sainteté. Là, comme il lui demandait si elle jouissait de la vue de Diea, Yitaline répondit que ce bonheur lui était différé, parce qu'elle avait mis quelquefois un peu trop de recherche à se laver le visage. Tant il est vrai que, d'après l'Evangile, il nous sera demandé compte des plus petites choses, au tribunal de celui qui juge les justices mêmes. Après avoir agsalé son passage à Arthonne par plusieurs guérisons miraculeuses, le Saint se rendit dans la capitale des Arvernes (Qermont). Mais ayant aperçu de loin les magistrats et les principaux de la ville qui venaient au-devant de loi, il rebroussa chemin pour échapper à un triomphe dont s'alarmait son humilité ; et les plus vives instances ne purent le déterminer k entrer dans la cité qui lui préparait une réception si pompeuse. Tout ce qu'on put obtenir de lui, c'est qu'il imposât les mains aux malades. Il le fit, et à rbeore même la santé leur fut rendue. Le lieu où il s'arrêta devint sacré : on l'entoura d'un treillis qui se voyait encore au sixième siècle. Btant reveQU à Arthonne, il alla visiter une seconde fois le tombeau de la vierge Yitaline et lui dit : « Réjouissez-vous, ma bien-aimée soeur ; dans trois jours tous jouirez de la gloire des Saints I » En effet, le troisième jour, la Sainte apparut à plusieurs personnes qui reçurent alors les grâces qu'elles aTaient demandées par son intercession, et leur indiqua même le jour où Ton devait honorer sa mémoire.
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On lit encore dans l'histoire, sans compter les nombreuses gaérisons d'énergumènes, les prophéties, les visions, les révélations de toute sorte, le récit de quantité d'autres miracles par lesquels il plut à Dieu d'autoriser la parole de son serviteur. Parmi cette multitude de miracles accordés encore à la prière de l'apôtre, citons entre autres la guérison de saint Paulin de Noie. Cet illustre évêque souffrait depuis longtemps d'un violent mal d'yeux. Martin, qui le rencontra à Vienne avec saint Victrin, lui toucha les paupières et le mal disparut.
Pendant que notre Saint remplissait les Gaules de la renommée de ses vertus et de ses prodiges, promenait partout son infatigable apostolat, annonçait Jésus-Christ aux pauvres habitants des campagnes, et travaillait avec une activité aussi prodigieuse que ses succès à faire disparaître les derniers restes de l'idolâtrie, l'empire d'Occident était agité de violentes secousses, et l'Eglise désolée par une nouvelle hérésie. Maxime, proclamé empereur dans la Bretagne par les légions romaines accoutumées, dans ces temps de décadence, à faire au gré de leur caprice des révolutions et des souverains, passa en Oaule, y fut reconnu par l'armée, établit son siège à Trêves et défit, près de Paris, Gratien qui fut trahi par ses propres soldats. Dans le même temps, les Priscillianistes infestaient du poison de leurs ^ices et des plus affreuses doctrines l'Espagne et le midi des Gaules. Fils des Gnostiques et des Manichéens, et précurseurs des Albigeois, ils sapaient l'édifice de la morale et des dogmes du christianisme par des erreurs fondamentales relatives à l'origine des âmes, à la résurre6tion des corps, au mystère de la sainte Trinité, à la divinité de Jésus-Christ et à la sainteté du serment, cachant sous un extérieur de piété austère les plus infâmes turpitudes.
Martin crut que la charité pour le prochain et le zèle pour la gloire de Lieu lui faisaient un devoir de se mêler de ces grandes et tristes choses qui troublaient à la fois le monde et l'Eglise. Ange de paix aussi bien qu'apôtre, ministre du Dieu d'amour et d'une royauté qui n'est pas de ce monde, étranger à la politique et aux choses d'ici-bas ; mais désireux de guérir au moins quelques-unes des plaies, de sauver quelques-unes des victimes que font toujours les révolutions en passant sur le monde, il se hâta de jeter son influence au milieu des partis et courut à Trêves pour demander à Maxime la grâce de plusieurs personnes que leur attachement à Gratien avait fait condamner à mort. A la cour de Trêves se trouvait avec lui saint Ambroise, une des gloires aussi du rv* siècle ; et comme le grand évoque de Milan, il se respecta trop pour s'abaisser, même devant un empereur, à de viles adulations indignes de l'élévation de son caractère et de la majesté épiscopale. Montrant au contraire sans ostentation, mais avec un courage aussi ferme que modeste, cette noble indépendance qui fait l'étemel honneur de l'épiscopat catholique, il osa même refuser longtemps l'invitation àdiner d'un prince armé de toute la puissance impériale, et ne craignit pas de dire, avec une sainte hardiesse, qu'il ne pouvait s'asseoir à la table d'un homme qui avait enlevé la couronne à son maître pour la poser sur sa tète d'usurpateur. Cette conduite lui était dictée non par une vaine opposition politique, mais par la conscience. Enfin persuadé par les protestations que lui fit Maxime de n'avoir mis la couronne sur sa tête que contraint par l'armée, il se rendit et accepta l'invitation. Le prince attachait tant de prix à cette démarche, qu'il fit éclater sa joie en célébrant ce jour-là, comme un jour de fête, par un banquet auquel il invita tous les grands de sa cour ; et pour montrer combien il honorait, lui empereuri ud
332 li NOYEMBRB.
pauvre évoque, il le fit placer à côté de lui et mit le prêtre qui l'accompagnait entre deux des plus hauts personnages invités au festin. Que Maxime fût dirigé par la politique autant ou plus que par les sentiments religieux, c'est possible : mais il n'en rendait pas moins hommage à la hante influence de l'autorité spirituelle et à la sainteté. L'épiscopat était dès lors une puissance morale avec laquelle il fallait compter. Un officier ayant présenté selon l'usage la coupe à Maxime, celui-ci ordonna de l'offrir d'abord à Martin, de la main duquel il pensait la recevoir ; mais le saint pontife la fit passer immédiatement à son prêtre, comme à la personne la plus digne de l'assemblée. On aime à voir comme ces grands évêques savaient soutenir devant les puissances de la terre la dignité suréminente devant Dieu du caractère sacerdotal. A cette époque malheureuse où dominait presque exclusivement la force brutale, ils ne manquaient pas de saisir toutes les occasions d'implanter fortement dans le monde ce principe si nécessaire, et pourtant alors encore si nouveau, qu'en dehors de la puissance qui manie le glaive et règne sur les corps, il y a cette puissance d'un ordre supérieur qui gouverne les ftmes. Quelle haute et salutaire influence, quel respect précurseur de la civilisation prochaine des barbares, les lumières et les vertus de l'épiscopat avaient déjà conquis à l'Eglise pour le bien et la transformation de la vieille société romaine !
L'impératrice était restée pendant le repas assise aux pieds de Martin, recueillant avec une pieuse avidité toutes les paroles qui sortaient de la bouche d'un homme si célèbre et si saint ; mais elle ne se contenta pas de cette seule entrevue, elle voulut aussi l'avoir à sa table, et l'empereur devait encore honorer le festin de sa présence. L'homme de Dieu, insensible même aux plus grandes faveurs humaines, n'accepta cette nouvelle invitation qu'après avoir fait les plus grandes difficultés. Et malgré ses soixante-dix ans, malgré ses cheveux blanchis dans les travaux de l'apostolat et les austérités de la pénitence, pour l'engager à violer, même dans cette circonstance pourtant bien exceptionnelle, la loi qu'il s'était imposée de ne converser avec aucune femme sans une nécessité véritable, il ne fallut rien moins que la loi plus impérieuse encore de la charité. Il avait, en effet, à demander et il espérait obtenir, en acquiesçant au désir si vif, aux sollicitations si pressantes de la princesse, la grâce de plusieurs pnsonniers, le rappel d'un grand nombre d'exilés et la restitution de biens confisqués injustement. C'est dans ce repas qu'on vit avec étonnement une impératrice, abaissant devant la sainteté la hauteur du rang suprême, servir à table un humble évêque de ses propres mains.
Cependant un intérêt plus grand encore avait appelé et retenait Martin à la cour de Trêves : l'honneur et la discipline de l'Eglise, non moins que la foi, se trouvaient engagés dans l'affaire des Prîscillianistes. Ithaceet quelques évêques d'Espagne, égarés par un zèle excessif et déréglé, auquel se mêlait la passion d'une haine personnelle, ne se contentaient pas de condamner et de proscrire Terreur. Ils poursuivaient criminellement les hérétiques eux-mêmes et étaient allés à Trêves pour solliciter contre eus, auprès de Maxime, un arrêt de mort : oubliant que l'Eglise, nécessairement intolérante comme la vérité à l'égard du mensonge, ennemie toujours impitoyable des mauvaises doctrines, mais jamais des personnes, a tonjours eu en horreur l'effusion du sang et ne souffre pas que le clergé prenne part à de semblables procédures. Par bonheur, les deux grands évêques de Tours et de Milan étaient là. Ils montrèrent, en refusant de communiquer avec les Ithaciens, combien Tépiscopat qu'ils représentaient
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sidigfnetnent ft la cour abhorrait la condaiie des haineux et violents Espagnols. Ils firent plus encore. Jetant entre Ithace et Maxime leur charité, leur haute influence et le véritable esprit ecclésiastique, ils empêchèrent Tempereur déjà ébranlé de céder aux obsessions d'un zèle faux et amer : heureax d'épargner une tache de sang à la blanche robe de l'Epouse de Jésus-Christ. Mais à peine notre Saint eut-il quitté Trêves, que Maxime se laissant circonvenir de nouveau, et vaincu par des instances fallacieuses et obstinées qui n'avaient plus de contre-poids, condamna plusieurs Priscillianistes à mort. La sentence fut impitoyablement exécutée.
A cette nouvelle, Martin, dont la charité était infatigable, vola de nouveau à Trêves pour sauver la vie non-seulement aux hérétiques, mais encore à plusieurs personnes compromises dans la dernière révolution. Il voulait surtout empêcher l'envoi d'une commission militaire en Espagne. Les Ithaciens alarmés de l'ascendant que le grand évêque gaulois avait à la cour, et furieux de son refus obstiné de communiquer avec eux, le prévinrent et le noircirent si bien auprès de l'empereur, que ce prince ne voulut rien lui accorder et alla même, dans un mouvement de colère, jusqu'à le chasser de sa présence, ordonnant en même temps de mettre à mort ceux dont le saint pontife venait demander la grâce, entre autres le comte Narsès. Que va faire l'apôtre de la charité poussé à bout ? Surmontant toute répugnance et toute crainte, il retourne auprès de Tempereur et promet de communiquer avec ces hommes souillés de sang dont il avait horreur, si l'on voulait taire grâce aux condamnés et rappeler la commission militaire envoyée au-delà des Pyrénées. Il obtint sa demande à ce prix, et consentit à se trouver le lendemain avec les Ithaciens au sacre de Félix qui venait d'être nommé évêque de Trêves ; mais il refusa de signer le procès- verbal et se hâta de retourner aussitôt après dans son diocèse, priant Dieu pour ses ennemis et le conjurant, pour l'honneur de l'Eglise, de changer le cœur des hérétiques et de leurs violents persécuteurs. Il partait sans avoir obtenu tout ce qu'il désirait : au moins avait-il épargné quelques gouttes de sang.
Mais le sacrifice qu'il venait de faire, le plus pénible que lui eût encore imposé la charité, pesait sur sa conscience presque comme un remords» tant sa grande âme avait à la fois d'élévation et de délicatesse ! Elle semblait être encore toute ébranlée, toute troublée de la lutte sublime qui s'y était engagée entre la charité et l'honneur de l'Eglise. Chemin faisant, le saint vieillard, le cœur plongé dans l'amertume d'une triste perplexité et les yeux pleins de larmes, se reprochait sa condescendance comme une faiblesse, et sentait le besoin d'épancher sa douleur et son trouble dans le sein de Dieu. Arrivé dans un bois près d'Ândethanna (aujourd'hui Echeri^ach), il se mit en prière. Le divin Maître eut pitié de son fidèle serviteur gémissant et humilié devant lui, et envoya un ange qui le consola en ces mots : a Ta condescendance aurait pu être criminelle, mais la charité l'a rendue excusable; cesse de craindre n. Rassuré par ces paroles du ciel, Martin continua sa route avec plus de calme ; mais il ne se pardonna jamais ce qu'il appelait une faute et redoubla, pour l'expier, ses prières, ses veilles, ses austérités, sans cesser néanmoins ses courses apostoliques. Bieu le récompensa de cet accroissement de vertu en redoublant à proportion les faveurs signalées dont il l'avait comblé jusque-là : révélations, ^ions, communications intimes de toute espèce avec le ciel, discernement extraordinaire, don des miracles. Il augmentait ainsi de plus en plus l'éclat de sa réputation aux yeux des peuples et donnait toujours une nouvelle
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autorité & sa parole, une nouvellô sanction à ses ceoTres et de noiifeam succès aux travaux de son zèle.
Ses diocésains le regardaient, l'aimaient, le vénéraient comme leur père, comme leur ange tutélaire, comme un homme élevé presque audessus de la nature humaine, et les étrangers accouraient de loin à Tours pour consulter en lui Toracle des Gaules. On cite entre autres un écrivain non moins remarquable par ses talents que par sa piété, Sulpice-Sétère, qui mérita le nom de Salluste chrétien et fut une des gloires littéraires de l'Eglise. Ge grand homme, après avoir renoncé au monde, alla trouTer Martin pour régler avec lui les afiàires de sa conscience. L'auguste vieillard le reçut avec une bonté plus que paternelle, ainsi que tontes les personnes de sa suite, voulut lui-même leur donner à laver, et, après un honnête mais frugal repas, les entretint de choses spirituelles, du mépris des plaisirs, des vanités du monde et de tout ce qui s'oppose à notre unioa intime avec Dieu. Le soir, il lava encore de ses propres mains les pieds à ses hôtes. Quelle humilité I quelle charité ! quelle touchante reproduction des exemples du Sauveur !
Nous devons à Sulpice-Sévère, cet illustre hête et diseiple de saint Martin, de précieux détails sur la vie de son maître dont il a écrit Thistoirs pour payer une dette d'admiration, de reconnaissance et d'amour. « Ce grand Saint », dit-il, a avait une pénétration merveilleuse ; ches lui le bon sens s'élevait jusqu'à la hauteur du génie. Ses discours, bien qu'il ne fût pas très-versé dans les lettres humaines, étaient clairs et méthodiques, pleins à la fois de force, d'énergie et d'onction pénétrante. 11 parlait avec un tmi inimitable de gravité, de simplicité noble et paternelle et de persuasive douceur. Gomme le nom de Jésus-Christ était toujours sur ses lèvres et dans son cœur, sa piété était affectueuse, et la charité la plus pure, des intentions surnaturelles, animaient tous ses sentiments^ tontes ses pensées, toutes ses actions, toutes ses paroles. Jamais aucune passion naturelle ne put troubler le calme céleste de son ftme, et jamais le lèle, quelque ardent qu'il fût en lui, ne connut la moindre irritation, n'eut la moindre amertume. Gomme tous les Saints, doux et indulgent pour les autres, il n'était sévère que pour lui-même. Souvent il passait les nuits dans le travail et dans la prière ; et quand la nature succombait, quand la nécessité le forçait à prendre un peu de repos, une natte ou un cilice étendu sur le plancher lui servait de couche, et sa tête reposait sur un peu d'heriies fanées ou sur une pierre. Aussi vivait-il comme un ange exilé sur la terre, et ne perdait-il jamais de vue la présence de Dieu. Tout lui fournissait une occasion d'élever son ftme au ciel et d'y porter les pensées des autres. — Un jour, à la vue d'une brebis à qui on venait d'enlever sa toison, il dit agréablement à ceux qui l'accompagnaient : o Gette brebis accomplit parfaitement le précepte de l'Evangile, car elle avait deux habits et elle en a cédé un à celui qui n'en avait pas. Faisons de même ». Il avait déjà donné l'exemple ; nous verrons tout à l'heure qu'il le donnera encore. — A la vue d'un homme couvert de haillons qui gardait les pourceaux : « Toilà bien », dit-il, a Adam chassé du paradis terrestre. Ahl combien il importe de non? dépouiller du vieil homme pour nous revêtir du nouveau I n -« Une autie fois, comme il se trouvait sur les bords d'une rivière où des oiseaux pêcheurs cherchaient à prendre des poissons : « Vous voyez n, dit-il aux personnes qui étaient avec lui, « l'image des ennemis de notre salut. Cest ainsi qu'ils sont en embuscade pour ravir nos âmes ». — A la vue d'ons prairie dont une partie était ravagée par des pourceaux, une autre faaobée
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et use troisième tout émaillée de fleurs, il dit à ceux qui raccompagnaient : a Tous voyez ici Timage du vice impur; là, l'image du mariage; et ce» fleurs si belles et si fraidies vous représentent l'aimable virginité ».
Sa charité ponr les pauvres et pour tous ceux qui souffrent était vraiment extraordinaire. Cette vertu éminemment évangélique, qui avait brillé en lui d'an si vif éclat lorsqu'il n'était encore que catéchumène, ne fit que s'accroître de jour en jour. Le soulagement des besoins d'autrui était, avec le salttt des âmes, sa grande préoccupation. Aussi, dès qu'il se rendait à l'église, tous les infirmes, tous les nécessiteux qui savaient bien que si le bon pasteur recevait quelque offrande c'était à eux qu'il les destinait, ne manquaient jamais d'accourir en foule sur ses pas. Un jour, cpmme il allait à l'office par un temps d'hiver, un pauvre demi nu se présente à lui, demandant l'aamAne d'un vêtement. Aussitôt il appelle l'archidiacre, lui recommande vivement le pauvre tout transi, puis entre dans une cellule secrète de la sacristie où il prie, profondément recueilli, sur une simple petite sellette à trois pieds, pendant que le clergé, dans une salle voisine appelée diaeonie ou pcratoire^ vaque aux salutations et aux audiences. Cependant le pauvre, à qni on différait de donner le vêtement promis, arrive à Timproviste jusqu'auprès du saint évèque, se plaignant de l'archidiacre et du froid. Martin alors se retire dans on coin où il ne peut être vu, 6te sa tunique que recouvrait un large vêtement nommé amphibak^ et ne la partageant point comme autrefois son manteau, la donne tout entière au mendiant, le fait retirer sans brait et se remet tranquillement en oraison pour continuer sa préparation au saint sacrifice. Cependant l'archidiacre vient lui dire que le peuple attend la célébration de l'office solennel, a II faut auparavant que le pauvre soit vêtu », répondit le Saint. L'archidiacre, qui le voyait couvert de l'ampbibale, ne soupçonnant pas qu'il fût sans tunique et qu'il parlât de luimêine, s'impatientait de ne point voir paraître de pauvre. « Apportez la robe du pauvre : il faut qu'il soit vêtu », répétait toujours le vénérable prélat I. N'y comprenant rien, poussé à bout et de mauvaise humeur^ le clerc court aux boutiques voisines, prend au hasard, pour cinq deniers, une misérable cape à longs poils et la jette brusquement aux pieds du Saint, en disant d'un ton aigre i « Voilà l'habit ; mais de pauvre, il n'y en a point ici ». Martin la ramasse et s'en couvre à l'écart en toute h&te. Il jette sur cette cape rude et grossière, qui lui couvre à peine les épaules, l'étole éclatante d'or et d'argent, et s'en va les bras demi nus célébrer l'auguste sacrifice. Alors, chose merveilleuse I continue Sulpice-Sévère, nous vîmes, au moment de la grande bénédiction de l'autel, jaillir de son chef un globe de feu qui s'épandait en haut^ relevait sa taille et formait comme une chevelure de flamme* Des pierreries étincelaient sur ses bras nus, ajoute Fortunat, et l'émeraude suppléait aux manches trop courtes de la pauvre tunique.. Ce miraculeux éclat demeura en quelque sorte attaché à l'humble vêtement, qui passa de bonne heure entre les mains de nos rois et fut par eur déposé dans l'oratoire du palais. Cet oratoire prit le nom de petite cape oa copelb. De là le nom de chapelle.
Cependant Martin avait atteint sa quatre-vingt-quatrième année, et la détaillance de l'âge n'avait ni ralenti son activité, ni diminué l'ardeur de son zèle, n se rendit encore à Gandes, près du confluent de la Vienne et de la I^ire, aux extrêmes confins de son diocèse, pour arranger une affaire con- ^ptieuse concernant le clergé de cette paroisse. Ce fut le dernier acte de son ministère. Dieu voulut enfin récompenser tant de travaux, de vertus et de mérites : il appela au ciel l'ange de l'Eglise de Tours. Au moment où le
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saint vieillard se préparait à rentrer dans sa ville épiscopale , il tomba malade et perdit tout à coup le peu de force qui lui restait. Sentant approcher sa fiUy il fit appeler ses disciples et leur dit avec une tendresse paternelle empreinte de la solennité de l'heure suprôme, que le moment de sa mort était arrivé. Aussitftt tous éclatent en sanglots et s'écrient : u 0 notre père, quoi ! vous abandonnez vos enfants ! Et qui donc prendra soin de nous désormais ? Nous savons le désir ardent que vous avez d'6tre réuni à Jésus- Christ; mais par amour pour nous, ah! demandez que votre récompense soit différée. Aussi bien vous ne pouvez la perdre ». Le Saint, dont le cœur était aussi tendre que large, se sentit tout ému, et mêlant ses larmes aux larmes de ceux qui l'appelaient leur père et qu'il aimait comme ses enfants, fit à Dieu cette prière : « Seigneur, si je puis encore ôtre utile à TOtre peuple, je ne refuse point le travail ; que votre volonté soit faite ». Prière aussi humble que sublime, prière héroïque dans la bouche de ce grand Saint qui voyait déjà le ciel ouvert et la couronne suspendue sur sa tète. Dieu eut la bonté de ne pas l'exaucer. Les hommes ordinaires peuvent offrir à Dieu en sacrifice le bonheur de vivre encore de cette vie périssable de la terre ; mais les hommes célestes, comme l'apôtre des Gaules et avant loi l'Apôtre des gentils, poussent, s'il le faut, le dévouement pour le salut des Ames jusqu'à lui sacrifier tout, même le bonheur de mourir auquel ib aspirent pour commencer à vivre de la vie étemelle des cieux : Desiderim habens diisolviei esse cum Christo, permanere autem propter vos. Le prince des pasteurs se contenta de cette disposition de son fidèle ministre à se dévouer encore en acceptant de sa volonté souveraine, même au moment d'entrer dans le repos, les pénibles travaux de la vie aussi bien que les douceurs de la mort : Vivere Christus est et mari lucrum. Le mal en effet ne fit qu'augmenter. On vit bien que le jour de la récompense était irrévocableoient fixé; et déjà l'âme du Saint n'était plus sur la terre. Aussi, malgré les ardeurs de la fièvre brûlante qui le consumait, il ne cessa de prier pendant les longues heures d'une nuit sans sommeil, la dernière qu'il passa sur la terre. Le corps, qui pour lui avait toujours été si peu de chose, n'était plus rien alors, rien qu'un instrument usé et hors de service, une vile dépouille qu'il allait laisser pour prendre le vêtement de la lumière immortelle. Cest pourquoi il ne voulut pas d'autre lit que la cendre, a Le chrétien », disait-il à ses disciples qui voulaient mettre au moins un peu de paille sous ses membres défaillants, <c le chrétien doit mourir ainsi. Malheur à moi, si je vous donnais un autre exemple ! » Uniquement occupé du ciel vers lequel ses mains et ses yeux étaient constamment élevés, il restait immobile dans le recueillement de la prière, dans le ravissement de l'extase. Et comme on lui proposait de le tourner sur le côté pour lui procurer quelque soulagement : a Mes frères bien-aimés », dit-il avec douceur, souCTrez que je regarde le ciel plutôt que la terre, afin que mon âme se dispose mieux à prendre son essor vers le Seigneur ». Croyant voir près de lui le démon qui cherchait à l'effrayer : « Qu'attends-tu là, bête cruelle ? il n'y a rien en moi qui t'appartienne, et déjà le sein d'Abraham est ouvert pour me recevoir ». Ce furent les dernières paroles qu'il prononça. Un instant après son âme s'envolait dans la célèbre patrie et signalait à jamais, par son entrée dans la gloire, ce jour du il novembre à la mémoire età la vénération des peuples (l'an 400)'. Aussitôt qu'il eut expiré, les épines de la pénitence semblèrent
1. Quelques «otcors prétendent que le 11 noTembre n'est pfts le Jour de U mort de saint Utriin, atl% celui di la translation de son corps à Tour». Us mettent m mort au 8 norembr* de Vua S97 et ne le font vlvte itac conséquent que quaire^vingt-un ana au Uea de qoatn'TUict'qiiAtra.
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se changer en roses : soft mag» exténné par les austérités pamt fleuri, et son teint devint verm^ eomme celui <f un enfisint.
Au diocèse de Nevers, Téglîse de Glamecy, ancienne collégiale, placée sous le patrona^ de saint Martin, présente, dans son portail, reeonstrait au eonmienceaient du zn* siècle , bm des plus belles pages ieonogrft» phiques consacrées à reproduire l'histoire de ce Saint. En voici les principaux sujets : 1* Saint Martin, catéchumène, partageant son manteau avec on pauvre ; 2" le Sauveur lui apparaît la nuit suivante ; 3® baptême de saint Hartin ; 4^ ordination de saint Martin, il est à genoux devant un évoque accompagné de deux etercs; 5* saint Martin reçoit Tonction pontificale; 6* le Saint guérit un lépreux en l'embrassant ; 7*^ messe de saint Martin, Brice le sert à Tautel, deux femmes causent pendant le saint sacrifice, le diaUe^ dans ma coin, écrit sur une bafuderole leur conversation ; 8® tentation de saint Martin; il descend un escalier sur lequel le diable a répandu des noix ; Satan, caché sous l'escalier et armé d'un croc, cherche à le faire tomber, mais un ange le soutient ; 9^ un globe de feu s'élève sur l'autel pendant que saint Martin célèbre, des anges environnent l'autel ; 10® saint Martin impose les mains à des idolâtres qu'il a convertis; il** derniers moments de saint Martin ; il est couché dans un lit, personnages qui l'entourent, le diable se retire ; 13® mort de saint Martin ; il est couché avec la mitre en tète, et un cierge k la main, qu'un des assistants soutient ; le diable se retire en grimaçant, deux anges reçoivent son âme dans un linge, et la portent à un personnage eoui'onné (Jésus-Ghrist) ; 13® corps de saint Martin déposé dans une barque ; parmi les personnes qui l'accompagnent est un évèque»
CXJLTB ET RELIQUES.
La MOFi se fit qn'acerottre la vénératioa pobliqw qui dapnis loagiempi était acquise an grand Mqae. Oa le pleurait coame od pire, maU oa l'iDveqnait eomme oa interceisev puissant anprèa dn loaveraiiL mattie ; et tout les lieux où il déploya son lèle, oi il fit admirer se» yertns et qu'il iiltttra par an mincie, auraient voulu posséder ses précieux restes. Lea habitants de Poitiers et ccn de Tenit se disputèrent la dépouille mortelle de l'ange terrestre qni Tenait de s'envoler lu cieL Ces deniers^ après l'atoir enlevé ntant an diocèse de Poitiers pour en Cure lent évéqae, forcit encore obligés de Veolever moit pour le transporter dans leur ville. Le conToi fnaàire f«i me véritabie pompe triomphale et tàle qu'on n'en vit jamaia» Les populations qui ttcsoraient d« tontes parts en nombre prodigieux formèrent sur tonte la route nn cortège immense. On en peut jnfsr par le ehiffire seul des moines on derc» : ils étaient là pins de deux rnlUe^ ■êbut lem gémissements an chant des hymnes et des psaumes. Un chmur nombreux de vierges caasacrées an Seigneur les suivait en bel ordre.
Les pèlerins ne cessèrent depuis d'affluer k son tombean célèbre et vénéré eomme celui dea Apélies. Le» roia y envoyèrent de magnifiques offrandes ; les coupables, les malbeveux, les perse* celés y tranvèient fo plus inviolabke asile. En sea honneur, la ville de Tours fut déclarée exempta d'mpÀis» De nombrenx miracles ou plutôt des mirades sans nonbie ne cessèrent de confirmer la foi, la confiance des peuples et le culte rendu à la mémoire d'une vie qui n'avait été eUe^mèoM <ia'an long mtrade de verts et de dévonement sarhnmain. Bientet les ptterins se rendirent à Tours coone à Saiat^acqnes, à Rome on à Jérusalem, et Taffinence devini tdle qn'on fat obligé da teastruirs denx grands hdpitanx |vès de l'église dépositaire des saintes rellipies.
Un dea £ûts qui contribuèrent le plaa à étendre la célébrité de ce lien vénérable, fut la mort ées Sept Dormants, Ces cousins de saint Martin étaient venas, ditron, de Paanonie k Tours pour H awûro sons sa direction. Depuis son passage k une vie meilleure, le bienheureux leur avait soeveat appara pour les fortiaer et les consoler de son absence. Dno année, la nnit qui soi-vit sa fite, il an montra nno dernière foia k eux dans l'église et leur dit ; « Demaia, de grand matin, 2ppdes'iei l'abbé Aichard; faites-lni connaître toute votre vie en ceaisssant tous vos péchés, et recommandez-lui de ma part de célébrer une messe en l'honneur de la sainte Trinité où il fera meottoo de moi et eu Saints dont les reliques sont enfermées dans cet autel que j'ai consacré, (hi'il prépare et offre des hosties pour chacun de vous ; et, quand elles seront coosacréeSi vous
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commanierez tous. Après avoir reçn le uint viatique do corps et dn sang de Jésua^briit, voq» voas prosternerez en prière. Alors voas passerez de cette vie à Taotre, exempts des donleors de U mort, comme yoqs avez été exempts de la comiptioa de la chair. Vous serez accaeillis par les anges et par moi et conduits an ciel, où nons vous présenterons an tribanal da souverain Jage ». Tont s'accomplit selon la promesse da Bienhenrenx. Telle est la fin de la gracieuse Mstoire des Sept Dormants de Marmontier, ainsi noomiés parce que leur mort pamt être va paisible som* meil.
Le cnlte du grand évèqne de Tonrs se répandit bientôt, non-seulement dans toutes les proTiocei des Gaules, mais encore dans toutes les contrées de TEurope. L'Angleterre fut une des premières à Tadopter. Dès le milieu du y siècle, on vit s'élever près de Cantorbéry, sous le vocable de saiot Martin, une église qui peut être considérée comme la mère de toutes les églises de cette île funeuse ; car c'est là que le saint moine Augustin commença son apostolat. Vers le même temps, Rome et le mont Cassin eurent aussi leurs églises de saint Martin. La religieuse Espagne ne resta pas en arrière des autres pays de U chrétienté. Dès la fin du y* siècle on y voyait plusieurs églises en l'honneur de l'illustre évèque de Tours, entre autres celle qui fut édifiée par Carraric, roi de Gallice, prince arien qui se convertit après avoir obtenu par l'intercession de saint Martin la guénson de son fils, et envoya à Tours un poids d'argent égal à celui du corps de l'enfant. Miron, Boccesseur de Carraric, hérita de sa reconnaissance et de sa piété envers saint Martin. La reine surtoat avait en l'homme de Dieu une confiance extraordinaire qui lui valut la résurrection de son fili. Grégoire de Tours, qui raconte ce fait, le tenait de la bouche même des ambassadeurs que Miroa avait envoyés à Chilpérie.
La vénération des fidèles pour ce grand Saint, le prodige de son siècle, n'a été ni locale m éphémère : elle a rempli tout l'Occident, elle a traversé tous les siècles. D'innombrables églises lont dédiées sous son invocation. En France seulement, on en compte plus de quatre mille. Dans le diocèse d'Autun, un de ceux, il est vrai, où il signala davantage son zèle d'apôtre et son poavoir auprès de Dieu, il y a plus de cinquante paroisses qui le reconnaissent pour leur patron. Dans celui de Beauvais, il y a cent quatorze oratoires ou églises qui s'honorent de son patronage. Les rois francs mirent leur royaume sons sa protection ; et la relique la plus vénérée de leur chapelle^ celle sur laquelle ils faisaient prêter à leurs vassaux le serment de fidélité, était la cappe grossière qu'avait portée le saint évèque de Tours. Chariemagne, voulant reposer à l'ombre de cette bunble tunique, la transféra dans la ville où il établit sa résidence, et l'ancienne capitale du grand empiie carlovingien, qui a tiré de capeUa (diminutif de eappa) son nom d'Aix-la-Chapelle, est plus fièn encore de cette pauvre dépouille de saint Marim que du nom de son Chariemagne. Mais personne n'honora plus la mémoire de l'évèque de Tours que Brunehaut, qui élem sur le sol même où le Saint avait renversé l'idole de Saron au péril de sa vie, un pieoz et magnifique monumeat qia jusqu'à nos jours malheureux s'appela l'abbaye de Saint-Martin *.
Le cnlte de saint Martin, déjà très-répandu, s'étendit encore dans l'Anzerrois, par suite da léijoor de son corps à Anxerre. On comptait dans ce diocèse, avant sa suppression, plus de viagt paroisses qui lui étaient dédiées. Dans le diocèse actuel de Nevers, Saint^Martin-d'Heuille, Kisoes, Dommartin, Chougny, Fretoy, maintenant réuni à Planchez, Cuzy, Lys, Dirol, actnellesient résai à Monceaux, Cuncy-les-Varzy, Villiers-sur-Yonne, Surgy, Doraecy, Clameey, Nenilly, Taix, Ga^ chizy, Chitry, Bulcy, Varennes-les-Narcy, Saint-Martin-du-Tronsec, Miennes, Cies, La GeUe*sa^ Nièvre, Saint-Martin-dn-Pré, maintenant réuni à Donzy, Langeron, Toury, Chevenon, Dny, Saint* MartiD-du-Puy, Cossaye, Charrin, Saint-Martin-de-la-Bretonnière, La Marche, Garchy reconnaissait saint Martin pour leur patron^ et la paroisse de Murlin l'honore au jour de Ui translation de ses reliques, le 4 juillet. Il est aussi patron secondaire de D*huu-les-Places et de Chantenay.
Le nombre considérable de paroisses placées sous le patronage de saint Martin suffirait poar prouver combien son culte est étendu dans le diocèse de Nevers, et nous n'avons cependant fait aucunement mention des chapelles qui portent son nom. Une des plus anciennes était celle da Beuvray, sur les mines de laquelle a été élevée une croix votée par le congrès archéologique ^ Nevers, en 1851. Non loin de cette chapelle coule une eau pure sortant de la FonUâne de Semi- Martin, On voit aussi, dans la paroisse de Marzy, sur les bords de Ui Loire, des ruines d'une chapelle fort ancienne dédiée au Saint.
A deux kilomètres de Montigny-sur-Canne, se voit un énorme caillou, vers lequel les populations dn voisinage se rendent et mvoquent saint Martin ; on s'y rend principalement pour obtenir la guérison des fièvres. L'origine de cette dévotion populaire remonte sans doute à la mission de saint Martin dans le Morvand. Ce roc grossier aura été primitivement une pierre druidique ; en y plantant une croix, saint Martin en aura fait un monument chrétien.
Le corps de saint Martin fut déposé à six cents pas environ an-dessous de la ville de Toars, telle qu'elle existait alon dans un heu qui, snivsnt Aldus, faisait partie de l'ancien cimetière des chrétiens où saint Gratien avait d'abord été enterré. Saint Brice, son successeur, bâtit une petite église sur le tombean du Saint. Elle fut dédiée d'abord sous l'invocation de saint Etienne, suivant
1. Kons avons décrit cette ahbtye dans Xmtlmàm sslnt Sjagn, érêqu d*AAtiin, «a S7 août, toxM x, 96a et S&3.
sautt mahtin, étêque de tours. 339
ronge des premlera liëeles^ de ne consacrer des temples qn*à la mémoire des Martyrs , et la tradition s*en eonsenrait encore par Finscription qui était ao-dessns d'un autel adossé an tombean de iiint Martin. Mais le nom de ce célèbre thanmatarge ne tarda pas à prévaloir parmi les fidèles qui venaient de tontes parts le vénérer. Bientôt Téglise ne parut plus asseï grande pour les contenir, et, en 472, nint Perpet, sixième évèque de Tours, en fit bâtir une plus vaste dans le même emplacement et y fonda Tentretien d'une lampe ; ce qni donna lieu à une translation des reliques dn saint évèque. En 461, les treiie évèques, assemblés au premier concile de Tours, rendirent k la Démoire de saint Martin des honneurs solennels, mais ils ne touchèrent point à son corps.
On bâtit une ville particulière autour de l'église de Saint-Martin. Elle a eu longtemps son enceinte particulière ; les tours et une partie des murs existent encore. On rappela Martinopole on ville de Samt-Martin, puis Cbftteannenf, lorsqu'on y eut élevé une forteresse. Il y avait environ six cents pas de distance entre Tours et la ville de Saint-Martin, lesquelles se sont rapprochées fu le laps du temps.
La garde des reliques de saint Martin fut confiée dès lors à un nombre choisi de ses disciples, qui secondaient la piété publique par le sacrifice et la prière. Us s'occupaient aussi à transcrire des livres propres à les bien instruire de la religion ; ils travaillaient à leur sanctification ainsi qu'à celle du prochain ; ils vivaient en commun sous l'autorité des évèques, qui leur permirent dans la mite d'avoir des chefs particuliers.
La première translation des reliques de saint Martin fut faite, comme nous Tavons dit, par saint Perpet le 4 juillet, jour auquel on en fait la mémoire sons le rit double-majeur ainsi que de Tordination du Saint. En 853, lors de l'invasion des Normands, on prit le parti d'enlever le précieux dépèt. Il fut d'abord caché, non loin de Jk, dans le monastère de Cormery, sur la position duquel on comptait contre toutes les attaques. Bientôt néanmoins on crut qu'il serait mieux en sûreté à Orléans, puis à Saint-Benoit-sur-Loire ; de là on le transporta à Chablis, en Boorgogne, et enfin à Ânxerre en 856. Tontes ces stations furent favorisées de miracles qne te Saint semblait se plaire k prodiguer après sa mort comme il avait fait pendant sa vie. Cependant les Tourangeaux, après va long espace de trente et un ans, voyant la France plus tranquille, réclamèrent leur trésor, qui leor fbt rendu et reprit possession de son ancienne demenre au milieu d'un magnifique concours d'éfèques, de clercs et d'une immense population, le 13 décembre 887.
Le corps du pontife resta entier et parfaitement conservé jusqu'au règne de Charles le Bel ; mis, en 1323, ce prince, en vertu d'une bulle dn pape Jean XXII, en fit séparer le chef, devant un grand nombre d'évèques, et l'exposa, dans on boste d'or, à la vénération des fidèles. Près d'un lièele pins tard, il fut renfermé dans une châsse d'or du plus magnifique travail, et exposé sur une estrade d'argent placée sous la coupole. L'on mit à côté le buste renfermant la tète du Saint. Son tombeau n'en demeura pas moins l'objet de la vénération universelle. Des lampes d'un grand prix y brûlaient jour et nuit. Une grille en fer l'entoura d'abord, et plus tard un treillis en argent, don de la piété de Lonis XI. Ce monarque y plaça sa propre statue aussi en argent, de grandeur naturelle, et dans l'attitude de la prière.
Les Calvinistes, au mois de mai 1562, pillèrent la châsse de saint Martin et brûlèrent ses reliques. On sanva cependant l'os d'un de ses bras et une partie de son crâne, qui sont restés jusqu'à la Bivolntion française dans la même église. Sauvés de la profanation à cette époque, ces restes préeieu furent mis et sont encore dans la cathédrale de Tours, car l'antique église de Saint-Martin fot détruite dans ces temps sacrilèges et barbares. Ses voûtes furent renversées en 1798 ; et un préfet, dont le nom passera à la postérité, Pammereul, la fit détruire de fond en comble quelques années plus tard. L'espace qu'elle occupait est aujourd'hui une me. Deux tours seules restent debout : celle de Charlemagne et celle du Nord. Mgr Gnibert, renouvelant les prodiges de foi et d'art du moytn âge, fit un appel à l'univers catholique, dans le but de racheter ce sol sacré, et de reture ce monument si cher aux amis des arts, de la patrie et de la religion.
Avant la dispersion des reliques de saint Martin par les Calvmistes, en 1562, plusieurs églises en avaient obtenu de petites portions. Il y en avait une au prieuré de Saint-Martin des Champs, à Paris. Des religieux de celte maison, transformée aujourd'hui en Conservatoire des arts et métiers, vouloreot, lorsqu'ils forent expulsés en 1792, conserver cette relique, qui était un os dn bras. Le tribunal révolutionnaire, auquel on les dénonça, les condamna à mort, au nombre de trois, comme boatiques, le 29 mars 1794. C'étaient les Pères Courtin, prienr, Mettre, ancien maître des novices, et Adam. Le Père Courtin était âgé de soixante-dix-neuf ans.
L'église paioissiale de Montmorency, près de Paris, possède aussi un os du bras du saint évèque de Tours. Ligogé, près de Poitiers, où saint Martin établit son premier monastère, obtint, en 1822, de M. du Chillean, archevêque de TourSf une parcelle des reliques du même Saint. On voyait deux de aes deoU à Saint-Martin de TonrnaL
La catfiédrale de Salibourg possède des ossements de saint Martin, sons le troisième autel, du cAlé de l'épitre.
n y a, dans l'église Saint-Gengoult, à Toul, un fragment d'os, qui parait être une clavicule, prOTenant de Taneien trésor de la cathédrale de cette ville, lequel, avant la Révolution, possédait sae relique plus considérable de saint Martin.
La cathédrale de Tours, bâtie par notre Saint, fut dédiée sous l'invocation de saint Maurice.
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bille porte le nom de Stint-Gatiea depuis 1096. L'évèché de Toort a été sailraganfc de Boneo» jnqa'à ce qii*il tit été érigé en métropole.
L'Egliie de Poitiers eélèbre It ftte de stittt Mertia le 11 nOTeabre, sous le rite dooUe te denxièiBe eltsse, avee octive.
A qeelqaes pu de Téglise paroisiitle et abbatitle de Ugaf é, dédiée k seini Bfaitiiif les pèleriai visiteot pieoseneiit on oratoire constroit sar remplacement d'aae cellole dane laquelle le Ssi&t resaascita an catéchomèae mort depois plasiears joors.
Koot avons tlrtf Mtte blognpbie, d« VBUtùire de §aùU Sjfmphùritn, par M. TabM Dlnet ; dei Vin to SoJmU du Poitou, i«r Ch. de Cho^tf ; dot Vie» det SamU de TEgUf de PoUien, par V. Tàbbé Avber; AelMVie deM SaimU du diocèse de Beaueait, par M. Tabbtf Sabattar; de VJIagiùloifiê Nwenutm, jm Mgr Crosnier; de VHittùire de tSgUse du Mou, par Dom Plolia; de VSUioln de rMçUee, par M. l'abW Dairai; de Dom Cellller; de Sulpieo-StfTbre; de Oréfotra de Tous.
SAINT YÉRAN, ËTÊQUB DE L'ANQBN SIÉGB DB GAYAILLON,
▲u DIOCÈSE ACTUEL d'atignoii (vers 590).
Saint Véran, mlgsirement saint Venin on Vnin, naqvit an eoflUBeneemeot dn n^ siècle (vcs 513, selon les mémoires et la tradition de Cavaillon). Les historiées sont partagés snr le liea It sa naissance : les uns placent son berceau à Jatols (Loxère), les antres à Jargean (Loiret] et qnelqaes-oas à Vaucluse (village du département de ce nom, dans nn vallon que baigne la Sorguc); ssais tons sont unanimes pour reconnaître Téclat de ses vertus et son éminente sainteté. Ordo t:L prêtre par Tévéque de Monde, il se dévoua an service de Dieu et à la sanctiûation des peuples; mais, effrayé du bmit que fliiuient autour de son nom plusienn miracles opérés en faveur des malades qui Ini avaient été recommandés, il alla chercber ane retraite dans les montagnes de Y»dnse. U espérait pouvoir y rester ignoré, mais la renommée des miraclei qui avaient accoopsgsi Mm premier apostolat ne tarda pas à le enivre.
An retour d*nn pèlerinage i Rome dorant lequel il avait fait plosienn nrodigei et ooeverti n christianisme la population d*Albenga (Tille des Etata sardes), les habitants de CavaHlon le denoadèrent pour évèque. An second concile de fiiécon, tenu en 585, il se fit remarquer par son éloquence et son zèle pour la défense de la discipline ecclésiastique. Le roi Contran llionon de tos amitié et Cbildebert voulut qu*il Ait le parrain de son fils Thierry.
Ssint Véran mourut an concile d'Arles, vera 590. On le représente quelquefois tenant eadialAi ■n dragon ailé. C'est par allusion an fait qne voici : Un éponTsntable dragon avait étibii «i repaire dans nn des rochen qui bordent le chemin de la fbntaine de Vanelnse ; il faisait de si cnidi ravages que dans tous les euTirons régnaient Téponvante et la tenrenr. Le serviteur de IMeu, toachè de ces maux, va an bord de la aveme dn monstre et lui ordonne, an nom de Jésus-Christ, d'abaa* donner ces lieux. U renchalne en mémo temps et il le traîne jusqu'à la montagne de Luberoo. li, fort du signe de la croix, il le détache en lui disant : c Je te coi^ure, par le Dieu vivant et éternel, de ne plus nnira à penonne, puisque je n'ai pu vonln te Cure dn mal ». Le asonstra s'élen aussitét dans les airs, s'envola et dispamt pour toiyonn derrière la montagne.
On toit, dans Téglise de Vanelnse, ■■ tombeau qu'on dit être celui de saint Véran. De là, quelques années après sa mort, son corps fut transporté à Cavaillon. Plus tard, U ftit transféré disi le Nivernais, dans le lien qui a conservé son nom (Saint-Verain, Nièvre, arrondissement de Cosse, canton de Saint-Amand-en-Puisaye). On ignora l'époque précise et les motifs de cette translatioB. Ce fut là l'origine du prieuré de Saint-Verain, et, si l'église de ce prieuré (ht constraite à cette occasion^ comme on le pense, on pourrait fixer approximativement l'époque de la translation doot nous parlons ; eUe aurait eu lien, dans ce as, an zii* siècle. Le corpe do saint éTèqae de Cavailion fht ensuite transféré sur les bords de la Loin, à Jargean. L'évéque d'Orléans faisait ûm nomtmira l'église eoUégiale de cette ville, jnsqie-tt pUcée sons le titra de la Croix ; U dédia U aosvelle église à saint Vrain, et témoigna pour le grand thaumaturge la piété la pins vive et la pi» généreuse. Depuis cette époque, le culte de saint Véran s'est maintenu en honneur dans cette vilie et dans tout le diocèse d'Orléans. Les mères de fhmiUe aiment tout particulièrament à lui recoamander la santé de leura petits enfants.
Cependant le prieuré de Saint-Verain avait conservé le chef dn Mint évèque : on s'y rendait de A»t loin en pèlecinage, snrtoil dans ka tempe de calamité. Plasienra fsis (notanmeot en li9a,
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en 1584 et en 1597) U Tilla de NeTon a en recours à riatereessioa de saiot Véran ponr obtenir la cessation de la peate qni décimait ses habitants.
La paroisse actuelle de Saini-Verain célèbre U fête de son saint patron le 10 octobre, comme elle est marqnée an martyrologe romain. Jusqa'en 1763 l'église paroissiale anit conser?é ses anciens reliquaires, Ton renfermant denx ossements de saint Biaise, patron de la paroisse, Tantre nn ossement de la tète de saint Véran et trois antres ossements de la tète et dn con. Comme ces reliquaires tombaient de iFétnsté, on les fit refaire, et, le !•' mai de ladite année, en présence de tont le penple, en en retira les saintes reliqnes, mais on ne les plaça dans les nouveau reliquaires que le lundi de la Pentecôte* 23 mai.
Le reliquaire de saint Verain était une mitre d'argent sonlenne par qoatre anges ; an miliea de la mitre était pratiquée une eut erture circulaire, ornée de pierreries ; on pouvait voir, à travers sn verre, les restes précieux du saint protecteur de la contrée. C'était» dit-on, nn don du duc de Nevers.
En 1793, des mains sacrilèges s'emparèrent de ce riche reliquaire qu'on envoya au district de Cosoe pour être expédié à Thétel de la Monnaie, à Paris ; quant aux reûqnes, on les jeta au milieu de l'église. Biles ftnrent recneillies par le sieur François Chotard, ucristain de la paroisse, qui les eottserva respectneusement dans sa maison.
Lorsque la paix fut rendue à l'Eglise de France, le sieur Chotard remit les saintes reliques an are chargé d'administrer la paroisse ; elles furent reconnues par deux des principaux profanateurs et par d'autres personnes dignes de foi ; nn nouveau procès-verbal fut dressé, après avoir établi leur authenticité, et les reliques furent déposées dans un pauvre reliquaire en carton, qu'on eut Mis de sceller. En 1818, elles furent placées solennellement par M. Jean-Jaeqnes Yée dans denx leliqoaiies en bois doré (un reliquaire renfermait les reliques de saint Verain, l'autre celles de saint Biaise], et, le 10 octobre 1843, Mgr Dominique-Augustin Dufètre, évèque de Nevers, apposa son leen sur lesdits reliquaires, après avoir examiné avec soin le procès-verbal k lui présenté par H. Mercier, curé de la paroisse, constatant l'anihenticité de ces saintes reliques.
n y a aussi des reliques notables de saint Véran à CavaiUon. À l'origine de la chaîne dn Lube* ron, près de Lacoste (Vauduse), îl existe une chapelle dédiée sous son invocation. Une autre cha* pelle, devenue église paroissiale, se voit près d'Embrun (Hautes-Alpes) : le 19 juin 1845, Mgr Nando tatorisa Monsienr le Curé de CavaiUon k ouvrir la chAaae de saint Véran et à y prendre des reliques poor les envoyer an curé qui dessert celte chapelle.
Vous iToos eompoflé eette notice d*après VHagiologiê NioemaÎM, de Vgr Crosnier ; Is Semaine reU^ finie d'Avignon; et dea Notes loealêt daes k rextrSme o1>Uge«noe de H. Vwbhé DachStMii, enré de Saintîlonst, «a diocèse d'OrléHU (lettre du SO Juin 187S).
Xir JOUR DE NOVEMBRE
■ARTTMOLOGB MOHAIM.
La naissance au ciel de saint Martiit, pape et martyr, qn, ayant assemblé m eenefle h Rome, et eoadamné les hérétiques Sergius^ Paul et Pyrrhus^ ftit pris frauduleusement par l'ordre de i'eiDpereor Constant, qni était aassi hérétique, conduit à Constantinople, puis relégué dans la ^^li«noDèse, où, épu^ par les peines qu'U avait souffertes pour h foi catholique, il finit ses jours et brilla par l'éelai de nombrenx miracles ; porté à Rome dans la suite, son corps fat déposé dans l'èiUae des SainIs-Sytvestre-et-Martm. 655. ^ En Asie, saint Anrèle et saint Publins, évéques et ■vtjrs. — Au diocèse de Sens, saint Paterne, martyr i. 726. — A Gand, saint Livuf, évèque et
1. Hd dene le leEritolie Ae Coateaoee, Paterae moM U vie veilgleue deiie lei nosest^m de Selntrtir d'Anmàliee, de Selnt-Pieire dTonne et de Salnt-Pterro-le'Vlf. Des rolenrs, qu'il exhortait k renoncer
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martyr. 657. — En Pologne, les sainU martyrs Benott, Jêsn, Mtthiea, Isaae et Christin, émûtes.
— A Vitebsk, en Pologne, le martyre de saint Josaphat, religieux de TOrdre de Salnt-Biflle, archevêque de Polotsk, qni Ait massacré ptr les sehiamatiqnes^ en haine de la foi eatboliqae. 16S3.
— A Avignon, saint Ruf on Roox, premier évèque de cette ville >. i*' s. — à Cologne, le décès de saint Cunibkrt, évèqoe. 663. — A Taraxona, en Espagne, saint Emilien on Milhan, prêtre, qne Dien a rendn illustre par one Infinité de miracles. Sa vie admirable a été écnte par saint Branlion, évèqne de Saragosse*. 574. — A Constantinople, saint NU, abbé, qm, de préfet de It ville s'éUnt fait religieux, brUla par sa doctrine et par sa sainteté sous Tempire de Théodose le Jeune ». Vers 450. — Encore à ConsUntinople, saint Théodore Stodite, qui, par les combats qnll a soutenus pour la foi catholique contre les hérétiques iconoclastes, s*est rendu célèbre dans tonte l'Eglise ^. 826. — A Aleala, en Espagne, saint Didace, confesseur, de l'Ordre des Frères Hinenrs, célèbre par sa profonde humilité, et canonisé par le pape Sixte-Quint. On fait sa fête le jour nivaut*. 1463.
MARTYROLOGE DB FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ
Aux diocèses d'Angers et de Vannes, saint René, évèque de ce premier siège ei confesseur. 4S0. - Au diocèse de Cambrai, saint Livin, évèque et martyr, cité au martyrologe romain de ce jour. 607.
— Aux diocèses de Chélons, Meaux et Paris, saint Martin, pape et martyr, cité aiyourdlim a même martyrologe. 655. ^ Au diocèse de Limoges, fête de la translation de saint Martial, piemia évèque de ce siège, dont nous avons donné la vie an 30 juin, i*' s. — Au diocèse de Meau, saint Léon on Lièoe (Uo, Léonins), prêtre et confesseur*, vi* s. — Au diocèse de Neven, mémoire de saint Péreuse {Petrusius), martyrisé dans le Morvan, an lien qui porte aujounThai son nom (Saint-Pérense, Nièvre, arrondissement et anton de Chfttean-Chinoo). Epoque incertame.
— Au diocèse de Pamiers, sainte Lènb on Natalènb, vierge et martyre. Vf s. ^ An dioeèse de Viviers, saint Ruf, premier évèque d'Avignon, cité an martyrologe romain de ce jour. i«rg. - Autrefois, au diocèse de Besançon, saint Imier (irtmertut), confesseur. U naquit au châteaa de Lugnes, près de Porentruy (ville de Suisse, dans le canton de Berne), et mena la vie soltleirt dans la vallée de Susingan, qui n'était alors qu'un désert couvert de ronces et d'épines. U y érigea une chapelle en Thonneur de saint Martin ; de nombreux disciples vinrent se ranger sous sacondoite. Quand il MUtit approcher sa lemière heure, il se fit porter dans son oratoire : ses disciples, rèonis autour de lui, récitaient des hymnes et des psaumes auxquels le Saint prenait part, et c'est n milieu de ces pieux exercices qu'U rendit son éme à Dien ^. 615. —À Esche, près Ninove, ville de
à leurs ddsordret, le mestacrëraat dans U forSt de Berglnet (Teoue). 8ee leUquee furent pQrtte.a X* siècle, dans le monjutère de Seiat-Senvear de Bisy-ear-Selae. — Godeseard.
1. Nous arons donné, an SS mars (tome xxi, pafe 604), la notlee de salut Raf.
9. Né h Vergeye Espagne), MUhan fat, à cause de ses grandes vertos, promu h U ente de son ptyi natal; mais des confrères Jalons Indisposèrent son évSqne contre lai et 11 fut obligé de quitter sa pstris. n mena alors la vie urémitlque dans les montagnes de Dlsterees.oh les miracles qa*il opéra laS acqulieat «ne hante répnUtlon. On a bâti, snr l'emplacement de son ermitage (dtocbsa da Galabom), un Boâaitin fsi snbslste encore et ob l'on conserve ses rellqnes. <— Qodescaid.
t. Voir, an SS septembre (tome xi, page 404), la notice de aalnt Nil da Coasiaatliioplo.
4. Né b Constantinople (759) d'une famille lllastrs, Théodore prtt rhabtt rellgleax dans te mosisân da Saceudiott dont 11 doTlnt abbé quand son oncle saint Platon se tat démis de cette ebaffe. La tIs ds aouvel abbé fbt nne longue persécution. Pour avoir Iblt de Justes reprochée b Tempereur CoutanUs VI qui venait de renTojrer sa légitime épouse pour s*unir b Théodote,proeba parsnte de Théodore, aotrs Saiat fut exilé b Tbessaloniqne. Bappelé plus tard par l'impératrtce Irène, Il s*établlt b Constantinople dsas l'ancien monastère de Stade (d*ob lui vint son nom de StudilêJ. L'empereur iconoclaste, Léon rAna^sifia, rexila de nouveau en Ifysle. Bappelé par Michel le Bègue, celai-cl ee déclara plus tard son penéestsar. Théodore se retira alors aTOC aes religienx dans la péninsule de Salnt-Tiyphon oh U mourut.
Il a laUsé deux T9Btamenit qui contiennent d'exeeUentes leçons pour las moluas; les StélUtmHqm oa InveetiTes contre les Jeonoelaêtu ; deux livres de Latru; cent vingt-trois ijpiffrmmmm en vers lambiqus; des hfmnu: des diicown; un éioçê de saint Platon; les grandes et les petites CoMeUMf qui rsoferaest les instructions qnil donnait b ses religieux. — On Toit par see écrits quil avait das eoanalssanees trisétendues, beaucoup de Justesse et de pénétration dans l'esprit; son stjle, teuJoun approprié aaz asUlm qnil traite, est clair, concis, élégant et énergique. — Ovleicard.
Nous donnerons sa via au IS noTcmbre
e. n y avait Jadis b Heaux, dans le fimbourg de Salnt-Llène, une église paroissiale dédiée sou mb iUTocation : la Bévolutlon Ta détruite. Les ossemeate du serviteur da Dieu, trouTés dans cette église nri la fln du X* ou au commencement du xi« siècle, fUrent transférés, par las seins du véntfnble Osaâlei, dans son monastèrs de Saint-Pierre de Neaux, ob ils devinrent l'iastrumeat da nombreux miracles. Siist Uène était inroqué principalement par ceux qni souflMent de la flbvra. Fnugoia !•% rel de France, sjiat recouvré la santé par son intereession, se fit le propagateur de aon culte. — Pnprê da Mmmx,
7. Ses disciples déposèrsnt son corps dans un tombeau aupibs duquel Dieu fit, dans la suite, éelsterls gWn da aoa eagrUeur pur da aombrtux miruelas. U TaUéa qu*U uTult défrtebéi prtt son nom et s'sppeUt
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Belgique (Flaodre Orientale), saint Brice oa Brixe, enfant, et sainte Rapballde on Craphallde, sa mère, martyrs. Vers 652. — Ao Poy, saint Etode (Vosy, Evosy, Voy), et saint Scrataire, éfèqnes de ce siège et confesseurs^, m* s. — Encore an Pny, les saints Soacre (Suacrtitf, Syagriu^, Hernentaire on Ormentaire, Anrèle et Bénigne, éTèqnes de ce siège et confesseurs. iy« s. — A Vienne, en Daophinè, saint Ysiee (Isiqne, Esique, ÉmcÂn»), évèque de ce siège et confesseur. 490. — > Près dir^, en Bourbonnais, le martyre de saint Principin, frère des saints martyrs Espain, LupicÏD, Bénin, Bié, MarceUien, Messain, Gènitenr et Tridoire *. Vers 380. — A Saintes, saint Léger ou Lègier, èTèque de cet ancien siège, décapité par les ordres d*aa certain EbrednlphOj pendant qa*il te lendait en pèlerinage à Rome *. vu* s.
IIARTTR0L06BS DBS ORDRES RELIGIEUX.
Martffroioge de VOrdre de SainUBasUe, — A Vitebsk, en Pologne, le martyre de saint Josaphat, religienx de l'Ordre de Saint-Basile, arcbevèque de Polotsk, qui faX massacré par les iclûûnatiques, en baine de la foi catholique. 1623.
Martyrologe des Chanoines Réguliers. — A Avignon, saint Ruf, premier évèqne de cette Tille, qui introduisit en France Tiastitut des Clercs Réguliers, et dont le corps fut transféré à Valence, en Daupbiné, où il est en grande vénération ^. i*'' s.
Martyrologe de VOrdre de Saint-Benoit. — A Tarazona, en Espagne, saint Emtlien ou Milhan, prêtre, qui brilla par un grand nombre de miracles. Sa vie admirable a été écrite par saint Braulion, évèque de Saragosse. 574.
Martyrologe de tOrdre des CanuUdules. — De même que cbes les Bénédictins.
Martyrologe de la Congrégation de VaUombreuse. — De même que cbez les Bénédictins.
Martyrologe de VOrdre des Cisterciens. — De même que cbes les Bénédictins.
Martyrologe de VOrdre des Frères Prêcheurs. — A Rome, la dédicace de la basilique da Sauveur *. 324.
Martyrologe des trois Ordres de Saint-François. — A Alcala, en Espagne, saint Didace on IKego, confesseur, de TOrdre des Frères Mineurs, qui, glorieux par sa vie, ses vertus et ses mincies, fut solennellement mis au rang des Saints par le souverain Pontife Sixte-Quint *. 1463.
Martyrologe des Mineurs Capucins de Saint-François. — De même que ci-dessus.
Martyrologe de VOrdre des Ermites de Saint-Augustin. — L*octave de la dédicace de toutes ks èglisM consacrées de tout TOrdre des Ermites de notre Père saint Augustin.
ADDITIONS FAITES D*APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHBS
A Deventer, ville de Hollande, dans li province d*Over-Tssel, saint Lebvrin (Liafvin, Uefwin, Ufonin), prêtre et missionnaire, disciple de saint Boniface. Ayant pénétré nn jour jusqu*à rassemblée générale des Saxons, à Blarklo, sur le Weser, l'intrépide apêtre y prêcha hardiment la foi de Jésos^^Christ. n Dûllit perdre la vie en cette circonstance. Toutefois, si les barbares épargnèrent sa personne, ils brillèrent l'église que le Saint avait fait construire à Deventer. Lebvnn en fit bâtir uoe antre quand ils se furent retirés. 11 termina sa vie au miliea des travanx apostoliques et des
•aeor» a^Jouidliul le Val-Sftlnt-Imier. La comiimn»iité qii*il sralt Ibrmée en ces Urax m soutint dai» la sidte et ftit Torlgliie do monestère on Celle de Salnt-Imler. En SSa» U pieuse Berthe, reine de Bonrgogne, y fonde on Qiepltre eolItfgUl composé de doue chanoines ayant un ptértt b leur tSte. D subsista jusque lanéfkmne* en 1650; à cette époqoe, les Protestants Urito^nt aux flammes le corps de saint Imler.
Le enlte renda au plenx solitaire semble remonter Jnsqa'aox temps qnl snlTlrent immédiatement m mort; II était établi dans les diocèses de Besançon, de BSle et de Lansaano. Dans le Jon catholique, les paroisses de Damphreuz, de Dévoiler, de Courobapoiz, rin^oqaent encore aujourd'hui comme patron. — SaaUi de Frw»chê~Comt4.
L On peut Totr, dans l'histoire de Notre-Dame du Pny (PstiU BoUandiites^ tome m, page ei8-64S), tlatérassants détails sur saint Vosj, aon fondateur.
9. Voir le martyrologe de France du U octobre (tome zn, page 597) et la note 1 h oe martyrologe. — On rapporte que saint Prindpin, apiès arolr été décapité, porta lui-même sa tête Jusque dans l'église de flsiat-Pierre de Chasteloy, paroisse d*Hérisson (Allier), oh 11 fttt enseveli. Plus tard, ses reliques fUrent tnastfrées h SouTigny (diocèse actuel de Moulins), oh elles r^osalent Jadis sur le maltre-autel de Téigllse >l>bstisle. — Saints iAvoergns, par Jacques Branche.
S. L'église de Saint-Pierre de Saintes possédait Jadis le chef de oe saint Martyr. On le plaçait sur le nsUn-antel, parallèlement h la chSsse de saint Tn^^u, les Jours de grande solennité. On le portait aussi êsni les processions générales qui se faisaient pour la conserration des flrnlts de la terre et antres néces- Utfs publiques. Le culte de saint Léger s'est perpétué Jusqu'à la fin du xyni* siècle. Sa statue décore le pottsU de régllse Saint-Pierre de Saintes. -» M. l'abbé Orasilier, chanoine honoraire de La Rochelle.
4. Voir se aotioe au SS mers, tome ui, page 604. — e. Voir an e Bovembre. — S. Voir sa vie an Jour
«iVSBi.
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anfitéritéi de ta péDHoKfl, «t ftat «Mené dans sea église ài J)e«entec» (A û i*epéit iàBoÊsm miradei par ta <ierta de mi nfiqnes. An da viii» •. — ▲ Céiarée de PatattiM, Tille de Judée, euirte Emuftiie ou Maurthoa de ScythopoUe, vierge et mar^, nctime de ta peaéeatiOB de rcopereur Odère-Maximien. Ven 308. — €hee tas Greee, eaint Ahtag de Sile, prophète. Ua jour goe Jéroboam, n'étant encore fve siqet 4a lOi fialomon, était aerti de JérassleBi fioar ae lendre 4 U promenade, il reneeotra k prophète Ahiaa ; eelni-ci Je lira à Técart, et là, prenant aon manUo, il le eoupa dennt loi en doue pnta et faii dit : c ftsnei dix parla pov vona, car le Selgonr diviaeii en iM>tre faveor ta Toyanme de Satomon el II «na en ^onaera dix tiilms aor tas^oaHei il TOUS fera régner ». L'événement vérifia la prédictioi; lérobeaai 4«riai eoi, sata il peidit kiestôi son trône pour avoir méprisé les commandements dn Seignenr. 994 av. J.-C.
SAINT MARTIN D£ TODI, PAPS ET KAfi,TÎR
Emperenr d'Orient : Constant IL
lit IM «• w laine eommyn M p«r<lae «ttadBom,
ni per lei venéoiUoftt; «Uei m font ^t IftfBdfier. Saint Jean Chrysottome.
Martin naquît à Todi (duché de Spolëte), et il eut pour père un patricien» nommé Fabrice, qui joignait à sa noblesse et aux richesses héritées de ses ancêtres beancoup de (»raînte de Dien et de piété. Il reçut du ciel la beauté et un esprit si Tîf et si pénétrant, quil surpassa bâenidt, -seît da» les humanités, soit dans la rhétorique et la philosophie, les maîtres qu'on lui donnait poar f instruire.
On vit bien, par ces commencements, que la divine Providence le destinait à quelque degré énùiMnit dans TSgUsMB. Em effet, «'étant consacré par la tonsure cléricale au service 4es autels, il parcourut, avec un applaudissement général de tous ceux qui le connaissaient^ tons les dep^ de It hiérarchie ecclésiastique, et parvint jusqu'au souverain pontificat, n faS élu pape à Rome, après la mort de Théodore I*% et ordonné le Z juillet 649, sous l'empereur d'Orient Constant II et le roi de France Clovis II. On n'a guère vu d'élection plus unanime, ni qui ait davantage agréé à tout le monde. Rome en retentit d'allégresse : le clergé, le sénat et le pea]de en témoignèrent une satisfaction extraordinaire, et l'emx»ereur approoTt ce choix d'une personne si capidde de aoutanir le poids d'une ai grande charge.
Martin ne trompa point l'attente de cette grande viUe. La piMé enveis Dieu et la miséricorde envers les pauvres iteent les deux pivots sur lesquels il fit rouler toute sa vie. Ou il priait^ ou S Staat appliqué au soulageméat des malheureux ou au gouvwnement du troupeau qui lui avait été commis. Il avait une afléction particulière pour les religieux, et H prenait un singulier plaisir à s'entretenir avec eux. H recevait les pèlerins, leur lavait les pieds et les traitait spleadidemrat'daos son palais. Il faisait ds grandes aumônes aux nécessiteux et s*6tait pour ainsi dire le pain de li bouche pour le leur donner. Il rétaUit plusieurs églises qui étaient tombées en ruine, et il réconcilia ensemble diverses feuntUes ^ nourrissaient entre elles depuis longtemps des inimitiés très-cruelles ; mais son plus
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grand soin fut é» maintenir l'Eglise uniTerselle dans lliérits^ précieinc de la vraie loi.
U y ayaii 4éjà plusieurs années que Sergius, patriarche de Ckmstantinople, et Gyrus, patriarche d'Alexandrie, n*osant plus, après les décisions du Concile œcuménique de Ghalcédoine, confondre ouvertement les deux natures «n Jésus-Christ « comme faisait Eutychès, avaient semé dans rOrient la pernicieuse hérésie du Monothélisme , qui n*attribuait \ l'Bomme-fiieu qu'un seul entendement, une seule volonté et une seule opération. L'emp^eur Hëraclius était entré dans leur sentiment et Tavait mftme publié dans son empire par une exposition de foi hérétique, qu'il avait envoyée partout en forme d'édit impérial. Paul qui, après un nommé Pyrrhus, avait succédé à Sergius dans la chaire de Gonstantinople, s'était rendu £auteor des mômes erreurs, et il y avait aussi engagé l'empereur Constant, petit-fils d'Héraclius, nonobstant la condamnation que les papes Séverin, Jean JT et Théodore I*' en avaient faite.
Ce pdnce, inspiré et conduit par un si mauvais ministre, voyant que rexpositioB de son aSeul était réprouvée de la plupart des églises, et surtout que les Pontifes romains l'avaient rejetée et proscrite comme hérétique, en forma une autre, qu'il appela Type^ par laquelle il imposait silence à tout le monde, sur le sujet d'une ou de deux volontés et d'une oa de deux opérations en Jésus-Christ : il ordoxmait qu'on ne dtt ni l'un ni l'autre ; prétendant par ce moyen supprimer la véritable doctrine de l'E^glise, qui est que Jésus-Christ ayant deux natures entières et parfaites dans une seule personne^ a aussi tout ce qui appartient à ces deux natures : un entendement divin et un entendement humain; une volonté divine et une volonté humaine; une opération divine et une opération humaine*
Dès qn'il fut informé de l'élection de saint Martin, H ne manqua pas de lui envoyer ce Tjffe^ de le prier de l'approuver et de le fortifier de son autorité apostolique, comme un édit nécessaire pour pacifier les troubles 4ui étaient dans l'empire au sujet de la religion ; mais ce grand Pape vit bien que cette exposition n'était qu'un artifice pour ruiner la foi orthodoxe et insinuer dans les esprits le poison du Monothélisme, et même pour taire croire que Jésus-Christ, comme homme , n'avait ni entendement, ni volonté, ni opération propres et naturels, mais que la divinité lui servait de toutes ces choses ; il répondit constamment qu'il perdrait plutôt mille Hesque d'approuver un écrit si dangereux; que quand tout le monde se séparerait de la doctrine des saints Pères, qui nous ont toujours proposé Jésus-Christ comme un être adorable composé de deux natures entières et parfaites, il ne s'en séparerait jamais ; et que, ni les promesses, ni les menaces, ni la mort même et les plus cruels supplices ne lui feraient point dire ni croiie autre chose.
Après une réponse si généreuse , voulant couper tout d'un coup la racine à l'hérésie, il assembla au plus tôt un concile composé de plus de cent évêquès dans l'église Saint- Jean de Latran ; là, sans craindre l'indignation et la fureur de l'empereur, il condamna son T^pe^ aussi bien que YExpontùm d'Héraclius, son grand-père, et déclara anathèmes et excomiQuuiés tous ceux qui les suivraient. Il harangua plusieurs fois, dans les cinq sessions synodales, avec une force et une éloquence toutes divines, et il écrivit ensuite à tous les prélats de l'Eglise <^atholique, sur ce sujet, une lettre circulaire pleine de la vigueur apostolique, leur envoyant en même temps les actes du Concile ; c'est ce qu'il fit dès la première année de son
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pontificat (S octobre 649) ; en cela, son courage est d'autant plus adndrable, qu'alors les trois patriarches d'Orient étant infestés d'hérésie, et, les Lombards ayant de puissantes armées prêtes à fondre sur Rome, le Saint- Siège se voyait presque accablé du grand nombre de ses ennemis spirituels et temporels.
D'ailleurs, Olympius, exarque que l'empereur avait envoyé en Italie, avec ordre exprès d'y répandre autant qu'il pourrait la secte des Monothélites et d'y faire recevoir son Type^ était entré dans Rome avec main forte et y faisait ses efforts pour tromper le peuple et l'engager dans les sentiments de son maître : de sorte que ce fut en sa présence môme que le Pape tint son Concile et qu'il condamna ce qu'il était venu publier. On peut croire quel fut le dépit de cet officier, entièrement dévoué aux passions de l'empereur, de voir ses sollicitations rendues inutiles par une condahmation si solennelle. Il n'eut plus d'autre pensée que d'enlever le Pape de Rome ou de le faire mourir ; et, comme le premier moyen lui sembla plus difficile, à cause de l'affection incroyable que le peuple avait pour son bienheureux pasteur, il se détermina enfin à être lui-même son assassin et à commettre ce parricide au pied des autels, qui était le lieu où Ton se pouvait le moins défier. Il feignit pour cela d'être bien avec lui, et de vouloir communier de sa propre main, lorsqu'il célébrerait la messe dans l'église de Sainte-Marie-Majeure ; mais il donna charge à son écuyer qoe, lorsqu'il verrait le Pontife descendre pour lui apporter le corps de Notre- Seigneur, il ne manquât pas de le percer de son épée. Olympius vint effectivement à l'église, et approcha de la sainte Table dans l'intention d'assassiner l'oint du Seigneur ; mais, au moment où l'écuyer voulut lui donner un coup d'épée pour exécuter son détestable dessein, il devint aveugle, et, dans le trouble où il était, il ne put exécuter le commandement de son maître. L'exarque vit bien que ce coup venait du ciel ; aussi, il se réconcilia avec saint Martin, se conforma à ses enseignements et lui révéla toat le détail des instructions impériales. Ayant ainsi fait sa paix avec la sainte Eglise de Dieu, il partit de Rome avec son armée pour aller combattre en Sicile les Sarrasins qui s'étaient emparés de ce pays. Mais la peste décima bientôt ses troupes et lui-même en mourut.
Ck)nstant, apprenant tout ce qui s'était passé, donna le gouvernement d'Italie à Théodore Galliopas, et, lui adjoignant le chambellan Pellurius, qu'il savait entièrement dévoué à ses volontés, il les envoya à Rome pour se saisir du bienheureux Pontife et le lui envoyer à Gonstantinople. Us exécutèrent cet ordre sans aucune résistance. Cîomme le troisième jour de leur arrivée, ils vinrent avec beaucoup de soldats dans Saint- Jean-de-Latran, pour l'enlever, il se mit de lui-même entre leurs mains, sans permettre à ses clercs ni à ses domestiques de le défendre, et il ne voulat pas non plus qu'on se remuât pour lui dans la ville, de crainte qu'il n'y eût da sang répandu à son occasion. On l'emmena d'abord au palais impérial, ob l'exarque le retint quelques jours. De là, on le fit monter secrètement dans un vaisseau, sans que les évêques, les prêtres et les diacres, qui voulaient absolument l'accompagner, s'en pussent apercevoir. Ge fut le 19 juin. Ou le promena durant trois mois par terre et par mer, en diverses villes, sans aucun soulagement humain, quoiqu'il fût malade depuis plus de neuf mois et que sa langueur fût si grande qu'il avait même de la peine à se soutenir. Après ce temps-là, il fut conduit à Naxos, tle de la mer Egée, oi il demeura un an entier^ malade et destitué de tous les secours qui lui étaient nécessaires.
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Le 17 septembre de l'année 654, il arriva à Gonstantinople, après des ËDsaltes et des oatrages inouïs que des païens et des barbares auraient eu horreur de faire au cbef de TEglise catholique ; il fut jeté dans une prison, que Ton appelait Pandearia, où on le tint enfermé trois mois sans que personne eût la liberté de lui parler. Après trois mois de la plus rigoureuse détention, il fut transporté par les soldats (car la maladie ne lui laissait plus la force de marcher) dans l'appartement du sacellaire Trollus, et interrogé par le patrice Bucoléon : le sénat était réuni pour procéder à l'interrogatoire du saint Pontife. Lorsqu'il y fut arrivé, le sacellaire lui commanda de se lever pour répondre aux interrogations qu'on allait lui faire ; ses porteurs répondirent qu'il ne pouvait se tenir debout à cause de son extrême faiblesse; mais ce barbare, plus insensible que les rochers» se moqua de cette impuissance, voulut absolument qu'il se levât et qu'il se mit debout au milieu de l'assemblée : deux soldats le soutinrent, et dans cette attitude, il subit l'interrogatoire le plus brutal.
Bucoléon adressa le premier la parole à l'héroïque martyr : « Réponds, misérable », dit-il, « quel mal t'a fait l'empereur? A-t-il confisqué tes bieos? Peux-tu lui reprocher un seul acte de violence? » Martin ne répondit pas un mot ; les faits parlaient assez éloquemment. Le sacellaire reprit alors avec colère : a Tu ne réponds rien? Tes accusateurs vont entrer ». Ils étaient au nombre de vingt, la plupart soldats, les autres appartenant à la lie du peuple. A leur vue, le Pape dit en souriant : ■ Sont-ce là les témoins ? Est-ce là votre procédure? » Puis, comme on les faisait jurer sur le livre des évangiles, il se tourna vers les magistrats en disant : « Je vous supplie, au nom de Dieu, de les dispenser d'un serment sacrilège; qu'ils disent ce qu'ils voudront. Faites vous-mêmes ce qui vous est ordonné. Mais ne les exposez point à perdre leur âme »• Le premier des faux témoins, désignant le Pape du doigt, s'écria : a S'il avait cinquante tôtes, il mériterait de les perdre toutes pour avoir conspiré en Occident contre l'empereur, de concert avec Olympius, l'ancien exarque ». Â cette accusation formulée d'une manière aussi énergique, Martin répondit que jamais il n'avait trahi les intérêts de l'empereur en matière politique, mais qu'il ne pouvait lui obéir quand la cause de la foi était en périL « Ne nous parlez point de la foi » , reprit le calomniateur, « il n'est ici question que du crime de lèse-majesté. Nous sommes tous chrétiens et orthodoxes, les Romains et nous ». — « Plût à Dieu », répondit le Pape. « Toutefois, au jour terrible du jugement, je rendrai témoignage contre vous an sujet de cette foi ». — « Pourquoi », lui demanda-t-on alors, « quand Olympius trahissait l'empereur, ne l'en détourniez-vous pas? » — « Gomment », dit le Pape, a aurais-je pu résister à Olympius qui disposait de toutes les forces de l'Italie? Est-ce moi qui l'ai fait exarque? Mais je vous conjure, au nom de Dieu, achevez au plus tôt la mission dont vous êtes chargés. Dieu sait que vous me procurez une belle récompense ».
Après cet interrogatoire, dont le procès-verbal fut rédigé séance tenante, le sacellaire revint près du Pontife, et dans un accès de véritable rage, il osa porter une main sacrilège sur l'oint du Seigneur. Constant assistait à cette scène d'un lieu où il pouvait tout voir sans être vu. Un soldat, sur l'ordre du sacellaire, déchira le manteau du Pape et le dépouilla de ses ornements pontificaux. Réduit à une nudité presque complète, Martin fut chargé de fers et traîné à travers les rues de la ville. Au milieu de ces outrages, le martyr conservait la même tranquillité qu'il eût montrée au milieu d'une assemblée de pieux fidèles. Il présentait à ses bourreaux un
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visage plein de majestnense douceur et ne cessait de prier ponrenx. Arrivé an prétoire^ il fat jeté dans la prison de Diomède, réservée aux votenn et aux assassins. On l'y laissa une journée entière sans nourriture. Sur cet entrefaites, le patriarche Paul étant tombé malade, l'empereur l'alh voir et lui raconta de quelle manière le Pape avait été traité. Poussant un profond soupir, le moribond s'écria en se tournant vers la muraille : « Hélai I c'est ce qui va mettre le sceau à ma condamnation ». Il expira peu après. Le 10 mars 65S, les portée du cachot de la prison de Diomède s'oavrirent une seconde fois, et saint Martin vit entrer le scribe Sagoleba, qui lui dît : 0 rai ordre de vous transférer dans ma demeure, pour y atteiidn les instructions que d'ici à deux jours doit me transmettre le saceUaire i. — - Le Pape demanda où Ton voulait définitivement le conduire ; mais le scribe refusa de répondre, a Du moins », dit le Pape, « laisses-moi da» cette prison jusqu'au moment de partir pour l'exil ». — - Cette grâce ne loi fut point accordée. On était à l'heure du coucher du soleil. Le véoéraUe Pontife appela ses compagnons de captivité. — « Frères », dit41, « faitesmoi vos adieux, car on va m'enlever d'ici ». — Un calice était Iran ca réserve pour cette agape du départ. Martin y but le premier, le passa aux autres captifs, puis s'adressant à l'un d'eux, celui qu'il ûmaii davantage : 0 Venez, frère », dit-il, « et donnez-moi le baiser de paix ». — Comme autrefois les apAtres en face de la croix du Calvaire, tons les assistants foa* daient en larmes. Celui que le Pape avait appelé éclata en sanglots, et le bruit des lamentations retentit jusqu'au dehors de l'enceinte. Le bienlieii" reux Pontife, ému de cette démonstration, les pria de cesser leurs plaintes, et imposant ses mains vénérables sur leur tète, il dit avec un angélique sourire : « Ce sont là devant Dieu les vrais biens, les faveurs célestes. Réjouissez-vous avec moi de ce que je suis trouvé digne de souffrir pour le nom de Jésus-Christ ». — En ce moment, le scribe apparut avec ses satel* lites ; il emmena le Pape dans sa demeure. Quelques jours après, raugoste prisonnier était embarqué, dans le plus grand secret, sur un navire qui le transporta à Cherson, la Grimée actuelle. Il arriva au mois de mai 655. Set souffrances, qui semblaient à leur comble, augmentèrent encore. ■ U famine et la disette » , écrivait-il au clergé de Rome, a sont telles en ce pays, qu'on parle de pain mais sans en voir ». Il avait quelque droit d'at* tendre que l'Eglise romaine, dont il avait dispensé lui-même les aumènes avec tant de libéralité, n'oublierait pas la détresse du Pontife exilé. Mais les cruelles précautions de Constant empêchaient tons les secours d'arrim jusqu'à lui. Les plaintes du Pape sur son délaissement et sa misère, mêlées au sentiment de la plus ardente charité, méritent d'être citées. « No» sommes », disait-il dans la même lettre, « non-seulement séparé du reste du monde, mais comme enseveli tout vivant au milieu d'un peuple prei* que entièrement païen, chez lequel on ne trouve aucun sentiment d'hoinanité, pas même la compassion naturelle qu'on rencontre chez les barbares. Il ne nous vient quelques vivres que du dehors, je n'ai pu me procurer autre chose qu'une mesure de blé pour quatre solidi d'or. Qu'il ne me pa^ vienne aucun secours, c'est chose aussi étonnante que certaine ; mais j'en bénis le Seigneur qui règle nos souffrances comme il lui plaît. Je le prie, par l'intercession de saint Pierre, de vous conserver tous inébranlables dans la foi orthodoxe, principalement le pasteur qui vous gouverne maintenant ^. Pour ce misérable corps, le Seigneur en aura soin ; il est proche.
1. Le pastrar snqiul fUult alliuloii Mdnt lUrtiii, €Ult Zagèi» I», qui Inl niccédA ImatfSIatBseBt, ci
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De qaoi sois-je en peine ? J'espère en sa miséricorde, elle ne tardera pas à terminer ma carrière ».
Enfin il mourut Tan 6S5, ayant tenu la Chaire de saint Pierre cinq ans, quatre mois et douze jours» ou, selon la supputation du Bréviaire romain et du lÀber PoniifieaHs^ qui comptent les années depuis Tavénement de ce Pape jusqu'à sa mort, six ans, un mois et vingt-six jours. On lui attribue deux ordinations, dans lesquelles il créa onze prêtres, cinq diacres et trois évêques. Son corps fut depuis transféré à Rome et déposé avec beaucoup d'honneur sous le grand autel de l'église de Saint-Martin du Mont. Dieu l'a honoré durant sa vie et après sa mort de plusieurs miracles. Saint Ouen, archevêque de Rouen, qui vivait dans le même temps, rapporte, dans la vie de saint Bloi, qu'étant encore prisonnier à Gonstantinople, il rendit la vue à un aveugle par la force de ses prières ; et l'auteur qui a composa l'histoire de son exil et de son martyre, et qui eut l'honneur de l'accompagner partout, assure qu'après sa mort toutes sortes de maladies étaient gnéries à son sépulcre. C'est aussi ce que dit le pape Grégoire II, dans son Bpftre à Léon l'Isaurien, empereur.
L'Eglise l'honore avec justice comme un martyr, puisqu'il n'est mort que des misères que lui ont causées sa prison et son exil. Ceux auxquels Dieu fait la grâce d'endurer quelques persécutions pour la défense de la Térité et de la justice doivent s'animer par son exemple à porter généreusement les peines de leur état et à attendre avec patience ce grand jour oà les impies qui ont triomphé en ce monde, seront châtiés avec une extrême rigueur, et où les justes qui ont été dans la tribulation, dans le rebut et dans l'opprobre, seront récompensés avec beaucoup de magnificence.
On le représente soit en prison, soit debout, les mains élevées au ciel et priant dans le lieu de son exil.
Koaa noas sommes «erri, poar compléter cette l»lographU, de VffUioirê de FBgUse, par Tabbé Darxms.
ARCHEVÊQUE DE POLOTSK ET MARTYR
IS23. — Pape : Urbain VIII. — Roi de Pologne : Sigiunond m.
Plût k Dieu que Je poste être le nrlsseor de toatM ▼os ftmes ! Maxime du Smnt.
losaphat Koncewicz naqnit vers Tan 1584, à Vladimir» ville de Tandenne Pologne (Yolliynie). Ses parents appartenaient, d'après quelques aateors, à une famille noble dont le blason représentait une rose dans un écosson armorié, mais à laquelle il ne restait de son ancienne splendeur que ce modeste emblème, comme pour rappeler que la gloire de ce monde a la durée d'une fleur. Il en est même qui, éblouis par l'éclat des vertus de Josaphat, ont cru pouvoir rattacher sa famille à celle des Kuncewicz do
4>e les fidèles de Rome, dans U crainte d'être abandonate nx mata* d*an Pape monothtfUte, afaienft élm pour les (oaTarner pendant la eaptlTit4 de saint Martin.
Lithuanie» fort connue dans les annales du grand-dnché. H paraît plus probable que les deux familles n'avaient de commun que le nom : Josaphni lui-même, lorsqu'il fut parvenu aux dignités ecclésiastiques, aimait à rappeler son humble condition d'autrefois. Son père s'appelait Gabriel Ratcewicz, et sa mère Marine : c'étaient des gens honorables et bons chrétiens. L'enfant fut baptisé selon le rit gréco-slave, en usage parmi les Russes, à l'église de Sainte-Parascève, vierge et martyre ; il reçut le nom de Jean. Sa mère eut grand soin de l'élever dans la crainte de Dieu et déposa dans ce tendre cœur les germes féconds d'une vertu précoce.
Ame d'élite, que Dieu appelait à une sainteté éminente, Jean n'avait rien de la légèreté de son âge. Il se dérobait volontiers aux jeux de ses compagnons afin de vaquer à la prière, pour laquelle il avait un grand attrait. L'église de Sainte-Parascève était pour ainsi dire sa demeure habituelle. C'est là qu'il aimait à s'entretenir avec son Dieu, et que le retrouvaient ses parents, souvent inquiets de ses absences prolongées. Une de ses distractions favorites consistait à peindre les images des Saints, dont le culte est si répandu dans l'Eglise gréco-russe, et qu'il s'habituait déjà i vénérer autant que son extrême jeunesse le permettait. Une telle condaite ne tarda pas à tourner vers lui tous les regards : on admirait sa piété, sa modestie, sa douceur inaltérable. Les parents le proposaient à leurs enfants comme un modèle vivant de vertus, et des jeunes gens d'un âge plos avancé se sentaient souvent portés à rivaliser avec lui.
Appliqué aux études, Jean fit de grands progrès dans les langues rnsse et polonaise, alors également en usage non-seulement en Yolhynie et autres provinces de la Russie, mais en Lithuanie. CSes progrès, il les dnt à sa capacité autant qu'à son application. Toutefois, il préférait les études sacrées aux lettres profanes ; aussi apprit-il par cœur la plus grande partie de l'office divin qu'il s'habitua dès lors à réciter tous les jours. Pendant l'espace de trente ans qu'il vécut depuis, il ne manqua pas une seule fois d'acquitter cette pieuse dette, comme il l'avoua lui-même, étant archevêque, à un de ses confesseurs.
A mesure que Jean avançait en âge, il croissait aussi en vertu : et lorsque ses parents furent obligés de le placer chez un riche négociant de Yilna, cette nouvelle situation n'apporta aucun changement dans sa conduite. Il continua d'être assidu à la prière ; et, soit qu'il restât à la maison, soit qu'il dût sortir pour accomplir les ordres de son patron, son coBar demeurait uni à Dieu. Pour éviter les entraînements de l'âge ainsi que les entretiens frivoles de ses camarades, le prudent jeune homme s'adonnait à la lecture des livres de piété, au point d'oublier parfois les intérêts de son maître. Ces oublis involontaires lui attiraient de la part de Hyacinthe Popovitski (c'était le nom du négociant) de sévères remontrances et même des traitements sévères ; toutefois ces réprimandes, loin de le détourner de sa louable habitude, ne firent que l'y attacher davantage. La fuite de la dissipation, Tamour de l'étude et de la prière le préparaient, sans qu'il s'en doutât pout-être, à son futur apostolat ; en même temps elles le préservèrent de la contagion de l'erreur qui causait alors de très-grands ravages parmi ses compatriotes, et particulièrement dans la ville où l'aTait conduit la Providence.
La déplorable situation de la religion en Pologne dut naturellement préoccuper le jeune Kuncewicz, alors à peine âgé de vingt ans. Ce qui loi causait le plus de peine, c'était de voir les ravages du protestantisme an sein de l'Eglise russe et le petit nombre de ceux qui s'étaient ralliés au
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Saini-Siége afin de sauvegarder la véritable orthodoxie et le rit gréco-slave tout ensemble. Il fallait cependant se fixer sur la voie à choisir. Jean implora les lumières du ciel. Eclairé d'en haut, il éprouva intérieurement une indicible répulsion pour le schisme, et s'attacha de toute l'énergie de son âme à la chaire de Pierre, en redisant avec le Prophète royal : « Je bais l'assemblée des méchants o. Dès Ion il ne cessa d'adresser à Dieu d'ardentes prières pour le progrès de l'Union et de rechercher la société des fervents catholiques. L'église de la Trinité étant desservie par les religieux Basiliens soumis au Saint-Siège, il la fréquentait de préférence à d'autres, y môlant sa voix au chant du chœur, servant à l'autel, ou sonnant la cloche.
Sous la direction de deux Jésuites célèbres, Josaphat apprit la philosophie et la théologie en langue slave, et il avança dans les voies de la vie intérieure ; sa piété, loin de se refroidir par l'étude, n'en devint que plus éclairée et plus ardente.
Son contact et ses relations avec les catholiques les plus éminents ne tardèrent pas à produire leurs efTets. Josaphat conçut de l'attrait pour une vie plus parfaite. Bientôt son âme n'ambitionna qu'une seule chose, se donnera Dieu dans la carrière religieuse. Convaincu de son incapacité pour le commerce, il prit la résolution de l'échanger contre le négoce spirituel, et supplia Notre-Seigneur de l'aider en cette affaire. Le principal obstacle venait de son patron, Hyacinthe Popovitski. Celui-ci n'ignorait pas combien ses confrères étaient édifiés de la conduite de son jeune commis; lui-même admirait la vertu de Kuncewicz et pensait l'attacher à sa maison en l'adoptant pour son fils et le constituant héritier de sa fortune; car il était fort riche et n'avait pas d'enfants. L'bfi're était séduisante; mais Jean, dont le cœur aspirait aux biens impérissables que lui montrait la foi, renonça sans hésiter aux avantages temporels qu'on lui proposait. Quelque temps après, ses vœux étaient accomplis.
En 1604, au couvent de la Trinité, à Vilna, Kuncewicz reçut l'habit religieux de la main de Pociey, alors métropolitain de Kiev, et fit en même temps sa profession religieuse, selon l'usage qui s'était introduit parmi les Basiliens du pays, et qu'on a bien fait d'abroger depuis. Afin de se conformer à une autre coutume, aujourd'hui encore en vigueur dans l'Eglise gréco-russe, il changea son nom de baptême contre celui de Josaphat. De ce jour-là date, pour ainsi dire, l'Ordre des Basiliens-Unis de Pologne; et ce premier novice fut comme la pierre angulaire de la maison de Vilna, berceau de l'Ordre tout entier. Le nombre des candidats à la vie religieuse croissait, mais lentement, à cause de la difficulté des temps d'abord, et puis à cause de la complète indifférônce que le supérieur du couvent, Samuel Sentchylo, témoignait aux intérêts des âmes. Sous un dehors de simplicité apparente, l'indigne prélat cachait des intentions hostiles à l'Union et favorisait en secret les partisans du schisme. Quant aux religieux confiés & ses soins, il s'en souciait aussi peu que de l'édifice matériel destiné à leur habitation et qui ressemblait à une ruine plutôt qu'à une maison religieuse.
U y avait à l'entrée du monastère une petite cellule, à peine digne de ce nom, que Josaphat chérissait par-dessus les autres, parce qu'elle était la plus rapprochée de l'église. C'est dans ce vestibule du paradis^ comme il l'appelait, qu'il s'ensevelit pour mener une vie d'anachorète. Son temps fat partagé entre la prière, la pénitence et l'étude. Cent fois dans la journée, vous l'auriez entendu redire l'oraison jaculatoire si familière aux
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Orientaux : a Seigneur Jésas, ayez pitié de moi qui suis un pécheur t » Parfois elle lui échappait au milieu du sommeil^ comme Ta attesté un de ses confrères. Oubliant le repos de la nuit, Josaphat passait des heures entières i s'entretenir aCfectueusement avec son Dieu, tantôt dans sacenole^tantftt au cimetière voisin oà il se rendait souvent, les pieds nus, malgré le froid le plus intense. Que de fois on T; trouva agenouillé sur une dalle ou sur la neige glacée^ laissant échapper ce cri d'amour : « 0 mon Dieu I ôtei b schisme et donnez la paix à voire Eglise f » et môlant à ses larmes son sang innocent» H serait dif&cile de décrire les saintes rigueurs que le serviteur de Dieu exerçait sur son corps* Il semblait avoir perdu le sentiment de la 4^ouIeur : ses pieds crevassés étaient-ils rivés à une pierre glacée, il s'en apercevait à peine, tant la souffrance physique était absorbée, par la doaleur que lui causait la rupture de l'Eglise russe avec le centre de Fonité. Son genre de vie et toute sa manière d'être portaient le cachet d'une austérité peu commune, qui rappelait saint Basile, fondateur de FOrdre et son grand modèle^ Religieux ol^ervateur des jeûnes, si fréquents dans l*Eg}Ise orientale, il se contentait d'aliments grossiers, s'abstenant de poisson, s'interdisant tout usage des viandes et du vin. Son sommeil était de courte durée, encore le prenait-il sur des planches nues. Outre un rude ciliée qu'il ne quittait jamais, il se ceignait les reins d'une ceinture garnie de pointes qui pénétraient dans la chair. La veille des grandes fËtes surtout, ses austérités devenaient plus nombreuses et plus cruelles.
Par ce martyre volontaire, Josaphat se préparait au sacrifice sanglant qui devait couronner sa belle vie. Cest encore au milieu de ces épines que fleurissait en lui la vertu angélique, dont la chaste candeur ne fut j.amais ternie. L'intégrité de ses mœurs, l'éclat de ses vertus devinrent l'objet des entretiens et d'une admiration plus ou moins partagée. Il arriva qu'une |eune fille, d'une conduite rien moins qu'édifiante, entendit un jour les éloges qu'on donnait au saint religieux : « Je saurai bien, moi », dit-elle, a s'il est aussi saint que vous le dites ». Inspirée sans doute par l'enfer, elle parvint à pénétrer dans la cellule de Josaphat, située, comme il a été dit, à l'entrée du monastère ; mais un bâton dont s'arma le chaste religieux mit bien vite en fuite l'impertinente visiteuse, fort maltraitée et couverte de confusion. Ainsi en avait agi, en pareille circonstance, le Docteur angélique, saint Thomas d'Aquin.
Cet incident augmenta l'estime dont Josaphat jouissait déjà auprès des personnes les plus influentes de la ville. On commença à rechercher son commerce et à solliciter ses entretiens. Le Bienheureux aimait trop la retraite pour permettre qu'on la troublât par des usités multipliées ; il quitta donc la cellule qu'il occupait et s'établit dans une petite chapelle de saint Luc, située dans le vestibule de l'église et complètement abandonnée, n y continua sa vie d'ermite, n'en sortant que pour se rendre aux offices .du chœur et aux autres exercices de la communauté. Pourtant sa porte était toujours ouverte à son ami Joseph Routski ; il désirait vivement le compter au nombre de ses frères et ne cessait de demander au ciel cette grâce, qui lui fut accordée deux ans après son entrée au noviciat (1606). n eut également le bonheur de voir entrer dans son Ordre des jeunes gens attirés par ses discours autant que par l'exemple de ses vertus.
rrétant encore que diacre, Josaphat fit preuve d'un zèle ardent pour la conversion des non-unis, et en ramena un bon nombre dans le giron de l'Eglise, les uns par la discussion, d'autres par la prière, les larmes ou les bieufkits. Les adversaires de l'Union professaient une si haute estime pour
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sa personne, qu'ils se disaient prêts à boire Teau dans laquelle il se serait lavé les pieds. Us étaient convaincus que c'en serait fait de l'Union s'il venait à se ranger sous leur bannière ; aussi essayèrent-ils plus d'une fois de le gagnera leur cause. Pour mieux réussir dans leur dessein, ils persuadèrent àrarchimandrite Samuel de le séparer de Routski, alors chargé de la direction des religieux novices ; et, dès que celui-ci fut éloigné, ils pressèrent Josaphat de se joindre à eux. Comme le Saint répondait par un refus formel, l'archimandrite lui donna un soufflet et lui intima l'ordre d'envoyer immédiatement tous les jeunes religieux à Joseph Routski, à vingt lieues de Yilna, afin de livrer la maison aux dissidents. Redoutant à la fois d'enfreindre l'ordre de son supérieur et de voir les schismatiques s'emparer du couvent, Josaphat alla en conférer avec le Père Fabricius, qui lui conseilla d'informer sur-le-champ Joseph Routski. Quand la nouvelle du péril parvint au digne maître des novices, il était en proie à la fièvre. N'importe 1 il accourt, fait chanter le Te Deum à son entrée àVilnai et la fièvre le quitte àl'iDslant.
Ce jour-là môme, l'archimandrite vint reprocher à Josaphat sa désobéissance. — a A quoi bon », répondit celui-ci, a envoyer les novices à Joseph, puisque Joseph est au milieu de nous? » Ces paroles furent comme un coup de foudre pour l'archimandrite. Frémissant d'indignation, le traître essaie un autre moyen d'arriver à ses fins, et il en confie l'exécution à trois do ses suppôts. Sous prétexte de religion, l'un d'eux invite Josaphat à venir dans sa demeure, où les deux autres se tenaient cachés. Par des paroles affectueuses, le maître de la maison décide le religieux qui accompagnait Josaphat à se séparer du Père. Alors, ils se montrent tous ensemble et lui adressent les discours les plus flatteurs. « L'Eglise ruthène », disaient-ils, « n'attend qu'un signe de votre part pour relever la tôte ; sa vie est entre Tos mains ; ayez pitié de tant de malheureux I » En proférant ces paroles, ils se jettent à ses genoux, le supplient de céder à leur désir et redoublent leurs instances. Vains efforts ! L'un d'eux court à la porte, la ferme à clef et reste sur le seuil pour assurer le dénouement ; les deux autres, la main levée, se préparent à des voies de fait. Josaphat leur promit de donner une réponse le jour suivant, après avoir consulté Dieu, et obtint la liberté. De retour au monastère, il y trouva Routski en conférence avec les autres i^ligieux, flottant entre l'étonnement et la crainte : a Je sors de l'enfer », leur dit Josaphat ; « j'ai entendu des discours diaboliques qui me sollicitaient à trahir la foi ». Le lendemain, comme il ne songeait à rien moins qn'à retourner chez les schismatiques, ceux-ci lui rappelèrent par écrit sa promesse, a Je vous ai promis », répondit le saint religieux, a de consulter Dieu; je l'ai fait, et le Seigneur m'a fait connaître l'impiété de vos projets. Que la paix du Seigneur soit donc avec vous ! » En même temps, le métro- IK)litaia fut informé de tout ce qui s'était passé ; l'indigne archimandrite, convaincu de trahison, fut déposé et sa place donnée à Routski, que Pociey créa de plus son vicaire général.
On conçoit la colère de l'archimandrite dépossédé et la rage des schismatiques. De concert avec ceux-ci, l'apostat résolut d'envahir l'église de la Trinité, de saisir les moines et de s'emparer du couvent. Mais les Uniates surent le temps d'avertir les autorités locales et le prince Nicolas Radziwii lui-même, palatin de Yilna, alors absent. Le palatin expédia aussitôt à Sentchylo l'ordre de se tenir tranquille sous les peines les plus graves, et enjoignit aux autorités de réprimer énergiquement la moindre tentative de désordre. En même temps, on interrogea les Uniates sur le guet-apens ^'iRs DBS Saints. — Tome XIIÎ. 23
dont Josapbat avait failli être victime, et on livra aux tribanaux les trois coupables mentionnés plus baut.
Alors les scbismatiques poussèrent la baine jusqu'à vouloir répandre le sang. Un jour que le primat traversait la place publique avec un nombreux cortège, un sicaire, nommé Jean Toupeka, le frappa d'un sabre à la nnqne. *Le coup fut si violent qu'après avoir trancbé deux doigts de la main aiec laquelle le prélat essayait de se protéger, il enleva l'anneau et la chaîne épiscopale, ainsi que le collet de la soutane. Cependant, la divine ProTîdence voulut que la blessure ne fût pas mortelle. Le vénérable vieillard fut porté dans le palais d'un sénateur, où le roi lui-même vint le visiter.
La nouvelle de cet attentat remplit la ville d'effroi. Quant à Routski et à Josapbat, il» recueillirent les doigts que Tarme avait coupés et déposèrent ces prémices du martyre devant l'image de la sainte Vierge. Le meurtrier, condamné à être écartelé, mourut plein de repentir, grâce à la charité de Josapbat, qui voulut l'assister à ses derniers moments.
Le saint religieux fut, lui aussi, en butte à la baine de tout le parti. On ne lui ménageait ni outrages, ni mauvais traitements. Paraissait-il en public, la fange, les pierres, les insultes pleuvaient sur loi de toutes parts, avec les surnoms d'ignorant, d*impie, d'imposteur.
Ces épreuves fortiOaient la vertu du jeune diacre et le préparaient admirablement au sacerdoce. Pour se rendre plus digne de cette haute dignité et plus utile au salut du prochain, Josapbat s'appliqua avec une ardeur incroyable à l'étude de la philosophie et de la théologie, sous la direction du Père Fabricius. Le disciple se montra digne du maître et profita parfaitement de ses leçons, grâce à l'élévation de son esprit, à la solidité de son jugement, & son heureuse mémoire, et surtout à l'action de l'Esprit-Saint qui secondait ses dons naturels et lui facilitait l'intelligence des mystères de notre sainte religion.
Il serait difficile de dire le zèle avec lequel Josapbat, promu au sacerdoce, exerça le saint ministère. A Téglise, chez lui, dans les rues, les hôtelleries, les places publiques partout il établissait une chaire, expliquante doctrine chrétienne avec une rare clarté et un zèle vraiment apostoliqae. Sa parole portait la persuasion dans l'âme des auditeurs, et rarement elle retentissait dans le désert. Aussi le clergé non«nni défendait-il aux siens d'entamer la conversation avec Josapbat, et tandis que les catholiques témoignaient la haute estime qu'ils avaient de ses mérites, en l'appelant le féau des sckismatiquei^ ceux-ci au contraire ne le nommaient autrement que ravisseur (Tâmet (Duehokhvat). Pour le discréditer dans l'opinion do peuple, les scbismatiques le firent peindre entre l'archevêque Pociey et Joseph Routski, sous la forme du démon, avec des cornes, et armé d'une fourche, comme pour harponner les âmes ; au bas on lisait cette inscription : Ramseur kâmes. Josapbat s'en faisait un titre de gloire : « Diea veuille », dit-il, « que je puisse ravir vos âmes pour les lui présenter t> Insensible à ces propos injurieux, il s'étudiait à inventer des industries pour amener les pécheurs à la pénitence ; il n'omettait aucune occasion poor les engager à la confession, et tandis que les prêtres scbismatiques la rendaient odieuse aux fidèles, en en faisant un objet de trafic, lui, au contraire, donnait de l'argent aux pénitents pauvres pour les engager à revenir. Un jour qu'il était en voyage, arrivé sur les bords du Niémen, il y trouva une foule nombreuse qui attendait le moment où les gros glaçons prenant connstance, formeraient un pont solide et livreraient passage aux voyageurs. L'homme apostolique saisit l'occasion pour engager ces gens à se confesser,
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Tons répondirent à son appel, et aussitôt après ils trouvèrent leur route improvisée parfaitement praticable.
Quelque assidus que fussent les travaux de TouTrier évangélique, jamais il n'éprouvait de fatigue ; chargé de remplacer Thégoumène du monastère, il remplissait à lui seul les emplois de tous, à la fois confesseur, prédicateur, économe, quêteur, sacristain, préfet du chœur, infirmier, excitateur. Plus il était digne de commander, plus il s'empressait au service de ses inférieurs. Dn jour qu'il venait de prêcher avec grande véhémence, un nombre considérable de personnes le prièrent de les entendre en confession. Empêché par des affaires très-urgentes, il s'adressa à l'un de ses religieux, homme d'une vie exemplaire, mais d'une santé fort débile. Le bon moine s'excasant sur son extrême faiblesse, le Saint le supplia à genoux de ne pas ^ refuser aux fidèles cet acte de charité, lui promettant que Dieu l'assisterait en retour. Le religieux, confus de tant d'humilité, ne répliqua plus, et à peine entrait-il au confessionnal que sa faiblesse s'évanouit ; il put confesser toute la multitude.
Dieu semble avoir accordé à 'son serviteur un attrait particulier pour assister les condamnés à mort. Il aimait surtout à visiter les pauvres malades dans les réduits les plus obscurs et les plus repoussants. Il leur administrait les sacrements de pénitence et d'eucharistie, leur procurait les remèdes et la nourriture, souvent même leur lavait les pieds, encore qu'ils fussent couverts d'ulcères.
Frappés de tant de vertus, les magnats lithuaniens l'attiraient à Tenvi dans leurs domaines. Ghodkiewitch, châtelain de Yilna, lui offrit le célèbre monastère de Souprasl; Jean Mélechko. châtelain de Smolensk, et le maréchal de Slonim, Grégoire Tryzna, que Josaphat avait gagné à l'Union, l'in- Tîtèrent à venir s'établir, celui-là à Girovitzi, celui-ci à Bytène. Par humilité, Josaphat déclina l'olTre de Ghodkiewitch, et accepta le monastère de Bjtène. Comme ce couvent était oficupé par des religieuses basiliennes, Tryzna les transféra à Pinsk et donna la maison aux moines du même Ordre, qui y établirent plus tard leur noviciat. Après avoir complètement organisé la communauté de Bytène, Josaphat passa à Girovitzi, lieu célèbre à cause de l'image miraculeuse de Notre-Dame que l'on y vénère. Le sanctuaire se revêtit d'une nouvelle splendeur ; la dévotion envers la Mère de Dieu se ranima ; les pèlerins affluèrent ; on n'omit rien pour rendre ce lieu digne de l'auguste patronne. Non-seulement Mélechko , protecteur de Girovitzi, mais encore d'autres seigneurs, tel que Léon Sapiéha, chancelier de Lithuanie, l'enrichirent de leurs largesses. A c6té du sanctuaire, Josaphat bâtit un couvent dont il fut le premier supérieur. La sainte Vierge semble avoir agréé le zèle de son pieux serviteur, en ouvrant les trésors de sa miséricorde; et ces faveurs doublant encore le zèle de Josaphat, il eut le bonheur de ramener à l'unité quantité de dissidents, pour la plupart gentilshommes. De ce nombre fut Soltan, le plus fougueux de tous. Josaphat, l'ayant un jour rencontré dans une forêt voisine du monastère, mit la conversation sur la question religieuse, et malgré les blasphèmes que vomissait son interlocuteur, il le toucha tellement que celui-ci fondit en larmes, confessa ses erreurs et rentra dans le giron de l'Eglise catholique.
Tandis que Josaphat paissait les brebis du Christ dans cette charmante solitude, réalisant ainsi le nom de Girovitzi, lequel veut dire pâturage, Bypace Pociey, chef de l'Eglise russe-unie, alla recevoir au ciel la récompense due à ses travaux, et Joseph Vélamine Routski lui succéda dans cette
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dignité, la môme année 1614. Le nouvel archevêque métropolitain s'empressa de rappeler Josaphat dans la capitale de la Lithuanie, pour lui confier le monastère da la Trinité, qu'il ne pouvait plus gouverner lui-même, et qui, sans cesse en butte aux attaques des non-unis, avait besoin d*an vaillant défenseur. On ne pouvait faire un meilleur choix. Sous le gouvernement de Josaphat, le monastère devint de plus en plus prospère. Gomme, à cette époque, la communauté de Vilna se composait en majeure partie de jeunes religieux (il y en avait soixante en tout), c'est sur l'archimandrite que retombait tout le fardeau de l'administration. Aussi remplissait-il encore ici presque toutes les charges de la maison : et, chose étonnante, il s'acquittait si bien de chaque emploi, qu'il paraissait être né pour lui seul. Avec cela il travaillait assidûment au salut du prochain, priait jour et nuit et ne retranchait rien de ses austérités ordinaires. Sévère pour lui-même, il était tout cœur pour ses frères. Jamais il ne les reprit durement, mais il leur donnait des avertissements avec une affection toute paternelle.
Sa charité envers les pauvres était sans égale ; aussi l'appelaient-ils letir cher père et recouraient-ils sans cesse à sa libéralité. Un jour, une pau?re veuve, poursuivie par un créancier impitoyable, implora l'aide du serviteur de Dieu. Josaphat lui dit de revenir un peu plus tard et se rendit à Té^. Sa prière finie, comme il retournait à sa cellule, un jeune homme iaconiiQ vint à sa rencontre et lui remit cinquante pièces d'or enveloppées dans da papier, en disant que son maître les lui envoyait en cadeau. Interrogé sur le nom de son maître, le jeune homme garde le silence et disparait aussitôt. Cependant la veuve se présente ; Josaphat lui donne l'or tel qu'il l'avait reçu, sans le regarder. Le créancier satisfait, il restait encore une somme assez considérable que la pauvre femme vint rapporter ; mais Josaphat se voulut pas accepter ce que le ciel avait envoyé pour elle.
Toutefois la conversion des dissidents lui était encore bien plos à cœur que le soulagement des misères "Corporelles. Ramener les non-unis à l'obéissance du Saint-Siège, assurer le triomphe de l'Eglise unie, telle fat la préoccupation constante de cette âme apostolique. Grâce à son éloquence persuasive jointe à une charité toute céleste, il fit de nombreuses conquêtes, tant parmi le peuple que dans la noblesse de Vilna. Mais son plus beau succès fut la conversion du palatin de Novogrodek, Théodore Skoumine Tychkiéwitch, le plus puissant seigneur russe de Lithuanie, et de son fils Yanouche, secrétaire du grand-duché. Ils devinrent non-seul^ ment parfaits catholiques, mais encore insignes bienfaiteurs de l'Ordre de Saint-Basile, et nommément du couvent de la Très-Sainte-Trinité, non loin duquel ils élevèrent une somptueuse chapelle destinée à servir de sépulture à leur illustre famille.
La nomination de Josaphat au siège épiscopal de Polotsk allait ouvrir à son zèle une plus vaste carrière. Le sacre eut lieu à Vilna, le 1 2 novembre; date mémorable, car six ans après, à pareil jour, Josaphat reçut avec la palme du martyre la consécration du sang. Le nouvel évêque était âgé de trente-huit ans ; il en comptait quatorze de profession religieuse. Deux mois après, il se rendit à Polotsk, où on le reçut avec des honneurs inaccoutumés. Mais le cœur de Josaphat inclinait vers la tristesse plutôt qoe vers la joie, comme s'il avait eu le secret pressentiment que ces hosâtan^ seraient un jour suivis du crucifigatur.
Une fois seul â la tête du diocèse, Josaphat donna libre carrière aa zèle dont il était consumé. Il commença par supprimer les abus qui s'étaient introduits dans son Eglise, et notamment parmi le clergé. Tous les ans il
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célébrait un concile diocésain et visitait les églises confiées à son administration. Les Bègks qu'il composa à l'usage des prêtres, et qu'on possède encore, témoignent assez du soin qu'il mettait à relever et à maintenir la discipline ecclésiastique. Un pasteur des âmes doit, d'après lui, travailler à acquérir avant tout la science et la sainteté. Aussi les engageait-il à s'approcher souvent du sacrement de Pénitence, et le plus souvent possible de la sainte Eucharistie. Sur sa demande, les Pères de la Compagnie de Jésus enseignèrent la théologie morale au clergé grec-uni.
Le soin avec lequel Josaphat se conformait aux canons de l'Eglise et des Pères, sa fidélité à observer dans toute leur pureté les traditions de la religion grecque, sans introduire le moindre changement dans le rit, causèrent une vive joie parmi ses diocésains et ôtèrent aux désunis tout prétexte de l'accuser de latinisme. Le culte divin reprit sa première splendeur. L'antique cathédrale de Polotsk se trouvait dans un état si pitoyable, qu'elle menaçait ruine ; le zélé pontife la restaura entièrement et à grands frais, ainsi que les cathédrales de Yitebsk, de Mohiley, d'Orcha et de Mstislavl et plusieurs autres moins importantes. C'est encore grâce à sa libéralité que le couvent des Basiliennes de Polotsk sortit de sa misère, considérablement agrandi et largement doté. On se demandait d'où pouvait venir l'argent nécessaire pour couvrir tant de dépenses ; car les revenus de l'archevêque n'y suffisaient pas, et à son arrivée dans le diocèse, la caisse était presque vide. On savait en outre que d'abondantes aumônes allaient dans les mains des indigents. Pendant tout le cours de son épiscopat, Josaphat ne laissa point passer un seul jour sans faire asseoir à sa table quelquesuns de ces membres souffrants de Jésus-Christ, objet de ses prédilections. Pour leur venir en aide, il se dépouillait parfois du nécessaire. Une pauvre veuve éplorée vint un jour lui demander du secours; n'ayant rien dans sa cassette, il engagea son omophore (étole épiscopale) et lui remit la somme empruntée.
L'amour de la pauvreté et la bonne administration de ses modiques revenus, voilà ce qui le mettait à môme de faire de grandes dépenses dès que la gloire de Dieu le demandait. Car autant il était libéral envers les pauvres et les temples du Seigneur, autant il usait de parcimonie envers ses proches et surtout envers sa propre personne. Dans son palais épiscopal, pas la moindre trace de magnificence. La plus stricte frugalité présidait à ses repas. Jamais il ne se permit la plus légère infraction aux lois de la tempérance ; loin de là, il continua, comme par le passé, à affliger son corps par des pénitences, sans môme y garder la mesure. Un jour qu'il officiait pontiflcalement, sa chaîne de fer lui étreignait si fortement les reins, qu'il se trouva mal et put à peine se tenir debout. La liturgie terminée, il se retira chez lui, et appelant l'archidiacre Dorothée, il le pria d'ôter la cruelle ceinture, avec défense d'en dire mot à personne. Des goûts si austères n'allaient pas à favoriser une vaine prodigalité. Le digne prélat veillait à ce que les biens de son Eglise fussent sagement administrés ; il n'omit rien non plus pour revendiquer ceux que détenaient injustement de puissants seigneurs du pays. Toutefois, « lorsque, usant de son droit, il recourait aux moyens légitimes et citait ses adversaires devant les tribui^aux, il agissait avec modération et conservait dans ses procédés je ne sais quoi de paternel qui se traduisait par la douceur de son langage ». Ainsi parle le comte Michel Tychkiéwitch, qui n'était pas entièrement ,désintéressé dans la question.
Tandis que l'Union prospérait ainsi à Polotsk, le schisme faisait les der-
niers efforts pour détruire l'œuvre de Dieu. Nous touchons ici à un événement mémorable dans la vie du saint évoque aussi bien que dans les annales de l'Eglise gréco-russe : la restauration de l'épiscopat non-uni.
C'était en 1620. Le patriarche de Jérusalem» Théophane, revenant de Moscou, où il était allé avec une mission politique de la part du sultan, passa par l'Ukraine et arriva à Kiev. Il y consacra, sur les instances des CSosaques, autant d'évêques schismatiques qu'il y avait de sièges occupés par des prélats catholiques du môme rit, et à chacun l'on assigna le siège d'un évoque catholique. On donna celui de Polotsk à Mélèce, archimandrite du couvent du Saint-Esprit à Yilna.
La nouvelle mesure menaçait, avec l'existence de la haute hiérarchie, celle de l'Eglise unie tout entière. Pour exécuter leurs plans, les dissidents choisirent le moment où les évêques unis se trouvaient à la Diète générale de Varsovie. On répandait partout de fausses nouvelles sur le compte de ces prélats. C'étaient, disait-on, de faux pasteurs, des renégats, des loups revêtus de peaux de brebis; la Diète venait de les priver de leurs sièges, et il ne fallait point leur obéir. Pour donner du poids à ces assertions mensongères, on mit en avant l'épouvantail accoutumé, les Cosaques. De li des troubles dans tous les diocèses, surtout dans celui de Polotsk, qu'on voulait absolument enlever à Josaphat. Le principal artisan des désordres suscités à Polotsk était Mélèce Smotritski. Le nom de ce personnage est tellement lié à celui de Josaphat, que nous devons nous y arrêter quelqoes instants.
Mélèce avait reçu en partage de beaux talents, que rehaussait une vaste érudition; mais il eut le malheur de les mettre, selon l'expression d'Urbain YIII, au service de la cause de Satan. Né en 1578, de parents orthodoxes, il fit ses premières études sous la direction du fameux Cyrille Lucaris, plus tard patriarche de Constantinople, alors simple recteur de l'école d'Ostrog, fondée par le prince Constantin Ostrojski. De là, Mélèce passa à l'académie de Yilna, que dirigeaient les Pères de la Compagnie de Jésus, et où les dissidents envoyaient leurs enfants aussi bien que les catholiques. Ses études terminées, il fit le voyage d'Allemagne, en compagnie du jeune prince Soloméritski, et revint tout imbu des doctrines protestantes; malgré cela, il resta longtemps hésitant. Enfin les non-unis l'emportèrent; Smotritski prit l'habit de Basilien au couvent du Saint-Esprit, et trois ans apr^ (1620) il fut promu à la dignité d'archimandrite. Nous avons vu comment il fut nommé la même année au siège archiépiscopal de Polotsk.
Sacré archevêque au mépris de toutes les lois civiles et ecclésiastiques, Smotritski s'empressa d'adresser à toutes les villes du diocèse des lettres circulaires par lesquelles il engageait les fidèles à abandonner le pasteur illégitime, le papiste et l'apostat (c'est ainsi qu'il appelait Josaphat) pour lui rendre obéissance à lui-même, comme à Tarchevêque légitime et orthoioxe. Ces missives furent confiées à des moines, qui sillonnèrent le pays, dlumant partout le feu de la révolte. Grâce à l'activité des émissaires et au concours des confréries, en fort peu de temps les masses se déclarèrent pour Mélèce et renièrent Josaphat, dont la perte fut dès lors résolue.
De retour à Polotsk, Josaphat trouva donc les esprits complètement changés. Il en fut affligé plutôt que surpris; car on l'avait informé de toat pendant qu'il était à la Diète. Il apportait même un décret du roi Sigis* mond, qui défendait à tous ses diocésains, sous les peines les plus graves, d'avoir aucune communication avec l'usurpateur Smotritski, et leur enjoignait d'obéir au seul Josaphat» leur véritable pasteur. Au jour indiqué pour
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h DotiflcatioD de ce documenty rarchevôque se rendit à l'hôtel de ville ; le palatin Droutskol-Sokolinski fit donner lecture da décret royal, puis Josapliat prenant la parole fit sa profession de foi et supplia les assistants de ne pas abandonner la véritable religion, mais de mettre fin aux dissensions religieuses. Les che& du parti adverse protestèrent hautement contre les ordres du roi, ajoutant qu'ils préféreraient mourir plutôt que d'obéir à Josaphat. La multitude se fit l'écho de leurs déclamations, et Tinnocent prélat allait infailliblement ôtre tué sur place, s'il n'eût été protégé par les magistrats, qui, repoussant à main armée les flots de la populace, l'escortèrent jusqu'au palais archiépiscopal.
Loin de témoigner du ressentiment contre les agresseurs, le serviteur de Dieu les traita depuis avec une bonté paternelle; il invitait à sa table les principaux meneurs, les entretenait de la doctrine catholique, les conjurait d'accéder à l'Union. Un conseiller de la ville, nommé Terlikowski, touché de tant de douceur, reconnut enfin sa faute. Lorsqu'il se présenta à la cathédrale pour demander pardon à Dieu et à son ministre, Josaphat alla à sa rencontre, le serra contre sa poitrine, et le conduisant à l'autel : a Seigneur », dit-il en versant des larmes de joie, a voici une brebis égarée qne je viens de retrouver et que je vous recommande ». Une autre fois, au miliea d'un sermon dans lequel il avait démontré avec une grande force le dogme catholique de la procession du Saint-Esprit et la primauté du souverain Pontife, Josaphat éclata en sanglots et s'écria que pour cette doctrine, la seule véritable, il était prôt à verser jusqu'à la dernière goutte de son sang. A ce spectacle, plusieurs dissidents lui demandèrent à rentrer au sein de l'Eglise.
La douceur évangélique et le zèle désintéressé du saint archevêque paryinrent à ramener le calme dans les esprits. Polotsk recouvra la paix ; mais il n'en fut pas ainsi dans d'autres villes du diocèse ; privées habituellement de sa présence, elles étaient travaillées par ses adversaires avec d'autant plus d'ardeur qu'ils étaient plus irrités par le succès de sa parole et l'irrésistible prestige de sa sainteté sur tous ceux qui l'approchaient.
Dans le courant d'octobre de l'année 1623, le bruit s'était répandu à Polotsk que l'archevêque se proposait d'aller à Vitebsk. Plusieurs de ses Amis le supplièrent de remettre la visite pastorale à une époque plus favo* rable, on au moins d'accepter une escorte. L'un deux, le comte Michel Tychkiéwitch, offrit de l'accompagner lui-môme avec ses gens ; l'homme de Dieu ne voulut d'autre escorte que sa propre suite, d'autre protection que celle du ciel. Au moment du départ, il donna l'ordre qu'on lui préparât, dans la cathédrale, un tombeau à l'endroit qu'il désigna ; puis, agenouillé devant le maître-autel, il fit la prière suivante : « Seigneur, je sais que les ennemis de l'Union en veulent à ma vie ; je vous l'offre de tout mon <^ur, et puisse mon sang éteindre l'incendie causé par le schisme ! » Et comme ces paroles effrayaient les siens : o Mes enfants », ajouta-t-il, a ne craignez rien; aucun de vous ne périra; je succomberai seul ». Gela dit, onsemit en route.
Les habitants de Yitebsk reçurent leur pasteur avec un respect simulé ; ^ ses jours étaient comptés. Profitant de l'absence des principales auto- ^^> les orthodoxes firent un nouveau complot, auquel prirent part deux |j}^strats de la ville et un grand nombre de citoyens. L'archevêque ne 1 ignorait pas. Huit jours avant la perpétration du crime, dans un sermon qu'il fit en l'honneur de saint Démétrius, martyr, sur ces paroles de l'Evan- V^ : « Tiendra on jour où quiconque vous mettra à mort croira avoir fait
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une chose agréable à Dieu », il parla ainsi : a Voas désirez ma perte; sur les fleuves, sur les ponts, dans les rues, dans les cités, partout tous me tendez des pièges. Me voici maintenant au milieu de vous ; fasse Dieu que je puisse donner ma vie pour vous, qui êtes mes brebis, pour la sainte Union, pour le siège de Pierre qu'occupent les souverains Pontifes, ses su^ cesseurs ».
Dans une séance tenue à l'hôtel de ville, le il novembre, on fixa le jour suivant (c'était un dimanche) pour exécuter le crime, et on arrêta la marche à suivre. Le soir même, l'archevêque fut informé de tout par un consul de la ville, Pierre Ivanovitch, bon catholique ; mais il ne voulut ni déjouer les machinations des conspirateurs, ni profiter des ténèbres de la nuit pour se dérober à leurs coups. Durant tout le temps du souper, il parla de sa mort imminente comme s'il se fût agi d'un festin. L'archidiacre Dorothée l'interrompit en disant : « Monseigneur, vous devriez bien nous laisser un pea manger ». — « Ne craignez rien », reprit Josaphat, « ce n'est pas de votre mort, mais de la mienne que je parle ». Après le souper, il se retira dans ses appartements et passa la plus grande partie de la nuit en oraison.
Le lendemain matin, au premier son de la cloche annonçant l'heure da Matines, le pieux archevêque se rendit à l'église de la Sainte-Vierge, voisine de son palais. Pendant qu'il y priait, un prêtre apostat, nommé Elie, fut arrêté dans la cour de l'évêché par ordre de l'archidiacre Dorothée. En voici la raison, telle qu'elle fut donnée plus tard par les complices da meurtre : « Les non- unis avaient élevé, pour leurs réunions privées, deux cabanes, dont l'une était située sur le bord opposé de la Dwina, en face da palais épiscopal. Bien que le vladyka entendît de ses fenêtres les chants, les cris et les propos outrageants qui en partaient et qui étaient dirigés contre sa personne, il fit semblant de ne rien savoir ; il se contentait de prier Diea pour les malheureux, en disant qu'ils ne savaient pas ce qu'ils faisaient. Le prêtre Elie avait été auparavant sous l'obédience de Josaphat, qu'il abandonna pour aller se joindre au parti rebelle. Il traversait la cour de l'évêché fréquemment et sans nécessité, afiectant des airs de mépris et proférant des paroles provoquantes. Malgré la défense qui lui avait été faite, il reparut ce jour-là, et aussitôt il fut arrêté par des serviteurs du palais et enfermé dans la cuisine, sans qu'on lui fit du reste aucun mal. Les conspirateurs n'attendaient que cette occasion pour accomplir leurs desseins criminels. Aussitôt on sonne le tocsin, et la foule accourt de tous côtés vers la demeure épiscopale, remplissant les airs de clameurs, de vociférations et d'injures. Une grêle de pierres, de bâtons et de balles pleut sur les serviteurs qui faisaient la garde autour du palais et dont plusieurs furent gravement blessés.
Informé du tumulte, Josaphat ordonna de mettre en liberté le prêtre détenu ; puis les Matines terminées, il se rendit au palais à travers la foule ameutée. Il était rentré et s'était mis de nouveau en prière afin de se préparer au sacrifice de sa vie, lorsque l'émeute se ranima ; le nombre des rebelles allait croissant et les attaques devenaient plus meurtrières. Voyant surtout que les serviteurs de l'évêque n'opposaient qu'une résistance inoffensive, ainsi que leur maître le leur avait ordonné, les assaillants redoublèrent d'audace, pénétrèrent dans le vestibule et maltraitèrent cruellement des ofûciers du prélat qui s'y étaient réfugiés. L'archidiacre Dorothée reçut à la tête dix-huit blessures et eut tous les membres fracassés. Emmanuel Cantacuzène, majordome du palais, atteint de treize blessures et noyé dans son sang, fut laissé pour mort. En entendant les gémissements
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des innocentes victimes , Josaphat interrompt ses entretiens avec Diea, sort de sa chambre et s'avance tranquillement vers les assassins. Après leur avoir donné sa bénédiction : a Mes enfants n, leur dit-il, o pourquoi maltraitez-vous mes serviteurs qui ne vous ont fait aucun mal ? Si vous en voulez à ma personne, me voici ». Les sicaires demeurèrent immobiles et stupéfaits. Tout à coup deux misérables s'élancent à travers la foule en criant : a A bas le suppAt des latins I à bas le papiste I » et se jettent sur l'archevêque au moment où celui-ci croisait les bras sur sa poitrine. L'un des sicaires le frappa au front avec une longue perche ; l'autre lui asséna un coup de hallebarde qui lui fendit la tête. L'archevêque tomba ; les meurtriers l'accablèrent de coups et le maltraitèrent avec une telle barbarie, qu'il n'avait plus de figure humaine. Malgré ses blessures, il put encore faire le signe de la croix et prononcer ces paroles, les dernières qui sortirent de sa bouche : « 0 mon Dieu I » Les bourreaux, voyant que la victime respirait encore, lui tirèrent deux coups de fusil, qui lui transpercèrent le crâne. Ainsi expira Josaphat, le 12 novembre 1623. Il était dans la quarante-quatrième année de son âge.
Le crime accompli, les assassins mirent à sac la maison du vladyka» pillant et dévastant tout avec une rage inouïe. Echauffés par la boisson (car on commença par vider les celliers), ils revinrent auprès de la victime, la traînèrent au milieu de la cour et eurent la lâcheté d'insulter le cadavre. Un chien fidèle, qui défendait le corps de son ancien maître, fut tué, et son sang se mêla au sang du martyr. Ce n'était pas assez. Oubliant toute pudeur, les meurtriers dépouillèrent le corps de ses vêtements. A la vue du cilice et de la ceinture de fer que le saint prélat ne quittait jamais, ils forent saisis de surprise; leur étonnement augmenta lorsqu'ils découvrirent dans une cassette une discipline ensanglantée. Us commencèrent à craindre d'avoir tué quelque autre à sa place, et interrogèrent le domestique du défunt, Grégoire Ouchatski, témoin oculaire de sa mort, puis un nommé Jedlinski, valet de Gantacuzène. Rassurés et joyeux, ils prodiguent au martyr de nouveaux outrages : les uns lui souillent les cheveux et la barbe ; d'autres crachent sur son visage ou le frappent à coups redoublés. Femmes, enfants, vieillards, tous prennent part à ces infâmes divertissements. Le fanatisme leur avait enlevé la pudeur et l'usage de la raison. Dans leur démence, ils arrachent le cilice qui couvrait son corps, attachent à ses pieds une longue corde, le traînent ainsi par les rues de la ville jusqu'à un endroit élevé qui surplombe la Dwina, et de là ils le précipitent dans le fleuve en criant : « Tiens ferme. Monseigneur, iiens ferme l » Contre toute attente, le corps n'éprouva aucune lésion et reparut sur les flots. On le plaça alors sur un bateau, on lia fortement au cou le cihce rempli de grosses pierres, et on plongea la sainte dépouille à l'endroit le plus profond du fleuve, connu sous le nom de Peskovatik, La victime ensevelie dans les eaux, les parricides s'en allèrent triomphants. Mais, comme pour confondre leur rage, le ciel se revêtit de deuil, et des nuages épais changèrent le jour en nuit.
Les catholiques firent toutes les diligences possibles pour retrouver le corps du martyr, sans obtenir pendant plusieurs jours aucun résultat, î^ndn, le 16 novembre, un peu avant midi, les pêcheurs chargés de cette mission aperçoivent comme un rayon lumineux sortant du sein des eaux, ils arrivent avec leurs barques à cet endroit et y découvrent, en effet, l'objel de^leurs recherches. Bientôt la sainte dépouille est retirée des eaux et Amenée au rivage. A la nouvelle de la découverte une foule de curieux
accourent de la ville ponr considérer le bienhenreux. Parmi les spectaleon se trouvait un conseiller de la ville de Polotsk, nommé Jean Ghodyka, que des affaires avaient amené à Yitebsk deux jours auparavant, a Pendant que les deux bateaux chargés du corps et des pierres », dit Gbodyka, s'avançaient dans la direction de Yitebsk, je les suivais, en pleurant, lé long du rivage et jusqu'au château. Là, le corps fut déposé au milieu de l'église de Saint-Michel, et c'est alors seulement que je pus le contempler à loisir. Le visage était riant comme je ne l'avais jamais vu du vivant de Josaphat. Ce spectacle produisit sur moi une impression si profonde, qae je renonçai sur-le-champ au schisme, en déplorant le meurtre commis v.
La ville se remplit de deuil et de lamentations. Le corps demeura exposé pendant neuf jours dans l'église du château, vêtu d'habits pontificaux et répandant une céleste odeur de lis et de rose. Une afQuence considérable, clergé, noblesse et bourgeois, accoururent de Polotsk pour escorter le corps qui fut transporté en grande pompe dans cette ville. Les habitants de Vitebsk accompagnèrent le cortège de leurs sanglots et de leurs larmes. Les parricides détestaient le forfait qu'ils avaient commis et en demandaient pardon. Des Calvinistes pleuraient à chaudes larmes en s'écriant : a Ah ! malheureux ! ils ont fait mourir un innocent, un Saint ! » Il n'était pas jusqu'aux Juifs qui ne donnassent des signes de compassion. Quant aux témoins qui ont fait leur déposition juridique devant le tribunal» ils furent unanimes à déclarer avec serment que le dévouement de Josaphat à l'Eglise romaine et au souverain Pontife avait été Tunique cause de sa mort a J'atteste o, dit l'un d'eux (Jean Qiodyka), a que la haine et l'animosité que nous ressentions contre la personne de Josaphat avaient uniquement leur source dans le zèle avec lequel il tâchait de nous ramener à rUnion et de nous soumettre au souverain Pontife... Cest la soumission au Pape qui a perdu Josaphat. Que s'il y avait quelque autre cause de sa mort, elle ne m'aurait pas échappé assurément, puisque j'étais alors dans le schisme, et que non-seulement les projets et les desseins de mes coreligionnaires ne m'étaient pas inconnus, mais que je mettais ma bourse au service de la cause commune, dans le but de propager le schisme et d'étouffer, avec l'Union, Josaphat lui-même, qui en était le représentant. Mais autant je connaissais les desseins et les mauvaises dispositions de mon parti, autant je savais que tout le monde rendait justice à l'innocence de Josaphat, à sa conduite irréprochable et sainte ; je savais qu'il était mis à mort pour rUnion, chose d'ailleurs tellement notoire, qu'aucun catholique on dissident ne l'a jamais niée ». Bien plus, les parricides confessèrent eoxmômes que Josaphat s'était offert en victime à Dieu et au souverain Pontife pour rendre témoignage à la primauté de saint Pierre et de ses successeurs.
Lorsqu'on fut arrivé à Polotsk, le peuple se précipita sur le rivage pour contempler le pasteur martyr. Ce fut un spectacle vraiment déchirant de voir cette multitude composée de gens de tout rang, de tout âge, de tout culte, se livrer à la douleur la plus vive. Les uns sanglotaient; les autres se frappaient la poitrine ; ceux-ci imploraient la miséricorde divine ; ceux-là suppliaient Josaphat de leur pardonner. Les chants funèbres furent étouffés par les gémissements, les sanglots, les cris de vengeance. On porta le saint corps à la cathédrale de Sainte-Sophie, où il resta exposé dorant plusieurs mois, sans subir aucun changement, aucune décomposition; il était toujours beau de visage et continuait d'exhaler une suave odeur : ses lèvresi d*un pourpre éclatant, semblaient prêtes à parler. L'aspect de sa
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figure, qui darant sa vie ramenait les pécheurs à la vertu, touchait après sa mort les cœurs les plus endurcis des adversaires de TUnion, et il était impossible de contempler sa sérénité angélique sans se sentir touché de la grâce divine.
Dès ce moment, le glorieux Martyr commence à opérer quantité de prodiges ; les boiteux marchent^ les aveugles recouvrent la vue et les malades désespérés la santé. Les récits de tels miracles se lisent dans les Vies de tous les Saints : ce qui nous intéresse davantage, ce sont les merveilles de la grAce; car, outre que les Saints n'ont point de plus beaux fleurons à leur couronne, les prodiges de ce genre ajoutent encore de nouveaux trophées aux triomphes de leur apostolat.
Ce fut un de ces miracles qu'on vit s*opérer dans la personne de Hélèce Smotritski, ennemi déclaré de l'Union et instigateur de la révolte dont Josaphat tomba victime. De l'aveu de tous, le sang d'un autre saint Etienne obtint la conversion de ce nouveau Saul. A partir du 12 novembre 1623, Mélèce n'eut plus de repos jusqu'à l'heure où, après une lutte intérieure de quatre ans, il fit enfin le pas décisif. Le reste de sa vie fut consacré exclusivement à la pénitence, à la prière et à la défense de l'Union.
On a représenté saint Josaphat ayant la tête fendue d'un coup de bâche, et portant l'auréole, et non pas le limbe, parce qu'il n'était pas encore solennellement canonisé. On l'a peint aussi portant un calice avec lequel il se retourne vers le peuple. Sur le calice on aperçoit l'enfant Jésus; et on diacre ailé accompagne le Bienheureux pendant le saint sacrifice.
CULTB ET RELIQUES.
U Pologne entière, par Forgane du roi Sigismond ni, de son fils ^ladislas IV, de tout Tépiscopat grée et latio, réclamait pour ce glorieux Martyr les bonneurs que TEglise décerne à ses héros. Urbain VIII, accédant à ses pieux désirs, prononça l'introduction de la cause, et, après nne longue procédure, dont le détail serait ici superflu, il inscrivit le nom de Josapbat an catalogue des Bienheureux, fixant sa fête an 12 novembre, jour anniversaire de sa naissance an ciel. Il décida en même temps qu'on pouvait, à la première occasion f^uan^/ocam^ue^, procéder à sa canonisation. Us premières solennités de la béatification eurent lieu, non à l'église de Saint-Athanase, dont l'enceinte était trop étroite, mais dans la magnifique église du Gesù.
U était juste que l'illustre Martyr reçût les prémices de son culte aa sein d'âne société qui le considère à bon droit comme son élève et son patron et à laquelle il a constamment prodigué les Barques de l'affection la plus sincère.
Deux siècles s'écoulèrent sans que la canse de la canonisation fit un seul pas, malgré les vives ÎBstances de plusieurs souverains de Pologne. Dieu, qui a ses moments, permit probablement ces retards pour en tirer sa plus grande gloire ainsi que celle de son serviteur. En réservant à Pie IX rhonneur de couronner l'œuvre commencée par Urbain VIII, il ne pouvait, ce semble, choisir ni an iflstrument plus digne, ni une époque plus propice. En effet, rarement on a vu sur la chaire de Pierre un Pontife aussi zélé pour l'union des Eglises que l'auguste Pape actuellement régnant. Ensuite, « tandis qu'une conspiration, ourdie par des hommes rebelles à toute autorité, s'efforce de bouleverser le monde entier et s'attache surtout à renverser le Siège apostolique des successeurs de saint Pierre, voilà le bienheureux Josaphat qui, du haut du ciel, vient nous aider à confondre les complots pervers tramés dans l'ombre, lui qui avait pendant toute sa vie défeadu la primauté do Siège apostolique et avait scellé de son sang l'union avec l'Eglise ». Ainsi parle le décret del iuto, eu date du 2 mai 1865, déclarant qu'on peut en toute sûreté procéder à la canonisation solennelle de Josaphat. Enfin, à l'heure qu'il est, l'Eglise unie de Russie est à l'agonie : encore quelques années, et pentrétre elle aura cessé d'exister I Quelle consolation pour cette Eglise martyre de voir son Abel orné de la plus belle couronne qu'un chrétien puisse recevoir ici-bas, et proposé à la vénération de l'univers catholique tout entier I Quel puissant motif d'espérer qu'un jour viendra où, purifiée par de longues souffrances, elle renaîtra dans sa première splendeur, pleine de vie, de force et de fécondité I Oui, le 29 juin 1867 a été pour elle une date à jamais mémorable ; c'est le gage assuré de sa prochaine régénératioa.
Vous donc, illustre Blartyr, qui avez donné à la sainte Union le triple témoignage do U parole,
de l'exemple et do sang, contionez d*ezercer da hiut da ciel le mAme apostolat; protèges Uehaiit de toute vérité, ainsi qoe celai qai vous a décerné les soprèmes honneurs, contre les attaqaes de leqrs perfides ennemis ; mais snrtoat ne cessez d'adresser an Dien des miséricordes la prière jafis si chère à votre cœur et où votre vie se résmne tont entière : « Seigneur^ ôtei le schisme, et donnez la paix à votre Eglise ».
Saint Josaphat Kuncewicz a été canonisé par Pie IX le 29 jnin 1867. La Basne a répondu à cette canonisation par la profanation sacrilège da corps da Martyr. On lisait le 17 juillet dans une gazette de Cracovie : a Les reliques de saint Josaphat se trouvaient dans Téglise paroissiale de Biala, en Podlachie. Ces jours demien, une commission militaire est arrivée k Biala, et, en présence d'un ecclésiastique qui n'est que trop connu, Tabhé Liwcak, elle a brisé les sceaux de la châsse qai renfermait la dépouille da saint Martyr. Après nn minutieux examen da corps, les conmissaiRi l'ont emporté à Siedlce, d'où il sera envoyé par U roate de Varsovie à Saint-Pétersboqrg i.
Noas devons en. Père Martinof oatte blognptiie; non* n'arons fidt qoe l'abrégtr.
SAINTE LÈNE OU NATALÈNE, VIERGE ET MARTYRE
AU DIOCÈSE DE PAMIEBS (iV^ sièclo).
Natalène fut la neuvième enfant de Frédélas, gouverneur de la ville qui devait porter plu tard le nom de Pamiers. A la naissance de cette enfant, son père entra dans une grande fureur, car il désirait depuis longtemps avoir nn fils, et Natalène était la neuvième fille qu'il obtenait de Bon mariage ; emporté par sa colère, il commanda qu'on jetât dans l'Ariége cette petite créature. Hab Dien avait de grands desseins sur elle : on vit apparaître sur son berceau trois croix laminenses; et, pendant qu'on se disposait à exécuter les ordres cruels du père, un homme, envoyé par la*Pro« vidence (une ancienne tradition dit que c'était saint Martin), sauva l'enfant et la donna à une dovrice, qui l'éleva soigneusement dans la religion chrétienne. Natalène devint une fille très^vertueme, et on croit qu'elle consacra de bonne heure à Dieu sa vie par le vœa de virginité. Associée i d'autres saintes filles, qui pratiquaient comme elle les conseils évangéUqaes, elle avait on sois particulier des pauvres et des malades dans l'hApilal de la ville.
C'est ici que Dieu fit éclater sa vertn. Alydanas, lientenant-général de Frédélas, Payant vae plusieurs fois dans celte maison, admira sa beauté et en fut épris ; dès lors il employa tous tel efforts pour la faire tomber dans le crime, mais la Sainte déjoua tous ses plans. Irrité, il la dénonça an gouverneur coDsme chrétienne zélée; elle flit aussitôt jetée dans un cachot et on la traîna conuN one criminelle dans les rues de la ville avant de la conduire devant le tribunal de Frédélas. Quod elle parut devant lui, le gouverneur lui adressa cette question : « De quelle famille ètes-vous?» — « Je suis la fille du gouverneur b, répondit-elle ; cr vous êtes mon père ». Frédélas est comme foudroyé à cette réponse. Natalène lui raconte alors toute son histoire depuis le joar où son père l'avait vouée à la mort. A cette révélation inattendue, Frédélas, étouffant en lui la voix de U nature, l'accuse de mensonge et lui dit : a Vous voulez être ma fille, dites-vous; voas la serez i la condition de renoncer à votre religion ». — « C'est ce que je ne ferai jamais », répond Nat^ lène, « car je veux rester chrétienne b. Elle est aussitôt condamnée à mort, et les bourreaux la conduisent sur le rivage de l'Ariége, où ils lai tranchent la tète. Dien glorifia son martyre par as grand miracle : à peine sa tète avait roulé à terre qu'elle la prit dans ses mains, aa grand élonnement des spectateurs, descendit le long da rivage, rentra en ville par la porte Sainte-Hélène et marcha jusqu'à la place du Camp, où elle rendit son 4me à Dien. On croit que la fontaine de Sainte Natalène, qui coule encore près da cimetière Saintnieao, jaillit miraculeusement an contact de sa tète. La Sainte fut ensevelie dans le lien même qu'elle semblait avoir choisi poor sa sépolkure ; on lui éleva plus tard nn modeste oratoire, qui fait aujourd'hui partie de l'église de Notre-Dame do Camp.
Ses reliques furent transférées plus tard k Blesie (aujourd'hoi diocèse de Salnt-Flour). On y célébrait sa fête le 5 novembre, et celle de l'invention de ses reliques, le 19 du même mois. Dans le diocèse de Pamiers, sa fête était célébrée autrefois le 10 novembre; ai^oard*hai on la fait le 12 de ce mois.
Pamiers possède deax os de la Sainte, tandis qne Blesie a tont perdu lors de la Bévolntioo. C'est à sainte Natalène en grande partie qae Paniers est redevable da beaa titre de viiie taàUe,
SAINT RENÉ, ÉVÊQUB D'ANGERS
Un jour qoe saint Maurille, évoque d'Angers (13 septembre), passait dans le village de La Possottuière, nne dame de hante naissance, nommée Bononia, vint se jeter à ses pieds et le conjura de lui obtenir da eiel nn enflant, objet de tons ses désirs. Le saint pontife se mit en prière, et, un au après, Bononia mit an monde nn fils qu'elle offiit à Dien et dont elle confia Téducation aux Dinistres da sanctuaire. Il avait sept ans lorsqu'une maladie cruelle le conduisit aux portes du tombeau. Or, il n'était pas encore baptisé ; la mère se rendit en toute hâle à l'église de Saint- Pierre d'Angers où saint Maurille célébrait alors le saint sacrifice, et le supplia de conférer sans retard le saint baptême à son fils qui se mourait. « Aussitôt le saint sacrifice achevé », lui répondit b bienheureux évèqne, « je ferai droit à votre désir ». Hélas I avant que le moment fixé fût arrivé» Tenfant expira.
Cet accident jeta nne profonde tristesse dans le eœnr de saint Hanrille qui, se persuadant qn*il était désormais indigne d'exercer les fonctions de l'épiscopat, et qu'une longue pénitence an fond d'une solitude inconnue pouvait seule expier sa faute, s'enfuit dans les forêts de l'Armorique, et il se revint au milieu de son troupeau que quand Dieu lui fit connaître dans l'oraison qu'il loi accordiit la vie de cet enfant qui faisait depuis si longtemps l'objet de ses regrets et de ses larmes. Maurille se dirigea anssitdt vers Téglise de Saint-Pierre oii il avait fait enterrer le jeune fils de Bononia. Tandis qu'on ouvrait la tombe, il versait un torrent de larmes accompagnées d'une prière fervente ; après quelques instants, le corps dn petit défunt revint à la vie et se leva en parfaite iinté. Le bienheureux évèque le baptisa et lui imposa, en souvenir d'un si grand événement, le nom de René (Renatus, rappelé à la vie).
Placé dès lors k l'école épiscopale, René y fit des progrès rapides ; il fat bientét élevé à la dignité d'archidiacre, puis à celle d'administrateur de l'église jadis si célèbre de Chalonaes-sur-Loire. EntiD, quand saint Maurille se fut endormi dans le Seigneur (426), René, à peine âgé de trente ans, fat appelé à lui succéder. Toutefois, sou bien-aimé troupeau ne put conserver longtemps ce trésor. Le fardeau de l'épiscopat parut bientôt insupportable au nouvel évèque qui, prétextant la nécessita de f^ire le pèlerinage de Rome, quitta Angers et se fixa dans une solitude, à quelques pas de Sorreoto (royaume de Naples). On prétend même qu'il devint plus tard évèque de ce siège.
Quoi qu'il en soit, il mourut dans cette ville (6 octobre 450) et fut enterré près des murs de la dté, sous la cellule qu'il avait habitée. Quand la nouvelle en fut parvenue à Angers, les habitants de cette ville firent de nombreuses démarches pour recouvrer ce précieux trésor : ils obtinrent en effet qu'une grande partie du corps leur fût restituée. On le déposa dans l'église de Saint-Maurille; an zi* siècle (le 12 novembre), on le transféra dans l'église cathédrale. U se fil d'autres translations de ces reliques en 1012, 1082, 1150 et 1255. A cette dernière époque, les reliques furent placées dans une châsse d'argent doré et déposées sous l'autel de Saint-René, au milieu do chœur de la cathédrale. En 1562, les protestants brisèrent cette châsse et brûlèrent les reliques qu'elle contenait. On sauva toutefois quelques ossements que l'on renferma dans une petite châsse en argent doré : celle-ci a péri pendant la Révolution de 1793. Un os dn pied du Saint est néanmoins encore conservé dans l'église Notre-Dame de Chalonnes ; on en a détaché une partie pour la cathédrale d'Angers et pour l'église de Saint-Maurille de Chalonnes.
Le culte de saint René était, avant la Révolution, l'un des plus populaires de France. L'évèque solitaire jouissait aussi d'une grande vénération dans le royaume de Naples. La chapelle de Saint- Bené, à la Possonnière, était fréquentée par de nombreux pèlerins : on invoquait le saint évèque pour l'heureuse délivrance des femmes enceintes. Ajoutons qu'une Confrérie célèbre, sous le patronage de saint René, avait été érigée dans la cathédrale d'Angers, vers la fin du zv« siècle : les papes Léon X et Qément VII l'avaient enrichie de nombreuses indulgences.
On représente ordinairement saint René aux pieds de saint Maurille qui vient de le ressusciter; es qui n'empêche pai que Ton peut s'inspirer des autres circonstances saillantes de sa vie.
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Cette BOtiM n'est ontiii résamé saeelnet de U blogrepble dtftalUtfe de tatst René, qu'en peat Urs fiiat les Viet eu Sainte de rAnjwt^ per le R. P. Dom François Cbamard. Cet aateor s*est iUt ose g^otas de réhabUlter le saint évSqae d'Angers dont on ayalt été Jusqu'à nier l'exUtenee.
SAINT LIVIN OU LIÉVIN, ÉVÊQUB EN IRLANDE
APÛIBB DB LK n.Ain)BS OGGIDEIiTALBy lUETTB A BSGHB| EN BEtGIQUB (657).
Livio, irlaDdaii, d^one ne» noble, te fit remarquer dis Teoftoee par mie piélé et dei verte in^essas de son âge. Dans sa jeaoesse, il eat pour maître le prêtre Béoigoe <iQi loi enseigna le belles-lettres, pais saint Angnstin, apôtre de TAngleterre, qni Tordonna prêtre. Dans ce noivti état, sa Terta devint si éclatante qne les Irlandais le désirèrent poor évéque. Cédant anz instances da roi et aux sollicitations des penples, il se cbargea de cette fonction qo*il remplit ftnctneiaement pendant quelques années. Ensuite, résolu de se vouer à la conversion des infidèles, il mit i M place Tarcbidiacre Silvain et partit annoncer la bonne nouvelle aux nations étrangères.
11 traversa donc l'Océan avec ses disciples Fullien, Hélie, Lilien, et débarqua cbez les Moriss; U répandit la divine semence parmi ce peuple et dans tont le pays qni porte aujourd'hui le an de Flandre occidentale. Il visita le monastère de Gand, fondé par saint Amand, où le reçut siist Florbert, abbé. Il y trouva le corps de saint Bavon, qui, tont récemment déposé dans son sépelere, brillait par de grands miracles. Il composa une épitaphe en vers qui fut gravée sur son tombeas. n célébra la sainte messe trente jours de suite sur ce même tombeau. Il parcourut ensuite les difm cantons de la Flandre et du Brabant, et tant par m parole que par ses miracles, convertit un grasd nombre d'âmes à Jésus-Christ.
Pendant qu'il demeurait an village d'Hauthem (Hauthem-Saint-Livin), où il vivait de ce que hn envoyait saint Florbert, il rendit l'usage de la vue au fils de son hôte, aveugle depuis lonsteops d^à. U opéra encore beaucoup d'autres guérisons miraculeuses, n endura la persécution, il eut même la langue coupée, mais Dieu la lui rendit, n préait sa mort et son martyre qui eut lieu n village d'Esche (Esschen-Saint-Livin), dans le territoire d'Alost, sur la Dendre (Flandre Orientait); il y était venu prêcher TEvangile aux habitants encore païens, il y fut massacré et décapita par quelques hommes perven, le 12 novembre de l'an 657. Enseveli à Hanthem, son corps UX levé de terre (842) par Thierry, évêqne de Cambrai. Il l\it alors transféré an monastère de Saini-BaiOB. Plus tard, an zi* siècle, Radbod, évèque de Tournai, le déposa dans nne chêsse d*arge&t, eu il demeura jusqu'au xvi* siècle, époque à laquelle il fut détruit par les Calvinistes.
On représente saint Livin : i« ayant la langue serrée dans des tenailles ou détachée avee éii cîsoires ; 2» tenant un cierge à la main, parce qu il a porté le flambeau de la foi ches les iafid^es; $• avec l'épée, qui fut l'instrument de son dernier supplice ; 4« faisant jaillir nne fontaine son sos béton pastoral (on visite encore cette fontaine près da village d*Banthem); 8« ayant prêt de là des idoles renversées ; on devine ce symbole.
Saint Livin est patron de Gand.
Propre de MaUnêêi Caroetéristique» des Sainte.
SAINT GUNIBERT, ÉyÊQUB DE COLOGNE (663).
Cmifbert (Hunebert, Chnnebert, Clnnibert, Hunibert) naquit sur les bords de la Moselle; mb père se nommait Crallon, sa mère Reine. Il fut d'abord archidiacre de l'église de Trêves ; pois, après la mort de Tévêque de Cologne, Remy, il fut appelé par les vœux de tous à loi soecéder, Fan 623. 11 assista an premier concile de Reims, sous Sonnace, concile où furent décrétés pla$ieii.i canons contre les hérésies, et touchant l'immunité ecclésiastique. Sa sainteté, sa prudence et sa sagesse jetèrent un grand éclat, non-senlement dans l'église de Cologne, mais dans tonte l'Aostrasie, dans tout l'empire des Francs. U aida de ses conseils Dagobert, d'abord roi d'Austrasie, ptus maître de tonte U nation franqne ; il ne fiit pas sans contribuer à la prospérité de ce règne, ie
ICA&TTROLOGIS. 367
pins florissant qn*on ait tq boqb U dynastie des Méro^ngiens. Lorsque Dagobeit établit son fils Sigebert roi d'Aastrasie, dont Mets était la capitale, il loi donna saint Cnnibert pour conseiller et pour goide ; sons une si sage conduite le jenne prince acquit des Yertu qui éclatèrent en beaux exemples et une piété qni laissa dea monuments remarquables. Pépin le Vieux, père de sainte Gertrede, prince recommandable par ses Tertos autant que par ses talentSi était uni à saint Cunibert par les liens de la plus étroite amitié. Ce furent ces deux hommes qui, aprèi la mort de Dagobert, maintinrent les Àustrasiens dans le devoir et dans la paix. Notre aaint étéqoe faTorisa la fondation des monastères de llalmédy et de Stavelot par saint Rémaele ; il promut saint Amaod à Tévèché de Hafistricht ; il fonda à Cologne, sous le patronage de saint Loup, Tinstitut des ctotixe frère» pleureurs. Un de leurs olficea consiatait à veiller auprès des corpa des évèques de Cologne défunts, jiisqa*à ce qu*il8 fassent déposés en terre ; ils assistaient aussi aux ofiiees de la cathédrale les jours de dimanche, et tous les jours pendant U sainte quarantaine. Cunibert découvrit la sépulture de sainte Ursule par l'indice d'une colombe. U fonda hors des murs de Cologne, du côté du nord, régUsede Saint-Clément, dans laquelle il fut enterré après quarante ans d'épiseopat (623-663), et qui porte anjourd'hai son nom. Au xi« siècle, un incendie ayant dévoré le monastère de Sainte-Marie aux Degrés, comme Tiacendie gagnait la métropole, située tout auprès, la congrégation de Saint-Cunibert apporta les reliques de son saint patron dans Téglise, et l'oppoia aux flammes qui s'éteignirent subitement, en présence de l'archevêque Sigevrin.
Une colombe et une petite réduction à'égUse en forme de miniature, tels sont les attributs les plus ordinaires de saint Cunibert : Tbistoire de sa vie donne suffisamment la clef de ces sym* boles.
Sûnt Cunibert est un des patrons de Cologne.
Pnprt de Cologne.
Xnr JOUR DE NOVEMBRE
lUJtmOLOGE ROM Aor.
La fête de saint Didack, confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs, dont le décès est marqué n jour précédent. 1463. — A Ravenne, la naissance au ciel des saints martyrs Valentin, Solnteur et Victor, qui souffrirent la mort sous Temperenr Dioclétien. iv« s. — A Aix, en Provence, saint Ui^ S martyr très-illustre. 304. — A Césarée de Palestine, le supplice des saints Antonin, Zébinas et Germain, et de sainte Ennathe, vierge. Cette généreuse fille fut d'abord déchirée à coups de fouet, puis jetée et consumée dans le feu, sous Galère Maxiœien. Pour les hommes, ayant i^ris avec générosité l'impiété du président Firmiiien» qui offrait des sacrifices aux faux dieux»
1. Xitre ou Merre (MitriuBj, origln«lr« do It TheiMlle, qaltta ion payf et Sèi ptrents, qui <t*lent tlâiM et distingués selon le inonde, pour se flsire le disciple de Jtfsa»<}lirist, et vint, gnldé par U divine FvoTidence, chercher un refkige dans U Tille d'Aiz. Tonte U contrée gémiss&lt alors soit sous le glalTO to barbares, soit sous la hache des gooTemeurs romains. A Séronat, que Sidoine ApoUlnsire appelle le OttUina de son temps, arait succédé Arrandus, homme férooe et soupçonneux, emporté, souillé de détanches. Désireux de le conrertir à la foi et h la morale de l'Erani^lIe, Mitre ronlut être son esdare, pour Itrt pim h portde de lui faire entendre ses avertissements salutaires. Dte qu'Arrandus snt que Mitre était cbrétlen. Il derlnt furieux et résolut de le fisire mourir. Il le lit accuser de toI et amener dorant son tri'» tnuul; et, malgré un miracle évident qui pronrait Hnnooence de l'accusé» le Jnge inique condamna à Stre fnppé de la hache, comme voleur, celui qui avait donné tout son bien aux pauvres et qui s'était rendu lui-même pauvre volontairement (304). On rapporte que le Martyr porta sa tête dans ses mains l'espace A« mille pas. Ce miracle flrappa les habitants d'Alx qui oemmeneèrent dte lors h rendre h Mitre les honneurs des'Salnts. Son corps est en grande Ténératlon dans la basilique de Saint-SauTenr, h Alz. n est Pttron de cette fUle. — Noteàioeakt,
ils eurent la tête tranchée. 308. — En Afrique, les saints martyrs Arcade, Pasctaase, Probe et Eulychien, espagnols, qui, durant la persécution des Vandales, ayant constamment refusé de eoagentir à l'impiété arienne, furent d*abord proscrits par Gcnséric, roi arien, puis envoyés en exil, où on leur fit souflrir des tourments atroces. EnBn, on les fit mourir par divers genres de mort. Ce fot alors que parut la constance de saint Paulille, encore petit enfant et frère de saint Paschase et de saint Eutychien. Ne pouvant être détourné de la profession de la foi catholique, il M longtemps frappé à coups de baion, puis condamné à l'esclavage le plus avOissant. 437. — A Rome, saint Nicolas, pape, qui fut rempli d'une vigueur apostolique. 867. — A Tours, saint BaiCE, érèqne, disciple du grand saint Martin. 444. — A Tolède, saint Eugène, évêque. 658. — A Clermont, en Auvergne, saint Qdintien, évêque. 527. — A Crémone, saint Hommebon ou Homobon, ccafeg^ senr» que Téclat de ses miracles fit mettre au rang des Saints par le pape Innocent lli 1. 1191.
MARTTR0L06B DE FRANGB, BBYU ET AUGMENTÉ.
Aux diocèses d'Agen, Angers, Autan, Cahors, Carcassonne, Cfa&Ions, Chartres, Contances, U Rochelle, Laval, Le Pny, Limoges, Lyon, Meaux, Nantes, Pamicrs, Perpignan, Quimper, Reiœs, Saint-Dié, Saint-Flour, Soissons, Tarbes, Vannes, Versailles, Viviers, saint Stanislas Kostka, confesseur, novice de la Compagnie de Jésus, cité au martyrologe romain du 15 août 1568. — An diocèse d'Ajaccio, saint Homobon de Crémone, cité au martyrologe romain de ce jour. 1197. - Aux diocèses d'Arras, Cologne, Le Mans et Verdun, saint Didace, confesseur, cité aujourd^bai ts même martyrologe. 1463. — Au diocèse d'Arras, saint Kilien, apôtre de TArtois. 670. — An diocèses d'Autun, Laval, Le Mans, Poitiers et Tours, saint Brice, évêque de ce dernier siège, cité au martyrologe romain de ce jour. 444. — Aux diocèses d'Avignon et de Mende, saint Vérao de Cavailloo, cité au martyrologe romain du 19 octobre, et dont nous avons esquissé la notice n. 11 novembre. 590. — Au diocèse de Cambrai, sainte Maxellendb, vierge et martyre. 670. - Au diocèse de Clermont, les saints Quintien et Euphraise, évêques de ce siège et confesseurs. Le pr^ mier avait d'abord été évêque de Rodez, et il est mentionné sous ce titre au martyrologe romaiD du 14 juin. 527. — Au diocèse de Heauz, mémoire de saint Kilien, apôtre de l'Artois, cité plos haut. 670. ~ Au diocèse de Nice, saint Nicolas !•', pape, cité au martyrologe romain de ce jour. 867. — An diocèse de Paris, fête de la translation de saint Gendulphe, évêque, dont l'église cathédrale posséda le chef jusqu'à la grande Révolution*. 922. —Au diocèse de Rodex, saint Dalmas, évè<nie de ce siège et confesseur. 581. — Dans l'ancienne abbaye bénédictine de la Réole-en-Bazidoi| {S.'Petnu de Régula)^ au diocèse actuel de Bordeaux, saint Abbon ou Albon de l'Orléanais, per. sOBnage dont la vertu égalait la science et qui fut successivement religieux de Fleury-sur-Loire (Loiret), directeur de l'école du monastère de Ramsey (comté de Huittiiigdon, en Angleterre), et enfin abbé de Fleury *. 1004. — A Souvigny (Allier), an diocèse actuel de Moulins, translatids (1093) des reliques de saint Mayeol de Valensalle (U mai 994), et de saint Odilon d'Auvergne
i. n était tftlUear et mArehand de draps. Son nom fBûmmê bon) peint admirablement son Inëpuisabli cliarité pour les pauvres. La cathédrale de Crémone et TégUso Saint-OiUes de cette ville possèdent ses reliques.
On le représente : 1* entouré de mendiants et de malades qu'il est occupé k seeonrir; 9* prostersé devant Tantel, les bras en croix. Comme 11 assistait à la messe, il s'étendit sur le sol dans cette poston lorsque commençait le Gloria in exeeltis; et les assistants ne s'aperçnrent de sa mort qn*en s'approelust de lui pour voir ce qni Tempéchalt de se lerer II TËTangile; 8* portant on baril sur l'épaule. Comioe 11 était à la campagne, des mendiants Ini demandèrent k boire ; mais le Saint, ayant vidé «on vase ponr les onvrlers qn'il employait, craignit les gronderies de sa femme s'il retournait chez lui ponr le remplir de nonrean : il versa donc de l'eau, et ceux qui en burent trouvèrent que c'était d'excellent vin; 4* teaaatè la main des ciseaux, comme tailleur et marchand de draps. — Saint Homebon est un des patross de Crémone, de Lyon, de Modèae; et des nuurcluiads drapiers, tailleurs, fripiers. — Caraetérùtiqiui du Saints^ par le Père Cahier.
3. Nos lecteurs noas sauront gré de n'entrer pas dans U discussion des problèmes interminables et restés Jusqu'alors sans solution définitive, que Ton a soulevés sur la personnalité de ce saint érfiqee. Disons sonloment : 1* qu'on a essayé, en prenant pour base des documents plus ou moins anthentlqao, de rideutlfler avec tous ses homonymes qui ont été revâtus du caractère épiscopal (voir notre Dietiomaire hagiographique^ tomt xvxi); S* que le rédacteur du Bréviaire de Paris, imprimé, en 1886, sous les aospices de Mgr de Quélen, regrette la perte d'un manuscrit précieux, dU à la plume du dernier historien de rJSgUse de Paris, et oii il était établi d'une façon péremptoire que Gendulphe est le même personnage qne Tsodulphe ou Théodulphe, évdque de Paris, qui obtint du yoi Charles le Simple, par une charte signée k Changy le 17 juin 911, un privilège d'exemption pour le cloître et les maisons des chanoines de Notre- Dame. — Cf. Bréviaire de Paris, 1836/ Baillet; Gallia ChritUana nova,
8. Comme le monastère de la Réole dépendait de celui de Fleury, saint Abbon y fit plnslenrs rojtga et y fut victime d'une querelle qui s'éleva entre ses domestiques et les Gascons. An moment oh il cherehait à rétablir la paix, il fut percé d'un coup de lance dont il mourut. Zioa miracles qui a'op^teent è son tombeau le firent depuis lors honorer comme martyr. — Godescard.
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(!«r janvier 1049), abbé de Clany *. — A Orléans, à Saint-Maar des Fossés, près Paris, et à Mau- ) )i%e (Nord), translation des leliques de saint Mamert, évêque de Vienne (11 mai 477), de saint >!aar, fondateur et abbé de Glanfeuil (15 janvier 584), et de sainto Âldegonde, vierge (30 jan- T.er 689)*. — Autrefois, à Luray-sur-Creuse (Castellum Ludnacum)^ en Poitou, sainte Fercinte (Fereinciaj Ferrocincta), vierge et martyre, qui avait en ce lieu une église dédiée sous son invocation >. vi« 8. — £n Liorausin, saint Domine ou Duminy (DominiusJ, personnage de naissance illustre, solitaire à Gimel (Corrèze, arrondissement et canton de Tulle) ^. yi« s. — A Metz, le vénérable Adalbéron 111 de Luxembourg, évèque de ce siège, qu'il ne faut pas confondre avec son homonyme du 15 décembre, aussi évéqne de Metz. 1072. —A Saint-Dyé-sur-Loire (Loir-et-Cher, arroadissement de Blois, canton de Bracieux), saint Baudemir (Baldomirus), ermite. Né au pays Chartrain, il se joignit à saint Dyé, dont nous avons résumé les travaux au 24 avril. Son corps, conservé dans l'église paroissiale, y fut vénéré jusqu'aux désastres de 1793. vi« s. — En Bresse, le bienheureux Humbert de Bâgé, archevêque de Lyon, puis prieur de la chartreuse de Seiliony près de Bourg;, où l'oa voyait autrefois son tombeau de marbre. 1180.
MARTTROLOGBS DES ORDRES RELIGIEUX
Martyrologe de VOrdre de Saint-Basile, — La fête de tous les saints moines de l'Ordre de notre Père Basile le Grand, instituée par le pape Benoit X.
Martyrologe des Chanoines Réguliers, — A Citla-di-Caslello (Tifemum), en Ombrie, saint Floride ou Fleury, évèque de cette ville. 11 gouverna avec un grand succès l'Eglise dans laquelle il avait d'abord embrassé l'institut des Clercs Réguliers ; sa sainteté a été lonée par le pape saint Grégoire, vi* s.
Martyrologe de VOrdre de Saint-Benoit, — La fête de tous les saints moines de l'Ordre de ootre Père saint Benoit, instituée par le pape Paul V.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse. — De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de VOrdre des Cisterciens, — De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de VOrdre des Déchaussés de la très-sainte Trinité, — La fête de tous lei SiiDts de l'Ordre de la très-sainte Trmité de la Rédemption des Captifs.
Martyrologe des trois Ordres de Saint-François, — Saint Martin, pape et martyr, dont il est fait mention la veille de ce jour >. 655.
Martyrologe de VOrdre des Frères Mineurs, — Saint Didacc, confesseur, de l'Ordre de» Frères Mineurs de la Régulière Observance, célèbre par son humilité, sa vie, ses vertus et ses miracles ; il émigra au ciel, à Alcala, en Espagne, la veille de ce jour, et fut solennellement mis IQ Dombre des Saints par le pape Sixte-Quint. 1463.
Martyrologe de VOrdre des Ermites de Saint-Augustin, — La fête de tous les Saints de notre Ordre.
Mattyrologe de VOrdre des Servites de la bienheurewe Vierge Marie, — La fête de ^ les Saints de notre Ordre.
ADDITIONS FAITES D'APRÉS DIVERS HAGIOGRAPHBS
En Espagne, le bienheureux Jean de Piguentos de Valence, de l'Ordre de Saint-Dominique. D connaissait fort bien la langue arabe ; or, saint Raymond de Pennafort, troisième général de l'Ordre, ayant eu révélation que ses religieux feraient des conversions nombreuses si on les envoyait en mission parmi les Maures, ouvrit aussitôt des écoles de leur langue dans divers couvenls de la province d'Espagne, et le bienheureux Jean fut chargé de l'enseigner. Après un certain
1- Voir U vie de saint Mqreal au 11 mal (toma y, pages 460-466), et celle de saint Odllon aa l** jaziTler e i«r, pagoa 83-41).
)• Noos avons donne la vie de saint Mamert an 11 mal (tome ▼, pages 454); celle de saint llaur, «a ^J«QTler (tome i«', page S48); celle de sainte Âldegonde, an 80 Janvier (tomo ii, page 189).
'• £Ue jouit en Poitou d*an culte assea populaire Juâque sons rtfpiscopat de Mf de Beaspoil de Saint»
'^'dtire, qui supprima, rers 1780, nn pMerinage très-f^équenté an Jour de la fâto patronale, parce que de
S'tt^s désordres s'j étalent manifestas et n*en faisaient pins depuis plusieurs années qu'une assemblée
Pfoitiu. -. Kote de M. l'abbé Anber, chanoine, historiographe da diocèse de Poitiers (lettre du 11 février «7î).
^' Les habitants de Gimel montrent encore Tendrolt de la montagne oh le Saint aralt fixé son séjour. Y P^&o que l'église actuelle de ce bourg fut bâtie sur remplacement de Toratolre do Salnt-Domlne, fj^t la Bérolution, on y eonserrait son corps et l'on y montrait à découvert son précieux chef. Quantité ^ 8«&s de la paroisse de Gimel reçoivent an baptême le riom de Duminy, ce qui pronre la dérotion qna "■ peoples ont pour notre Saint. — De Relgnefort, Sainte du Limousin. ** ^obr sa vie SB 18 novembre.
Vies des Saints. — Tous XIII. - ^
nombre d'années passées à professer, le saint religienx, animé da zèle de la gloire diTîae et solli* cité par les instances da roi d'Aragon, s'appliqaa lui-même à la conversion des infidèles ; en qoùï Dieu le bénit largement. II opéra tant de miracles, qn'nn an après sa mort on allaroa «ne limpe devant son tombean et qa*on l'honora comme an Saint canonisé. On le représente tenant le crucifix d'nne main et un livre de l'autre. ziu« s. — En Frise, le bienheureox Siard, cinquième alibé de Marien-Gaerde et fondateur de Marien-Hof (Jardin de Marie). On vante surtout sa chanté poor les pauvres et son amour pour la contemplation. An xvi» siècle, une partie de ses reliques fut transférée dans Tabbaye de Saint-Foillan, en Hainaut, et ane autre dans Tabbaje de Tongertoo (Ilollaadc), où elles reposèrent jusqu'à la fin du siècle dernier. 1230.
Pape : Vitalien. ^ Roi de France : Cbildéric U
Plein de doncenr, d'une chastettf à tonte <prea7«, d*ane chtirité surabondante, Il ssT&It Joindre U vigil&nce à la sagesse.
Ancien office du Saùtt.
Saint Kilien naquit en Irlande, vers la fin da yi* siècle, de parents nobles et distingués. Son éducation répondit au rang et à la piété de ceux qui lui avaient donné le jour. Le ciel, qui le destinait à de grandes choses, l'avait prévenu de la douceur et de l'abondance de ses bénédictions ; aussi montra-t-il dès Tenfance une piété solide. Sa lumière était celle de la foi; son cœur, tourné vers l'Âuleur de toutes choses, y demeurait mvariablement attaché. A l'exemple du divin Maître, il employa, pour ne point s'écarter de la route qu'il avait choisie, la mortification et le crucifiement d'une chair innocente.
Pendant qu'il formait ainsi son cœur, Kilien cultivait son esprit par de sérieuses études. Toutefois, sans négliger les connaissances profanes et les lettres humaines, il donna la préférence à ce qui avait pour objet la morale et la piété. Il retira de cette étude un redoublement d'attrait pour la vertu et pour les lieux oi!i on la professe avec éclat. Ses cours terminés, l'enfant devenu homme dut songer à prendre un parti. Ses parents eussent bien désiré le faire entrer dans une famille illustre de l'ile en lui procurant la main d'une riche héritière ; mais le goût de Kilien le portait à un genre de vie plus parfait. Le monde n'ayant pour lui aucun attrait, il sollicita la permission d'entrer dans un monastère ; ses parents, qui craignaient Diea, ne crurent pas devoir aller au-delà des remontrances et des prières, et consentirent enfin à sa demande. Maître de son choix, il embrassa avec la joie la plus vive la profession de ceux qui l'avaient formé à la science et à la piété.
Ce jeune religieux, l'exemple de la communauté, n'avait rien tant i cœur que la pratique de l'humilité. Il avait compris qu'elle est à la fois et le fondement et la gardienne des autres vertus. Se faire tout à tous sans affectation, ne se distinguer en rien de ses frères, mais donner du prix aux actions ordinaires et aux exercices communs par les motifs les plus sublimes ; veiller avec la plus grande attention sur toutes ses démarches, invoquer sans relâche la sagesse d'en haut pour qu'elle le conduisît dans la carrière qu'il commençait à fournir : telle était l'étude constante de ce
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Téritable disciple de Jésus-Christ. La douceur, a dit gracieusement on Saint, nait de l'humilité comme une fleur de sa tige ; la douceur de Kilien, tout en lui procurant à lui-môme une paix inaltérable, le rendait aimable à ses frères dont il possédait les cœurs. Sa charité aimait à se montrer dans ces mille détails do la vie religieuse, où une bonne parole, un regard ami, un fraterneUconcours, font tant de bien à l'âme et l'aident merveilleusement à porter avec joie le joug du Seigneur. Il possédait à un haut degré toutes les autres vertus qui font les Saints, et pour ne parler que de sa chasteté, elle fut toujours sans nuages ; rien dans le cours de sa longue m ne put en ternir l'éclat.
A la pratique des vertus ce religieux parfait savait joindre l'applicatioa aux devoirs de son état. Perfectionnant ainsi les études de sa première éducation, il développa ses talents, et Dieu bénissant un travail entrepris pour sa plus grande gloire, Eilien fut très-versé dans les lettres. Les supérieurs de notre Saint crurent devoir faire passer par tous les degrés de la cléricature un sujet qui promettait tant et faisait leur consolation ; des ordres inférieurs il fut élevé aux ordres sacrés et promu au sacerdoce. Les différents exercices du cloître oix il se distingua lui servirent comme de degrés pour monter à la supériorité. Dans ce poste élevé on le voit suivre avec un zèle tout nouveau les exercices de la vie religieuse; redevable à tous de son temps et de ses soins, il devient par sa sollicitude de tous les instants l'image vivante du Père céleste, a Sa vertu, qui prit un nouvel éclat dans cette première élévation », disent les historiens de sa vie, « n'avait rien d*austère ; sur son visage se peignait la joie d'une bonne conscience ; doux et affable aux autres, il n'était dur et sévère qu'à luimême; et par cet air aimable qui fait si bien augurer de la vertu, il attirait bien mieux à l'amour du devoir que par cet air dur et impérieux qui trop souvent révolte ou décourage ».
Le nouveau supérieur ne se contentait pas de prodiguer ses soms à ceux qui l'avaient placé à leur tête ; sa fervente charité le portait à les étendre bien au-delà de l'enclos de son monastère. Il utilisait ses loisirs en visitant les familles qui vivaient autour de lui, et mettant à profit l'influence que lui donnait sa nouvelle position, il y annonçait la parole de Dieu avec l'autorité d'un apôtre et la tendresse d'un père.
L'évoque du lieu étant venu à mourir, on jeta les yeux sur l'abbé du monastère pour le remplacer. Le clergé et le peuple assemblés le choisirent dune voix unanime et lui portèrent le décret d'élection en le conjurant de Taccepter. Gependan Kilien s'excuse ; il repousse l'honneur qu'on lui défère; mais c'est en vain : l'élection portant sur l'excellence de ses mœurs et sur son éminente sainteté, ils persistent dans leur choix, et lui déclarent qu'ils n'auront point d'autre pasteur que lui. Kilien reçoit cet arrêt avec douleur et accompagne de ses larmes un timide acquiescement, n cède enfin ; il n'ose désobéir à ceux qui lui représentent Dieu, craignant d'aller contre sa volonté clairement manifestée par l'unanimité des suffrages. Ce que nous ne regardons que comme un honneur, le nouvel évêque l'envisage comme un lourd fardeau. Les yeux fermés sur les prérogatives de l'épiscopat, il n'en voit que les charges ; une foule de devoirs difficiles à remplir se présentent à son esprit, et la lumière d'en haut lui découvrant la vanité des distinctions et des prééminences attachées à sa place, il ne sait que trembler en pensant qu'un évêque est une sentinelle avancée de la maison du Seigneur, chargée de veiller jour et nuit, au péril de sa vie, à la défense du peuple chrétien.
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Dès le premier jour de son épiscopat, notre Saint se croit tenu plus étroitement encore de se dévouer aux rigoureux exercices de la mortification. Voulant ressembler parfaitement au divin Pasteur des âmes, il travaille tout de nouveau à renoncer à lui-môme, à porter sa croix. Prenant sur lui les péchés de son peuple, il châtie son corps innocent. A la parole qui touche les cœurs il joint la force de l'exemple qui seul les entraîne. Son troupeau se compose de fidèles bons et justes qu'il faut conduire à la perfection, et de pécheurs qu'il s'agit d'amener à un état de justice. Le bon pasteur travaille pour les uns et pour les autres avec une égale patience; il n'a garde de se laisser rebuter ni par l'impénitence de ceux-ci, ni parla tiédeur de ceux-là. Toujours inaccessible à l'humeur qui gâte tout, il tolère les mauvais parmi les bons, les tièdes parmi les parfaits. S'il avait le bonheur de les convertir tous ou de les rendre tous parfaits, il ferait plus que le Sauveur ; il se contente d'imiter sa patience et sa longanimité, espérant que la sainte parole produira un jour son fruit dans les cœurs indociles. Placé sur un siège épiscopal, Kilien n'avait pas oublié son monastère. Ses religieux formaient l'élite de son troupeau, et il tenait à eux par des liens trop forts pour les quitter tout à fait. C'était d'ailleurs un besoin et un bonheur pour lui d'y aller reprendre les exercices delà vie religieuse; c'était là aussi que pour la première fois l'auréole de la sainteté devait entourer sa tôte. Dans le monastère tout se faisait en commun. Chacun, sans que le chef s'exemptât de rien, s^acquittait de l'office qui lui était assigné ; on allait ainsi de l'un à l'autre à tour de rôle. Un jour donc que le prélat était occupé dans la boulangerie, le feu se déclara tout à coup. Les flammes ayant atteint le pain destiné au repas des religieux, le Saint se précipite avec confiance au milieu des flammes, éteint le feu sans aucune trace de brûlure, et fournit sur l'heure même à ses enfants un pain qui ne se ressent nullement de l'incendie.
Ce double miracle était la récompense de sa vertu ; mais il fît trop de bruit pour le bonheur de ceux qui en étaient l'objet. Les bénédictions de ses disciples, les éloges de ses ouailles troublèrent le saint évoque. Craignant de succomber aux attaques de la vanité, il s'arrache à son monastère et à son siège pour se borner aux fonctions de simple évêque apostolique. Il parcourt l'Irlande en apôtre inconnu; sous un habit modeste conforme à son premier état, il annonce dans les villes le royaume de Dieu. Il met toute sa consolation à visiter les temples et les tombeaux célèbres par le concours des fidèles. Les hôpitaux sont aussi honorés de sa présence ; il aime à y découvrir le trésor caché de sa tendresse pour les membres soufl'rants de Jésus-Christ. C'était surtout dans ces asiles du malheur qu'on le voyait déployer à la fois et sa piété envers Dieu et son amour pour les pauvres; rien n'échappait alors à sa religieuse chaiité. Il savait placer un mot d'édification partout, et il le faisait avec iin à-propos qui justifie le Proverbe : a Une bonne parole vaut mieux que le plus riche présent ». Aussi la divine parole, si bien annoncée, si bien soutenue parle meilleur exemple, fructifiait-elle d'une manière étonnante dans tous les lieux où il passait. Mais ce qui lui donnait une entière autorité, c'étaient les guérisons que Dieu, à la prière de son serviteur, daignait opérer sur les infirmes de toute espèce.
Témoins d'une telle vertu, comblées de tels bienfaits, les populations couraient en foule à la suite du thaumaturge. Tous à haute voix bénissaient la secourable Providence qui faisait paraître au milieu d'eux un Saint si puissant en œuvres et en paroles. A ce nouvel assaut livré à sa
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modestie, encore une fois il prend la résolution d'éviter le combat, de quitter une patrie qui l'honore trop à son gré. Ni les larmes de ses compatriotes, ni l'affection qu'il se sent pour eux, ne peuvent retarder un seul instant l'exécution de sa nouvelle résolution. Il s'échappe de sa patrie, et, pèlerin inconnu, traverse la mer qui sépare son île du continent. Pressé par les désirs de son cœur et par l'esprit de Dieu qui le remplit, notre exilé volontaire se rend à Rome, pour y vénérer les tombeaux des saints apôtres Pierre et Paul, et y honorer Jésus-Christ dans la personne de son représentant sur la terre. Aucun lieu ne lui parut plus propre pour se sanctifier que la ville de Rome. Tout ce qu'il y voyait le portait à la plus tendre piété : la religion, environnée de la plus grande pompe, laissait voir toute la beauté de ses cérémonies ; les exemples édiflants des apôtres et des martyrs qui y avaient scellé de leur sang la foi qu'ils annonçaient , retracés dans tant d'illustres monuments, le frappaient aussi vivement que s'ils eussent été nouveaux. Ces puissants motifs le déterminèrent à y demeurer et à demander qu'on voulût bien l'associer aux religieux du monastère des étrangers.
Quand on connut sa noble extraction, sa qualité d'évôque, les louables motifs qui l'avaient porté à renoncer au monde et à l'épiscopat, on jugea qu'il ne fallait pas négliger une si utile acquisition ; Kilien, incorporé au monastère, reprit la vie que son épiscopat, ces courses évangéliques et son pèlerinage avaient un peu interrompue. L'église du monastère était sous l'invocation de saint Pierre; il s'y appliqua au service de Dieu pendant plus de onze années. La Règle qu'on y suivait était celle de Saint-Benoît. Kilien étudia avec zèle ce chef-d'œuvre de discrétion, de sagesse et de piété ; il s'appliqua à en observer les prescriptions avec la plus grande ponctualité.
Pendant les onze années qu'il passa dans le monastère, notre religieux eut la satisfaction de voir et d'entretenir bien des fois le pape Honorius, qui, charmé de vérifier par lui-même le témoignage avantageux qu'on lui en avait rendu, lui fit toujours un accueil distingué, et ordonna à ses religieux d'avoir pour l'évêque d'Irlande tous les égards dus h sa naissance et à son rang. Mais le saint homme ne voulait se faire remarquer que par une plus grande exactitude à observer tous les points de la Règle. Ainsi notre Saint, tout en travaillant à sa perfection, édifiait ses frères, méritait l'estime de ses supérieurs et s'attirait l'admiration des Romains. Mais il no devait pas toujours demeurer en Italie : Dieu avait sur lui des desseins qu'il ne voulait lui découvrir que peu à peu; il le préparait, dans cette sainte retraite, à porter son nom à une nation qui ne le connaissait pas assez.
Kilien avait souvent entendu parler de saint Faron, évoque de Meaux, et d'un saint homme, de ses parents, qui avait quitté le siècle depuis nombre d'années et s'était retiré auprès de ce prélat bienfaisant. Il se sent un vif désir de les aller trouver pour servir Dieu dans leur société avec plus de perfection et de recueillement. Après avoir pris congé du Saint- Père et de ses amis, Kilien se dirige donc vers la France, laissant sur son passage des traces de son zèle, de sa miséricorde et de sa ferveur. Arrivé au monastère de Sainte-Croix, ce fut là qu'il lia avec saint Faron une amitié si étroite qu'on les regardait comme deux véritables frères, et qu'ils s'appelaient réciproquement de ce doux nom. Kilien y reprit le train ordinaire de la vie religieuse. Il ne sortait du monastère que pour aller se cacher dans la forêt de Fordille. Dans l'un et l'autre endroit il s'anime, tantôt avec saint Faron, tantôt avec saint Fiacre, à marcher dans les voies
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de Dieu. Kilien, en regagnant sa retraite, trouvait une nouvelle joie à j pratiquer, sous l'abbé Elie, tous les exercices du cloître.
C'était un genre de vie dont Tattrait le suivait toujours : là, confoDdQ aveb les autres religieux, il se plaisait à se dérober à la foule dont les louanges lui étaient importunes ; il mettait son bonbeur à s'abaisser anx plus vils ministères et à jouir de l'entretien de Celui dont les délices sont d'être avec de tels enfants des hommes. La divine Providence destinait ce fervent religieux à des occupations sinon plus utiles et plus sublimes, du moins plus en rapport avec sa vocation. Le vertueux pèlerin eut bien voulu passer le reste de ses jours au monastère de Sainte-Croix ; mais il n'était pas fait pour le cloître seul; il ne devait point passer ses jours en de pieux pèlerinages. L'EspritrSaint l'avait préparé dans le calme de la retraite à travailler avec succès au salut des autres ; il est temps qu'il reprenne les fonctions de l'épiscopat que son humilité l'a forcé d'interrompre, et qu'il fasse profiter au bien des peuples des talents que le ciel ne lui a départis qu'à ce dessein.
Saint Aubert, évèque de Cambrai et d'Arras, jaloux de ne négliger aucune partie de son peuple, s'adressa aux plus saints évoques et leur demanda quelques hommes apostoliques qu'il pût faire travailler sous laL 'Kilien fut donc invité, de la manière la plus pressante, à aller essayer les travaux de l'apostolat en Artois. Mais il fallut revenir plusieurs fois à la charge : lettres, prières, exhortations, tout fut mis en usage. Saint Faron^ à qui notre pieux solitaire ne pouvait rien refuser, l'emporta enfin, après qu'il lui eut déclaré que telle était la volonté de Dieu sur lui, qu'il ne poiivait sans crime s'y opposer plus longtemps et rendrait compte au souverain Juge du talent enfoui. Kilien se soumet et se dispose à partir. De Fordille, il va prendre congé de saint Faron et recevoir ses dernières instructions.
Le comte Eulfes était alors dans le Soissonnais, où il possédait une très-belle terre et une maison de plaisance que baignait la rivière de FAisne. Notre voyageur, sachant qu'il s'y trouvait avec toute sa famille, fit route de ce côté. La divine Providence, qui avait ses desseins, permit qne le comte fût absMit lorsque Kilien se présenta au château pour parler an maître. L'épouse du comte considérait cet étranger, et, par nous ne savons quel sentiment de défiance, ne lui offrait point d'entrer. Cependant Kilien, fatigué d'une longue route, lui demande en grâce à rafraîchir, a Je n'ai rien à vous donner à boire », répond sèchement la comtesse; et sur de nouvelles instances : « Si vous avez soif, la rivière est près de vous, allez vous y désaltérer à votre aise », ajoute-t-elle avec dédain. A ces froides et dures paroles, point d'autre réponse que ce peu de mots : a Qu'il soit fait, madame, comme vous l'avez dit ». Et aussitôt le serviteur de Dieu, poor ne pas trop irriter la mauvaise humeur de cette femme, se retire à l'écart
Le vœu du Saint fut suivi de son effet. Il avait à peine quitté le chAteao, que le comte y rentrait après s'être livré aux plaisirs de la chasse. D demande à boire, et l'échanson lui répond que les tonneaux sont entièrement vides. Grande surprise dans tout le château ! Etonnée et confose, l'épouse garde un silence morne et accusateur. Eulfes, qui ne peut croiA oe qu'on lui rapporte, s'en assure par lui-même. U questionne, on ne Id répond rien qui le satisfasse. Mais dans la conversation, l'un de ses gens, pressé par les interrogations de son maître, lui a dit : a Personne n'est entré dans vos caves en votre absence ; seulement, il s'est présenté dans la cour un étranger, prêtre ou religieux, que Madame a durement éconduit s.
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Eolfes en sait assez, il a deviné : cet étranger, c'est l'évoque irlandais qu'il attend avec impatience ; ces tonneaux vides, c'est la punition du refus fait an saint homoie. Sur l'heure môme il se met à la recherche de Eilien et le trouve à peu de distance du château. Les Saints se vengent, mais ils se vengent noblement et surtout chrétieimement. A l'exemple du Sauveur, il priait pour celle qui l'avait traité avec si peu de charité. Le comte lui offre mille excuses, le presse de le suivre et le prie de faire cesser le trouble qui règne dans sa maison.
Kilien, qui avait déjà pardonné de toute son âme, suivit le comte. Après avoir donné sa bénédiction à cette maison désolée et adressé au ciel une fervente prière, les tonneaux furent miraculeusement remplis, et tout remis dans son premier état. La comtesse alors se jette aux pieds du Saint; on rend grâces au ciel, et l'on admire la puissance du Dieu que Kilien adore. Eulfes, l'embrassant avec les plus grands transports de joie, lui fait promettre de rester quelques jours avec lui, afin d'achever, par ses instructions, le grand ouvrage qu'il vient de commencer par un éclatant prodige. Après un court séjour dans ce château, où l'on a vu la joie succéder à la sombre tristesse, aux procédés outrageants l'accueil le plus gracieux, et où Ton a pu admirer comment la Providence a su arranger toutes choses pour parvenir à ses fins adorables, Eilien quitte les bords de l'Aisne et s'avance vers la résidence de saint Aubert, évoque de Cambrai et d'Arras.
Après un court séjour chez le saint prélat, Kilien prend le chemin d'Arras ; il y reçoit les dermers avis de l'autorité spirituelle sur tout ce qui concerne la carrière évangélique où il va entrer, et se rend sans délai à Aubigny. C'est la terre que le Seigneur lui montre ; il la désire comme le lieu de son repos après tant de courses lointaines. Kilien, impatiemment attendu, est reçu au château du Bourbon par Eulfes et son épouse avec ime grande joie. Cest un ami, c'est un père ; c'est plus encore, c'est un lauveor.
Le comte possédait à Aubigny des biens considérables : au nombre de ces biens, il en était un séparé de tout autre, entre le château et le lieu, coupé en deux et arrosé par la Scarpe ; terrain commode soit pour y constroire une église, soit pour y élever quelques bâtiments avec tout ce qui peut les rendre utiles. Le comte et la comtesse ont résolu d'en faire doa au saint missionnaire, autant pour s'acquitter envers lui que pour se l'attacher sans retour ; ils lui proposent cet héritage et le prient de l'accepter pour l'avantage de sa mission. Rien ne pouvait être plus agréable à l'homme de Dieu : cette concession, en le mettant à môme de recevoir des disciples et des coopérateurs, lui donnait aussi le moyen de tout entreprendre pour cette partie du territoire des Atrébates qu'on lui avait assignée, n court donc aussitôt vers l'endroit qu'on vient de lui céder, avec <uie ardeur mêlée de joie ; il en mesure toute l'étendue, en examine toutes les parties. Mais ce qui lui causa autant d'allégresse que de surprise, ce fut i*1 découvrir un oratoire.
Ansâtôt le saint prédicateur forme le projet d'y construire une église d'une étendue proportionnée au nombre des habitants qu'il doit instruire. Poor commencer cet ouvrage, il lui faut des secours ; Eulfes et son épouse Itt loi fournissent, et bientôt, grâce à leurs libéralités, l'édifice s'achève ; on y ajoute des bâtiments qui doivent servir de logement au saint évoque ^ à son clergé. On raconte que pendant le temps de cette bâtisse, les envers altérés eurent recours à saint Kilien ; lui, dont l'âme était si sensible m maux de ses frèreSi ne put voir sans pitié la souffrance de ceux qui
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travaillaient à la maison de Dieu. Il pria avec confiance Celni qui a promis de récompenser un verre d'eau froide donné en son nom ; une fontaine jaillit aussitôt à l'endroit oili il était prosterné. Cette fontaine s'appelle encore fontaine de Saint-Eilien.
Après avoir consacré son église et l'avoir mise sous l'invocation de saint Sulpice, patron de l'ancien oratoire, auquel il associe saint Brice, Kilien travaille tout de bon à rendre ses nouveaux paroissiens, de pécheurs et superstitieux qu'ils étaient, chrétiens instruits et réglés. Il a bientôt réformé les abus, dissipé les préjugés, réprimé les désordres, fruits malheureux de l'éloigncment et de la disette des pasteurs, suites inévitables des guerres fréquentes et de la mutuelle jalousie de ceux qui ont gouverné le royaume : en un mot, par ses soins, par son zèle, la religion reparaît à Aubigny dans sa première pureté. Cependant il se forme un petit clergé; le bruit de sa réputation ne pouvait manquer de lui attirer des disciples, avides de partager ses travaux.
Aussitôt que Kilien a formé sa communauté et affermi l'empire de la religion dans le chef-lieu de son apostolat, il entreprend, dans le voisinage d'Aubigny et jusqu'aux confins du diocèse d'Amiens et de celui de Boulogne (vers le sud-ouest d'Arras), ces missions célèbres oîi, par de puissantes exhortations et des œuvres miraculeuses, il rappelle à la pureté de la foi, à la sainteté de la vie chrétienne des peuples de nouveau ensevelis dans les ténèbres de la mort. Son premier soin, c'est de faire disparaître du champ du Père de famille l'ivraie qu'a semée l'homme ennemi; il arrache, il détruit les restes toujours renaissants de l'ancien paganisme. Ses vertus, ses talents, ses miracles forment autour de lui un nombreux et éclatant cortège qui le rend terrible à l'impiété. Aussi le démon essaie-t-il de lui résister en face en armant trop souvent contre lui des apôtres d'erreur, d'anciens druides, qui, sans oser se montrer à découvert, entretiennent encore par de sourdes insinuations bien des rebelles dans l'inûdélité. Mais Dieu vint plus d'une fois visiblement au secours de son ministre, confirmant par d'éclatants prodiges la doctrine qu'il prêchait.
C'est dans ce vaste champ, dont la majeure partie ne produisait que des ronces et des épines, que Kilien développe les talents de la nature et les dons de la grâce que Dieu lui a départis ; c'est là qu'il fait éclater toules les lumières, qu'il déploie toutes les richesses reçues pour l'utilité du prochain ; là que pendant trente ans on voit l'infatigable missionnaire travaillant au salut des âmes. S'il eut de la peine dans ce travail incessant, il eut aussi la consolation de moissonner dans la joie ce qu'il avait semé dans les larmes, et l'on peut dire que le Seigneur lui fit goûter toutes les douceurs attachées aux succès mérités. De temps en temps, Kilien interrompait ses missions : le repos est nécessaire aux apôtres comme aux peuples qu'ils évangélisent. De retour à Aubigny, c'était avec une sainte allégresse qu'il se réunissait à ceux de ses enfants qu'il y laissait pour desservir l'église et la paroisse Saint-Sulpice. Dans le calme de la retraite, à des heures renées, il chantait avec eux les louanges du Seigneur.
Kilien, semblable au juste de l'Ecriture, qui s'élève de vertus en vertus jusqu'à ce que, comme le soleil, il soit arrivé à son midi, montre constamment aux dociles Atrébates, avec une perfection toujours nouvelle, les vertus qui ont signalé son épiscopat en Irlande : une aménité de mour?, une affabilité, une éloquence persuasive et d'autant plus insinuante qu'elle est accompagnée de formes plus aimables ; joignez à cet extérieur, qui dispose en faveur des vérités qu'il annonce, des vertus pi«8 solides : un
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entier dévouement aux intérêts du pauvre, une véritable pitié qui le porte à rechercher tous les moyens de soulager l'indigence. Lorsqu'il avait épuisé ses ressources, il mettait à contribution la bourse de ses généreux amis et, par d'innocentes industries, assurait aux malheureux des secours abondants. En un mot, sa commisération ne connaissait pas nos frivoles prétextes, et, n'en déplaise aux prudents du siècle, il ne comptait pas avec la misère et savait aller jusqu'à la profusion. A l'aide de ces vertus que la religion consacrait, il n'est donc point étonnant que Kilien ait réussi dans la conversion des habitants de TÂrtois, qu'il les ait amenés à venir s'instruire des vérités du salut, à se nourrir du pain de vie.
Les années avaient depuis longtemps diminué les forces de Kilien; mais lui, se souvenant des paroles de saint Paul, courait dans la carrière évangélique avec une ardeur toute juvénile. Il avait, il est vrai, détruit, dissipé, presque anéanti l'idolâtrie ; mais l'œuvre de Dieu ne demandant point de relâche, il fallait sans cesse perfectionner l'ouvrage commencé sur des ruines, sans cesse éclairer les esprits et régler les mœurs. Jusqu'à son dernier souffle, Kilien combattra l'ignorance et le dérèglement; mais aussi, à l'heure de la mort, il pourra présenter avec confiance le fruit de ses labeurs.
Sur la fin de sa vie, accablé d'infirmités et sentant ses forces trahir son courage, notre saint missionnaire était souvent forcé de partager son temps entre les fonctions pénibles de l'apostolat et les paisibles exercices de la méditation. Quand il résidait à Aubigny, c'était un vrai religieux sous un habit d'évôque ; il y menait une vie qui ressemblait plus à la vie des vertus célestes qu'à celle d'un faible mortel. Souvent, retiré à l'écart, il se livrait aux douceurs de la contemplation ; mais lorsque sa santé lui pormeltait de reprendre le cours de ses missions, c'était un tout autre homme : un apôtre plein de zèle, un prophète plein de feu, et qui, oubliant ses cheveux blancs, se livrait à tout ce qui est du devoir d'un bon pasteur et d'un missionnaire fervent.
Bien que saint Kilien sentît ses forces diminuer notamment, il ne voulut jamais consentir à diminuer ses austérités ordinaires, ses prières et les instructions dont il nourrissait les habitants d'Aubigny. Rien donc ne semblait annoncer au dehors l'homme cassé de vieillesse ; et ce courage apostolique le faisait regarder comme un Saint et portait les peuples qu'il évangélisait à lui donner le titre de Saint.
Cependant il était arrivé aux jours de la plus extrême vieillesse ; sa tête, blanchie parles années et les travaux, s'inclinait faiblement sur sa poitrine, où battait plus que jamais un cœur embrasé de l'amour de Dieu et des hommes. A l'exemple de saint Amand, il achevait en paix son pèlerinage terrestre au milieu de ses enfants. Chaque jour il leur donnait par sa pondaileles plus admirables exemples de la vie religieuse, et toutes les paroles qui sortaient de sa bouche devenaient pour eux une pressante exhortation à la piété.
La mort, que Kilien attendait de jour en jour, le trouva an milieu de ses disciples et de ses paroissiens qu'il avait réunis autour de sa couche. Il expira après leur avoir donné les marques les plus sensibles du zèle et de l'esprit apostolique qui l'animait, au milieu de ses fonctions évangéliques <iu'il n'avait jamais cru devoir interrompre. C'était le 13 novembre 670.
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CULTE ET RELIQUES
Saint Kilien UA enseveli dans Téglise d^Aobigny, anpràs du tombeau dtt comte EolfeB. La calie et les hommages dont TEglise entoure la mémoire des Saints remontent an jour même de ton décès. Les miracles se multipliant à son tombeaa, on s*empressa de célébrer le jonr qui commença ion triomphe et sa félicité, et sa fête devint une grande solennité. An viii* siècle, son corps fat levé de terre et renfermé dans une chAsse. En 1130, Robert l«r, évèque d'Arras, fit couvrir d'an ridie tapis le lieu de la première sépulture du Saint et replaça avec respect sa chftsse dans une niehe qui lui était destinée au-dessus du maltre-autel. Dans le courant de la même année, Robert fit creuser et fouiller le tombeau de saint Kilien, dans lequel on trouva un coffret renfermant quelques reliques de saint Sulpice, évèque de Bayonne,et de saint Brice, évèque de Tours, avec une parcelle de la vraie croix. Après avoir fait l'ouverture de la châsse, il y renferma ces reliques et les replaça avec pompe dans la niche qui leur était destinée.
En 1131, les chanoines séculiers dits de Saint-Kilien furent remplacés par des religieux da Mont-Saint-Eloi. En 1214, dans une guerre entre Philippe-Auguste et le comte de Flandre, l'église d'Aubigny fut brûlée. Rétablie jnsuite, elle fht placée sous la protection de saint Kilien, de siiot Sulpice et de saint Brice. Dans ce même siècle, il se fit une distraction des reliques du Saint eo faveur de l'ermitage ou prieuré de Saint-Fiacre, an diocèse de Meauz. On les mit dans une chisie de bois, à côté de celle qui contenait les reliques du saint solitaire. Le 6 juin 1478, on les plaça l'une et l'autre dans une ch&sse d'argent. Aujourd'hui, les reliques sont toujours à Meaux dans la châsse de saint Fiacre ; mais elles sont mêlées et confondues avec les reliques de saint Fiacre et d'autres Saints dont les noms n'étaient pins lisibles lorsqu'on retira les reliques d*iin petit jaidio attenant au chapitre où elles avaient été cachées pendant la Révolution de 1793.
à Aobigny, l'usage était de descendre la châsse de saint Kilien et de la porter proeessionnellement au jour de sa fête. Deux religieux de Saint-Eloi étaient députés à cet effet. Tel était le eoUe de saint Kilien à Aubigny lorsque éclata la Révolution de 1789. Les reliques du Saint furent d'abord sauvées par les moines de la foreur des révolutionnaires. Le prieuré d' Aubigny ayant été supprimé, quelques habitants résolurent de soustraire leur trésor aux atteintes des profanations. Le 1«' septembre 1805, la châsse contenant les reliques du Saint fut replacée solennellement dans l'église paroissiale d'Aubigny^ en présence de Tévèque d'Arras. Le 9 juin 1854, une parcelle des ossements du Saint fut accordée à la paroisse de Warlincoort. Placée dans un médaillon an bas du baste de saint Kilien, elle est constamment exposée I U téoération des fidèles sur Tantel du saint patron.
Ktous aoiu lommes twwU pour composer eetto bioigraphle, tf« VOUtoire du Saùii, par M. A. CoTlUiff
SAINTE MAXELLENDB OD MAXELLINDB,
HÂRTTRE A GAUDBT» £K CAHBBÉSIS
ero. — Pape : Yitalien. ^ Boi da Franee : Childéric n.
In pers^Ttfra&t dans U chtilttf et la vlrgiBit<i voai derenei aemUables aux anges.
Saint Cuprin,
Sainte Maxellende naquit à Gandry, non loin de Cambrai, sous l'épiscopat de saint Aubert. Son père, Humlinus, noble et puissant seigneur, aussi remarquable par ses vertus et ses qualités personnelles que par ses grandes richesses, ayait épousé une dame d'une éminente piété. Tous deux vivaient dans l'union la plus parfaite, et se sanctifiaient par la pratique fidèle des devoirs de la religion. Dieu bénit leur alliance et leur donna une fille qui reçut au baptême le nom de Maxellende : dès ses premières années, elle montra les plus heureuses dispositions à la vertu, et son bon naturel, joint
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aax leçons et aux exemples de ses parents, Tattirait de plus en plus vers le bien. Déjà, afin de satisfaire son goût pour la prière, elle aimait à se retirer tantôt dans un petit oratoire, tantôt dans une église : et comme si la grâce eût éclairé son âme des lumières les plus pures de la foi, et lui eût révélé, le mérite de la chasteté volontaire, elle aimait à déclarer que jamais elle n'aurait d'autre époux que Jésus-Christ.
Par amour pour lui, on la voyait distribuer aux pauvres, avec une joie naïve, tout ce que ses parents lui donnaient pour ses amusements, et plus d'une fois, dit-on. Dieu se plut à multiplier les provisions de la charitable Maxellende, et à manifester d'une manière sensible et frappante combien ces œuvres de miséricorde lui étaient agréables. A ces vertus elle ajoutait encore une modestie angélique et une touchante bonté qui lui attiraient tous les cœurs. Simple dans ses manières, ennemie de la vanité et de l'orgueil, elle ne voulait point paraître comme une maltresse au milieu des serviteurs de la maison de son père ; et loin de se couvrir, à la manière des jeunes filles de son âge, d'ornements et de colliers qui relevassent sa beauté, elle se plaisait au contraire à fuir les regards du monde, et ne cherchait à être belle qu'aux yeux de Dieu, par la pureté de son cœur et l'innocence de sa vie. Ainsi s'écoulèrent dans la paix et la prière les premières années de la jeune Maxellende, ainsi elle arriva à l'adolescence, ornée des charmes de la nature, et plus encore de toutes les vertus de son sexe.
Déjà une multitude de seigneurs, attirés par tout ce que Ton disait de sa sagesse et de ses brillantes qualitte, avaient sollicité l'honneur de l'épouser. Les demandes étaient môme si pressantes, que les parents eu étaient presque importunés. Un jeune homme de la contrée, nommé Harduin, fit surtout tant d'instances auprès d'Humlinus, qu'il arracha de ses lèvres une promesse de mariage ; et afin qu'aucun obstacle nouveau ne vînt s'opposer à cette union qu'il désirait ardemment, il fit déterminer et fixer le jour oil elle serait célébrée.
Lorsque Mexellende connut cet engagement que son père avait pris sans la consulter elle-môme sur une affaire si importante, elle en ressentit d'abord une profonde douleur; mais se jetant ensuite en esprit aux pieds de Jésus-Ghrist, elle lui renouvela la promesse qu'elle lui avait faite de vivre, pour son amour, dans la chasteté perpétuelle, et le conjura de l'aider i y être fidèle jusqu'à la mort.
Cependant le jour approchait où la jeune vierge devait être fiancée. L'embarras était grand dans la famille, et il augmentait à chaque instant par les difficultés que l'on avait à craindre de toutes parts. Humlinus donc et son épouse, prenant alors leur fille en particulier, lui demandèrent si elle ne voulait point donner sa main au jeune seigneur à qui elle était promise. Os lui vantaient ses qualités, ses richesses, la puissance dont il jouissait dans la contrée, et tout ce qui pouvait être capable de faire impression sur elle. La mère surtout, joignant ses instances à celles de son époux, adres^ sait à Maxellende les paroles les plus flatteuses et les plus engageantes : «Tous pourrez, ma chère fille », disait-elle, <c servir Dieu dans l'état du mariage, comme vous le désirez. Combien de femmes, depuis le commencement du monde, ont plu au Seigneur par une vie sainte, irréprochable 6t pleine de bonnes œuvres». L'humble et douce Maxellende leur répondit avec respect : a Mes chers parents, laissez-moi, je vous prie, pour cette QQit ; demain je vous découvrirai le fond de mon âme, et je tous dirai ce à quoi je suis décidée ». La jeune fille, qui sentait peut-être son cœur
ébranlé par les discours de son père et de sa mère qu'elle aimait tendrement, demandait un peu de temps pour consulter le Seigneur, et implorer de nouveau son appui.
Toute la nuit, elle répandit ses larmes et ses prières devant Dieu, et Dieu, à son tour, augmenta dans son cœur l'esprit de force et de généreuse constance. Un ange môme, si Ton en croit son biographe, vint la consoler et raffermir par sa présence. Le lendemain, Maxellende s'empressa d'aller auprès de ses parents. A sa vue, ils se sentirent remplis de joie : une si prompte apparition leur faisait croire qu'elle était disposée à se rendre à leurs désirs. « Eh bien, ma fille », dit alors le père, «Toici le moment où vous allez nous déclarer votre volonté, comme vous Vavei promis hier. Dites-moi donc ce à quoi vous avez pensé cette nuit, ce que vous avez résolu de faire ». Maxellende répondit alors avec une modeste assurance : « Je ne vous cacherai point la vérité, et je vous dirai franchement ce que je pense en mon cœur. Si je ne consultais que mon amour pour vous, je serais heureuse de vous donner cette preuve d'obéissance; mais au-dessus de vous, mes chers parents, il est un maître que je dois aimer davantage, aux volontés duquel je dois céder en tout ; ce maître, c est mon doux Jésus, et son désir, sa volonté m'a été révélée cette nuit môme. Il veut être mon unique époux, et, je ne vous le cache point, je lui ai engage ma foi. J'ai juré de ne jamais avoir d'autre époux que ce divin Maître ».
Ce tendre discours fit verser des pleurs aux parents de la Sainte, et s'ils n'eussent écouté que leurs propres sentiments, nul doute que les désirs de la chaste vierge n'eussent été exaucés. Mais leur parole était donnée, et Harduin vint sur le moment le leur rappeler cruellement. Il jura que, de gré ou de force, Maxellende serait sa femme.
Pendant ce temps, Maxellende s'était retirée dans sa chambre, et puis-^nt en Jésus-Christ une force surnaturelle, elle résolut de s'enfuir de la maison de ses parents. Elle partit donc seule, à pied, sans autre ressource que sa confiance en Celui à qui elle avait voué sa virginité. Mais ne sachant où diriger ses pas, elle se résolut à aller demander un abri à une sainte femme qui demeurait près de là et qui, l'ayant nourrie de son lait, l'aimait comme une mère. Cependant Harduin, exaspéré de cette fuite soudaine, fut bientôt sur ses traces, et à la tête de plusieurs de ses amis, il courut à la poursuite de sa victime. Celle-ci, réfugiée chez sa nourricQ, s'y croyait en sûreté, mais sa retraite était déjà connue et bientôt elle entendit retentir tout prè5 d'elle les pas des chevaux, les clameurs des cavaliers ; alors la frayeur la saisit : dans son trouble, et ne sachant plus quel moyen prendre pour mettre son innocence en sûreté, elle conjure sa nourrice de lui indiquer un endroit où elle puisse se cacher et éviter la poursuite de ces hommes. Celle-ci lui présente un grand coffre, Maxellende s'y place, et aussitôt on la recouvre avec des habits. Déjà Harduin avait forcé la maison ; il la parcourait et la visitait en tous sens sans vouloir écouter la nourrice et les autres femmes qui l'environnaient. Voyant l'inutilité de ses recherches, il se disposait à partir, lorsqu'un de ses compagnons, comme s'il était inspiré par le démon, lui indiqua le coffre qui n'avait point été examiné, et dans lequel, disait-il, on pourrait bien trouver la fugitive. Ils s'en approchent, et découvrent en effet, cachée sous un monceau d'habits, la vierge timide qui pousse des cris de frayeur à leur vue, et les conjure au nom de Dieu de l'épargner. Sans avoir égard à ses prièrc6^ ils la saisissent avec violence, et l'entraînent jusqu'au lieu où fut bâtie depuis une église en l'honneur de
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tous les Saints, de saint Yaast en particulier, et de sainte Maxellende. Arrivée là, elle s'arrache avec violence de leurs mains, et avec une énergie et un courage que la religion seule peut inspirer : « Je suis fiancée à Jésus- Christ », dit-elle, « je ne crains pas vos menaces; vous pouvez faire périr mon corps, mais vous ne pouvez rien sur mon âme ».
En entendant ces paroles, Harduin devient furieux, et saisissant son épée, il en frappe la vierge qui tombe à ses pieds, baignée dans son sang. La vengeance du ciel ne se fit pas attendre : à peine la victime était-elle renversée, qu'Harduin, par un jugement terrible de Dieu, perdit la vue. Tous ses complices, frappés de terreur, prennent la fuite, et se dispersent, sans oser se parler les uns aux autres, tant l'épouvante les avait saisis.
La nouvelle de cette mort et du crime affreux qui l'avait causée ne tarda pas à se répandre dans toute la contrée, et bientôt Ton vit arriver des prêtres, des religieux, de pieux laïques, et une multitude de parents et d'alliés de la jeune martyre. Tous se livrèrent à la douleur et versèrent des larmes en abondance en voyant son corps ensanglanté. L'ayant levé de terre avec le plus profond respect, ils le déposèrent sur un brancard, et le portèrent, au chant des hymnes et des cantiques, dans l'église des apôtres Pierre et Paul, au hameau de Pommereul ^ C'est là que la martyre fut ensevelie le second jour après son trépas.
L'épée, instrument du martyre de sainte Maxellende, est sa caractéristique la plus ordinaire.
CULTE ET RELIQUES
Bien ne permit pas qae sa mémoire tombât dans Toubli. De nombreaz miracles ne tardèreat pas ea effet à s'opérer à soQ tombeau, et ils répandirent la joie dans tout le pays d'alentour. Saint Viadicien, à la suite d'une vision qu'eut une pieuse veuve, appelée Amaltrude, qui servait fidèleméat le Seigneur dans les jeûnes et les veilles, et venait souvent prier dans l'église où reposait le corps de sainte Maxellende, procéda à l'élévation du corps de la sainte Martyre. La cérémonie se ût avec le plus religieux respect, au milieu d'une multitude innombrable et silencieuse qui donnait les plus touchants témoignages de dévotion. Les reliques prêicuscs furent déposées sur un bran« C!rd arrangé à dessein, puis, au chant des hymnes et des cantiques, ou les porta au lieu que Diea tei-mème avait indiqué.
Harduin, depuis qu'il avait commis son crime, était resté aveugle, méprisé de tons, et déchiré de remords. Apprenant ce qui se passait, il demanda aussitôt qu'on le conduisit au-devant du cor- ^ge qoi se rendait à Caudry : quelques personnes charitables accédèrent à sa demande, et le meoèrent par la main. Arrivé près de ceux qui portaient le corps de la vierge martyre, il se jeta ^ leors pieds, poussant des cris de douleur et de repentir, confessant ses péchés et demandant à Jésas-Cbrist, en considération de l'innocente Maxellende, le pardon de son crime. A peine avait-il ^evé sa prière, que ses yeux s'ouvrirent de nouveau à la lumière : au même moment, il se releva, connit auprès de saint Yindicien, et, se prosternant à ses genoux, il loi raconta tout ce qui s'était passé.
le pontife, an comble de la joie, remercia Diea de tonte l'ardeur de son âme, pour le miracle <pt'i) venait d*opérer aux yeux de son peuple, et adressant la parole aux fidèles qui Tenviron- Qaieot : « Mes frères », dit-il, ce vous avez vu l'œuvre que le Seigneur a faite en votre présence, rendons-lui grâces et remercions-le de ce qu'il daigne ainsi glorifier la vierge Maxellende. Point de âoQte que ce qae nous faisons ici ne soit sa volonté. Achevons dune cette sainte cérémonie avec
l' In villa qum voeatur Ponuriolaa. — M. Benevot, dans ion Cùmmentaire tur tainte Maxellende^ avait <I'Aord crix, comme Colrener, qao PomerioUu était Pommereul, village des environs du Gateau-Cambrdsls; i^ pluâ tard, il reconnut avec D. Potier, que lo lien, otl furent d*abord déposas les restes de sainto ^tixeUende, était Saint-Sonplet, antre village Âi mSme canton ; il y a en effet, dans la dépendance do (^te eommone, nne étendue de terrain qni porte encore le nom de Pommereul, Cette interprétation s'accorde partaitement avec les mots qni précèdent, t» btisiliea Saneti SulpUii, (Note de M. Legiay dans son ^tJoQ de la clironiquo de Cambrai et d'Arra;, page 416.)
respect et dévotion s. Ayant ainsi parlé, il donna sa bénédiction à la mnltitade, et te proeessioa se remit en marche an chant des cantiques. Enfin on arriva an lien indiqué^ et le saint évèqne, ayant célébré les divins Mystères, y déposa les précieuses reliques.
Peu de temps après cette translation du corps de sainte Maxellende à Caudry, saint Vindicieii établit dans ce lien une fondation pour des clercs et des religieux, chargés de célébrer Tofllce divin et de conserver ce précieux dépôt. Humlinus, père de la jeune vierge, donna à cette commonaaté, ponr subvenir à ses besoins, les biens qu'il possédait dans le village, et Hardnin lui-même loi fit de généreuses libéralités pour remercier Dieu de ses bienfaits et de ses miséricordes. Phis tard, à cause des guerres et des courses que faisaient les ennemis, on fut obligé de transporter ailleors ce corps saint : sans pouvoir désigner la date précise de celte seconde translation, il parait fort probable qu'elle eut lieu an yiip siècle : on le porta dans l'église de Saint-Martin hors des mors de Cambrai, où il resta jusqu'à l'évêquc Rothard, an z* siècle : à cette époque, il fut placé daos réglise cathédrale où sainte Maxellende eut depuis une chapelle particulière sons son vocable ; uq office donble, avec six leçons propres, y était célébré chaque année le 13 novembre, joor aQuiversaire de son martyre.
Dans les trois translations que nous venons de rapporter, les reliques de sainte Maxellende furent conservées dans leur intégrité : ce fut l'évéque Gérard de Florines, fondalenr de l'abbaje de Saint-André du Cateau, qui les divisa le premier, pour en donner une partie à ce noBveis monastère, le 22 septembre 1025 ; l'autre partie, plus considérable, fut conservée à Cambrai. Oa célébrait autrefois, dans le monastère de Saint-André, cette translation par un office double de seconde classe. Il y avait dans cette église, comme à la cathédrale de Cambrai, une chapelle dédiée à sainte Maxellende, et tous les ans, le 13 novembre, on y célébrait sa fête, avec octave et d'aoe manière très-solennelle. Dans les quatre leçons propres de l'office du jour, on rapportait en abrégé la vie, la mort et les différentes translalioas des reliques de la sainte Martyre.
Le culte rendu à sainte Maxellende dans Tabbaye de Saint-André devint encore plus célèbre par l'établissement d'une Confrérie que les souverains Pontifes eux-mêmes daignèrent enrichir d'indulgences. Clément X, en 1671, accorda à perpétaité une indulgence plénière pour tons les confrères, le jour de leur entrée dans l'association, une antre le 13 novembre de chaque année, et ï l'article de la mort ; 2^ sept ans ci sept quarantaines, le 6 janvier, fête de l'Epiphanie ; le 9 mai, jour de la translation de saint André ; le 29 juin, fête des saints apôtres Pierre et Paal et le 22 septembre, anniversaire de la translation des reliques de sainte Maxellende audit monastère; 3» enfin, soixante jours à chaque confrère pour toute œuvre de piété ou de charité qu'il exercerait.
A ces privilèges du souverain Pontife, les archevêques de Cambrai ajoutèrent encore plasieors indulgences de quarante jours. Ladislas Jonart, qui gouverna ce diocèse du temps de Clément î, se mit lui-même au nombre des assoc iés. Le révérend Dom Couvreur, abbé du monastère de Saint- André, fit aussi partie de la Confrérie, ainsi que tous ses religieux. Ce pieux abbé, pour augmenter la dévotion des fidèles envers la sainte Martyre et pour propager l'association établie en son honneur, statua que, le premier dimanche de chaque mois, une messe serait célébrée ponr tons les confrères, et que, chaque année, le premier jour libre après le 12 novembre, on chanterait qq obit solennel pour les confrères défunts. Toutes ces pieuses pratiques se conservèrent jusqu'à répoqae de la Révolution de 1793.
On possède encore aujourd'hui au village de Caudry des reliques de sainte Maxellende. Elles sont renfermées dans une châsse bien travaillée et exposée dans Téglise à la vénération des Sdèles. Quatre jeunes filles, distinguées par leur vertu et leur bonne conduite, ont l'honneur de la porter dans les processions publiques. On voit pareillement le vieux château habité par sainte Maxellende, ou plutôt celui qui l'a remplacé : de l'avenue qui y conduit on aperçoit une petite niche renfermant la statue de la Sainte ; snr le côté du château il y a encore une chapelle très-ancienne, bitie peut-être à l'endroit où était la vieille église dédiée à sainte Maxellende. Chaque année, la fête de la sainte Martyre est célébrée avec la plus grande solennité, le 13 du mois de novembre. Ce joor, ou le dimanche suivant, tous les habitants dn village se font une obligation de remplir leurs devoin l'cligienx et d'honorer leur sainte patronne par des actes de piété.
Vie des Saints de Cambrai et à'Arras, par M. l'uîibe Dcitum'aet.
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DE L'ORDRE DE SAINT- FRANÇOIS
1463. — Pape : Pie II. — Souyerain de la Castille : Jeau II.
Lo souvenir de la passion de J(5sus-Chiist, t^llc e«t rarm'' jivcc laqnclle nous ralncrous toutes lea tenta Lions du d(5mon.
Saint Bonaventurc.
Dldace naquit en Espagne vers le commencement du xv* siècle, dans on bourg nommé Saint-Nicolas, de la province d'Andalousie et du diocèse de Séville. Ses parents, dont on ignore les noms, eurent soin d'élever ce fils dans la haine du péché et dans la véritable piété. Us lui firent donner le nom de Jacques au baptême, parce que ce bienheureux apôtre est le patron de toute l'Espagne ; mais le nom de Didace, qui est le môme en espagnol que celui de Jacques, lui est demeuré pour le distinguer d'une infimté de Saints de ce nom. On vit bien, dès son enfance, qu'il était destiné du ciel à une éminente sainteté, par son amour pour la retraite, par tes prières fréquentes, par sa modestie à l'église et par le goût qu'il prenait à entendre parler des choses célestes. Lorsqu'il fut en âge de supporter les douces rigueurs du joug de Jésus-Christ, il se retira avec un saint prêtre, qui était touché du même esprit de pénitence que lui, dans un petit ermitage qui n'était pas loin de son bourg. Il y passa quelques années dans des jeûnes et des veilles continuels, et toujours uni à Dieu par la méditation et la contemplation des vérités divines. Il était sans cesse sur ses gardes pour empêcher que les sens ne corrompissent la raison et que l'esprit ne se laissât aller quelques moments aux inclinations déréglées de la chair. Pour éviter l'oisiveté, après ses exercices spirituels, il s'occupait au travail manuel et faisait des ouvrages d'osier et de jonc, qu'il donnait gratuitement à ceux dont il recevait du pain et des habits par aumône.
Cet état était saint, mais Dieu le voulait encore dans un état plus parfait : ainsi, il lui inspira d'entrer dans l'Ordre de l'Observance du sérapbique Père saint François : ce qu'il fit au couvent d'Arrizafa, qui est près de CSordoue, Il avait dès auparavant un tel désir d'arriver à ce bonheur, que, lorsqu'il voulait assurer une chose, il disait ordinairement, au lieu de jurer : « Qu'ainsi je puisse être religieux de Saint-François! » Gomme U n'avait point étudié, et que d'ailleurs son amour pour l'abjection le portait à prendre toujours le dernier lieu, il ne voulut être que frère laïque ou convers. La conduite qu'il se proposa d'abord pour tout le reste de sa vie fut de garder à la lettre et inviolablement la Règle de l'Institut : ce qu'il a si fidèlement observé, qu'il était une règle vivante et un modèle «achevé de toute la discipline régulière. Jamais il ne la transgressait d'un seul point, et les religieux qui, après avoir voyagé dans l'Espagne et dans l'Italie, et fréquenté les plus saints personnages de l'Ordre, avaient le bon-
1* JUioM .' Dièfae, nidonce, DidacuM,
heur de demeurer avec lui, lui rendaient ce témoignage : qu'il était le plus exact et le plus ponctuel en toutes choses qu'ils eussent vu.
Son humilité était telle, qu'il se faisait le serviteur de tous les frères. Il s'abaissait même au-dessous des novices, et les regardant comme ses maîtres, il leur rendait avec une profonde soumission tous les bons offices qu'ils pouvaient exiger de sa charité. S'il donnait l'aumône aux pauvres, s'il consolait les affligés, s'il aidait les ignorants de son conseil, s'il forti&ait ceux qui étaient tentés, il regardait ces personnes si différentes comme sei seigneurs, qu'il était trop honoré de pouvoir servir.
Son obéissance était si parfaite, qu'il ne révérait pas moins les commandements de ses supérieurs que si Notre-Seîgneur les lui eût faits de sa propre bouche. Tous les lieux et tous les emplois lui étaient indifférents, parce qu'il n'avait point d'autre dessein que de suivre la volonté de Diea. On lui a quelquefois ordonné des choses extrêmement pénibles et difficiles et d'une manière altière et impérieuse, sans nulle compassion de sa faiblesse, causée par ses veilles et par ses jeûnes continuels; mais il ne les exécutait pas avec moins de promptitude et d'allégresse que si elles eussent été fort charmantes et qu'on l'en eût prié très-humblement.
Pour conserver la fleur de sa chasteté, il humiliait et aOaiblissait son corps par des austérités incroyables. Il ne se contentait pas de ce grand nombre de Carêmes marqués dans sa règle et des autres jeûnes qui y sont prescrits ; sa vie était un jeûne et un carême continuels. Ses veilles ne l'empêchaient pas de travailler tout le jour, et son travail ne lui faisait rien diminuer de ses veilles. Il ajoutait à ces mortiûcations des disciplines très-fréquentes, par lesquelles il se mettait le corps tout en sang et le réduisait quelquefois en un état à ne pouvoir plus se soutenir. Un jour d'hiver que le démon allumait dans ses reins le feu de la concupiscence, il se jeta courageusement dans de l'eau glacée pour en éteindre les ardeurs pernicieuses.
Il a toujours été le plus pauvre des couvents où il a demeuré, parce qu'il savait que son bienheureux Père avait surtout chéri la sainte pauvreté, comme un héritage céleste et comme l'épouse bien-aimée de Dieu; il avait aussi pour elle des affections et des tendresses inexplicable^. Une tunique et une cuculle, avec un crucifix, un chapelet, un livre de prières et un livre de méditations, faisaient toutes ses richesses ; encore ne les regardait-il pas comme siens, et il voulait qu'ils fussent les plus usés et les plus vils de la maison.
L'oraison était sa vie et toutes ses délices. H y employait tout le temps que l'obéissance ne l'occupait point ailleurs, ou, pour mieux dire, il ne l'interrompait jamais, ayant toujours l'esprit et le cœur élevés vers Dieu et faisant de la contemplation des choses célestes ses plus chères délices. Notre-Seigneur lui a fait de grandes grâces par ce moyen et lui a découvert des secrets si relevés, qu'il remplissait d'admiration les plus savants docteurs de son Ordre, qui quittaient quelquefois leurs livres pour venir le consulter. C'était dans cette source intarissable qu'il puisait cet ardent amour pour Dieu et cette charité pour le prochain dont son cœur était toujours embrasé. Il eût donné mille vies pour détruire le péché, pour faire connaître et aimer Jésus-Christ, pour étendre la foi et la religion chrétienne, et pour procurer à la Majesté divine l'honneur qui lui est dû par toute la terre.
Sa pauvreté ne l'empêchait pas d'avoir plusieurs saintes industries pour soulager les misères des autres pauvres. Il se privait de son pain pour les
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nourrir, partageant toujours avec eux le peu qu'on lui donnait pour sa subsistance, et quand il était dans l'impuissance de leur faire du bien, il versait pour eux des larmes auprès de Dieu et les consolait d'une manière si douce et si charmante, qu'ils gagnaient beaucoup à n'en dtre pas assistés Gorporellement* Sa plus forte inclination était d'assister les malades, et l'on peut dire que jamais aucun Saint ne l'a surpassé dans cet office de miséricorde. Son cœur, dit son historien, était un hôpital infiniment plus ample que ceux que les papes, les empereurs, les rois et les républiques ont fait bâtir avec tant de magnificence. Il y recevait tout le monde et il n'y avait point de malade que, si l'obéissance le lui permettait, il ne secourût avec un empressement admirable. Jamais ni leur mauvaise humeur, ni la puanteur de leurs plaies, ni l'assiduité que leur maladie demandait, ne le rebutaient : on l'a vu même baiser dévotement leurs ulcères. Cette excellente charité du Serviteur de Dieu parut singulièrement à Rome, l'an da grand Jubilé 1450, où le pape Nicolas V fit la canonisation de saint Bernardin de Sienne; car, comme il s'était assemblé, dans le couvent d'Ara- Cœli, jusqu'à trois mille huit cents religieux de son Ordre, dont la plupart tombèrent malades, y étant aussi allé pour assister à cette double solennité, il embrassa avec une joie et une ferveur incroyables la mission de les soulager, et il le fit avec tant de succès que, bien qu'il y eût dans cette ville une disette extrême de pain, de vin et de toutes sortes de vivres, rien néanmoins ne manqua jamais à ces malades, et ils reçurent de lui seul autant de secours qu'ils eussent pu en recevoir d'un grand nombre d'autres infirmiers.
Avant ce voyage en Italie, ses supérieurs l'avaient envoyé dans une des Oes Canaries pour y gouverner une maison de leur Institut. Ayant trouvé dans ce pays une grande quantité d'idolâtres, il travailla avec un zèle merveilleux à leur conversion, et on ne peut croire combien d'injures, d'afi^ronts, de misères et de fatigues il endura pour leur faire connaître la vérité de l'Evangile. Ses peines ne furent pas inutiles. Plusieurs de ces infidèles ouvrirent les yeux à la lumière de la îoi^èbi se soumirent au joug de Jésus- Christ. U brûlait d'une ardeur incroyable d'endurer le martyre, et ce fut dans ce dessein qu'il monta sur mer pour aller dans la grande Canarie, où le nom de Jésus-Christ n'était nullement connu. Il espérait y trouver la mort; mais Dieu, qui le réservait pour lui rendre d'autres services, ne permit pas qu'il y arrivât. Une grande tempête qui agita son vaisseau dégoûta les mariniers de continuer leur chemin, et la crainte d'être maltraités des barbares qui étaient maîtres de cette île, leur fit entièrement abandonner leur entreprise. Il fut donc contraint de revenir dans sa première lie, appelée Fortaventure, et il continua d'y convertir les païens et d'y fortifier admirablement les chrétiens par les exemples de ses vertus et par les paroles de vie qui sortaient de sa bouche. Il nourrit une grande partie de ces insulaires durant une famine par les saintes adresses de sa charité, qui savait trouver dans les trésors de la divine Providence ce qu'il ne trouvait pas dans les greniers des marchands, ni dans les bourses des riches. On le rappela en Espagne en l'année 1449, et ce fut ce qui lui donna le moyen de faire, l'année suivante, le voyage de Rome dont nous avons parlé, après lequel on l'envoya dans la province de Castille, où il acheva le reste de ses jours.
L'objet le plus ordinaire de ses pensées était la Passion de son Sauveur crucifié. Il la méditait, souvent les bras étendus en croix, ou tenant un crucifix de bois entre ses mains, et ses aspirations étaient alors si véhé- Yifis DIS Saints. — Tome XUL 25
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mentes, que Tâme sonleyait quelquefois le corps de terre, et Vj tenait ainsi longtemps.il était aussi extrêmement dévot au saint Sacrement de Tautel. Il servait la messe avec une révérence, une modestie et une piété qui ravissaient les assistants* Son recueillement et son amour en communiant étaient admirables, et, comme il recevait des grâces extraordinaires par le moyen de cet aliment céleste, on ne peut aussi exprimer avec quefle reconnaissance il s'en nourrissait et s*en rassasiait. La dévotion qu'il avait pour le Fils s'étendait aussi jusqu'à la Mère. Marie était son asile, sa patronne, son avocate, sa consolation et son espérance. Il jeûnait, en son honneur, au pain et à Teau tous les samedis de Tannée ; il célébrait ses fêtes avec une allégresse extraordinaire, et disait tous les jours son chapelet d'une manière si respectueuse qu'il était aisé de voir qu'il se sentait pénétré' de la grandeur de son mérite.
La vie d'un si saint homme a été toute remplie de miracles ; allant mi jour avec un autre religieux du couvent de Cerraya à celui de Saint-Luc de Barramède, il ne put se procurer aucune nourriture en chemin : ce qui le réduisit, ainsi que son compagnon, à une telle faiblesse, qu'ils ne pouvaient plus marcher. Alors il éleva son esprit à Dieu, pour implorer son secours, et à l'heure même ils aperçurent au milieu de la solitude une nappe blanche étendue sur l'herbe, avec du pain tendre, des poissons nouvellement cuits, des citrons et une bouteille de vin. Ils regardèrent de tous côtés si ce festin n'était point disposé pour d'autres ; mais personne ne paraissant à droite ni à gauche, ils reconnurent qu'il leur avait été préparé par les soins charitables de la divine Providence ; ils s'en rassasièrent avec actions de grâces, et achevèrent ensuite heureusement leur voyage.
A Séville, un enfant de sept ans, craignant les châtiments de sa mère, s'était caché au fond de son four et s'y était endormi. Cette femme, sans penser que son ûls y fût, y jeta du bois et y alluma du feu pour le chauffer. La flamme éveilla l'enfant : il cria, appela sa mère, implora son assistance d'une manière lamentable ; mais il était trop tard, et le feu était tféjà si violent, qu'il n'y avait nulle apparence de le pouvoir sauver. Alors cette femme se mit à courir comme une désespérée dans les mes, s'accnsant d'être l'homicide de son fils. Mais par un coup du ciel, saint Didace, se trouvant auprès de sa maison, la consola, et l'ayant envoyé prier Dieu devant l'autel de Notre-Dame, il se rendit à son four avec son compagnon et une foule de monde, et nonobstant que le bois fût déjà presque oonsnmè, il en retira cet innocent sain et sauf et sans aucune marque de brûlore. Ce miracle étant si visible et si assuré, les voisins prirent l'enfant an roîlies d'eux et le conduisirent comme en triomphe à la chapelle où sa mère était en prières, et les chanoines le revêtirent de blanc en l'honneur de la saisie Tierge. Depuis, la même chapelle a été fort célèbre, et il s'y est fait m grand concours de monde pour implorer la protection de cette M6re des affligés.
Notre Saint guérissait souvent les malades par ses prières, ou par le signe de la croix, ou en les frottant avec l'huile de la lampe qui brûlait devant l'image de Notre-Dame : ce qu'il faisait pour cacher aux hommes le grand don des miracles qu'il avait reçu de Dieu. Enfin, il plut à la divine Bonté de donner à son serviteur une couronne de justice pour avoir bien combattu et lui avoir été fidèle. Sa réputation était si grande partout, p^nr sa simplicité, son innocence, sa pureté de cœur et sa vie exempte des moindres défauts, qu'on ne l'appelait plus autrement que le saint homme. Nûtre-Seigneuri pour exercer sa patience et perfectionner son faumiiitéy
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loi eoToya un abcès extrômement infect et douloureux au bras, qui lui dora jusqu'à la mort. Etant une nuit fort malade, il fut tellement ravi bors de lui-même, qu'il n'avait plus aucun sentiment, et que les Frères et les médecins le croyaient mort ; mais il revint de cette extase, et alors on lui entendit dire trois ou quatre fois : « Oh I qu'il y a de belles fleurs en paradis ! n Lorsqu'il vit sa dernière heure approcher, il se munit des sacrements de l'Eglise, et, voulant imiter son bienheureux Père, il demanda par aam6De Thabit le plus pauvre et la corde la plus usée du couvent. On ne put lui refuser cette consolation ; ainsi cet homme admirable, qui était mûr pour l'éternité, rendit sa belle âme entre les mains de Notre-Seigneur, pour aller jouir sans fin de ses divins embrassements. Ce fut la nuit d'un samedi, 12 novembre 1463. Il tenait en mourant un grand crucifix, et ses dernières paroles furent celles que l'Eglise chante en l'honneur de la croix : Duke lignum^ dulces clavos, etc. : a 0 bois charmant! 6 clous favorables ! 6 croix souverainement aimable, qui seule avez été digne de porter le Roi et le Seigneur des cieux I » Son corps, que ses grandes austérités avaient rendu sec et noir, devint incontinent blanc et parfaitement beau, et il en sortit une odeur si suave, qu'elle embaumait ceux qui en approchaient, pourvu néanmoins qu'ils fussent en bon état ; car ceux qui avaient la conscience chargée de grands péchés ne jouissaient point de ce bonheur qu'ils ne se fussent confessés. Les membres étaient flexibles» comme s'il eût été encore vivant. On l'enterra le dimanche ; mais quatre jours après, on le retira de terre aussi frais qu'auparavant, et il demeura plusieurs mois sans corroption, exposé à la dévotion des fidèles, exhalant toujours cette odeur merveilleuse.
On le représente : 1^ tenant une croix à la main, soit parce qu'il avait prêché l'Evangile dans les lies Canaries, soit parce que sa vie de dévouement fut terminée par ces paroles qu'il prononçait en rendant son âme à Dieu, les yeux fixés sur la croix : « Bois précieux, heureux clous, qui aves en le bonheur de porter le Roi des Rois » ; 3* retirant plein de vie, d'un four où il s'était endormi et que l'on avait chauffé sans songer au petit malheureux, un jeune enfant qu'il rend à sa mère éperdue ; 3* tenant un lis à la main» symbole de la virginité qu'il conserva toute sa vie.
CULTE ET RELIQUES
n 86 fit on grand nombre de miraelei par son invocation et par rattooebement des cboaet qai toi mient appartenn, comme des parcelles de ses cbeveax, de sa barbe et de ses pauvres babils. Ls pape Sixte V en rapporte on grand nombre dans la Balle de sa canonisation, et Pierre Galesiùss, protoBolaire apostoliqae, en a fiût nn livre entier. Le plas éclatant a été la guérison dn prince Charles, fils aîné et héritier présomptif de Pbilippe il, roi d'Espagne. Ce prince, en jooant à Alcala, éau le palais royal, tomba d'une échelle sur la tèle avec tant de violence, qu'il se fit une plaie nrortelle et entièrement incurable. On n'attendait plus que sa mort, les médecins et les cbinirgiens rifiieot abandonné, et on ne pensait ptts qu'k hii préparer des obsèques dignes de sa naissance, ^iqee des personnes de piété remonUrèreot au roi, son père, que, saint Didace faisant tant de probes, il pourrait espérer la gaérison dn petit prince infant, s'il faisait apporter son corps dans sa tbimbre. Le roi écouta volontiers cette proposition, et ordonna aussitôt que le saint corps fût apporté dn couvent des Frères Mineurs au palais. Lorsqu'il fut dans la chambre du malade, on le ^ fit toucher, et, à l'instant même, il commença à mieux se porter ; et, peu d'heures après, an ■enant où il devait mourir, d'après les déclarations des médecins, il se tronva parfaitement gnéri. C^e gréce signalée engagea le roi ii poursuivre la canonisation de ce grand servitear de Dieu, n 1^ l'obtint pas si tel néanmoins : car le miracle étant arrivé en 1362, sous le pape Pie IV, elle DO ^ faite qu'en 1588, sous le pape Sixte V, le jour de la Visitaiioo de Notre-Dame. Ce qui montre ifec combien d'exactitude procède VEglise romaine, nonobstant les recommandations des priueee»
lon^il est question de proposer un Saint à la vénération et an culte publie de tous les fiièki. Le pape lonocenl XI a mis la fête de ce saint confesseur au 13 de ce mois.
Nous avons corrigé et complété le texte da Père Qiry stco les CaraciéritHquet du SamU, ]«rto B. P. Cellier.
IV
Stanislas Kostka naquit en Pologne, le 28 octobre 1550» dans le château de Rotscow, qui appartenait à ses parents. Son père, Jean Kostka, était sénateur du royaume et représentait Tune de ses plus illustres familles. Sa mère, Marguerite Kriska, était d'une naissance non moins illustre que celle de son mari. Stanislas n'était pas leur aîné, mais il était le plus modeste, le plus docile et le plus pieux, et son enfance fut un modèle de sagesse et d'honnêteté. Dès l'âge de quatorze ans, son père l'envoya à Vienne, en Autriche, avec Paul, son frère aîné, pour y étudier au collège des Jésuites. Il s'y distingua bientôt entre ses compagnons par son bel esprit, son assiduité à l'étude et ses rares vertus, qui le faisaient aimer de tout le monde. Tous les matins, avant d'entrer en classe, il faisait son oraison dans l'église de la Compagnie ; il en faisait de môme le soir en sortant. Il fuyait soigneusement la conversation des écoliers libertins, et tout ce qui ne le portait pas à la dévotion et à l'amour de Jésus-Christ, son Sauveur. La retraite et le silence étaient ses délices, et, lorsqu'il parlait, c'était toujours avec tant de retenue et de discrétion, qu'on voyait bien qu'il ne disait rien précipitamment et à la légère. Son plaisir était d'être vêtu pauvrement et sans aucun éclat : les habits les plus communs et les plus déchirés étaient les meilleurs pour lui, et, bien que le froid fût très-rigoureux en ce pays-li, il ne portait ni gants ni fourrures, ni aucun autre vêtement qui pût le soulager. Il s'entretenait volontiers avec les personnes simples et avec les pauvres, se souvenant que Notre-Seigneur s'est fait pauvre pour l'amour de nous. Il ne se faisait jamais suivre d'un laquais, à moins que son frère on son gouverneur ne le lui eût commandé. Il prenait ordinairement dans ses classes, pour sujet de ses discours et de ses déclamations, les louanges de la très-sainte Vierge, pour laquelle il avait une singulière dévotion. Il disait aussi tous les jours son chapelet avec beaucoup d'attention et de respect. Outre ses deux oraisons du jour, il se levait encore la nuit pour méditer et pour prier, sans que le froid le pût détourner de ce divin exercice. 11 pratiquait toutes les austérités qui lui étaient possibles ; il avait l'adresse de jeûner souvent, sans qu'on s'en aperçût ; il châtiait aussi son corps innocent par de riides disciplines, lorsqu'il le pouvait faire en secret. Il
balayait qaelquefois, par humilité, la chambre de son frère, et il avait tant de compassion des misères du prochain, qu'il n'épar£piait rien de ce qu'un jeune écolier peut faire pour le secourir.
A mesure qu'il avançait en âge, l'amour de Dieu s'enflammait davantage en son cœur : aussi, étant rempli du désir de le servir parfaitement, il conçut le dessein d'entrer dans la Compagnie de Jésus, et en fit môme le vœu par un mouvement secret du Saint-Esprit, qui l'avait choisi pour en faire une des plus grandes lumières de ce saint Ordre. Il n'en parla néanmoins à son confesseur que six mois après, ne voulant pas que la chose fût connue de personne avant qu'il fût en état de l'exécuter. Cependant il tomba dangereusement malade, et alors le démon, qui ne pouvait souffrir sa ferveur et qui craignait que, s'il vivait plus longtemps et qu'il entr&t dans la Société, il ne remportât une infinité de victoires sur lui, apparut dans sa chambre sous la forme d'un chien noir d'une figure épouvantable, et le prit trois fois à la gorge pour l'étrangler. Hais le saint jeune homme le chassa autant de fois par le signe de la croix et en invoquant le nom adorable de Jésus-Christ : ce qui le contraignit de disparaître. La maladie devint ensuite si violente, que les médecins, n'y voyant plus de remède, l'abandonnèrent. Stanislas était résigné à toutes les dispositions de la divine Providence et ne souhaitait pas moins la mort que la vie ; mais il avait ane grande peine : il était logé dans l'hôtel d'un luthérien, le sénateur Kimberker, qui ne voulait pas souffrir qu'on apportât le saint Sacrement chez lui ; d'ailleurs, son frère et son gouverneur n'avaient pas assez de résolution pour le lui faire apporter malgré leur hôte. Dans cette inquiétude, il se souvint qu'il avait lu, dans la vie de sainte Barbe, qui, d'ailleurs, était la patronne de son collège, que ceux qui implorent son secours ne mourront point sans avoir reçu les sacrements. Comme, en effet, au jour de sa fête précédente, après la confession et la communion, il lui avait demandé instamment cette grâce, il s'adressa donc encore à elle et la supplia de l'assister dans le danger évident où il était de mourir sans communier. Sa prière fut exaucée : car une des nuits suivantes qu'il semblait être plus proche de la mort, cette bienheureuse vierge et martyre entra dans sa chambre, accompagnée de deux anges d'un éclat merveilleux, qui portaient le très-saint Sacrement. Il avertit aussitôt le sieur Jean Bilinski, son gouverneur, qui était auprès de son lit, et qui, depuis, a été chanoine de Posla, de la présence de Notre-Seigneur et de ces bienheureux Esprits, afin qu'il leur rendît l'honneur qu'il leur est dû ; et, après mille témoignages de respect et de reconnaissance, il reçut cet aliment céleste de la main de la Sainte qui le lui présenta. Cette insigne faveur fut suivie d'une autre fort remarquable : lorsqu'on ne pensait plus qu'à le voir expirer, la sainte Vierge lai apparut, ayant son divin Fils entre ses bras. Elle lui fit diverses caresses, et, l'ayant assuré que Dieu le voulait dans la Compagnie de Jésus, pour lui en donner des marques, elle lui mit ce trésor inestimable sur son lit. On ne peut concevoir l'ardeur, le respect, la tendresse et la consolation que ressentit ce saint jeune homme en voyant son lit orné d'une fleur si précieuse. La maladie ne put subsister devant l'auteur du salut et de la vie. Stanislas commença dès lors à se mieux porter, et, contre le sentiment de tous les médecins, il revint bientôt en convalescence. Cest lui-même qui a donné connaissance de ces deux visites du ciel, s'étant trouvé obligé, à la fin de sa vie, de les découvrir au révérend Père Emmanuel Sa et à l'un de ses compagnons de noviciat, appelé Etienne Auguste ; mais , bien loin d'avoir en cela son propre témoignage pour suspect, il n'y a personne qui
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n'y doive entièrement déférer, puisqu'il était trop éclairé et possédait à un trop haut degré le don de discernement, pour prendre de fausses visions pour de véritables, et que son humilité le met hors de tout soupçon d'avoir feint des révélations pour se procurer de restime.
Depuis ce temps-là, il ne pensa plus qu'à quitter le monde et à se bire recevoir dans la Compagnie ; mais son confesseur, à qui il déclara enfin son secret, lui dit qu'on ne le recevrait pas à Vienne, où il était écolier, s'il n'avait le consentement de ses parents; ne pensant pas le pouvoir obtenir, il jeta les yeux sur une autre province, où on l'assura qu'on ne lui ferait pas cette difûcullé. 11 fallait, pour s'y rendre, se dérobera son frère, qui exerçait sur lui une surveillance fort sévère et le traitait soavent avec beaucoup de rigueur. La chose n'était pas facile, mais il en trouva une occasion très-favorable : Un jour cet atné, qui était d'une tout autre humeur que lui, lui parla fort rudement et le menaça même de le frapper; Stanislas lui dit avec sa douceur ordinaire que, s'il continuait d'en agir de la sorte avec lui, il serait obligé d'en avertir son père et de se retirer. Paul lui répondit avec colère qu'il s'en allât où il voudrait, et qu'il ne s'en mettait nullement en peine. C'était là le congé que Stanislas attendait : il ne répliqua rien ; mais, s'étant confessé et ayant communié, il s'habilla pauvrement et prit le chemin d'Augsbourg, pour y aller demander l'habit au révérend Père Ganisius, provincial de la Haute-Allemagne, ayant pour cela des lettres de recommandation d'un Père do la Compagnie, prédicateur de l'impératrice.
Quand son frère ne le vit plus, il en fut extrêmement affligé, d'autant plus qu'il croyait que c'étaient ses mauvais traitements qui l'avaient obligé de s'enfuir. 11 le chercha partout dans Vienne ; et ne l'ayant point trouvé, il monta en voiture avec son gouverneur et quelques autres personnes, pour courir après lui sur le chemin d'Augsbourg. Ils ne furent pas longtemps sans l'atteindre, parce qu'il était à pied ; mais Dieu permit qu'ils passassent sans le connaître, et dès qu'ils furent un peu plus loin, lents chevaux reculant au lieu d'avancer, ils furent contraints de retourner 1 Vienne : ainsi Stanislas, triomphant de leurs poursuites, continua heureu* sèment sa route. Le lendemain matin, souhaitant de communier, il entra dans une église de village, qu'il croyait être aux catholiques ; mais ayant découvert qu'elle était aux Luthériens, il en sortit au plus t6t, et pria cependant Notre-Seigneur de ne le pas priver ce jour-là de l'aliment de vie dont son cœur était affamé. Sa prière fut exaucée, et un ange descendit do ciel à l'heure même, et lui mit dans la bouche le sacrement adorable de nos autels. Si le pain cuit sous la cendre que mangea le prophète Elle, et qui n'était qu'une figure très-imparfaite de nos saints mystères, lui donna des forces pour marcher quarante jours et quarante nuits sans se lasser, il ne faut pas s'étonner que Stanislas, fortifié par cette nourriture divine, soit arrivé heureusement à Augsbourg. Il fit même encore dix lieues de plus avec une joie et une ferveur merveilleuses, parce que le révérend Père Canisius, qu'il cherchait, était pour lors à Dilingen. Ce vénérable supérieur l'accueillit avec toutes sortes de bontés, et reconnaissant en lui quelque chose de céleste, il lui donna aussitôt entrée dans la Compagnie. Mais, afin qu'il ne fût pas exposé aux violences de ses parents, il l'envoya à Rome avec deux compagnons pour y prendre l'habit. C'est un chemin de deux cent soixante lieues, que les bois, les rochers, les montagnes et les eaux rendent extrêmement pénible et difficile : il le fit néanmoins à pied, tout faible et délicat qu'il était, surmontant par sa ferveur des difficultés si ter-
ribles; et le chemin même lui parut court, parce que son zèle et son amour semblaient lui donner des ailes pour voler. Saint François de Borgia, alors général, reçut ce grand trésor avec beaucoup d'actions de grâces envers la divine Bonté, et on lui donna Tbabitlejour de saint Simon et saint Jude, de l'année 1567.
Son père, ayant appris qu'il était jésuite, lui écrivit des lettres pleines d'injures et de reproches, comme s'il avait fait un affront à sa famille d'entrer dans une Société si sainte et si illustre ; il le menaçait aussi, s'il revenait jamais en Pologne, de le maltraiter, de le mettre dans une basse- fosse et de le charger de fers. Le Bienheureux lui répondit à la fois avec modestie et fermeté, qu'il croyait avoir honoré sa maison en lui donnant alliance avec la Compagnie de Jésus ; qu'il ne craignait aucune menace, parce que ce serait pour lui un bonheur de souffrir quelque chose pour le service de son Dieu, à qui il avait consacré toute sa vie.
Qui pourrait représenter l'allégresse qu'il conçut de se voir à Rome» dans le noviciat de la Compagnie, une des plus excellentes écoles de vertu qui fût, non-seulement en cette ville capitale du monde chrétien, mais aussi dans toute l'Europe? 11 versait souvent des ruisseaux de larmes par la grande joie dont son cœur était inondé ; et, pour ne pas perdre le fruit d'une grâce qu'il estimait tant, il s'appliqua d'abord, avec un courage invincible, à tous les exercices qui pouvaient le porter à la perfection. Il a plus avancé dans cette voie pendant les dix mois qu'il vécut après son entrée dans la Compagnie, que d'autres, pleins de ferveur, n'avancent en cinquante et en soixante ans. On vit dès lors en lui un concert merveilleux de toutes les vertus. Appuyé sur la connaissance de lui-môme, c'est-à-dire de son néant, de ses faiblesses, de son incapacité pour tout bien et de sa corruption originelle, il av^it une humihté que les louanges ne pouvaient altérer et que les rebuts ni les humiliations ne pouvaient lasser. Il regardait tous ses confrères comme des anges, et il ne se regardait que comme an grand pécheur, indigne de tenir rang parmi eux et d'être de leur nombre. C'est pourquoi il se mettait toujours le dernier, demandait par grâce les plus mauvais habits et les emplois les plus vils, et souhaitait que toutes les réprimandes et les pénitences fussent pour lui. Jamais on ne le vit ni accuser les autres, ni s'excuser lui-même, ni éviter une confusion, ni cacher une faute qui pouvait lui attirer quelque blâme et quelque correction : et pourtant ses fautes étaient bien rares et de celles seulement qu'un novice ne peut toutes éviter. Son désir, au contraire, était qu'on ne pens&t à loi que pour le mépriser, et que nulle créature ne fût jamais occupée de son estime.
Il joignait à cette humilité une austérité de vie peu commune : ses supérieurs ne le pouvaient rassasier de mortifications ; et, bien qu'on ait su, par la déposition de ses confesseurs à qui il avait fait sa confession générale, qu'il avait conservé toute sa vie la robe d'innocence qu'il avait reçue au baptême, il affligeait son corps par des tourments continuels, comme s'il eût été coupable des crimes les plus énormes et les plus difficiles à expier. Le cilice était sa chemise la plus ordinaire, le jeûne son repas le plus délicieux ; il prenait aussi fort souvent la discipline jusqu'au lang; et, s'il ne se traitait pas encore plus rudement, c'était parce que s(m maître arrêtait la véhémence de son zèle et ne lui permettait pas de s'accabler sous le poids d'une sévérité impitoyable. Comme il avait quitté avec luint de courage les grands biens qu'il pouvait posséder dansle monde, il n'avait farde de s'attacher à de petits meublesi auxquels les jeunes novices mettent
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souvent leur affection. Il était parraitement pauvre, c'est-à-dire dégagé de toutes choses : Dieu était tout son trésor, et, ayant trouvé en lui la plénitude de tous les biens, il n'aimait que lui et ne voulait rien au ciel ni sur la terre que lui. Sa chasteté était tout angélique, et nous pourrions bien dire qu'il a plutôt ignoré le plaisir charnel qu'il ne l'a vaincu. Son regard même inspirait la pureté à ceux qui le voyaient, et c'était assez d'approcher de sa personne, pour concevoir de l'horreur de tout ce qui est contraire à l'honnêteté et capable d'en ternir l'éclat. Il possédait la vertu de l'obéissance dans le plus haut degré, et il était si souple pour tout ce que ses supérieurs désiraient de lui, qu'il prévenait même leurs commandements et les signes extérieurs de leur volonté. Il respectait tous ceux qoi étaient chargés de quelque offlce, comme s'ils eussent été ses maîtres, et on ne l'a jamais vu résister à leurs ordres, ni môme témoigner d'y avoir aucune répugnance. Que dirons-nous de sa modestie, de son humeur douce et obligeante, de son exactitude à garder le silence hors les occasions où il était obligé de parier par nécessité ou par charité, et de son recueillement continuel et de sa constance à ne jamais transgresser aucun point de ses Règles ?
Pour ce qui est de son oraison, nous avons déjà dit qu'il s'exerçait en cette sainte pratique dès qu'il étudiait les humanités, à Vienne, et il y était dès lors si fervent, qu'un jour on eut bien de la peine à le faire revenir d'une défaillance que sa trop longue application à nos saints mystères lui avait causée. Depuis qu'il fut religieux, il s'y rendit encore incomparablement plus assidu. Il y employait toutes les heures du jour, où l'obéissance ne l'occupait point ailleurs, et il prenait encore beaucoup sur son sommeil pour continuer plus tranquillement son oraison, à la faveur du profond silence où sont alors toutes les créatures. Mais pourquoi ne dirons-nous pas que sa vie était une oraison perpétuelle, puisqu'il faisait toutes ses actions avec tant de paix intérieure, et d'union d'esprit et de cœur avec Dieu, qu'il n'y avait nulle interruption dans sa prière? Ce qui est admirable et fort rare, même dans les plus grands Saints, c'est qu'il s'était tellement renda maître de son imagination, qu'il n'avait point de distraction dans cet exe^ cice; aussi, quand ses confrères se plaignaient des égarements d'esprit qu'ils souffraient dans leurs dévotions, il en était tout surpris et ne pouvait presque comprendre ce qu'ils voulaient dire. Son extérieur, pendant l'oraison, était si dévot, qu'il charmait tous ceux qui avaient le bonheur de le voir, et souvent les autres novices jetaient un moment les yeux sur lui, non par curiosité, mais parce que son exemple les aidait à se recueillir et i se rendre plus attentifs.
Il recevait de Dieu, dans cet entretien avec lui, des lumières et des grâces extraordinaires. Il eut surtout le don des larmes, et il en versait quelquefois des torrents avec une douceur inexplicable. Le don de la sagesse et de la connaissance des choses spirituelles lui fut aussi accordé, et il en parlait, dans les occasions, d'une manière si haute et si lumineuse, qu'on ne pouvait assez admirer sa prudence et son élévation dans un âge si peu avancé. Les consolations divines accompagnaient souvent ces lumières, et toutes ces ferveurs allumaient un si grand feu d'amour en son cœur, qu'il fallait lui mettre des linges mouillés sur la poitrine pour en tempérer les ardeurs. Il obtenait aisément ce qu'il demandait à Dieu, et un jour qu'un religieux, pressé d'une violente tentation, le pria de lui en impétrer la victoire, il n'eut pas plus tôt élevé ses mains pures et innocentes vers le ciel, que ce religieux fut entièrement délivré. U faudrait la
plame d'nn ange pour traiter dignement de sa tendresse et de son affection filiale envers la sainte Vierge. Marie était sa Dame, sa Maîtresse et sa très-bonne Mère ; il lui parlait jour et nuit, et il semblait qu'il n'eût point d'autre sollicitude que de lui plaire et de faire quelque chose qui lui fût agréable ; s'il méditait dans le secret de son oratoire, il ne manquait pas de s'occuper de ses grandeurs et de s'entretenir amoureusement avec elle ; ^il parlait à ses confrères, tout son plaisir était de leur expliquer ses excellences, et de faire des conférences pieuses sur la manière de l'honorer et de la servir. En un mot, Marie était toujours dans son esprit, dans son cœur et sur sa langue, et on ne pouvait lui donner plus de contentement que de témoigner de l'amour et du respect pour cette auguste Reine des anges et des hommes. Ce fut gr&ce à lui que le maître des novices ordonna à tous ses disciples de ne pas manquer chaque matin, dès qu'ils seraient levés, de se mettre à genoux, tournés vers l'église de Sainte-Marie-MajeurOt pour demander à la sainte Vierge sa bénédiction, et de le faire encore, le soir, après l'examen de conscience : la coutume s'en est conservée dans co noviciat.
Enfin, sous l'impression de cet amour pour la Mère de Dieu, notre saint Bovice souhaita de mourir la veille de l'Assomption de Notre-Dame, et il eut révélation que son désir était exaucé. Le 9 août, vigile de saint Laurent, saint dont le culte lui était échu pour ce mois ^ étant à la conférence avec ses compagnons, il leur demanda ce qu'on pouvait faire pour imiter ce saint diacre en son martyre : chacun répondit selon sa pensée ; et, pour lui, il dit qu'il désirait faire, en son honneur, quelque mortification publique, afin qu'il lui obtînt de la sainte Vierge d'être présenté dans le del au jour de sa glorieuse Assomption. En effet, le jour même, ayant (fit sa coulpe à la communauté, au réfectoire, il baisa les pieds de tous les religieux, prit sa discipline, demanda humblement aux uns et aux autres, par aumône, le pain qu'il devait manger, suivant la coutume de la CSompagnie, et dîna humblement à terre, comme indigne d'être assis avec ses confrères. De là, il alla servir à la cuisine, où, en voyant le feu allumé, il entra dans une profonde méditation du tourment de saint Laurent, couché sur le gril. Son application fut si grande, que, jointe aux mortifications ça'il avait faites ce jour-là, elle le fit tomber en défaillance. Il fallut l'enlever et le porter sur le lit. La fièvre le prit, et on fut obligé de le coucher. Les médecins étant appelés, dirent que ce ne serait rien ; mais il assura le Père recteur qu'il mourrait la veille de la mi-août. Ses forces diminuèrent toujours depuis, et un flux de sang, qui lui survint avec une sueur froide, acheva de faire désespérer de sa vie. Ayant reçu les sacrements, il pria qu'on lui permît de mourir à terre. Son cœur et sa langue ne furent plus ensuite occupés qu'à louer Dieu de la grâce qu'il lui avait faite de l'appe* 1er en la compagnie de Jésus, qu'à s'entretenir amoureusement avec Jésus et Marie, dont il avait les images sacrées devant les yeux, et qu'à témoigner sa joie de mourir si têt pour aller jouir du souverain bonheur. Il baisa souvent les plaies du Sauveur, représentées sur son crucifix, et il se fit réciter les litanies des Saints qu'il avait eus pour patrons depuis qu'il itait religieux. Enfin la sainte Vierge vint elle-même recevoir son âme, et il la rendit entre ses mains le 15 août 1568, un peu après trois heures du matin, la dix-huitième année de son âge et le dixième mois seulement de son noviciat.
1' Dans plntleiun eommnnaiités, on a coatume de distribuer h, chacun, an hasard, la Teille du presUar J«tr de ebaque mois, on dea Saiata du mois, afin qu'U Thonoie d'une maniée spéciale.
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Son Tisage parut si beau après sa mort, qu'on eût dit qu'il était eneore TiyanL On le mil dans un cercueil, ce qui ne se faisait pas aux autres religieux, et il fut enterré dans l'église de Saint-André, qui est la maison de probation. Personne n'y avait encore été inhumé, et il fut le premier qui enrichit cette terre par le dépôt de ses membres précieux. Tout le monde voulut lui baiser les pieds et assister à son enterrement ; ce qui fit dire u docteur François Toiet, que le pape Clément YIII fit depuis cardinal: « Yoilàsans doute une chose merveilleuse, qu'un petit novice polonais, qai vient de mourir, se fasse honorer de la ville de Rome comme un Saint».
On voit dans l'église de Saint-André numte Cavallo^ à Rome, plosienis tableaux représentant le Saint. Dans l'un, on le voit recevant de la sainte Vierge le saint enfant Jésus dans ses bras. Deux autres tableaux le repri» sentent baignant avec de l'eau sa poitrine brûlante de l'amour divin, et recevant la sainte hostie de la main d'un ange. On y voit aussi partoot, eculptée en marbre blanc, une colombe portant dans son bec une brancha d'olivier : symbole de la pureté, de la douceur et de la paix, dont le jeooi Stanislas fut comme le vivant tabernacle*
CULTE ET RELIQUES
Lt répaUtiott de SUnisks Koslka Be répandit aussitôt après sa nerft dans riftalie, àtm k Pologne et dans toute l'Europe, et son image devint en telle vénération, 41*11 n*y avait pointai prélat ni de seigneur polonais qoi ne voulût ravoir, et le roi même la mit dans sa galerie ao raiy des images des Saints.
n se Qt de tous cdtés de grands mirades par son intercession : ce ipii porta le pape Cl^ ment VIII, eo 1604, à le déclarer bienheiireax, et à donner dix ans et dix quarantaines d'iodalgences à ceux qui visiteraient ane chapelle ÛUe à son honneur an royaume de Pologne. Son tombeau est devenu fort célèbre par tes guérisons sornaturelies que les malades y ont reçues. Oa nnvoqne pour tes battements de cœur, les enflures, les niptares des membres, les manx f^ea et les fièvres quartes et continues.
Paal V approuva un ofiice eo son bonneor pour les églises de Pologne. Clément X penaît aox Jésuites de réciter cet ofllce, et fixa la fête du serviteur de Dieu au iZ novembre, jour auquel soa eorps fut trouvé, sans aucune marque de corruption, dans l'église du noviciat fondée par le prince Pampbiii. Notre Saint-Père le pape Pie IX a attaché de riches indulgences k trois prières qn^oa tnwvera dans l'opuscule intitulé : Neuoame en C honneur de eami SUmisUu Koeika, ^la révérend Père Picot de Clorivière (Paris, 1861). Il y a d'autres opuscules contenant des BeaiaîMi et des prières semblables eo Tbonneur de saint Louis de Gonzague (avec des indulgences eo£on plus riches], de saint François Régis, etc.; les pasteurs ne sauraient trop les recommander; ib feraient mieux encore de les offrir anx âmes pieuses, et surtout à la jeonesse.
A Saintr-André du Quirinal est le noviciat des Jésuites. La chambre ou cellule qu^a oeeepil aaint Stanislas Kostka a été conservée jusqu'aajourd'hai et est convertie m chapelle. C'est aa dei sanctuaires que les pieux pèlerins aiment le plus à visiter, soit pour y offrir le saint sacrifice s*ili sont prêtres, soit pour avoir le bonheor d'y communier s'ils sont laïques. A Tendroît mène où saint Stanislas rendit le dernier soupir, on a placé on monument en marbre polychrome par Fient Legros, sculptear français (mort en i7i9). Le Saint est représenté étendu sur son Ut; la tète, \m anaitts et tes pieds sont de marbre blanc; la soutane est de marbre noir; les eoussins et les matda sont de marbre jaune. — Dans une chambre contigué est le portrait authentique du SainL — Les ossemeuls de saint Stanislas sont dans l'église de Saint-André, ao rex-de-cbaussée, et renfermés tons rautel d*nne chapelle qui lui est consacrée; la châsse qui les renferme est en argent doré et «mée de magnifiques sculptures, de larges incrustations do lapis-Iazuli et d'un grand d'autres pierres précieuses. Plusieurs lampes brAlent constamment devant son tombeav.
Nous Avons conservé le rtfcU du P. Qirf, que nous «vont revu et complété.
SAINT BRICB *, ARCHEVÊQUE DE TOURS
Siint Brice était de la ville de Toars ; il fat rois de bonne heure entre les mains de saint Martin, ^ le foroM dans le célèbre monastère de MarmooUers. U profita d*abord des leçons d'on si bon Baliie,fni admis dans les Ordres sacrés et reçut même Ponction sacerdotale, malgré bien des fautas dont il s'était déjà rendu coupable. Bientôt il devint un sujet de scandale par son orgueil et ses efliportementa ; saint Martin eut beaucoup à souffrir de la part de ce disciple ingrat, mais il ne loolat jamais consentir, malgré les sollicitations de son clergé, à le dégrader du sacerdoce, et à le cbasser de son église ; Dieu loi avait révélé que Brice ini soecéderait^ et le Saint Tavait déclaré ftiitcmeni.
La donoenr de saint Martin contribua à ramener Brice de ses égarements ; et, à la mort da saint évèqae, on ne balança pas à lui donner ponr soccessenr celui qu*il avait lui-même désigné ée la part de Dieu« Brice, dès lors, devint un autre homme, il mit tout en œuvre pour faire oublier n ooadnite passée, et pour expier, par la pénitence, tant de fautes qu*il avait commises.
Saint Martin Ini avait annoncé que les tribulations ne lui seraient point épargnées ; il ht, eo tfet, calomnié de différentes manières^ et la vertu qui lui était cbère par-dessus toutes les autres le put échapper il d*injustes soupçons. Confiant en Celui qui tét on tard s'établit le défenseur de lîimocence« il fit apporter, devant la foule assemblée, un en&nt à U mamelle dont on Tacensait l'être le père, et lui ordonna de déclarer la vérité. Aussitôt la langue de Tenfant se dé^ia ponr prononcer très-nettement ces paroles : « Non, vous n'êtes pas mon père *. Le peuple pressa Tévèqne debii demander qni était son père ; mais Brice s'y refusa, disant qu'il lui suffisait d'être disculpé ds crime dont on l'accusait. Malgré ce miracle et d'autres qui le suivirent, on ne voulut pas croire i aoD innocence. U fut chassé de sa ville épiscopale dans laquelle il ne rentra qu'après sept ans fezilfSnr l'ordre du souverain Pontife qni avait reconnu son innocence. Brice gouverna encore son diocèse pendant sept ans, après lesquels il mourut, rempli de mérites.
Sm corps fut déposé dans l'église qu'il avait bâtie sur le tombeau de saint Martin *. Vers Tan U0, samt Grégoire de Tours le fit transférer k Clermont, en Auvergne, et le mit auprès de celui de révèqoe saint Gai, son oncle.
On le représente : i*> portant des charbons allumés dans un pan de son vêtement. Selon la légende tourangelle, le saint évèque obtint du ciel ce miracle pour se disculper, devant ses diocéoias ameutes, dn crime de fornication dont on l'accusait * ; 2* faisant perler nn enfant nouveau» aé dont on l'accusait d'être le père.
Saint Bnce est patron de Tours et de Saint-Brisson , en Morvan, On l'Invoque contre les manz ée festre (parce qu'il était d'nn tempérament bilieux, sans doute).
Tiré de Vffagiologie NhemaUe, par aCgr Crosnler, et des CaraetérUtiguêt dê$ SainUt par le Bdv^ itii Ptee Ctbler.
AKo .- Bris, BrlssOB, BrietivM
S. Ce petit sanctuaire, le premier qui ait été oonsacrtf )i Dlea en rhonnenr de saint Martin, devint MMSt ctfllbre dans tout rOcddent, et les pèlerfni y afle^rent. Saint Perpat, eoecewenr de saint Brice, voTut qoe I*dtroite enceinte de U chapelle était tout à fait insuffisante ponr la foale des fidèles qni e*j Tndaient de tontes parts, résolut, rers l'an 469« de constmire sur le rnSme emplacement une reste dgUse. n fit à Teon ponr le iprand évêque ce qu'Euphrone avait fiilt à Antnn ponr saint S/mphorlen. Telle fUt r«i(iM de cette Aumeute t«siUque de Saint-Martin, nn des plus beaux, nn des pins vdndrables «anotmxtê que possédait la France. La chapelle, «ayre de saint Brice, fut enfermée saos peine dans le noavtsD temple qui avait cent soixante pieds de long sur soixante de large et quarante^inq de hauteur sois Isvryfite dn chœur. Cette route était soutenue par quarante et une colonnes artlstement traraillëes. On «t eesiptaU daae le reete de l'église solxante-dlx-nenf entras, tout inemstées, ainsi que les mnralUee, de Bsrtire de dilSsreates 'wnleurs, de porph/re, et d'autres pierres préclenses sur lesquelles se dessinaisat éei festons, des couronnes et des gîiirlandes. Le choeur était éclairé par trente-deux grands ritrauz, et ses ■nftre-eStfo por ringt-qnatre. Dans le reste de Tédiflce, il y en avait dnqnante^eux. On entrait dans le te&ple par huit portes. — M. Tabbé Dinet.
a. • Sans prétendre absolument iaflrmerla légende tourangelle •, dit le rérérend Pbre Cahier, dans sen CtmetSiUiq*^ des SmùUm (page SOS). « je demande la permission de faire observer que l'expression : « n l^rte dn fea dans son sein ■ paraît avoir été nn idiotisme celtique. Ches nos ancêtres, cela désignait nm ciractère ardent, décidé, énergique, un homme qui prend fon rapidement on qni ne s'apaise pas vite quand A Ule est enflammée. ITanralt^n pas voulu d'abord exprimer ainsi le naturel brusque et un peu bourra * ttittt firteet Aprbe quoi la légende senlt venue pow nadn raison d*nne petotore qui avait ceeié d'etr» «HsiBiaea.
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SAINT QUINTIEN, ÉVÊQUE DE RODEZ ET DE CLERMONT
QQÎotten naquit en Afrique. Il était neyen de Faoste, cet érêqae daCarthage qu'a reodi «ilètR le miracle qn'il fit en ressuuitant aa mère. Lor8qii*il Tint an monde, VAfriqae gémiaaait lov ii domination des Vandales. Ces peuples barbares, profondément attachés à Tarianisme, pertécatiiat I ontrance les chrétiens, et cette pen^écution obligea one foule de chrétien! de ces coatrèai ■'éloigner de lenr patrie et à se réfugier dans les Gaules.
De ce nombre fut Qnintien, qui Tint s'établir à Rodei. L'éclat que jetèrent dans cette ville «s vertus sacerdotales le firent bientôt connaître. Depuis près de Tingt^sept ans l'église de Hste n'avait point de pasteur. Quintien ftit désigné pour occuper ce siège. Dans cette charge émiDale, l'éfèque révéla le trésor des hautes et solides vertus dont était ornée sa grande âme : riaooeoee et l'intégrité de ses mœurs, une ardente charité. Il ne cessait pas un instant de porter Uviplance la plus intelligente sur son troupeau, afin d'en étudier les besoins et d'améliorer us éUt: Quintien se faisait tout k tons.
A la vue des nombreux et éclatants miracles qui s'opéraient au tombeau de saint AnaUf doit il était l'un des premiers successeurs, Onîntien crut qn'il ne convenait pas de laisser ses reiiqus vénérables dans le lieu de l'église trop peu apparent où elles avaient reposé jusqu'alors. Il fil Ulir une belle église en l'honneur de son saint prédécesseur et il l'orna avec autant de bon godl ^ de sèle. Quand ces travaux fhrent achevés, il fixa pour la translation solennelle d« reliqaei |itrieuses de saint Amans un jour de lète, en mvitant h celte auguste cérémonie les peuples voisiss, tOQt ce que l'église et les fidèles comptaient de membres distingués, pour en rehauner focon davantage la pompe et l'éclat.
L'an 506, Quintien assista au concile d'Agde, et y souscrivit en qualité d*évêque de Rote. Us tn environ après son retour, soupçonné de chercher les moyens de soumettre k l'empire da m Clovis la ville de Rodez, oh dominaient en ce temps-lè les Visigolhs ariens, il se vit tor le point de tomber victime de la fureur et de la vengeance de ses concitoyens. Ils Inl reprochaient de doo* ner ses préférences au seul monarque catholique qu'il y eût alors, et de ne porter qu'avec peàe la domination des princes ariens, tant dans sa ville épiscopale que dans son diocèse. Le siiit évéque, averti de leurs desseins coupables, profita des ténèbres de la nuit pour sortir de Roto avec quelques-uns de ses serviteurs les plus fidèles, et il s'en vint se rétagier à Clemost « Auvergne, où il reçut de la part d'Euphraise, son évèque, une honorable hospitalité.
Qnintien assista an concile d'Orléans en 511, l'année où mourut Clovis, et il y sovscriîit a qualité d*évèque de Rodez, parce que Clovis, ayant vaincu les Visigoths è la bataille de VouOé, près Poitiers, et chassé ces barbares ariens du Rouergue, l'avait rétabli sur son siège, dès le jour qu'il avait fait rentrer Rodez sous l'autorité du roi des Francs. Mais à la mort de CIotîIt Is Rouergue retomba sous la domination arienne, et Quintien reprit le chemin de l'Auvergne et si réfugia de nouveau à Clermont, où saint Euphraise l'accneillit avee honneor, comme b pr^ mière fois.
Cependant saint Euphraise étant mort, vers 515, Quintien fht appelé k lui succéder. Lesgrasdei vertus et les belles qualités qui le distinguaient et le rendaient, sur le siège épiscopal de DeroMt, l'objet de la vénération universelle, ne le mirent pourtant pas k l'abri des épreuves. Ua certaia Proculus, que le saint évéque avait cru pouvoir élever du rang de simple ouvrier k l'ordre de h prêtrise, lui fit essuyer bien des injures et l'accabla de mauvais traitements. Il dépouilla Qniotia de tous les biens qu'il administrait, et c'est k peine s'il lui laissa le strict nécessaire. Le saiat évèque supporta avec humilité et en toute patience toutes les tracasseries indignes et toutes te injustes persécutions dont Proculus fht assez malheureux pour se rendre coupable envers loi; et ta graves peines n'affaiblirent en rien l'amour qu'il avait voué an bon peuple q;oe lui avait coifié la divine Providence.
Saint Quintien éUit versé dans la science des Eerituret et rempli d'érudition pour tout ee qâ se rattache aux connaissances ecclésiastiques ; U avait la magnificence d'un roi dans ses larfess» et dans ses aumônes ; puissant contre le démon, il le chassait victorieusement du corps des possédés, qu'il guérissait et rendait k la santé ; modèle parfkit de douceur et de charité, il sut calncr les sentiments de courroux et de vengeance dont le cœur du roi Thierry était rempli costre Itt peuples d'Auvergne qui avaient déserté sa casse ; véritable ami de lesccmcitoyenf et de son peipi«i
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il obtint de la bonté de Dieu, à force de prifcrei, et rerèta d*iiii cUice et prosterné ptr terre, I geBOox, qa*aoe ploie impatiemment désirée ^t mettre flnàone sécheresse désastreuse et ramenât la fertilité dans les campagnes.
AirîTé à un âge très-avancé, Qnintien pliait sons le poids des trsTanx qn'il avait exécotés ponr Notre-Seignenr Jésos^brist non moins que sons celni de la vieillesse ; et le 13 novembre 627, ce gnod Saint, ce grand évéqne rendit son âme à Dien, comblé de mérites.
Le corps de saint Qnintien fut enseveli à Clermont, dans l'église de Saint-Etienne. Ses précieux restes forent pins tard transférés dans Téglise de Saint-Genes, en la même ville ; et c'est de cette église que les chanoines de Rodes ont en le bonheor de recevoir en don les reliques précieuses de cet évéqoe illustre de Rodes, qu'ils possèdent.
On invoque saint Quintien pour la guérison des fièvres. H est particulièrement honoré dans la ville d'Aigueperse, au diocèse de Clermont, et est nn des patrons de la paroisse.
Kou d«rMf Mtte aoUee h l'obligeanoe de M. l'abbé Bousquet, chanoine de Bodea.
SAINT DALBIAS, ÉVÊQUB DE RODEZ (581).
Saint DaliBU naquit à Rodes vers 491, et il en fut éln évéqne, à Tunanimité des toIx, par le dergéel par le peuple, bien qu*il n'eût atteint qu'environ sa vingt-cinquième année, pour succéder i uiot Qnintien, qui venait d'être élevé sur le siège de Clermont.
Ser le siège épiscopal de Rodez, Dalmas déploya les qualités et remplit toutes les graves et niâtes obligations d'un bon et vrai pasteur. Il était homme d'oraison; il jeûnait habituellement; il se prenait, pendant la noit, qu'un court repoS. Sa charité, pour venir en aide aux pauvres et aux Bslbeoreuz, était si vive et si généreuse qu'il ne se contentait pas de les soulager par une simple nnèoe pécuniaire : il lenr procurait des secours souvent plus précieux encore, tantôt un bon conieil, tantét l'appui moral de son influence, tantôt des démarches personnelles très-actives pour lenr fiire do bien. La prudence de sa conduite, la sagesse de son administration, la régularité de sa vie tout entière, remplissaient la Gaule d'admiration ; et, de tontes parts, on louait et on bénissait ta B laiat évéqne. Amalaric lui-même, ce roi des Visigoths, si ardent i persécuter les évéques et les prêtres catholiques, se sentit animé pour lui d'estime et de bienveillance, malgré son attache* Beat entré à l'arianisme, au point de l'accneillir avec faveur et d'écouter, sans se montrer offensé, les justes doléances que saint Dalmas erot du devoir de sa charge épiscopale de lui présenter de h part de Oiea.
A cette époque, Amalaric régnait k Narbonne, et il fut le témoin d*nn éclatant miracle que aiot Dalmas opéra pendant une de ces visites que les intérêts de son troupeau l'avaient engagé à hi faire. Touché de la misère profonde dans laquelle les malheureux prisonniers qu'Amalaric avait f^lt dans ses expéditions guerrières, étaient plongés au fond de leurs cachots, saint Dalmas ne tfugmt pas de reprocher an roi arien sa dureté, et il le supplia même de leur rendre la liberté. Sa eeaiande ne fut point écoutée. Alors saint Dalmas se met en prières devant Dieu ; et, chose i^nurabie I voilà qu'aussitôt les liens qui retenaient les prisonniers se brisent..., les portes des prisons s'ouvrent, et tous ces pauvres infortunés peuvent s'échapper.
Saiat Dalmas était favorisé d'un pouvoir merveilleux sur les démons. Il lui suffisait d'adresser i Dieu n prière pour que, de loin comme de près, les possédés en ressentissent aussitôt l'eSét tosx et fhssent guéris. En revenant d'Oriéans, où il s'était rendu pour assister au quatrième coBeUe tenu dans cette ville, s'étant arrêté à Brionde, en Auvergne, il rappela k la vie, par ses pières,on malheureux qui était attaché au gibet depuis plusieurs heures.
U roi Théodebert entendit célébrer les vertus de saint Dalmas, et le bruit de ses miracles arriva jvqa'è sa cour. Nous voyons aussitôt le roi des Francs combler le saint évéqne de Rodez des ^■xÂgaages de l'estime la plus sincère et d'une particulière amitié. Les guerres et les troubles ^t ces temps difficiles sont marqués avaient dépouillé l'église de Rodes de ses biens. Le roi ^êodebert les lui restitua, en considération de son saint évéqne.
après avoir saintement gouverné l'église de Rodez pendant soixante^q ans, et être parvenu, ^vee une verte vieillesse, à nn âge très-avancé, saint Dalmas termina sa longue carrière et nn tpificopat qui rappelait les grands prodiges de celui de saint Amans, par une mort sainte, le 1) novembre 581. Son corps fut enseveli honorablement dans l'église dédiée à saint Amans, en la
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Tflle de Rodez. Anjonrdlrai, son ehef ténénible est expoié nr le mittre-attel tfec cens àe nitk Amans et de saint Naamu.
Hou daTOiu cetta notleo à l'oDlIgMBca d« IL r«bbtf Boiuquet, duiBoii» da Bodo.
SAINT NICOLAS P% LE GRAND, PAPE ET CONFESSEUR
Nicolas I*' était romain do naissance, son père se nommait Théodore. Après la mort de BeiMitlQ (855-858), il fut éla avec one nnanimité de suffrages admirable par le clergé; on le tira [»tr font de la basilique du prince des ApMres, on renlratna dans l'église patriarcale de Latrau, et ob ie proclama Pontife romain, Tan 858. Il avait pratiqué la piélé et tontes les vertus dès son Us flge. Serge II le Qt sous-diacre de TEglise romaine; Léon IV le créa diacre; enfin, il fut d*DO %mà secours à Benoit III dans le gouvernement de TEglise oniverselle. Il existe un grand ooaibre & lettres écrites par lui, dans lesquelles il redresse ceux qui s'égarent, rabaisse les superbes, et relèn les opprimés. Evèques, rois, empereurs, il contint tant le monde dau le devoir. U brisa ia rés»tance opiniâtre de Jean, archevêque de Ravenne ; il reprit fortement Hincmar, archevêque de Reins, de rinjuste déposition de Rbotad, évèqne de Soissons, cassa la sentence qu'il avait portée a?ec le concile de Senlis, et réintégra Tévèque dans sa dignité et dans son siège, n 6t revenir à la ni9oa, par une menace d'anatbème, le roi Lolhaire qui avait répudié sa légitime épouse Teotberge, pov épouser Waldrade, sa concubine. Il réprouva l'élection de Photius qui était laïque, et rétablît nr son siège le patriarche Ignace. Il défendit si bien les droits de l'Eglise romaine, que soi lettra sont regardées comme autant d'ouvrages avancés qui protègent le Siège apostolique.
Il ne borna pas ses soins aux affaires intérieures de l'Eglise, il s'occupa de la convernes es infidèles ; il amena à Jésus-Christ et rattacha à l'Eglise romaine la nation très-nombreuse des Bilgares, malgré les grincements de dents d'un empereur schismatique. En même temps, il était trèsassidu à ses devoirs particuliers de piété ; il se fit donner les noms de tous les indtgeati iIIb ée pouvoir les mieux secourir. II répara et orna les églises de Rome, en particulier la basilic ^ Latran. Enfin il passa de la terre au ciel au commencement de U dixième année de son pontifiai (13 novembre 867), et fut enseveli an Vatican.
Propre de Rom», '— Cf. Dims, Bistoin de VEgUso (tome zvm, pagM IS9-4ai).
Xir JOUR DE NOVEMBRE
MARTTROLOGB ROMAIN.
A Héraclée, en Thrace, la naissance au ciel des saints martyrs Clèmentio, Tbéodote et nfiomène. — A Alexandrie, saint Sérapion, martyr, que les persécuteurs traitèrent avec bm li benîMe craauté, sous rempertur Dèce, qu'après lai avoir disloqué tous les membres, ils le préàpitinst de l'étage le plus haut de sa maison, et il devint ainsi martyr de Jésos-Cbrist. 249.— A Trojeti saint Vénérand, martyrisé sous l'emperenr AoréUen K 275. — En France, sainte Vénérande,iivpf
1. Vénérand na^vlt k Trojw, en» te stln 4« rMolâtrte, de l*«a des plni nobles et des plu» rièh* citoyens de la TlUe. Un jour qn*U lisait, tans le oomprendre, le psaame l«, un ange lui apparat qsi toi expliqua que ce venet : Atperge» me kyêwpo et mundabor^ st^nlflait la grtce du baptême des ehrtftiess. B «rut aussitôt, répudia les idoles, et, malgré les tnenaees et les caressée de son pète, U réMltt de ae Ihiie
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i\û nçBit 11 towww éa aartyre soqi rempereir AatMio et le présîdeDt Aiclépûde *. ii« g. — A fitDgres, en Paphlagooie, saint Hypaee, éfèque, qoi, aa retour du grand concile de Nicée, Ait ittiqné ï coups de pierres par les Notaliens, et mourut ourtyr. — A Alger, en Afrique, le bieiibeven Séhapion, qvi, le prenier de TOrdre de Notre-Dame de la Merci, fat crncifté po«r aToir ncbeté les esciaires ebrètiens et prêché It foi de Jésut-Clirist ; 'û fut ensuite coupé en morcoau et mérita la palme dn Dartjre. 124(1. — A Emèse, le sopplioe de plusieurs saintes femmes qnî krest massacrées d*iiie manière horrible, sons le cmel Nady, ebef des Arabes. — A BoLogae» niât loconde, éttqoe et eonreasear. » En Irlande, saint Laubrht, éfèque de DvbDn. 1181.
HARTTR0L06B DB FBAIIGB, RBVU BT AUGHBHTi.
An diocèse d'Amiens, saint Geoffroy» évèqno de ce siège et confesseur, dont nous avons donné^ ISTle an 8 novembre. 1155. ~ Aux diocèses d'Angers, de Limoges et de Pamiers, saint Martin, pape et confesseur, dont nous avons donné la vie au 12 novembre. 655. — Aux diocèses de Carostonne et de ?(iee, saint Beosdedtt !•', pape et confesseur, cité an martyrologe romaih du S novembre. 61 S. — Aux diocèses d*Autun, Chatons, Clermoot, Couttnees, La Rochelle, Le Pny, Lyon, Meaax, Mende, Nantes, Perpignan, Saint-Dié, Soissons, Tarbes, Tours et Versailles, saint Didace, confesseur, dont nous avons donné la vie au jour précédent. 1463. — Au diocèse d*Avignoo, saint Rof, éfèque de ce siège, dont nous avons esquissé la notice an 22 mars, i*' s. » Av diocèse de Bayeux, saint Space, martyr, dont nous avons parlé an 10 novembre. Vers 363. — An diocèse de Cahors, fête des saints patrons de tout le diocèse. — An diocèse de Cambrai, saint Léonard, solitaire en Limousm, dont nous avons donné la vie an 6 novembre, vi* s. — An diocèse de Chartres, saint Brice, évèqoe de Tonrs, dont nous avons esquissé la notice au 13 novembre. 444. — Au diocèse de Moulins, saint Ursin, premier évéque de Bourges, dont nous avons donné ta vie an 9 novembre. i«' s. — Aux diocèses de Gap et de Nimes, saint Véran, évèqoe de l'ancien liège de Cavaillou, dont nous avons esquissé la notice au 11 novembre. 590. — Au diocèse do Périgueux, saint Anien, confessenr, disciple et successeur de saint Front sur le siège épiscopal de cette ville. — Au diocèse de Reims, sainte Balsamie, mère de saint Celsin on Soussin (25 octobre). T* s. — An diocèse de Rennes, saint Amand, évéque de ce siège et confesseur. Il succéda h Artbéfflh» et marcha snr les traces de ses saints prédécesseurs. Après un épiscopat sons lequel on fit lleirir la religion et ta piété, il désigna saint Melaiue pour son successeur, et mourut vers Tan 505 *. — An diocèse de Roueu, saint Laurent, archevêque de Dublin, cité au martyrologe romain de ee Jour. ItSl. — Au diocèse de Saint-Flour, sainte Adettrude, veuve, comtesse d'Aurillac» mire de saint Géraud d'Auvergne (13 octobre) *. Vers la fin du ix* s. — Au diocèse de Verdun, nini Yamrks (fUonus), évéque de ce siège et confesseur. Vers S29. — An diocèse de Viviers,
Oemne il m prsmMiilt «nr !•■ Wrd» éé te Sdn* «b nédiènt tv tas cbOMs dn «M et ht las ■ofeas k prendre pour flaire lan uàuU le Seigneur lui epperat et le teptiee. Deream chrétien, Véninnà loicbe l'Evangile, fit ûes miracle* et opéra de nombreuses conrertlons. En ee tempe-là, AurtfUea, en allant porter la guerre ches les Germains, passa par la rille de Trojea ; apprenant qn'fl j avait là beancoap de ebrôieas, et entendant parler de Vdnérand comme du plus xéltf de tous, il le fit venir pour le forcer, par tel teurments, à renoncer à Jdsus-Cbilst. Frotté dlralte et attaché snr un escabeau de fer, 11 lUt en cet ilel pleoé anr «n bOeher; mais, n^ayast paa été biûlé, Il lUt percé de tèebes et «nfla eaéeuté par le ffialve* ftm tn. — Aneim Prâpr* de Treycs .
1. Véiiénniie, fttuiçalso d\n1flae, eed poev pareuli 4mx ehréWea», Agafhen et Peigne, qui, après aveir ▼tel trante-cnq an« sans avoir d'enfants, robtlnimU da elél par leurs prières. Elle foi élevée avec ynuid tola dans la piété et daa* la eoaMlseaaoe des saintes Ecrttarea. et, quand elle eut l'âfe de trente ans, elle M Bit pendant neuf ans à prêcher Jésos-'Chriat, pnU se readU à Rome peur visiter les tombeanz des Apôtres et dee Martjrs. Elle coatlnaa dans cette ville ses prédications, convertit beaocoup de païens, et fot arrêtée par ordre du préfet Asdépiade, et oondnite devant son tribunal. On essaya tons les moyens de le sédaire, mais inutilement. Alors on lui lia les pieds et les mains, on rétendit par terre, on lui fTappu te «la avee dee serfs de besof et on mM enaalte vae pierre éBarme sar elle. Per oae pretectlen spéciale di te Prevldeiice, elle eortlt de là salue et eaave. Ce miracle procura te conversion d*aiie maltitude d'id»tttrss. Le tyran ne e*avraa pas Yaincu et fit plonger te Sainte daaa une ilieadlàre d'bntle beaillante qal te tad It aucun mal. Etonné, te préfet vealat voir eette hnite de peto; a tel en sauta dans rœil aae gentto ^ l^ve^la. La Saiate te guérit et te eenvertlt. Sainte Vénéranée fUt condalte dans deux entres villes, ob on loi fit sabir Inutilement d'antree auppUeea; enfla, par ordre de Tempereur Autonla, elle eut la tête tnacàée. — NqUm locaUu
t. Las lellquee de saint Amand, eenservées Jedlt daaa régllw alibatlàto de Salut-Veleine et anjourdlittl dui te cathédrale de Rennes, sont sotenneltomcnl cxpoeées ou mSme peitées preeeselonnelleroent à tra- ^f^n les raee de la vHle, dans les tempe de calamités; et plas d'une fois te» iMbitents de Rennes ont pu ^^ l'tepérienee de te puissance dont leur ealnt patron Joatt dans les cteni. — Prapn de MfHMt,
S. Elle moomt à AarUlac et fUt ensevelie dans Tégllse Saint-Clément de eette ville. Les nombreux atfndes qui s'opérèrent à son tombeau y attirèrent un grand nombre de pèlerins. Ce concours dura Jns- 4a'KB XVI* elècle, époque à laqneUe tes Galvtelstef dtepersèrent lot précieuees raUquea de te pieuse oomteïie. — Propre de Saint-Flour,
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■aint Hontao, ermite, dont nous âveni parte m 9 no? embre. Ven ta fla d« it« •. — Dut te Limousin, saint Adorateur ou Oradoor de Tours, martyr. Il eut le bonheur, ivant de mourir peir la foi, de convertir ses parents à la religion chrétienne K Vers la fin du iv« s. — Au mooasièn de Sosteren (abbaye de filles fondée par saint >ViIlibrord), aa diocèse de Liège, translation de laiat Albric (Albert, Albéric), évèqoe d*Utrecbt (Hollande), dont le décès est indiqué au martyrologs 4s France du 2i août 794. — A Rouen et dans tout le pays de Caux, saint Safins oo Sidoine, irlaadais ou écossais de naissance, moine de Jumiéges, fondateur (675) de Tabbaye bénédietios ds Saint-Saètts, dont saint Leofroi fut le premier abbé et qui a été ruinée au iz« siècle par les Ne^ mands *. 689 ou 695. — A Langres, saint Antège (ArUidtusJ^ éféque de ce siège et confessear. vn« s. — Au pays d'Autun, le bienheureux Letalde, moine de Clteaoz, célèbre par sa réguiariléi fon obéissance, son humilité, m simplicité. Vers liiO.
MAaTTROLOGBS DBS ORDRES RELIGIEUX.
Martifrologe de tOrdre de Samt-Batile. — La commémoraiien de tous les Saints défimti de notre Ordre. — A Tours, le bienheureux Martin, évèque et confessear, dont la vie a été t miraculeuse qa*il mérita de ressusciter trois morts. Sa naissance an eiel sa célèbre le il do- Tembre K 400.
Martyrologe dee Chanmnee Réguiiere. — Saint Laurent, évèque de Dublin, d*abord chanoim régulier, qui conserva toujours la règle de vie qu'il avait professée ayant son élévation è répiscopal, et la donna à suivre à tons les clercs séculiers de son diocèse. Célèbre par ses vertus et ses mincies, il fut canonisé par le pape Honoré III. 1181. — Chez les Prémontrés, la lète de toutes les saintes reliques qui sont honorées dans les églises de TOrdre des Prémontrés.
Martyrologe de VOrdre de Saint-Benoit. — La commémoraison de tous les défunts de notis Ordre. — Le même jour, saint Just» évèque et confesseur, dont il est fût mention le iO noienbre. 63S.
Martyrologe de t Ordre dee Camaldulee, — De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse, — De même que chez les Bénédîeiiai.
Martyrologe de r Ordre dee Cisterciene. — La commémoraison de tous les fidèles de notn Congrégation qui reposent dans le Seigneur. — Saint Martin, pape et martyr, qui, le 12 de ce mois, s*envola vainqueur dans les cienx \ 655. <— A Clairvaux, au diocèse primitif de Langres, la translation du corps de notre Père saint Benoit, abbé, du tombeau placé devant Tautel de la bienheureuse vierge Marie au sarcophage de marbre placé derrière le même tntel. Cette translitim solennelle eut lieu sous le pape Alexandre Ul. 1159-1181.
Martyrologe de l'Ordre des Déchaussée de la très-sainte Trinité, <— Li comméoonisoa de tous les défunts de notre Ordre. — Saint Didace, confesseur, dont il est fait mention le josr précédent ». 1463.
Martyrologe de FOrdre des Frères Fréeheure, — > A Caecamo, en Sicile, le bienbeaiesx Jean Liccio, confesseur, de rOrdre des Frères Prêcheurs, célèbre par sa très-grande éloqsescs sur les choses divines, sa charité pour ses proches, la propagation du Rosaire, son soio à cmlener la Règle et ses «autres vertus. Il se reposa dans le Seigneur à Tàge de cent onze ans. iSll.
Martyrologe des trois Ordres de Saint-François. — A Ancdoe, le bienheureux GjUiaiil Ferretti, confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs, qui, illustre par la noblesse de sa naissance, ses vertus et la renommée de ses miracles, s*endormit dans le Seigneur le 12 de ce mais. Le jour de ses funérailles, son éloge fut prononcé par saint Jacques Ficenus. Son corps ut conservé k Ancône, dans l'église de son Ordre. 1456.
Martyrologe de t Ordre des Frères Mineure, — De même que ci-dessus.
Martyrologe de VOrdre de la bienheureuse Vierge Marie du Mont-CarmeL — La fèts de tous les Saints de l'Ordre de la bienheureuse Vierge Marie du Mont-Carmel.
1. Ce saint Martyr loiifflrit le 14 saptembrs, à 1« ilmtr de son âge. lahuné tout d*abord k Toart, ma eoTpt tut transféré plus tard au bourg d« Lnpersao (Crense, arrondissement d'Aabassoo), ob saint Uontn arait teit autrefois quelque séjour. Ses précieuses reliques tarent presque entièrement coasaméss, sa un, dans un fnrlenz laoendie qoi mlaa TégUso du lien, ee qui n'a pas ompêchtf qn*!! n'ait toqjov*^ depuis et qu'il ne soit eneore aujourd'hui en grande vénération parmi les fidèles. H est patron deLapensB •t de SsInt-Oradouz-i^s-Orocq. — De Relgnefort, SaûitM du Limouivu.
S. L'abbaye de Salnt-SaSns s'appelait prlmltiremeat Camp'Sou»erm* oa Camp-Saudam (Cmufe SidoniiJ. Le saint fondateur tat Inhumé dans l*éigUse de aoa noaastère. Oh étaient sitnda cette é<lii««> ee monastère? La tradition leur assigne deux places différentes : la ferme du Camp-Sourerala, Toisias il la forêt d'Ëavy, à trois kilomètres du bourg actuel do 8alnt>8aens (Seine-Inférieure, arrondissemeat it Meufcbâtel-en-Bray); ou bien la butte du Câteller. voielae du bourg et de l'ancien château. U se tiosit une fonUine rénérée (dite du bignheureux saint Saént}^ et oh l'on Tient en pèlori aage et mdme eo procession dans lee temps de sécheresse.— M. l'abbtf Cochet, dans sa Seine-Inférieure historique et arehéoloffii^
a. Voir sa Yie AU 11 aoTembre. — 4. Voir sa ria au IS aoreabn. — S. Voir la vie da saiat Didseï u 13 novembre.
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MMyrohgt de tOrdre dn Carmei Déchaussés. — De mène que cî-dessot.
Martyrologe de COrdre des Ermites de Saint-Augustin. — La fête de tous les Saints de Dotre Ordre. —A Alcala, en Espagne, saint Didac, confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs, célèbre par son ftmnilité. Sixte-Qaint Va inscrit «u catalogue des Saints. Sa naissance au ciel eat liea le 12 lovenbre, main elle se célèbre aujourd'bai dans notre Ordre. 1463.
Uarturobge de VOrdre det Servîtes de la bienheureuse Vierge Marie, — De même qa% ekei les Ermites de Saiot-Augustln.
Martyrologe des Mineurs Capucins de Saint-François. — De même que cliez les Frères Knears.
SAL\T LAURENT, ARCHEVÊQUE DE DUBLIN
iiSl. — Pape : Lecies lU. — Boi d'Angleterre : He&ri IL
()ae U modestie soit romemcnt de Totre Mfresse, et que lA padear domine en toiu tontes les TSitus.
/érànu.
Saint Laurent eut pour père Maurice 0-TuataiIe, roi de cette partie de llrlande que l'on appelle Leinster, et pour mère la reine Inianobren, qui était d'une famille princière. Sa naissance causa tant de joie à son pore, qn'il reçut dans ses bonnes grâces Donald, comte de Kildare, son vassal et son ennemi, et qu'il le choisit même pour être parrain de son fils nouveau* né, la priant de l'appeler Gonconnor, qui était un nom fort en usage dans le pays. Mais, comme on le portait à Darence, dans l'église de Sainte-Bri« gide, où i'évôque du lieu devait faire les cérémonies du baptême, il se pré* seota un homme qui passait communément pour prophète, lequel, arrê* tant la compagnie, dit en vers irlandais que cet enfant serait magnifique sur la terre et glorieux dans le ciel ; qu'il aurait beaucoup de pauvres et de riches sous sa conduite, et qu'au reste il voulait absolument qu'on lui don* liât le nom de Laurent. On fit difficulté de déférer à ce qu'il souhaitait, à caoae de l'ordre du roi qui était contraire ; mais il répondit qu'on ne s'en niit pas en peine, et que la nuit suivante il se rendrait au palais, où il iaformerait Sa Majesté du sujet de ce changement. Sur cette parole, le comte de Kildare donna le nom de Laurent au jeune prince sur les fonts, Ptf UD heureux présage qu'il imiterait la ferveur des trois glorieux mar^ tyrs qui avaient porté le même nom, et de saint Laurent, archevêque de Cantorbéry, successeur de saint Augustin, apêtre des Anglais et héritier de ion zèle.
La cérémonie achevée, le prince fut reporté chez le roi son père, qui l'aima avec autant de tendresse, et qui le ût élever avec autant de soin que s'il eût été son aîné, quoiqu'il fût le dernier de plusieurs enfants. U n'avait encore que dix ans, que, comme s'il n*eût été au monde que pour réconcilier les rois et procurer la paix à aa patrie, il fut donné en otage à un dea plus poissants et des plos redoutables princes de l'île, nommé Dermitb, «Tec qui eon pore avait eu on démêlé, et qui ne voulut faire la paix qu'à condition qu'on lui mettrait entre les mains le jeune prince Laurent pour ^uranee de ia bonne foi de son père. Il fut inhumainement traité dans Mtte terre étrangère. Dermitb, bien loin de lui donner place à sa table» talon que sa qualité et la bienséance le demandaient» le relégua» lié comme ViKs OIS Saints. — Toux XIIL 26
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un criminel^ dans le lien le pins désert de son royanme, oft, pendant deux ans, il souffrit la faim, la nudité, la violence du froid et de la bise, et tant d'antres incommodités, que sa santé fut bientôt réduite à l'état le plus fâcheux. Son père, informé de tout, fit arrêter douze gentilshommes des sujets de Dermith et lui envoya dire que, s'il ne lui renvoyait au plas tôt son fils, il les ferait tous passer au fil de l'épée. Gela fit que Dermith envoya Laurent à l'évêque de Glendenoch pour le rendre à son père ea retirant les douze seigneurs.
Ce prélat, qui était un homme de bien, voyant le petit prince, n'etit pas moins de pitié de ce qu'on avait négligé de l'instruire durant sa capth vite que de l'état de langueur où ses souffrances l'avaient réduit. Il prit soin de sa santé, et, en môme temps, il donna la charge à son aumônier de lui rappeler dans la mémoire le symbole des Apôtres, l'oraison dominicale et tous les autres points de son catéchisme. Dieu bénit cette sollicitude. Laurent fut guéri en fort peu de temps, et il goûta tellement les vérités chrétiennes que ce fervent ecclésiastique lui apprenait, que le roi, son père, étant venu à Glendenoch pour le chercher, il lui déclara qu'il souhaitait d'entrer dans l'Eglise et de demeurer avec l'évêque qui avait commencé à lui donner des instructions si salutaires. Le roi Maurice agréa d'autant plus volontiers la proposition de son fils, qu'il souhaitait qu'un de ses enfants se consacrât au service des autels ; il le laissa donc à Glendenoch, sous la discipline de l'évêque et sous la protection de saint Goômgen, ancien fondateur et patron de cette église cathédrale.
Le jeune Laurent fit de grands progrès à cette école, tant dans les lettres humaines, qu'il apprit en peu de temps, que dans l'exercice de la verta. Tous ses désirs étaient tournés vers le ciel, et il ne regardait les grandeurs de la terre qu'avec un extrême mépris. La dévotion faisait toutes ses délices. Il trouvait dans la prière la paix et les consolations que le monde ne peut donner. A vingt ans il perdit son cher maître, l'évêque de Glendenoch; mais bien loin de diminuer pour cela rien de sa ferveur, il fit encore paraître plus de modestie, plus de gravité, plus de recueillement, plas de détachement des choses de la terre et plus d'affection pour les exercices de la vie spirituelle ; cela fit qu'une abbaye de la même ville, qui avait toujours été possédée depuis saint Coômgen, son fondateur, par des personnes d'une naissance très-illustre, étant venue à vaquer, le clergé et le peuple ï qui il appartenait d'y nommer, jetèrent les yeux sur un prince si religieux pour l'élever à cette haute prélature. Il résista quelque temps à cette élection ; mais, reconnaissant la volonté de Dieu par l'empressement ext^ao^ dinaire des électeurs, il fut enfin obligé de se soumettre aux ordres de la divine Providence.
Ce fut dans cette charge qu'il fit voir qu'il était véritablement le père des pauvres et le nourricier de tout le pays ; car une grande famine étant survenue dans la province, il employa tout son revenu, qui était très-abondant, à donner du pain à ceux qui avaient faim, à couvrir ceux qui étaient nus, à procurer des remèdes aux malades et à soulager toutes sortes de malheureux. Il y eut de grands seigneurs qui, s'élant érigés en tyrans et ayant amassé autour d*eux des troupes de bandits, firent beaucoup de violences à ses vassaux et à ses fermiers ; mais le Saint, sans prendre les armes contre eux, et sans autre secours que les prières qu'il adressait à Dieu, accompagnées de pénitences et de larmes, les fit tomber entre les mains des officiers du roi ; de sorte qu'ils furent tous punis et que la terre fut enfin purgée de ces ennemis publics. Après quatre ans de stérilité et de
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disette, l'abondance étant revenae dans le royaume, saint Laurent n'en devint pas plus riche, et fit toujours le môme usage de son revenu ; il employa tout ce qui n'était pas nécessaire pour la subsistance de sa maison i soulager les pauvres ordinaires, à réparer les églises ruinées on qui menaçaient de tomber en ruines, à en bâtir de nouvelles, à fonder des hôpitaux et à augmenter le service divin dans toutes les dépendances de son abbaye.
Cette fidélité dans l'administration d'une moindre prélature, fit que Notre-Seigneur le choisit pour une plus grande. Le nouvel évoque de Olendenoch étant mort, tout le monde aussitôt jeta les yeux sur cet excellent abbé pour le faire son successeur. Il avait toutes les qualités que l'on pouvait souhaiter dans un prince de l'Eglise : la science, la vertu, l'expérience, Taotorité, le zèle, le courage et l'éloquence. Cependant, on ne put jamais le résoudre à accepter cette nouvelle dignité, et sa résistance fut plus forte que toutes les instances des diocésains ; il n'évita pas néanmoins l'honneur de l'épiscopat : car, peu de temps après, le siège archiépiscopal de Dublin étant devenu vacant, on le choisit pour le remplir, et on lui fit voir si clairement qu'il ne pouvait pas s'opposer à ce choix sans résister à la volonté de Dieu, qu'il fut obligé de consentir à son ordination.
Après son sacre, dont Gélase, primat d'Irlande, fit la cérémonie en présence de plusieurs évoques et parmi les acclamations de tout le peuple, 3 commença l'exercice de sa charge par sa propre personne, en se rendant un parfait modèle de sainteté, afin que, soutenant ses paroles par ses propres actions, il pût porter efficacement les âmes à la perfection du Christianisme. Pour mortifier son corps et le soumettre à l'empire de la raison et de la grâce, il s'arma d'un si rude cilice qui lui prenait depuis les épaules jusqu'aux pieds, et le serrait si fort que les poils du crin entraient comme des pointes d'aiguille dans sa chair ; et, comme la vermine qu'il y laissait naître par mortification le piquait continuellement, il n'était pas un moment sans souffrir. Il porta les chanoines de son église à se faire réguliers et à embrasser les constitutions de ceux de l'abbaye d'Arrouaise : ce qu'il fit confirmer par une bulle du Pape ; il voulut lui-môme professer cet institut, afin de ne rien exiger des autres dont il ne donnât l'exemple en sa personne. Il se trouvait au chœur avec eux, il mangeait au môme réfectoire, il pratiquait les mômes exercices, tant de l'oraison et du silence que du jeûne et de la discipline ; il s'abaissait môme aux moindres fonctions de la communauté, et il ne s'estimait jamais plus heureux que lorsqu'il avait occasion de rendre service au dernier des frères. Sa ferveur le portait à enchérir encore sur les mortifications des autres religieux. Il demeurait souvent au chœur après Matines jusqu'au jour, pour s'entretenir familièrement avec Dieu au pied d'un crucifix miraculeux qui était dans son église; et, lorsque le jour commençait à paraître, il allait dans le cimetière pour y prier sur la sépulture des morts. Jamais il ne mangea de viande depuis qu'il fut chanoine régulier; il jeûnait tous les vendredis au pain et à Tean, et souvent il ne prenait aucune nourriture en ce jour. Il exposait trois fois le jour son corps délicat à de rudes llagellations qui lui tiraient le sang en abondance. Sa coutume était aussi de tremper son pain dans la lessive, afin de pouvoir dire, avec le Roi-Prophète, qu'il mangeait son pain ftvec la cendre. Le peu de dépense qu'il faisait pour sa personne lui donnant moyen d'assister les pauvres, il en faisait manger tous les jours trente ou quarante, et quelquefois môme soixante à sa table : il y recevait aussi les pèlerins avec bonté et il faisait encore une infinité d'autres aumônes dans sa ville cathédrale et dans tout son diocèse.
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Lorsqu'il fut élu archevdque de Dublin, il quitta sou abbaye de Glendenoch, ne voulant pas garder deux bénéfices ensemble. Le roi DermiUi la voyant vacante, en pourvut un clerc qui n'en était pas digne, sans avoir égard au droit du clergé et du peuple à qui cette nominalion avait toujours appartenu ; mais ce clerc n'en jouit pas longtemps; et, par ce moyen, Içs électeurs légitimes la donnèrent à Thomas, neveu de notre Saint, qui était un jeune homme sage, savant et doué de beaucoup de vertus. Gela fut cause que le bienheureux Prélat, à qui ce neveu était extrêmement cher, non par la considération de la parenté, mais pour sa piété singulière, allait souvent à Glendenoch pour avoir la consolation de s'entretenir avec lui. Il y avait, à trois milles de la ville, une caverne creusée dans le roc, que saint Goémgen s'était autrefois lui-même pratiquée pour y vivre en solitude. Notre Saint s'y relirait aussi tous les ans, et il y passait quarante jours dans des prières et dans des larmes presque continuelles : pendant tout ce temps, il ne voyait personne que son neveu, qui l'informait des affaires pressées de son diocèse et qui attendait ses réponses : il ne prenait point d'autre aliment que du pain, des légumes et de l'eau. Mais, pendant que son corps jeûnait, son âme était repue des délices de l'éternité, et il recevait d'en haut des lumières si abondantes, qu'il semblait être plutôt ud ange du ciel qu'un homme de ce monde. Aussi il ne sortait jamais de cette grotte que le cœur tout rempli du feu de la charité et le visage comme celui de Moïse, tout éclatant de lumière ; et alors il prêchait avec tant de zèle contre les désordres qui régnaient dans sa province, qu'il fallait être dans le dernier endurcissement pour résister à la force de ses paroles.
Ce fut dans une de ses retraites qu'il eut révélation de la prise et du saccagement futur de Dublin, sa ville métropolitaine, à cause des crimes énormes que l'on y commettait malgré ses remontrances et ses exhortations continuelles. Il en avertit les habitants dans ses sermons, avec toute la véhémence que son zèle et sa charité lui inspiraient; mais comme ils n'écoutèrent pas la voix de leur Pasteur et qu'ils n'eurent pas recours an remède de la pénitence, ils éprouvèrent bientôt la vérité de sa prédiction. Dublin fut prise par le roi Dermith, dont nous avons déjà parlé, et ayant été abandonnée à l'insolence et à l'avarice du soldat, elle fut pillée et brûlée avec toute la cruauté que l'on aurait pu craindre des idolâtres les plus barbares. Saint Laurent fit paraître en cette occasion son courage et son amour pour son peuple. 11 n'en sortit point durant le siège, il ne se sauva point au temps de la prise ; mais il demeura toujours auprès de ses ouailles pour assister à la mort de ceux qui étaient blessés mortellement, pour panser les plaies des malades, pour empêcher les prisonniers d'être tués ou emmenés en captivité, pour sauver une partie des vaincus, pour secourir ceux qu'une si étrange catastrophe avait réduits dans la dernière misère, et pour travailler, après la retraite des ennemis, à relever les ruines de cette malheureuse ville. 11 obtint surtout des vainqueurs la restitution des ornements et des livres d'église qu'ils avaient enlevés des lieux sacrés, et, par ce moyen, il fit continuer les divins offices et la célébration des saints Mystères qui, sans cette sage précaution, eussent nécessairement été interrompus.
Son admirable charité, qui ne pouvait jamais être épuisée, lui fit entreprendre divers voyages, principalement en Angleterre, soit pour le bien de son diocèse particulier, soit pour celui du royaume de Leinster ou de toute rirlande. Dans l'un de ses voyages, un homme idiot, entendant dire â tout le monde que l'archevêque de Dublin était un Saint, se mit en tête qu'en le
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faisant martjrr, il ferait une belle action et rendrait an grand service à Dieu et à TEglise. Un jour donc que le Saint, revêtu de ses habiU pontifia eaux, montait à l'autel pour célébrer les saints Mystères, dans l'église de la Sainte-Trinité, où était le tombeau de saint Tbomas, archevêque de Gantorbéry et martyr, le fou lui déchargea sur la tête un grand coup de levier qui le fit tomber par terre demi mort et presque sans sentiment. Tout ce lieu retentit aussitôt des cris et des pleurs des assistants. Les religieux de cette maison, qui l'avaient reçu chez eux avec une joie extrême, s'estimant bienheureux de pouvoir posséder quelque temps un si saint homme, s*em* pressèrent autour de lui pour le secourir. Le saint évêque, revenu à luimôme, demanda de l'eau, la bénit avec le signe de la croix, et récita sur elle rOraison dominicale ; ensuite il pria qu'on s'en servit pour laver sa plaie ; et on ne l'eut pas plus tôt fait, qu'il se trouva parfaitement guéri ; de sorte qu'il célébra la messe pontificalement, comme si rien ne lui était arrivé. Cependant la marque de la blessure lui en demeura toute sa vie ; et l'on voit encore au crâîie de sa tête qu'il s'y était fait une grande fracture qui devait le faire mourir. Le roi condamna ce sacrilège à être pendu; mais le Saint intercéda pour lui et obtint sa grâce.
Il a reçu plusieurs fois d'autres assistances extraordinaires du ciel, particulièrement par l'intercession de Notre-Dame, à qui il portait une singulière dévotion, et qui, de son côté, avait pour lui une affection et une tendresse de mère. Voulant un jour repasser de la principauté de Galles en Irlande, il ne put monter sur mer à cause d'une cruelle tempête dont elle était agitée. Mais la sainte Vierge apparut à un bon ermite qui demeurait dans une église voisine, et lui déclara que cette tempête n'était que pour arrêter l'archevêque de Dublin et l'obliger de faire la dédicace de cette église, qui était bâtie sous son nom, parce qu'elle voulait qu'elle fût consacrée par son ministère. En effet, dès qu'il en eut achevé la cérémonie, la tempête s'apaisa et en un moment il fut reporté en son pays. Au reste, sa bénédiction donna une telle vertu à ce lieu sacré, qu'il s'y est fait depuis une infinité de miracles. D'autres fois, dans le même trajet, le vaisseau où il était et ceux qui l'accompagnaient étant près de faire naufrage, il les en a délivrés par ses prières et par l'invocation de sa très-puissante Avocate. D a fait aussi une foule d'autres miracles ; car il a rendu l'esprit à des insensés, chassé les démons des corps des possédés, guéri les malades abandonnés des médecins, rendu la vue à des aveugles» et ressuscité des morts.
L'an 1479, le pape Alexandre ni ayant convoqué on Concile général à Borne, dans l'église de Saint-Jean de Latran, pour les affaires communes de l'Eglise, notre saint Prélat se vit obligé de s*y rendre pour obéir aux ordres du souverain Pontife et pour contribuer de sa part au secours de toute la chrétienté. Il y lut reçu de Sa Sainteté avec mille témoignages d'estime et de respect, et il y acquit beaucoup de gloire par les sages conleils qu'il y donna et par sa conduite toute sainte, qui servit de lumière et de modèle aux autres Prélats qui composaient cette vénérable assemblée. Lorsqu'il fut sur le point de partir, le Pape le créa son légat dans toute rirlande« afin que, par sa prudence et par son xèle, il réformât les abus qui s'y étaient glissés et y fit refleurir le Christianisme, dont l'éclat et la beauté 7 étaient misérablement défigurés par les vices du pays, qui ont toujours été extrêmes. Saint Laurent ne laissa pas enfouir ce talent que le père de famille lui avait confié. U visita toute l'île et n'épargna rien pour y rétablir ia discipline ecclésiastique. Il fit pour cela de très-sages règlements et
renouvela ceux que les autres légats, ses prédécesseursi avaient faits ; 3 s'appliqua surtout à la sanctification des ministres de l'Eglise, sachant bien que de là dépend toute la réformation du peuple de Dieu.
Pendant sa légation, l'Irlande fut affligée d'une grande famine qui loi fournit de nouvelles occasions de faire paraître sa miséricorde. Il donnait tous les jours l'aumône i cinq cents pauvres qui venaient implorer son secours, outre environ trois cents auxquels il envoyait des vivres, des habits et toutc»i les autres choses nécessaires à la vie : ce qui dura trois ans. Plusieurs femmes, qui se trouvaient dans l'impuissance de nourrir leurs enfants, s'avisèrent de les exposer devant la porte de son palais épiscopal, ou en d'autres lieux par où il devait passer, sachant bien qu'il ne manquerait pas de leur donner les secours que demandait leur pauvreté. Le nombre de ces enfants ne le rebuta point ; il les reçut avec une charité pastorale et ans tendresse de mère, en l'honneur de l'enfance et de la pauvreté de Jésostihrist. Il se rendit leur père nourricier, il les distribua en divers endroits de son archevêché, et recommanda à ses baillis et à ses autres of&ciersd'en prendre un soin particulier et de les faire bien élever. Ils étaient près de deux cents, sans compter ceux qu'il faisait nourrir dans son palais. Lorsqu'ils furent plus Agés, il leur fit donner à chacun une croix de bois pour marque qu'ils appartenaient à l'Eglise : ce qui fit que, lorsqu'ils allaient dans le pays, tout le monde leur donnait libéralement l'aumône.
Comme le saint archevêque était sur la fin de ses jours, il s'éleva nn grand différend entre Henri II, roi d'Angleterre, sous le règne duquel saint Thomas, archevêque de Cantorbéry, avait enduré le martyre, et Derohog, roi d'Irlande. Ce zélé Pasteur, pour tâcher de les réconcilier, passa en Angleterre avec un de ses neveux, jeune seigneur très-bien fait, qu'il yoqlait donner en otage à l'anglais, s'il pouvait convenir avec lui des articles de la paix. Sa négociation ne réussit pas, et Henri, bien loin d'avoir égard à ses remontrances, le traita fort incivilement et lui refusa même la permission de retourner en Irlande, jusqu'à faire défense dans tous les ports de le laisser embarquer. Le Saint, pendant cette persécution, se retira dans le monastère d'Abingdon ; mais, voyant que ce prince, qui avait passé en Normandie, était trop longtemps à revenir, il prit la résolution d'y aller lui-même, dans l'espérance de gagner en ce pays, sur l'esprit du roi, ce qu'il n'avait pas pu gagner en Angleterre. Il s'embarqua donc à Londres, et Û vint prendre terre à Wissant, entre Calais et Boulogne.
Dès qu'il fut en France, il se sentit saisi d'une fièvre qui lui causa une grande faiblesse ; mais, sa charité surmontant son mal, il ne laissa pas de continuer son voyage jusqu'à la ville d'Eu, qui sépare la Picardie delà Normandie. Lorsqu'il fut sur la montagne qui regarde cette ville, il s'informa quelle était l'église qu'il aperçut au milieu ; on lui dit qu'elle était dédiée à Notre-Dame, qu'elle appartenait aux Chanoines réguliers de Saint- Augustin, de la Congrégation de Saint-Victor de Paris. U en témoigna beaucoup de joie, et, ayant déjà des pressentiments de sa mort, il dit par un esprit prophétique : « C'est ici pour jamais le lieu de mon repos, j'y demeurerai, parce que je l'ai choisi ». Il alla ensuite faire ses prières dans ce temple ; et, ne voulant être incommode à personne, il s'alla mettre au lit dans l'hôtellerie voisine, que l'on croit être celle qui a maintenant un cygne pour enseigne. Dès qu'il fut couché, il envoya prier l'abbé de cette maison religieuse, que l'on nommait Osbert, de le venir voir, et, s'étant confessé à lui, il le supplia de lui administrer le saint Viatique, qu'il reçat avec une dévotion merveilleuse.
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Les approches de la mort ne Tempèchèrent pas de penser au sujet de 8on Toyage» yoolant procurer la paix à sa mort, comme il Tayait procurée à sa naissance. Il envoya pour cela David, précepteur de son neveu, à Rouen, vers le roi d'Angleterre, pour lui renouveler les instances qu'il lui avait déjà faites. Il fut plus heureux par cet envoyé qu'il n'avait été par lui-même, et Dieu lui donna plus de succès dans l'impuissance et dans la faiblesse où sa maladie le mettait, qu'il n'en avait eu lorsqu'une pleine santé lui laissait la force de parler et d'agir vigoureusement. David revint au bout de quatre jours avec une entière assurance d'accommodement : ce qui causa tant de joie à notre bienheureux Prélat, que, ne pouvant la témoigner par ses paroles, il fit reposer quelque temps la tête de cet ecclésiastique sur son sein, en reconnaissance d'une si heureuse négociation.
Cependant, sa maladie s'augmentant de plus en plus, il envoya une seconde fois supplier Tabbé de le venir voir avec ses religieux, et, avant de recevoir de ses mains le sacrement de l'Extrôme-Onction, il lui demanda d'être agrégé à sa Congrégation, comme étant déjà chanoine régulier. Il obtint aisément ce qu'il demandait, les religieux s'estimant fort honorés d'avoir un si grand et si saint Prélat dans leur Compagnie. Gomme on lui parla de faire son testament, selon la coutume, il répondit que Dieu savait qu'il ne lui restait pas un écu, et qu'ainsi il lui était impossible de faire un testament. En effet, il avait tout donné aux pauvres, et sa charité l'avait tellement dépouillé, qu'il n'était plus en pouvoir de donner davantage. Ainsi, il imita à la mort le grand saint Augustin, qui avait aussi refusé de faire son testament, comme il avait été pendant sa vie le fidèle observateur de sa Règle. Enfin, après avoir employé ses derniers moments en répétant continuellement ces paroles : a Ayez pitié de moi, mon Dieu, ayez pitié de moi, parce que mon âme met toute son espérance en vous », il rendit son esprit à Notre-Seigneur, le 14 novembre de l'année 1181.
La nuit qu'il mourut, un habitant de Dublin, nommé Innocent, vit en songe le grand-autel de la cathédrale tomber par terre et se briser en morceaux. Il alla dès le matin voir si sa vision était véritable, et, ayant trouvé ce grand-autel dans son entier, il jugea que cette chute imaginaire signifiait la mort effective de ce saint archevêque. La môme nuit, il parut un grand feu sur l'église Notre-D«Lme de la ville d'Eu, lequel s'élevant dans le ciel, fut pris pour un heureux présage que l'âme de notre Saint était allée jouir sans retard des délices de la béatitude.
On le représente : i* regardant une église entourée de lumière ; S* debout sur un navire sans conducteur, et qui reste en panne jusqu'au VŒU qu'il fait de bâtir une église en l'honneur de la sainte Vierge, dont on voit la figure dans une grande étoile.
CULTE ET RELIQUES
Ls Mips de ttint Laurent ftit inhnmé dans réglise Notre-Dame de la ville d*En, an mQIen dv ckomr, en présence dn cardinal Aleiia, légat da Saint-Siège en EcoBse, et Dien honora ses reliqnes de pleiiflin grands miradee.
Qnq on lix ana après, en rebâUisank cette égUie, on trouva ion corps tout entier et exhalant ■ne odear très-agréable, et Ton dit même qa*il y avait encore da sang dans ses veines. Cette éécoQTerte, et les assistances extraordinaires qne plusieurs malades recevaient par son inlerces- «oa, furent cause qu'on transféra ses précieuses dépouilles dans un petit caveau devant Tantel de ^iol-Léger, et qu*ensttite oo poursuivit le décret de sa canonisation, qui fut faite Tau 4226, le ti déceinhre, par le pape Honoré lU. L'année suivante, on en ût une nouvelle translation dans
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mie ricbê chAsM qii foi «poiét k U Yéaéfttion des fldèlM. U premîèra tmuhiiM fut fiite te 14 avril, cl la seconde le 1K mai.
Od ne peut compter les prodiges qai furent faits en fane et en Paatre de ces transUtioDi, n ceux qui ont été fkits depuis dans l'église où reposent ses reliques, et partoet aillem oè r« inplore sa proteaion : comme des morts reasnseitéi, des personœt Olustres prësenrées de lanfrage, des incendies éteints, des maladies incurables guéries toot ï coup, des ploies ofateucs da ciel on arrêtées lorsqu'elles éUient trop abondantes, des démoniaques délivrés, des lépreax et àm épileptiques rétablis en parfaite santé, et nne infinité d^autres secours accordés à toutes sortes de nalheureox.
La cbâsse qni renferme le corps de saint Laarent se gardait dam Tibbaye de Notre4)ame d'aï et était placée ao-dessus du grand autel. Elle se troBve maintenast dans Téglise paroissiale, et ua chef a été mis dans un reliquaire d'argent. On a donné quelques petites portions de ses reliqaei à d'antres églises. Celle de l'abbaye où reposent les corps de plusieurs comtes d*En, de POQthien, etc., ainsi que ceux de plusieurs princes de la maison de Bourbon, est présentement Avisée en deux vastes églises, dont l'noe sert de paroisae et porte le nom de Sainl^Laorent, qii est le principal patron de la ville. On y célèbre tous les ans trois fêtes en son honneur : Tune au BMk de novembre, l'autre au mois d'aoAt, et la troisième au mois de mai. A quelque distance de la Tille est une chapelle bâtie à l'endroit où le clergé et les magistrats allèrent le complimenter lorsqu'ils eurent appris soa arrivée. La ville d'Eu est remplie de monuments qni attestent sa véoèntioo pour saint Laurent» «t oa n'y en voit plus «ncan de Henri U, qû rbonora sonveat da m présence.
lfo«s Bo«« Êèmmm MrvI, iwar eompoMr cett« tAogtmpUe, tfe VHtiiohé Ar Sai^t^ p«r le B. P. Jéb OilgiMNi, fMoeteQaln ; de eelle écrite per en ehuwUit 4*Eq, et iH^oiMe Ua» Surtos; «t dei adeUidaf faites par les contlnnetears de Godescard.
SAINT VENNE OU VANNES, HurriiMB ÉYÉQUB DB YE&DTJK (vers 529).
Le roi Clo^s, t*étant rendu maître de la ville de Verdun, ne crut pas prudent, malgré la soumission et le bon accueil des Verdunois, de laisser à leurs suffrages le choix de Tévèque qui denit remplacer saint Firmin ; et il déclara qu'Euspice était l'homme qu'il voulait voir appelé à ce p(^ éniôent, dès lors le premier de la cité. Cet Euspice était un vieillard vénérable qoe les babitanli de Verdun avaient député an roi des Francs pour implorer sa clémence en faveur de la cité assiégée. U fut donc élu par acclamation ; mais il s'excusa d'accepter, à cause de son grand âge, q«i m lii laissait d'autre désir que celui de terminer ses jours dans la paix do cloître ; puia, présentant siiat Vannes, l'un de ses deux neveux, il attesta qu'il était digne de la charge à laquelle on avait vorii l'élever lui-même : Vannes fut élu.
L'histoire de ce saint pontife est encore k demi légendaire, et, du tempa de Bertaire (ix* siède], Il ne se trouvait plus d'écrit ancien à son sujet. De ce que l'on sait d'une manière générale, il résnlti fue saint Vannes fut l'un des grands personnages de son époque ; qu'il extirpa chex les Verdnnoii lei restes de l'idolâtrie ; que, sous son administration, et grâce sans doute k la faveur de CIotîs, l'évèché oommeoça à devenir le ponreir prépondérant k Verdun ; enfin, que son épiscopat dan environ vingt-cinq ans.
Vannes mourut en telle odeur de sainteté que raneieniie buBIqae ni 11 repoMlt, k cHé de h plupart de ses prédécesseurs, ne fut bientôt plus connue que sous son nom, k cause de l'tfllaence du peuple qui venait de loin prier k son tombeau. Cette église conserva, jusqu'en 1790, les reliques de son patron, dans une châsse d'argent eu les avait tranaférées, en 1147, le pape Eugène m en personne, lorsqu'il vint faire la dédicace de la cathédrale^ reconstruite par Tévèque Albéron de Ghiny.On noua a décrit cette châsse comme un coffret d'argent doré,oraék l'estérianr de âguiaes et de joyaux simulant des pierreries. Ce reliquaire avait la forme d'une petite égliee, et pHlill une inscription en vers latins mentionnant la translation dont nous venone ée parler. A l'époqul 4e la Révolution, on put cacher heureusement lea reii^ea de notre saint évèqoe : ellet enrichissent encore le trésor de la cathédrale de Verdun.
L'histoire légendaire attribue k saint Vannes d*tvoir délivré le pays d*nn dragon ou grand serpent, qui avait établi son repaire dans les rochers sur lesquels s'élève aujourd'hui la citadelle, t*élan^t de Ik snr les hommes et les animaux, et répandant an loin la mort par son loofile
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empeiU. On essaya Tainemeot de le détruire ; oo ebantt des messes et des psaumes ; enfin saint TiDoes, prenant avec lai quelques fidèles, marcha hardiment à la caverne du monstre. Le peuple ie regardait de loin et priait Dieu. On le vit pénétrer seul dans le lieu d'horreur, et, quelque tempt l'étant écoulé dans une anxiété générale, on craignait déjà qu'il ne sortit plus de cet antre, lorsque enûn il reparut, tirant par son étole le hideax reptile, qu'une puissance invisible semblait dompter à ses pieds ; et il le traîna ainsi jusqu'à la Meuse, où TelTroyable béte se jeta et disparut pour toujours. En mémoire de ce fameux miracle, on représentait dans les tableaux saint Vannes avec on dragon ailé, qu'il tenait par une chaîne ; et une figure de l'animal fantastique était portée» diaqoe année, aux processions des Bogalions ^
Disons un mot, en terminant, de la célèbre abbaye de Saint-Vannes. Ene était située hors de Tenceiate de Verdun, du côté de Touest, sur une hauteur qui relie la ville à la colline de Saint* Barthélémy. Elle se composait d'un ensemble de bâtiments et de jardins entourés de murs, an centre desquels s'élevait sa belle église. Celle^i, dédiée d'abord sous finvocation des apOtres Pierre et Paol, remontait à l'origine même de la chrétienté verdunoise ; elle fut le siège des quatre premiers évèques de Verdun, et leurs successeurs y choisirent pour Tordinaire leur sépulture. Quand le siège épiscopal fut transféré dans la ville, saint Vannes y établit une communauté de clercs qui fat gouvernée pendant plus de quatre siècles par des personnages d'une piété et d*ane science émineote, et souvent par des évèqnes, en qualité de prévdts et abbés, qui donnèrent beaucoup d'éclat et de splendeur à la religion dans ce diocèse. En 952, Bérenger, vingt-troisième évèque de Verdan, mit dans cette église des religieux de l'Ordre de Saint-Benoit, et y annexa des lieux réga<liera qui devinrent ainsi le premier monastère de la ville. Hombert de Verdun en fut le premier abbé.
Charles, cardinal de Lorraine et archevêque de Reims, fut abbé de Saint-Vannes de 1548 à 1574;. aiee l'autorisation du pape Grégoire XIJI, il fit unir le monastère à la mense épiscopale de Verdun.- A dater de cette époque, l'abbaye, qui commençait à dégénérer, se rétablit dans la régularité, soilaot la Règle de Saint-Benoit, par le zèle, la piété et la sagesse des prieurs qui la gouvernèrent. Le pins célèbre fut Don Didier de La Cour, qui y commença la Réforme en 1600, en vertu d*nn bref du Saint-Siège, obtenu par le duc Erric de Lorraine, évèque de Verdun et abbé de Saint* Vannes. Ce monastère célèbre devint alors le chef de l'illustre Congrégation de toutes les abbayes de son Ordre dans la Lorraine, la Champagne et la Bourgogne, qui embrassèrent la même Réforme. D la communiqua aussi, par le moyen de ses religieux, à tous les autres monastères de la France, fai l'embrassèrent sous le titre de Congrégation de Saint-Maur. Celle de Saint- Vannes fût érigée par an bref du pape Clément Vlll, daté du 7 avril 1604, sur le modèle des statuts du Mont-Cassiû^ donnant pouvoir aux présidents et visiteurs d'agréger à leur Congrégation tous les monastères qui voodraient accepter la Réforme.
A la Révolution, Tabbaye de Saint-Vannes fût supprimée et les bâtiments remis à Tautorîté ■iliiaire. Presque tous ces bâtiments ont été conservés, mais non sans avoir subi bien des modifications dans leur distribution et bien des mutilations dans leur architecture. Quant à l'église (l*église gothique moderne datait de 1520), comme elle n^avait pu, par la nature de sa construction» être Qtilisée, elle fut laissée dans un état d'abandon qui amena de promptes dégradations : elle fut eonplétement démolie dans les années 1831-1832.
iVoprt de Verdun; Eistoire eeelénattigftê et civile de Verdun, par Roussel (édition ds Bftr-le-Duo» tSM); Bittoire de Verdun et du paye verdunoU^ par M. l'abbé GIott8t (Verdan, 1867).
SillNT SÉRAPION, &EUGIEUX DE LA MERQ,
MARTYR A ALGER
Sérapion, anglais de ntftion, d*nne illostre famille, naquit vers la fin du xn« siècle, ftot élevé ^ la eoor du duc d'Autriche et embrassa d'abord la profession des armes. Etant parti ponr l^Espigae avec le duc'qui portait secours au roi de Castille contre les Maures^ fl s'engagea au service
L Lldoifttria étamt regardée comme le eulte des puissances Infernalea, an ^^bre partout le trlompliedo ebriitUnIsme comme la déCslte da dragon de Tonfer ; et c*e«t oe que signifie la légende Tardonoise, dbot le teas historique est que saint Vannes fit abattre les idoles qni existaient encore sur la colilue oll el Ticil ttboleox place le théâtre de son prodige. L'osage de porter le dragon de saint Vannée 1k U pxo~
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d'Alphonse IX et demenrt dans la Péninsiile, Tonlant consacrer u TÎe à combattre les eonemis di nom cbréUen. 11 porta les armes durant qnelqoes années ; mais, en jour, ayant rencontré da religieux de TOrdre récemment fondé de Sainte-âiarie de la Merci, qui venaient du pays oceapé par les infidèles, avec de nombreux captib qu'ils avaient rachetés, son cœur fat touché à eetU vue, et il commença à sentir naître en lui le désir d'embrasser cette sainte milice.
Reçu dans rOrdre par saint Pierre Nolasque, à Barcelone, il se livra dès lors avec beaiooip d'ardeur à la pratique de toutes les vertus ; il s'exerça sans relâche à l'oraison, à lliomilité, à la mortification et à la chasteté. Zélé pour le salut des âmes, il en retira plusieurs de la cormptiaa du vice pour les rendre à la vertu : il convertit en particulier beaucoop de femmes perdues. Il mérita d'être choisi plusieurs fois par ses supérieurs pour aller chez les infidèles traiter du rachat des captib, et chacun de ses voyages fut couronné d'un plein succès. Le saint fondateur de loa Ordre, Pierre Nolasque, lui confia la direction des novices, parmi lesquels se trouvait saint Rijmond Nonnat ; mais le désir d'établir le nouvel Ordre dans sa patrie le fit repasser en Angleterre. Pendant la traversée, il fut pris par des corsaires qui le dépouillèrent et l'aeeablèrent de maanii traitements. Son sèle pour le salut des âmes l'ayant porté à faire des remontiinces à ces brigasdi sur les blasphèmes qu'ils proféraient, et sur les désordres auxquels ils se livraient sans reteoac, ils furent tellement irrités, qu'après l'avoir battu au point de le laisser pour mort, ils le jetfcrest h la mer. Il parvint, avec le secours de Dieu, à gagner la céte, et il se rendit à Londres, d'eà il passa en Irlande et en Ecosse. Il fut persécuté dans ce dernier royaume, et retourna ca Espagne.
Saint Pierre Nolasque l'envoya presque aussitôt après à Alger avec un autre religieux nomaé déranger. Il délivra quatre-vingt-sept captifs espagnols qu'il se proposait de ramener dans lear patrie. Hais ceux des autres nations, voyant que leur délivrance était lyonmée, vont trouver Sénpion, lui exposent leur condition misérable, et le danger où ils sont de perdre la foi, par laite des mauvais traitements qu'on leur inflige pour les contraindre à l'apostasie. Le saint religie&x forme alors la résolution de laisser partir son confrère avec les captifs rachetés, et de rester Iiimême parmi ces malheureux pour les soutenir et les consoler, tandis que l'on recueillerait l'argeat nécessaire à leur délivrance. Cependant, comme il annonçait librement la vraie foi aux infidèlei, et qu'il opérait des conversions parmi eux, le chef des Maures le fit charger de fers, jeter daos un cachot et battre cruellement. Bientôt après, une sentence de mort fut portée contre loi : il fat mis en croix, et tous les membres de son corps furent coupés, articulation par articulation ; peadant son supplice il répétait cette prière : « Seigneur, ne livres pas aux bètes les âmes de tm confesseure : sauvez les âmes que vous avez rachetées de votre précieux sang ». Enfin il est la tète tranchée, et s'envola au ciel pour recevoir la couronne du martyre, l'an 1240. Benoit XIO i approuvé son culte le 14 juillet 1728.
On le représente : 1* attaché par les Maures sur une croix de saint André, oh on lui oovrs li ventre pour eu extraire les entrailles que l'on dévide sur un treuil (un des tableaux de la galerie espagnole du Louvre, sous Louis-Philippe, retraçait ce supplice) ; 2* lié sur une croix en saatoir, avec les quatre membres tranchés au-dessus des coudes et des cuisses.
Il est un des patrons de Barcelone et de l'Ordre de Notre-Dame de la MereL
Propvt d'Alger,
LE BIENHEUREUX GABRIEL FERRETTI D'ANGONE
FRÈRE lONSUR DB L'OBSERYANGB (1456).
Le bienheureux Gabriel naquit k Ancône, de l'illustre fiunille des eomtes Ferretti, à laquelle appartient notre Saint-Père le pape Pie IX, glorieusement régnant (1873). Ses parents, donéi d^oe piété profonde, mirent tous leun soins â lui inculquer dès t'enrance les vertus chréUenoes. Dodh à leurs leçons, il montra, jeune encore, on grand éloignement pour les vanités du monde ; ma
CMiIoB des Rogfttlons se malntentlt encore h Verdun au ml lieu du sl%de denier, comme le pronve as cdrtfmoiiUl liturglqae écrit à cette tfpoqae; nsis, pea après, on supprima ce singnlier embltaie, Qol •> fot regretté de personne, sauf peat-être dn portenr qui reecTait, derant cliaqae boulangerie, u petit fiis dans U gnenle béante de son monstre» — L'abM ClouVt, ffùtoin de Yirdwu
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futfahi-il de bonne iMnre U maison paternelle, ponr khanger contre lliamflité firandieiine It floire ei les annUges hamains ip0 ruinstration de sa famille lui promettait. Dès qa*il ent reTèta Il niât habit, la pratique de cette humilité sembla devenir Tobjet de sa principale étnde. Il paniisaift n'atoir d*aatre désir que celni d*étre le serviteur de tons ses frères ; il embrassait avec «D joyeoz et constant empressement les offices les plus vils du monastère, et se complaisait dans Il plus entière abnégation de soi-même. Ibis, malgré Tattention qn'il mettait à cacher ses talents, il M réosait pas à être ignoré de ses supérieurs, dont la volonté vint lui imposer d*abord la charge de gardien dn convent d*AncAne, et plus tard celle de premier supérieur de la province. H le considéra ces charges qae comme vne occasion de servir ses Frères avec plus de dévouement et d*hnmilité que par le passé.
D était vicaire provincial, lorsque, se rendant à Assise, afin d*7 gagner Tindulgenee de la Portioaeule, il traversa Foligno et entra dans une église afin d*y llire sa prière. Le sacristain, rapercevant, le prit pour un pauvre Frère et Tinvita avec un certain ton d*autorité à servir une messe. Le Père Gabriel, heureux de pratiquer Tobéissance, se soumit à cet ordre dn sacristain. Pea iprès, le Père gardien d*un couvent voisin, entrant aussi dans l'église, fut fort étonné de le Yoir servir la messe, et se mit à reprocher au sacristain le sans-façon avec lequel il avait employé à cet humble office un prélat si respectable ; mais le Bienheureux prit le parti dn sacris» tain. « Servir la messe », dit-U, « est une fonction sublime que les anges tiendraient à honneur de remplir ; dès lars, je ne puis qu'être fort heureux de m'entendre charger d'nn ministère si ilevé ».
Pendant de longues années, le bienheureux Gabriel se livra avec on lète tout apostolique an aiinistère de la prédication, et de nombreuses âmes lui durent leur salut. Il possédait à on émisent degré le don de l'oraison ; la contemplation des vérités célestes n'était interrompue chei lui par aucun des travaux dans lesquels sa vie s'écoulait ; souvent on le vit, dans de suaves extases, cooférer ftmllièrement avec Notre-Seigneur Jésus-Christ et avec sa sainte Mère. Enfin, Bien le bvorisa du don de prophétie et de celui des miracles.
Dans sa dernière maladie, il eut le bonheur d'être assisté par sahit Jacques de la Marche el par frère George d*Albe ; en récompense de la tendre charité avec laquelle ils le servirent, il leur aaoBça, de la part de Dieu, i Tun et à l'autre, que leurs noms se trouvaient inscrits déjà parmi eeu des habitants du ciel.
n rendit le dernier soupir le 13 novembre de l'an 1456. Les habitants d'AncAne rendirent de grands honneurs à sa dépouille mortelle, et Dieu se plut à l'illustrer par d'éclatants et nombreux Dincles. Ses compatriotes sollicitèrent du pape Calixte III sa béatification ; le Saint-Père nomma taîDt Jacques de la Marche commissaire apostolique pour l'information de la cause ; mais le procès ne fàt pas terminé en cour de Rome. Innocent VIII permit que l'on exhumêt son corps afin de lui doaoer une place telle qu'il convenait à la dépouille d'un Saint. La fiunille du Bienheureux fit coDstroire ponr cela une chapelle de marbre, et lorsqu'on retira son corps de terre pour le dépoier dans ee monument, on vit avee admiration que la corruption du tombeau ne l'avait point atteint
Benoit XIV autorisa le cnlte dn bienheureux Gabriel, et Clément Xin approuva les leçons de aoB office.
Extrait de» ÂMÊimUê F^nmeUcabtêt.
LE BIENHEUREUX JEAN LICGIO DE SIGILB,
DE L'OBDBB de 8AINT-DOMINI0UE (1511).
Dae ville dn diocèse de Païenne (on croit que c'est Caccamo) voyait naître, en 4397, de parents pauvres, le bienheureux Jean Liecio. Il perdit sa mère à six mois, et comme son père était trop pauvre pour payer une nourrice, on donna à l'enfant, en place de lait, du jus de gre- ■ades. Une femme pieuse, touchée de l'état où était réduit ce pauvre orphelin, le prit pour Tallailer, et fat aussitôt récompensée de sa bonne action, car son mari, qui était malade au lit, n'eut pas plus têt touché le petit Jean Liecio, qu'il fht subitement guéri. Dès que Jean eut atteint l'âge de nisott, oa le vit plein de sèle et d'ardeur ponr la prière» le jeûne et les mortifications du corps.
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Plus ttrd, à l'instigation do bienhenrenx Pierre de Gérémii, il entra diras rOrdre de Siîot-DMBl. nique, qa*il detait illustrer par ses yertns. Chargé par ses sapérievra d'annoncer la fmlit et Dieo, il le fit avec tant de succès, que les pécheurs les pins endurcis sentaient leur eaur ' de componction et revenaient k Dieu. Sa charité et son empressement à mdre senriee tni rent promptement Taffection du peuple. A cette charité il joignait une tendre pîété, et on le voyait verser des larmes pendant qnll célébrait les saints mystères. I) aurait on gnod pour la sainte Vierge, et travailla à répandre partout la dévotion du Kosaire. CMiptaU s» la providence et la charité publique, il entreprit de fonder vn couTent de DMoinicamt dus sa vili natale. L'œuvre fut menée ï bonne fin, et longtemps le Bienhenrem IM à la tète 4e cette rasub qu'il gouverna avec beaucoup de zèle et d'intelligence. Il vécut cent onse ans, et expira en ISIi en embrassant le cnicifix. De nombreux miraeles opérés ptr son inteieatsioB hii firent rendra m culte qu'approuvait, le 25 avril 1753, le grand pape Benoit XIV.
CL CoatiBBatMD» d» GodoMurA.
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HARTYROLO€S ROVAUf.
ta fêta de sainte Geatrude, vierge ; on f^it mémoire de son décès le 17 de ee mois. xrv»i»
— La naissance an ciel de saint Eugène, évèque de Tolède et martyr, disciple de taiot Mil l'Aréopagite; ayant consommé son martyre aux environs de Paris, il ré^ 4e Ne4re-8ei|Mark couronne qu'il avait méritée par set tourments. Son cerpt a depuis été transperté à Tolède K ^
— A Noie» en Campanie» saint FéHx, évéque et martyr, qui, dès f âge de qiiue ans, jeta as frand éclet par ses miracles» et acheta ses coalMts pour la foi, avec treale antres, sons le yréar dent Marcien. <— A Edesse, en Syrie, les saints Gubib et Samonas, martyrisés sous l'emperev DioclétieB et le président Antonin. 299. — - Au même lieu^ le supplice de saint Abide, diacre, qa fat déchiré avec des ongles de ter^ puis jeté dans le feu sous Tempereur Licinius et le prèiiM Lysinias. 322. — En Afrique, les saints martyrs Second, Fidencien et Variqne. — En Bntagse. Il bienheureux décès de saint Nalo, évéque, que Dieu a rendu illustre en miracles dès sa preaièia Jeunesse. 630. — A Vérone, aaint Lnpère, é«éqne et eoofeaaenr. Vert Wè, — Sa haAnùft, ma LÉOPOLD, margrave de cette province, qui fut mis au Catalogue des Saints par le pape li»> Wi VUL 1436.
MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGHEini.
Aux diocèses d'Autnn, Paris* Solssons et Versailles, saint Eugène, martyr, cité an aaityiolefi romain de ce jour. 95. — Aux diocèses de Coutances, Nantes, Rennes et Saint-Brienc, saint M&ls»
1. Eaffèua, d!icip)e te aalat Huls TAtéapicite, «faut lataf lem mtlre dns U «anla, ee diriges nr» rEtpagne, pénétra ja«qa*«ii coear da paya, prêcha rEranglle, eonvertit beaucoup de monde et deriot aieri le lÀre et le fondateur de TEgliae de Tolède (Noarelle>Castllle). Voulant consolider sa nouTeUe Ibadadso «t nouer des relations are» saint Danie et YE^ftlt» de Paris, il lapflt le eheaifa de la Oanle.La penéeutioa léTissant dans ee pajrs, saint Eugène tat arrêté par les satellites du préfet Sisinnius, k Oeail, en Paiisb; U tat interrogé sur sa foi, confessa généreusement l*unlté de Dieu et la divinité de Jésas-Cbrlat,et i lllt SQB naitjrre pa» le glaire (15 lovembre SS).
I«es païens ietèrent le corps da salai Eucèoa djuw )t lae de Uanliala» pito da Deall, ok U éi longtemps caché. Enfln saint Penls l'Aréopagite apparut à un habitant de ee pays, lequel était gtafeacar malade, et kU annonça qu'il allait recouTrer la santé, è condition que, après sa guéHsoB, fl retiiersiC * Vaan im eerpa «e saint Kugèae,. et f«11 le plaestrait dan» n» Ua» ceauenÉSle. AMUtSi fpifll SU ^M^ Séaotd (s'était la uam da cet bon»»») s'eMpiwaa d<tadc«tar l'bsdrad« saint Oeoto, «I la eofps deasiA Xagèna fut retiré de reao, ûâub ua parfait état da oonsenratlon, et déposé dans un tombeau BSgniSqsa- Plus tard, n fut porté dans I é^U&e de Satiit-Denfs. Eafln les reltquea du saHit fondateur de TEffin^ TslMe ftireat pertéaa «as» cette tIU«, oè eHeeiast enoare a^|o«ff«feok -«#M^m
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cité aojOQr(l*hai au même martyrologe. 630. — Aux diocègeg de Laval, Le Mana, Meanz, Nancy, Pamiers, Rooen et Verdun, sainte Gertrude, vierge, citée aujourd'hui k la même source. 1334. — Aux diocèses de Laval et du Mans, mémoire de saint Pavin (Paduinus), religieux, puis prieur de Saint-Vincent (monastère fondé par saint Domnole, évèque du Blans (560-581), et enfin abbé de Siiote-Marie de Baugé (fondé par le même) K Vers 5S0. ^ An diocèse de Nancy, saint Léopold, coBfesaeor, cité au martyrologe romain de ce jour. 1136. — Au territoire d*Albi, le décès de saint Didier (vulgairement saint Géry), évêque de Cahors et confesseur, dont nous donnerons la vie au S6 novembre. 654. ^ A Limoges, saint Cessateur ou Cessadre, évèque de ce siège et confesseur. C'était on pontife d*nne générosité de sentiments, d'une force de caractère et d'un courage à toute ^renve. 11 était doué, en outre^ d*une tendre compassion pour les malheureux, d'une éminente piété, d'une vigilance et d'une activité prodigieuses*, viii* a. — A Toul, tu diocèse actuel de Nancy, saint Arnoul d'Orléans (AmuiphusJ^ vingt-neuvième évêque de cet ancien siège, qu'il gouverna pendant l'espace de vingt-cinq ans. Il fut enseveli dans l'abbaye de Saint- Epvre. 871. — A Dinan (Cdtes-du-Nord), an diocèse de Saint-Brieuc, saint Carné, martyr, qui a donné son nom à au paroisse de ce diocèse. ¥• s. ^ En Limousin, saint Junien de Champagné-le-Sec, reclus, fondateur et abbé de Maire, au diocèse de Poitiers, dont nous avons donné la vre au 13 août. 587. — An Mont-Valérietl, près de Paris, le vénérable Jean Lecomte, solitaire, natif du Mans. Pendant quarante ans, il y mena la vie la plus austère, ne prenant poor toute noarhtare qu'im morceau de pain Doir, quelques berbes et un pen d'eau. Vers 1638.
H ARTTROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX
Martyrologe de TOrdre de Saint-Benott, — Saint Martin, pape et martyr, dont fl est fait aentitxi le 12 novembre'. 655.
Mmiyrohge de POrdre des Camaldulee, ^ En Pologne, les saints Matthieu, fsaae et Chriilii, martyrs, de l'Ordre des Camaldules, dont il est fait mention le 12 novembre. lOOi.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse. — De même que chez les Bénédictins*
Martyrologe de l'Ordre des Cisterciens, — La translation du corps de notre Père saint Berttrd, abbé et docteur de l'Eglise. Cette translation eut lieu la veille de ce jour. xii« s.
Martyrologe de tOrdre des Frères Prêcheurs, — A Cologne, le bienheureux Albekt u CtAiO), évèque et «oofesseur, de notre Ordre. La sainte Vierge^ Mère de Dieu^ lui révéla, dans ve vision, la volonté de Dieu d'illustrer l'Eglise par sa doctrine merveilleuse. Il opéra des miracles avant et après sa mort. 1280.
Martyrologe de VOrdre de la bienheureuse Vierge Marie du Monf-Carmel, — La ComaéiMraison ^ tous les défunts de notre Ordre. — En Allemagne, sainte Gertrude, vierge, de rOrdre de Sainl-BenoU, qui fut célèbre par le don des févélations et émigra vers son eéleste Epoux k 17 novembre ; on célèbre néanmoins sa fête en ce jour. 1334.
Martyrologe de l'Ordre des Cannes Déchaussés. — De même qne ci-dessus.
Martyrologe de COrdre des Mineurs Capucins de Saint-François. — Sainte Gertrnde, «ittge, de l'Ordue 4e Saiat-Benott. 1334.
t. Le mraasfère de fiahite-ICnie ^e Bsngé (etnsl appelé 4u nom d*im tertre pi%s dnqnti n éttf t bftti) Ueviat es pen 4e tempe eélèbre, eartoct par la réputetloa do selm abbé, par rhoaptoe qal y était aaaasbé, et far récole qa*y dirigeait saint Parln. Cette école, pendaat toute la durée des temps mérovlnglene, rira- Ksa aYee eeHe du monastère d'Anlsole, et elle ftat pour toute la province l'un des principaux fojers de BMAaree et de Tle. Le monastère lui-roSme devint très-floHssant pomr le nombre de eee moinee, et la caoceurs dea fidèles autour de ce sanctuaire fat Torlglne du bourg de Saiat-Parln-las-Ghamps, près le Su». L^ëglise paroissiale remplace la basfliquo du monastère, et elle est sous le patronage du Saint dont «Hé porte te non. — Oom Plolln, BisMre di VBffUss du Mwu; Praire du Mans,
a. Oa ne tardn fna, après a* nmrt, k loi décerner nn enlto publia; nos ancêtres Inl érffèrent, dans In taulieue de Limoges, un temple connu naguère sous le nom de Saint-Cessadre (vnigairoaient les Péni^ ^etXt-Rmtge»); cette égHie a disparu pendant la tourmente révolutionnaire. Avant cette désastreuse époque, en y voyait le tnmbean dn Saint. Quant à son oorps, en le porta, ea 844, k Saint fi—tin, piès de Brtvea, Voor le soustraire aux ravagea des Kormands. 11 fut retrouvé (xvxi* siècle) aous le maltre-autel de cette ^Sllse, et Ton fit présent d'un os entier du bras au curé de Salnt-Cessadre, à Limcj^es. Cette précieuse iBli^e eat vmleemblablement In mema que celle de saint Ceatatear, qu'on vénère notnelianient dana l'égUan lauis&iato de ^ainte-tfarla, à UmogM. — On fieigaafort, SomU du Iawwn6^
Ik Voir sa via an 19 novembre.
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Papa : Honoré I«r. — Roi de France : Digobert I
In omniwm on vù^fim tifuê fama venahatwht Bon tfloge était sar tontes les lèrres.
O^c II. ^ifajo, à Bonae..
Saint MalOy plus connu en Saintonge sous le nom de Macout {Madwm^ Machutus)^ était probablement d'origine irlandaiseï à en juger par la forme primitive de son nom, qui, selon toute apparence, a dû être Mae-Low. Oa ignore quelle circonstance avait amené ses parents sur le continent; mais il naquit à Raux ou Roc, près d'Aletb, selon Bili, le plus ancien de ses biographes. Sa naissance aurait été accordée aux prières de son père et de sa mère. Celle-ci, nommée Darval, avait déjà soixante-six ans quand elle mit au monde notre Saint, le jour de Pâques 497 *. Dieu Toulait que tout fût surnaturel dans cet enfant. Son père, nommé Gwent, était seigneur de l'ancienne province des Si-ures. Il passe pour le fondateur de la ville de Castel-Gwent, aujourd'hui Cberstow, dans le golfe de Bristol.
A cette époque, de saints anachorètes, tels que les Gadoc, les Eltut, les Brendan, avaient fait de leurs monastères autant d'écoles, où ils travaillaient à la civilisation de l'Irlande et de la Grande-Bretagne par l'éducatioa chrétienne des enfants des premières familles du pays. Macout, dès qu'il fut en âge d'étudier, fut confié aux soins de saint Brendan, abbé de Lan- Garvan. Les légendes ont dit, et la liturgie ancienne se plaisait à répéter les traits de vertu et les faits merveilleux de son enfance. Dieu montra un jour , par une préservation merveilleuse , avec quel soin sa Providence veillait sur cet enfant. Un soir, les jeunes élèves de Lan-Garvan prenaient leurs ébats sur le rivage de la mer, voisine du monastère. Macout, cédant i son attrait pour la solitude, était allé, loin de ses compagnons, sur un tertre où il s'endormit, couché sur des algues. Le reflux de la mer avait forcé la jeune troupe de s'éloigner^ et avait envahi le lieu où dormait Macout. On ne s'aperçut de son absence que lorsqu'on fut de retour au monastère. Le saint abbé, plein d'anxiété, court alors an rivage qu'il fait retentir de ses cris répétés. Il appelle Macout. Macout ne répond pas. Sans doute, hélas! il est noyé. En proie à sa Couleur, Brendan regagne sa cellule, et il y passe la nuit à prier pour son cher enfant qu'il croit mort. Le lendemain, de grand matin, moins dans l'espoir de le retrouver que pour satisfaire un élan de son cœur, il retourne au rivage. Des points les plus élevés, il jette un regard anxieux sur l'immensité des flots. O prodige 1 Le jeune Macout, debout sur les algues que les eaux ont soulevées sans même mouiller ses habits, chante les louanges du Créateur. Le maître et le dis-
1. AttoM : Moelov, Xaeoa. MAOonx, Mabont; AfoehuÊêt, Machutu», MaeUtwhu, MatiUimmu, oie.
2. Saint llacoat, d'après Dom Loblneau (Vieê des Sainte de Bretagne)^ ne serait né q«*ea M7. 0 sursit Mpendant été évSqne d'Aloth, d'après VArt de vérifier Ub Daim, en S40; d*apxèa FeUer, en Ml; d^pièi A*Aig«ntré, «a MO. FaUir, Oodoseard «t Y Art d$ vérifitr têê Latn, lo font BMmlr n Mé.
SAINT MALO OU MAGOUT, ÉVÈQUE ET GONFESSEUB
ciple se trouvent assez rapprochés pour s'entendre ; un dialogue s'établit entre eux. L'enfant raconte comment la divine bonté l'a préservé de tout péril, et Brendan, attendri et joyeux, remerciant Dieu du fond du cœur, nmène au monastère son cher pupille, dont les condisciples attendaient le retour. Le moine Sigebert, de Gembloux, autre biographe du Saint, dit qae la motte de terre, sur laquelle dormait Macout, s'accrut au moment da reflux, et forma une tle qui domine encore les flots.
Cependant les Anglo-Saxons avaient envahi toute la partie orientale de la Grande-Bretagne. Vers l'an 536 , les ravages qu'ils exerçaient sur la côte occidentale forcèrent Macout et plusieurs saints personnages à émigrer en Armorique. De ce nombre était saint Samson, qui avait reçu déjà la consécration épiscopale à titre d'évêque auxiliaire, selon l'usage du temps, et qui fut premier évêque de Dol; puis saint Magloire, saint Brieuc, saint Pol et saint Méen. Ces nouveaux apôtres abordèrent dans une lie peu éloignée du continent, appelée l'Sle d'Aaron (aujourd'hui la ville de Saint- Malo-de-llle}» du nom d'un saint anachorète qui l'habitait. Macout, sous la conduite de Samson, .ne songeait qu'à s'appliquer aux vertus monastiques et à goûter les charmes de la solitude, quand les chrétiens de la Tille d'Aleth, séparée de cette île par un étroit canal, le choisirent unanimement pour évêque, avec l'assentiment de leur prince que Bili nomme Jude- Iqs, et qui est connu dans l'histoire sous le nom de Judwal ou Alain. Le roi Childebert P' (557) venait de rétablir ce prince dans les Etats de ses pères, usurpés en 546 par Canao.
Sigebert, parlant de l'élection de Macout^ dit qu'on le fit asseoir sur la chaire épiscopale. Cette expression ne paraît pas indiquer la création d'un nouvel évêché. B n'en aurait donc pas été le premier titulaire, comme plusieurs l'ont prétendu. Les actes de saint Samson nomment Gurval , î'évèque d'Aleth qui assista aux funérailles de ce Saint en 565. Manet donne pour prédécesseur à saint Macout un prélat du nom de Budoc. Il eût été plus vrai de dire que notre Saint fut le premier évêque d'Aleth d'origine britannique; tous les autres avant lui ayant appartenu à des familles armoricaines.
GTétait en S7S. Jusqu'en 594, année de la mort de Judwal, le saint évêque ne cessa d'exercer en paix son apostolat, et d'édifler son diocèse et TArmorique tout entière par sa parole, ses exemples et ses miracles. Hailoch ou Hoêl III, fils et successeur de Judwal, n'avait pas hérité de la piété de son père. Il fut le premier persécuteur du saint évêque. Voici à quelle occasion. Macout avait fait tout exprès le voyage de Luxeuil pour prendre delà bouche de saint Colomban connaissance de sa Règle, déjà célèbre. De retour à Aleth, il construisit à Baux, lieu de sa naissance, un monastère qu'il plaça sous cette Règle. Il aimait à y mener lui-même la vie cénobitique. Les richesses de cette abbaye bientôt florissante avaient tenté la cupidité d'Hoêl. Il voulut détruire l'église ; mais Dieu le frappa de cécité. Forcé de se reconnaître coupable, il implore son pardon et sa guérison. Macout, toujours disposé à faire du bien à ses ennemis, )ui lave les yeux avec de l'huile et de l'eau qu'il a bénites et lui rend la vue. Le prince se montra toute sa vie reconnaissant de ce bienfait. A sa mort, arrivée en 612, la persécution recommença. Macout avait eu d'abord la douleur de voir niassacrer, dans sa propre cellule, où on l'avait caché, un des enfants du comte. L'auteur de ce meurtre, nommé Rethwel, voulait faire périr ainsi tous les fils d'Hoêl III. Trois jours après, en punition de son crime, il était lui-même frappé d'une mort honteuse. Les esprits n'en étaient pas moins
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soulevés contre Macout. Dieu permit, pour réprouver, qu'il Irouvât des adversaires jusque chez ses collègues dans l'épiscopat. Il se vit chassé de Bon siège ; le prince osa même renverser sa cathédrale.
Le Saint résolut alors de quitter cette terre ingrate qu'il cultivait depais près de quarante ans. Il appela sur elle, en partant, les malédiclions du ciel, non dans un esprit de vengeance, mais dans le but de faire rentrer les pécheurs en eux-mêmes sous le coup des châtiments temporels. Il s'embarqua avec trente- trois religieux qui voulurent partager son exil. Après plusieurs jours de navigation vers les côtes d'Aquitaine, on aborda dans une île de Saintonge, que Bili nomme Agenis, et qui nous paraît être nie d'Alx {Aia^ Agia, Aias^ Ais^ Ayensis^ Aquenm), Macout s'informe des moeurs et de la religion des habitants. Apprenant qu'ils sont catholiques, il leur demande s'il trouverait dans la cité voisine un évêque ou quelque autre personne considérable exerçant les œuvres de miséricorde, qui voa* lût bien leur donner asile, à lui et à ses compagnons. On lui nomme Léonce, évêque de Saintes, en ce moment dans une autre ile appelée Euria, et que nous croyons être celle d'Hiers. On fait voile aussitôt vers ce lieu. Léonce » apprenant quelle considération Macout s'était acquise par ses vertus , raccueillit avec empressement et lui donna , pour sa demeure et celle de ses moines, un magniûque domaine près de sa ville épiscopale, avec de beaux revenus. A ces libéralités, les habitants du voisinage ajoutèrent un âne destiné à porter le bois pour l'usage de la communauté. Un jour, l'âne mal gardé fut dévoré par un loup. Macout contraignit alors la bête féroce à se charger du bât de Tâne et à en remplir les différents offices. Ce qu'il Ût tolontiers, dit la légende, tant que vécut le Saint.
Dieu se plaisait à manifester par des miracles une vertu qui s'efforçait de se faire oublier des hommes. Une nouvelle circonstance la fit connaître davantage. La fille du gouverneur de Saintes, mordue par un serpent venimeux, était sur le point d'expirer. Macout, ému de compassion, accourt, trempe dans l'eau bénite une feuille de lierre qu'il applique sur la plaie, et en lait entièrement découler le venin. Le gouverneur, par reconnaissance, donna à Macout des terres considérables, pour l'aider dans les aumôues qu'il distribuait chaque jour aux indigents. Un autre jour, saint Léonce avait mis en réserve de l'eau dans laquelle Macout s'était lavé les mains Une femme aveugle en baigna ses yeux et recouvra la vue.
Léonce, désirant faire jouir tout son diocèse des bienfaits et de l'édiQcation que procurait la présence de Macout, l'invita à faire avec lui la visite des paroisses. Le cours de cette visite avait amené les deux évêqaes dans une ville que Sigebert nomme Brea^ le manuscrit d'Hérouval Bmyt et le Bréviaire de 1542 Brya. Il y avait dans cette ville deux églises ou chapelles. L'analogie du nom, l'ancienne importance du lieu attestée par les restes imposants d'un antique donjon, et surtout l'existence de deux églises, dédiées, l'une à saint Pierre, et l'autre à saint Eulrope, comme en font foi des chartes de Notre-Dame de Saintes, toutes ces circonstances réunies nous portent à croire qu'il s'agit ici de l'ancienne ville de firoue. Elle était alors fièrement assise, dans le golfe de Brouage, sur un promontoire élevé que battaient les flots de l'Océan. Léonce avait assigné à Macout une des deux églises pour y exercer les fonctions sacrées, pendant qu'il les remplirait dans l'autre. Or, il arriva qu'un jeune garçon de douze ans, de la maison de l'évêque de Saintes, tomba dans un puits et s'y noya. Emu par ce trlble événement, touché des iaïuids de la famille de l'enfant t
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Léonce fait porter le corps du défunt dans l'église qu'il avait assignée & Macout. Celui-ci a compris ce qu'on lui demande. Il passe toute la nuit en prières, et le lendemain, se prosternant sept fois sur l'enfant, à l'exemple du prophète Elisée, il lui rend la yie. Par humilité, il attribuait ce miracle aux seuls mérites de Léonce.
Pendant que la Saintonge était heureuse de posséder une si éclatante lumière, le diocèse d'Aleth présentait le plus déplorable aspect. Jamais on n'y avait vu autant de boiteux, d'aveugles et de lépreux. Des miasmes infects répandaient dans toutes les maisons des maladies contagieuses. La terre était devenue stérile : la famine était générale. Les habitants, touchés de repentir, demandent au ciel le retour de leur saint pasteur. On le prie instamment de revenir vers son troupeau. En môme temps un ange l'avertit de ne point différer de se rendre aux désirs de son diocèse. A son arrivée, tous les fléaux cessent ; les effets des malédictions du saint évêque ont fait place à d'abondantes bénédictions.
En quittant la Saintonge, Macout avait promis d'y revenir pour y finir ses jours. La fin de sa carrière approchait. Dieu lui fit connaître que sa volonté était qu'il reprit le chemin de Saintes. A peine Léonce a-t-il appris l'heureux débarquement de Macout, qu'il accourt à sa rencontre jusqu'à un lieu nommé alors Archembiacum, Giry a traduit ce mot par Archembray ; mais il n'existe en Saintonge aucune localité de ce nom. Nous croyons trouver Archembiacum, dont le nom s'est perdu, à Lugon, autrement dit Saiût-Macout, aux environs de Nancras, non loin de Broue, où le Saint a pu fort bien aborder. Dans une charte du xi* siècle, relative au monastère de Sainte-Gemme , il est question de celui de Lucum (Lugon). C'était encore, au siècle dernier, un prieuré à la collation des Jésuites de Limogest Ce lieu, situé dans l'antique forêt de Baconais , offrait à Macout des charmes qui l'y fixèrent. Léonce et lui s'entretinrent longtemps du bonheur de Tautre vie. Il fallut se séparer. L'évêque de Saintes avait à peine gagné sa ville épiscopale, que le Bienheureux tomba malade. Il ne voulut point d'autre lit que la cendre et le cilice, disent ses biographes. Il tint constamment ses mains et ses yeux dirigés vers le ciel. Cest dans cette attitude qu'il expira doucemtmt, le 15 novembre 630, à l'âge de cent trente-trois ans, comme l'affirment formellement toutes les anciennes vies, le Bréviaire de Saintes de 1542 et le Martyrologe de France.
On représente saint Malo : 1** guérissant un seigneur qui avait perdu la vue pour s'être efforcé de renverser une église élevée par le saint évêque ; 2" porté par une motte de terre qui flotte sur les eaux, comme nous l'avons raconté ; 3° faisant travailler un loup qui lui avait mangé son âne, et le contraignant à porter des fagots ; 4"* disant la messe sur le dos d'une baleine. Les Bretons veulent que dans une navigation prolongée, le saint se soit trouvé en mer le jour, de Pâques. Alors, désirant pouvoir célébrer la messe, il se serait fait débarquer sur une île qui se trouvatU'être qu'une haleine. Il put cependant offrir le saint sacrifice sur ce pied-à-terre singu* lier , sans trop d'accidents , si l'on en croit la légende, et l'animal ne plongea qu'après la messe finie.
Il est patron de Rouen, de Saint-Malo, de Valognes, de Conflans-sur- Oi:^e, de Dluan. On l'invoque avec succès contre l'hydropisie.
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CULTE ET RELIODES,
Saint Léonce acconraf rendre à son ami les dernière deipoin. IF fli traesporter ï Saintei m restes précieux, et iear donna la sépulture qui contient à mhx Uva Saint, dans la belle égto ija'il fit constraire, hors des mars, k Toceident de la ville, dans le quartier qui porte eocor» aijoard*hai le non de Sainl-Macont. A cette translation, le Saint opéra plusieurs miracles, déli- Trant un posséder rendant la vue à deux aveugles, redressant un conlrefiit. L'église eonstraite pir saint Léonce, ajoute le Bréviaire de Saintes de 1542, a été rainée par les Miglais quand ils eavsbirent TAquiUtne au xv siècle. Après la guerre, elle fiit réédifiée ; mais elle èUit loîa d*avoir n, splendeur première* Noua apprenons, par les mémoires du chanoine TabouriOy qoe le Chapitre de &Lint-Pierre de Saintes venait en procession à Saiat-Macottt la veille et le jour de la fête dii Saint, la jeudi après Pâques et la jour de la Saint-Marc. Ce jour-là, comme le jour de la Saîni-Macost, la messe était dite dans cette église par le prieur du lieu*, qui, du tempe de Taboarin, était on chanoine de Saintes. Tous ceux qui assistaient à la proeession entendaient cette messe, et c y en •feit 9, ijoute*tril, « pluS' dehors que dedans, parce que l'église estoit fort petite ».
Une notice manuscrite, qu'on lisait à rofQce de saint Macout dans plusieurs églises, tut àt France que de Bretagne, raconte que le seul attouchement de ses reliques ressuscita beaucoup de morts, et que depuis les Apdtres il ne s'est pas vu d'homme plus signalé par se» nûracleiy pins Kcommandable par ses vertus, plus puissant pour la conversion des âmes.
^pnis pltisienri années le corps de saint Macoat reposait à Saintes, qonid il toA enlevé par «D gentilhomme breton nommé Ménobert. L'évèque de Sain(-Malo avait promis % ce gentilhonuDê de le réintégrer dans ses biens s'il rapportait en Bretagne le précieux trésor qa*elle enviait à la Saintonge. De semblables larcins étaient considérés alors comme actes de piété. Méoobert vint dau à Saintes et se mit au service da clere chargé de la garde des reliques da Saint. Il épia l'ahsiiice de ce clerc, pendant laquelle, après avoir jeûné trois jpurs et fait au Saint de ferventes prières, il se saisit secrètement du précieux dép^. Apporté à Saint'Malo, le corps fut placé dans TégUse dl Saint-Aaroo, où il opéra de grands miracles. Ménobert aurait laissé à Saintes un bras et le chef. Cette dernière relique fut transférée à Tabbaye de Saint-Jean-d'Angely* Elle figure sur l'iaveata»! de celles qu'on y conservait au moment des guerres de religion. Le bras, qui serait resté à Saintes^ •*il fout eu croire une ancienne chronique, aurait été mis en sûreté au chitean de Merpins à l'apyroehe des Normands. On aurait également soustrait à la rapacité de ces barbares le trésor h l'égliae Saint-Macont, en l'enfouissant sous l'autel. Lors de l'invasion des mêmes Fformands, tel précieux ossements de notre Saint ont été transportés d'Aleth au monastère de Gembleux, et Sif^ hert, qui en était moine, écrivit en cette occasion ki vie dn Saint. De là on lea transféra à Pans, où le roi Lotbaire les fit mettre dans l'église^ Saint-Michel da Palais^ qui éUit sa chapelle. Les religieux de Saint-Magloire lea ont ensuite possédées, soit dans leur petite église devant le palais, soit dans leur abbaye de la rue Saint-Denis, soit dans celle qui leur fut donnée an Mtxnrg Siifl^ Jacques.
Le chef, conservé à Salnt4eflB-d*Ange1y, fut détruit en 1562 par les Calvinistes, f ingt m ptns tard, les reliquea honorées à Paris tombèrent aux mains d'une troupe de soldais. N'y trouvant rien qui satisfit leur cupidité, ceux-ci les laissèrent dans l'abbaye de Saint-Victor, où elles foreat placées dans une cbésse en enivre. Le corps était presque entier, à l'exception cependant du chef et d'un bras qui avaient été rendus à la cathédrale de Saint-Malo, de quelques essemeats donnés à l'église de Saint-Bfacloa de Pontoise, et d'une céte qu'obtint la ville de Bar-sur-Aube, où une collégiale Ait établie en l'honneur du saint évéq,tte. En 1706, la paroisse de Saint-Maclou deMoissellu^ près de Versailles, fut enrichie d'ua os de l'épaule cfe son saint patron, qu'elle conserve encore. C'est peut-être la seule relique du Saint aujourd'hui subsistante. Cènes qui étaient à Saint-Victor ont été détruites ou dispersées lors de la suppression de l'abbaye, en 1191. La persécution a été i horrible dans Ui ville de Saiat-Mâlo pendant la lévolutioi, qae cette église a perdu la reliqas qps'elle possédait.
Le culte de saint Macoat est très-ancien et presque universel en Bretagne et dans les provinces voisines. En Saintonge, il avait à Saintes, dans le faubourg de son nom, Téglise fondée par saint Léonce, et près de Naocras^ celle de Lagon. Ces denx égiioea eii été priaulivement dessanim par des moines. Saint Blacont est encore patron à»^ paroisse» de Tbéxac, de Colombier» et d'Ai% près Cognac.
En Poitou, sur les bords du Clain, ï la Felie-Sahit-Gelais, autrefois Granges-Saînt^jelais, ex^ tait une chapelle dédiée à saint Eutrope et à saint Macout. Une inscription en vers bexamètrei nous apprend que le jour de TAssomplion 148S, Charles de Saint-Gelais, évèqoe de Margi, auj0B^ d'htti Passarowitz, et abbé de Monlierneuf, a consacré et dédié l'autel de cette chapelle àcesdeox Saints. Depuis la destruction de ce sanctuaire, la pierre qui porte l'inscription a été insérée dans le mur du bassin d'une fontaine dite de Saint-Maeout, à laquelle on vient de fort loin en pèlerinage pour y plonger les enfants macouins. On appelle ainsi ceux dont les membres sont noués.
Noti'6 saint évèque n'est pa» inconnu en Italie où on l'appelle aaint Mauto. 11 y a à Rome, près
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éft b bittliqae de Saint-Pierre, ane petite église qoi loi est dédiée, et on obélisque de cette vill» I porté le nom de Saint-Macnt, qui est le même que celai de Malo.
Cotte Mognphle, beaaeonp plus extctt qso celle dn Pbre Glrj, est deM. Tabbé Orwiller, de Salnfeat. CM éerlTaln s'est Inspiré, poar son tnTmll, de la ssTaote dissertation sar saint Malo, due à la plnme de- X. Brilloain, et adressée en 184S, k M. Tabbé Daanas, curé de Salnt-Vlrien de Saintes.
EYÊQUE DE RÂTISBONNE, DE L'ORDRE DE SAINT-DOMINIQUE
1280. — Pape : Nicolas III. ^ Empereur d'Allemagne : Rodolphe !•'.
Magnm in magia, vu^or in philosophia, wutximuê <it t/teologia.
Albert ftit grand dsns les sciences naturelles, plui grand dans la philosophie, le plus grand dans 1» théologie. Chronique belga.
Le bienheureux Albert le Grand naquit vers Tan 1193, à Lauingen, ville de la Souabe bavaroise. Sa naissance le fit grand avant que sa vertu pût lui faire mériter ce titre d'honneur, puisqu'il eut pour père un comte de la maison de Bolistsdt, l'une des plus illustres du pays. Les jours de soa enfieaice sont environnés de ténèbres presque impénétrables.
Quand les heureuses années de cette période de la vie se furent enfuies^ et qu'Albert eut touché aux joyeux rivages de la jeunesse, il fallut songer i l'avenir et choisir une carrière. Celle des armes, suivie avec gloire par ses ancêtres, lui offrait des honneurs, de l'éclat et des charges, surtout au Diilieu des luttes ardentes de l'Orient et de l'Occident. Les Croisades présentaient au brave chevalier l'occasion de se distinguer et d'acquérir de la gloire et des richesses. La maison impériale de Souabe, au service d& laquelle se trouvait le comte de Bollstsdt, brillait de son plus vif éclat et se trouvait engagée dans des guerres interminables ; mais, d'un autre côté, la science attirait son âme candide par tous ses charmes. Albert répondit à cet appel. Il ne lui sembla pas possible d'hésiter entre l'étude paisible, légitime et noble des sciences, et le bruit tumultueux des armes, les triom* phes trop souvent injustes et désastreux de l'homme de guerre.
Cest à l'université de Padoue qu'Albert vint apaiser sa soif des sciences* La grammaire, la dialectique, la rhétorique, la musique, la géométrie, l'arithmétique et l'astronomie furent les sciences qu'il étudia sous la direc* tien de savants maîtres. Il s'avança ensuite vers le redoutable sanctuaire de la logique comme vers un arsenal où le soldat trouve les armes dont il a besoin pour conquérir la vérité et défendre sa possession contre les attaques de ses ennemis.
Mais ce n'était pas seulement dans les livres et les courspublics que notre jeune noble travaillait avec ardeur à conquérir la toison d'or de la science et de la sagesse, il avait l'œil incessamment ouvert sur le grand Uvre du monde extérieur et s'appliquait à en lire les pages merveilleuses. D faisait de nombreuses excursions, avec ses amis, dans les villes et les provinces voisines, observant d'un regard pénétrant tous les phénomènes, et cherchant à les expliquer.
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Aucun biographe ne fait mention du temps consacré par Albert aux études philosophiques à l'université de Padoue, mais nous pouvons croire qu'il fut assez long. Car si le fondateur et le patriarche des Frères Prêcheurs, saint Dominique de Gusman, consacra six années à l'étude de la philosophie, dont cependant il était peu satisfait parce qu'elle n'est point la sagesse de Dieu , il est probable qu'Albert, que tourmentait sans cesse U soif des sciences, y consacra un temps bien plus considérable.
Cependant le moment était venu de prendre une détermination. Albert était resté assez longtemps sous le beau péristyle des sciences générales ; il atteignait l'âge où il lui fallait sérieusement songer à l'avenir et choisir entre l'étude du droit, qui le conduirait aux plus hautes dignités politiques, et le service des autels, dont les horizons n'étaient pas moins splendides. U existait dans ce dernier domaine une carrière à laquelle il avait souvent pensé, la vie religieuse, qui attirait par ses charmes mystérieux sa belle et grande âme. Les souffrances moniales, ces redoutables avant-coureurs d'une vie nouvelle, lui causèrent alors d'étranges combats. Notre Bienheureux réfléchissait sans cesse au poste qui lui était destiné dans le monde, sans pouvoir jamais rien décider. Il ne comptait pas sur lui-même; mais il se tourna vers Dieu avec larmes et le conjura de lui faire connaître sa véritable vocation. Un jour qu'il était dans l'église des Dominicains, la sainte Vierge, devant la statue de laquelle il s'était agenouillé, sembla lui adresser ces paroles : a Albert, mon fils ! quitte le siècle et entre dans l'Ordre des Frères Prêcheurs, dont j'ai obtenu la fondation de mon divin fils pour le salut du monde. Tu t'y appliqueras courageusement aux sciences selon les prescriptions de la Règle, et Dieu te remplira d'une telle sagesse, que l'Eglise tout entière sera illuminée par les livres de ton érudition d. Ce fut donc aux pieds de la sainte Vierge que l'avenir d'Albert se décida. 0 résolut de quitter cet océan du monde, si fertile en naufrages, et de se réfugier dans le port assuré de la vie monastique.
Mais ce projet était difficile à réaliser, des obstacles insurmontables se dressaient devant lui. L'oncle qu'il chérissait avec l'affection d'un fils, et qui remplaçait, ce semble, son père ^ était loin d'approuver les plans de son neveu. Il lui défendit toute communication avec les moines dominicains, et lui arracha la promesse qu'il n'accomplirait son dessein qu'après un temps déterminé.
Cependant, le bienheureux Jourdain de Saxe, le disciple et successeur de saint Dominique, venait d'arriver de Bologne. Peu d'hommes, dans l'histoire, ont possédé autant que lui le merveilleux talent d'attirer les âmes.
Le bruit de sa présence s'étant bientôt répandu par toute la ville, un nombre prodigieux d'auditeurs, parmi lesquels se trouvait Albert, envahit l'église des Frères Prêcheurs pour goûter sa doctrine, plus douce que le miel. Le célèbre prédicateur, étant donc monté en chaire, peignit en traits si enflammés et avec un enthousiasme si céleste les pièges employés par Satan pour détourner les hommes du soin de leur salut, qu'Albert fut profondément ébranlé et sentit naître tout à coup en lui un courage admirable pour mettre à exécution son projet. Cette fois il n'hésite plus ; à peine réloquente prédication est-elle achevée que, brisant toute entrave, il vole à la porte du monastère, se jette aux genoux du Père Jourdain, en s'écriant: c JPère^ vous avez lu dans mon âme ! » et il demande avec larmes son
1. Depuis cette <^poqae il n'eât pins question des parents d*Albert. Ils étaient morts, s«as doute. Ca qui e«t d'autant plus vraisemblable qulla étaient difik rieax à sa naissance.
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admission dans l'Ordre. II faut dire que les jours d'épreuve déterminés par ronde, et qu'Albert avait promis de garder fidèlement, étaient écoulés. Jourdain de Saxe, dont le coup d'œil avait été exercé par ses longs rapports avec la jeunesse, reconnut aussitôt ce que deviendrait Albert. Il le reçut avec joie et lui donna l'habit. Ceci se passait l'an 1223.
Notre jeune noble avait atteint le but de ses plus ardents désirs. L'opulent écolier, déjà célèbre par sa science, qui avait si longtemps parcouru les rues de Padoue avec tout le luxe des riches du siècle, et qui avait vécu an sein de l'abondance dans un palais de marbre, était devenu un pauvre moine. Quel changement ! il avait librement, et pour l'amour de Dieu, renoncé à tous les biens terrestres, aux plaisirs et aux espérances que pouvait lui offrir le monde! Mais ne trouvait-il pas une riche compensation dans les jouissances de l'esprit dont allaient l'enivrer le silence du cloître, ses rapports plus intimes avec Dieu et la paisible culture des sciences sacrées? Il ne pouvait, du reste, demeurer plus longtemps à Padoue; car les études théologiques n'y florissaient pas encore, et la présence de ses parents pouvait être un inconvénient. On l'envoya donc à Bologne, pour y achever ses études et acquérir la science divine. Le couvent de Saint-Nicolas, deuxième berceau de l'Ordre, possédait depuis quelques années la dépouille mortelle du saint Patriarche qui, pendant sa vie, aimait à l'habiter : ce fut là que ce nouveau disciple réunit les forces nécessaires à la construction d'un magnifique et gigantesque édifice, celui d'une science universelle et chrétienne. Il y reçut les leçons des plus célèbres professeurs d'une université qui passait pour le second centre du monde scientifique.
Ses progrès tout à fait extraordinaires le mirent aussitôt en grand crédit parmi les savants, et on allait à lui comme à un oracle pour avoir la solution des questions les plus épineuses. Enfin on ne l'appelait plus le frère Albert» mais, par excellence, le philosophe. Ses supérieurs ne voulant pas qu'une lumière si éclatante demeurât sans se communiquer, l'envoyèrent à leur couvent de Cologne pour y enseigner de suite la philosophie et la théologie. Il le fît avec un applaudissement général de toute cette ville, qui ne pouvait assez se réjouir de se voir éclairée par ce nouveau soleil. Ce que l'on admirait le plus en lui, c'est qu'il joignait à cette profonde érudition, qui attirait tout le monde à son école, une simplicité, une modestie et une Immilité prodigieuse. Il n'avait que de très-bas sentiments de lui-même ; il se méprisait et il ne cherchait qu'à être méprisé ; il se regardait comme le dernier des fibres et il voulait aussi être traité comme le dernier. D'ailleurs ses études et ses autres grandes occupations ne l'empochaient pas d'être exact à ses exercices spirituels ; et l'on dit même qu'outre la sainte messe, les heures du grand et du petit office et le chapelet, il ne manquait point à réciter tous les jours les cent cinquante Psaumes de David. Il faisait aussi régulièrement l'oraison mentale, et c'était là qu'il puisait ses plus hautes lumières et ces admirables conceptions qu'il mettait ensuite par écrit, ou qu'il expliquait à ses disciples.
De Cologne il alla enseigner à Hildesheim, en Saxe, à Fribourg, à Ratisbonne et à Strasbourg , et il n'y réussit pas moins qu'à Cologne. Il serait trop long d'entrer dans le détail de tout ce qui lui arriva dans toutes ces villes ; mais il ne faut pas omettre qu'en l'année 1237 le bienheureux Jourdain, général de l'Ordre, étant décédé en revenant de la Terre- Sainte, Albert tint sa place jusqa'à l'élection de son successeur, qui se fit le lendemain de la Pentecôte de l'année 1238. Il fut proposé pour cette insigne prélature, bien qu'il n'eût encore que trente-trois ans, avec le grand
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Hugues de Saint-CShery qui fut depuis cardinal ; mais comme chacun d'eux s'en défendait de toutes ses forces et sollicitait puissamment pour son compagnon, les voix furent partagées également, et on élut enfin saint Raymond de Pennafort, qui, n'étant pas au chapitre, ne put faire les mômes instances pour s'exempter de cette charge. Ce fut là sans doute un grand coup de la divine Providence, qui, voulant que notre Bienheureux fût maître du docteur angélique saint Thomas, ne permit pas qu'on l'engageât dans l'office épineux de général qui l'aurait empoché de continuer ses leçons. Après la conclusion du Chapitre, il fit un voyage à Barcelone, pour mettre avec joie, entre les mains de saint Raymond, les sceaux de l'Ordre qui lui étaient destinés.
De là il retourna à Cîologne, et ce fut à cette époque qu'il eut pour disciple celui qui devait être l'aigle des docteurs, l'ange de l'école et l'oracle du monde. D'abord, son humilité et son amour pour le silence faisant qu'il ne paraissait pas dans les disputes, ses compagnons lui donnèrent le surnom de bosufmuet ; mais notre Bienheureux ayant découvert la subtilité de son esprit, la profondeur de son jugement et l'avantage de sa mémoire, prédit que ce bœuf mugirait si hautement, qu'il serait entendu par toute la terre.
Il était bien à propos que l'Université de Paris ne fût pas privée du bonheur d'avoir Albert pour un de ses docteurs. Il y fut donc envoyé, et, après y avoir reçu le bonnet, il monta en chaire pour déployer les trésors d'érudition dont son Ame était remplie. Les écoles se trouvèrent bientôt trop petites pour contenir le nombre infini d'auditeurs qui accouraient pour prendre ses leçons et profiter de sa doctrine. Il fallut qu'il enseignât dans une place publique, afin que personne ne fût privé de cette consolation. Ce fut la place qui a retenu son nom, et que, par abréviation, on appelle la place Maubert, au lieu de dire la place de maître Albert.
Ck)logne le redemanda ensuite et il y retourna pour la troisième fois, afin d'envoyer son cher disciple saint Thomas prendre les degrés à Paris. Mais lorsqu'il ne pensait qu'à composer ces savants traités dont il a enrichi l'Eglise, les Pères de sa province d'Allemagne, s'étant assemblés à Worms, rélurent pour leur provincial et le chargèrent malgré lui de leur conduite. Il fit tout ce qu'il put pour n'être point confirmé dans ses nouvelles fon^ tiens ; mais, n'ayant pu y réussir, il s'appliqua avec un courage merveilleux à remplir parfaitement tous les devoirs de cette prélature. Cette province était d'une très-grande étendue, puisqu'elle renfermait l'Autriche, la Souabe, la Bavière, la Saxe et les environs du Rhin et de la Moselle, et qu'elle s'étendait même jusque dans la Hollande et le Brabant ; cela néanmoins ne l'empêcha pas de la visiter tout entière à pied et sans aucona provision de voyage, mais en demandant l'aumône ; ce qui fut d'un grand exemple pour les autres supérieurs de son Ordre. Il instruisait plus lei religieux par son exemple que par ses paroles ; mais il ne laissait pas, quand il était nécessaire, de joindre la justice et la sévérité avec la douceur ; et il le fit bien paraître à l'égard d'un frère convers que l'on trouva, après sa mort, être décédé propriétaire ; car, l'ayant fait déterrer, il le fit jeter dans un lieu profane, ne jugeant pas digne d'une sépulture sacrée celui qui avait violé, par un sacrilège, le vœu solennel de la pauvreté reli* gieuse.
Il reçut, vers le même temps, une mission apostolique pour se transporter en Pologne, afin d'y faire abolir quelques coutumes qui étaient restées du paganisme, savoir : de tuer 1m en£aat8 qui naissaient avec des
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débuts natarel&y oa qui passaient le nombre que l'on pouvait nourrir^ ei les vieillards qui ne pouvaient plus agir : ce qu'il exécuta avec beaucoup de succès. Il fut ensuite appelé par le pape Alexandre IV, et ce fut Ih^ qu'en qualité de maître du sacré palais, U expliqua publiquement TEvait- ^e et les Ëpitres de sa\nt Jean, et qu'il réfuta les erreurs de Guillaume de SaintrAmour, lequel, en combattant l'institution -des Ordres mendiants^ voulait ôter à l'Église ce grand nombre de Saints, de lecteurs, de prédicateers évangéliques et de savants théologiens que ces Ordres lui ont donnés.
Le Pape voulut souvent l'élever à la dignité épiscopale ; mais il eut toujoorsl'adresse de s'en excuser jusqu'à ce qu'étant retourné en Allemagne pour y assister au Chapitre provincial de sa provîscev qui se tenait à Strasbourg, il fut élu évoque de Ratisbonse. Cette élection lui causa beaucoup d'amertume^ paroe que, d'un côté, son humilité lui faisait croire qu'U n'était pas capable d'une si haute prélature, et de l'autre son inclination Iti portant à écrire, à enseigner et à composer, il avait de la peine à se voir retirer de ses emplois par l'embarras des afiairesextérieures; mais il ne loi fat pas possible de se défendre de ce coup. Il reçut donc la consécratioa pontificale, et il s'appliqua à tous les devoirs d'un véritable pasteur* U prêchait souvent son peuple, il formait ses ecclésiastiques, il reprenait les pécheurs, il animait les gens de bien à la persévérance, il montrait à tout les diocésains les voies du salut. Il réglait tellement sa dépense, qu'ayant trouvé ton évèché dépouillé de toutes choses et considérablement obéré, il paya tontes ses dettes et augmenta son revenu, sans laisser de faire des aumônes considérables aux pauvres. Nonobstant oes grandes occupalions, les historiens de sa vie assurent qu'il composa, dans son ^^hàteau épiacapal de Stauff, son insigne ouvrage sur saint Luc, qui^est un des pim beaux et des plus riches qui soient sortis de sa plume.
Cependant, celte charge pastorale lui pesait extrêmement sur lee épaules, et il gémissait continuellement de n'être plus dans le secret de sob cloître et de sa cellule. Aussi, il fit tant d'instances auprès du pape Urbain IV, qu'il en obtini enfin la permission de se défaire de son évêcàé. Ce ne fat tue pour se remettre -comme un simple religieux avec ses confrères, et ponr aller continuer à Cologne les premiers exercices de la méditation ai de la oomposition des livres sur l'Ecriture et sur la théologie. U reçut ^iBuite uoe nouvelle mission du souverain Pontife pour prêcher la croisade en Allemagne; et il le ftt avec un «uccès merveilleux; ayant porté ua grand nombre de seigneurs et de toutes sortes de personnes à entreprendre le voyage de la Palestine pour en délivrer les saJAts lieux de la main des infidèles. A peine eut-il achevé ce voj/»^, «que Gdrégittre X, successeur d'Urbain, le manda au concile de Lyon, où saint Bonaventure, saint Thomas et beaucoup d'autres flambeaux de l'Eglise étaient aussi appelés. Lorsqu'il se préparait à partir, -étant à taUe avec les riiligieux, le 7 mars 4274, qui était le jour de la mort de saint Thomas, les larmes lui vinrent AUX yeux, et il s'écria que l'Eglise perdait en ce jour «une de ses plus grandes lonièret. Dans ce concile, il ee fit i^mirer par un savant (Uscour s qu'il flt sur les paroles d'Isale : « Dieu leur enverra un sauveur et un défenseur qui les délivrera ». Et comme il j faisait la fonction d'orateur de l'empereur Rodolphe, il obtint des évêques assemblés tout ce que cet empereur sou* fanttît.
U retourna ensuite à Cdogne, oti il fut toujours employé à de grandes affaires. Il enrichit son couvent de trois cents corps sainte et de plusieurs autres reliques ; surtout d'une épine de la coarosyae de JtotrerSeigneur et
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d'une partie de sa croix donnée par le roi saint Louis. Il réconcilia ensemble des seigneurs qui étaient en démêlé. Il Ht souvent dans le diocèse les fonctions épiscopales avec une ferveur et un zèle merveilleux. Il employa surtout sa plume à écrire d'excellents traités en l'honneur delà sainte Vierge. Plusieufô auteurs assurent que cette Reine des anges, pour lui donner plus de facilité en cette composition, se fit voir à lui dans l'état incomparable de sa beauté.
Enfin, le temps de sa mort approchant, comme il faisait un savant discours en présence d'une infinité d'auditeurs, il perdit tout à coup lamémoire, suivant l'avertissement que la même Vierge lui en avait donné dès le temps de son noviciat ; c'est ce qui lui fut un sujet de découvrir ce mystère et d'avertir l'auditoire que la fin de sa vie n'était pas éloignée. Sans cesse, à partir de ce moment, la pensée de la délivrance fut présentée l'Âme d'Albert. Il avait toujours souhaité que son corps pût reposer à l'ombre de la croix, au milieu de ses frères, dans la ville de Cologne. Il espérait pouvoir, au jour de la résurrection générale, aller à la rencontre de son Juge avec tous ces Saints parmi lesquels tant de milliers de martyrs attendent la venue de leur Seigneur. C'est pourquoi il s'était depuis longtemps choisi, à l'exemple des anciens justes, le lieu de son repos dans l'église de son monastère. Il visitait chaque jour son tombeau et disait pour lui-même les Yigiles des morts comme pour un homme déjà mort an monde. Il visitait aussi les autels et les sépultures des Saints. Il les saluait dévotement de loin comme concitoyens et amis de son Dieu, et les conjurait avec larmes de l'aider de leur charitable intercession.
Le grand serviteur de Dieu soupirait ainsi après sa délivrance, lorsque l'heure du suprême départ sonna ; et l'illustre savant, cassé de vieillesse et de fatigues, entendit descendre du ciel cette consolante parole : a Courage, bon et fidèle serviteur, viens participer à la joie de ton Maître ! » Après avoir reçu avec d'admirables sentiments de dévotion les sacrements de l'Eglise, il rendit, dans sa cellule, assis sur une pauvre chaise, en présence des frères agenouillés et en pleurs, sa belle et sainte âme au Dieu qu'il avait si fidèlement servi, et il chanta avec un enthousiasme divin ces paroles du Psalmiste : « Nous vîmes dans la cité de Dieu ce que nous avions entendu». C'était un vendredi 15 novembre de l'année 1^0, dans la septième année du règne du roi Rodolphe de Habsbourg, dans la soixante-quatrième depuis la fondation de l'Ordre, six ans et quatre mois après la mort de saint Thomas d'Aquin, que s'éteignit Albert le Grand, ce soleil delà philosophie. Il avait atteint l'âge de quatre-vingt-sept ans.
On le représente en habits pontificaux, tenant un livre à la main.
CULTE ET RELIQUES. — SES ÉCRITS
Le corps de IMIInstre Dominicain, revéta des ornements pontificanx, fat placé dans un sarcophage de bois. Tous les conventuels des églises de la ville de Cologue, rarchevèque Sigfriedt beaucoup de nobles et une foule innombrable de peuple raccompagnèrent ; on le déposa dais le chœur de régiise claustrale, à côté de la sainte croix, devant le maltre-autel. Cette lugubre cérémonie se flt au milieu du deuil et des larmes universels et se tennina par la célébration d*oa service funèbre des plus spleudides.
L'église de Ralisbonne, dont le grand maître avait été évèqne, désirant posséder la précieose dépouille de son saint pasteur, envoya aussitôt des commissaires à Cologne pour )a réclamer; mais les moioes ne se laissèrent point ravir un si rare trésor. Ils n>n envoyèrent à RatisbooDe qn*une relique considérable {exta, les intestins), qui forent inbnmés, dit-on, dans la basilique é» Saint-Pierrei derrière le mailrd^utel.
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Sur le tombeaa du bienbenreox mallre, dans Téglise de Colog^ne, fnt p!aeé un marbre magniflqBe portant cette inscription : « L*an du Seigneur MCCLXXX, le quinzième jour de novembre, fflourot le vénérable seigneur frère Albert, ancien évèque de Ratisbonne, de TOrdre des Frères Prëcheors et maître en sacrée théologie. Que son Ame repose en paix. Amen 9.
n est impossible de préciser l'époque à laquelle se fit la première ouverture de son tombeau. Qaoi qu'il en soit, depuis la première translation, le corps de notre Bienheureux demeura, pendant presque deux cents ans, au milieu du chœur de l'église dominicaine à Cologne, l'objet d'une vénération profonde et le but de pieux pèlerinages. Mais enfin, lorsque TUnlversité de Cologne, sortie en grande partie de la fameuse école d'Albert, se fut élevée à son pins haut point de splendeur, et que la section de théologie eut obtenu la considération et l'estime universels, l'humble tombeau du grand maUre de la science ne parut plus convenable au grand nombre des étudiants. On voulut élever à ce génie extraordinaire un mausolée plus sptendide et plus digne, comme beaucovp de savants de moindre mérite en avaient obtenu. Touché des prières incessantes de cette célèbre école, Sixte IV permit l'ouverture du tombeaa ainsi que la translation du corps, en priant Hermann, archevêque de Cologne, de ne pas mettre d'obstacle à la réalisation d'une aussi louable entreprise. Or, comme le général des Dominicains, Salvius Casetta, se trouvait précisément à Cologne k cette époque, Touverture du tombeau fnt arrêtée pour le 11 janvier de l'année 1482. Le provincial d'Allemagne, Jacques Stubach, le prieur du couvent de Cologne, Jacques Sprenger, qui devait diriger l'entreprise, le recteur de l'Université, Ulrich d'Esslingen, les professeurs, les dootevs et les étudiants furent tous présents à la rédaction de cet acte.
Il fallut se donner de grandes peines pour éloigner, à l'aide de solides instruments, l'énorme pierre qui fermait l'entrée du caveau ; mais on trouva enfin ce que l'on cherchait. Bientôt apparut k sépulcre de pierre avec le sarcophage de bois qui contenait la sainte dépouille. Celle-ci était encore parée des ornements épiscopaux. La tète portait la mitre quelque peu endommagée; U main droite tenait la crosse pastorale, dont l'extrémité supérieure était de plomb et la partie inférieure de bois également endommagée. Un anneau de enivre fut trouvé dans le doigt de la main gaucbe et des sandales aux pieds. Si tous ces objets prouvaient l'amour du bienheureux Albert poar la sainte vertu de pauvreté, les témoignages de son ardente dévotion ne manquèrent pas davaDtage. Au cou du corps étaient suspendus un petit cnicifix contenant une particule de la sainte croix, un petit paquet de soie qui renfermait un Agnus-Dei en cire, puis un pfenning percé antrefois par un des clous du Sauveur. Le corps lui-même n'avait presque reçu aucune atteinte. Quelque peu de terre le couvrait seulement. Le couvercle du sarcophage de bois ayant été détruit par le temps et l'humidité, les religieux, après avoir fait disparaître la terre sans toucher au corps, trouvèrent la tête presque intacte, la matière des yeux était encore dans leurs orbites, et la chair couvrait le menton avec une partie de la barbe. On pouvait même voir encore nue oreille desséchée. Les épaules étaient parfaitement intactes, les membres garnis de chair desséchée, et les pieds tenaient aux jambes.
On s'étonna que le saint corps, après avoir passé un aussi long temps sous terre, répandit encore une odeur de nature à ravir d'admiration tous les assistants. Ceux qui présidèrent à la translation détachèrent le bras droit, destiné an pape Sixte, qui l'olTrit aux Frères Prêcheurs du couvent de Bologne, et replacèrent le reste des saintes reliques, avec leur parure primitive, dans un tombeau plus honorable, qu'on avait construit de faron à ce qu'elles pussent toujours être oflertes à la vénération des fidèles. Nous ne pouvons malheureusement plus dire quel fut ce nouveau et remarquable monument, puisqu'il disparut comme tant d'autres au commencement de ce siècle. Il est vraisemblable toutefois qu'il était fait de pierre, élevé au-dessus du sol et enrichi de sculptures. Au milieu aura été placé le sarcophage de bois, muni d'un dessus transparent qu'on pouvait découvrir. Depuis cette mémorable translation, un grand nombre de pieux fidèles visitèrent les reliques, et beaucoup de personnes malades y obtinrent leur guérison.
L'église des Dominicains de Cologne s'écroula, dans les dix premières années de notre siècle, loos les coups du vandalisme moderne, qui détruisit également quatre-vingts autres édifices, églises ou monastères, dans la cité de Cologne. C'est une caserne d'artillerie qui remplace aujourd'hui l'ancien couvent des Frères Prêcheurs. Le magnifique mausolée d'Albert lui-même ne put trouver grice devant les démolisseurs, à cette époque de douloureuse mémoire. Lorsqu'on ouvrit alors le urcopbage, les restes du grand homme tombèrent presque tous en cendres ; les ornements seuls et ane partie de la crosse pastorale demeurèrent entiers. Toutes ces reliques furent transportées dans l'église cathédrale de Saint-André. Les ossements, ainsi que les deux morceaux de la crosse pastonle en bois (ayant chacun une longueur de cinquante centimètres), et dont l'un portait encore k M partie supérieure la courbure de fer ou de plomb, furent de nouveau enfermés dans un petit eolTret de bois que l'on suspendit à la muraille de l'entrée latérale nord de l'église.
Qoant aux ornements, ils furent gardés et déposés dans la sacristie supérieure de l'église, où on pent encore les voir. Ils se composent de la chasuble, du manipule et de l'étole; l'étoH'e en est d'an velours sor soie remarquable et de couleur violette. La chasuble est d'un poids considérable, <t possède encore la forme antique d'un manteau chargé de plis qui couvre tout le corps et a besoin d'être relevé aux bras. Sur la partie antérieure et postérieure est dessinée une croix (ViurtfrUia) en forme de palliam, composée d'étoffe d*or et ornée de carreaux on d'étoiles rouges et
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vertes. L'étoie est une bande longue et étroite deiceodant jttsqa^aox ezlréfflités de Vasbe et ornée de dooee images tiis-petiiee, mail complètes, des doase Apôtres. Le anampule, de forne lOièlable, mais -pias co«rt, porte les toages de saintei vierges, et, aux extréaités, les empreiotai de deov Saints de l'Ordre de ^atBt-Dominiqne.
Jepuis la mort da Bieoheareoz, la Toi en sa gloire daM le ciel s'était «nivenelleaeiit lépaidae -dans les lieux qu'il avait booorés de sa présence. Son ciUe «e défcloppa inecessivemeBt. Qoel^is fidèles commencèrent d*abord à l'invoquer dans leops besoins oi à idsiter pioMeowBt soi teaBbèai. Cinquante ans après sa sortie de ce monde, on agita déjà la ^eslioa de sa canonisatioi. 6*il faà 4B 'Croire certains biographes, le pape Jean XXU, ee gmd ami des acienoes, await, et ISSi, 4ordaMé des informations sur la canonisation d'Albert. Ce fat sans doute après avoir. Tan i32S, iascvit Thonus, le doclenr angélique, au catalofoe des Saints. Gependaat ie yneès, pov ds «olifs qci nous sont inconons, n'eut pas de suite à cette époque.
Pendant cet intervalle, le culte d'Albert prit chaque jour de uouveasx accroissements an saiade la popuialion de Cologne. Les Dominicains se vifent alocs dans la nécessité de procéder à ronaN inre du tombeau. Lorsqu'ils eurent retrouvé la précieuse dépouille et constaté plusieurs guérisHi 4>bt6niies par ratioucfaement des reliques, ils publièrent, amc rantotisatton eu pape Innocent Ufl, «n olfioe en llionneur du bienheureux maître, lis lui éngèrent niasî nu anteL, et oélékèfeot ranniveruire de aa mort avec une grande magnilkenee dans les convenu de ftatisbomie et et Cttlogae.
Au commencement du zyii* siècle, un évêque et prince bavarois, ^nî, amc k nom d'Atat, fortait au serviteur de Dieu une grande vénération, reprit Tallaire pendante de la béatiûcalion aiee tout k xèle et la persévérance que Ton reconnaît aux hommes de eea contrées. C'était Albert IV, comte de Torringen et évèqne de Ratisbonne. Il commença d'abord par prendre ses infocanliaa pour savoir comment ee célébrait à Cologne la fête du pnnd hooMDe. Doux ans après, il pria te frères Pvécbeurs de cette ville <te lui donner le chef on le créne dn fiieolwurenx, leur mankeriasl 2e désir d'exposer dans son église cathédrale cette relique renfermée ihas un vase précieux, liais les Dominicains ne purent se séparer de lenr cher ifùor. Pour satisfaire cependant ei qaelqse ii$on le priace-évèqae, le fondé de pouvoir du général des Prêcheurs, Thomas Marmns, prit ta èe sépidcre l'os dn bras gaoohe et l'envoya à Ratisbonne le 18 janvier ttlO. Vers le même tooipi, l'évèqne Albert IV demanda au pape Paul V que la fèie dn Bienheureux, qni déjè ne célébrait à Pologne et è Ratisbonne, fût étendue à tontes les paroisees dépendantes de cette demièie ville; «sis les négociations traînèrent en longueur. La congrégation de Borne, à la tète de laqielie ae trouvait le célèbre Bellarmin, répondit d'abord qu'à Borne on ne savait rien de l'alTaire et des prétendus mtcacles d'Albert, et qu'il fallait donc avant tout intenter un pitKès auquel on était, di teste, disposé. Cette réponse étant parvenoe à Ratisbonne, on s'empressa de proaver que ladite iète se célébrait depuis longtemps d^è avec un immense cooconm de peuple chex les DoanaicaiBi, qu'Albert portait le nom de Bienheureux dans tons les vieux livres et martyroioges, et qu'on cas* naissait de lui un grand nombre de faits miraculeux. Enfin le comte de Torringen délégua sac propre chapelain, Meoxel, à Rome, avec miasion de pousser TafiEura avec'vignev; il pria en mène temps le duc Guillaume île Neubourg, rélecteur Msiimiliea à Munich et rcmperenr d'àlkaagae, Ferdinand, de s'intéresser pour lui près la cour pontificale. Ceci se paasait^n l'an 1022. Oc, lan^K l'enquête eut paroonm tous les degrte voulus, le pape Grégoire XV, qui dans l'intervalle avaS jnccédé A Paul V, te 15 septembre ifi22, déclara qu'il étaU permis à TEglise 4e Ratiabonae éi «éléhrer tons les ans, le 15 novembre, «n office solennel en rhonoeur dn bienlienrenx AtbatL CiCsV^lhdiK, en it'aa^res termes, qu'on pouvait compter le grand liomme an nombre ém SûaH ^ TEgliae, qo'il avait pcaUqué les vertas dansnn degré héreiqna, et qaa des snindes asaitat JBanifesté sa gleine.
L'évèque Albert fit de pins, en 1622, nae fondation de cinq cents floiins, arec nMteriHiim in Pape, pour que la fête du Bienheureux se célébiit chaque année dans le cboBor de la calbéirsle. Le pope Urhsin Vlll, 4i son tonr, oédant à de aoaibrenses insUoeas, «étendit le piiviiésc de i'^liae de Ratisbonne à toutes les maisoas de l'ûrdm àt& Frères Piècheuia «épandaes tes ke Stats romains, en Allemagne et ea Italie. Enfin Clément X permit à tans iea couvants 'i'M»i*îwi« 4lu monda de célébrer raouiversaire du trépas d'Albert Je Grand.
De nos jouia, par un décret de la Congrég atâon des Bitas, en iate dn 2T novembre IM, il ioaverain Pontife Pie IX a mis Albert le Grand au nomhia desfiajats et l'aichidiocèse da Cstogae, «t a ordonné que sa lèla fût célébrée le 16 aovembia.
Albert s'est élevé lui-même le.moniasent le plus splendide da sa ^olre par les ouvrages qnH t publiés sur toutes les branches des conoaissances humaines. Leur éaumératioo exacte seim pes^ être toujours im|)Ossible, car il n'en esisle aucun cataiogae contemporain, et beaucoup n^ont jaanii été unpriasés ; d'autnes demenrent encore enfouis dans las bibliothèqaes, et bien des pmdadioai étrangères ont été aises an nombia de ses écrits. Labbe prétend qu'Albert a doté te monde de Imit cenU ouvrages, da aorte qu'il pourrait lui aanl suppléer à tantes les bîbliolhèqnes ; il tA certain, ne dussions-nous voir là qu'une hyperbole poétique, qu'il a ms nu jour nae quantité prsdigieuse d'ouvrages, at qu'il a bien surpassé tons les écnvaii» antériaan en ttcnodilè. Il a parié <da tontes les jnatièris diffiaee at Jinasaioes Avaa bm éT^^*wi «nimeat éf^pftafltf.
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1» Ecrits authentiques et imprimés d^ Albert le Groîid.
Noos pouvons In diviser en deaz classes : 1« ceaz qni ont rapport à la philosophie on gén6» idement aux sciences oalurelles, et 29 ceux qui traitent des questions théologiques.
k la première classe appartiennent les écrits contenus dans les six premiers tomes de Téditioa lyonnaise, savoir : Le premier volume embrasse les traités sur la logique : Des Prédicats^ neuf traités; des dix PrédicamentSy sept traités; des six Principes de Gilbert ta Porrée, huit traités ; sur les deux liîres d^Arislole, de tlnterprétation, ou Péri Hermenias; du Syllogisme simpliciter, c'est-à-dire nr le livre des premiers Analytiques, seize traités; delà Oëmon^/ra/ibn, c'est-à-dire sur le livre des deniers Analytiques, dix traités ; huit livres sur les Topiques; sur les deux livres des Sophisiicis Stenchis. •— Le deuxième tome contient des traités de physique : Sur les huit livres de Physico atiditu; du Ciel et du Monde^ quatre livres ; de la Génération et de la Corruption^ onxe livres; des Météores^ quatre livres ; des Minéraux, cinq livres. — Le troisième tome contient les écrite SQf la psycoiogie et sur la métaphysique : Les trois livres de F Ame; les treize livres des Métth physiques. — Le quatrième tome est consacré aux matières éthiques ^t politiques : Dix livres des Ethiques Nicomachiques ; huit livres des Politiques. — Le cinquième tome renferme les petite traités physiques (Parva Naturalia) : De Sensu et Sensato^ lib. i; de la Mémoire et de la Rémi' nucence, on livre ; du Sommeil et des Veilles, uo livre ; deux livres des Mouvements des Ani^ maux ; de tAge, ou Jeunesse et Vieillesse ; de C Esprit ou de la Respiration, deux livres ; de k Mort et de la Vie, un livre ; de Nutrimento et Nutribili, no livre ; de la Nature et de fOri' gine de TAme, un livre ; de t Unité de t Intellect contre Averroés, un livre ; de r intellect et de t Intelligible j deux livres ; de la Nature des Lieux, un livre ; des Causes et des Propriétés des Eléments, on livre; des Passions de Voir, un livre ; des Végétaux et des Plantes, sept livres; des Principes du mouvement progressif, on livre ; de la Procession de tunivers d'une cause première, un livre ; Miroir astronomique, — Le sixième tome reaDsrme ie loologie : Opu$ nsigne de Animalibus, vingt-six livres.
La seconde catégorie des ouvrages d*Albert embrasse ceux qui traitent des matières théolo- ^qaes. Dans le tome vii« sont contenus : les Commentaires sur les Psaumes. — Dans le huitième tome : Les Commentaires sur les Lamentations de Jérémie ; les Commentaires sur Bantch; les Commentaires Sur Daniel; les Commentaires sur les douze petits Prophètes. — DiQs le neuvième tome : les Commentaires sur saint Matthieu ; les Commentaires sur saint Marc. — Dans le dixième tome : les Commentaires sur saint Luc. — Dans le onzième tome : les Commentaires sur saint Jean ; Notes ou Commentaires sur V Apocalypse. — Le tome xu* coDtieot : les Sermons du temps; Oraisons sur les Evangiles dominicaux de toute Tannée; ?<mégyriques des Saints ; trente-deux Sermons sur le sacrement de V Eucharistie ; le livre de h Femme forte. — Le treizième tome offre : les Commentaires sur Denis CAréopagite. ~ Les tomes XIV, xv et xvi contiennent : les Commentaires sur les livres i, ii, m et iv do Maître des Sentences. — Le dix-septième tome contient : la première partie de II Sosnme théologique. — > Le dix-huitième tome : la seconde partie de la Somme théologique. — Le dix-neuvième tome : la Somme des Créatures, divisée en deux parties^ dont la première traite des quatre cosevis : de b Matière première, du Temps, du Ciel et de TÂnge; la seconde traite de l'Homme.— Le vingtième tome : le Uariale, ou deux cent trente questions sur Tévangile Missus est. — Le vingt et unième tome renferme divers mélanges (miscellanea), de V Appréhension et des Modes d'appréhensiotîf u livre; Philosophie des Pauvres, ou Isagoge sur les livres d'Aristote, sur l'Entendement phj* tique, sur le Ciel et le Monde, sur la Génération et la Corruption, sur les Météores et sur l'Ame ; du Sacrifice de la Messe, un livre; du Sacrement de C Eucharistie, un livre ; Paradis de fAmêp M opuscule des Vertus ; opuscule sur la nécessité de s'attacher à Diea.
Tels sont les ouvrages recueillis dans la collection complète des (Buvres d'Albert* ei quipeaTOBi lai être atlhbaés.
2* Ecrits authentiques manuscrits.
0 eo existe encore d'autres reconnus pour authentiques par les autorités les plus anciennes et ks plus respectables. Ces écrits, à Texception de quelques-uns, n'ont pas été imprimés jusqu'icL Us sont perdus ou demeurés enfouis dans les bibliothèques. Beaucoup ne sont que des extraits des ouvrages mentionnés plus haut. De ce nombre sont les suivants :
1. Sur toute la Bible par mode de notes ; — 2. Sur quelques livres et textes de F Ancien et du Nouveau Testament ; — 3. Apostilles sur Job ; — 4. Sur les Cantiques ; — 5. Sur htàe; — 6. Sur Jérémie et sur Ezéchiel; — 7. Sur toutes les Epitres de saint Paul; — t Contre les Guillemutes, adversaires des religieux ; — 9. Livre contenant la solution à un grand nombre de questions et adressé aux Parisiens; — iO. Grand nombre de Proses ou S^^ueitcet et antres sujets pieux ; ~ il. Un Office du Corps du Christ^ qui n'est point d'usage commua itia l'Eglise, avec diverses proses sur le même Sacrement ; — 12. Sur le livre des Noms divins^ de Denis l'Aréopagite ; — 13. Livre sur VArt de prêcher; -— 14. Livre de la Réparation de fhomme déchu; — iS. De fo longueur et de la brièveté de la Vie; — 16. De /a différent
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entre VEspHt et VAme; -' 47. Qninze livres de questions contre les Averroistes; — 18. De r Unité de la forme; — 19. Des Pierres et des Herbes; — 20. Cinq liTres sur la Vie motm» /t'^ue et quatre sar la Vie économique; — 21. Questions sor les livres des Ethiques;'^ 22. Hnit livres des Politiques ; — 23. Deux livres des Economiques ; — 24. Deax livres des grandes Morales; — 25. Problèmes d'Aristote; -^ 2^. Exposition sur les trois livres des Rhétoriciens ; — 27. Somme de la Science arithmétique; — 28. Somme de la Science mmcale; ^ 29. Somme de la Science géométrique; — 30. Somme de la Sdence de la Persp»' Hve; — 31. Somme la plus complète de f Astronomie; — 32. Commentaire sur rAritkmé* tique de Boèce ; -^ 33. Commentaire sur la Musique da même ; •— 34. Commentaire sttr k Géométrie d'Euclide; — 35. Sur CAlmagestede Ptolémée; — 36. Sur la Perspective dÂkt' cène; — 37. Le livre de la Sphère du monde; — 38. Le livre des Imaginations des Ârinlogues ; — 39. Somme dans laquelle Albert réprouve les Sciences magiques et combat la Nécromancie, la Géomancie, l'Hydroroancie, la Pyromancie, la science des Aruspices, rHoroseopiqoi, TAugure, les Maléfices, les Sortilèges et les Prestiges; — 40. Le livre de la Nature des Diâz, divisé en plusieurs parties on opuscules; ~ 41. Livre de YHomme immortel; — 42. Le Une des douze Alphabets; — 43. Livre sur les Machines destinées à porter Tean et les fardeau;- 44. De la Logique on Dialectique; — 45. Sur le livre des Divisions de Boèce; — • 46. Sitr &f livres des Modernes par mode d'exposition littérale ; — 47. Somme grammaticale; —48. Lirre de VArt oratoire; — 49. Exposition sur les anciens Docteurs grammairiens ; — 50. Des Intelligences et Substances séparées; — 51. Livre sur la Médecine; — 52. Livre sarUH d'apprêter les laines, sur VArt stratégique, sur V Agriculture^ sur la Chasse^ vu U NavigstiM et sur VArt théâtral.
Outre ces ouvrages, déjà connus des plus anciens catalogueurs, tels que Pignon et ValéoleUou, les bibliothécaires de Lyon citent encore, en 1646, les écrits suivants comme venant d*AIbert^ existant encore à leur époque. Ces écrits ne sont, da reste, que la répétition des ouvrages déjà mentionnés, avec des titres différents et sous nne forme raccourcie.
1. Sur la sainte Ecriture; — 2. Petites Notes sur V Evangile de saint Matthieu poork jour de l'Epiphanie ; — 3. Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; — 4. Annotations sur h livres de saint Augustin : les Confessions, la Trinité, de la Quantité et de l'Immortalité des Ames, la Genèse, de la Discipline ecclésiastique, etc.; — 5. Table sur les quatre livres des Satr tences; — 6. Du Bien et de la nature des biens ; —7. De la Grâce de Dieu; — 8. De VOtigix €t de r Immortalité de Came; — 9. De la «ocrée Théologie; — 10. Théologie positive, morekt icholastique, mystique, symbolique et oratoire; — 11. De la Crainte multiple; ^ii.Emhi' ridion des vraies et parfaites Vertus ; — 13. Oraisons sur les Sentences ; — 14. S*i/ est expédient pour l'homme de vouer Ventrée en religion? — 15. Des quatre Vertus eordinaks; •— 16. De VArt de bien mourir; — 17. Petits traités : du Livre de vie, de VEvacuation de la charité, de VOrdre de la charité dans la patrie. Des Vertus cardinales. Des Dons, de la combinaison des Dons, de la Crainte, de la Science, de la Sagesse. Des Vices en général et de YUsure en particulier. Du Mensonge. Différence entre la Mansuétude et la Miséricorde; — 18. Un volume des Sacrements; — 19. Discours divers; — 20. De VArt de parler et de se taire; — 21. De V Office de la Messe; — 22. De V Oraison dominicale; — 23. Utenies <!a Temps et des Saints ; — 24. Petites Oraisons sur la Passion du Seigneur ; — 25. Des Mystères de la Messe; — 26. Des Cheveux de la Sainte Vierge; — 27. Commentaire sur le canti^ Magnificat; — 28. Somme de la bienheureuse Vierge et Traité des martyres des Saints; — 29. Des Anteprédicamenfs, du Contingent et du Possible, des Postprédicaments, des D^^tions ; — 30. Isagoge sur la Physique; — 31. De la Mobilité du Corps selon les lieux; — 32. Du Sens commun et des autres puissances de l'âme; — 33. De la Nature des Oiseaux^ des Quadrupèdes ; — 34. De VBomme et de ses différentes définitions ; — 35. De U Perfectiùn de Vdme; — 36. Philosophie morale; — 37. De la Direction astronomique et des Astres; '^ 38. S*!*/ est permis d'avoir recours aux jugements des astres? — 39. Sur le Miroir astrola' hique; -- 40. Ephémérides; — 41. Des Causes; — 42. De VÊtre et de VEssence; — 43. ^ diverses questions; — 44. Diverses questions théologiquet. Principes universels; — 45.1)1 Destin.
8» Ecrits apocryphes.
Ces écrits sont :
1. Le Compendium de It vérité tbéologique ; ^ 2. L*onvrage insigne sur les Louanges de la bienheureuse Vierge Marie; — 3. Opuscule sur V Alchimie; — 4. Sur V Arbre d'Arisiett; — 5. L'incomparable traité sur la Condition de F Ame raisonnable et sur ce qui loi est néeessaifs pour connaître Dieu, se connaître elle-même et les autres créatures ; — 6. Troisième (partie de U Somme) du Christ et des Vertus ; — 7. Quatrième partie. Des Sacrements et de la Gloire de la Résurrection. Ces deux ouvrages furent composés par un successeur, diaprés le comoeotaire d'Albert le Grand sur les Sentences; — 8. De VEnfantement de rBomme et de sa forzoalion dans le sein maternel ; — 9. Liber de Secretis secretorum Alberti in quo mira et inaudita posuit. U parât souvent imprimé sons ce titre : De Secretis mulierum, U Congrégation de
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Hodex t'exprime ainsi sur cette publication répandue an loin : Alberto magno doctori egregio foho adscriptus iibellus de Secretis tnutierum omntno prohibetur. Que cet écrit ait été fausseméat atlribiié à Albert, c*est cbose visible, par cela seul qu'il y est souvent cité par l'auteur. On croit généralement que ce livre est Tœuvre de Henri de Saxe, un des disciples d'Albert le Grand ; — 10. Livre des Agrégations^ ou Secrets des vertus des pierres, des berbes et des animaux ; *- 11. Des Merveilles du monde ; — 12. Des Secrets de Henri de Saxe : de la formation du fœtus ; -> 13. Des Secrets de la Nature on de la physionomie. L'Huleur de cet ouvrage est Michel Scot, le célèbre malbématicien et astronome qui vivait sous le règne de Frédéric U (1290) ; — 14. De la Natttre ou des Natures des choses.
irons Dooa sommes aerri, pour compléter et rectifier le P%r« Olry, de VÂtmée dominicaine, et de l'ou-
mge intitulé : Albert te Grand, sa vie et sa science, par M. le dnctenr JoachUa SigUart, iirofoiseur de philosophie tu lycée royal de Freisiug (Paris, cbez Pou»sielgue, 1862).
SAINTE GERTRUDE D'EISLEBEN
BELIGIEUSE BÉNÉDICTINE, ÂBBESSE DE RODERSDORF ET D£ HELDEFS
1334. — Pape : Benoit XII. — Eispeicur d'Allemagne : Louis V, de Bavière.
Ceux qui cherchent sens cesse le Seigncar par leart honncii œuvre.« et par Tardeur de l"ar9 déairs, arriveut bientôt aux grftces le» plUi :>ubauios. Saint Grégoire le Grand.
Gertrude naquit Ters Tannée 1264, dans une ville du comté de Mansfeld, en Saxe, appelée Ëisleben. Les parents de notre Sainte étaient des plas nobles du pays, et joignaient la piété à la gloire de leur naissance. Ils la mirent dès l'âge de cinq ans, selon son désir, chez les Bénédictines de Rodesdorf, où, toute faible et toute petite qu'elle était, elle brilla par le concert de ses vertus. Gomme elle ne connaissait point le monde, elle n'avait nulle inclination pour lui. Son innocence et sa pudeur étaient si parfaites, qu'il ne semblait pas qu'elle eût contracté les dérèglements de rhomme criminel. Elle ne parlait que dans la nécessité. Elle n'envisageait jamais un homme d'un regard assez fixe pour pouvoir le reconnaître. Son ^e était dans un recueillement continuel, et elle avait tellement renoncé i sa propre volonté qu'elle mettait toute sa joie à obéir à Dieu et à ceux que sa providence lui avait donnés pour supérieurs et pour guides.
Gomme elle avait naturellement l'esprit vif et pénétrant, on lui permit d'anir Télude des lettres à l'exercice de la vertu. Elle y fit de si grands progrès, qu'elle devint en peu de temps très-versée dans les langues, dans ta rhétorique et dans la philosophie. Elle s'appliqua ensuite à la théologie scolastique et à la mystique, et elle en comprit aisément les plus beaux secrets. Elle n'avait point d'autre vue, dans cet exercice, que de se rendre plus capable de la connaissance et de l'amour de Dieu. Cependant, parce qu'elle commençai à y prendre un peu trop de goût, ce qui diminua la ferveur de sa dévotion, Notre-Seigneur lui apparut et la reprit sévèrement de cetle faute. Depuis cette apparition, elle ne trouva plus dans cette étude que du fiel et de l'amertume, et elle était si confuse d'avoir donné place dans son cœur à des goûts qui n'étaient pas purement de Dieu, qu'elle ne pouvait se supporter elle-môme. Lorsqu'elle eut vingt ans (1284), Notre- ^'•o^cur voulut lui-même lui servir de maître et lui apprendre des vérités
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qu'elle n'aurait pu découvrir dans les livres. En effet, la veille de la Poriflcation de Notre-Dame, il la remplit de lumières si pures et si abondantes, que, quoique sa vie passée eût été un modèle de sainteté pour les âmes les plus innocentes, elle ne la reg2ft*dait que comme un temps de ténèbres et de vanité. Cette faveur fut suivie d'une union si intime avec ce difin Epoux, que, jusqu'à l'âge de trente-cinq ans qu'elle composa le Traité oft elle parle de cette union, elle ne perdit jamais de vue sa très-douce et très-aimable présence, excepté pendant onze jours que, pour éprouver sa fidélité, il ne se fit pas sentir au fond de son cœurd'une manière si sensible qu'il le faisait ordinairement.
Des grâces si précieuses n'écbappèrent point à ses supérieurs : persaadés de son mérite, ils l'établirent abbesse du monastère de Rodesdorf, oi elle avait fait profession, afin qu'étant élevée au-dessus des autres, elle répandît plus abondamment sur toute la communauté les rayons de ses vertus. Elle ne demeura pas cependant longtemps dans ce monastère ; elle fut chargée peu de temps après, pour des raisons que nous ne savons pas, de la conduite de celui de Heldefs. On ne peut assez dignement représenter les fruits de grâce et de sainteté que cette admirable abbesse produiût dans ces deux maisons, pendant quarante ans qu'elle en fut successivement supérieure, ni combien de jeunes vierges elle forma à la perfection. Elle n'épargnait rien pour avancer leur sanctification, et elle y travaillait avec tant d'adresse et d'onction, que les moins ferventes étaient obligées d'entrer dans les voies qu'elle leur montrait. Ces heureux succès n'empêchaient pas qu'elle n'eût de très-bas sentiments d'elle-même. Elle ne s'estimait qu'une très- grande pécheresse ; elle disait qu'elle ne méritait pas qu'on la souffrît sur la terre, parce que tout autre aurait fait un meilleur usage qu'elle des grades qu'elle recevait de la bonté de Dieu. Elle était néanmoins très-fidèle à y correspondre, et il ne faut que lire les ouvrages qu'elle a composés pour voir quelles étaient sa délicatesse de conscience et son exactitude à suivre toutes les aspirations de son divin Epoux. Elle se défiait si fort d'elle-même, que, quelque éclairée qu'elle fût, elle ne laissait pas de consulter les autres dans les moindres difficultés; elle s'adressait surtout à sainte Mechtilde, qui était religieuse dans son monastère. Elle était quelquefois combattue de pensées vaines et inutiles, qui se présentaient à son esprit ; mais, comme elle connaissait la corruption de notre nature, et qu'elle savait que toutes ces idées involontaires ne provenaient que de son mauvais fonds, elle ne s'en étonnait pas, elle tâchait seulement de les réprimer.
La diversité de ses occupations ne diminuait rien de sa ferveur, parce que tout lui servait de sujet et de motif pour s'élever à Jésus- Christ. Tontes les actions qu'elle faisait le matin, avant la communion, elle les offrait à Dieu comme des préparations pour s'approcher plus dignement de la sainte Table ; et pour celles qui suivaient la communion, elle les lui offrait comme autant d'actions de grâces du bienfait inestimable qu'elle avait reça en communiant. Plusieurs personnes, connaissant son expérience dans les choses spirituelles, la consultèrent sur les temps qu'elles deraieni prendre pour s'approcher de la sainte Communion ; elle eut éHe-même recours à la prière, pour apprendre de son divin Maître de quelle manière elle devait se comporter dans ces occasions, et par une faveur peu commune, ce divin Sauveur l'assura qu'il lui communiquerait les lumières nécessaires pour ne pas manquer dans les avis qu'elle donnerail lA-dessu^ et qu'il accorderait de plus aux personnes à qui elle conseillerait de com-
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mtmier, les grâces doat elle» aoraieiil besoin pour ne pas commiiBier faidlgnement. CSes favetm extraordinaires montrent raffection singirlière que cet aimable Sanvem? a?ait pofv ceite ehère Eponse; elle était aussi, de KA côté, teUeinent embrasée de son aiîiour, qu'elle ne pouvait 6tre un instant sans faire quelque chose qu'elle croyait lui Mre agréable. Elle ne désirait et ne cberebait en toutes choses que sa gloire, et elle l'avait tellemest imprimé dans soo esprit, qu'elle ne pouvait penser qu'à lui ; comme ce divin Sauveur te fil connaître un jour à sa sainte Mechtilde, dans une ifision oà il lui apparut assis dans un trône, et Gertrude à sescôtés, laquelleaîait les yeux tellement arrêtés sur lui, qu'elle ne les détournait pas d'un moment : ce que cette sainte fille prit pour une marque évidente des bontés que Natre-Seîgneur avaii pour sa très-digne supérieure, et de l'application GontiBuelle et infatigable que sainte Gertrude avait à Dieu présent. Notre-Seîgneur révéla aussi à une de ses religieuses l'éminente perfection à laquelle^ cette sainte abbesse était parvenue. Il lui déclara qae, comme il n'y aivait personne sur Ja terre qui eût une volonté aussi désintéressée et une intention aussi pure que Gertrude, aussi n'y avait-il point de cœur en ce monde €^ il demeurât avec plus de plaisir que dans celui de cette fidèle amante. En efiei, oa no peut expliquer les flammes de l'amour divin qu'il alluma dans ce cccrur qui lui était entièrement dévoué, ni les mystérieuses opérations de la grâce qu'il produisit dans le fond de son âme ; tantôt il y fit les mômes impressions que s'il avait pris une non- ▼eile naissance, en s'y faisant sentir dans l'état ou il était à Bethléem et dans son enfance ; tantôt il y grava spirituellement les plaies qu'il avait reçues sur son corps, dans la Passion, aûn de lui faire comprendre quelque chose de l'excès de ses douleurs; tantôt il lui mit des anneaux aux doigts, comme à son épouse, pour marquer l'alliance étroite qu'il contractait avec elle; tantôt il se présenta à elle accompagné de sa très-sainte Mère, l'assurant que cette luenheureuse Vierge aui-ait aussi pour elle une tendresse de mère ; tantôt enfln, il agit en elle comme s'il avait changé de cœur avec die, afin qu'elle n'eût point d'autres aîTections, d'autres inclinations que les siennes, et qu'elle l'aimât d'un amour parfaitement épuré de toutes les ehoses d'ici-bas*
Toutes ces grâces extraordinaires ne firent qu'exercer en elle un désir ardent des souffrances et un zèle admirable pour le salut du prochain.. Elle ne pouvait vivre sans sentir quelque douleur. Le temps qu'elle passait sans souffrir lui était extrêmement ennuyeux ; elle disait que l'homme spirituel, qui se plaisait dans l'état de quiétude, n'avait pas encore fait beaucoup de chemin dans la vertu, et elle ajoutait que celui qui cherche ce repos n'a pas encore commencé à travailler pour l'acquérir. De là vient qu'elle pratiquait sans cesse des mortifications rigoureuses, et qu'on ne pouvait la résoudre à prendre aucun adoucissement dans ses maladies, même les plus violentes, si son divin Epoux ne l'assurait qu'il ne les désapprouvait pas.
On ne peut croire avec combien de ferveur elle tâchait de procurer Te salut des âmes que le Sauveur s^est acquises par les mérites de son sang.. Elle versavpour elles des torrents de larmes au pied de la croix et devant le Saint-Sacrement; elle faisait, avec ardeur et avec un zèle de séraphin, des exhortations capables de toucher les coeurs les plus endurcis ; elle écrivait des lettres pressantes et des Traités spirituels remplis de l'onction de l'amour divin qu'elle envoyait de tous côtés, afin que la lecture des maximes salutaires que ces écrits contenaient convertît les uns, instruisit-
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les autres et f!t entrer tout le monde dans les voies de la perfection et de la sainteté. C'est par ce moyen qu'elle a gagné un grand nombre de personnes à Jésus-Christ, dont quelques-unes ont quitté le monde pour se retirer dans le cloître, et dont les autres, étant déjà religieuseSi se sont élevées à un très-haut degré d'oraison et d'union avec Dieu.
Nous ne parlerons point ici de ses prophéties ni de ses miracles, qui nous arrêteraient trop longtemps ; le lecteur en pourra voir le détail dans ses propres ouvrages et dans sa vie que divers auteurs très-éclairés dans les choses spirituelles ont mise au commencement de ses livres. Après qu'elle eut amassé sur la terre des trésors inestimables de mérites pendant environ soixante-dix ans, il plut à Noire-Seigneur de lui en donner la récompense dans le ciel. Elle tomba dans une maladie fort aiguë qui ne dura pas moins de cinq mois. Pendant ce temps, elle ne donna pas le moindre signe d'impatience ni de tristesse ; au contraire, elle était d'autant plus contente que ses douleurs étaient plus violentes. Gomme elle perdit la parole et que les religieuses ne pouvaient pas savoir ses besoins, elles lui donnèrent souvent tout le contraire de ce qu'il lui fallait pour la soulager ; mais elle ne s'en plaignait jamais, et elle était aussi gaie et aussi tranquille que si on loi eût donné tous les soulagements que la nature pouvait désirer. Elle fit paraître par sigae qu'au milieu de ses souffrances son cœur était tout inondi de consolations célestes. En eilet, elle entra dans une si parfaite union avec son Epoux, qu'il semblait que son esprit fût transformé dans celui de Jésus-Christ et qu'elle n'eût plus d'autre esprit que le sien ; et c'est ce qui faisait que, dans les vingt-deux semaines qu'elle demeura sans parler, on l'entendait néanmoins dire ces mots : Spiriius meus; — « mon Esprit ». Et Notre-Seigneur fit connaître par révélation, à une religieuse de son oionastère, que la maladie douloureuse qu'il lui avait envoyée n'était que pour exercer sa patience dans laquelle il trouvait de merveilleux agréments; et que, s'il lui avait ôté l'usage de la parole, c'était afin que, n'ayant plus d'entretien avec les hommes, elle n'eût plus d'autre conversation qu'avec lui. Ses filles, auxquelles la perte d'une telle mère ne pouvait qu'ôtre infiniment sensible, eurent recours à saint Lébuin pour obtenir sa guérison par les mérites de son intercession ; mais cet illustre martyr, apparaissant à une religieuse, lui dit que le Roi voulant couronner la Reine, il n'appartenait pas à un soldat de vouloir l'en empêcher.
Enfin, le jour de sa mort étant venu (1334), elle vît descendre du plus baut des cieux son céleste Epoux, accompagné de la sainte Vierge, de saint Jean l'Evangéliste, à qui elle avait toujours été fort dévote, et d'un grand nombre d'autres esprits bienheureux qui venaient pour la conduire dans la gloire qui lui était préparée. Elle vit aussi près de son lit plusieurs démons sous des formes hideuses et horribles, mais honteusement enchaînés, pour contribuer par les victoires et les trophées qu'elle avait remportés sur eui à la pompe de son triomphe. Au moment où elle mourut, la religieuse, qui avait été la fidèle dépositaire de tous ses secrets, aperçut son âme aller droit au cœur de Jésus-Christ, son bien-aimé, comme au centre de toutes ses affections, et ce cœur s'ouvrit pour la recevoir. Ce fut dans ce char de gloire qu'elle fut heureusement transportée dans le ciel, pour ||Atre éternellement abîmée et perdue dans la joie de son Dieu. Quelques personnes pieuses eurent aussi révélation qu'à la môme heure plusieurs âmes du purgatoire avaient été délivrées par ses mérites, afin de lui tenir compagnie dans son entrée triomphante au séjour des Bienheureux.
On représente sainte Gertrude d'Eisieben, soit le cœur entrouvert et
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servant de trône à renfant Jésus, soit le cœur sur la main. Ceert; une allusion aux paroles de Notre-Seigneur : a Vous me trouverez dans le cœur de Gertrude » ; et TËgllse en a conservé le souvenir dans Torai&ûn de sa fête.
CULTB ET RELIQUES.
tXSBnS ST ESPRIT 1KB SAINTE C^BRTVUDE.
Lt iftto de 8Btnle fiertnide d*£isleben eet célttrée «■ diBérents jons dani TOrdre de Beaolt : quelques monastères la font le 42 ffvril, d'aatres le 12 nevembre, d'mlrea enfin le 15 di ■ème mois ; le (Bréviaire romain la ppescrit à ce dernier jour.
Mabilleo parle des reliqaes de sainte Gertnide qm auraient été tranipoilées «n Mont-Sainte- Marie. On garderait aussi son manteau en NensUie ; isais an ne sait rien de très-positif sor toit oala eonme sur son tombeau. I.e lÀpsanographia on Catalogue des teliques ^i se gardent dans le palais éleetoral de Brunswick-Lnneboorg fait mentioa d'nne belle •ohAsse iqni renfeme les nstea laerés de sainte Gertnide.
Sainte i^erlrnde a tracé le portrait de son Ame dans le thnse de «es hévélatient «n /naÎMi*tions jneuseê. Ce n'est antre chose que le ^écit de ses communications avec Dieu, liions aUoni ea «traire quelques passages pour Tédification de nos lecteurs :
Dans une révélatioB de Jésos-Cbrist à notre Sainte, il loi fut dit que, comme raoneau est le iiCDe de l'alHance des époux entve eax^ de même l'adversité, tant corporelle qoe spirituelle, eat le signe le plus authentique de Télection divine et 'Comme l'allianoe de TAme avec Diea.
Ud jour, lorsque, s'onissant an prêtre an moment de Télèvation de la sainte hostie, elle aSrail elle-même cette hostie sans tache à Dien le Père pour digne réparation de tous ses péchés, elIt •entit ^e Jésiis-Cbrist avait daigné présenter son âme è son Père, et elle s'efforçait aussitôt, à la vae de tant de bonté, de payer à Dieu on jo«te tribut d'actions de grâces. Alors elle reçut de léBos^bfist même l'intelligence de cette vérité : que chaque fois que quelqu'un assiste avec déviK lioQ aa saint sacriGce de la Messe, et qu'il porte avec soin son attention sur le Dieu qui s'offre daas ce sacrement pour le salut commun de tous les liommes, celui-là est véritablement regardé mec fivear de la part de Dien le Père, à cause de sa complaisance pour l'hostie trois fois sainte ^ loi est offerte. Tel serait, par exemple, celni qui, en sortant des ténèbres, marcherait an miliei ies rafons dn soleil et se trouverait tout à coup irradié de splendeurs. Et alors elle adressa aa Seigneur .cette question dans les termes que voici : « Est-ce vrai, Seigneur, qu'aussitôt que quelqu'un tombe dans le péché, il perd aussi en même temps ce bonheur, comme celui qui du miliea des oyons dn soleil revient dans les ténèbres, perd l'agréable elarté -de la lumière ? — Non, lépendit le Seigneur ; quoique celui qui pècbe obscurcisse en quelque sorte pour son Ame la hfflièie des faveurs divines, cependant ma bonté lui conserve toujonra quelque reste de oetto Illicite pour l'étemelle vie, laquelle félicité l'homme augmente et accumule autant de ibis qu'il aûte avec dévotion à la Messe et aux antres sacrements ».
\k antre jour, après avoir reçu la sainte communion et tandis qn*e)le ronlait dans son esprit •RC qoelle attention on doit observer sa langue, qui est entre les antres membres do corps ceW qai est destiné è recevoir le précieux mystère du Christ, elle en Ait instruite d'en hant par cette cenpasnson : « Si quelqu'un, qui ne veille pas sur sa bouche touchant les paroles vaines, fausses, hoflleaBeB, médisantes ou antres semblables, approche sans repentir et sans pénitence de te coDuannion sainte, celui-là reçoit Jésus-Christ (autant qu*il est en lur) ^e la même manière qne «elai qoi accablerait d'une grêle de pierres Vh6\e qoi vient chez lui, au moment de franchir le Mil ie aa maison, on bien qui lui briserait la tête avec un marteau de fer. Que celui qui lit cette comparaison, ajoote-t-elle, considère avec on prorona sentiment de compassion le rapport qu'il y t entre me si grande cruauté de notre part, et une li grande bonté de la part dn Seigoenr ; <Ii'il legarde si celui qui vient pour le salut de Thomme avec tant de doocenr, mérite d*êtoe poursuivi par ceux qu'il vient sauver, avec une si dure barbarie : et on peut en dire de même de tooi les antres genres de péchés ».
Un antre jour où elle devait communier, tandis qn^eHe se regardait oomme moins bien prépt* fée qu'à Ikirdinaire et que le moment de la communion approchait, elle parlait à son àme en oei tennes : « Voilà que l'Eponi déjà t'appelle, et comment oseras-la aller an-devant de lui, n'étant aallement .pâtée des ornements des mérites, qui feraient qoe tn en serais digne ? » Mais alors, npaKant eneore davantage son indignité, te défiant entièrement d*-elle-même, et plaçant tonte wa espérance en Tinfinie charité de Dien, elle se dit : « A quoi bon retarder, puisque qoanfl ■ème ta awais mille ans à t'appiiquer, tu ne pourrais néanmoins te préparer dignement, n'ayant ibealament rien de toi-'mêaie qui poisse snffire à une préparation si magnifique et «i difficile ; Bais j'avancerai au contraire an-devant de hn avec linmtlité et confiance, et lorsqu'il m'aura vue de loia, mon dons Sanveur, tonohé de «on propre mnoor, eert met peinant ponr envoyer veim
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moi ce dont j'ai besoin pour me présenter dignement et en parfaite préparation » ; et s'annrant, en effet, avec cette disposition, elle tint les yeni de Bon cœur fixés sur sa difformité cl sa lai»
denr.
Et lorsqu'elle eut un peu approché, le Seigneur lui apparut, la regardant avec un air de miséricorde, que dis-jc, d'aflection, et il lui envoya au devant, pour la préparer dignement à parailre devant lui, cette innocence qu'elle demandait, et dont il la couvrit comme d'une tunique moeMeusc et éclatante de toute blancheur, et ensuite il lui donna son humilité, cette humilité par laquelle il daigne s'associer à nous si indignes, pour qu'elle s'en couvrit comme d'une robe violette; et «m espérance ensuite, cette espérance par laquelle lui-même désire et brûle de recevoir les embrassements de l'âme, pour s'en revêtir comme d'un ornement vert. Puis son amour, cet amour doot il est pénétré envers l'âme, et qu'il lui donna comme un manteau de couleur d'or pour l'embellir. De plus, sa joie, celle qu'il goûte lui-même dans le sein de Pâme fidèle et qu'il lui ût imposer comme une couronne garnie de pierreries et de perles précieuses. Enfin sa confiance, laquelle 3 daigne lui-même inspirer, se faisant l'appui du vil limon de la fragilité humaine et plaçant sei délices à vivre parmi les enfants des hommes, afin qu'elle en fit sa chaussure et qu'ainsi ornée de toute part, elle se présentât dignement devant lui.
Après avoir reçu la communion, et tandis qu'elle était recueillie au plus profond d'elle-œèœe, le Seigneur se présenta devant elle sous la forme d'un pélican qui se perçait le cœur avec loa bec, comme on a coutume de représenter cet oiseau, ce qui lui donnant de l'admiration, elle disait à Dieu : « Seigneur, qae voulez-vous donc tâcher de me persuader par cette vision? » Le Seigneur lui répondit : « J'ai dessein de te faire considérer qu'en t'offrant an don si auguste, je sais pressé par de si grands sentiments d'amour, que s'il n'était pas inconvenant de parler de II sorte, j'oserais avancer qu'après avoir fait ce présent aux hommes, je préférerais demeurer mort dans le tombeau que de voir l'âme aimante s'abstenir de ce fruit de ma libéralité ; c'est, eoûo, pour te faire envisager combien est excellente la manière dont ton âme est vivifiée pour la v» éternelle en prenant cet aliment divin, puisqu'elle l'est à la manière da petit da pélican qui reçoit la vie du sang qui découle du cœur de son père ».
Pendant qu'étant en oraison elle s'informait auprès da Seigneur de l'utilité de ses prières pour les amis, puisque, priant si souvent pour eux, elle voyait qu'ils n'en ressentaient aucun profit, le Seigneur daigna l'instruire par cette similitude : o Lorsqu'un enfant est adopté par un empereor, et qu'il est enrichi de l'immense héritage de ses domaines, qui est-ce parmi ceux qui Toieat cet enfant, qui s'aperçoive, à sa taille et à sa forme, de l'efTet de cette donation, lorsque les témoios cependant savent fort bien quel il est, et combien il sera grand un jour par de si abondantes richesses ?» Ne soyez donc pas étonnée de ne point remarquer des yeux du corps le fruit de vos prières, dont je dispose dans ma sagesse étemelle, pour un plus grand profit : et plus sonveat oa prie pour quelqu'un, plus on le rend heureux, puisque aucune prière de l'âme fidèle ne demearera sans elfet, quoique les hommes n'en voient pas la manière ».
Une autre fois, devant communier, elle dit an Seigneur : c 0 Seigneur I qa^allez-vous oe donner ?» Le Seigneur lui répondit : a Moi-même tout entier, avec toute mon essence divine, comme la Vierge, ma mère, me reçut dans son sein I » Et alors elle ajouta : <t Qu'anrais-je de plus que ceux qui vous reçurent hier avec moi et qui s'abstiennent aujourd'hui, puisque vous voss donnez toujours tout entier 1 » A quoi le Seigneur répondit : « Si, parmi les hommes du siècle, celui qui aurait reçu deux fois la dignité du consulat^ doit l'emporter en bonnear sur celai qai n*en aurait été revêtu qu'une fois, comment celui-là ne l'emporterait-il pas en gloire dans la vie éternelle, qui m'aura reça plusieurs fois sar la terre ? » Alors, gémissant en elle-même, elle disait : «I Oh I par quelle grande gloire les prêtres du Seigneur l'emporteront donc sur moi, eux qui par élat communient chaque jour? » Et le Seigneur lui dit : «t 11 est vrai, ceux-là brillerait d'une grande gloire, qui en approchent dignement ; mais néanmoins il faut juger bien différeoment de l'affection et de l'amour de celui qui en approche^ que de la gloire extérieure qui apparaît dans ce mystère. Ainsi donc, autre est la récompense accordée à ceux qui en approcbeot par désir et avec amour ; autre celle qui est réservée à ceux qui le prennent avec crainte et réî^ rence, et autre aussi est celle que reçoivent ceux qui se préparent à la recevoir par l'applicitioa de toutes leurs pratiques et exercices, tandis qu'aucune de ces récompenses n'est destinée à celai qui ne célèbre que par habitude ».
Un jour qu'elle examinait sa conscience et qu'elle trooTait quelque chose dont elle se senit confessée avec plaisir, si elle n'eût manqué de confesseur, elle eut recours, selon sa coutume, à son unique consolateur, le Seigneur Jésus-Christ, et lui exposa avec quelque inquiétude l'empêchement qu'elle éprouvait ; et le Seigneur lui répondit en disant : « Pourquoi te troubles-ta, nu bien-aimée, puisque toutes les fois que to désires cela de moi, moi-même, souve^ prêtre et Trai pontife, je serai à ta disposition, et chaque fois je renouvellerai en ton âme tîl sept sacre^ roents à la fois ? Mui-méme, en effet, je te baptiserai dans mon précieux sang ; je te confirmerai par la vertu même de ma victoire ; je t'épouserai par la fidélité même de mon amour ; je te consacrerai par la perfection de ma très-sainte vie ; dans l'excès de ma miséricorde je te délierai et t'absoudrai de tes péchés ; dans la surabondance de mon amour je te nourrirai de moi-même, et en jouissant de toi, je serai rassasié, et enfin dans la suavité de mon esprit, je pénétrerai tout
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ton iotérieor d*ooe onction si efficace, que par tout tes sens et tes pores découlera sans interruption une abondance de piété, par laquelle tu deviendras de jour en jour plus parfaite et plm lainte pour la vie étemelle ».
Noos «Tons complète le r^elt da P^re Oliy «ree Godeseard, les Caraetéristigues de» Saints, p«r le Père Cfthier, et XBsprit de» Saint», par M. l'abbé Grimes. — Cf. Bépélation» de tainte Gertrude, iniprlen latin en 1664, et tradoites en français en 1676.
LES SAINTS GURIE ET SAMONAS, MARTYRS A ÉDESSE
EN snos (299).
Garie et Sanonas, natifs d'Edesse, en Syrie, s'étaient retirés ensemble à la campa^nie et y tnient établi leur demeore ponr être moins interrompus dans les exercices de la piété chrélienoe. Ds y menaient une vie si pore et si dégagée des affections de la terre, qu'ils devinrent en peu de temps des hommes tout célestes. Les exemples de vertus qu'ils se donnaient l'un à l'autre augmentaient de jour en jour leur ferveur et les faisaient sacs cesse aspirer, d'un commun concert, à one plus haute perfection. Toutefois, comme ils avaient beaucoup de xèle pour étendre la gloire ds Dieu et l'honneur de Jésus-Christ, ils quittaient souvent leur solitude pour venir dans la ville fortifier les Qdèles persécutés par les ordres de Dioctétien et pour travailler à U conversioa des ido* Utres.
Cela fit qu'Antoine, président d*Edes8e, qui était un des plus passionnés ministres de la cruauté ée cet empereur, les fit arrêter et jeter dans une prison obscure. Les ayant rappelés ensuite à son tribunal, il employa toutes sortes d'artifices ponr leur persuader d'obéir aux édita du prince, mais Os repartirent courageusement : « A Dieu ne plaise que nous quittions jamais la vraie foi qui nous procurera une vie éternelle, pour adorer les ouvrages des hommes I » Le juge les menaça des plus enels supplices et de la mort même s'ils ne changeaient de résolution; mais ils lui dirent :« Vous fOQs trompez, seigneur, et vous voulez nous tromper ; nous mourrions véritablement si nous vous obéissions; mais, en faisant la volonté de Dieu, nous ne mourrons pas : au contraire, nous obtiendroDs une vie qui ne finira jamais ». Sur cette réponse, Antoine les renvoya en prison et manda à IHoelétien tout ce qui s'était passé.
Ce prince, acharné contre les chrétiens, donna ordre k Musonius, préfet d'Antioche, de se transporter au plus tôt à Edesse et d'y faire le procès de ces glorieux Confesseurs de la foi de Jésus- Christ. Biusonius y vint, appela devant lui Gurie et Samonas, et les sollicita longtemps de sacrifier I Japiter. Mais tous ses efforts forent inutiles, et nos généreux athlètes lui répondirent hardiment qu'ils n*en feraient rien. Alors le juge commanda qu'on les suspendit par une main, et qu'on leur attacbit à un pied une pierre extrêmement pesante. Ils furent cinq heures en cet état, endurant des douleurs incroyables ; mais ils ne jetèrent pas un senl cri et ne dirent pas même un seul mot poor se plaindre ; de sorte qu'on eût dit qu'ils souffraient des peines si cuisantes dans un corps emprunté, et qu'ils étaient plutôt spectateurs que patients. Le juge les fit ensuite jeter dans une basse-fosse, que sa puanteur et son obscurité rendaient insupportable, avec ordre de ne leur rien donner à manger pendant les trois premiers jours, et, le reste do temps, de ne leur donner que très-peu de chose, afin de les affliger par une faim continuelle. Ds y demeurèrent fort contents depuis le commencement du mois d'août jusqu'à la fin de leur martyre. Le 10 novembre, ils furent interrogés de nouveau, et, comme ils parurent plus fermes et plus inébranlables que jamais, le préfet, déchargeant sa fureur sur Samonas, qui était d'une constitution beaucoup pins forte que Gurie, lui fit replier un pied avec une horrible violence, et l'attacher au genou avec un cercle de fer ; puis, l'iyaot fait suspendre en l'air par ce même pied, il fit attacher à l'autre un poids de fer qui lui disloquait tous les membres. Ce tourment sembla si cruel aux bourreaux mêmes, qu'ils en fiirent toaebés de compassion, et qu'ils conjurèrent avec larmes le saint Confesseur de s'en délivrer en neriOant aux dieux ; mais le généreux Martyr, méprisant leur fausse compassion, ne daigna pas leur répondre, n s'adressa k Dieu, et lui demanda la force de souffrir jusqu'à la fin pour son amour. Pour Gurie, il n'eut point de part à ce supplice; non pas que le préfet eût pitié de lui, mais, conune il était fort délicat, et que la faim et les tourments précédents l'avaient mis dans nn état pitoyable, ce barbare craignait qu'il ne succombât entre les mains des exécuteurs. Enfin, le 15 novembre, il les fit comparaître ponr la dernière fois devant son tribunal, et, voyant que leur
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constance aspneiitait au liea de s'affaiblir, il les condamDa à perdre la tète : ce qui fat exécuté k même jour, TaD de grâce 299, selon le cardinal BaronittS. Leurs corps furent ensevelis par lei chrétiens, dans Edesse, et Diea les rendit illustres par de grands miracles.
Ce récit Mt dn Père Giiy.
SAINT LÉOPOLD, MARGRAVE D'AUTRICHE
Léopold IV, sixième margrave d'Autriche, était fils de Léopold le Bel et d'Itte, fille de rempereor Henri IV. Les hautes vertus dont il donna des preuves dès sa pins tendre enfance lui firent donner le surnom de Pieux. Ayant hérité (1096) des Etats de son père, il gouverna ses snjeU avec ooe prudence admirable, gagnant leurs esprits par la douceur, cherchant k lenr être utile, reganUnt leurs biens comme si Dieu les lui avait confiés pour en être le protecteur, et prenant loinde procurer leur salut éternel, en eicitaai les bons à la persévérance par les grâces qu*il lenr acct^ dait, et en réduisant les méchants à Tobservation des lois divines par des châtiments paternels.
Sa charité envers les pauvres était inépuisable. Son palais était l'asile des veuves et des orphe- Mos ; les étrangers trouvaient auprès de lui un secours assuré. Il ne refusa jamais son assistance i ceux qui, étant dans Toppression, implorèrent la force de son bras pour en être délivrés. Il portait un profond respect aux ecclésiastiques ei au religieux. Les affaires de son Etat ne Tempèchaient point de visiter souvent les églises et d'y demeurer longtemps dans une dévotion raristtnte. En on mot, toutes sos démarches étaient si édifiantes, que son peuple avait à tous moneais de nouveaux sujets d'admirer la bonté, la sagesse et la sainteté de sa conduite.
Sa piélé ne diminuait rien de son courage, qu'il avait naturellement grand. Lorsqu*fl hd âiUnt tendre à César ce qu'il devait à César, il ne parut pas moins intrépide au milieu des années qv'fl avait paru constant au pied des autels pour rendre à Dieu ce qu'il devait à Dieu. L'an 1104, il commença ses exploits militaires sous l'empereur Henri IV, qui était en guerre contre son fib Henri V ; ayant ensuite embrassé le parti de ce dernier, il épousa sa sœur. Elle se nommait Agaès et était veuve de Frédéric, duc de Sooabe, duquel elle avait eu Conrad, qui fut depvis empereor, et Frédéric, qui donna aussi à l'empire le fameux Frédéric Barberousse. Ce mariage, qui se fit l'an 1106, toi très-heureux, tant parce que cette princesse était parfaitement vertueuse, que parce que Dieu le bénit par une grande et sainte prospérité ; car ils eurent ensemble dix-huit enfants : huit garçons et dix filles. Le ciel en prit sept dans lenr innocence baptismale, et les onze aatiti te rendirent tous reeoounandables, on dans le siècle, oa dans La religion, ou dans l'état eodé* Biasliqne.
Ce nouvel engagement de Léopold ne lui fit rien relâcher de sa dévotion ; au contraire, se wyant une épouse toute dévouée à la vertu, il s'efforça de donner avec elle de nouveaux eienples de sainteté à son peuple. Comme ils n'avaient point d'autre désir qne de procurer la gloire de Dieu, ils résolurent ensemble de faire biitir une église et de la fonder pour y entretenir le serriee divin. L'endroit où ils devaient la faire construire lenr fut montré par une espèce de nûrade; car, ■a jour que le temps était fort doux, le voile que la princesse avait sur sa tète fut enlevé biei loin, ei Léopold ne le trouva que quelques années après, sans qu'il eAt reçu aucun dommage, sar le sommet d'un arbre, dans un lieu appelé Neubourg, près die Vienne. Celte merveille, qa1li prirent pour une marque de la volonté de Dieu, les détermina à y Caire ériger, en l'honneur de la sainte Vierge, une magnifique basilique. La première pierre en fut posée le 9 juin iUl. Celle église était desservie nar des chanoines réguliers de l'Ordre de Saint-Augustin.
Ce ne tut pas le seul témoignage public que notre Saint donna de sa religion. H fonda encore, Tan 1127, à douze milles de Vienne, un célèbre monastère sous le nom de la SainU-Croix. Il répara aussi et dota de nouveau une ancienne maison déjà fondée par ses ancêtres, et, par la forée de ses armes, il chassa de la province les ennemis qui l'avaient désolée et avaient contraint les leligieux de l'abandonner.
Léopold couronna glorieusement une vie si belle par une très-uinte morU n fut iobumé da&s sou église de Neubourg, et de nombreux miracles sont venus attester sa sainteté. C'est ce qai i déterminé le pape Innocent VlU à le canoniser (1465).
De nos jours encore, à la fêle de saint Léopold, on expose à la vénération du peuple ses reliques dans «ne châsse d'argent, la tète parée du chapeau ducal et couchée sur un cousin de
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iil0vi rooge. L*égliM est tkm toigonra remplie de fidiles, tant &» 1« Tilto qv» en emrirons.
La couroDDe docale et les armoiries de la maison d'Aatricbe sont des attributs fréquents do «iat Léopold. Le drapeau blasonné, caractéristique générale des princes, est aussi une des siennes. Comme fondateur d*églises et de monastères^ il porte quelquefois une petite réduction d'église sur la malo. On le représeote aussi (surtoat les gravures ailemandea) entouré d*eiifaats : ce loot let fiz-hnit rejetons dont nous avons parlé.
B est patron du dnebé d'Aatriehe, de la Carinthie, de la Styrie.
VoBs ftTont eompMttf la rMt da Pèn Girj aveo 1m eoatlnaatoon d« Qodeaesrd et IttCsNMMKffifMi
ittSabUi,
XVr JOUR DE NOVEMBRE
VABTTEOLOGB BOKAIR.
à Rome, niot Paul de la Cboix, instituteur de la Congrégation des Cterei Déchaussée d»
Il Très-Sainte Croix et Passion de Notre-Seigneor Jésus-Christ, qni ramena d'innombraUee pécheurs dans U voie du salut, et enfin, comblé de mérites, s'envola dans le sein de Diea le 15 des calendes de novembre (18 octobre). iT75. — En Afrique, les saints martyrs Rnfln, MarCv Talère et leurs compagnons. *- Le même jour, les sainte martyrs Elpide, Marcel, Enstoche et leurs compagnons. Elpide* était de Tordre des sénateurs ; nais, ayant générensemeot coofisssé U foi chrétieine en présence de Julien TApostat, il fut attaché, avec ceux qui l'accompagnaient, k des chevaux indomptés qui le traînèrent et le tourmentèrent longtemps. Ensuite il fut jeté dans le fen et y acheva glorieesement son martyre, iv* s. — A Lyon, la naissance an ciel de saint Eaeber le Jeune, évèque et confesseur, homme d'une foi et d'une science admirables, qui, renon* eut à la dignité de sénateur, embrassa la vie religieuse et demeura longtemps caché dans une profonde caverne, où il servit Notre-Seignenr dans l'exercice de la prière et du jeûne ; mais il en Alt tiré par la révélation d'un ange, pour être solennellement élevé sur la chaire pontificale de Lyao K 530. — A Padoue, saint Fidence ou Fens, évèque. 169. — A Centorbéry, en Angleterre, •iat fioHB, évèque, dont Diea a déclaré la sainteté par de grands miracles qu'il lui a fait opérer : ailé poer avoir sootenn les droits de son Eglise, il monmt à Provins, an diocèse de Meanz. Le pape Innocent IV l't ois an rang des Saints. 1240. — Le même jour, le décès de saint Othmar, abbé. 159.
KABTTBOLOGB DX KRANCB, MBTD ST AUfilIBlfTft.
Au diocèses d*Ajaccio et de Hende, saint Stanislas Kostka, confesseur, dont nous avons donné h vie au 13 novembre. 1568. — An diocèse d'Arras, saint Livin, évèque et martyr, dont nons iTODs esquissé la notice au 12 novembre. 657. — Aux diocèses d*Angers, Chartres, Limoges et damiers, saint Didace, confesseur, dont nens avons donné la vie an 13 novembre. 1463. * Aux diocèses de Bayeux et de la RocheUe* saint Malo, évèque d'Aleth, dont noos avons donné le vie
L Longtemps on a confbndu ee saint Enéher arec son bomonjrme du martTrologe françaln de ee jour. B^^mlu 9pU, d'abord, prenant rantlqoité pour galde, s'était déclaré pour an seul Encher, en reconnut *»& par la mite. La eardlnal Horla, Voselae, Cave, le Pbre Labbe, le Père Théophile Raynand, etc., ont *^ris émx. WÊiatM Sveher différents, toua deux éTSquea de Lyon, et l*Efllse de Lyon elle-même a adopté €«Natiment.De nombrenees raleone les ont engngé.i dana eette yole; nous terioiis trop long il nona rou-» Utia tel espmer et les dleeuter. D'avtf* part, lea raisons qa'apportent lea partisans de l'opinion oppoeée ss aanqncas pas de gravité. 0« lea treuTo condensées dane le IItto que Joeeph Antelmj, chanoine 4e fré|as,a teit paraître eooa ee titre t Atserfie ^ro umeo tmicto JfmeAerio, iMçdufûtui ejriscopo (Paris, 17S8, |B-^ La qaestlea est en litige 1 11 ne noas appartient paa de le tnmeher; les BoUandlstes, il qui ee le naraat aeat eeenn dénie t ettendeas leur tnmiU.
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au jour précédeot. 630. — Ao diocèse de Blois, saint Aignan, évèque d'Orléans, dont ihhis donnerons la vie au jour suivant. 453. — Au diocèse de Bordeaux, saint Emilien, moine et confesseur. 767. — Au diocèse de Cahors, saint Nampbase ou Namphasy (Namphasiusjt confesseur >.viu« t.
— Au diocèse de Carcassonne, saint Nicolas 1"', pape et confesseur, dont nous avons esquissé la notice au 13 novembre. 867. — Aux diocèses de Clermont et de Tours, saint Grégoire, évéquede ce dernier siège, dont nous parlerons au jour suivant. 595. — Au diocèse de Cologne, le bienheureux Albert le Grand, archevêque de Ratisbonne, dont nons avons donné la vie au jour précédent. 1280. — Aux diocèses de Coutances, Nantes, Rennea et Versailles, sainte Gertrade d*Eis!ebeu, vierge, dont nous avons donné la vie au 15 novembre. 1334. — Au diocèse du Poy, saint Ëvode ou Vosy, évèqne de ce siège, dont nons avons parlé an 12 novembre. — Aux diocèses de Lyon et de Fréjus, saint Edcher l'Ancien, évéque de ce premier siège et confesseur. 450.
— Aux diocèses de Meaux et de Sens, saint Edme, archevêque de Canlorbéry, cité an martyrologe romain de ce jour. 1240. — Au diocèse de Montpellier, saint Georges, évèqoe de Lodève (Hérault), dont nous avons donné la vie an 19 février. 884. — An diocèse de Moulins, saint Patrocle, reclus en Berri, dont nous donnerons la vie au 19 novembre. Vers 577. — Au diocèse de Quimper, saint Melaine, évéque de Rennes, dont nous avons donné la vie au 6 janvier. 530.— Au diocèse de Reims, saint Oricle (Oriculus)^ disciple de saint Nicaise, et ses deux sœurs Oricaie et Basilisse, martyrisés par les Vandales près du village de Senuc (Ardennes, arrondissement de Vouziers, canton de Grandpré) *. v« s. — Au diocèse de Rodez, saint Quintien, évèqne de ce siège et confesseur, dont nous avons esquissé la notice au 13 novembre. 527. — An diocè ^ de Saint-Flour, saint Amans, évéque de Rodez, dont nous avons donné la vie au 4 novembre. 440.- Aa diocèse de Verdun, saint Maur, évéque de ce siège et confesseur, dont nous avons donné la vie au 8 de ce mois. ii« s. — Au diocèse de Viviers, saint Martin, pape, dont nous avons donné la vie ao 12 novembre. 655. — Au diocèse de Séez, sainte Céronnb, vierge. 490. — An même diocèse, saint Ilile on Nil (Hilus)^ évéque de ce siège. U naquit en Grèce et y fat élevé à la prêtrise. Désirant visiter les principaux sanctuaires de la chrétienté, il quitta sa patrie ; après avoir parcouru ritalie et une partie des Gaules, il arriva à Séez. Le clergé et le peuple se trosvaient alors réunis à Téglise pour élire un évéque : or, Hile s'y trouvait aussi ; Dieu ayant alors révélé miraculeusement les mérites de son serviteur, il fut d'une voix unanime élu évéque. iv« s.
— En Saintonge, saint Martin, fondateur du monastère de ^zm\ojx (Cœnobium Saliginenst)^. 400. — A Vienne, en Dauphiné, saint Léonien, reclus. Natif de Sabarie (atgourd'hui ^teinamanger, en Hongrie), il avait été fait captif dans ce pays et ramené à Autan par les Burgondes. On croit qu'il gouverna l'abbaye de Saint-Symphorien d'Autan^ et qn'il fonda à Vienne des ermitages qui furent Torigiae du monastère de Saint-Pierre. 510.
MARTYROLOGES DBS ORDRES RELIGIEUX
Martyrologe des Chanoines Réguliers, — L'octave ds la dédicace de la basilique du Trèf-
1. Namphase, Uia d'une noble née, mérite par tes quelltét ramitlé de remperenr Charleniigae et l'estime de toat le monde. C'était an homme eîtable en eon langage, d'une conscience pore, horable te cœur, qai soulageait les opprimés, consolait les affligés. En ce temps-lk, le calte des idolee avait Infectl l'Aquitaine, oh presque personne ne pratiquait plas la religion chrétienne. Soldat intrépide, et enflamaf de zMe pour la foi, Namphase parcourut la province, faisant la guerre aoz Goths, aux Vandales et aatres ennemis de la fol catholique. Parvenu an territoire de Cahore, il dota richement les monastbres de Flgesc et de Marcillac, autrefois fondés par le roi Pépin, ensuite détraita par les barbares, pois enfin relevés et restaurés par Charlemagne. Namphase en bfttit lui-même un autre du nom de Lantoy, non loin des deux autres et près de Cajaro (Lot, arrondissement de Figeac). Il se retira ensuite, pour y mener la vie étémitique, dans nn oratoire consacré à saint Martin, pths de Mardllae. Là il vieillit dans l'oraisoo. lei jeûnes et les austérités de toute sorte, et enfin sortit de ce monde pour aller rece^)ir la récompense ds ees mérites. Les habitants du pays l'ensevelirent honorablement dans une crypte, près du Heu ai^lé Camlac. De nombreux miracles se sont opérée k eon tombeaa, sortoat en faveur des malheoreax atteints du mal caduc. — Propre de Cahon,
S. Ensevelis dans an même sarcophage, les corpe des trois Martyrs fUrent levés de terre sous réplscopat de Seulfe, archevêque de Rolms (9S2-935). et replacés dans nn même tombeaa. Vers l'an 1060, Hériinar,prévOt de Montagne, voulut placer les reliques dans trois châsses différentes; mais les ossements des deux «œun vinrent d'eux-mêmes retrouver ceux de leur frère, et l'on fut obligé de Ita laisser ensemble. — Propre de Reims,
8. Martin, né dans les environs de Saintei vers le mlllea du r?« slëole, et disdple du gned salât Martin de Tours, passa quelques années dans aon abbaye de Marmoutler. U vint ensuite fonder Ini-mêoe an monastère à SauJon (aujourd'hui chef-llea de canton, dans l'arrondleeement de S«lntes).
Vers ft90. saint Pallais, évéque de Saintes, transféra le corps de saint Martin de Sanjon, dont le tenteau était devenu célèbre par les nombreux miracles qui s'y étalent opérée, dans relise qne le prélat venait do bâtir à Saintes et de dédier à saint Martin de Tours. Il y plaça également des reliques de ce dernier. Ainsi cette église paroissiale de Saintes posséda les reates vénérables du maître et da disdple, tous deux portant le même nom, et tous deux Jouissant d'un grand crédit «upitedeDieu.— iVo^ei hcaks*
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Saint-SaoTenr ^. 324. — Chez les Chanoines de Latran, Toctave da cracifiement de l'Image da très-saint Sauveur. — Chez les Chanoines de Vienne : à Lyoo, saint Eucher, évêque et confesseor, homme d'une doctrine et d*une foi admirables, qoi, appartenant à l'ordre très-noble des séoatenrs, prit Thabit et embrassa la vie des Chanoines Réguliers. Après s'être enfermé pendant longtemps dans une caverne, où il rendait gloire à Dieu par ses prières et ses jeûnes, il admilistra avec beaucoup de soin et de sollicitude l'église qui lui était confiée. 530.
Martyrologe de COrdre de Saint-Benoit — Saint Didace, confesseur *. 1463.
Martyrologe de COrdre des Cnmaldules. — En Pologne, les saints Jean et Benoit, martyrs, de notre Ordre, dont il est fait mention le 12 novembre. 1004.
Martyrologe de la Congrégation de Vollombreuse, — De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de f Ordre des Cisterciens. — A Cantorbéry, en Angleterre, saint Edmond, évèqae, qui fut exilé pour avoir intrépidement défendu les libertés de l'Eglise, à l'exemple de saint Thomas, martyr, et se retira au monastère de Provins, de l'Ordre de Clleaux, où il se fit moine et vécut très-pieuseàent. Dieu a manifesté sa sainteté par la grandeur de ses miracles.
Martyrologe de f Ordre des Frères Prêcheurs, — A Ferrare, la bienheureuse Luee ou Lucie de Narni, vierge, du Tiers Ordre de notre Père saint Dominique, dont le corps, conservé Bans corruption à Ferrare, est l'objet d'une grande vénération. Son décès arriva le 15 de ce mois, mais sa fête se célèbre aujourd'hui >. 1544.
Martyrologe des trois Ordres de Saint-François. ~ A Assise, dans l'Ombrle, sainte Agnès, vierge, sœur de sainte Claire, qui, appelée aux noces de l'Agneau par les prières de celle-ci, brilla d'une pureté et d'une sainteté telles que les démons étaient mis en fuite à l'approche de son tombeau, où beaucoup d'antres miracles s'opéraient encore par la volonté de Dieu. 1253.
Martyrologe de tOrdre des Frères Mineurs. — De même que ci-dessus.
Martyrologe des Mineurs Capucins de Saint-François. — De même que ci-dessus.
Martyrologe de VOrdre des Ermites de Saint-Augustin. — Saint Martin, pape et martyr, dont la naissance au ciel eat lieu le 12 novembre, mais dont la fête se célèbre aujourd'hui dans notre Ordre *. 655.
Martyrologe de tOrdre des Senntes de la bienheureuse Vierge Marie. — Saint Stanislas Koitka, confesseur, de la Compagnie de Jésus, qui s'envola an ciel le 15 août ^ 1568.
SAINTE CÉRONNE, VIERGE, AU DIOCÈSE DE SÉEZ
490. — Pape : Saint Félix III. — Roi des Francs : Clovis !•'.
Sainte Céroiine naquit, vers le commencement du y* siècle, au village de Gornillan, près Béziers. Son père se nommait Olympius et sa mère Sarrabia. Ils possédaient ce que le monde estime le plus : la fortune, la noblesse et les honneurs ; mais il leur manquait les trésors véritables aux yeux de Dieu : la foi et la charité, car ils étaient adonnés au culte des idoles. Comme une rose qui croît au milieu des épines, et qui s'ouvre avec grâce aux rayons du soleil, la petite Géronne, quoique issue de parents idolâtres, fut éclairée de bonne heure des lumières du Saint-Esprit. Elle conçut dès lors une grande horreur pour le paganisme, et un amour ardent pour la religion chrétienne. Voyant qu'il lui était impossible de se faire instruire parfaitement de cette sainte religion, à cause des obstacles
Voir «a 9 noTembre. — 3. Voir a* rie aa 13 norembre
a. A rtge de cloq ans, cette Blenheurense reçut des mains de la Vierge< le petit Enflant Jtfsna. Un« antre fois le Seigneur l'épousa en présence de saint Dominique et de sainte Catherine de Sienne, qui, la tr&lUnt comme leur fille, lui donnèrent eux-mdmes l'habit de TOrdre. Elle ftit marquée visiblement dei sUgiQfttes de la passion. La Tllle de Viterbe lui donna asile, et elle j fonda un monastère oh Téolat de ses vcrtDs attira un «rraud nombre de vierges chrétiennes. Après cinquante-huit ans de looff^noes, eUa alla recevoir la palme de l'immortalité. — Notes locales.
4. Voir sa rie au 12 novembre. — 5. Nous avons donné sa vie an 18 novembre.
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qu'elle rencotstrait de la pari de ses pareiiis> elle prît une dToBe âme aussi noble et atissi généreuse qne la sienne : celle de quitter parents, fortune, patrie, pour suivre enfin la voix de Dieu qui l'appelait à se faire chrétienne.
Cependant, comme elle était aussi chaiste qoebdle, cecsidéraiit qm'eHe ne pouvait exécuter seule ee grand dessein, eHe le découvrît peu à peu à Fun de ses frères nommé Sophronius, dont le caractère ferme et généreux sympathisait avec le sien* Elle commança par lui exposer le» {M'inc^iaiii artieïes de la religion chrétienne, comme rexiatence d'un seul Dira isfioi- Bient bon, sa douce providence qui pourvoit à tous les besoins de ses serviteurs, et les joies ineffables qu'il promet dès cette vie à ceux qui sacrifient tout pour lui. L'amenant ainsi par degrés au but qu'elle se proposait, die eut la double joie de gagner son frère à lésos-Chrtst, et d'obtenir de lui la proiuesse qu'il l'aecompagneraît dans sa fuite. L'oceasion de nrettre lenr dessein à exécution ne tarda pas à se présenter. Aussitôt se jefant ï genoux pour se recommander à Jésus-Ghrist, ils le conjurèrent d'envoyer son ange pour ks guider et le» protéger dans leur route. Ils aortiffcal ensuite de la maison paternelle, traversèrent, an prix de mille flartigiies, les provinces du midi de la Gaule, et armèrent à Bordeaux où ils avaient résolu de s'arrêter. Ils allèrent aussitôt se présenter à l'évêque, lui e^osèrent la cause de leur fuite» et le prièrent de vonloir bien les reeeroir au Bombre des catéchumènes^ Ce pieux évê^no les dceu«ilKt avec joie, les fil instruire dans la foi catholique, et ne tarda pas A leur conférer te saint baptême.
Quelque temps après, se sentant appelés par l'Esprit de Dieu à un degré de perfection plus élevée ils allèrent de nouveau trouver Tévêque, et lai firent part du projet qu'ils avaient formé de se consacrer entièrement à Jésus-Christ. Sophronius lui dit humblement qu'il désirait employer sa vie à travailler au salut de ses frères dans le sacerdoce» et sainte Céronne lui demanda instamment le voile de la virginité. L'évèque, heureux de les voir si remplis de l'amour de Dieu, jugea cependant à propos de les éprouver pendant quelque temps. Après s'être assuré que c'était Dieu lui-même qui leur inspirait cette résolution, il admit Sophronius au sacerdoce, et donna le voile de virginité à sainte Céronne. Devenue ainsi la sœur des anges et la cha&ie épouse de Jésus-Christ, l'humEble vierge ne songea plus qu'à mépriser le monde et ses vanités. Elle oublia la grandeur eAlamddfsae de soa origine, et mit to«ie sa gloire dans la sainte pauvreté.
Sainte Céronne et son frèce, ayant établi leur demeure à Bordeaux, y vécurent assez longtemps tranquilles et heureux sous l'aile du Seigneur. Pleins d'humilité^ de douceur, de patience^ de ehaiité pouff les pauvres^ ils édifiaient tous Les fidèles par leur vie smgélique, et goûtaient pat etfkrience combien Le Seigneur est de^ix à ceux qui l'aiment. Mais le bonhear des Saints eux-oiêmes sur la terre, ne peut être parfait, et ks joiesdeee monde sont presciue toujours mêlées de lafines. Dieu^ voulant éprouver la vertu de ses serviteurs, et la faire briller encore davantage aux yeux des hommes, permit que leur vie si innocente et si pure fût en butte auztraiU de la calomnie. Quelques hommes peirvers^ suscités paf l'ennemi de Dieu, publièrent que Soj^ronius et CéiroBae n'étaient pomt frère et sceur, fulk ne prenaient ce nom que pour mieux couvrir leur vie déréglée, et que le seul désir de vivre plus librement dans le crime les avait engagés & quitter leur patrie et leurs familles. Ces deux saints personnages furent bien afSigés de voir leur vie innocente ternie aux yeux des fidèles par une calomnie aussi
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abominable. Us supportèrent cependant cette bamiliation atec pâiien^^ et ofirirent à Dieu ce nouveau sacrifice, plus pénible poar eux que tous ceux qu'ils lui avaient déjà faits jusque-là. Quoi de plus cher en efiet pour les Saints, après la grâce de Dfeu, que îeur réputation, à bqnelle le Saint- Esprit lui-même nous recommande de veiller? Aussi, bien qu'ancnne des personnes honorables de la ville n'ajoutât fbi ft cette, calomnie, sainte Cëronne et son frère, dans le dessein de Tarrôter plus sûrement, prirent la lésolatîon de se séparer pour toujours.
Ayant donc dit adieu à sa sœur avec beaucoup de larme?, SophronhiS' se rendit à Rome afin d'y visiter les tombeaux des Apôtres, et mourut qaelque temps après en odeur de sainteté. Pour sainte Céronne, elle se dirigea vers le norâ de la Gaule, traversa plusieurs provinces, et, «près bien des fatigues et des dangers, auxquels elle échappa par la protection deson bon ange, elle arriva dans le diocèse de Séez vers Tan 440. Ayant ren* contre, à peu de distance de Mortagne, entre l'ancienne TiRe de Mont- Cacune et le Mont-Romîgny, un lieu solitaire et couvert de boîs, elle se sentit comme inspirée de s'y arrêter et d^ passer le reste de ses jours; Dans ce dessein elle y fi't élever une petite celhife pour j faire sa demeure. L'innocence et la sainteté de sa vie attirèrent bientôt auprès d^eHe plusieurspersonnes pfeuses, qui, encouragées par ses exemples et ses mstrnctîons; entrèrent courageusement à sa suite dans la voie de la perfectiotr évangélrque. Avec la permission du vénérable évoque Hile, qui gouvernait alors le diocèse de Séex, elle les réunit en communauté , et fonda ainsi dans ce diocèse la première maison religieuse dont l'histoire ait conservé le souleair.
Ssttutft Céronne fit bâtir ensuite auprès de soa monastère une chapelle qu^ le saint évèqtre dédia à Neire- Seigneur scws le patronage de saisi Hsrcel, pape et martyr, pour lequel sainte Céronne avait une grande dévotion* Cette chapelle ne fut pas le seul monument qu'elle éleva à la ^ke de Dieu* Les aiateiirs qui ont écrit sa vie nous rapportent qu'elle fil construire un autre oratoire, vis-à-vis de la chapelle de Saint-Marcel, svr le versant du Mont-Romigny, et à Fendroit même ou s'élève anjonrd^hui i'égGae de Sainte-Céronne. Ce lieu était presque tous les jours témoin des Btfis si^^eralLtLeux des habitants, de Mûni-Cacune, qui venaient y déposer les cendres de levrs merts>. Notre chère Saisie ^euhit le sanclifier, en y disant élever une chapelTe, où elle venait chaque joar prier le Seigneur pour la conversion de ces pauvres idolâtres.
Sainte Céronne unissait la vie apostoUqee à la vie contemplative, et tàsrii lOQs ses effbrts pour attirer an cbristianisiDe les païens de cette contrée. Elle passait une partie de son temps à Tes Instruire des vérités de la foi» et l'autre à demander à Dieu leur conversion. Elle y travailla avec tint de aèle que ses insteuctions, ses miracles et surtoei ses adaûrables ciMDples de piété, de patience et de détaeheinent des biens terrestres^ amenèrent Ta conversion de presque tous les idolâtres de cette contrée, qui commencèrent à la vénérer comme leur bieniaitrice et leur mère. CûBune le bruit de ses vertus et de ses miBafiles était répandu dans toutes les centrées environnantes, plusieurs personnes venaient la visiter, ks unes pour se recommander à ses prières, les autres pour être consolées par ses douces paroles» ou s'exciter à un plus grand amour de Dien par la vue de sa charité. Sainte Céronne les recevait avec bonté, prodigoant les encouragements aux pécheurs et les consolations aux malhei»f^ux. Ces occupations extérieures ne diminuaient point son recueillement,
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parce qu'elle ne perdait jamais de vue Jésus-Christ. Toujours attentive k lui plaire, elle persévérait dans le jeûne, dans la prière et dans la méditation des saintes Ecritures. Elle vécut ainsi jusqu'à un âge très-avancé, et s'efforça continuellement de donner à ses sœurs l'exemple de toutes les
vertus.
Sur la fin de sa vie, elle fut incommodée de la vue, et finit parla perdre complètement. Mais, comme elle était parfaitement résignée à la volonté de Dieu, et qu'elle n'avait d'autre désir que de voir bientôt son Sauveur dans la céleste Jérusalem, elle ne regretta point cet accident qui eût été pour tant d'autres un sujet d'afQiction. Elle continua même d'aller tous les jours à ses deux oratoires de Saint-Marcel et du Mont-Romigny, éloigné du premier d'environ deux cents pas. Afin de rendre le trajet plus facile, elle fit tendre de l'un à l'autre un fil de fer qui servait à guider ses 4)as chancelants. On rapporte que des enfants ou des bergers rompirent plusieurs fois par malice ce fil conducteur, qui toujours se trouva miraculeusement renoué. Enfin arriva le moment heureux, où Jésus-Christ daigna appeler à lui cette vierge bénie. Son âme, pleine de joie, prenant alors son essor sur les ailes de la charité, s'envola dans le séjour des bienheureux pour y recevoir la récompense réservée à ceux qui ont sur la terre suivi l'Agneau sans tache dans la voie de la virginité. Sa mort précieuse arriva le 15 novembre 490.
CULTE ET RELIQUES. — MONUMENTS. — PÈLERINAGE
Le corps de cette sainte vierge, easeveli par les mains de ses pieuses filles, fat inbnmé ifee beaucoup de respect dans loratoire de Saint-Marcel. U 8*opéra bientôt au tombeau de sainte Céronne plusieurs guérisons miraculeuses, qui réTélèrent aux fidèles la gloire dont jouissait au cid cette bumble vierge qui n*avait marqué sou passage sur la terre que par ses bonnes œuvres. Le bruit s*ea étant répandu au loin, il se fit de nombreux pèlerinages à son tombeau. On y venait de toutes parts pour demander à Dieu, par Tintercession de cette Sainte bien-aimée, la guérisou des maux du corps et de Tâme, et Dieu se plaisait à combler les vœux de ses serviteurs en glorifiant sainte Céronne.
Cependant les habitants des villages voisins, voyant la grande vénération que Ton avait pov celte sainte vierge, craignirent que son corps oe leur fût enlevé, comme il n arrivait que trop soiveut pour les reliques des Saints. Ils exhumèrent le corps de la Sainte, et le transportèrent n milieu des psaumes et des cantiques de joie dans Toratoire du Mont-Romigny, autour duquel s'était déjà formé un village assez considérable. Notre-Seigneur continua d*y manifester la gloire de II Sainte par de nombreux miracles, opérés surtout en faveur des personnes malades de la fièvre qie Ton y amenait de tous côtés. Alors commença cette dévotion si populaire que tant de siècles n'oal pu aiïaiblir, et qui persévère encore aujourd'hui, grâce aux nombreuses guérisons que saisie Céronne a obtenues dans tous les temps à ceux qui ont eu recours k sa puissante protection.
Cependant, quelque répandue que fût dans le diocèse de Séez la dévotion i sainte Céroflae, elle n'avait pas encore été autorisée publiquement par les évèques. Mais trois siècles environ après la mort de notre chère Sainte, vers Tannée 912, saint Adelin, évèque de Séez, fut averti parone révélation divine de rechercher le corps de cette glorieuse vierge, pour Texposer à la véoénlion des fidèles. Cette recherche n'était pas facile, parce que, pendant les ravages des Normands, l'oiatoire du Mont-Romigny avait été abattu, et les fidèles, dispersés de difiéreats côtés« avaient perds le souvenir de Tend roi l précis où se trouvait le corps de la Sainte. Cependant saint Adelin, posr obéir à Tordre de Dieu, se mit aussitôt en prière, et, après trois jours passés dans le jeûne et Toraison, il connut par une révélation nouvelle Tendroit où reposait le corps de celte sainte viergt Aussitôt il se rendit processionnel lement avec le clergé et le peuple au lieu qui lui avait été ma^ qné. 11 y fit creuser avec une entière confiance, et trouva le saint corps tont entier, et sans aacooe marque de corruption. Il était déposé dans un tombeau recouvert de terre et tellement caché sobs le gazon, qu'il était impossible de soupçonner qu*un corps fût inhumé en cet endroit. Le saiat évèqne, admirant le moyen dont la divine Providence s*était servie pour préserver cette glorieuse relique de la prof:uiation pendant les ravages des Normands, se prosterna pour remercier Diea da nouveau trésor qu'il venait de découvrir à son Eglise. Ayant ensuite levé de terre ce saint corps avec de grandes marques de vénéiation, il le mit dans nne châsse magnifique, et Tezposa à Ja
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TéDératioD des fidèles, qai étaient accourus de tontes parts ponr cette belle cérémonie. Non coateot de lai avoir donné ces marques d'honneur, il fit construire sur son tombeau une grande et belle église et la consacra solennellement sous le nom de Sainte-Céronne.
Pendant plusieurs siècles le diocèse de Séez, qui avait vu dispar-aitre, par suite des ravages âes Normands, les reliques de ses principaux Saints, se félicita de posséder au moins celles de sainte Céronne en entier. Mais dans la suite Dieu permit qu'elles lui fussent enlevées comme lei antres, à cause des péchés du peuple. Dans le xii« siècle, les Anglais, s'étanl rendus maîtres de Hortagne et de tous les environs, furent charmés de trouver dans Téglise de Sainte-Céronne les reliques d*une Sainte vénérée de toute la Normandie. Us s'empressèrent d'enlever ce précieux trésor, et, craignant de le perdre, si le pays était jamais reconquis, ils le transportèrent au Mont- Saint'Michel, où il fut conservé en grande vénération. Cependant la paix s'étant rétablie entre U France et l'Angleterre, l'évêque de Séez en profita pour réclamer le corps de sainte Céronne. Mais quelques prières et quelques supplications qu*oo leur fît, les rois d'Angleterre ne voulurent jamais le rendre dans son entier. Us permirent seolement anx religieux du monastère, dans lequel ils l'avaient déposé, de rendre un des bras de la Sainte et une petite portion de ses ossements, qni forent religieusement rapportés dans son église paroissiale. Le bras fut déposé sur l'autel de la sainte Vierge. Les autres reliques furent enfermées dans un buste représentant sainte Céronne, et placé près du tabernacle. On ne dit pas en quelle année s'est faite cette seconde translation; mais il est à croire qn'eUe a eu lieu dans le xip siècle.
En 1794, lorsque l'impiété révolutionnaire ravageait les églises et livrait aux flammes les reliques des Saints, que nos pères avaient vénérées pendant tant de siècles, les fidèles de la paroisse de Sainte-Céronne ne purent, malgré leur vigilance, empêcher un impie forcené de la ville de Mortagne, nommé Follet, de s'introduire dans leur église, d'en abattre les statues, et de profaner les reliques de sainte Céronne, qui étaient conservées au grand autel. Animé d'une rage satanique, U arracha du buste de la Sainte la boite d'argent qni contenait les reliques. Il enleva ensuite un autre reliquaire d'argent placé de l'autre côté du tabernacle, et renfermant, selon la croyance commune, des reliques de saint Adelin. Après avoir tout ravagé dans l'église, U sortit en blasphémant contre Dieu et ses Saints. Par un dessein providentiel, il oublia le reliquaire d'argent qui contenait le bras de sainte Céronne. Quelques instants après son départ, une pieuse femme, nommée Françoise Girard, entra dans l'église pour voir les ravages que cet impie avait faits. Elle aperçut ce reliquaire qu'il avait jeté sur le pavé de l'église, et qu*il y avait ensuite oublié. Elle s'empressa de l'emporter chez eUe, et le montra à nne autre pieuse femme de Sainte-Céronne, sommée Gratienne Esnault, qui avait acheté l'église ponr la préserver de la démolition. Celle-ci hii conseilla d'ouvrir ce reliquaire, et, après en avoir extrait la précieuse relique, de le reporter à l'église pour écarter tous les soupçons. La pieuse Françoise suivit son avis. Mais comme elle craignait qne la relique ne vint à périr totalement, si on la découvrait chez elle, elle la rompit en présence de Gratienne Esnault, et chacune en prit un fragment, afin que si l'un venait à disparaître, l'antre fût au moins conservé à la paroisse.
Après la Révolution, elles remirent avec bonheur les saintes reliques à M. Létat, curé de Sainte-Céronne. Comme les deux fragments juxtaposés se rapportaient parfaitement, personne n'éleva le moindre doute sur leur authenticité. On continua donc d'honorer ces précieuses reliques dans l'église de Sainte-Céronne, et, le 19 octobre 1832, elles furent reconnues par Mgr Alexis Saassol.Oa profita de l'ouverture de la châsse, qui eut lieu à cette occasion, pour extraire quelques parcelles du vénérable ossement. Elles ont été distribuées à plusieurs églises ou communautés, qui les conservent précieusement. Une de ces parcelles a même été envoyée, en 1863, au séminaire de Saint-Charles près Baltimore (Etats-Unis). Quant aux autres reliques de la Sainte, conservées ao moyeu &ge dans l'église du Mont-Sainl-Michel, on ne sait pas à présent ce qu'elles sont devenues.
Le diocèse de Séez est le seul aujourd'hui où Ton fasse un office public en Thonneur de sainte Céronne. Cet office, qui est du rite semi-duuble, a été approuvé à Rome en 1857. La fête de la Sainte, qui a été remise au 16 novembre, est célébrée tous les ans avec beaucoup de dévotion par le elergé de ce diocèse.
A quelque distance du bourg de Sainte-Céronne, se trouve le village de Saint-Marcel où s'élevaient autrefois le monastère et l'oratoire particulier de la Sainte. Us ont été ruinés pendant les guerres des Normands ; mais on montre encore dans ce village une habitation qni, d'après la traditiûQ de la paroisse, est bâtie sur les fondements de la maison de sainte Céronne. Vis-à-vis du même village, au sommet d'un ravin assez profond, on voit une fontaine connue de tout temps vos le nom de Fontaine de la bonne sainte Céionne. La dévotion populaire attribue à son eau A vertu de guérir les fièvres, maladie qui parait avoir causé la mort de la Sainte. Avant de se ^Qâre à la fontaine, chaque pèlerin visite les reliques de la patronne, et fait dire une messe, une oeavaine ou un évangile en son honneur, dans l'église du lieu.
L'église paroissiale de Sainte-Céronne est le but d'un pèlerinage d'autant plus fréquenté qu'il s'y opère presque tous les ans des guérisons miraculeuses. Au milieu du chœur, on aperçoit le tombedu où le corps de la Sainte a reposé pendant des siècles et opéré tant de miracles en favenr des paavres malades. Au haut du mailre-autel, dans une iolie niche, est une statue de sainte
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Céronne. La Sainte est représentée en habits religieux ; par-dessns II robe elle porte im scapnlaîre. Son attribut particulier parait être un livre qu'elle porte à la main gauche : c'est poar rappeler qu'elle a apporté avec elle l'Evangile. Sur ua des autels collatéraux (l'sutel de la Sainte-Vierge), on voit le bras vénéré de sainte Céronne, renfermé dans un reliquaire en bois, scellé da sceu de révèque. On Texpose soIenDeltement et on le porte en procession aox deux fîtes de la sainte : ceHe do 15 novembre, et celle dn troisième dimanche de juillet, établie en mémoire de la tras&latioa dM reliques de la Sainte.
Extrait des Vies dei Samtê du diocèse de Séeg, par M. rabbtf Slln, curé de Darcet (Laigte, 1671). Oit «■vrago est le (ttgne pendant de VBagiogretphie du dioeêt9 d^Amtens, par M. Tabbé CerUet.
SAINT EDME \ ARCHEVÊQUE DE CAIîTORBÉRy
1240. — Pape : Grégoire CC. — Boi d'Angleterre : Henri III.
n triompha da monde» de la chair e^ da d^mea,!* le concert de son intention pare, de ses parottl droite», de ses œnTrea parfaites.
Bsdle de êŒ cûnoiiisÊhSÊ.
Edme vint au monde, vers la fin du xn* siècle, dans une petite TiDe d'Angleterre, nommée Abingdon, du comté de Berks, et à six milles d'Oxford. Son père s'appelait Ray nald- Edouard Rich, et sa mère, Mabjle. Sans être très-pauvres, ils avaient peu de fortune, mais beaucoup de verto. Edouard quitta le monde du consentement de sa femme, et se fit religieux au monastère d'Evesham, oîi il mourut saintement. Habyle deimeura chat elle pour élever ses enfants; mais elle n'y vécut pas avec moins de {ûété qae si elle eût été dans le cloître. Elle portait assidûment un rude cilice et un corselet de fer; elle assistait presque toutes les nuits à Matines; elle traraillait perpétuellement à dompter ses passions, et à se rendre un modèle de perfection dans sa famille. Edme fut l'aîné de ses enfants. Il vint aa monde avec un corps sans souillure, pur comme une fleur; né le matin, fl De donna jusqu'au soir aucun signe de vie, et on l'eût enterré sans sa mère qui s'y opposa. Elle le fit baptiser, et l'on s'aperçut alors qu'il vivait *. Le nom d'Edme, ou d'Edmond, lui fut donné parce qu'il s'était fait sentir, poor la première fois, dans le sein maternel, dans l'église dédiée i saint Edmond, roi d'Angleterre et martyr. Dès qu'il fut en âge de pratiquer la vertn, sa pieuse mère Taceoutuma à une vie austère. Elle le faisait jeûner les vendredis au pain et à l'eau. Elle le revêtait quelquefois d'un petit eilice, et, par de petits présents, elle l'engageait doucement à la mortification et i la pénitence* Lorsqu'elle l'envoya avec son frère Robert étudier à Paris, craignant que le feu de la jeunesse ne leur fit perdre le trésor inestimable da la chasteté, elle leur donna encore à chacun un cilice, leur recommandant de le prendre deux ou trois fois la semaine ; et, toutes les fois qu'elle faisait tenir du linge neuf à Edme, elle ne manquait pas de mettre, parmi le linge, quelque nouvel instrument de mortification.
Ce bienheureux enfant, tant en Angleterre qu'à Paris, correspondit pa^
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s. C'esfe. sane doute, à censé de cette circoatUaoe, ^*on n*A eeesd, depnie lis eents aoi, d'epporter k MB tombean des enfants morts sans baptême pour leor obtenir, par son intercession, la frécs de recoutrer I* vie, et la grâce pins précieuse de receroir le sacrement qui leur ouvre Jb porte dn del.
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faitement aux incliDations et aux soins d'une mère si prudente. Il était un modèle de douceur, de modestie et de dévotion, une alliance spirituelle. On ne le voyait presque jamais qu'à l'école, à l'église ou dans sa chambre. La prière et l'étude, hors les besoins indispensables du corps, partageaient tout son temps, et il ne manquait point, les fêtes et les dimanches, suivant Tinstruction de sa mère, de réciter le Psautier de David tout entier. L'amoor de Jésus-Christ enfant était profondément enraciné dans son cœur; il pensait souvent à lui, et cet aimable Sauveur ne l'oubliait pas de son côté, mais veillait assidûment à tous ses besoins. Il en reçut un jour une insigne faveur. Gomme, en se promenant avec d'autres écoliers, il s'écartait de la compagnie de peur que quelques discours inutiles ou peu honnêtes ne fissent impression dans son imagination, ce divin enfant lui apparut dans une beauté ravissante, et, jetant sur lui un regard plein d'amour, il lui dit ces paroles: <( Je vous salue, mon bien-aimé n. Edme fut surpris d'une salutation si obligeante et demeura tout interdit sans oser rien répondre ; mais le Sauveur ajouta : <c Est-ce donc que vous ne me reconnaissez pas ? » ^ « Je n'ai pas cet honneur », lui dit Edme, u et je me persuade aussi que vous me prenez pour un autre, et que vous ne me connaissez pas non plus ». — c( Gomment se peut-il faire », lui répliqua le petit Jésus, a que vous ne me connaissiez pas, moi qui dans l'école suis toujours à vos côtés et qui vous accompagne partout où vous allez ? Regardez sur mon visage et voyez ce qui est écrit » . Edme leva les yeux et lut ces mots : Jésus ds Nazàbeth, Roi des Juifs, écrits en caractères célestes, a Voilà mon nom », continua cet enfant adorable; «vous le devez graver profondément dans votre cœur, et l'imprimer la nuit sur votre front, et il vous préservera, et tous ceux qui feront la même chose, d'une mort subite ». Après quoi il disparut, laissant notre saint écolier comblé d'une joie inconcevable. Depuis, il eut une dévotion singulière envers la Passion de Notre^eigneur, et il eu fit l'occupation continuelle de son esprit.
Quelques auteurs ont écrit que cette apparition miraculeuse s'était faite dans le Pré-aux-Glercs, à Paris. La mère de notre Saint, étant tombée dangereusement malade et jugeant bien qu'elle n*en relèverait pas, rappela aa plus tôt ce cher fils de Paris pour lui donner sa bénédiction. Il la reçut avec un profond respect, et pria ensuite cette bonne mère de la donner aussi à son frère et à ses sœurs. « Gela n'est pas nécessaire, mon ûls «, répondit-elle, a je les ai tous bénis en votre personne, d'autant que ce sera par vous qu'ils seront rendus participants des bénédictions du ciel ». Elle n'ignorait pas à quel degré de sainteté il arriverait un jour, et la nuit pré* cédente elle l'avait vu en songe portant sur la tête une couronne d'épines, laquelle, s'étant embrasée tout à coup, envoyait ses flammes vers le cieU Gomme il était l'aîné, elle lui recommanda d'avoir soin de son frère et de veiller particulièrement sur la pudicité de ses sœurs. Leur extrême beauté, quoiqu'elle fût accompagnée d'une parfaite sagesse, lui fit craindre pour elles les périls où elles seraient exposées dans le siècle. Il leur proposa donc de se faire religieuses; et, ayant pour cela leur consentement, il les pré» senta à la supérieure d'un monastère, mais on ne voulut tes y recevoir qu'à condition qu'elles apporteraient une certaine somme d'argent comptant; craignant qu'il n'y eût en cela de la simonie, il se retira et eut recours à Dieu par la prière, ordonnant aussi à ses sœurs de faire la même chose. Après son oraison, il alla à un pauvre monastère où il savait que l'observance était gardée dans toute son intégrité. Dès que la prieure le vit, elle i'^ppela par son nom, quoiqu'elle ne le connût point, et, prévenant «a
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demande, que Dieu lui avait révélée, elle lui dit qu'il pouvait amener ses sœurs et qu'on les recevrait avec joie. Délivré des sollicitudes de la famille, et résolu de retourner à Paris, Edme se consacra d'abord à Dieu et à la sainte Vierge, par le vœu de chasteté. Il choisit, pour cet acte solennel, un jour et un sanctuaire dédiés à la Mère de Dieu, et voici comment il accomplit cette donation de lui-même : il vint à un autel de Marie, déposa an pied de sa statue deux anneaux préparés d'avance, et autour desquels il avait fait graver la Salutation de l'Ange : il prononça à genoux le vœu, déjà fait dans son cœur, de chasteté perpétuelle, prit ensuite un des anneaux, et comme gage de ses serments et d'une alliance désormais irrévocable, le mit au doigt de l'image sainte; il plaça de même à son doigt un anncao pareil qu'il conserva jusqu'à la mort : doux mémorial qui lui rappelait, par la forme, l'éternité de ses promesses, et qui, par le suave Av^dontil portait l'empreinte, demeurerait en sa main comme une perpétuelle salutation à sa Mère bien-aimée. Depuis cette époque, Marie ne cessa de protéger ce cher enfant, et lui, de son côté, fut toujours fidèle à celle qu'il appelait a sa souveraine, sa gardienne, son épouse, sa mère ».
11 revint à Paris pour achever ses études. 11 était amoureux des sciences, mais il n'avait pas moins d'ardeur pour la vertu. Il étudiait comme s'il eût dû toujours vivre, et il vivait comme s'il eût dû mourir le lendemain; l'étude lui faisait mépriser la vanité, les plaisirs des sens et toutes les choses qui pouvaient l'empêcher de pratiquer la vertu, et la vertu remplissait son âme de lumières célestes qui la rendaient capable de pénétrer, par l'étude, les vérités les plus sublimes. Aussi, par cet heureux concert, il se rendit si savant qu'il fut l'admiration, non-seulement de ses condisciples, mais encore de ses mattres, et qu'on le considéra comme un prodige de doctrine et d'érudition, en môme temps que la pureté et rinnocence de sa vie le rendaient un miracle de sainteté.
A mesure qu'il avançait en âge, il augmentait ses austérités : car, ne se contentant pas des cilices communs que sa mère lui avait autrefois donnés, il en fit faire un si rude, et pour ainsi dire si cruel et si insupportable, qu'à peine en avait-on jamais vu de semblable. Il y ajoutait des caleçons et des bas de crin, avec le corselet qu'il avait hérité de sa mère, et qui lui faisait endurer à tous moments un martyre que l'on ne peut pas concevoir. Quand il eut reçu les premiers degrés de la faculté de Paris, il y enseigna les belles-lettres avec une grande réputation. Dans cet emploi, il était si désintéressé, que non-seulement il ne pressait point ses écoliers pour avoir de l'argent, mais que celui qu'on lui donnait il le laissait souvent sur ane fenêtre couverte de terre, disant qu'il fallait laisser la poussière avec la poussière. Lorsque ses écoliers étaient dans la nécessité, il les soulageait de ses aumônes, et il en prit un jour chez lui un qui était malade, et coucha six semaines auprès de son lit pour l'assister. Il en guérit un autre d'an cruel mal au bras, en lui disant : o Que Notre-Seigneur Jésus-Christ le guérisse I )> Il s'appliquait aussi à les porter à la vertu, et il se servait souvent de sa chaire pour leur faire de puissantes exhortations sur les obligations qu'ils avaient de vivre en chrétiens. Il fit faire une chapelle dans sa paroisse en l'honneur de la sainte Vierge, où il les menait avec lui à la messe. H disait tous les jours, en l'honneur de cette Reine des anges et de saint Jean l'Evangéliste, la prière 0 iniemerata^ et une fois qu'il l'avait omise, il en fut repris par ce disciple bien-aimé. Pendant qu'il enseignait la géométrie, et qu'il s'appliquait à en résoudre les problèmes, sa mère lui apparut en songe et lui demianda ce que signifiaient toutes ces figures auxquelles il s6
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rendait si attentif. Ayant répondu ce qui lui vint à l'esprit, elle lui prit la main et y imprima trois cercles, qui représentaient la sainte Trinité, lui disant : « Laissez , mon fils , toutes les figures auxquelles vous vous occupez maintenant, et ne pensez plus qu'à celles-ci ». Le Saint comprit bien ce que cela voulait dire, et s'appliqua aussitôt à l'étude de la théologie.
Après avoir enseigné six ans les arts libéraux, il retourna en classe comme un simple disciple. En étudiant, il avait devant lui l'image de Notre-Dame, autour de laquelle étaient représentés les mystères de notre Rédemption ; et, dans le plus fort de ses applications, il s'adressait à elle avec tant de ferveur, que son esprit entrait quelquefois dans la douceur de la contemplation et en quelque sorte de l'extase. Il ne prenait jamais la Bible pour la lire, qu'il ne la baisât avec respect. Il passait une partie de la Doit à cette lecture. Il entendait tous les jours Matines à Saint-Merry, et demeurait ensuite fort longtemps en prières avec larmes et gémissements au pied d'un autel de la sainte Vierge. De là il se rendait aux écoles sans prendre aucun repos. L'après-dîner il entendait Vêpres ; et, bien qu'il fût si assidu à l'église, on ne l'y voyait jamais assis, mais toujours dans une posture humiliée. Vauthier de Gray, archevêque d'York, sachant qu'il avait besoin de livres, lui en fit copier ; mais il les refusa, de crainte que cela ne fût à charge au monastère. Il vendait même quelquefois ceux qui loi appartenaient pour faire l'aumône aux pauvres, parce que plus il croissait en lumières, moins il avait besoin de livres.
C'est par ces actes de religion autant que par l'étude qu'il se rendit digne de la qualité de docteur. Il fallut néanmoins le forcer à la recevoir, parce que son humilité lui faisait croire qu'il ne méritait pas un si grand honneur. Il employa aussitôt ce nouveau grade au profit du prochain, comme s'il n'était né que pour l'utilité des autres. Il faisait ses leçons avec tant d'onction, qu'en éclairant l'esprit de ses auditeurs il attendrissait aussi leur cœur. Plusieurs , touchés des exhortations enflammées de Tamour divin qu'il mêlait parmi ses discussions, quittèrent des bénéfices considérables et des dignités ecclésiastiques pour embrasser la vie religieuse.
Il vit une nuit en songe un grand feu remplir la salle où il enseignait publiquement, et sept flambeaux, qui se formèrent de ce feu, en sortir. Le lendemain, sept de ses écoliers, parmi lesquels était Etienne de Lexington, qui fut depuis abbé de Glairvaux et fonda le célèbre collège des Bernardins à Paris, se joignirent à l'abbé de Cîteaux, qui était venu l'écouter, et allèrent recevoir l'habit dans son monastère. Une autre fois qu'il devait traiter de la très-sainte Trinité, il s'endormit dans sa chaire en attendant l'ouverture de la leçon; pendant son sommeil, il vit une colombe descendre du ciel, et lui apporter une hostie dans la bouche ; après quoi il discourut avec tant de profondeur sur ce mystère, qu'on s'aperçut bien qu'il parlait par une impression extraordinaire de l'Esprit de Dieu. Il s'appliqua aussi à la prédication, et ses sermons étaient tellement animés d'un zèle apostolique, qu'il surmontait les résistances des pécheurs les plus endurcis : comme il fit à l'égard de Guillaume, comte de Salisbury, qui, depuis longtemps, ne s'était point confessé.
Il avait, dès son enfance, jeûné au pain et à Teau les vendredis, et depuis la Septuagésime jusqu'au Carême ; après sa promotion au sacerdoce, il ne mangeait plus qu'une fois le jour, et il gardait une abstinence À rigoureuse, qu'on craignait même qu'elle ne fût excessive. On le voyait
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presque to^iijours en oraison. Il adorait soinent Kotre^tgoeur par ces paroles : AdortamuB te, Càrisée^ qu'il réfétait à chacime de ses plaies. Oa tient que, peadaot trois ans, ii ne se coucha jamais dans son lit, etqs'îl dormait tantôt oouché s«Er an baitc ou sitr ta terre nue, tantût assis, afii qu'il n'y eût que la moitié du corps qui se reposât. Il ne Toiilui jamais de bénéfice où il ne pût résider; et, lorsqu'il était obligé d'enseigner, sHea avait un, il ie résignait, pour n'en point reeeveir ks revenus sans en lemplir les obligations. Maisenfin, pour avoir flkis de liberté ils s'appliquer an nûnistèFe de la prédication de l'Ëvangile, sans être à ehir^ à persoBne, fl accepta, bien qu'avec beancoup de peine, et seulement par l'rnsiaBoe qoe lui en firent ses amis, la trésorerie 4e l'insigne é^ise de Salisbury:. il suit tant de mépris pour l'or et pouc l'argent, qn'il n'en touchait jamais qse pour faire l'aumône. Il se reposait de sa recette et de sa dépense sur son économe, et ne lui en demandait point de compte, pourvu qu'il £àt lifaM envers les pauvres.
Le Pape, -étant informé de sa sainteté et de son zète ponr in iglove de Jésus-Christ, lui envoya une mission apostolique pour piocher la Croisade contre les Sarrasins, avec pouvoir d'exiger des églises ce qui serait nécessaire pour son vojra,ge. Il ne oonsentit point à nser de ce privilège, préférant annoncer la parole de Dieu en véritable Apôtre, sans autre secovrs qoe celui du £èle et de l'abnégation. Il s'acquitta de sa missioin 3,vec d'imm^Qses succès qa'il dut à la puissance irrésistible de U saniteté. Le aié^ de Cantorbéry étant vacant, et l'élection de l'archevêque de cette ville étant dévolue à Sa Sainteté, le pape Grégoire IX y nomma notne saint prédicateur. Il se cacha pour éviter cet honneur, et fit de grandes résistances lorsqu'on l'eut trouvé ; mais enfin, comme on lui remontra qn'il ne pouvait plus s'opposer à ce choix sans oiSenser Dieu, il se laissa conduire à son sàége archiépiscopal. Ayant été sacré (1234) avec l'applaudissement général ds tous les peuples, il se montra un digne Pasiteur du troupeau de lésm- Christ. Il augmenta ses austérités plutôt <que de les diminner. Il ne prit point des habits éclatants et magnifiques, comme faisaient les èvêques de son temps; mais il se contenta dans ses vêtements d'une simplicité propre et honnête. Il eut un soin particulier de tous les besoins spirituels et corporels de son troupeau. Il était le nourricier des pauvres, le père des orphelins, le soutien des veuves, l'asile des personnes persécutées et le soiuiagement des malades. Il mariait les filles ^ui n'avaient pasde qnod se pounoir, et appliquait à ses œuvres de charité, outre son propre revenu, les amendes de son officialité. U persécutait surtout le vice; mais en même tenait travaillait partout à gagner les pécheurs et à les attirer i la péniteDœ. Jamais il ne voulut recevoir aucun présent, et il ne ponvait apyonverque les juges en recrussent. Sur quoi il disait agréablement a qu'entre prandie et pendre, il n'y a qu'une lettre de différence «.
Telle fut la vie de saint £dme pendaïut^iu'il jonât pabiblemeatdeson âége ; mais, parce qu'il était agréable à Dieu et chéri dn del, il falUutqB'il fût éprouvé dans la fournaise de la tiibulation. fin efiet, comme il ee montra inaexible dans la défense des droits de l'E^gUse et des immmiités ecdésiastiques, il encourut teilemeAt l'indignation dn roi, des seignenrs, dai évêques lâches et complaisants, et de son chapitre même, qu'ils i» test mille sortes d'outrages et 4e persécutions. Dans ees tianeraes, sa patience fut toujours invincible. U chérissait tendrement aes propres persécuteors et leur faisait dans les occasions toutes sortes d'amitiés. U oonsoiait et fortifiait ses domestiques et ceux qui étaiuitnittacbéià.sA pecsonney leur disant
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que ces injures étaient des médecines, qui, tout amères qu'elles fussent, ne laissaient pas de lui être très-salutaires et de contribuer à la santé de son âme. Il les comparait au miel sauvage dont saint Jean vivait dans le désert, qui avait en même temps de l'aigreur et de la douceur. Cependant, après de fortes remontrances qu'il fit au roi, voyant que sa présence irritait les esprits et qu'on ne lui laissait plus la liberté de faire ses fondions épiscopales, il prit la résolution de se retirer en France. Il lit encore plusieurs miracles avant son départ, et, lorsqu'il fut sur le point de s'embarquer, saint Thomas, cet admirable archevêque de Cantorbéry, qui lui avait laissé un si bel exemple de la vigueur épiscopale, lui apparut et l'exhorta à avoir toujours bon courage, l'assurant que dans peu de temps il recevrait la récompense de tous ses travaux. Il sortit donc secrètement d'Angleterre et se retira dans l'abbaye de Pontigny, de l'Ordre de Cîteaux, où il fut reçu avec toute la révérence due à son caractère et à son éminente vertu (1240).
Peu de temps après, il tomba dangereusement malade ; ses amis l'engagèrent à se faire transporter au monastère de Soisy, du même Ordre, près Provins, où l'air était plus tempéré et beaucoup meilleur. Ce change ment affligea extrêmement les religieux de Pontigny, et ils lui en témoignèrent leur douleur par l'abondance de leurs larmes ; mais il les consola, leur promettant qu'il reviendrait chez eux à la fête de saint Edmond, martyr. Sa maladie ne diminua point dans cette autre maison ; au contraire, elle augmenta de jour en jour, de sorte qu'il demanda le viatique. Dès qu'il aperçut la sainte hostie entre les mains du prêtre, étendant ses bras vers cet objet de son amour, il s'écria avec une extrême confiance : a Vous êtes », Seigneur, a celui en qui j'ai cru, vous êtes celui que j'ai prêché et annoncé à votre peuple, selon la vérité de votre Evangile. Je vous prends à témoin que je n'ai cherché sur la terre que vous seul, et que tout mon désir a été d'accomplir votre sainte volonté : c'est encore ce que je souhaite maintenant au-dessus de toutes choses ; faites de moi ce qu'il vous plaira». Ceux qui se trouvèrent présents furent tout surpris de l'entendre parier do la sorte, parce qu'il semblait,' par ses gestes, ses regards et son ton de voix, qu'il vît réellement Jésus-Christ.
Après avoir reçu la très-sainte Eucharistie, il demeura tout ce jour dans une grande joie : il semblait qu'il ne fût plus malade. Il coulait de ses yeux des larmes toutes brûlantes de l'ardeur de son amour, et l'égalité de son visage était une preuve de la tranquillité de son âme. On lui donna enfin le sacrement de TExtrême-Onction, et alors, prenant la croix entre ses bras, il l'arrosa de ses larmes et fut longtemps à baiser, avec la dévotion la plus tendre et la plus affective, les plaies de son Sauveur. Il colla pour ainsi dire sa bouche à celle de son côté sacré, et, comme s'il en eût voulu sucer da sang, il disait : a C'est maintenant qu'il faut puiser'des eaux salutaires dans les fontaines du Rédempteur ». Plusses membres s'afl*aiblissaient, plus il sentait son Ame se fortifier par de nouvelles grâces. Il ne voulut jamais sa coucher, mais il demeura toujours assis et ne prit point d'autre soulagement que de reposer quelquefois sa tête entre ses mains. Enfin, sans donner aucun signe de mort ni jeter aucun soupir, il rendit sa belle âme à Notre-Seigneur, le 16 novembre de l'année 1240. La nuit qui précéda son décès, un saint homme eut révélation de sa gloire et de la vénération qu'il méritait sur la terre.
On le représente : i* passant une bague au doigt de la sainte Vierge ; 2* debout, voyant Jésus-Christ lui apparaître et lui montrant le mot INRI, ViBS DES Sau«ts. — Tome XUI. 29
écrit sur le front et lui indiquant ce moyen pieux de se préserver d'une mort subite; 3* paraissant bénir un enfant couché à ses pieds. — On Ta aussi représenté embrassant l'enfant Jésus et recevant de la Vierge Marie un anneau mystérieux.
CULTE ET RELIQUES. — MONUMENTS. — ÉCRITS
Aassltdt après la mort de saint Edme, son eœnr fot séparé da corps et plaeé dans me ùAm fie 1*0D déposa dans l'église de Pabbaye de Saint-Jaeqnea de Provins, où il fat conservé jasqa'à la Révolotion française. Le corps vénérable, revêtu des ornements pontificanx, fat exposé du» réglise de Soisy et ensuite transporté à Pontigny. Dorant tout le parcours, le cbar fa&èbre fat précédé et soivi d'une foule immense qui ne cessait de B*accroltre. Ce fut avec ce magDifiqee cortège que le saint corps arriva à Pontigny, le 20 novembre, jour de saint Edmond, martyr. Il fàt placé au milieu du sanctuaire, où il demeura exposé jusqu'au septième jour, revêtu de ses ornements pontificaux et le visage découvert. Ses traits n'étaient point altérés, et pendant le tem]» qn*il resta exposé aux yeux et à la vénération des fidèles, une affluence nombreuse ne cessa de remplir l'église. Le religieux chargé de veiller à la garde du dépôt sacré, désireux de posséder ime relique du Saint, voulut lui Mer du doigt son anneau pontifical ; mais il ne put l'enlercr qa*après avoir demandé au Saint pardon de sa témérité, et Ta voir prié humblement de loi fain lui-même ce présent. Cet anneau fut gardé au nombre des choses duiotes, et le Seigneur aecuftU à la vertu de son contact de nombreuses goérisons. Le 25 novembre, le corps fot déposé dans vsâ fosse qui lui avait été préparée en face du grand autel, sous les dalles du sanctuaire. A peine le saint Pontife fut-il descendu dans la tombe, que Dieu glorifia son serviteur par trois miracles. Huit jours après, les prodiges commencèrent à se faire en si grand nombre à son tombeau, que les relideux de Pouligny pensèrent k lui donner un lieu de repos plus honorable. Le cereaeil ayant ét^ relire de la fosse et ouvert, le corps fut trouvé sans aucune corruption, et le visage aasn frais K an^si Tormeil qu'au jour du trépas.
Edme était k neine en possession de son tombeau, qu'il se trouva investi de la gloire des Saints : Véciat de ses miracles, lesouvenirde ses héroïques vertus, l'hommage anticipé des fiitôles, le canonisèrent avant le jugement de l'Eglise. Enfin, il fut mis au nombre des Saints par le pipe Innocent IV, en 1247, et la cérémonie de sa translation fixée au 9 juin de la même année. Elle se fit PU présence de Louis IX et de tonte sa cour, et d'une multitude accourue des diverses contrées de la France et de l'Angleterre. Le saint corps fut trouvé entier et sans corruption, et déposé sir le grand autel, où il reçut les hommages des nombreux fidèles. Le lendemain on le déposa daos an mausolée de pierre ; mais, peu de temps après, eut lieu une seconde translation. Les pieaset libéralités des fidèles, ayant peimis de faire exécuter une châsse magnifique, resplendissante d'or, de cristal et de pierreries, on y déposa le corps saint ; elle fut élevée sur quatre colonnes d*ainii an fond du sanctuaire.
La Fiance n'accourait pas avec moins d'empressement que TAngleterre au tombeas du saiat arehevéqae de Cantorbéry. L'afOuence croissait chaque jour, et les religieux ne suffisaient plusi montrer ies saintes reliques. Pour satisfaire la piété des fidèles et diminuer la fatigue, ils se bo^ nèrent a faire baiser la main droite, que deux frères soutenaient hors de la chflsse et présentakat aux lèvres des pèlerins. Lorsqu'ils étaient épuisés, deux autres prenaient leur place sans iBta^ roptioo ; mais tel était reropressement de la foule, que « la main du mort lassa les mains du vivants ». 11 arriva aussi que, par le mouvement continuel imprimé au bras pour l'offrir aux baisers, il sembla vouloir se détacher k la jointure du coude et comme a compatir par sa lassitude à b fatigue des Frères ». Les religieux s'en aperçurent, et craignant que le mouvement, à force de se répéter, n'endommageât le reste du corps, ne voulant pu d'ailleurs exciter par un refus les anrmures des pèlerins souvent venus de loin, ils résolurent d'achever avec respect la séparation de l'avant-bras. Ils l'enfermèrent dans un brassard d'or orné de pierres précieuses et offert, au Doa du roi saint Louis, par les deux reines de France. Aujourd'hui encore, on continue de présenter cette main aux regards et à la vénération des fidèles.
Pontigny devint le centre d'un pèlerinage qui attirait, des provinces les plus reculées da royaume, des hommes de toute condition. Les rois de France, dans les calamités qui menaçaient leur famille ou leur peuple, recouraient, pour apaiser la colère divine, à l'intercession de saint Edme. Ces pèlerinages illustres se sont succédé sans interruption jusqu'à la fin du xviii* siècle : des princes, des villes y venaient ou y envoyaient des députa lions avec des présents et des prières, pour obtenir d'insignes faveurs ou détourner la colère de Dieu. Plusieurs fois les reliques de saint Edme échappèrent aux envahisseurs barbares, comme les Calvinistes ou les Révolutionnaires de 1793. Elles furent sauvées intactes. De même, l'église, qui date de 1150, est la seule de l'Ordre de Citeaux qui ait échappé aux ravages du temps ou des démolisseurs ; elle est encore debout, sans aucune altération k l'intérieur. Elle se fait remarquer par deux caractères : Tanitè dsfitjleal l'austère pureté da raicUitectiUtf.
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Ici tout est noble, digne, imposant. La Règle de Clteaaz, sans doute, n*a point été méconnue ; mais ]a simplicité, la pureté des lignes, la gravité da style architectural, ont produit du grand, du beau, du solennel dans leur rencontre, Togive s*allie an plein-cintre roman : c*est le style ogival primitif. Nous retrouvons, dans Tabbatiale de Pontigny, un des premiers et tieureux essais de l'art gothique qui venait de naître, il n*a rien produit dans la soile de plos par et de plus irréprochable que le sanctuaire avec son abside légèrement portée sur ses huit colonnes monolithes. Vingt-qoatrt Àapelles rayonnent en élégante eonronne antonr de ce sanctuaire, et c*est de leur sein qu'il sa dégage et s*élance en colonnades et en ogives aussi gracieuses quMmposantes. La nef est belle aussi dans sa nudité majestueuse; mais, dénuée d*omementation jusqu'à la pauvreté, elle paraît froide et négligée, et on sent que le chœur a été traité par Tartiste avec une juste prédilection.
L'œil, accoutumé k Tornementation fleurie de nos cathédrales dn xiip et du ziv« siècle, cho derait vainement ici ces rosaces brodées, ces larges et splendides verrières, ces édicules élégants, ces figurioes qui respirent dans la pierre ; il ne faut pas demander ce luxe de l'art à une église sévère comme les règles monastiques. Des chapiteaux à crosse pour le sanctuaire, et à feuille d'eau pour la nef, sont les seules sculptures de ce grandiose monument. Ces étroites fenêtres lancéoléei qm vous mesurent la lumière avec parcimonie et donnent au lien saint une couleur si recueillief voas rappellent la cellule du moine et annoncent que les prescriptions de saint Bernard et l'austérité religieuse n*ont point été oubliées. An fond de l'abside est un monument qui domine le sanctoaire et affecte une imposante majesté. On devine qne cette châsse, suspendue dans les airs et soatenne par la main des anges, sert de trdne à celui qui, après Dieu, est évidemment le seigneur do lien saint. Dans cette châsse, ornée d'une vieille dorure et de quelques statuettes, un mélange de magnificence et de pauvreté atteste à la fois une longue vénération et nne longue indifférence. Snr cette couche séculaire qne lui ont préparée la foi et l'amour des peuples, le corps du saint pontife repose paisiblement comme sur un lit de parade, et continue son sommeil de six siècles. Il est revêtu d'un tissu de soie rouge et d'ornements pontificaux, qui sont évidemment du xiii* nède, et les mêmes dans lesquels le saint corps fut enveloppé à sa première translation (1247). La tête, malgré les ravages du temps, est bien conservée, et quelques dents adhérentes se voient encore dans la bouche. Sa main gauche est desséchée et étendue le long du corps. On conserve, dans on reliquaire particulier, la main droite encore intacte. Les quatre cierges qui, par la libéralité des rois d'Angleterre, brûlaient nuit et jour et devaient brûler à perpétuité devant le saint tombeau, se sont éteints sous le souffle de la réforme (1532). Sur les belles sculptures da chœur, la hache révolutionnaire a laissé des traces de son vandalisme.
De l'antique abbaye, un seul édifice a survécu ; contemporain de l'église et debont à son côté, ce dernier débris ne la déshonore pas, il est bien digne de représenter, auprès des âges, le célèbre monastère et donne une grande idée de sa solide beauté. Cet édifice se compose d'un cellier et d'un grenier superposés. Lorsqu'on considère ces voûtes et ces piliers d'une architectore si élégante et si forte qu'elle peut défier les injures du temps et se comparer aux plus spleiH dides constructions de nos jours, on sent qne les moines bâtissaient pour les siècles et que ces âges n'étaient pas aussi ignares ni aussi dépourvus de génie que l'orgueil moderne voudrait se le persoader. Dn monastère lui-même et des cellules habitées par les religieux, pas une pierre ne subsiste. Les cloîtres, où se promenèrent tant de saints et savants nommes, ont disparu, comme les antres bâtiments, sous le marteau des démolisseurs ; il n'en reste que quelques arcades adossées au cûté nord de l'église ; lenr destruction eût compromis la solidité da monument, et, grâce k cette nécessité, elles nous ont été conservées. Des murs de clôture, aussi anciens qne Tabbaye, entourent les champs qu'elle occupait. Abandonnés aux outrages du temps, ils ont bravé toutes les intempéries, et attestent par leur inébranlable solidité les mains qui les ont bâtis. Dans l'enceinte, <pielques pierres éparses, des fondations qui se cachent sous l'herbe, un canal creusé par les ooines et dont les eaux continuent d'arroser cette terre fertile, tels sont les seuls restes qui aient échappé à la destruction.
A côté de ce vieux cellier, qui dresse ses murs massifs appuyés de contre-forts et noircis par k temps, une maison toute jeune s'élève, gracieuse comme une résurrection du passé et un rejeton da catholicisme immortel. La même foi qui avait réuni sur cette terre, pendant sept siècles, des bommes épris de Dieu et exclusivement dévoués à son service, cette foi éternellement féconde îient de rebâtir, an sein de rindifférence et sur les mines d'an passé glorieux, une nouTelle forte- N6se de Dieu.
L'abbaye de Pontigny fut rachetée, en 1843, par Mgr de Cosnac, archevêque de Sens, et ce jiirent les restes et le souvenir de saint Edme qui réunirent, dans ces débris abandonnés, quelques jenoes prêtres avides de se dévouer sans réserve au service de Dieu et au service des âmes les plss délaissées. Après s'être essayés plusieurs années à la vie religieuse et k l'apostolat, ils se tnrent enfin mûrs pour leur grand dessein. Le 29 septembre 1852, réunis dans une humble chapelle dont les voûtes antiques avaient entendu saint Edme, ils se consacrèrent à Dien par les vœux ordinaires de religion qu'ils avaient depuis longtemps prononcés dans leur cœur et pratiqués dans lenr vie. Consolant spectacle I Au sein de ces pays désolés par l'indifférence, semblable k une oasis au milieu des sables arides, une modeste institution naît et se développe I Des enfants de ces contrées, où la foi est affaiblie, se réunissent sur one terre mêlée de la cendre des Sainli,
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dans le voisinage et boqs la prolection de saint Edme dont ils portent le nom, dont ils toocheot l'église et le tombeau, et par lenr vie à la fois solitaire et apostolique, ils renouent la chaîne d'ai passé glorieux. La cloche du monastère sonne comme autrefois ; on étudie, on prie, on travaille comme autrefois ; le silence, la paix, la douce joie de la famille monastique régnent comme aalrefois. Ce sont les mêmes psaumes, les mêmes hymnes et les mêmes cantiques, c*est le même sacrifice qui se célèbre sur les autels relevés. Ce n'est plus le Pontigny que trouva saint Edme en s*y réfugiant, mais c'est encore Pontigny. Ce n*est plus qu'un souvenir, une ombre de ce grand nom, mais du moins un souvenir pieux et une ombre sans tache I Magni nomm timbra i
Edme publia, vers Tan 1236, des Constitutions provinciales, empreintes de b sagesse qui vient de Dieu. Elles étaient destinées à prévenir les discordes et à détruire certains abas qui s'étaient glissés parmi le peuple et le clergé. Les principales prescriptions, renfermées en trentesix canons, regardent Tamour de la paix, le soin des enfants, l'administration aux malades dei derniers sacrements, le désintéressement et la pureté de vie qui doivent distinguer la clercs. Dans ces ordonnances, sorties d'un cœur paternel, on retrouve tout entière l'âme si pare et a douce du pontife. Avant de formuler le cinquième canon, il s'adresse en ces termes aux rectenn, vicaires et antres prêtres préposés au gouvernement des paroisses : a C'est un devoir pour noos, mes enrants, d'aimer la paix, puisqu'un Dieu en est l'auteur, qu'il nous l'a recommandée, qall est venu pacifier le ciel et la terre, et que de cette paix du temps dépend celle qui est éternelle... Kotts vous avertissons donc et vous enjoignons expressément de vivre en paix avec tous les boffioes autant qu'il dépendra de vous ; d'exhorter vos paroissiens à n'être qu'un même corps en Jésos- Christ par l'unité de la foi et le lien de la paix ; d'apaiser tous les différends qui s'élèvent dans Tos paroisses^ de terminer toutes les querelles autant que vous le pourrez, et de ne pas pennettn que le soleil se couche sur la colère d'aucune des âmes confiées à vos soins. . . »
Le huitième canon recommandait aux prêtres de fuir, dans l'administration des choses saintes, cette honteuse cupidité qui lefroidit la charité des fidèles et les éloigne des sacrements. Il réglait aussi qu'en chaque doyenné des hommes craignant Dieu seraient chargés d'avertir rarchevèqne ou son orficial des désordres qui pourraient scandaliser les peuples et contrister l'Eglise.
Les enfants n'étaient point oubliés, et dans les attentions nombreuses dont l'arcbevèqne veut qu'on environne leur naissance et leur première éducation, il semble se ressouvenir des dangers qui avaient menacé ses premiers instants. Il ordonne de rappeler aux fidèles, tous les dimanches, « qne les mères doivent nourrir leurs enfants avec précaution, ne point les coucher auprès d'elles de peur de les étouffer, ne point les laisser seuls auprès du feu ou de l'eau ». Les autres articles enjoignaient aux prêtres d'entourer du plus grand respect et de certaines solennités précises la sainte Eucharistie et l'Extrême-Onction, lorsqu'ils les portent aux malades. Ces sages constitutions étaient i peine publiées qu'un concile national (1237) vint leur donner une auguste sanction.
La meilleure édition des Constitutions du saint archevêque de Cantorbéry, est celle que Wilkins a donnée : Conc. Brit., et Hibem,
Edme forma plusieurs personnes au grand art de la prière : aussi était-il un habile maître dans les voies de la vie intérieure, et il est encore regardé comme un des plus célèbres conteioplatifs de l'Eglise. Il voulait qu'on joignit à la prière l'esprit d'humilité et de mortification. 0 inculquait en toute occasion la nécessité de la prière du cœur, a Cent mille personnes », disait-il, o tomberont dans l'illusion en multipliant leurs prières... J'aimerais mieux ne dire que cinq mots du cœur, et avec dévotion, que cinq mille avec froideur, avec indifférence, et dont mon âme n'est point affectée. Célébrez Us louanges du Seigneur avec intelligence. L'âme doit ressentir ce que dit la langue ». — « Saint Edme », dit un auteur moderne, « s'appliqua dès sa jeunesse ï la contemplation des vérités éternelles... 11 a si bien réuni en sa personne, ce qui est très-rare, la science du cœur avec celle de l'école, la théologie mystique avec la spéculative, qu'ayant fait passer dans son cœur les lumières de son esprit, il devint un parfait théologien mystique, qui n'a pas moins éclairé l'Eglise par la sainteté de sa vie que par cet écrit admirable de spiritualité, qsi porte pour titre le Miroir de lEgUse^ et dans lequel on trouve plusieurs excellentes choses touchant la contemplation ».
Le Spéculum Ecclesiss on Miroir de tEglise^ a été imprimé dans le tome xiii* de la Bibliothèque des Pères. On trouve cet ouvrage en mamiscrit dans plusieurs bibliothèques, notamment dans la bibliothèque bodléienne et dans celle du collège anglais k DouaL Mais il y a des différences considérables dans ces manuscrits. Les uns ne sont que des abrégés ; d'autres n'ofTreat qu'une traduction latine faite sur une version française par Guillaume de Beanfu, religieux carme de iNorthampton. On voit dans la bibliothèque bodléienne d'autres ouvrages manuscrits de saiat Edme, comme dix prières fort dévotes, en latin ; un traité sur les sept péchés capitaus et sir le décalogue, en français ; un autre traité qui a pour titre The seven Sacrements brte/ty dech' red of seynt Edmunde of Pountenie ; c'est-à-dire les sept sacrements brièvement expliqués pv saint Edme, etc. Voir la bibliothèque de Tanner, V. Riche.
Nous nous sommes servi, pour compléter cette biographie, do U Vis de saint Edme, par le £. F> I*^- MUâé, de lA Société des Pères de Saint- Edme de Poutign/.
SAINT PAUL DE U CROIX, CONFESSEUR
1775. — Pape : Clément XIY. — Roi de France : Louis XVL
Henretix celui qni se glorifie non dans Is sagesse, les richesses, l'éloquence et la puissance du siècle, mais bien dans les souffrances de Jësns-Clirist.
Saint Jérôme.
PanI vint au monde à Avada, bourg important du diocèse d'Acqui, le 3 janvier 1694. Au moment de sa naissance, un signe éclatant manifesta la grandeur de sa prédestination : la chambre fut soudainement éclairée d'une lumière resplendissante. A son baptême, qui eut lieu le jour de l'Epiphanie, il reçut les noms de Paul-François. Ses parents travaillèrent à lui donner une éducation toute chrétienne : ils formèrent son intelligence en lui enseignant les vérités de la foi, et développèrent son cœur en l'initiant à leurs pratiques de piété. L'enfant répondit à leurs soins et dépassa toutes leurs espérances ; à cet âge si tendre, il méditait sans cesse sur les douleurs du divin Gruciûé. Il touchait à sa dixième année quand ses parents l'envoyèrent, pour étudier les lettres, à CremolinOy où, sous la direction d'un vénérable prêtre, il ut de rapides progrès.
L'amour de Dieu ne s'attiédissait point dans son âme : à l'étude il onissait la piété, et sa conduite fut si sage qu'elle excitait l'admiration de tous. Il passait de longues heures dans de pieuses méditations ; il visitait les églises , récitait l'ofûce divin avec les ministres du Seigneur, et son cœur s'élançait, dans les saints transports d'un ardent amour, vers le divin sacrement de nos autels ; souvent aussi il se nourrissait du pain eucharistique.. Pendant la nuit, il donnait libre cours à sa ferveur ; il se retirait dans un lieu solitaire de la maison, où il passait une partie de la nuit dans la contemplation des divines beautés de son Dieu, des scènes douloureuses de la passion ; il ne s'interrompait que pour déchirer sa chair virginale par de cruelles flac^ellations et n'accordait que quelques heures de repos sur des planches à son corps épuisé qu'il réduisait ainsi en esclavage, avant de l'avoir senti rebelle. Il jeûnait fréquemment ; le vendredi, pour honorer la mémoire de Jésus crucifié, il ne mangeait qu'un peu de pain et buvait du fiel dissous dans du vinaigre. Sa tendre et vive dévotion à la sainte Vierge n'était égalée que par la protection spéciale dont cette Mère de miséricorde l'entourait. Sa charité envers les pauvres était admirable : il soulageait leurs misères par tous les moyens en son pouvoir, leur donnant même une partie de son repas. Enflammé de zèle pour le salut des âmes, il réunissait autour de lui de nombreux jeunes gens d'élite, leur parlait souvent de Dieu et des choses du ciel, les conduisait aux églises, les excitait au mépris du monde et de ses vanités, les instruisait des mystères de la foi, des règles d'une vie chrétienne et leur enseignait surtout à méditer la sainte passion de Jésus-Ghrist ; plusieurs d'entre eux, touchés par ses conseils , embrassèrent la vie religieuse , et les autres vécurent dans le monde en donnant l'exemple de la plus solide piété.
En 1715, Paul, apprenant qu'on levait à Venise une armée nombreuse
pour repousser les Turcs qui ravageaient la Hongrie, se rendît à Crème en qualité de volontaire ; mais Dieu lui fit connaître qu'il l'appelait à d'autres combats, et il s'en retourna dans sa patrie, oil il reprit avec une nouTelIe ardeur ses exercices de piété et ses travaux habituels. Peu après son retour à Gastellazzo, un de ses oncles, qui était prêtre, le fit héritier de tous ses biens à la condition qu'il épouserait une jeune fille pieuse, modeste, riche et bien élevée, afin de rendre à sa famille le rang dont elle était déchae. Hais Paul avait déjà résolu dans son cœur de n'avoir que Dieu pour héritage et comme objet de ses tendresses ; il donna la preuve d'un désintéressement bien rare, en renonçant au riche héritage qui lui était offert. Depuis longtemps déjà Dieu faisait naître et grandir dans son âme le désir de mener une vie solitaire , de réunir des compagnons, pour travailler au salut des âmes, se consacrer à son culte et surtout exciter les fidèles à une tendre dévotion envers Jésus crucifié. En 1720 , revenant un jour de l'église des Capucins, une vision claire et précise lui manifesta la volonté du ciel. Il vit une tunique noire sur laquelle se dessinait un cœur avec une croix blanche et le saint nom de Jésus en lettres blanches aussi ; il comprit que tel devait être le vêtement des disciples de la congrégation dont il allait être le fondateur. Paul s'empressa d'ouvrir son cœur i l'évêque d'Alexandrie, et ce sage prélat approuva ses projets et le revêtit, le 22 novembre 1720, du saint habit que portèrent depuis les religieux Passionnistes.
Sur les conseils de son évêque, Paul se retira dans un humble réduit, près de l'église paroissiale de Saint-Charles à Castellazzo. Sa seule ûou^ riture était le pain dont on lui faisait l'aumône ; il n'accordait que peu d'heures au sommeil, et se couchait sur des sarments. Une tunique de bure grossière formait tout son vêtement; il marchait la tête toujours découverte; en toute saison ses pieds étaient nus. Il se levait au milieu de la nuit pour prier, et jusqu'au matin s'entretenait avec son Dieu dans la plus intime union. Il allait alors entendre et servir la messe, recevait la sainte Eucharistie, et donnait des conseils et des consolations aux nombreux fidèles qui recouraient à lui, comme à un homme en qui demeurait l'Esprit du Seigneur. Il s'occupa bientôt d'établir la Règle du nouvel institut, et la rédigea avec tant de facilité et de promptitude, qu'il semblait écrire sous la dictée de quelqu'un. Paul la soumit ensuite au jugement de son évêque; mais l'humble pasteur, n'osant pas se fier à son jugement, la soumit à celui d'autres pieux et savants religieux qui y reconnurent toas le doigt de Dieu. Ils se réunirent au saint évêque d'Alexandrie pour engager Paul à se rendre à Rome pour solliciter du Saint-Siège l'approbation de sa Congrégation et des Règles que Dieu lui avait révélées. Dès lors il quitta sa patrie, et se rendit à Rome pour exécuter les desseins du ciel. Esclave de l'obéissance, Paul, craignant de s'opposer à la volonté de Dieu, se hâta d'exécuter le projet que les décisions de ses ministres avaient assuré en être l'expression; il se mit donc en route dès le mois de septembre de Tannée 1721 ; mais comme il arrive aux œuvres que Dieu inspire, celui-ci ne rencontra que contradictions. Le refus qu'on opposa à sa demande l'obligea de retourner dans sa patrie sans que ses démarches eussent obtenu aucun succès.
Paul ne se découragea pas cependant; quelque temps après (1725}, il entreprit de nouveau le voyage de Rome en se faisant accompagner d'un de ses frères; mais alors cette affaire prit une tournure bien plus favorable. Après quelque séjour dans la ville sainte, ils furent l'un et l'attire
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promos an sacerdoce (7 juin 1727), puis employés à Rome môine pendant quelque temps à des exercices de charité envers le prochain ; ce fut alors qu'ils obtinrent la permission de se retirer sur le mont Argentaro, près de la ville d'Orbitello; ce fut là et dans un petit ermitage qu'habitèrent dV bord les deux frères, qui étaient avides de mortillcations. Mais ayant obtenu ensuite la permission de réunir des compagnons, et leur nombre augmentant de jour en jour, le serviteur de Dieu mit aussitôt la main à la construction du premier monastère de la congrégation naissante qu'il plaça sur la même montagne Argentaro; on en prit possession le 14 septembre 1737 avec beaucoup de solennité. Le serviteur de Dieu, ayant heureasement obtenu ce premier résultat de ses démarches et de ses sollicitades, dirigea tous ses efforts pour obtenir du Saint-Siège la confirmation et l'approbation des Règles de la Société, afin qu'on s'appliquât à les observer plus exactement dans une autre solitude, qui serait mieux appropriée à l'esprit de l'Institut et de la Règle. Ce ne fut qu'après des efforts longs et persévérants et plusieurs voyages entrepris dans ce but, que Paol reçut du Seigneur cette consolation et l'objet de ses vœux les plus ardents. Après avoir fait examiner avec maturité ces règles et avoir indiqué les modifications à apporter à quelques articles , Benoît XIY, d'immortelle mémoire, par un rescrît du 15 mai 1741, les approuva avec joie, et en l'année 1746 il fit expédier le bref de cette approbation.
Benoît XIY, dans son bref, avait provisoirement nommé Paul, général de la congrégation, jusqu'à la réunion du chapitre ; cette dignité pesait à l'humilité du Saint qui ne tarda pas à convoquer tous ses compagnons dans sa retraite du mont Argentaro. L'assemblée fut peu nombreuse, mais la vertu et la sainteté de ses membres suppléaient au nombre. On ne délibéra pas longtemps sur le choix d'un chef; les disciples de Paul le regardaient comme un saint et un père, et en dépit de ses répugnances ils voulurent l'avoir pour supérieur durant toute sa vie. Afin de le maintenir dans cette charge, ils durent demander trois fois au Saint-Siège de déroger à leur Règle qui ne permettait qu'une seule réélection. Le saint vieillard ne cessa de pleurer et de gémir, suppliant qu'on le délivrât du fardeau de l'autorité, mais ses fils connaissaient trop ses mérites et les avantages tant spirituels que temporels de son administration ; ils demeurèrent inébranlables. Les sollicitudes du gouvernement de son troupeau, les efforts et les lattes pour fonder et développer son institut, au milieu des persécutions et des obstacles, ne détournèrent jamais Paul du ministère apostolique. Dès que le Saint-Siège, confirmant les décrets de Dieu, lui eut ordonné d'annoncer aux hommes Jésus crucifié, il se donna tout entier à la prédication. 11 ne laissait échapper aucune occasion de prêcher la parole de Dieu. Les missions, les exercices spirituels, faisaient admirer son zèle infatigable ; c'étaient là ses champs de bataille ot il combattait sans repos, pour détruire dans les âmes les racines du vice et y déposer à leur place la semence de toutes les vertus. Pendant cinquante années il consacra sa vie à convertir les pécheurs, à sanctifier les cœurs repentants, à perfectionner les âmes justes.
Dans plusieurs circonstances le Seigneur entoura notre Saint d'nne visible protection. Un jour qu'il traversait le mont Argentaro, il se sentit défaillir, la fatigue avait tellement épuisé ses forces qu'il fut pris de violentes convulsions et dut se jeter à terre. Croyant alors toucher à son dernier jour, plein de tendre confiance en son Dieu, il s'écria : « Seigneur, je ne voudrais pas mourir en ce lieu sans recevoir l'assistance de mes
religieux ». II n'avait pas achevé cette prière qu'an bras invisible le souleva de terre ; lorsqu'il ouvrit les yeux il vit deux anges qui le transportèrent, en un instant, dans le lieu de sa retraite. Soutenu par la main de Dieu, il marchait sur les eaux des fleuves impétueux; à sa vue les brigands dépouillaient leur férocité sauvage; et ce fut en vain que des mains criminelles tentèrent de l'empoisonner.
Bien que les statuts de la congrégation eussent été approuvés par on bref de Benoît XIY, ils n'avaient pas encore reçu l'institution canonique* Clément XIY, auquel le Saint avait souvent prédit la tiare, lui accorda cette faveur signalée. Elevé sur la chaire de saint Pierre, ce pontife conserva toujours pour Paul une tendre affection ; sur l'humble demande da religieux, il daigna charger deux prélats d'examiner les constitutions, et, leur avis ayant été favorable, il les approuva de nouveau, le 15 novembre 1769, dans un bref commençant par ces mots: S alvatoris nos tri; le ']0\a suivant, il publia la bulle Supremi Aposiolatus, qui confirmait le nouvel Institut, lui décernait des louanges, et l'érigeait en Congrégation de clercs, soumis à des vœux simples; en môme temps le Saint-Père se plaisait à l'enrichir de ptiviléges et de grâces insignes. Le Saint, enfermé dans les murs de son hospice, cachait sa joie au fond de ce pieux asile, remerciant le ciel et priant pour le souverain Pontife, lorsque les desseins de Dien et un ordre du Pape l'appelèrent une dernière fois dans l'arène apostolique, pour prêcher au peuple romain Jésus crucifié. Vainement il s'étudiait i couvrir d'un voile modeste les vertus et les faveurs dont Dieu le comblait, sa renommée était si grande et si populaire, que les plus vastes églises ne pouvaient contenir la multitude accourue à sa voix. Quand, Âgé de quatrevingts ans, il prôuhait à Sainte-Marie en Transtevèré, la foule qui remplissait la basilique et la place de ce nom refluait dans toutes les rues environnantes.
Ses fatigues incessantes lui donnèrent une maladie que les médecins déclarèrent incurable et mortelle. Tandis que ses disciples désolés tremblaient de perdre à chaque instant leur père bien-aimé, lui, ne soupirait qu'après l'heure où il irait s'unir à son Dieu, et, en pratiquant les plas héroïques vertus, il réglait ses affaires et celles de sa congrégation. Clément XIV apprit sa maladie ; la pensée d'être séparé de l'ami qu'il aimait tant, lui causa une vive douleur, et il demanda un miracle à la sainte vertu d'obéissance. Deux religieux étant venus implorer sa bénédiction poar le moribond, le Pape les chargea de transmettre à Paul ces paroles priécises : « Dites-lui que je ne veux point qu'il meure maintenant, je lui donne an délai, qu'il obéisse ». Quand il reçut cet ordre, le serviteur de Dieu fondit en larmes, protestant au divin Crucifié qu'il voulait obéir à son vicaire. Depuis ce jour sa guérison ne cessa de faire des progrès, et il vécut encore plusieurs années.
Satisfait de l'humble et étroite retraite qu'il occupait près du palais de Latran, notre Saint ne pensait point à chercher une autre demeure ; mais son bienfaiteur, le souverain Pontife Qément XIV, se préoccupait de lui «n trouver une, et sa vigilante tendresse finit par découvrir un lien qui répondait à la fois à sa munificence et aux besoins de sa Congrégatic». Le 0 décembre i77r?, les Passionnistes, ayant à leur tête leur vénérable père, prirent solennellement possession de la maison et de l'église de Saint-Jean et de Saint-Paul, sur }e mont Cœlius. Les prodigieuses austérités de Paul, de longues et graves maladies, jointes aux fatigues de son apostolat, aux luttes qu'il eut à soutenir pour établir sa Congrégation, lui avaient laissé
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de nombreuses infirmités qui faisaient de sa vie un continuel martyre. Chaque jour ses forces s'affaiblissaient ; il ne pouvait plus marcher, et, à la fin du mois de juin de l'année 1775, il fut obligé de garder le lit. II ne négligeait néanmoins aucun des exercices que lui avait inspirés sa piété envers Marie ; afin de ne pas être privé des trésors de grâces que renferme le saint sacrifice, comme il ne pouvait plus le célébrer lui-même, il voulait du moins y assister. Il avait, à cet effet, choisi un prêtre, dont la voix forte et distincte lui permettait de suivre les prières de la messe, et qui, chaque matin, venait la dire dans une petite chapelle, contiguô à sa chambre. Tous les jours, pendant quelque temps, il se nourrit du pain eucharistique. Cependant le médecin, dont il recevait les soins, s'apercevait que ses forces diminuaient rapidement; il conseilla de le faire communier en viatique ; et, le 30 août, en présence de tous les religieux, tristes et recueillis, on lui apporta le très-saint Sacrement. Uni à son Dieu, le Saint attendait résigné l'heure de la délivrance, et rien dans son attitude ne trahissait les nombreuses révélations qu'il avait eues sur le moment de son trépas. Le 8 octobre, jour consacré à la maternité divine de la Vierge, désirant honorer la Hère de miséricorde, et prendre en même temps de nouvelles forces pour passer de la vie à l'éternité, il voulut recevoir le sacrement de l'Extrême- Onction. Pendant la cérémonie il resta plongé dans un profond recueillement ; les mains jointes, les yeux remplis de douces larmes, il répondait avec un accent d'amoureuse piété aux paroles du prêtre. Enfin le 18 octobre, après une douce vision dans laquelle lui étaient apparus le divin Rédempteur et sa sainte Mère, son âme bénie s'envola vers les cieux.
On le représente, comme tous les religieux Passionnistes, ayant sur la poitrine un cœur avec ces mots : Passio Domini nostri Jesu.
CULTE ET RELIQUES. — CONGRÉGATION DES PASSIONNISTES
A peine le Saint fuMl déposé dans la tombe, que les fidèles l'invoquèrent comme an bienheureux dn del ; on touciiait les infirmes avec ses reliques et ses images, et l'on attribuait à ces pieuses pratiques la puissance d'obtenir du Seigneur les guérisons désirées. Les prodiges et les grâces que Dieu se plut à accorder à son intercession furent nombreux. Sa Sainteté le pape Pie IX, après avoir approuvé deux des miracles du grand serviteur de Dieu, déclara, par un bref du !•' octobre 1852, fpi'on pouvait procéder à sa béatification, dont la solennité eut lieu le i«' mai 1853. Plus tard de oonveaux et éclatants miracles déterminèrent le même Pontife à le mettre au nombre des Saints, le 29 juin 1867. Un décret du 14 janvier 1868 rend son office obligatoire pour le 28 avrU, jour nqoel sa fête a été fixée.
Son eorps repose dans Téglise de son monastère, sons la table de Tautel dédié à saint Vincent de Paul, n est revêtu du costume de son Ordre et semble dormir, en attendant le réveil de la glorieuse résurrection. Au temps du Concile du Vatican, on disposait, entre l'église des Saints-Jeanet-PauI et le couvent des Passionnistes, une chapelle qui devait être dédiée à saint Paul de la Croix et recevoir ses reliques. On y remarque deux colonnes monolithes, en albâtre oriental, du plus haut prix. Cest un présent de Pie IX qui a voulu par ce don royal reconnaître le mérite de l'humilité et de la pénitence. On voit, dans le couvent, les chambres que le Bienheureux occupa pendant sa vie. Tout y est simple, tout y prêche l'amour de la croix. Les livres de prières du Saint, ses ornements sacerdotaux, son cilice, la chaîne de fer dont il ceignait ses reins, sa discipline dont lei branches sont des lames métalliques, y sont conservés. Sous le sol du couvent où saint Paul de la Croix pratiqua ses austérités, on montre une caverne où les empereurs païens nourrissaient les bêtes qui devaient dévorer les chrétiens dans le cirque.
Mais les honneurs rendus à ses cendres n*ont pas seuls perpétué sa mémoire, il a laissé au monde chrétien un monument impérissable dans la florissante Congrégation qui a recueilli l'héritage de les 'vertus.
Après la mort du saint fondateur, la Congrégation ne cessa de prendre de l'accroissement, et comme un arbre d^étendre an loin de nombreux rameaux. On fonda des maisons dans la Marche d'Ancôoe, dans l*Ombrie, dans le royaume de Naples ; dans les derniers temps, dans le duché de
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Lacques, depoii dans la Toscane, dans les EUts de Gènes. On compte aiijoiird*hQi des religieux Passionoistes en Angleterre, en Belgique, en France dans le diocèse d^Arras. La Congrégation t trois noviciats, un en Italie, un en Belgique, le troisième en Angleterre. Dans cbacnoe des maisons, les religieux sont très-nombreux ; la plupart s'appliquent à Téiude de la philosophie et de la théslogie: iis y consacrent six années, dont deux à la philosophie, trois à la théologie, iine à l'éloqnence sacrée, à l'étude de TEcritore sainte et des saints Pères. Par ces fortes études, ils se rendflot capables d'atteindre le but de leur Institut.
Il est temps maintenant d*exposer l'utilité de cette Congrégation des Passionntstes et les senriw qu'elle rend à la société et à l'Eglise. Il est hors de doute que saint Paul de la Croix, en institoaflt avec tant de peines et de fatigues cette Congrégation, n*a pas eu seulement en vue le salut de ceox qui voudraient devenir membres de cette société, mais qu'il s'est proposé surtout la sanctifieatios des Ames, puisque, au commencement des règles en général et en tète de chaque règle en particulier, il rappelle à ses religieux que la fin de cette Congrégation n'est pas seulement de lasrer son Ame, mais aussi celle du prochain ; c'est pourquoi la vie des Passionnistes est eo même teops active et contemplative. Les membres qui la composent montrent dans tous leort actes cette vil apostolique à laquelle ils s'efforcent de se former chaque jour.
Quant aux devoirs que la première partie, c'est-li-dire la vie contemplative, impose au reKgieu de la Congrégation de la Passion, il suffit de lire leurs règles pour les connaître, et, pour ne parler que d'un seul point, nous nous contenterons de dire que les Passionnistes sont tenus i l'exads observance des trois vœux de chasteté, de pauvreté et d'obéissance ; ils font de plus no quatrièw T<eu qui les distingue des autres religieux, celui de faire tous leurs efforts pour exciter dans lei cœurs des fidèles le souvenir de la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; et quoique ce quatrièioe vœu ne soit point solennel, puisque le fondateur crut devoir se soumettre au désir du Saint-Siège, qui approuva l'institut avec des vœux simples; c'est pourquoi on n'en exige pas rigooremeoeat l'observance. Les religieux Passionnistes font une heure de méditation le matin, une heore k soir, et une demi-heure pendant la nuit; après la récitation de l'office divin, le silence contiaoel, réloignement du bruit et de la dissipation du monde est la vertu qui est propre aux Passionnistei, «t c'est pour cela que le saint fondateur voulut que les monastères fussent, autant qne possible, b&lis dans les solitudes, afin que les religieux, séparés des agitations da siècle, passent jouir plni facilement de la première partie de leur vocation, et qne, après s'être livres aux fatignes do asA ministère ponr la sanctification des flmes, ils eussent l'avantage de se retirer dans la soUtode, di s'y recueillir, de s'y fortifier et de se rendre plus capables de se livrer ensuite aux fonctions de li vie active. Enfin, pour nous résumer, nous dirons que la vie d'un Passiooaiste est une vis consacrée à nne rigoureuse pauvreté, à une sévère solitnde, ce qui les dispose parfaitement à remplir tons les devoirs de la vie contemplative, qui est an des buts de l'institut. Oisons qaelqnes moti de l'antre partie de la vie des religieux Passionnistes.
La vie active que le saint fondateur de la Congrégation de la très-sainte Croix et Passion à Notre-Seigneur Jésus-Christ prescrivit à ses enfants, consistait à travailler, autant qne leon fores le leur permettaient, à la sanctification des âmes ; c'est pourquoi tous les prêtres de la Congrégation qui étaient jugés capables de se dévouer au ministère sacré devaient se Uvrer au missioas, donner les exercices spirituels au clergé, au séminaristes, aux monastères, aux pensions et à toutes les personnes qui vivent en communauté. Pour remplir celte partie de leur vocation, ces reUgieox donnaient sans interruption des exercices spirituels à tontes les personnes qui voulaient se recueillir et faire une retraite pour leur avancement spirituel. Ponr correspondre i cette partie spécialfi de leur vocation, les prédicateurs énngéliques de la Congrégation de la Passion s'efforcent d'impria» dans la mémoire et dans le cœur des fidèles le souvenir de la très-sainte Passion de Nolre-Seigacar Jésus-Christ, ce qui fait l'objet du quatrième vœu. Ils enseignent la méthode pratique pour li méditer, et pour retirer de son crucifix ces trésors de science et de sagesse qu'il renferme. Geu qui ne se livrent pas à la prédication s'acquittent des devoirs de la vie active dans le tribunal sacré de la pénitence, et reçoivent tous les jours de l'année la multitude des péniteuts qui fréqoe&teit leurs églises. Le zèle de ces hommes apostoliques n'a pas été limité par les frontières de Tltalii^ de la France, de l'Angleterre, de la Belgique, il s'est étendu jusque chez les infidèles. La Congréption de la Propagande a confié depuis bien des années aux Passionnistes les missions de la Balfarie et de la Valacbie ; elle entretient on évêqne et huit missionnaires et cjnserve ce nombre toiijoo» complet.
Quoique les religieu de la Congrégation de la très-sainte Croix et Passion de Notre-Seigaear lésus-Christ ne soient pas liés par des vœux solennels, ils ne sont pas |K)ur cela libres; car, le jour même de leur profession, ils font vœu de persévérance dans la QMi};rci:a!ion ; par conséqcent, à moins d'un motif réel et grave, approuvé par le supérieur général. lo> P.iaàiuonistes ne pearest qoitter la Congrégation, ni la Congrégation ne peut les exclure de son sein.
L'habit des Passionnistes consiste dans une tunique de drap de cnnlcur noire et d'an maaleis de la mêmetétoffe qui est grossière; la robe et le manteau soûl seuibisililes à ceux que portent les clercs réguliers, si ce n'est que l'étoffe est plus commune. Ils portent dp plus sur leur bjbit, da côté gauche de la poitrine et suspendu au cou, un cœur brodé eu blanc surmonté d'one croix blanche : ponr distinguer les laïques des prêtres, ceu-ci les portent sur la tunique et sar le maa-
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teiB, tandis que les antres ne les portent que snr la tonique. Cette robe est serrée trec une ceintore de cnir noir. Entre autres austérités, Us n'ont à lenr usage que des chemises de laine gros* tière, lliiTer comme I*été, ils ne peufent avoir que des sandales pour chaussures ; ils portent su ta tète un mauvais chapeau ; ils jeûnent habituellement trois jours de la semaine outre TA vent el le Carême ; ils couchent snr la paille tout habillés, et ils ne peuvent quitter leurs vêtements, ponr n nettre au lit, que dans le cas de maladie grave ; ils se lèvent la nuit pour chanter les Matinest et récitent d^ailleurs en chœur, et an temps fixé par les mbriques, cnaque partie de TofSce canonial. L'amour de la perfection, surtout du recueillement et de la prière, leur fait rechercher ht tolitode; de là vient que leurs maisons, qui portent le nom de retraite^sont établies dans des lieox écartés.
Saint Pan] de la Croix fonda, avant sa mort, nn monastère de religieuses de la Passion. Leur vie est en tout semblable à celle des religieux, si ce n*est que la Règle admet quelques petites différences dans les choses qui ne conviennent pas à leur sexe. La ville de Cornetto eut la favenr d'être choisie pour recevoir ce monastère des filles Passionnislines. La Règle leur prescrit de s'appliquer, autant que cela leur est possible, k annoncer à tons Jésus et Jésus crucifié. Quand il ne leur est pas donné d*y contribuer autrement, elles doivent adresser an Seigneur des prières ferventes pour obtenir Tefficacilé de la parole de ceux qui vont évangéliser les peuples, et en particulier les religieux de la très-sainte Croix et Passion de Notre-Seignenr Jésus-Christ. Les Passionnistines portent le même costume que les religieux; elles chantent les offices aux mêmes heures, consacrent le même temps à la méditation aux mêmes heures du jour et de la nuit ; en un mot, les religieuses Passionnistines vivent du même esprit et sont en tout conformes aux religieux de la même Congrégation.
Les Passionnistes possèdent aujourd'hui plus de trente maisons, dont onze dans l'Etat romain, deux sur le mont Argentaro, et une près d'Aquila, etc. Pour observer plus strictement la pauvreté, ils n'ont point de revenus, ne vivent que d'aumônes, et ne possèdent absolument rien, si ce n'est en commun. La maison de retraite de Saint-Jean et de Saint-Paul, qu'ils ont à Rome, est située an lieu même oi^ ces deux Saints souffrirent le martyre pour Jésus-Christ Les Passionnistes jouissent à Rome, comme dans toute l'Italie, de la plus haute estime. Ils ont une grande réputation de régalante. Lenr maison est à Rome, au jugement de Grégoire XVI et de Pie IX, actuellement régnant, on des couvents de la ville sainte où règne le plus de ferveur. Le vœu le plus ardent de ces religieux est de voir l'Angleterre revenir à la religion catholique. Ils prient beaucoup à cette fin avec me grande confiance d'être exaucés ; ils ont même à cet égard une prédiction de leur vénérable fondateur, qui leur a annoncé le retour de l'Angleterre à l'unité. Ils dirigent en ce moment leurs eflbrts dans ce but,
Voas nous sommes servi, pour composer eetta blognphie, des Viet des Saints canotdtés à BcmSt SB 1M7, et dn Dictionnaire des Ordres religieux, pu* Kéljot, — Cf. Vie du P. Paul de la Croix, per \m Fèie Vloeent Iftrle Strambl, Pasâionnista s et une autre, plus étendue, publiée en 1831, par un Père du atine Ordre.
SAINT EUCHER L'ANQEN, ARCHEVÊQUE DE LYON
Eacher était nn riche sénateur de Lyon, que sa noblesse et sa vertu rendaient très-considérable. D le maria dans la crainte de Dieu et garda dans le mariage les lois de la chasteté conjugale. Dieu bénit celte alliance par la naissance de deux garçons, dont Tun fut Salonius et l'autre Véran. Qiuod ils furent en Age, il les envoya tous deux au monastère de llle de Lérins, pour y être éle^vés dans la science et dans la vertu sous les yeux de saint Honorât et sous la conduite du célèbre Salvieo. Us profitèrent si bien des instructions qu*ils reçurent qu*ayant embrassé l'état ecclésiastique, ils méritèrent l'un et l'autre d'être élevés à l'épiscopat On ne sait pas quel fut le siège de SalDQius (quelques hagiographes disent de Genève) : pour Véran, il fut évêque de Vence, en Provence (9 septembre 481)), et il a mérité un culte public par son éminente sainteté.
Saint Eucher brillait dans le monde comme un astre par la perfection de sa vertu, mais, effrayé des dangers qu'il y courait pour son salut, il se retira (vers Tan 422) dans le monastère de Lérinst dn convpuiemeot de sa femme, qui, de son cété, se consacra dans la retraite au service de Dieu. Sa vie dans ce désert fut admirable : il y pratiqua avec une ferveur extraordinaire les plus rudes exercices de la vie monastique. Cassien, alors abbé de Saint- Victor de Marseille, dédia à Eucher et i fionurat plusieurs de ses Collations ou conférences sur la vie religieuse ; il associait dans sa véoéittioo ces deux amis. « 0 frères Saints », leur disait-il, a vos vertus rayoûoent sur le inonde comi.e de grands phares : beaucoup de Sainls seront formés par votre exemple, mais ils pourront à peiiu) imiter votre perfection ».
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Eoetaer, qni désinit mener une vie encore pins solitaire, quitta Lérins pour se retirer dans 11k de Léro (aojoard'hai Sainte-Hargnerite). Hais quelque soin qoUl prit de demenrer inconnu dan son désert, il ne laissa pas de jeter de tons côtés des rayons de sainteté qui le firent connaltie. Aussi, Sénateur, évéque de Lyon, étant mort, le clergé et le peuple de cette fille, qui avaient été témoins de la vertu d*Eucber pendant qu*il était parmi eux, relurent unanimement pour leur hkpiL On peut juger par Tamour extrême qu*il avait pour la solitude cooibien cette élection lui cana di douleur; il fallut néanmoins se soumettre à la volonté de Dieu et ployer les épaules sous eetti charge que la divine Providence lui avait préparée. Les louanges que lui donnent Claudien Mamert, Sidoine Apollinaire, Gennade, Isidore de Séville et beaucoup d'autres, font assez voir qnll s'acqiiUi très-dignement de son ministère.
Il prêchait souvent son peuple, et c*est è lui qu'appartiennent presque tontes les homélies qii font citées si souvent sous le nom d'Eusèbe d*Emèse : on ne sait ce que Ton doit davantagsif admirer, ou l'élégance du style, ou la piété et l'onction avec lesquelles elles ont été composéei. Ce grand serviteur de Dieu écrivit encore d'autres homélies et traités fort utiles, que le docte Sal* Tien appelle brefs pour le style, abondants pour la doctrine, parfaits pour Tinstructioa et répondiat à la beauté de l'esprit et à la piété de leur auteur. Il assista, en qualité d*archevêque de Lyoo, ai premier concile d'Orange, où présida son cher ami saint Hilaire, archevêque d'Arles, et il y tonerivit au nom des autres prélats ses suffragants, qu'il appelle comprovinciauz. Enfin, plein éi mérites et d'années, il s'endormit dans le Seigneur, après avoir tenu le siège épiscopal emrinia ▼ingt ans.
L'Eglise est redevable à saint Eueher de plusieurs ouvrages dont voici les noms :
i^ Les traités de la Vie solitaire et du Mépris du inonde^ adressés en forme de lettres, le premier à saint Hilaire et le second à un de ses parents nommé Valérien (on croit que c'est lei qui fut élevé sur le siège de Cénèbe, et qui fut honoré k Lérins sous le nom de saint Yalère). Co deux traités prouvent que saint Eueher était un grand mattre dans l'art de bien écrire et dans celd de bien vivre. La beauté du style et la délicatesse des pensées saisissent l'admiration des lectenn. La latinité est presque digne do siècle d'Auguste. Toutes les beautés de l'éloquence, tontes tel forces de l'esprit et du raisonnement y sont mêlées à un air de piété si affecté qu'il est impossible de les lire sans être touché du désir de quitter la conversation des hommes pour chercher ceUi de Dieu.
2» Les Formules^ ou Principes de TintelUgenee spirUueile, Ce sont des explications de que^Mi tndroits de l'Ecriture, que saint Eueher écrivit pour l'usage de Véran, le second de ses fils. D ctf Trai qu'on n*y trouve ni la même élégance ni la même beauté de style que dans les deux ooTngef précédents ; mais le sujet ne le comportait pa, et la simplicité est le caractère distinctif de ee genre d'écrire.
30 Les Institutions, en deux livres, qui sont adressées à Salonius, autre fils du Saint. Cet ouvrage a également pour objet d'expliquer plusieurs difficultés qui se rencontrent dans l'Ecritaïf sainte. 11 est plus solide et plus utile que le traité des formules adressé à Yéran.
40 Les Actes du martyre de saint Maurice et de ses compagnons» D. Rivet a démontré (pîiii avaient été écrits par saint Eueher. Chifflet les a publiées dans son Pauiinus illusiraius; maij Védition qu'en a donnée D. Ruinart est plus correcte. Ceux que Surius et Montbritius ont fait imprimer paraissent avoir été compilés d'après l'ouvrage de saint Eueher, par un moine d'Agaons du TU* siècle, lequel 7 a fait des additions et des changements.
5* V Abrégé de Cassien ; le Commentidre sur là Genèse; le Comsneniaire sur 1$ htrt des Rois; les lettres à Philon et à Faustin ; divers discours, etc.
Les ouvrages de samt Eueher, imprimés plusieurs fois séparément, ont été insérés dans la Bibliothèque des Pères. Les traités de la Vie solitaire et du Mépris du monde ont été (radaiu en diverses langues. Arnaud d'Andilly a donné une traduction française du second de ces traitK et a mis à la fin du volume le texte latin. Cette traduction parut en 1672, in-12. Elle a été depuis réimprimée dans le recuefl des œuvres d'Arnaud d'Andilly, Paris, 1775, in-fol. Les œuvres complètes de saint Eueher ont été publiées avec celles de saint Vincent de Lérins par J.-F. Grégoire et F.-Z. CoUombet, texte et traduction française, Paris, i83é, in-8«. On trouve le texte latin dans k I. L de la Patrologie latine de M. Higne.
Nous ftvou complété le xédt du Pte» Qirj »tm VSsprit dm Soints, p«r M. VsUbé 0^- 9$,
SÂI^T£ AGNÈS d'assise, CLARISSE. 46i
SAINT ÉMILIEN, MOINE DE SAUJON, PRÈS DE SAINTES
Sliot Emîlien naquit à Vannes, d*ane famille obscure et pauvre, mais chrétienne et pfense. D la respirait dès sa jeunesse qne l^amoor de Jésus-Christ et la charité des pauvres. Un jour que, Klon sa coutume, il portait, cachés sous son manteau, quelques pains qu'il destinait aux pauvres, il rencontra le comte qui lui dit : a Que portes-tu ainsi dans ton sein ? » Emilien répondit : « Je porte du bois pour chauffer les pauvres ». Le comte regarda et, en effet, il ne vit que des Doreeaox de bois, qui redevinrent du pain lorsque Emilien les distribua aux pauvres. Ce miracle fit du bruit et attira beaucoup de pieux visiteurs à l'homme de Dieu, ce qui Tobligea de se retirer dans le désert.
Il se retira ensuite au monastère de Saujon (ccmobium Saliginense)^ près de Saintes, dont il devint cellerier. Il ftit un modèle de vie religieuse et de sainteté. Bientôt, cédant à la jalousie de qnelques frères, et aussi pour être plus libre de servir Dieu, il se retira dans une forêt du BordeJais, nommée alors les Combes^ et située le long de la Dordogne. Une grotte sous une roche offrit un asile au saint homme sur le bord du fleuve.
Les pèlerins, attirés par l'odeur céleste de ses vertus, ne tardèrent pas à afDner en ce lieu. Le Saint accueillait tout le monde, guérissant les Ames et quelquefois les corps. Entre autres mirades, il rendit la vue à une femme en faisant sur elle un signe de croix. Il réunit un certain lOfflbre de disciples qu'il guida dans la voie de la perfection suivant la Règle de Saint-Oenott. Enfin, sur le point de mourir, il adressa cette prière à Jésus-Christ, les yeux levés au ciel : c Heareux les hommes qui se tiennent toujours en votre présence et qui apprennent la sagesse. Toici que je viens pour voir de mes yeux ce qui m*a été dit de vous sur la terre étrangère. Retires-moi de ce corps de boue, afin qne mon Ame qui n*a vécu que pour vous seul vive dans l'étemelle intuition de votre gloire ». Il s'endormit dans le Seigneur l'an 767. Dans la suite on eoostmisit en cet endroit un monastère et une basilique taillée dans le roc. Profanée et abandon- Bée pendant la Révolution, cette église a été rendue à la piété des fidèles par Mgr Ferdinand Doonet, archevêque de Bordeaux, en 1838. Des habitations s'étaient agglomérées de bonne heure utour de ce sanctuaire ; elles ont formé la ville de Saial-Ëmilion (Gironde, arrondissement et canton de Libourne).
Propre de Bordeaux.
SAINTE AGNÈS D'ASSISE, aARISSE (12o3).
Agnès était sœur de sainte Cfaire et moins Agée qu'elle d'environ quatre ans. L'affection It plu tendre l'unissait dès l'enfance à sa sœur aînée, et sans doute les pieux exemples de celle-ci, griee A la vivacité de leur mutuel amour, avaient mieux pénétré son Ame. Lorsque Claire eut quitté la maison paternelle, Agnès voulut être la première à la suivre sur cette voie où l'Agneau les précédait et où tant de vierges, jusqu'à la On des temps, devaient avec elles s'attacher à SOB pas. Elle s*enfuit donc, elle aussi, et rejoignit sa sœur au monastère de Saint-Ange, où elle était alors. « Je ne viens pas », lui dit-elle, en faisant allusion aux persécutions exercées contre Claire par lears parents, a je ne viens pas fatiguer votre patience par d'inutiles reproches ; au contraire, ne voici prête à demeurer pour toujours avec vous, au service du même maître ». Claire, l'embraauQt avec une inexprimable tendresse, lui répondit : a 0 ma très-donce sœur, bénie soit à jamais la miséricorde de Dieu, qui m'a exaucée alors que j'étais pleine de sollicitude pour vousl »
Mais la persécution que Claire avait vaincue se déclara plus terrible contre Agnès. Favorino, leor père, dont le cœur saignait encore du départ de sa fille aînée, fut rempli de fureur en apprenant celui de la seconde. Il réunit sa parenté, réussit à remplir de sa propre colère le cœur de doue hommes, qui prirent leurs armes et se rendirent avec lui au monastère de Saint-Ange, résolus ï ramener Agnès de gré ou de force.
La douceur et les larmes qu'ils employèrent d'abord n'ayant point ébranlé la jeune sainte, ils la saisirent, la frappèrent, et l'un d'entre eux la tirant par les cheveux, ils l'entraînèrent jusqu'au
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pied de la montagne que dominait le pienx asile des sœurs. Agnès ne cessait dUmplorer le secoon de Claire, en lai disant : a A mon secours, très-clière sœur ! ne souffrez pas que Ton m*arracbe \ Jésns^hrist, mon Seigneur I » Claire, en effet, s'était jetée à genoux ; ses prières et ses Unaes obtinrent de Dieu une assistance miraculeuse, et le ciel manifesta que c'était bien loi qvi iTùt ravi au monde ces deux yierges. Soudain Agnès doTient si lourde, qu'on ne peut la transporter ai lui imprimer le moindre mouvement, et les douze hommes qui l'emmènent épuisent en nia leon forces sans lai faire faire un pas de pins. Un de ses oncles, rendu plus furieux par ce prodijei saisit son épée pour ôter la Yie à cette innocente colombe; mais une puissance invisible raidit sos bras, et an même instant il se sentit pris d*intolérables douleurs, dont il guérit senlemeat iprèi plusieurs jours par l'effet des prières d*Agnès. En même temps se présenta Claire, demasdasl qn*on lui rendit cette tendre Tictime. On n'ent garde de la Ini refuser» et les deux fœnn rentrta dans leur asile.
Peu de jours après, saint François les plaçait dans ce monastère de Saint-Damien, qne laan vertus devaient rendre à jamais illustre, et pour fiancer Agnès à Jésus-Cbrist, il loi cospi la cheveux. Agnès suivit de près sa sœur aînée sur la voie de la pins haute perfection. Elle portût vn rude cilice sur sa chair délicate et ne se nourrissait presque jamais que de pain et d'en; a même temps qu'elle se traitait elle-même avec cette rigueur, elle montrait pour tontes ses cobpagnes une bonté sans égale. Son assiduité à la prière et aux exercices monastiques était idsdrable ; aussi Dieu la favorisa-t-il de ses grâces les plus privilégiées, et un jonr sa sœur Claire h vit, dans un coin du chœur où elle s'était mise pour prier, élevée de terre et la tête ornée dW triple et mystérieuse couronne. Elle fut aussi quelquefois favorisée de la visite da saint Eatel Jésus, auquel elle avait la plus tendre dévotion.
Le séraphique Père, reconnaissant qu'une Tierge si sainte était appelée par le divin Siaveork lui préparer de nouvelles épouses, l'envoya d'abord à Florence, ou plusiears jeunes penooseï s^étaieot déjk réunies pour imiter la vie angélique des pauvres Dames de Sainl-Damîen. Ce fot de Ui qu'Agnès écrivit à Claire celte lettre devenue célèbre, où elle exprime si vivement sa doaletir de se sentir séparée de sa sœur. Outre ce monastère de Florence, Agnès en fonda on grand bodIhi d'autres dans la Péninsule, notamment ceux de Venise et de Mantoue.
Après une vie pleine de travaux et des plus héroïques vertus, elle revint auprès de la MW qu'elle wait tant aimée ; mais ce fut pour assister su spectacle solennel de ses derniers iostasti, où la Reine des cieax vmt avec un chœur des vierges bienheureuses annoncer rétemelle gloire à cette incomparable amante de son divin Fils. Agnès, qui avait autrefois si douloureasemeat seati la séparation d'avec sa sœur, ne tarda pas k la rejoindre au banquet des noces de TAgneai ; die mourut trois mois après elle, le 16 novembre 1253, dans ce couvent de Saint-Oamien» qoi avait été pour elle l'école de la sainteté. Pie Yl a approavé son culte .en 1777.
Extrait d«s AtmaUt praneUeaine»,
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MARTnOLOGB ROMAIN.
A Iféocésarée, dans le Pont, la naissance an ciel de saint Gréooi&e, éTèqne, Hlostre poir ion érudition et pour sa sainteté, qui mérita d'être appelé Thaumaturge, à cause des prodiges it des miracles qu'il opéra à la gloire de l'Eglise. Vers 270. — En Palestine, les saints Dirtyii Alphée et Zachée, qui furent décapités après beaucoup de tourments, la première année de la pc^ séculion de Dioclélien. 303. — A Cordoue, saint Aciscle et sainte Victoire, sa sœnr, qui, duraot la même peraéculiou, furent très-crueilemeot tourmentés par le président Dion, et reçurent de la main da Seigneur la couronne méritée par on illustre martyre, iv* s. — ▲ Alexandrie, saint Dsxis,
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évitHi^ pénODDage d'une grande énidition, trës-rélèbre pour avoir plasienrg fois confessé h sas- Christ, et glorieux par les divers genres de ionrments qu'il endura ; plein de jours, il s'endormit en paix dans le sein de Dieu, au temps des empereurs Yalérien et Gallien. 265. — A Orléans, saint A16NAN, évéque, dont les fréquents miracles ont témoigné que sa mort a été précieuse dennt Dieu. 453. — En Angleterre, saint Hugues, évéque, qui fut tiré de TOrdre des Chartreux poar gouverner l'église de Lincoln, où il fit beaucoup de miracles et mourut saintement. 1200. — k Tours, saint Gbégoire, évéque. 595. — A Florence, saint Eugène, confesseur, diacre de saint Zénobe, évéque de la même église. — En Allemagne, sainte Gertrude, vierge, de l'Ordre de Saint- Benoit, illustre par le don des révélations dont Dieu l'avait favorisée. On célèbre sa fête le 15 de €emoisM334.
MARTTROLOGB DB FRANCS, REVU ET AUGHENTi.
Atx dioeèsei d*Arrts, Châlons, Le P07, Le Mans, Saint-Flonr et Verdno, saint Grégoire Tluni* oatorge, évéque de Néocésarée, cité au martyrologe romain de ce jour. Vers 270. — Aux diocèses d'Antun, Bayeux, Le Mans, Montpellier, Paris, Rodez et Soissons, saint Aignan, évéqne d'Orléans, cité aujourd'hui au même martyrologe. 453. *- Aux diocèses de Perpignan et de Toaloose, saint Aciscle et sainte Victoire, sa sœur, martyrs à Cordoue, cités au martyrologe romain de ce jour. rv« s. — Au diocèse de Poitiers, saint Grégoire, évéqne de Tours, cité aujourd'hui k la même source. 595. — Autrefois^ à Séez, fête anniversaire du décès de saint Ravérien ou Ravereio, évéqne de ce siège, déjà cité au martyrologe de France du 3 février. Son corps fut inhumé dans l'abbaye de Fontenelle, dont il avait été moine et où il avait terminé ses jours après avoir ibdiqaé l'épiscopat *. 682. — A Saintes, saint Léonce, évéque de cet ancien siège, dont nous avons esquissé la notice au 19 mars. 640. — A Vienne, en Daupbiné, saint Namase (Naamad, Haut), évéque de ce siège, célèbre par sa grande charité pour les pauvres. Euphrasie, qu'il avait épousée avant de recevoir les Ordres, se montra la digne imitatrice de ses vertus ; après avoir distribué tous ses biens aux pauvres, elle alla dans la solitude s'enrichir des biens du ciel. Vers 566. — Dans l'ancienne abbaye bénédictine de Cbelles {Calensù abbatia)^ au diocèse actuel de Heaax, sainte Hilde, abbesse en Angleterre *. 680. — Dans l'ancien prieuré de Thonarcé (Maineet*Loife, arrondissement d^Aogers)» les bienheureux Limin et Guilmin (ou Bourgin}» moines *• vi* s.
KARTTROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX
Martyrologe des Chanoines Réguliers. — Dans la Frise, saint Siard, abbé des Cbanoines PréffloQtrés, célèbre par sa rare bumiliié, par sa charité et l'éclat de ses miracles. Il s'cudormit dans le Seigneur le 13 novembre. 1230.
Martyrologe de VOrdre de Saint-Benoît, — En Allemagne, sainte Gertrude, vierge, de l'Ordre de Saint-Benoit, célèbre par le don des révélations dont Dieu l'avait favorisée *. 1334.
Martyrologe de f Ordre des Camaldules, — De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de la Co7igrégation de Vallombreuse, — De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de l'Ordre des Cisterciens. — De même que chez les Bénédictins.
1* Votf tTOiis donntf m vie an Iff novembre.
S. On voit, pAr le mErtyroInje d'Aimon, que, en xn« siècle, le 17 novembre, on fattait mémoire de ee Stlot dans le diocèse de Séez. Mgr Forcoal Inséra (1680) nn office en l'honnenr de saint Ravérien dans le Propre de ton diocbse. Cet office a été récité par le clergé Jnsqn'en 1804.-11. l'abbé Biln, Vie» det Sainte ée diociêt de Sées.
a. Slle était fille de Hérérie, neven de saint Edvin, roi des Nortbnmbres, et ftat baptisée par saint ^aUo, en S81, k l%x^ de quatorte ans. Le désir de se consacrer 2k Dien Ini fit prendre la résointion de Puser en France pour prendre le voile dans le monastère de Cbelles ob sainte Hëreswide, sa sœur, était Rligiense. A la mort de celle-ci* Hilde retourna dans sa patrie et s'enferma dans un petit monastère situé sarlà Vers. Un an après, elle ftat élue abbesse de Hcortea (aujourd'hui Hortlepool). Elle fonda ensuite le aonsstère double de Streaneshalch (aujourd'hui Vbitbjj, ob ses vertus attirèrent nn grand nombre de personnes de distinction. Hilde s'endormit dans le Seigneur k Itge de soixante-trois ans; son corps, labamé k Streanesbalch, fut transféré dans la suite k Glastonbury (Somerset). — Divers martyrologe,
4. On TOfalt autrefois k Thonarcé, dans une chapelle qui portait le nom de Saint-Llmin, un autel ob ToB montait par quatre ou cinq marches de pierre. Sous cet autel était une chapelle souterraine dani IsqoeUe on pénétriit par une porte fermée d'une grille de fer k claire-voie : dans la chapelle étaient deux tombeata de pierre dure, élevés de terre, ot ob, d'après la tradition Immémoriale, étaient inhumés les Mi>s de nos Bienheureux, n s'y faisait un grand concours de pèlerins qui venaient les Invoquer pour Atre fuérts de la goutte. Aujourd'hui la chapelle des saints LImia et Bourgin est une maison particulière, et est en staade partie dégradée. — La révérend Père Cbimard, Vies det sainte Personnages de tA^iou.
t> Voir sa vie an IS oovcui'jre.
Matiyrohge des trais Ordres de Saint-François. — A Cracovie, en Pologne, la bienhettrtiise Sâlomée, vierge, da second Ordre, épouse dn roi des Halciens; qui, par une admirable verln, conserva sa virginité dans le mariage, et devint illustre par la sainteté de sa vie et par le grui nombre de ses miracles. 1268.
Martyrologe de C Ordre des Frères Mineurs, — De même que ci-dessus.
Martyrologe des Mineurs Capucins de Saint-François. — De même que ci-dessns.
ADDITIONS FAITES D*APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES
Chez les Frères Prèchenre,le bienheoreux Nicolas d^Arménîe, martyr, de TOrdre de Saint-Dominique. Ayant soustrait une jeune fille chrétienne aux séductions d'un pacha qni gouvernait le pays tu nom des Turcs, le tyran, furieux de se voir arracher sa proie, fit mettre en prison notre Siiiit et lui fit donner chaque jour cent on deux cents coups de bâton sur la plante des pieds, jasqa'àee qu'il mourût. 1601. — Encore cbex les Frères Prêcheurs, le bienheureux Jean-Augustin de Léridj, confesseur, de rOrdre de Saint-Dominiqne. Il se rendit célèbre par sa régularité, l'austérité de a yie, sa patience et sa dévotion à là sainte Vierge. 11 fit merveilleusement refieurir en Espagne U dévotion du Rosaire, qui, de son temps, était tombée en grand oubli. La Mère de Dieu lai disait de fréquentes visites; à Theure de sa mort, elle lui apparut, accompagnée de sainte Ursule et de plusieurs antres vierges. Le bienheureux Jean-Augustin mourut à Cordoue; à peine se fut-il cfidoim dans le Seigneur, qa*il s'exhala de son corps des parfums délicieux qui embaumèrent l'église elle couvent. xv« s.
Pape : Saini Denis. — Empereur : Gallien
Saint Basile et les autres Grecs donnent ordinairement à saint Denis le titre de Grande et saint Athanase l'appelle le docteur de C Eglise cathoUquit, Ses parents étaient riches et distingués dans le monde. Il naquit à Alexandrie, qui était alors le centre des sciences. Dans sa jeunesse, il parcourut avec succès les différentes branches de la lilléralure profane, et le désir qu'il avait d'apprendre le conduisit insensiblement à connaître le ridicule et l'impiété du paganisme dans lequel il était né. Les Epîtres de saint Pauli qu'il voulut lire, lui offrirent des charmes qu'il n'avait point trouvés dans les écrits des philosophes : son cœur fut touché en môme temps que son esprit était éclairé. Enfin il quitta l'idolâtrie et se Ot chrétien. Il nous apprend lui-môme qu'il dut sa conversion à une voix qui se ût entendre à lui dans une vision, ainsi qu'à son amour pour des lectures réfléchies et à l'impartialité avec laquelle il examinait les diverses opinions.
Son changement fut si parfait qu'il ne voulut plus vivre que pour Dieu. n foula aux pieds toute la gloire du monde; il méprisa les avantages qu'il devait se promettre de sa naissance, de son mérite et des premières dignités. Il se mit au nombre des disciples d'Origène, qui tenait l'école des catéchèses à Alexandrie. Ses progrès dans la science de la religion et de la piété le firent élever au sacerdoce. Il fut chargé de la môme école en 231, Tannée qulléraclas, qui avait aussi exercé cet emploi, fut élu évêque d'Alexandrie; et, en 248, il lui succéda sur le siège de cette ville.
Le règne de Philippe avait été favorable aux chrétiens, mais la paix dont ils jouissaient fut troublée par l'exaltation de saint Denis. Une persécution excitée par la populace d'Alexandrie fit répandre dans celte ville le sang de plusieurs fidèles. Peu de temps après, Dèce massacra Philippe et
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prit la pourpre. La persécution devint alors générale et plus yiolente. On fit souiTrir des tortures horribles aux chrétiens, sans distinction d'&ge, de sexe ni de rang. Plusieurs se sauvèrent sur les montagnes et dans les bois, où ils périrent de faim et de misère. Quelques-uns tombèrent entre les mains des Sarrasins et furent condamnés à une servitude pire que la mort même. Mais de tous ces maux, il n'y en eut point qui toucha plus vivement le saint évoque que l'apostasie de ceux qui s'étaient laissé vaincre par les tourments. Ce scandale fut cependant en quelque sorte réparé par la constance invincible du plus grand nombre et par la conversion miraculeuse de plusieurs païens. Il y eti eut en effet parmi ceux-ci, qui, ayant d'abord insulté les martyrs, furent tellement frappés de leur douceur et de leur courage, qu'ils déclarèrent tout à coup qu'ils étaient chrétiens et prêts à souffrir les plus cruels supplices pour la religion qu'ils embrassaient. Deux firent cette déclaration en présence môme du juge; et leur résolution courageuse le surprit et l'eDraya tout à la fois. Ayant été condamnés, ils allèrent au lieu du supplice en remerciant Dieu et en se réjouissant du glorieux témoignage qu'ils rendaient à Jésus-Christ.
Ce fut au commencement de l'année 250 que les édits sanglants de Dèce furent publiés à Alexandrie. Le saint évoque ne négligea rien pour préparer au combat les soldats de Jésus-Christ. Sabin, préfet ou gouverneur d'Egypte, envoya un garde pour se saisir de sa personne; mais il échappa en restant quatre jours caché dans sa maison, où le garde n'alla point, persuadé sans doute qu'il ne devait plus y être. Denis en sortit alors, dans le but de trouver une retraite assurée. Dieu permit que les choses tournassent autrement; il tomba dans les mains des persécuteurs, avec ceux qui l'accompagnaient, et tous furent conduits à la petite ville appelée Taposiris. Une troupe considérable de paysans, informés de ce qui venait de se passer, prennent les armes et volent au secours de leur évêque. Ils se présentent aux gardes que la crainte fait fuir, et se rendent maîtres des prisonniers. Us enlèvent de force l'évêque qui attendait la mort à chaque instant, et l'obligent de pourvoir à sa sûreté. Denis se retira dans un désert de la province de Marmarique, et y resta caché avec les prêtres Pierre et Gaîus, qui l'avaient accompagné, jusqu'à la fin delà persécution, qui arriva au miliea de l'année 251. Durant cet intervalle, il ne cessa de veiller aux soins de son troupeau, de ceux surtout qui souffraient pour la foi. Il leur envoyait des prêtres pour les consoler, et il leur donnait par lettres les instructions relatives à la situation où ils se trouvaient.
Saint Denis était de retour à Alexandrie lorsqu'il fut instruit du schisme formé contre le pape Corneille et qui avait Novatien pour auteur. Cet antipape lui représenta son élection comme ayant été faite selon les règles. Denis lui fit une réponse dont l'intrus n'eut pas lieu d'être satisfait. « Vous devriez », lui disait-il, « tout souffrir plutôt que d'exciter un schisme dans l'Eglise. Mourir pour la défense de l'unité de l'Eglise est aussi glorieux, et même selon moi plus glorieux, que de refuser aux dépens de sa vie de sacrifier aux idoles, parce qu'il s'agit alors du bien général de l'Epouse de Jésus-Christ... Si vous ramenez vos frères à l'unité, vous réparerez votre faute, vous la ferez oublier^ et vous mériterez de justes éloges. Si vous ne pouvez gagner les autres, vous sauverez du moins votre âme ». Le saint évêque écrivit plusieurs fois au clergé de Rome et aux confesseurs qui, trompés par les apparences, s'étaient déclarés en faveur du schisme. Ses exhortations eurent le succès qu'il en espérait. Les confesseurs renoncèrent au schisme avant la fin de l'année, et comme Novatien enseignait que Vos DIS Saints. — Tome XllI. 30
l'Eglise n'ayait point le pouvoir de remettre certains péchés, il ordonna, pour témoigner Thorreur qu'il avait de cette hérésie, d'accorder la communion à tous ceux qui la demanderaient à la mort.
Fabien^ évoque d'Antioche, paraissait incliner pour le rigorisme entré de Novatien envers ceux qui étaient tombés dans la persécution. Saint Denis lui écrivit plusieurs lettres à ce sujet. Il lui raconte dans une de ces lettres ce qui était arrivé à Sérapion. C'était un vieillard qui avait eu le malheur de succomber aux tourments et de sacrifier. On l'avait exclu de la commu* nion, et il était en pénitence depuis sa chute. Une maladie dont il fat attaqué fit craindre pour sa vie. Il fut trois jours sans parler et même saos connaissance. Etant enfin revenu à lui-môme, il s'écria : « Pourquoi snis-je retenu ici ? Je demande à être délivré». Il dit ensuite à son petit-fils, encore enfant, d'aller chercher le prêtre; celui-ci était malade et hors d'état de sortir de sa maison. Il envoie l'Eucharistie par l'enfant, auquel il recommande de la détremper pour la faire couler dans la bouche du vieillard. Lorsque l'enfant fut arrivé, Sérapion lui dit : « Le prêtre ne peut venir; faites ce qu'il vous a ordonné, afin que je ne sois pas retenu ici plus longtemps ». A peine eut-il reçu l'Eucharistie, qu'il expira en poussant unléger soupir. Dieu, suivant saint Denis, lui conserva miraculeusement la vieaân qu'il ne fût pas privé de la sainte communion.
Le saint évêqueeut la douleur de voir périr une partie de son troupean par la peste qui commença en 250 et dont les ravages se firent sentir plo* sieurs années. Il procura à ceux qui furent attaqués de ce fléau tons les secours qui furent en son pouvoir. Il inspira le zèle dont il était animé aux prêtres, aux diacres, aux laïques mêmes, et plusieurs moururent martyrs de la charité en cette occasion.
Quelques passages de l'Apocalypse mal entendus donnèrent lieu an Hillénarisme. Cette erreur consistait à croire que Jésus-Christ régnerait mille ans sur la terre avec ses élus avant le jour du jugement. Ceux qui pensaient avec Cérinthe que ce règne se passerait dans la jouissance des plaisirs sensuels, furent toujours regardés comme des hérétiques abominables. Les catholiques millénaires prétendaient qu'il ne serait question qae de plaisirs spirituels. L'Eglise toléra quelque temps cette opinion. Népos, pieu et savant évêque des Arsinoïtes, lequel mourut dans la communion catholique^ répandit dans cette partie de l'Egypte la doctrine du Uillénarisme, entendue dans le dernier sens ; il la défendit même par écrit dans deux livres intitulés des Promesses. Saint Denis les réfuta. Il fit aossi nu voyage dans le canton d'Arsinoé, où il eut une conférence publique avec Gorracion, chef des Millénaires. Il parla avec tant de solidité, et en même temps avec une telle douceur et une telle charité, que Corracion et ses partisans reconnurent qu'ils entendaient mal l'Ecriture, que leur sentiment était contraire à la tradition, et qu'il fallait s'en tenir à la doctrine commune, qui n'était combattue que par quelques docteurs ou par quelques églises particulières.
Notre Saint travailla toujours avec zèle à maintenir la paix dans l'Eglise. Lorsque le pape Etienne menaça les Africains de les excommunier parce qu'ils persistaient à vouloir rebaptiser les hérétiques, il lui écrivit les lettres les plus pressantes pour l'engager à suspendre l'exécution de cette menace. Saint Jérôme était mal informé, lorsqu'il lui a attribué l'opinion des Africains, puisque, au rapport de saint Basile, il admettait même le baptême des Pépuzéniens, qui était rejeté en Asie. C'est que ces hérétiques, par une suite de variations communes à toutes les sectes, corrompaient dans
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certains lieux U forme essentielle du baptôme, qu'ils retenaient en d'autres endroits.
Valérien ayant renouvelé la persécution contre les chrétiens, en 257, Emilien, préfet d'Egypte, fit arrêter saint Denis, avec Maxime prêtre, Faoste, Eusèbe et Ghérémon, diacres, et un nommé Marcel, Romain de naissance. Lorsqu'on les eut conduits devant lui, il les pressa de sacrifier aux dieux conservateurs de l'empire : « Tous les hommes », répondit Denis, « n'adorent pas les mômes divinités. Pour nous, nous adorons le vrai Dieu, qui a créé tout ce qui existe et qui a donné l'empire à Valérien et à Gallien. Nous lui offrons sans cesse des prières pour la paix et pour la prospérité du règne de ces princes ». Le préfet essaya vainement de leur persuader de joindre au culte de leur Dieu celui des divinités de l'empire. Enfin il les exila à Képhro en Libye. Il défendit en même temps aux chrétiens de tenir des assemblées et d'aller aux lieux appelés cimetières, c'est-à-dire aux tombeaux des martyrs. Saint Denis convertit au christianisme les païens qui habitaient le pays où il avait été envoyé. Mais le préfet donna ordre qu'on le conduisit, avec ses compagnons, à GoUouthion, dans la Maréote. Par ce changement d'exil, le saint évêque se trouvait moins éloigné d'Alexandrie, et plus à portée d'y avoir des correspondances pour l'instruction de son peuple. Pendant son exil, qui dura deux ans, il écrivit deux lettres pascales.
La captivité de Valérien, que les Perses firent prisonnier en 260, changea la face des affaires. Gallien, par des édits publics, rendit la paix à l'Eglise, et saint Denis eut la liberté de revenir au milieu de son troupeau.
Les hérésies qui troublèrent alors l'Eglise donnèrent un nouvel exercice au saint pasteur. Sabellius de Ptolémaîde, en Libye, disciple de Noet de Smyme, renouvela les blasphèmes de Praxéas en niant la distinction des personnes divines. Saint Denis, auquel appartenait le soin des Eglises de la Peutapole, avertit les auteurs de cette erreur du crime dont ils se rendaient coupables, et les pressa de revenir à l'unité de l'Eglise ; mais ils soutinrent leur doctrine impie avec opiniâtreté. Ils furent condamnés dans un concile tenu à Alexandrie en 261. Le pape Sixte II, qui siégea depuis 257 jusqu'en 259, avait été informé auparavant de l'hérésie de Sabellius, par une lettre que saint Denis lui avait écrite et dont Eusèbe nous a conservé un fragment. Dans la lettre que le même Saint écrivit à Euphanor et à Ammonius sur le même sujet, il insista beaucoup sur l'humanité de Jésus-Christ, afin de montrer que le Père n'est point le Fils. Quelques personnes, qui entendaient mal le saint évêque d'Alexandrie, lui prêtèrent une doctrine qu'il n'enseignait pas, et le calomnièrent auprès du pape Denis, successeur de saint Sixte. Ce souverain Pontife en écrivit à notre Saint, qui se justifia en faisant voir que lorsqu'il disait que Jésus-Ghrist était une créature et qu'il différait du Père en substance, il ne parlait que de sa nature humaine. Ce fut la matière de son Apologie à DeniSy évêque de Rome. n y démontrait encore que le Fils, quant à la nature divine, est de la même substance que le Père. Saint Athanase l'a fait voir clairement dans son livre de l'opinion de Denis, Notre Saint établissait aussi dans le même ouvrage la divinité du Saint-Esprit, et les passages que saint Basile en rapporte ne permettent pas d*en douter.
Malheureusement les écrits de saint Denis d'Alexandrie n'ont point échappé aux ravages du temps; il ne nous reste que quelques fragments, avec son épitre canonique à Basilide. Cette épître tient un rang distingué parmi les anciens canons de l'Eglise. Le Saint y fait mention d'une difficulté qu'on
proposait alors, et qui avait pour objet de savoir à quelle heure du matin on pouvait rompra le jeûne du Carême le jour de Pâques. « Cest », dit-il, a à minuit que le jeûne est censé finir (ce qui est décidé depuis longtemps quant au précepte de l'Eglise) ; néanmoins, comme il n'est ni naturel ni ordinaire de manger alors, on ne pourrait le faire sans s'attirer le reproche d'intempérance. Il faut donc attendre le matin pour rompre le jeûne ». Les chrétiens passaient alors en prières toute la nuit de la veille de Pâques. Le Saint parle des jeûnes de superposition qui s'observaient la dernière semaine de Carême. Quelques-uns jeûnaient les six derniers jours avant Pâques, sans prendre aucune nourriture; les autres jeûnaient plus ou moins de jours, selon leurs forces et leur dévotion, d'où il suit que ce jeûne extraordinaire n'était point de précepte. Saint Denis insiste encore dans son épître canonique, sur l'extrême pureté de l'âme et du corps requise dans toos ceux qui approchent de la Table sainte et qui reçoivent le corps et le sang du Seigneur.
Quelque temps avant sa mort, il défendit la divinité de Jésus-Chrigi, contre Paul de Samosate, évêque d'Antioche, qui joignait à l'hérésie \m orgueil insupportable et beaucoup d'autres vices. U fut invité au concile qui se tint à Antioche en 264 contre cet hérésiarque. Son grand âge et ses infirmités ne lui ayant point permis d'y assister, il réfuta les nourelles erreurs dans plusieurs lettres qu'il écrivit à l'église de cette ville et dans lesquelles il ne salua point celui qui en était évêque. Paul, par son hypocrisie, évita pour lors la condamnation qu'il méritait, et resta encore quelque temps sur son siège. Saint Denis mourut à Alexandrie, vers la fin de Tannée 263, après avoir gouverné son église avec autant de sagesse que de sainteté environ dix-sept ans. Sa mémoire, dit saint Epiphane, se conserva à Alexandrie par une église qui fut dédiée sous son nom, et encore ploi par ses incomparables vertus et par ses excellents écrits.
OodMGardi Dom Oetllier; Fltnrj.
SAINT GRÉGOIRE THAUMATURGE
ÉTÊQDE DE NÉOGÉSARÉË.
S70. — Pape : Saint Félix I«r. — Emptrenr : Aorélien.
Théodore, appelé depuis Grégoire et surnommé Thaumaturge à cause de ses miracles, naquit à Néocésarée (aujourd'hui Niksar), dans le Pont. Ses parents, distingués par leur fortune et leur rang, étaient engagés dans les superstitions du paganisme. Ayant perdu son père à l'âge de quatorze ans, il commença dès lors à découvrir le faible de l'idolâtrie, et à mesure que l'éducation développait et perfectionnait sa raison, il sentait augmenter ses doutes sur ce point. Les réflexions, occasionnées par les lumières qu'il acquérait tous les jours, le disposaient insensiblement à reconnallre l'unité d'un Dieu et la vérité de la religion chrétienne.
Sa mère lui fit suivre le plan d'éducation que son père avait tracé. On le destinait au barreau où l'art oratoire était alors si nécessaire. U eut les
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plas grands succès dans Tétude de la rhétorique et il fut aisé de prévoir qu'il serait un jour un des plus célèbres orateurs de son siècle. Il apprit la langue latine que devaient savoir ceux qui aspiraient aux premières dignités de l'empire ; ses maîtres lui conseillèrent aussi de s'appliquer au droit romain, dont la connaissance ne pouvait que lui être très-utile^ quelque état qu'il dût embrasser.
Grégoire avait une sœur qui fut mariée à l'assesseur du gouverneur de Gésarée en Palestine. Son mari lui manda de venir le trouver. Elle fit le voyage aux frais de l'Etat et eut la liberté de mener avec elle les personnes qu'elle jugerait à propos. Grégoire l'accompagna, ainsi qu'Athénodore, son autre frère, qui fut depuis évêque et qui souffrit beaucoup pour le nom de Jésus-Christ. De Gésarée, les deux frères allèrent à Béryte (aujourd'hui Baîrout), qui était dans le voisinage et où il y avait une célèbre école de droit romain. Peu de temps après, ils revinrent à Gésarée. Origène s'y était retiré, vers l'an 231, pour éviter les poursuites de Démétrius, évoque d'Alexandrie. Ge grand homme y ouvrit une école, et sa réputation lui attira bientôt une foule d'auditeurs. Dans la première entrevue qu'il eut avec Grégoire et Athénodore, il découvrit qu'ils avaient l'un et l'autre une capacité extraordinaire pour les sciences et des dispositions rares pour la vertu. Il travailla donc avec un soin particulier à leur inspirer l'amour de la vérité et un désir ardent de parvenir à la connaissance et à la possession du souverain bien. Grégoire et son frère, charmés de trouver un tel maître, se mirent au nombre de ses disciples et ne pensèrent plus à retourner à Baîrout.
Le feu de la persécution s'étant allumé en Orient, sous Maximin, Origène fut obligé de sortir de Gésarée en 235. Grégoire se retira à Alexandrie, où il y avait deux fameuses écoles^ l'une de médecine et l'autre de philosophie platonicienne. Sa conduite fut si régulière dans cette ville, que les étudiants devinrent jaloux de sa vertu qu'ils regardaient comme une censure tacite de leurs dérèglements. Ils se servirent, pour s'en venger, du ministère d'une infâme prostituée. Gomme Grégoire s'entretenait sérieusement avec quelques savants de ses amis, on vit approcher une femme qui lui demanda le paiement de ce dont ils étaient convenus, donnant à entendre par là que Grégoire avait eu des relations coupables avec elle. Ceux qui étaient présents la regardèrent comme une calomniatrice» parce qu'ils connaissaient la vertu de Grégoire, et la repoussèrent avec indignation. Mais l'accusé, conservant toute la sérénité de son âme, pria un de ses amis de donner à cette malheureuse ce qu'elle demandait, afin qu'elle cessât de les interrompre et qu'ils pussent continuer leur conversation. Quelques-uns, choqués d'une telle complaisance, ne savaient que penser, et ils lui en firent des reproches ; mais les soupçons qu'on commençait à former sur son innocence furent bientôt dissipés. A peine la femme prostituée eut^Ue reçu l'argent qu'on lui donna, que le malin esprit s'empara d'elle ; renversée par terre, elle pousse d'affreux hurlements, sa bouche écume, elle s'arrache les cheveux et l'on découvre dans l'agitation violente où elle est tous les signes d'une véritable possession. Grégoire, touché de commisération^ invoque le ciel en sa faveur, et elle est délivrée sur-le-champ»
Le séjour de Grégoire à Alexandrie fat de trois ans ; il y demeura depuis 335 jusqu'en 238. La persécution ayant cessé, il retourna à Gésarée pour y achever ses études sous Origène. Il passa cinq ans en tout à l'école de ce grand homme, après quoi il reçut le baptême et se disposa à quitter
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le savant maître qui avait révélé à sa jeunesse une voie et une vie nouveUe». En présence d'une nombreuse assemblée, il lui donna uh témoignage public de sa reconnaissance. Il y loue la sage méthode qui avait dirigé ses études ; il y rend grftces à Dieu de lui avoir donné un si habile maître, et à son ange gardien de l'avoir conduit dans une telle école. Il y fait le plus beau portrait d'Origène, et il représente comme un véritable exil son éloignement de ce grand homme. Il y enseigne clairement, entre autres dogmes^ le péché originel et la divinité du Yerbe. Enfin, il termine en priant son ange gardien de le conduire toujours dans ses voies.
Grégoire était à peine arrivé à Néocésarée, qu'Origène lui écrivit une lettre pleine de sentiments de tendresse ; il l'exhorte à faire servir à la gloire de la religion tous les talents qu'il a reçus de Dieu, à n'emprunter des philosophes païens que ce qui peut contribuer à ce but, imitant en cela les Juifs qui employèrent les dépouilles des Egyptiens à la construction da tabernacle du vrai Dieu. U lui recommande de joindre la prière à l'étude de l'Ecriture sainte.
Les compatriotes de Grégoire s'attendaient à voir le fruit de ses études; les principaux d'entre eux le pressaient de briguer les premières places et de faire usage de ses grands talents qu'il avait cultivés avec tant de soin. Mais il abandonna tout ce qu'il possédait dans le monde, et se retira à la campagne dans un lieu solitaire où il ne voulut converser qu'avec Dieo. Une pareille conduite, dans une ville qui ne comptait que dix-^pt chrétiens, parut une folie, mais c'était la folie de la croix qui convertit le monde.
Phédime , archevêque d'Amasée et métropolitain de la prevince de Pont, résolut de le faire évoque de Néocésarée ; il jugea que ses vertus et ses rares talents devaient faire oublier sa jeunesse. Grégoire, instruit de ce qui se passait, changea de demeure, et fut quelque temps à errer de solitude en solitude, pour empêcher qu'on ne le découvrit. Il se rendit cependant à la longue, mais ce fut à la condition qu'on lui accorderait quelque temps pour se disposer à recevoir l'onction épiscopale. Ce terme expiréi il fut sacré selon les cérémonies usitées dans l'Eglise.
Ce fut vers le même temps qu'il mit par écrit le symbole qu'il avait reçu. Cest une règle de foi concernant le mystère de la sainte Trinité. Nous lisons dans saint Grégoire de Nysse, que ce symbole lui fut donné dans une vision, par la sainte Vierge, de la manière suivante. Une nuit que le Saint était dans une méditation profonde sur les mystères augustes de la religion , il aperçut un vénérable vieillard qui se dit envoyé de Dieu pour lui enseigner les vérités de la foi. A côté du vieillard était une îemm& qui paraissait au-dessus de la condition humaine ; elle appela le vieillard Jean TEvangéliste et lui recommanda d'instruire le jeune homme des mystères de la vraie religion. Le vieillard répondit qu'il était prêt à obéir à la Mère de Dieu. Aussitôt il expliqua la doctrine céleste, et Grégoire U mit en écrit ; ce qui étant achevé, la vision disparut. Le saint évêque en fit depuis la règle de ses instructions. U laissa ce symbole à son église, qui s'y est toujours conformée, suivant saint Grégoire de Nysse ; aussi a-t-elle eu le bonheur d'être préservée de toute hérésie, notamment de celle des Ariens et des Semi-Ariens, ce symbole expliquant clairement la doctrine de l'Eglise sur la Trinité. Saint Grégoire de Nysse rapporte que de son temps l'original s'en gardait dans les archives de l'église de Néocésarée. II est cité par saint Grégoire de Nazianze, par Rufin et par plusieurs autres écrivains ecclésiastiques. La ville de Néocésarée était grande , ricbe et
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peuplée. Les habitants en étaient si corrompus et si attachés aux superstitions de ridolâtrie, que la religion chrétienne n'avait pu y pénétrer, quoiqu'elle fût florissante en plusieurs endroits de la province de Pont. Saint Grégoire, brûlant de zèle et de charité, mit tout en œuvre pour remplir dignement les fonctions du ministère qui lui avait été confié. Un pouvoir extraordinaire d'opérer des miracles assura le succès de ses travaux.
Le Saint, allant un jour de la ville dans le désert, fut surpris par un violent orage. Il entra, pour se mettre à l'abri, dans un temple d'idoles qui était le plus renommé du pays à cause des oracles qui s'y rendaient. En y entrant, il fit plusieurs fois le signe de la croix, et y passa la nuit en prières avec son compagnon, suivant sa coutume. Le lendemain matin, il continua sa route. Le prêtre du temple étant venu pour son service ordinaire, les démons déclarèrent qu'ils ne pouvaient plus y rester, et que rhomme qui y avait passé la nuit les forçait de se retirer. Il tenta inutilement de les rappeler ; il courut après le Saint, et le menaça de porter des plaintes contre lui aux magistrats et à l'empereur. Grégoire lui répondit tranquillement qu'il avait reçu de Dieu le pouvoir de chasser et de rappeler les démons à sa volonté. Le prêtre fut étonné de voir ses menaces inutiles et d'entendre dire au Saint qu'il pouvait commander aux démons. Alors sa fureur se changea en admiration, et il pria le Saint de faire l'essai du pouvoir divin qu'il prétendait avoir reçu, et d'ordonner aux démons de revenir dans le temple. L'évêque acquiesça à sa demande, et lui remit un morceau de papier sur lequel était écrit : Grégoire d Satan, rentre. Le papier ayant été mis sur l'autel, et le prêtre ayant fait les oblations ordinaires, les démons rendirent leurs oracles comme auparavant. Ce qui se passait remplit le prêtre du plus grand étonnement. Il alla retrouver le Saint, et le pria de lui faire connaître le Dieu auquel obéissaient ceux qu'il adorait. Grégoire lui expliqua les principes de la religion chrétienne. Voyant que le mystère de l'Incarnation le choquait, il lui représenta que cette grande vérité ne devait point être prouvée par le raisonnement humain, mais par les prodiges de la puissance divine. Alors le prêtre, montrant une grande pierre, demanda qu'il lui fût ordonné de changer de place et de se transporter dans un lieu qu'il désignait. Grégoire donne l'ordre, et la pierre obéit par le pouvoir de Celui qui promit à ses disciples que leur foi serait capable de transporter les montagnes. Ce miracle convertit le prêtre païen ; il abandonna sa famille et ses amis pour devenir un véritable disciple de Jésus-Christ.
Les habitants de Néocésarée, qui entendirent parler des actions miraculeuses de Grégoire, eurent envie de voir un homme si extraordinaire, et ils le reçurent avec acclamation la première fois qu'il reparut dans leur ville. Mais il passa au milieu de la foule du peuple avec modestie , sans foire attention à l'empressement général, sans même lever les yeux. Ses &mis, qui étaient venus avec lui du désert, paraissant inquiets du lieu où ils pourraient trouver un logement, il leur reprocha leur peu de confiance en la protection divine : il ajouta qu'ils ne devaient point s'inquiéter de ce qui concernait leurs corps, mais penser à leurs âmes, qui étaient infiniment plus précieuses et auxquelles il fallait préparer une demeure dans le ciel. Cependant plusieurs personnes lui offrirent leurs maisons ; il accepta celle de Busonius, un des habitants les plus distingués de la ville. Il prêcha le jour même, et convertit un nombre d'idolâtres suffisant pour former une petite église. Le lendemain matin, on lui présenta une foule de
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malades qu'il guérit. Le nombre des chrétiens devint considérable en fort peu de temps, de sorte que le saint évoque fit bâtir une église pour lear usage. Tous travaillèrent à cet édifice ou contribuèrent de leur argent à sa construction. Malgré les édits portés pour la démolition des églises, et on tremblement de terre qui fit beaucoup de ravages à Néocésarée, le temple dont nous parlons ne fut point endommagé : il n'y eut pas même une pierre d'enlevée.
Le Lycus, appelé aujourd'hui Casalmac, qui prend sa source dans les montagnes d'Arménie, passait devant les murailles de Néocésarée. Il débordait quelquefois avec tant d'impétuosité qu'il enlevait les moissons, les troupeaux et les maisons avec leurs habitants. Saint Grégoire, émade compassion, s'approche du fleuve, sur le bord duquel il enfonce son bâtoo. n ordonne ensuite aux eaux, de la part de Dieu, de ne point passer cette borne, et elles obéissent. Il n'y avait point eu encore de débordement aa temps où saint Grégoire de Nysse écrivait. Le bâton môme prit racine et devint un grand arbre.
Les miracles et la sagesse du saint évèque répandirent au loin sa réputation. On venait le consulter de toutes parts et on s'en rapportait à sa décision, même dans les affaires civiles. Deux frères se disputaient un lac qui faisait partie de la succession de leur père. Grégoire leur proposa inutilement divers moyens de conciliation ; ils étaient tellement aigris qu'ils résolurent de soutenir leur droit par la force des armes. Le jour fut pris pour venir sur les lieux vider la querelle. Le Saint, voulant prévenir l'effusion du sang, passa la nuit de la veille de ce jour en prières sur le bord du lac, qui le lendemain se trouva desséché. Par ce moyen, la dispute fut terminée. On voyait les restes de ce lac encore longtemps après.
Nous avons raconté, au 11 août, comment Grégoire apprit par réTélation et publia les mérites d'Alexandre le charbonnier, qui fut ainsi élu évèque de Comane.
Les miracles que nous venons de citer sont rapportés par saint Grégoire de Nysse. On trouve aussi dans saint Basile le récit d'une partie de ces mêmes miracles. Du temps de ces deux Saints, il n'y avait pas cent ans que le grand évèque de Néocésarée était mort. Us avaient appris ce qu'ils en ont dit de Macrine, leur aïeule, qui s'était chargée elle-même dasoia de leur éducation et qui, dans sa jeunesse, avait connu Grégoire Thaumaturge et l'avait entendu prêcher. C'était, suivant saint Basile, un homme doué de l'esprit des Prophètes et des Apôtres. Toute sa conduite portait l'empreinte de la perfection évangélique : dans tous ses exercices de piété, il montrait le plus grand respect et le plus profond recueillement ; jamais il ne priait que la tête découverte : il parlait avec modestie et simplicité ; il avait en horreur le mensonge, l'artifice et les détours qui ne s'accordent point avec la plus exacte vérité ; ne connaissant ni l'envie ni l'orgueil, il haïssait souverainement tout ce qui pouvait blesser la charité ou donner la plus légère atteinte à la réputation du prochain. Toujours maître de luimême, il ne se livrait jamais à la cçlère, il ne lui échappait pas même une parole qui annonçât de l'amertume.
Pendant la persécution de Dèce, qui commença en 250, saint Grégoire conseilla aux fidèles de son troupeau de prendre la fuite et de ne pas s'eiposer au combat, de peur qu'ils n'eussent point assez de courage pour résister aux ennemis de leur foi. Il eut la consolation de n'en voir aucun tomber dam l'apostasie, n se retira lui-même dans le désert, accompagné du prêtre idolâtre qu'il avait converti et qu'il avait élevé au diaconat. Les
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païens, sachant qu'il était caché sur une montagne, envoyèrent des soldats pour l'arrêter ; mais ceux-ci revinrent peu de temps après et dirent qu'ils n'avaient rien vu que deux arbres. On ordonna de faire de nouvelles perquisitions. Celui qui en fut chargé trouva l'évèque et son diacre en prières, c'étaient eux que les soldats avaient pris pour des arbres. Persuadé qu'ils avaient échappé à la mort par miracle, il vint se jeter aux pieds de Tévêque et, après avoir embrassé le christianisme, il voulut être le compagnon de sa retraite et partager les mêmes périls. Les païens, furieux d'avoir manqué le pasteur, tournèrent leur rage contre le troupeau; ils saisirent ce qu'ils purent trouver de chrétiens, hommes, femmes et enfants, et les mirent en prison. Saint Grégoire, toujours caché dans le désert, vit en esprit les combats da martyr Troade. C'était un jeune homme distingué dans la ville, qui, après avoir souffert divers tourments, eut le bonheur de mourir pour la foi. La persécution finit en 251, avec la vie de l'empereur. Grégoire revint à Néocésarée. Peu de temps après, il entreprit de visiter tout le pays. Il fit d'excellents règlements pour réparer les abus qui avaient pu s'introduire, et institua des fêtes anniversaires en l'honneur des martyrs qui avaient souffert durant la persécution.
Un des jours spécialement consacrés au culte des divinités païennes, il se fit à Néocésarée un concours prodigieux; les infidèles s'y étaient rendus pour assister aux jeux et aux spectacles qui se donnaient sur le théâtre; la foule était si grande que quelques*uns prièrent Jupiter de leur procurer de la place. L'évèque, qui en fut informé, dit qu'ils ne seraient pas longtemps à se plaindre de manquer de place. Effectivement, la peste fit sentir ses ravages et dépeupla tout le Pont. Ce fléau ne cessa à Néocés^ée que par les prières du saint évêque. La plupart de ceux qui étaient encore idolâtres ouvrirent alors les yeux et crurent en Jésus-Christ.
La faiblesse du règne de l'empereur GalUen avait enhardi les Gothset les Scythes, qui ravagèrent la Thrace et la Macédoine. De là ils passèrent en Asie, où ils brûlèrent le temple de Diane à Ephèse ; ils dévastèrent le Pont et plusieurs autres contrées, laissant partout des traces de leur fureur et de leurs cruautés. Durant ces temps de confusion, il se trouva des clirétiens qui, ayant été pillés par les Barbares, pillèrent les autres à leur tour et achetèrent des infidèles leur injuste butin. Un évêque consulta Grégoire sur l'espèce de pénitence qu'il fallait imposer à ces chrétiens. Le Saint écrivit alors son Epitre canonique, qui tient un rang distingué parmi les Canons pénitentiaux de la primitive Eglise. On y lit ce qui suit : « Que per^ sonne ne se trompe soi-même sous prétexte qu'il a trouvé une chose. Il
n'est point permis de faire usage de ce qu'on a trouvé Si en temps de
paix il nous est défendu de chercher notre avantage aux dépens même d'un ennemi qui, par négligence, laisse ce qui lui appartient, à combien plus forte raison sera-t-il défendu de s'approprier ce que des infortunés abandonnent par nécessité et dans la vue de se soustraire par la fuite à la fureur de leurs ennemis I D'autres s'imaginent faussement pouvoir retenir ce qui appartient à un autre, parce qu'ils l'ont trouvé sur leur propre fonds, ^nsi, parce que les Borades et les Goths exercent des hostilités contre eux, il leur sera permis de devenir des Borades et des Goths à l'égard des autres? Ceux qui, en restituant ce qu'ils ont trouvé, accomplissent le précepte du Seigneur, doivent le faire sans vues humaines, sans rien demander ou exiger, sous quelque prétexte que ce puisse être ». Cette maxime de justice est fortement inculquée par saint Augustin. Saint Grégoire Thaumaturge iaitmentiouy dans son Epitre canonique, des difi'érents Ordres de pénitents.
En 264, il se tint un concile à Antioche poar condamner Paul de Samosate, qui avait été quatre ans évoque de cette ville. Cet hérésiarque enseignait, entre autres erreurs, qu'il n*y a qu'une personne en Dieu etqae Jésus-Christ est un pur homme. C'était d'ailleurs un personnage d'une vanité et d'un orgueil insupportables ; il faisait chanter dans Téglise des hymnes en son honneur. Saint Grégoire Thaumaturge et Athénodore, son frère, sont nommés les premiers parmi ceux qui souscrivirent le Concile. On n'y prononça point de censure personnelle contre Paul de Samosate, parce qu'il dissimula ses erreurs; mais il les renouvela depuis, et on second concile d'Antioche, qui s'assembla en 270, le condamna et le déposa, n resta cependant maître de la maison épiscopale jusqu'à ce que fut vaincue Zénobie, reine d'Orient, qui s'était déclarée sa protectrice (272).
On ne sait pas précisément en quelle année mourut saint Grégoire Thaumaturge ; l'opinion la plus probable est que ce fut vers Tan 270, le 17 novembre. Sentant approcher sa dernière heure, il s'informa s'il y avait encore beaucoup de païens dans la ville ; il ne s'y en trouva que dix-sept. Il remercia le Seigneur de ce que, n'ayant trouvé que dix-sept chrétiens i son arrivée, il ne laissait en mourant que dix-sept infidèles. Il demanda la conversion de ceux-ci et la persévérance de tous les autres, puis fit promettre à ses amis qu'on n'achèterait aucun lieu particulier pour l'enterrer et qu'on mettrait son corps dans le lieu destiné à la sépulture commune. « Ayant toujours vécu », disait-il, « comme un étranger sur la terre, je ne voudrais pas perdre ce titre après ma mort. Il ne faut donc pas que j'aie une sépulture particulière. Aucun lieu ne doit porter le nom de Gré* goire. La seule possession dont je sois jaloux est celle qui ne me fera soupçonner d'aucun attachement à la terre ». Saint Grégoire Thaumaturge est nommé sous le 17 novembre, dans tous les Martyrologes d'Orient et d'Occilent.
On le heprésente tantôt debout devant un monastère et tenant un lÎTre, tantôt chassant des démons du corps d'une idole.
ÉCRITS DE SAINT GRÉGOIRE THAUMATURGE
Les ouvrages qui noua restent de saint Grégoire sont : !• son Dtsûùurs en thormeur iOrv ffène : c'est aoe pièce d'éloqaence des plus achevées, où l'on admire également Tart et le sa^ir de son autear. li nous fait connaître la méthode de renseignement chrétien, qoi difl&rait de celle qn'anient adoptée les païens par rapport aux sciences : noos y trooYons, en outre, plotiens notices intéressantes snr les principes et les systèmes qui régnaient alors dans les académies. Quant à la pureté et à la magie du style, dit Hœlher, ce panégyrique a été, de tout temps, considéré comme un chef-d'œuvre ; — 2» son Symbole de ia foi; — 3« son Bpître canonique; ^ 4» sa Paraphrase sur fBcelésiaste : l'auteur ajoute peu de chose au texte et se contente de donner aux pensées de Salomon un tour nouveau et de les proposer d'une manière plus développée. — Quant au Traiié de Vâme et aux quatre Sermons que Vossius noua a donnés loai le nom de saint Grégoire Thaumaturge, on convient communément que ce sont des pièces sapposées. Outre les ouvrages qui nous restent, les anciens en avaient vu un plus grand nombre, Qni se sont pas venus Jusqu'à nous. Saint Jérôme parle de plusieurs lettres, et saint Basile d'une Bxp(h sition de foi que nous n'avons plus. On lit aussi quelques passages sons le nom de caiflt Grégoire Thaumaturge dans la Chaîne de Ghislérius snr Jérémie.
Ses écrits ont été recueillis par Gérard Vossius et imprimés à Cologne, en 1618, dtos la Bibliothèque des Pères et dans celle de Lyon, en 1677. De la Rue « donné une édition trèsexacte de son Discours en l'honneur d'Origène. M. Migne l'a reproduit dans sa Patrohçk grecque, t. vii. La collection des Seleeta Patrum de M. Caillau reafeime lei oeuvres eompiètes de saint Grégoire Thaumaturge. Le cardinal Ma! a publié le texte grec de VBxposUUm, t. vi des Bcrivains anciens. Tout ce qui nons reste de saint Grégoire a été publitf'par M. Higne daoi
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le tome vn de la Patrologte grecque^ série latine, et dans le tome z de la série grecqae-latine. Oq a cependant omis qnelqaes fragments qui se lisent dans les Cfuj^nes, et nn passage cité par Jean Veccns dans les Opuscuh Àurea tfArendins. M. Goillon, dans sa Bibliothèque det Père$f t donné la traduction dn Panégyrique.
Tlrtf de M T^ tferite par saint Grégoire de Nyise; d^Eusèbe, H\$t 1. yx, e. 33; de ulnt JérOne, in CûtaL: du dleconn prononce par le Satnt en présenee d'Origène ; de saint Baaila. -» Cf. Bfat. éê tSg,, par l'abbé Barras; Tillemont et Dom CeilUer.
SAINT AIGNAN DE VIENNE, ÉVÊQTJE D'ORLÉANS
453. — Pape : Saint Léon le Grand. — Roi des Francs : Mérovée.
Saint Aignan naquit à Vienne, en Dauphiné, de parents nobles et catholiques, qui, étant nés en Hongrie, s'étaient réfugiés dans les Gaules pour éviter la persécution des Goths ariens, qui poursuivaient cruellement en leur pays les défenseurs de la divinité de Jésus-Christ. Dès qu'il eut passé Tenfance, il se retira dans un lieu solitaire, près de Vienne, appelé le Tieux-Gbâteau, oii il s'occupait jour et nuit à la lecture des saintes lettres, à la prière et à la contemplation des vérités divines. Il affligeait aussi son corps par des veilles, des jeûnes et d'autres mortifications très-rigoureuses. Enfin, comme il ne faisait presque point de dépense pour sa personne, il employait libéralement tout ce qu'il avait de bien à recevoir les pèlerins, à soulager les pauvres et à secourir toutes sortes de malheureux. Il n'était point non plus avare des lumières surnaturelles qull recevait de la miséricorde de Dieu ; mais il les communiquait abondamment à ceux qui avaient recours à lui, instruisant les ignorants, éclairant ceux qui avaient besoin de conseils, et aidant les pécheurs à rentrer dans les voies du salut. Il demeura dans cette retraite jusqu'à ce qu'étant informé des vertus éminentes de saint Euverte, évèque d'Orléans, et de la grâce qu'il avait reçue d'en haut pour la conduite des âmes, il renonça à toutes ses connaissances, et quitta son pays pour venir se ranger sous la direction de ce saint personnage.
Saint Euverte reconnut bientôt le mérite de ce nouveau disciple ; c'est pourquoi, après l'avoir ordonné prêtre, il le fit abbé de Saint-Laurent-des- Orgerils, hors les murs de la ville. Aignan s'acquitta si dignement de cet emploi, que le saint prélat vit bien que le ciel le destinait à être son successeur; aussi, pour éviter les contestations qui pourraient naître sur ce sujet après son décès, il voulut y pourvoir dès son vivant par une élection canonique. Il assembla donc les plus nobles de son diocèse, et leur demanda qui de tons ses ecclésiastiques ils jugeaient le plus digne de prendre sa place ; les avis ayant été partagés, il fit écrire les noms de tous ceux qui avaient été nommés, avec celui de saint Aignan, et fit mettre leurs billets dans une boite. Ensuite, après un jeûne de trois jours, selon la coutume, il envoya un petit enfant, qui ne savait pas encore parler, tirer le billet qui lui viendrait le premier à la main ; et, par une conduite particulière de la divine Providence, l'enfant tira celui de saint Aignan. On aurait pu croire que c'était un hasard ; mais, pour faire voir que c'était véritablement un coup du ciel, l'enfant qui ne savait ni lire ni parler, s'écria en ouvrant le
billet : « Âignan, Aignan, Aignan est choisi de Dieu pour évêque de cette ville ». Saint Euverte, pour donner de nouvelles preuves de cette élection céleste, fit ouvrir successivement le Psautier, les Epitres de saint Paul et le livre des Evangiles. Dans le Psautier on trouva d'abord cette sentence : u Heureux celui que vous avez choisi et que vous avez élevé, il demeurera dans votre palais ». Dans saint Paul on trouva celle-ci : «Nul ne peat mettre d'autre fondement que celui qui a été mis » . Et dans TEvangiie, cet autre : « Je bâtirai mon église sur cette pierre, et les portes de l'enfer ne pourront rien contre elle ». Ainsi, tout le monde étant convaincu que saint Aignan était celui que la divine bonté voulait donner pour pasteur à son peuple, saint Euverte le consacra et le fit asseoir sur son trône.
Lorsqu'il fut question de faire son entrée solennelle dans Orléans, fl demanda la délivrance de tous les criminels qui étaient dans les prisons. Agrippin, qui commandait dans la ville, la lui refusa comme injuste et déraisonnable ; mais, une pierre lui étant tombée sur la tète dans l'église, et la plaie n'ayant pu ôtre guérie que par les prières du nouveau pontife, il reconnut sa faute et lui accorda tout ce qu'il demandait.
Cependant, le glorieux saint Euverte alla recevoir dans le ciel la récompense de ses travaux et du soin qu'il avait pris de son peuple. Aignan l'enterra avec une pompe magnifique dans le champ d'un noble sénateur, nommé Létrade, où, depuis, on a b&ti la basilique qui, de son nom, est appelée Saint-Euverte. U fit ensuite élever la voûte de l'église Sainte-Croix, et dans cet édifice il guérit miraculeusement Mellius, son principal architecte, qui, en tombant du toit, s'était brisé tout le corps.
Vers cette époque, Attila, roi des Huns, ce terrible fléau de Dieu, après avoir saccagé toute l'Austrasie, se préparait à pousser ses conquêtes jusque dans le centre des Gaules. Paris en fut si effrayé, que, sans les sages avis de sainte Geneviève, tous les habitants se seraient enfuis et auraient tout abandonné. Saint Aignan, prévoyant qu'il laisserait Paris et viendrait assiéger Orléans, alla en diligence à Arles, vers AGtius, lietrtenant-général de l'empereur dans les Gaules, pour le prier de venir incessamment combattre cet ennemi commun. U en fut reçu avec un respect et une déférence qu'il n'avait pas ordinairement pour les évêques, et il obtint de lui tout ce qu'3 demandait. On dit que ce général, tout fier qu'il était, se jeta à ses pieds, et qu'Aignan, lui ayant marqué le jour qu'Orléans serait pris s'il ne la secourait, il l'obligea de faire diligence poiïl* empêcher une perte de cette impo^ tance. Ce fut aussi dans ce voyage que notre Saint, en passant par Vienne, guérit miraculeusement saint Mamert, depuis archevêque de ce siège et instituteur des Rogations, qu'il trouva malade à la mort, et qu'en l'abbaje d'Amay il rendit la vue à un abbé qui était aveugle depuis trente ans.
Dès qu'il fut de retour à Orléans, Attila y arriva avec son armée et y mit le siège. Les assauts qu'il y fit donner furent terribles, et il ne semblait pas qu'une force humaine y pût jamais résister; mais le Saint obtint, par la prière, ce qu'il ne pouvait espérer de la valeur des assiégés. Il fit faire des processions dans la ville, fit porter les reliques des Saints sur les remparts, et, par des gémissements et des pénitences extraordinaires, il implora la miséricorde de Dieu sur son peuple. Le ciel semble venir à son secours. Un orage force les ennemis à suspendre les travaux du siège pendant trois jours et donne quelque repos à ces malheureux assiégés. Mais le 14 juin, le soleil reparaît, et le combat recommence avec une rage sans pareille. Aignan fait partir un soldat chargé de ce message pour AéUus : « Si ta n'arrives pas aujourd'hui même, demain il sera trop tard ». Le soldat ne
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reîint pas. Bientôt on entend les murs qui s'écroulent avec un horrible fracas, et les portes brisées qui roulent sur leurs gonds. Les Huns se précipitent dans la ville, massacrent, enchatnent et pillent. Tout paraît désespéré. Âignan redouble d'instance dans sa prière. Tout à coup, un cri soudain retentit du haut de la tour : « Les Romains 1 les Romains I » Ce cri ranime les vaincus et glace les vainqueurs. En effet, on aper(}oit Aétius, général romain, Théodoric et Thorîsmond, son fils, à la tôte d'une nombreuse cavalerie; ils accourent à toute bride. Un combat furieux s'engage dans la ville même; elle est inondée de sang. Les habitants, du haut de kars maisons, accablent les Huns de tuiles, de pierres, de pièces de bois, de meubles. Les uns furent noyés dans la Loire; ceux-ci furent passés au fil de l'épée, ceux-là tombèrent entre les mains du vainqueur, et saint Aignan, dont la charité s'étendait sur ses plus cruels ennemis, leur sauva la vie et empêcha qu'ils ne fussent égorgés par vengeance des ravages qu'ils avaient faits dans la France. Attila, néanmoins, dont Tarmée était presque sans nombre, sauva encore plusieurs centaines de milliers de ses gens; mais, peu de temps après, il fut encore défait et perdit plus de deux cent mille hommes dans la plaine de ChàlonSy Mérovée, roi des Francs, s'étant alors joint avec Aétius.
Des victoires si signalées, Hont on était redevable & notre Saint, lui acquirent une gloire immortelle et le firent justement appeler le mur inexpugnable des Gaules, le soutien de la patrie, le protectBur et comme le second fondateur d'Orléans, et le véritable père du peuple. Ce qui fut encore plus admirable, c'est qu'après la retraite dotant de troupes, lorsqu'on n'espérait ni moisson, ni vendange, la campagne ayant été non-seulement fourragéepar les soldats, mais encore entièrement ruinée et désolée par la marche des hommes et des chevaux, on vit, par un effet surprenant de la dWine Providence, que la terre se chargea de blé et les vignes de raisins pour deux ans, et qu'il y eut aussi une abondance générale de toutes' sortes de fruits; de sorte que les habitants d'Orléans, au lieu de la famine qu'ils craignaient, furent comblés de biens et en état d'en fournir à leurs voisins.
Après un service si éclatant et si glorieux que saint Aignan avait rendu i l'Eglise, à la France et à son diocèse, il ne lui restait plus qu'à aller rece- Toir dans le ciel la récompense de ses bonnes œuvres. Aussi, deux ans après la défaite d'Attila et la délivrance d'Orléans, il finit heureusement sa vie et rendit son esprit à Dieu pour être couronné de l'immortalité. Ce fut le 17 novembre de l'année 453. On dit qu'il avait alors quatre-vingt-quinze ans, et qu'il y avait soixante-cinq ans qu'il était évoque.
On représente saint Aignan : i® recevant la crosse épiscopale des mains de saint Euverte; 2* priant sur les murs de sa ville pendant qu'elle est assiégée par Attila.
CULTE ET RELIQUES
8on corps ftat porté solennellemeot dans Téglise de Saint-Laoreni-des-Orgerils, dont il ayait été ibbé, et où le rendirent illastre plasiearB miracles. Trois enfants malades furent guéris, et un, çoi était mort, fut ressuscité par F invocation de ses mérites. Robert, roi de France, remporta une glorieuse victoire à fieanne, en- Bourgogne, par son intercession, et, en reconnaissance, il fit M tir ine belle église de son nom à Orléans, où ses dépouilles sacrées furent transportées. Sept évoques flKot la cérémonie de cette translation. Le roi même y assista, et saint Odilon, abbé de Cluny, rboDora aussi de sa présence. Les ossements du Saint furent mis dans une cbAsse d*argent eoiicbie d'or et de pierres précieuses, que Sa Majesté avait donnée. Ce pieux monarque lui recom* Buda eusnite ses enfants et son royaume, et il rappelait oïdioairemeut le protecteur des rois, la
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défense des princes, rhonneur des prélats, le père des clercs et des religienx, le snpport des veuves et des orphelins et le secours de tous les nécessiteux.
Saint Louis, qui ne lui portait pas une moindre dévotion, lui fit faire une nouvelle cbâsse et Ait aussi présent avec Louis et Philippe, ses enfants, quand le dépdt sacré de son corps y fat transporté. Cette seconde cérémonie fut faite par le bienheureux Philippe Berruyer, qui, d'éTèqoe d'Orléans, était devenu archevêque de Bourges, et par Robert^ qui était en ce moment évègie d*0rléan8. Mais enfin, en l'année i562, les hérétiques Calvinistes, s'étant rendus maîtres de cette magnifique église de Saint-Aignan, ont brûlé ces précieuses reliques avec quinze autres corpi saints de la ville d'Orléans. On conserve néanmoins dans son église quelques ossements du saisi évéque et une belle châsse de bois doré, placée au-dessus du maltro-autel et décorée de sa sUtit. Les habitants d'Orléans invoquent saint Aignan avec beaucoup de confiance dans tontes les calamités publiques.
Au diocèse de Nevers, les paroisses de Saint-Agnan de Gosne, de Luthenay, de Sichamps, de Nannay, maintenant réunie à Cbasnay ; de Saiot-Agnan-en-Morvan, de Colmery, honorent le saint évèque d'Orléans comme leur patron. Cette dernière paroisse possède une relique de ce Saint. La paroisse de Saint-Agnan de Cosne célébrait autrefois, dans l'année, deux fêtes de son saint pain»; outre la solennité du 17 novembre, elle l'honorait d'une manière spéciale le 14 juin, aaniTersaire de la délivrance miraculeuse d'Orléans.
Annale» d'OrUant, par Cbsrles de la Saossaye ; saint Or^lre d« Tonra; Hagioloçia ^fmernaue, pv SIgT Crosnier; Beautés de l'Histoire de la Champagne^ par M. Tabbé Boitel; Dom GeiUier.
SAINT GRÉGOIRE, ARGHEYÊQUE DE TOURS
895. — Pape : Saint Grégoire le Grand. — Roi de France : Childebert II.
L'humilité est la reine des vertas, comme Torgoefi est le roi des vices. Seùnt Bonaoenture.
Tout ce gui peat rendre une famille illustre et glorieuse s'est iroufé heureusement réuni dans celle de saint Grégoire de Tours : la sainteté, la noblesse, les hautes dignités et l'honneur de la science et de l'érudition. Léocadie, son aïeule paternelle, descendait de Vettius Epagathus, martyr de Lyon. Son père, Florent, était sénateur ; et sa mère Armentaire, était petite-fille de saint Grégoire qui, ayant renoncé au monde, était devena évêque de Langres. Grégoire vit le jour à Clermont le 30 novembre 539. A l'Age de cinq ans, il fut mis sous la conduite de saint Gall, son oncle paternel, évoque de Clermont, qui en prit un soin particulier. Il était, dès ce temps-là, si agréable à Dieu que le grand saint Nizier, archevêque de Lyon, son parent, le regardait comme un saint et un prédestiné. H mérita même, dès son jeune Âge, de guérir deux fois son père, par miracle, des douleurs violentes de la goutte et d'autres maux dont il était tourmenté : une fois, en mettant sous le chevet de son lit une tablette où était écrit le nom de Jésus, et une autre fois, à l'exemple de l'ange Raphaël, dans le livre de Tobie, par l'odeur du foie d'un poisson qu'il fit rôtir. Ces deux moyens lui avaient auparavant été révélés en songe par le ministère d'un ange. Etant lui-môme tombé malade, il se fit porter au tombeau de saint Allyre, ancien évoque de Qermont, pour y être guéri. Il ne le fut pas la première fois ; mais la seconde, ayant promis d'entrer dans l'Eglise s'il recouvrait la santé, il la recouvra parfaitement. Il exécuta aussitôt son vœu et, renonçant à toutes les espérances du monde, il prit Dieu seul pour sa portion et son héritage.
En 569, âgé de trente ans, il regut le diaconat des mains de Gautin, suc-
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cesseur de saint Gall ; à Gautin succéda saint Avite, sons lequel Grégoire continua ses études.
Un bourgeois de Qermont ayant apporté de Tours un morceau de bois du tombeau de saint Martin et ne le gardant pas dans sa maison avec la révérence convenable, tous ses domestiques tombèrent malades. Il eut recours à Dieu pour en savoir la cause, et une personne d'un visage indigné lui apparut en songe et lui dit que la cause de ses maladies était le peu de respect qu'il portait au morceau du tombeau de ce saint évèque ; mais qu'il eût à le mettre entre les mains du diacre Grégoire, qui était digne de le conserver, et que ce fléau de sa maison cesserait. Il le fit et il vit bientôt l'heureux accomplissement de cette promesse. Il y avait alors en Auvergne beaucoup de religieux d'une vie pénitente et fort exemplaire. Notre Saint les visitait souvent et, par leur conversation, il se dégoûta entièrement du monde et prit le généreux dessein de s'appliquer uniquement à sa propre sanctification. Ses prières continuelles et ses grandes austérités altérèrent tellement sa santé qu'il tomba dans une maladie violente qui fit désespérer de sa vie, mais, s'étant fait transporter à Tours, au tombeau du môme saint Martin, à qui il avait une confiance singulière, il y reçut une parfaite guérison. La môme chose lui arriva encore tant d'autres fois qu'on eût dit qu'il ne tenait la vie que de ce grand Saint.
Ses fréquents voyages servirent à le faire connaître tellement que, après la mort d'Euphrone (4 août 573), on jeta les yeux sur lui pour le mettre à sa place. Il résista autant qu'il put à son élection ; maïs l'autorité du roi Sigebert et de la reine Brunehaut le contraignit à plier les épaules sous ce fardeau. Il trouva dans son diocèse les églises ruinées, les mœurs des chrétiens corrompues et la discipline régulière extrêmement altérée par le malheur des guerres qui avaient désolé tout le pays. Il fit paraître un zèle merveilleux pour remédier à tous ces désordres et, nonobstant les obstacles qu'il trouva d'abord à ses bons desseins, il ne laissa pas d'en venir heureusement à bout. Il fit réparer son église cathédrale, fondée autrefois par saint Martin, et en fit bâtir d'autres tout à neuf. Il corrigea un grand nombre d'abus qui s'étaient glissés parmi le peuple, et réforma son clergé qui ne vivait pas dans une retenue et une modestie convenables à des ministres de Jésus-Christ. Il avait le don du discernement des esprits dont il se servait utilement pour délivrer ses ouailles de leurs maladies spirituelles; sur quoi on rapporte que, ayant découvert à deux religieux, Sénoch et Liobard, qui sont reconnus pour saints, leurs plus secrètes pensées, il les guérit d'une vanité dangereuse qu'ils entretenaient dans leur cœur sans la bien connaître. Il secourait les pauvres plutôt selon la grandeur de sa charité, qui était sans bornes, que selon la force de son bien et du revenu de son évôché. Il soutenait avec un courage intrépide les immunités ecclésiastiques et le droit d'asile des temples sacrés contre les plus grands seigneurs et contre les rois mômes. Et par cette fermeté, il ne voulut jamais livrer à Ghilpéric, roi de France, son fils Mérovée, qui s'était réfugié au pied de l'autel de Saint-Martin. Et le duc Bladaste avec Badachaire, comte de Bordeaux, ayant eu recours au môme asile, il fut trouver le roi Contran pour obtenir leur pardon ; mais, lorsqu'il eut été refusé, il dit généreusement à ce prince : ce Puisque vous ne voulez pas, Sire, m'accorder ce que je vous demande, que souhaitez-vous que je réponde à mon seigneur qui m'a envoyé vers vous? » — a Et qui est ce seigneur? » répliqua le roi. — a Cest le glorieux saint Martin», lui dit Grégoire en souriant, « il a pris ces deux princes sous sa protection, et lui-
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même tous demande leur grâce ». Ces paroles touchèrent tellement Contran qu'il leur pardonna et leur fit rendre leurs biens qu'il avait déjà confisqués.
Cet excellent prélat ne montra pas moins de constance dans un synode tenu à Paris (577) contre saint Prétextât, archevêque de Rouen, qui avait pour partie adverse Ghilpéric même et la reine Frédégonde ; car les autres prélats, n'osant pas parler en faveur de l'accusé, de peur de déplaire à la cour, Grégoire eut le courage d'exhorter ceux qui étaient les mieux venus auprès du roi, à lui persuader de se départir de cette affaire qui ne ferait que lui attirer le blâme des hommes, aussi bien gue la colère et les justes vengeances de Dieu ; et cooame Ghilpéric le fit appeler devant lui pour se plaindre de ce qu'il soutenait un évêque qui lui était désagréable, il lui fit cette excellente réponse: «Si quelqu'un de vos sujets s'écarte de son devoir et commet quelque injustice, vous êtes au-dessus de lui pour le châtier ; mais si vous-même vous vous éloignez du droit sentier de la justice, il n'y a personne qui ait le droit de vous punir. Nous donc, à qui Dieu a commis le soin des âmes, nous prenons alors la liberté de vouseo faire de très-humbles remontrances, et vous nous écoutez si vous voulez ; que, si vous ne nous écoutez pas, vous aurez à répondre à un souverain juge qui, étant le maître absolu des rois, vous traitera selon vos mérites».
Ce discours néanmoins n'empêcha pas la condamnation de Prétextât. Mais comme Frédégonde connut par là la vigueur épiscopale de notre saint prélat, elle fit ce qu'elle put par des promesses et des menaces pour l'attirer dans ses intérêts. Il fut insensible aux uns et aux autres, et, dans l'état déplorable où la France était alors, troublée par les démêlés de quatre rois, et presque ruinée par les cruautés de deux reines ambitieuses, il sut se maintenir inviolablement dans la défense de la vérité et de la justice. D éprouva néanmoins combien il était dangereux de déplaire à Frédégonde; car^ trois ans après l'affaire de saint Prétextât, elle le fit citer devant un synode que l'on tenait à Brenni, près de Gompiègne, sous prétexte qu'il avait mal parlé d'elle. Mais, n'y ayant aucune preuve contre lui, et son 8e^ ment le purgeant entièrement, il fut renvoyé absous, et celui qui ratait accusé fut excommunié comme calomniateur.
L'an 594 il fit le voyage de Rome pour visiter les tombeaux des saints Apôtres. Saint Grégoire le Grand, qui était nouvellement élu pape, le reçut avec beaucoup d'honneurs ; cependant, le voyant de très-petite taille, il admirait que Dieu eût enfermé une si belle âme et tant de grâces dans un si petit corps. L'évêque connut par révélation cette pensée, et lui dit : a Le Seigneur nous a faits, et nous ne nous sommes pas faits nous-mêmes, mais il est le même dans les petits que dans les grands ». Le Pape fut étonné de voir qu'il eût pénétré le secret de son cœur, et depuis il l'honora comme un Saint, lui donna une chaîne d'or, pour mettre dans son église de Tours, et accorda en sa faveur de beaux privilèges à la même église.
Il a fait durant sa vie un très- grand nombre de miracles et de guérisons surnaturelles ; mais, comme il était extrêmement humble, pour cacher la grâce des guérisons dont Dieu l'avait favorisé, il appliquait toujours sur les malades qu'il voulait guérir les reliques qu'il portait sur lui. Il a aussi reçu de la bonté de Dieu des faveurs et des assistances tout à fait extraordinaires. Des voleurs étant venus pour le maltraiter, ils furent contraints de s'enfuir par une terreur panique dont ils furent saisis. Un orage, accompagné d'éclairs et de tonnerres, s'étant élevé en l'air tandis qu'il était en voyage, il ne fit que lui opposer son reliquaire, et il se dissipa en un mo-
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ment. Dans la môme occasion, ce miracle lui ayant donné quelque vaine joie et quelque sorte de complaisance, il tomba aussitôt de cheval et apprit par là à étouffer dans son cœur les plus petits sentiments d'orgueil. Etant un jour de NoOl, le matin, dans un grand assoupissement pour avoir veillé toute la nuit, une personne lui apparut en songe et le réveilla par trois fois, lui disant à la troisième fois, par allusion à son nom de Grégoire, qui signifie vigUant: « Dormirez-vous toujours, vous qui devez éveiller les autres ? » Enfin, sa vie a été remplie de tant de merveilles, qu'il faudrait on volume entier pour les rapporter.
Depuis son retour de Rome, il s'appliqua plus que jamais à la visite de son diocèse, à la correction et à la sanctification des &mes qui lui étaient commises, à la prédication de la parole de Dieu et à toutes les autres fonctions d'un bon évoque. Ce fut dans ces exercices qu'il acheva le cours de sa vie, étant seulement âgé de cinquante-six ans, le 17 novembre de l'année 595, qui était la vingt et unième de son épiscopat. L'humilité qu'il avait pratiquée pendant sa vie parut encore après son décès» par le choix qu'il fit de sa sépulture.
Saint Grégoire est représenté : 1* la main appuyée sur plusieurs volumes de ses ouvrages ; 2* ayant à ses pieds un poisson monstrueux, servant & rappeler la guérison miraculeuse de la cécité dont son père était affligé ; 3* à genoox, tenant une crosse et un livre.
CULTE ET RELIQUES. — SES ÉCRITS
SiÎDt Grégoire ftit inhumé, selon son désir, en bas dn tombean de saint Martin, afin d*étre costinneUeaieat foolé anz pieds de cenx qni Tiendraient honorer ce sépolere sacré ; mais les habitaats de Tous le tirèrent de cet endroit, et lai firent bâtir on monument magnifique à côté de celai de ce grand Saint dont il avait si fidèlement imité les vertos. Son corps y est demearé jusqo'ea Tannée 1562, époque où il en fut tiré par les Calvinistes, pour être sacrifié à leur fureur, eooune tous les autres corps saints de la même ville. La mémoire de saint Grégoire a toujours été très-vénérée à Tours, où les Minimes lui ont dédié leur couvent.
Ce saint évèque a laissé à la postérité un grand nombre d'ouvrages consacrés à rinstmcUon des fldèlet et à la gloire des Saints : i* V Histoire des Francs^ divisée en dix livres, jusqu'à Tannée S91 ; 2* un livre de la Gloire des Martyrs, où il fait connaître la perfection de la foi par Texemple de ceux qui en ont en une parfaite ; 3® le livre de la Passion, des vertus et de ia gloire de saint iuHm de Brioude ; 4* le livre de la Gloire des Confesseurs ; 5* quatre liTres des Miracles de saint Martin ; 6* les Vies des Pères ; T un Commentaire sur les Psaumes^ dont il ne reste que trois fragments ; 8^ un Traité des offices de f Eglise, qui n*est pas parvenu jusqa*à nous.
VBistoire des Francs a été éditée d^une manière parfaite en 1836-1841, à Paris, par J. Guadet et N. R. Taranne, avec une traduction française en regard, et avec des notes et des observations. M. Henri Bordier a fait paraître une traduction nouvelle de VBistoire ecclésiastique des Francs^ chez Oidot, Paris, 1860. Elle est suivie d*un sommaire des autres ouvrages de saiut Grégoire, précédée de sa Vie écrite au x« siècle, par Odon, abbé de Cluny. En 1857, il avait publié cbex Jules Reoouard les livres des Miracles et autres opuscules de Grégoire de Tours, revus et collationnés ur de nouveaux manuscrits.
Hou nou tomniM •errl, pour roToir et oompltfter le Père OI17, de la Vit des Saints de TEgUss ée Pvititn, par M. Tabbtf Ânber; de V Histoire desAutswrs sacrés «I sceUtiattiquet, par Dom CeUlier« et de tBkUrirs Uttérairs es la Francs, par Dom BlveSi
V118 0B8 Saints. « Toux XIIL
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SAINT HUGUES, ÉVÊQUE DE LINCOLN
1200. — Pape : Innocent m. ^ Roi d'Angleterre : lean-sans-Terre.
TroU choMs sont ■^«enaSfeft k va rérilaklB ân^ tien : la charité dans le etear, la Térlté dau It boncbe et la ehastettf dans le corps.
J£mmm du Smut^
Saint Hugues était d^une famille illustre de Bourgogne. Ayant perda » mère à l'âge de huit ans, il fut mis par son père, qui était an homise ds guerre^ mais rempli de la crainte de Diea, dans une maison de cbanoiaei réguliers pour y passer sa Tie dans la pureté et rinnocence. Un bon vieillard que Ton chargea de sa conduite lui faisait souvent cette sainte leçon : « Considérez, mon fils, que je vous élève pour Jésas-Oirist, et que les disciples d'un tel maître doivent renoncer à toutes les choses de la terrai. Son père le snivit dans cette maison ; pour lui, il y fit nn si grand progrts dans la vertu et dans les sciences, qu'après son noviciat et sa profession, OB réleva bientôt aux Ordres sacrés. Ensuite, on lui donna l'administration d'une paroisse, charge dont il s'acquitta si dignement, qu'on ne pouvait assez admirer sa prudence et sa sainteté. Mais Notre-Seigneur, qui le voulait dans une vie plus austère, lui inspira de se faire Chartreux. Dans un voyage qu'il fit à la Grande-Chartreuse, le silence , le recueillemeot et l'oraison continuelle de ces excellents religieux le remplirent d'une ooction toute céleste. Ses confrères s'opposèrent à cette résolution ; mais 8 surmonta vigoureusement tous ces obstacles, et il fut enfin admis dans ce vénérable monastère. II y sentit d'abord de si violentes tentations de la chair, que le démon lui suscitait pour le dégoûter de son entreprise^ qu'ai autre moins constant et moins généreux que lui y aurait succombé ; mais il en fut victorieux par l'humilité, la patience, l'austérité de vie, la priàre assidue et la protection de la sainte Vierge, à laquelle il était extrêmement dévot. Ainsi il conserva sa pnreté virginale comme un des pins précieux et des plus riches ornements que Ton puisse posséder sur la terre.
Lorsqu'il eut reçu l'ordre de la prêtrise, il n'oublia rien ponr correspondre à la sainteté de ce divin caractère. Sa dévotion croissait toujours, et il dompta plus que jamais sa chair et ses passions par les jeûnes, les disciplines, le cilice et Fusage seul de pain et d'eau pour sa nourriture. Dix ans après son entrée en religion, sa prudence et sa douceur le firent choisir pour procureur du couvent : et il s'acquitta si parfaitement de cet emploi, qu'Henri II, roi d'Angleterre, étant informé de son mérite, le demanda pour venir achever d'établir la maison de Wilhamydans le comté de Somerset, qu'il avait donnée à son Ordre. La pauvreté y était extrême, mais le saint prieur et ses religieux, animés par sa parole et par son exemple, la souffrirent avec une patience invincible. Enfin, le roi ayant use extrême afi'ection pour lui, lui donna toutes les choses nécessaires pour l'achèvement des bâtiments et pour la subsistance de la communauté. Ce prince en faisait une telle estime, qu'il ne pouvait rien lui refuser, sur quoi il disait de fort bonne grâce : a Que cet étranger a de pouvoir sur moi 1 En
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férité» 3 serait redoutable s'il était entré dans mon royaume a?ec de grandes forces» puisque par sa seule parole il emporte tout ce qu'il Teut »• Hais cette yénération qu'il portait au Saint s'augmenta encore par une grâce extraordinaire dont il se reconnut redevable à ses mérites ; car comme il revenait de France, il s'éleva sur mer une si furieuse tempête, que son vaisseau et toute sa flotte étaient à deux doigts du naufrage. Chacun se mit en prières et fit des vœux à Dieu et aux Saints pour être sauvé. Enfin, la mer ne s'apaisant point, il implora le secours de Hugues, et à l'heure môme l'orage cessa, les flots se calmèrent, et tous ses vaisseaux arrivèrent heurensement au port sans perdre un seul homme. On dit que dans le fort da péril ce prince fit vœu de donner un évèché à Hugues, s'il avait le bon^' heur d'en sortir ; et il est certain que depuis il avait tant d'aifecUon pour lai, qu'il n'y avait personne dans son royaume qui eût tant de crédit dan» ion esprit.
Plusieurs personnes de mérite, touchées de sa sainteté, se firent ses disciples en prenant l'habit des Chartreux à Witham. Il y fut attaqué de nouveau par de violentes tentations contre la pureté ; mais, après beaucoup de prières et de larmes, il en fut délivré par l'apparition de Basile, ancien prieur de la Grande-Chartreuse, qui l'avait reçu en religion, et à qui il eut recours après sa mort, ne doutant point qu'il ne fût un des plus glorieux citoyens du ciel. Il employait le temps qui lui restait des fonctions de sa charge à lire les saintes Ecritures et les livres de piété ; il disait que cette lecture était absolument nécessaire aux religieux, et principalement aux solitaires, et qu'elle leur servait de délices pendant le calme, de soutien dans les combats^ de nourriture dans la faim^ et de remède dims les lan* gaears spirituelles.
Pendant qu'il jouissait ainsi des douceurs de la vie contemplative, il fut nnanimement élu évèque de Lincoln, dont le siège était vacant depuis plusieurs années. Il fit son possible pour se défendre de cet honneur, et allégua pour cela des nullités prétendues dans son élection : mais le roi, le clergé et le peuple souhaitant ardemment qu'elle eût son effet, et son général y ayant donné son consentement, il fut forcé malgré lui d'y condescendre. Il fut sacré par Baudoin, archevêque de Cantorbéry, le âl septembre 1186. La première chose qu'il fit, en se voyant sur le siège épiscopal, fut d'appeler auprès de lui des hommes sages, savants et craignant Dieu, pour prendre leur avis dans le gouvernement de son Eglise. Il ne confiait la conduite des âmes qu'aux personnages qu'il savait aimer la pureté et avoir de la douceur ; il rejetait les autres, quelque doctes et habiles qu'ils pussent être. U ne conférait aussi les bénéfices qu'à ceux dont il avait éprouvé la vertu ; en quoi il se rendait û exact, que le roi, son bienfaiteur, lui ayant écrit pour le prier de donner une prébende à un homme dont il voulait reconnaître les services, il s'en excusa honnêtement, disant à ce sujet ces excellentes paroles : « Les bénéfices ne sont pas pour les courtisans, mais pour les ecclésiastiques. Le roi a le moyen de récompenser ceux qui sont à son service ; et il ne doit pas, pour les enrichir, priver les serviteurs du Roi des Rois des biens qui leur sont destinés ». Henri s'offensa de ce procédé comme d'un acte d'ingratitude et s'en plaignit & lui-même ; mais le Saint lui donna de si puissantes raisons pour justifier ce qu'il avait fait, qu'il en demeura parfaitement satisfait.
U travaillait de tout son pouvoir à faire régner la paix et la charité parmi ses ouailles, et voulait pour cela que ses officiers eussent beaucoup de douceur pour ceux sur lesquels ils avaient de l'autorité. Il disait ordi-
nairement que trois choses étaient nécessaires à un véritable chrétien : la charité dans le cœur, la vérité dans la bouche et la chasteté dans le corps, et que sans cela c'est à faux que l'on porte un titre si glorieux. Ses prédications étaient si puissantes, qu'elles ont converti beaucoup de pécheors que l'on tenait pour incorrigibles. Sa charité pour les pauvres était sans bornes, il se dépouillait de tout pour le leur donner. Les malades troavaient en lui un consolateur plein de tendresse ; il les visitait assidûment et les secourait spirituellement et corporellement de toutes les manières qui lui étaient possibles. Il ne refusait pas même son assistance aux lépreux, et souvent il les baisait comme les figures de Jésus-Christ dans sa Passion. Guillaume, chancelier de Lincoln, lui dit un jour en riant, que saint Martin baisait les lépreux et les guérissait en les baisant, mais que lui les baisait et ne les guérissait pas. ail est vrai », répliqua-t-il, a mais si le baiser de saint Martin guérissait le corps des lépreux, le baiser des léprwix guérit mon âme ». Sa piété s'étendait aussi jusqu'à ensevelir et enterrer les morts ; et il en enterrait même de très-infects dont nul autre n'osait approcher. Et un jour qu'il apprit qu'un de ceux qui l'avaient persécuté était décédé, il lui fut rendre ce devoir de miséricorde, disant à ses gens qui l'en voulaient détourner, sous prétexte qu'on lui dresserait des embûches en chemin, que lorsqu'on lui aurait lié les pieds et les mains, il aurait un juste sujet de s'en exempter.
Il fit surtout paraître une vigueur épiscopale pour la défense delà justice et le soutien des immunités ecclésiastiques. Il excommunia le grandmaitre des forêts royales, pour les vexations que lui et ses gardes faisaient au peuple et à ses vassaux, et ne voulut jamais lui lever l'excommunication qu'il n'eût reconnu sa faute et demandé l'absolution dans les formes. Alon il le réconcilia à l'Eglise, et depuis^ il fut un des plus zélés protecteurs des privilèges et des droits ecclésiastiques. Il ne souffrait pas que son officiai condamnât les coupables à des amendes pécuniaires, de peur que l'intérêt ^t l'avarice n'eussent la principale part à ces sentences ; mais il voulait qu'il leur imposât les peines ordonnées par les Canons. Il était alors d'usage que le clergé fît présent au roi tous les ans d'un manteau précieui. On l'achetait avec les sommes qu'on levait sur le peuple, et les clercs partageaient entre eux l'argent qui restait. Hugues abolit cet usage, après aîoir obtenu du roi qu'il renoncerait au présent.
Richard, qui avait succédé à Henri, voulant faire la guerre au roi de France, assembla les évêques et les grands du royaume, pour leur demander une levée de deniers. Le Saint, sachant la pauvreté du peuple et le peu de nécessité de cette guerre, s'y opposa généreusement et protesta que, quand tous les autres y consentiraient, lui seul n'y consentirait jamais. Le roi fut fort offensé de cette action et envoya des soldats pour l'outrager et pour piller les biens de son évèché ; mais l'excommunication qu'il fulmina contre eux, s'ils touchaient à la moindre chose qui appartînt à l'Eglise, les intimida tellement dans la crainte d'être saisis du démon, qu'ils se retirérent sans rien faire. Lui-môme vint trouver le roi en Normandie, l'obligea de l'embrasser, de lui envoyer la paix pendant la messe avant de le baiser, et de l'honorer au-dessus de tous les évoques qui étaient à sa cour. Ensuite, ayant pris le roi en particulier, il lui demanda avec une grande doaceur en quel état était sa conscience : « Car », dit-il, a puisque vous êtes un de mes domestiques, je dois rendre compte de votre âme au terrible jugement de Dieu ». — a Elle va assez bien », lui répondit le roi, « excepté qae js me sens toujours fort animé contre les ennemis de mon Etat ». — « Qu'est-
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ce donc qne j'apprends? » ajouta le saint Pasteur, « n'est-ce pas vous qui opprimez les pauvres, qui affligez les innocents, qui ne vous faites point scrupule de mettre des impositions insupportables sur votre peuple ? Et ne court-il pas un bruit que vous vous êtes engagé à des affections illicites an préjudice de la foi conjugale? Ces choses vous paraissent-elles de petits péchés ? »
Ces paroles du saint évèque, ou plutôt du Saint-Esprit qui parlait par sa bouche, étonnèrent extrêmement le roi. Il avoua une partie de ses fautes, il en demanda pardon, et promit de s'en corriger; depuis, il disait que si tous les évoques ressemblaient à celui de Lincoln , ils se rendraient redoutables aux plus grands monarques. Gela fit qu'on appela saint Hugues, k Marteau des rois. Quelques-uns de ses amis le pressèrent un jour d'accorder à ce prince quelque chose qui était véritablement contraire au droit de son église, mais de fort peu d'importance : o Nos prédécesseurs », dit-il, « ont relevé l'honneur et accru les libertés de l'Eglise ; ne serait-ce pas un grand sujet de honte pour nous, si, au lieu de les accroître, nous les laissions s'affaiblir et diminuer par notre lâcheté ?» Ce courage admirable venait de la confiance qu'il avait en Dieu. Elle était si grande, qu'il s'accusait comme d'un péché considérable d'avoir été touché de crainte dans des occasions qui eussent fait trembler tous les autres. On l'a vu demeurer ferme au milieu des épées nues, et ne laissait pas de reprendre, de menacer et d'excommunier ceux qui avaient la témérité de l'attaquer : ce qui leur faisait tomber les armes des mains ou attirait sur eux de terribles châtiments de Dieu.
n conserva toujours dans les plus grandes affaires l'esprit d'un véritable religieux. Il ne parlait des choses d'Etat que quand il était obligé d'en parler pour pacifier les troubles et pour réconcilier les rois et les seigneurs ensemble ; hors de ces occasions il n'en parlait plus et ne voulait pas que les religieux s'en entretinssent. Il était si recueilli en lui-môme, que dans ses voyages il fallait que quelqu'un allât devant lui pour empocher qu'il se détournât. Il faisait tous les ans plusieurs jours de retraite au monastère de Witham, afin de remplir son âme des biens spirituels qu'il devait distribuer à son peuple. En quelque lieu qu'il fût, il avait soin de réciter les heures de l'office divin aux temps marqués par l'Eglise, sans qu'on pût jamais les lui faire avancer ni reculer.
Son humilité était si parfaite, qu'il ne se distinguait jamais, par l'habit, des Pères de son Ordre, et qu'il n'avait aucune marque d'évôque que l'anneau qu'il portait au doigt. Il fit toute sa vie de grandes instances auprès des Papes pour être déchargé de son évèché, mais ce fut inutilement ; au contraire, ils lui commirent souvent les plus grandes affaires de l'Angleterre pour les juger et les décider ; ce qu'il fit toujours avec un jugement merveilleux. D'ailleurs, en faisant bâtir une église à Lincoln, il prenait plaisir à porter lui-même les matériaux pour cet édifice ; et Dieu montra par un miracle que cette action lui était agréable, la hotte dont il s'était servi ayant guéri un boiteux qui se la fit mettre sur le dos. Gomme sa dévotion envers le Saint-Sacrement de l'autel était admirable, Notre-Seigneur l'y a souvent consolé de sa présence sensible^ lui apparaissant à la messe sous la figure d'un enfant d'un incomparable beauté ; ce que d'autres personnes dévotes virent aussi en môme temps. Sa foi pour la vérité de ce mystère était si parfaite, qu'il ne voulut pas voir du sang miraculeux qui avait coulé de la sainte Hostie sur le corporal, disant qu'il n'avait pas besoin de miracle pour être persuadé que Notre-Seigneur est réellement au Saint-Sacrement.
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Eûûn il tomba malade k Londres d'ane ftèTre aiguë qui TaTertit que sa mort n'était pas éloignée. On lui demanda s'il né voulait pas faire un testament ; mais tout Te testament qu'il voulut faire, fut de distribuer aui pauvres, avant son décès, le peu qui lui restait d'argent et de meubles. D reçut rÉxtrôme-Onction le jour de Saint-Matthieu, qui avait été celai de son sacre. L'archevêque de Gantorbéry, qui l'avait persécuté injustement, vint le voir dans sa maladie et lui en demanda pardon. Il eut une joie extrême de cet acte d'humilité, et, d'un visage riant, il lui dit : a Je vous le pardonne de bon cœur. Sachez néanmoins que je n'ai point de regret de vous avoir repris, mais plutôt de ne l'avoir pas fait assez souvent ; car votre négligence et votre attachement aux choses du monde portaient un grand préjudice aux âmes que Dieu a mises sous votre conduite.
Un peu avant sa mort il prédit les grands maux qui arriveraient à tons les Ordres d'Angleterre. Le 17 novembre, à 'heure de Ciomplies, il fit ré* pandre sur le plancher de sa chambre de la cendre bénite, se fit coucher dessus, et pendant le cantique de Siméon, il rendit son esprit à Dieu dans une tranquillité merveilleuse, en 4200, dans la soixantième année de son âge.
Son corps fut embaumé et transporté solennellement de Londres à Lincoln. Les rois d'Angleterre et d'Ecosse accoururent & cette cérémonie, avec un grand nombre d'archevêques, d'évèques, d'abbés et de comtes. 11 se fit depuis tant de miracles à son tombeau, que le pape Honoré III fit le décret de sa canonisation. Le 6 octobre 1280, son corps fut trouvé sans aucnne corruption, et ses habits tout entiers ; et l'on vit une huile miraculeuse couler de sa tête et de son cercueil pour la guérison des malades. Ensuite on en fit la translation dans des reliquaires convenables en présence du roi et de la reine d'Angleterre et du roi de Navarre.
On représente saint Hugues : i* faisant cesser par ses prières un orage furieux ; 2* visité par Notre-Seigneur sous la figure d'un enfant, d'une incomparable beauté, pendant qu'il célèbre la messe ; 3* accompagné d'an cygne, qui est le symbole de la solitude et du silence.
Tiré do SnrliiB.
LA BIENHEUREUSE SALOMÉE, REINE DE 6ALIGIB, TIERCE
asuaiEusB glarissb (1201-1268).
Cette Olostre priscesse était fille de Lescon, dac de Crtcovie et de Sandomir. Dès st première enftiBoe, tonte radieuse de beauté, d'inooceoee et de candeor, elle était l'orgueil de sa famille tt l'omement de la eonr de Pologne. A peine atait-elle trois ans, que le roi de Hongrie, André D* fkre de sainte Elisabeth, la demanda ponr son plus jeune fila» le prisée Cohnan, âgé de lix aost On les fiança, malgré leur jeanesse ; et Salomée deTanI être, selon l'nsage du tempe, éle^ iw son futur époux, fut arrachée aux caresses de ses angnstes parents et conduite à la coar ^ Hongrie.
La petite princesse ne tarda pas à faire l'admiration de sa nonrelle famille par sa beauté, h TiTacité de son esprit, Tamabilité de son caractère et la sagesse qui assaisonnait tous ses discovi- Entre autres choses, elle apprenait le latin avec une facilité étonnante, et l'activité de sa mémoire était telle, qu'il lui anffisait d*entendre lire ou chanter une senle fois I*Evangile à la messe poar le retenir et le traduire. Salomée était douce dans ses paroles, pleine d'une tendre oompasàes ponr les malhenreox ; elle aimait la solitude et le silenee. La meilleure partie de son temps étiit ponr Diea et pour les pauvres ; le reste était conucré aii boniiei lectves. De bonne heore^ eOs
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fut inspirée de consacrer à Dieu sa Tirginité ; mais, voyant trop de difficnltés à faire accepter projet à ceux qui avaient autorité sur elle, elle se confia avec un entier abandon à Vamoureiise providence de Dieu, tout en loi recommandant avec larmes le pieux dessein que la grâce avait inspiré à son jeune cœur.
L'époque de ses noces arriva : Salomée avait alors treize ans. Les deux Jeunes époux, dès le premier jour de leir mira, fireat ensemble le vceu de virgiiité perpétuelle ; et, pendant les doaze innées qu*ils vécurent ensemble, ils Tobservèrent avec la plus scrupuleuse fidélité. Salomée interrompait souvent le repos de ses nuits pendant de longues heures qu'elle donnait à la prière. Dans ses douces communications avec Dieu, elle éprouvait de si vifs transports, qu*il lui arrivait parfois de tomber en défaillance ; et, le matin, on la trouvait étendue sans mouvement sur le parquet de son oratoire. Remplie chaque jour d'un plus profond mépris pour le monde, la Sainte se songeait qu*à crucifier sa chair par des mortifications de tout genre. Ayant échangé la pourpre contre Tbabit do Tiers Ordre, qu'elle reçut 4es naias de son confesseor le Père Adalbert, Frère Ulneur, elle ne porta plus désormais que les livrées de la pauvreté et de la pénitence, sous lesqioelles elle cachait on rude dike. Un si éclatant mépris des vanités du siècle dans une princesse jeune et belle le pouvait manquer d'être efficace. Une réforme générale s'introduisit k la cour; las pios eebies éamee feMocèrent à la perape des parures et an luxe des difertiasementa, pour MtmateT aux pntiqiKi de fat piété et aux œuvres de misénoorde.
Devenue princesse souveraine par l'élection de son époix au trÔM de <«alirie, la Bienhentusi ne dniifea rien à ses habitudes de «mplicilé et de piété. Elle profita au eoititire de l'iitdépeidasee plus complète et des ressources plus abondantes que lui assurait sa position pour étendre et naltipfier ses bonnes œuvres. Son noble époux, bien loin de s'opposer i ses intentions gêné» Kises, les secondait de tout son pouvoir. Après douze années d'une union plus angélique qu'hn- Baiie avec Salenée, le jeune roi Cohnan alla recevoir de Dieu la récompense due à sa chasteté it i SOI courage, ii saourut eu i2SS, en combattant glorieusement contre tes Tartares pour U Mnhs 49 sa pairie et de u loL
Dès ce moment, Salomée résolut de se consacrer à Dieu dans la lie religieuse. Pour se piépirer ï la grande action qu'elle projetait, elle fit deux parts de ses immenses ridieeses : riue fat fistriboée \ ceux qui avaient le pbs souffert des malheurs de h guerre ; l'antre ftat consacrée I répuer et à orner les églises ruinéee par les Tartares, et à construire des couvents de Franciscains et de Qarisses. Près de quinze ans s'écoulèrent en ces saintes occupations. Enfin, la pieuse priacesse ayant mis la dernière main aux grandes œuvres qu'elle avait entreprises, entra, en 1240, an coQTent de Zavichost, où la Règle de Sainte-Claire était observée dans toute sa pureté. Elle y reçut le voile des mains du bienheureux Prandotha, évèque de Cracovie. Plus tard, le monastère de Zavichost étant continuellement menacé par les incursions des Tartares, la bienheureuse prin» cesse le quitta, et vint s'établir avec sa communauté à Scalen, près de Cracovie, où le duc Boleshs, «n frère, M avait fait bâtk un monastère. '
En revêtant l'hal^it religienx, Salomée ne se réserra rien ée tout œ qu'die avait peniéiS iasqu'alors. De pins, elle demanda comme une grâce la cellule la phis incommode el la pins pauvre du mouaslère, afin .que sa demeure fût en tout conforme li la vie qu'eue désirait mener. Haas cette retraite fue son «œur avait choisie, sa ferveur ne connut plus de bornes, et ses austérités effirayaioBt les plus oourageuses. Jour et unit, elle portait sous ses lètements divers instruments da pénitcioe; ses jeûnes étaient oeitiMels, et elie s'interdit pour teqjoors l'usage du via, bien que la Règle ne le défendit pas. Son lit n'était qu'une natte jetée sur de simples ais, et la durée de son sommeil ne dépassait jamais trois ou quatre heures. La Bienheureuse passa vingt-huit «nées dues la pratique de l'humiiité U pUis preïoAde, de la pauvreté la plus absolue, de Toibéia* nwe II plus entière, attendant patiemment qu'H pMt à Dieu de la retirer de ^ monde, ee q« UTira le samedi 17 novembre 1268. Salomée tvait vécn soixante-sept ans, dont vingt-huit s*étaiâit écoulés dans la vie religieuse.
Le corps de la Sainte fût, selon ses désirs, ensevrii éans r<égliae des Frères Mineurs de Gdh Mvie, «uprès des restes du mi CotoMni. Le pape Clément X, informé de h tente sainteté de la bieobeareuse Salomée et des grands et nombreux miracles opérés par son intercession, autorisa solenaellement le culte que les Polonais lu rendaient depuis quatre siècles, et permit k tout fûidn de Seint-FraBçois de célébrer sa fête, se«s le sit double, eu jour anniveisaiss de sa mort*
XYm' JOUR DE NOVEMBRE
KABTTROLOGB ROtfAIII.
à Rome, It Dédicace des basiliques de Saint-Pierre et de Saint-Pavl, dont la première, rpaU été agrandie et ornée, ftit solennellement consacrée en ce jonr par le pape Urbain VIII *. 1626.— ▲ Antiocbe, la naissance an ciel de saint Romain *, martyr, qui, do temps de remperenr GalèRt Toyant le préfet Asclépiade entrer de force dans ane éi^lise avec la volonté de la délraire, eihorit les chrétiens à s*opposer à ses desseins ; après des tourments horribles, il eut la langue coupée, sans cesser toutefois de loner Dieu ; enfin, Ù ftit étranglé dans sa prison et honoré de la coarooie dn martyre. Avant lui Ait aussi martyrisé un petit enfant, nommé Banilas (on Barallah), qui, iotffrogé par saint Romain sar ce qui était le mieux d'adorer un senl Dien on plusieurs dieux, reposa ^'il fallait croire en un seul Dien adoré par les chrétiens, et pour cela fdt batta de verges et décapité. 303. ^ Encore à Antioche, saint Hésyque, martyr, qui, étant soldat, et entendant publier un édit par lequel il était ordonné que quiconque ne voudrait pas sacrifier aux idoles, qûtUt h eeintnre militaire, déposa aussit/^t la sienne, et pour cela fut jeté dans la rivière avec une iroee pierre attachée an bras droit. Vers 304. — Le mène jonr, saint Oricle et ses bienhenrenx compagMos, ipl souffrirent la mort pour la foi catholique durant la persécution des Vandales >. v« i. — A Mayence, saint Maxime, évéque, qui, ayant enduré beaucoup de maux de la part des Ariess, ta temps de Temperenr Constantin, mourut ensuite paisiblement avec la qualité de confeasenr. — k Tours, le décès de saint Odon, abbé de Cluny. 942. — A Antioche, saint Thomas, motoe; le peuple de cette ville célébrait tous les ans sa fête, en reconnaissance de ce qu*il avait été délivré de la peste par ses prières. Vers 782. — A Lncqnes, en Toscane, la translation de saint Frifdien, évéque et confesseur. 800.
HARTTROLOGB DB FRANGE, REVU ET AUGiaNTi.
Aux diocèses d*Ajaocio, Albi, Antun, Bayeux, Laval, Le Mans, Le Puy, Umoget, Mein el Montpellier, fête de la Dédicace des églises Saint-Pierre et Saint-Panl de Rome, indiquée n ni^ tyrologe romain de ce jonr. 1628. — Aux diocèses d'Auch et du Pny, saint Odon, abbé de CIny, cité an martyrologe romain de ce jour. 942. — Au diocèse de Lyon, saint Romain, mirtyr k Antioche, cité aujourd'hui à la même source. 303. — Aux diocèses de Meanx et de Paris, laiaie Aide ou Aude {Aida, Auda), vierge, disciple de sainte Geneviève. Elle remplit ces deux diocèses 4n parfum de ses vertus. Quand elle se fut endormie dans le Seigneur, son corps tûX déposé près éo eeloi de sainte Geneviève, dans li basilique des saints Apétres ^ ▼!• s. — Au diocèse de
1. lA Meonde (Saint-Paul), rtfdnlte en cendres (18t8) par sa violent Ineendle, a dttf leeonstnlttNM lia lèffnee de Léon XII, de Pie YIII, de Grégoire ZVI et de Pie IX. Ce dernier a eonsaerd eoleaBetteaMBt le aouTel édifiée (10 déeemlire 1854), en préeenee de la plupart des cardlnanz et des éreqnes qel miat âuleté, le 8 décembre, à la définition dogmatique de llmmacnlée Conception de la très^iainte Yla|i.
Nous aTons donné d*assei amples détails sur la basilique de Saint-Pierre, dans la Tle da m nlBt ▲petre (tome ni, pages 429-480), et snr celle de Saint-Paul, dans la vie de cet autre ApOtre (tose ith pages 4Sl-8ia). Nous na les répéterons donc pas id.
a. Saint Romain est honoré h pareil jour dans tout le diocèse de Lyon; dans le diocèse de Hcmiifl «ft patron des paroisses de Chateau-Cblnon, de Lucenay-les-Alx et de PolL — Notet loeaiet,
8. U s*agit très-probablement de saint Oricle, disciple de saint Nlcalse de Reims» martyrisa k Seau (Ardennes), par les Vandales, arec ses deux sœurs Oricule et BaslUsse. Tolande de Cassd, comtesN d« Bar (Hense), fonda, en 1868, au chStean de Clermont^n-Argonne, une chapelle de Saint-Orlde, tel tstigu de grands biens et la donna aux religieux de Béehamp ou Beauctaamp (Belhu Connut, dans le dlocto ^ Verdun), b condition qu'ils diraient quatre messes par semaine dans cette chapelle.— Cf. Mërtifrotaftà Frœnee, au 16 norembre; et ffistoirt de Verdun, par Roussel.
4. Les Chanoines de Salnte-OenevibTe possédaient Jadis les reliques de sainte Aude; nous rspiireoofli 4*iB détail de la vie de saint Looii^ Ce piinoe ayant ei^oiat au eolldges de Chanoines et au montiAni
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SoisfODS, umt MoMBLB {Mummohu, Mombofemu^ Mumbolenus), abbé da monastère bénédicita de Saint-Pierre de Lagny-snr-Marne ILatigniacum ad Matnmam), an diocèae actuel de Heaox. Tn« 8. — A Cootaoces, le décès de saint Romphaire on Répbaire, évèqne de ce siège, dont noot parlerons an 26 novembre, jour où il est bonoré dans tont le dioeèse. 728. — Dans Taneienne et célèbre abbaye bénédictine de Saini-Bonorat de Lérins (Lerimu), an diocèse actnel de Fréjns, lee laints abbés Nasaire (28 joillet 450), Vincent (24 mai 450), et Amand (18 novembre 700), qui se font rendos célèbres par le sage gouvernement de cette florissante communauté. — En Bretagne, niât HANBé, solitaire. vii« s. — A Saint-Pol-de-Léon (Finistère), n diocèse de Quimper, saint Tanguy on Tannegny, abbé <.
HARTTROLOGBS DBS ORDRES RELIGIEUX.
Marttfrologe de tOrdre de Samt-Benott — A Rome, la Dédicace des bastUqnes de Saint- Pierre et de S«int-Panl, dont la première, ayant été reconstruite et agrandie, tai solennellement consacrée de nouveau, en ce jour, par le pape Urbain VIII. 1626. — A Tours, le décès de saint Odoo, abbé de Cluny, qui rétablit Fancienne discipline et la propagea au loin. 942.
Martyrologe de tOrdre des Camaldules, ~ De même que ebez les Bénédictins.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse, — De même que cbez les Bénédictins.
ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES
Au Japon, le martyre des bienbenreux Léonard Kimnra, frère coadjuteur de la Compagnie de iésos, japonais ; André Tocuan, japonais ; Cosme Toquea, coréen ; Jean Xoum, japonais ; Dominique Georgi, portugais, tous quatre membres de la Confrérie do Saint^osaire. 1619. — Cbez les Frères-Prèchenrs, le bienbenreux Laurent Mondez, confesseur, de i*Ordre de Saint-Dominique. Après me jeunesse orageuse, il se convertit et prit Thabit des Frères-Prècbenrs an convent de Guima* rafiQs, en Portugal (province de Minho). Il devint dès lors on autre homme. Sa vie fut un tissa de mortifications et de prières. U aimait la solitude ; il en sortait pourtant à propos, afin d*ezercer le ministère des Frères-Prècbenrs, dans lequel il fit un grand bien aux émes. La pureté du cœur qu'il avait reconquise lui mérita la familiarité des anges. Un jour qu*il faisait une mission, on de ces esprits célestes se présenta à lui, portant une cbàsse d'argent pleine de reliques : « Prenez », lai dit-il, « j'ai apporté ces objets précieux d'une ville qui va être bientôt saccagée par les infidèles 1. Le compagnon du Bienheureux fut témoin de ce prodige. Après sa mort, Dieu opéra tant de miracles à son tombeau, qu'on dressa un autel en son honneur. Il est représenté, comme le sont d'ordinaire les saints missionnaires, le cmcifix d'une main et le livre des Evangiles de Vautre. 1280.
SAINT MOMBLB D'IRLANDE, ABBÉ DE LAGNY
Fin da yii« siècle.
Rien ne ponn» adparer ceux que 1« charité divise a associés. Saint Augustin,
Ce saint était Irlandais et il s'attacha à saint Foursy pour ôtre instruit dans son école des saints exercices de la ?ie religieuse. Il vint avec lui en
4ê ▼aair rinénr Im sainte Couronne d'tfplnes, en apportant ehaonn les reliques de lenrs saints patrons, Ui Clianof nés de Saint»*OeneTlèTe Ini firent saroir qu'ils ne sortiraient da leur ^lise la ehSsse de leur pstronne qu% la condition expresse que tont le dérivé de Paris Tiendrait b leur rencontre avec le corps do bienheureux ICarcel. Saint Louis prit lenr démarche en eonsldtfration et leur permit de substituer la tiiisie de sainte Aude 11 celle de sainte Oenerière. De nos Jours encore, quelques 06:iementa de notre teinte se conaerrent religieusement dans l'église paroissiale de Sainte-Anlde (Seine-et-Marne, arrondielement de Meaux, canton de La Ferté-sous>Jouarre). — Propre de Meaux.
V n est peut-être le mdme que saint Tndin ou Tndj, abbé, compagnon des traraux de saint Oorentta (I et U oitl); on ^e saint Ttaœgej, abbé de Salnt-Mahé du Finistère (19 man dOO).
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France, où il travailla généreusemenl, tant à la propagation de l'Evangile, qu'à rinslruction des fidèles et à rétablissement des monastères. Le principal fut celui de Lagny, à six lieues au-dessus de Paris, sur la Marae. Momble y passa plusieurs années dans la pratique des plus éminentes vertus. Il joignait l'oraison avec le jeûne, et l'étude assidue des saintes Bcritures avec les pratiques les plus humiliantes de la religion. Sa douceur, sa modestie, sa patience, sa charité envers le prochain, et le mépris qu'il faisait de toutes les choses du monde étaient admirables. Gomme beancoap 4e nobles s'étaient retirés dans ce monastère, pour gagner le ciel, en faisant une violence continuelle à la nature, il leur servait de lumière et d'exemple, les instruisant plus par sa dévotion et gar sa ferveur, qui semblait ae renouveler tous les jours, que par les discours anio^ de l'espdt de Dieu qui sortaient de sa bouche.
Saint Eloi, informé des mérites incomparables de notre bienheuretix confesseur, voulut l'avoir dans son diocèse de Noyon, pour y répandre la semence de l'Evangile ; il l'ordonna prêtre et lui commanda de travailler de tous côtés à défricher le champ du Seigneur. Momble, pour s'acquilter de cette mission, se bâtit un petit ermitage à Condren, à deux lieues de Ghauny, d'où il allait de village en village combattre le vice, expliquer la loi de Dieu, éclairer les ignorants et réconcilier les pénitents. Les miracles qu'il faisait sans cesse donnaient un grand poids à sa prédication et faieaient que les pécheurs étaient obligés de se rendre à la force de ses remontrances.
Cependant, après la mort de l'abbé de Lagny, tous les religieux de cette maison, qui se souvenaient de la vie édifiante de saint Momble, l'élurent unanimement pour leur abbé et l'envoyèrent enlever de sa solitude pour le mettre dans la chaire de saint Foursy. Ce ne fut qu'après de grandes résistances qu'il se rendit à leurs désirs. Cette nouvelle dignité ne le changea point. Il conserva la môme pauvreté dans ses habits, la môme abstinence dans son vivre, la môme assiduité à la prière et le mépris de toutes les choses de la terre. Il travailla aussi dans ce monastère avec un courage intrépide à y maintenir l'observance régulière que saint Foursy y avait établie et dont quelques jeunes religieux, qui aimaient trop leur liberté, ne pouvaient supporter le joug. Cette fermeté lui attira des plaintes et des murmures. Obligé de quitter sa prélature et de s'en retourner dans l'ermitage de Condren qu'il avait déjà sanctifié par ses prières et par ses larmes, il y fut suivi de quelques religieux, passionnés d'amour pour la solitude, et il y assembla encore un petit nombre d'autres disciples avec lesquels il vécut dans une ferveur merveilleuse. Son temps était partagé entre les exercices de la vie contemplative et les devoirs de la charité chrétienne. U conversait avec Dieu comme Moïse, et il combattait comme Josué les ennemis de son peuple ; il passait la nuit au pied des autels et il consacrait le Jour à la prédication, aux conférences spirituelles et à l'œuvre importante de la sanctification des âmes.
D'ailleurs, il avait une charité extrême pour les pauvres et pour tontes sortes d'affligés. Il recevait les pèlerins, vôtissait ceux qui étaient nus, donnait du pain à ceux qui avaient faim, consolait ceux qu'il voyait dans la désolation, en un mot, se faisait tout à tous, afin de les gagner tons. Dieu releva cette charité par plusieurs miracles. Momble guérit une infinité de malades, soit par le signe de la croix, soît en les oignant d'huile bénite, soit en leur conférant le sacrement de rExtrôme-Onction. Il rendit aussi la vue aux aveugla, l'ouïe aux sourds^ l'usage des «aeoihrea aux estropiés
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et aux paralytiques, la netteté du corps aux lépreux et la vie aux morts. Dans toutes ces merveilles, qui lui attiraient continuellement les louanges et l'applaudissement du peuple, il conservait toujours une humilité trèsprofonde. Plus il paraissait grand aux yeux des hommes, plus il s'anéantissait en lui-môme et désirait d'être caché. Ses occupations continuelles ne lai faisaient point perdre l'amour de la retraite et du silence, et, dans les fatigues de ses voyages et de ses sermons, il n'était pas moins austère et pénitent que dans le repos de sa cellule.
EnQn il plut à Dieu de récompenser ses travaux par une mort précieuse, qui ne fut qu'un passage au bonheur de l'éternité. Ce fut le 18 novembre, vers la un du yn* siècle.
GULTB ET RELIQUES.
S«8 disciples enterrèrent son corps dans son oratoire de Condren, et non pti à Lagoy, commo I^ écrit Du Saassay dans son martyrologe ; les leçons anciennes de son ofQce et les vieux manuscrits de sa vie oe laissent ancun doute à ce sujet. 11 se fit tant de miiacles à ton tombeau, que, conme ce lien était trop étroit pour recevoir les fidèles qui y âccoiuaient, il fut résolu qu'on le traosporterait dans la paroisse du village, dédiée sous le nom de Saint-Pierre. Cette translation se fit ao temps de Tempereur Louis le Débonnaire, par Ekart on Fricard, évèque de Noyon, accompagné d^Âlithgaire, que quelques-uns font curé de Chauny, et d*antre8 évèque de Cambrai et seigneur de Condren. A Touverture du sépulcre, ils trouvèrent le saint corps tout entier, quoiqu'il y tat environ cent cinquante ans qu'il était mort. Depuis, une partie de cette précieuse relique ayant été donnée aux religieux de Saint-Eloi-Fontaine, en Picardie, l'autre fut transférée à Cbauny, dans la principale église, dédiée en l'honneur de Notre-Dame, qui prit pour cela saint Momble pour patron. Aussi, elle en fait l'office en ce jour avec octave ; et, le 29 août, elle fait la solennité de la translation. Les Calvinistes, s'étant rendus maîtres de Chauny en 15S7, tirèrent ces dépouilles ttcrées de leurs châsses et les réduisirent en poussière, qu'ils jetèrent an le&i, excepté le chef* (pli est demeuré à cette église comme un grand trésor.
C«ti« vie ft été tirée des leçons de l'ofllce de saint Momble et des menutcriti de Saint-Corneille, de Otapiègne, de Lagny en Brie, et de Salnt-Eloi-Fontaliie. Le K. P. JUbUlon en parle aussi dans son tome n des Saints <U l'Ordre de Saint-BenoU,
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fis* — Pape : Etienne VITI. — Roi de France : Louis IV, dOutre-Uer,
crtit par le a&tfprls et Tabnégatlon de «otHneme que eommence la vie du bon roUgleox.
Saint Bonaventun.
Saint Odon vint aa mondOi selon une tradition respectable, dans un manoir qu'habitait son père près du château du Loir. U était d'une noble famille franque dont la piété n'était pas moindre que la noblesse* Son père, nommé Âbbon, était fort versé dans l'histoire et savait par cœur les Novelles de Justinien ; sa conversation était très-chrétienne ; et s'il naissait quelques démêlés entre ses parents, on le priait d'en être l'arbitre et on suivait ses décisions comme des arrêts; mais, se voyant sans enfants, il pria, un jour de Noël, Notre-Seigneur, par la vertu de sa naissance temporelle et de la fécondité de sa sainte Mère, de lui donner un fils, et ses
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vœux farent heorensement accomplis, sa femme ayant, bientôt après, mis le petit Odon au monde ; enfin, s'étant un jour approché du berceau de cet enfant, il le prit entre ses bras et relevant, il l'offrit à saint Martin, en disant : c( Martin, qui êtes la perle des prélats, recevez, je vous prie, cet enfant, et soyet son protecteur et son père »•
Dès qu'il fut sevré, Abbon le confia aux soins d'un prêtre sage et vertueux, qui lui donna une éducation toute sainte; mais quand il le vit en état de paraître dans le monde, il le retira de cette école de vertu pour le mettre à la cour de Foulques le Bon, comte d'Anjou, où il séjourna quelque temps. De là, il passa au service de Guillaume le Pieux, duc d'Aquitaine. Gomme ce lieu est toujours contagieux, Odon s'y relâcha extrêmement de ses premiers exercices, et, ne pensant plus guère qu'au jeu, à la chasse et à faire des armes, il négligea ses prières ordinaires et ses autres pratiques de dévotion. Cependant Dieu ne permit pas qu'il trouvât du gott dans ces vains divertissements ; au contraire, plus il s'y enfonçait, plus Us lui semblaient amers, et il n'en sortait qu'avec une tristesse et une mélancolie dont il ne connaissait pas la cause. D'ailleurs il était effrayé par des songes qui lui représentaient les dangers d'une vie lâche et déréglée. Dans ce trouble intérieur oii il était, il eut recours à la sainte Vierge; et, une veille de No6l, qu'on allait célébrer l'office de son aimable enfantement, il la supplia d'avoir pitié de lui et de le conduire par les voies droites delà sainteté. Dès le lendemain, s'étant mis à chanter les louanges de Dieu avec les clercs, il fut saisi d'un si violent mal de tète, que, ne pouvant plusse soutenir sur ses pieds, il fut contraint de se tenir aux barreaux pour ne point tomber. Il avait alors seize ans, et ce mal, qui faisait désespérer de sa vie, lui dura pendant trois ans, jusqu'à ce qu'ayant appris de la bouche de son père qu'il l'avait offert à saint Martin, il se consacra à lui volontairement et promit de s'attacher perpétuellement à son service. Alors son mal de tète se dissipa, et il recouvra la même liberté qu'il avait avant quinze ans.
Après une guérison si étonnante, il se retira à Tours, et se consacra an service de Dieu dans l'église l j Saint-Martin. Mais Foulques, comte d'Anjou, lui ayant fait bâtir un ermitage à une lieue de la ville, et ayant fondé un canonicat dans la collégiale de Saint-Martin, pour fournir à sa subsistance, il choisit sa demeure en ce lieu, et s'y appliqua entièrement à la prière et à l'étude, pour se rendre plus digne de remplir le ministère sace^ dotal ; il ne laissait pas néanmoins de visiter toutes les nuits le tombeau de saint Martin, nonobstant mille embûches que le démon lui dressait pour le détourner de cette dévotion. Plusieurs personnes lui rendaient aussi visite dans ce désert : les unes par curiosité, les autres pour profiter de ses instructions : mais nul n'en revenait sans être touché de ses paroles, et ils avouaient tous qu'elles avaient une onction qui remplissait le cœur d'une douceur toute divine. Son austérité était très-grande : du pain et des fèves ou quelques légumes fort grossiers et en petite quantité faisaient toute sa nourriture. Il n'avait point d'autre lit qu'une natte étendue sur le plancher. Il ne se priva pas d'abord de la lecture des auteurs profanes, et il prenait même un plaisir singulier à lire Virgile ; mais Notre-Seigneur lui fit bientôt quitter cette vaine occupation pour ne s'adonner qu'à la lecture de l'Ecriture sainte et des Pères de l'Eglise, en lui faisant voir en songe un vase antique, d'une beauté admirable, mais rempli d'une multitude de serpents. Le Saint comprit l'avertissement céleste, et ne lut plus de livres païens. U fit un voyage à Paris (901), où il se rendit auditeur et disciple
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d'un sarant religieux, nommé Rémi, qui expliquait publiquement quelques livres de saint Augustin. A son retour, les chanoines de Saint-Martin, set confrères, le prièrent instamment de leur faire un abrégé des Morales di tamt Grégoire; il le refusa longtemps ayec fermeté, ne se croyant pas capable de toucher aux ouvrages d'un si grand docteur. Mais il lui apparut loi-même dans Téglise Saint-Martin où il priait, et lui mit une plume entre les mains, pour lui faire connaître que la volonté de Dieu et la sienne étaient qu'il se rendit aux prières de ces pieux ecclésiastiques : ce qu'il fit avec beaucoup de succès.
L'état qu'il avait embrassé était extrêmement louable ; mais Notre-Seigneur, le destinant à un état encore plus élevé, lui inspira d'entrer dans le monastère de Baume, au diocèse de Besançon. Saint Bernon, qui en était abbé, lui donna l'habit en 909. On l'appliqua à l'instruction des novices et à la conduite des pensionnaires, parce qu'il était homme de lettres et qu'il avait apporté avec lui cent volumes, que le désir de la science lui avait fait préférer à toutes les richesses de la terre. Ce bienheureux professeur s'acquitta de cet emploi avec un zèle et une prudence incomparables, car, en même temps qu'il instruisait ses disciples et qu'il les formait aux lettres humaines, il insinuait dans leur cœur le mépris des choses du monde, l'amour de l'observance régulière et un ardent désir de plaire uniquement à Jésus-Christ. Il ne se contentait pas pour cela de l'onction de ses paroles ; mais il y employait aussi la force de ses exemples, se rendant, nonobstant ses études, le plus exact observateur de tous les règlements de la communauté.
Il suffira, pour juger de son exactitude, de rapporter l'action suivante, qui, quoique peu considérable en apparence, n'a pas laissé d'être approuvée de Dieu par un grand miracle. C'était une ordonnance de ce monastère, que chacun, au temps de la réfection, recueillît les miettes de pain qu'il avait faites et les mangeât avant la fin delà lecture, n'étant point permis de les laisser perdre ni de les manger après que la lecture était achevée. Il arriva un jour qu'Odon ayant déjà ces miettes dans la main et étant prêt à les porter dans sa bouche, l'abbé fit le signe et commanda au lecteur de cesser. Le serviteur de Dieu fut fort en peine de ce qu'il ferait de ces miettes, étant également contre l'obéissance de les laisser sur la table et de les manger. Il les garda donc dans sa main, et, après son action de grâces, il se prosterna devant son abbé et reconnut humblement sa faute de cette transgression. L'abbé, ne comprenant pas bien ce qu'il voulait dire, lui fit ouvrir la main; et alors ces miettes se trouvèrent changées en une espèce de perles précieuses qui furent depuis employées en ornements de l'église.
Odon ayant obtenu la permission de faire un voyage en son pays, pour travailler à la sanctification de son père et de sa mère, il les toucha tellement du désir d'une plus grande perfection, que, tout âgés qu'ils étaient, ils renoncèrent au monde et entrèrent dans un monastère, où ils finirent saintement leurs jours. A son retour, son abbé le présenta à Turpin, évêque de Limoges, pour être ordonné prêtre. Il était si éloigné de désirer un si grand honneur, qu'il fut consacré presque malgré lui (926).
Après la mort de saint Bemon (927), qui gouvernait six monastères, trois furent confiés à la conduite de saint Odon; ce furent les monastères de Quny (nouvellement fondé, l'an 910, à cinq lieues de Mâcon, sur la Grosne), de Hassay (près de Vierzon, aujourd'hui département du Cher), et de Déols du Bourg-Dieu (près de Château-Raoul, aujourd'hui Château-
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roux, chef-lieu da département de Tlndre); il s'établit à Gluny, dont beancoup le nomment fondateur parce qu'il organisa et agrandit cette maison naissante. Sa réputation seule y attira une foule de moines. Il y avait bien déjà à Quny un oratoire dédié à la vierge Marie; mais il ne suffisait plus. Odon fit construire une nouvelle église dédiée à saint Pierre, et conooe depuis sous le nom de Saint-Pierre le Vieux ^ Cette congrégation, quia?ait commencé avec douze moines, selon le commandement de saint Benoit, et quinze métairies, n'avait plus assez de b&timents pour se loger : notre Saint fit bâtir de nouvelles demeures. La simplicité de ces origines monastiques éclate dans la cérémonie même de la dédicace de l'église nouyelle. Odon y avait invité tous les évoques d'alentour, et d'autres personnages importants. Mais, n'ayant pas de provisions, il était fort inquiet sur la manière de traiter convenablement ses hôtes, lorsqu'un sanglier vint s'offrir de lui-même aux gens de la maison, et servit à festoyer la compagnie de l'abbé.
Les vertus d'Odon ne se démentirent point dans le cours de son gon- Temement monastique. Il donnait tout aux pauvres, sans s'inquiéter da lendemain. Les enfants étaient surtout l'objet de sa prédilection particulière. A cette époque, les écoles s'étaient réfugiées dans les cathédrales et dans les monastères. L'abbé de Quny veillait avec im soin paternel, une douceur de mère, aux mœurs, aux études, au sommeil de ces cbers enfants. Les fils des rois, dans le palais de leurs pères, dit la chronique, n'auraient pu être élevés avec plus de soins, de tendresse et de pudear. Odon luimême dirigeait les études, instruisait les enfants et les moines. La Règle de Saint-Benoit était suivie avec zèle. Les jeûnes, les abstinences, les chants pieux, les offices multipliés, le silence presque absolu, le travail, remplissaient les journées des Frères. Les restes du pain et du vin distribaés au réfectoire étaient donnés aux pauvres pèlerins. On nourrissait de pins dixhuit pauvres par jour, et la charité y était si abondante, surtout dans le Carême, qu'à l'une de ces époques de l'année on fit des distributions de vivres à plus de sept mille indigents.
Le silence était si religieusement observé dans le monastère, que les Frères s'étaient accoutumés à parler par signes, et que deux moines, Archimbald et Adalise, faits prisonniers par les Normands qui ravageaient Poitiers et Tours, gardant la sévérité de la Règle au milieu des coups et des blessures, aimaient mieux se taire, et risquer d'irriter encore le cruel vainqueur par l'opiniâtreté de leur silence. Les rigueurs mêmes de la vie érémitique ne leur étaient pas inconnues; et dans des cellules séparées, disséminées de loin en loin, dans les bois qui entouraient Gluny, vivaient un grand nombre d'anachorètes attirés par le voisinage de la sainteté d'Odoa. Us imitaient, en Occident, les Stylites, et toutes les austérités des solitaires orientaux.
La vigilance d'Odon s'étendait hors de Quny. Trois fois il visita Rome, où l'appelèrent les papes Léon VU et Etienne YIII. Il réforma dans cette capitale le monastère de Saint-Paul-hors-les-Murs, plus tard celui de Saintr Augustin de Pavie, et plusieurs autres. Il soumit également à la discipline de Cluny les abbayes de Tulle en Limousin, d'Aurillac en Auvergne, de Bourg-Dieu et de Massay en Berri, de Fleury (Saint-Benoit-sur-Loire) dans l'Orléanais, de Saint-Pierre-le-Vif à Sens, de SaintrAllyre de Glermont, de
1. Cette égU»a reçat plaaleiin eonitferatloni : la premiàr» tous saint Odon ; la deuxième le 14 fénicr tSl, sous saint Mayeol. C*est alors qa'on renferma dans une colonne, soias Tantel principal. Je raw ^ contenait les eendras do ealnt Piem et de saint Faol, patrons de l'abbaje.
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Saint-Julien de Tours, de Sarlat en Périgordi de Romaii«Hoùtier dans le pajs de Yaud, et d'autres encore.
Il adjoignait à son abbaye, sous son autorité abbatiale, et comme autant de dépendances, les communautés noufelles qu'il érigeait et celles dont il parvenait à réformer l'observance. Point d'abbés particuliers, mais des prieurs seulement pour tous ces monastères : l'abbé de Ciuny seul les gouvernait : unité de régime, de statuts, de règlements, de discipline. C'était une aggrégation de monastères autour d'un seoi, qui en devenait ainsi la métropole et la tôte. Ce système fut bientôt compris et adopté par d'autres, et notamment par Ctteauz, fondé vers la fin da siècle suivant.
Tout dans ee grand Saint avait des proportions étonnantes : son influence, ses bonnes œuvres, son énergie ; à Rome il réconcilia Hugues^ roi dltalie, avec Albéric, patrice de Rome, qui se faisaient une guerre cruelle : Hugues donna sa fille en mariage à Âlbéric.
Entraînée par ce prestige divin, une jeune Ûancée, couverte déjà de ses babits de noces , se jette aux pieds de l'abbé de Quny et se voue au clottre sur l'beure. Dans ses voyages si difficiles, si périlleux à cette époque, il ne pensait qu'à secourir le prochain. 11 descendait de son cheval pour faire monter à sa place les indigents et les vieillards. Dans les Alpes Cottiennes, on le vit porter lui-même le sac d'une pauvre femme. Et pour* tant, malgré tant de fatigues, lorsqu'à son dernier voyage à Rome il se promenait avec ses jeunes disciples, Odon les lassait tons par la rapidité de sa marche, étonnés qu'ils étaient qu'après tant d'austérités et de travaux» il eût encore, à soixante-sept ans, conservé tant de force et d'agilité.
Pendant qu'il était au couvent de Saint-Paul, à Rome, l'abbé Baudoin le supplia de faire des corrections et des observations au livre des Dialogues ù la Vie de saint Martin^ composé par Sulpice Sévère. Il acquiesça à sa prière et donna d'abord le volume à corriger à un autre religieux. Tandis qu'il y travaillait, on sonna l'office du soir, et, à l'instant même, pour obéir à la Règle, qui ordonne qu'alors on quitte tout, et même une lettre commencée, pour se rendre au chœur, notre Saint ainsi que celui qui corrigeait sons lui, laissèrent le livre ouvert dans le lieu du travail, pour aller où la cloche les appelait. C'était en hiver, et il plut toute la nnit en telle abondance, que l'endroit où était ce livre en fut tout inondé. Cependant 3 ne fut mouillé qu'autour des marges, et l'on n*y trouva pas une seule lettre endommagée. On voulut lui attribuer cette merveille ; mais il en référa toute la gloire au glorieux saint Martin, dont la vie était écrite en oe volume.
La tâche providentielle d'Odon était achevée ; il avait mérité le nom de réparateur de la discipline monastique ; a de Bénévent à l'Océan atlantique, les plus importants monastères de l'Italie et des Gaules se félicitaieat d'être soumis à son commandement». Une maladie grave l'avertit que l'heure de la récompense approchait ; il pria saint Martin de lui obtenir de Dieu le pouvoir de visiter encore une fois son sépulcre* Sa prière fut exaucée : il guérit, se mit en chemin et après des fatigues presque insupportables à un vieillard infirme, il arriva à Tours pour la fête de ce glorieux Prélat, n la célébra avec une ferveur et un tendresse merveilleuse. Il y dit la messe dans l'état d'une victime prête à être immolée par la justice diiine. U y parla des mérites et des vertus de cet homme céleste, qui s'eek rendu l'admiration de toute l*Bglise. Au bout de trois jours, il retomba malade selon son attente et son désir. Ce ne fut plus alors qu'une oraison continuellei accompagnée d*mi torrent de larmes, qu'une offrande pure et
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fervente de sa vie à la divine Majesté, et qu'une ardeur inexplicable de quitter la terre pour aller jouir de la présence de son Dieu. Il reçut la sainte Eucharistie dans cette excellente disposition et après avoir exhorté à l'observance les religieux qui étaient accourus de toutes parts pour le voir, et leur avoir donné sa bénédiction, il rendit son A.me à Dieu entre les mains de Théotolon, archevêque de Tours, son disciple et son ami.
On l'a représenté : 1* assailli par une troupe de loups, à l'instigation iu démon : le Saint les met en fuite par un signe de croix ; ^ tenant on livre ouvert sur lequel est écrit : Slaluta Cluidacmsis ; une crosse est à sa main. Il regarde saint Martin de Tours et saint Benoit qui lui apparaissent dans le ciel ; 3*" debout, sans attribut particulier ; 4* encore debout, tenant deux poissons.
CULTE ET RELIQUES. ~ ÉCRITS
Saiat Odon fiit inhumé \ Tours, dans l'église de SainUollen. Au xv« siècle, Jean, archetèqne de Tours, fit la translation de ses reliques, qui furent placées dans une châsse nonvelle. Son ejuf fut transporté à Tlle-Jourdain, irille du diocèse d'Auch, oAi on le garde encore ai^oord^hoi Qnast an reste de ses reliques, elles furent brûlées en grande partie par les Huguenots. Son coite fat établi peu de temps après sa mort, et sa fête y avait le même rang qne celles des Apôtres et de saint Martin.
On conserre encore aojoard*hni une partie du craciflx miracoleu de saint Odon, dont doqs allons faire l'historique : un jour qne, prosterné devant le crucifix placé an milieu de Tégliie, r homme de Dieu, dans un saint ravissement, tenait les mains étendues et les yeux levés vers le ciel, plusieurs moines qui étaient restés là pour être témoins de sa prière, le virent a'élever adessus du sol, à la hauteur d'environ trois coudées, et demeurer ainsi pendant une heure, imm^sle, suspendu dans Tespace par une force invisible, le visage rayonnant d'une joie surhumaine, qui seabUit produite par un objet enchanteur et divin, placé hors de la sphère terrestre. Dans le mèsM moment, l'image du Christ sUocIina profondément vers Odon. c Ce crucifix miraculeux v, diaeot les manuscrits de Saint-Martin d'Autun, « est d'une pierre aussi dure que le marbre. La croix est en bois, et au-dessus de la tète du Christ, une main sortant du nuage, tient suspendue une eevronne de pierreries. On a remarqué que depuis le moment oii le miraculeux crucifix s'inclina vers saint Odon, la posture du Christ est celle d'un corps animé, quoique le divin Sauveur soit reprélenté ayant le côté ouvert ». Cette auguste image ne cessa d'attirer à Saint-Martin d'Autno, juqu'à la destruction de l'abbaye, un grand concours de fidèles ; de nombreux miracles accordés ï leurs prières, justifièrent leur foi et récompense! eut leur confiance. Dans le courant du xvil* fiède, plusieurs Papes accordèrent consécutivement une indulgence plénière, durant sept années, è toiii les prêtres du monastère qui diraient la messe k l'autel du Crucifix de SaintrOdoo, la veille et la semaine des Morts. Mutilé par les Calvinistes, ce crucifix fut réparé en ifiiO. En 1664, on le reproduisit sur toile, et le tableau en fut placé à la cathédrale d'Autun, dans la chapelle <&te da Grand- Crucifix. L'église collégiale de Beaone voulut en avoir une copie, et bientôt après on es fit des milliers de gravures. Le crucifix resta dans l'église de Saint-Martin jusque vers l'sn 1795, époque à laquelle elle fut transformée en une fabrique d'affûts de canons ; alors l'église toi dévastée, et au moment où l'on voulait retirer le crucifix de son autel, le Christ en pierre se détadii de la croix, dont le bois était vermoulu, et se brisa en tombant i terre. Il est aojourd*hoi exposé à la vénération publique dans l'église de Saint-Pan taléon, récemment édifiée sous le vecaUe de Saint-Symphorien ; on voit aussi, dans la chapelle dédiée au saint crucifix, raneien tableau de la chapelle de la cathédrale, qui représente le crucifix et a été remplacé par un antre peint sur sa fond d'or semé de croix et représentant aussi le miraculeux crucifix.
Saint Odon composa des Hymnet et des Antiennes en l'honneur de saint Martin, et elki furent en peu de temps adoptées dans toute la Gaule ; un abrégé des Moraiet de saint Grégoire sur Job, des CoUaHom ou Conférences sur U dignité du sacerdoce, dans lesquelles on remarque une connaissance profonde de l'Ecriture et de la théologie morale; la Vit de sami GérauH comte d'Aorillae, des Sermom ou homélies qvâ lui attirèrent la réputation de premier prédieatear de son temps ; des Hymnee en l'honneur de sainte Marie-Madeleine ; un poème en quatre ebanti intitulé Oeeupatiom ; un C<mm€ntaire sur les livres des Rois, et un Traité en forme de dialogue sur la musique ; car à tous ses auties titres de célébrité, saint Odon joignait celui d*ètre le jâif savant musicien da x« siècle. Il composa encore ui grand nombre d'antres ouvrages perdus depuis longtemps.
Moua noue mboms atrvl, pour eompldter to P. Qlij* de VBUiékre 4ê Féb^ayê de ChoKg, ptrlL Lontoi
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Il r£lti9tn <b rtfffiitê dit ifmmu par 1« A. P. Dov PmI PJolla, MaAUotl» tfe U Coi«ri«a»lo« 4a FniiM ; dit Vies dm Saints 'le FriMche-Comté, par les prufes^ieu» du collège Saiut-Frftusois-Xavier 4e Becaa|^n; iêYEiftoirt de mûI S^mphonfn, par H. r*bbé Dlnat.
SAINT MAUDEZ OU MANDÉ, ABBÉ EN BRETAGNE (vii* siècle).
Un roi d*Ir1an'te, nommé EréléM, ont vn gmd nombre tf>nfttnts do son èpoase Gentnse : Haadez fut le dixième, et, poar cette raison même, consacré à Dieu dès avant sa naissance, comme la dtme de ea famitle. fi soalint avec nne fidélité inviolable une si gloriense destinée; car, ses neuf frères étant morts et les grands du royaume demandant qn*ii se mariât, il pria Dieu de lui envoyer quelque infirmité ; sa prière fut exaucée, il en eut une à souffrir qui répandait une odeur si maa- Tiise que personne n*OMit approcher de loi. U a'en tronva délivré dès ^a^iJ no fat pins question de son mariage. Ayant été élevé su sacerdoce, apnès avoir étudié dans le dessein de se sanctifier, il prêcha dans les Ët^ts et à la cour de son père avec zèle et succès. Depuis, il quitta tout pour venir se cacher dans TArmorique, et débarqua dans un port voisin de Dol (llle-et-Vilaine). Son premier soin fut de visiter les saintes et nombreuses communautés qui 8*y trouvaient ; il se rendit k Trégnier (CAtes-du-Nord), où saint Tugduald (30 novembre) Taccueillit avec bienveillance, l'admit dans son monastère et le chargea do soin d*annoncer aux peuples la parole de Dieu, fonction dont Baodei s*acqnitla avec zèle. Après avoir parcouru le pays, il revint k Tréguier et se mit sous U conduite de saint Ruellin (28 février) qnî gouvernait alors le monastère. II y passa quelque temps, mais son attrait pour la vie solitaire le détermina k se retirer dans un ermitage. 11 se fixa dans on lin très-isolé qn*on appelle de son nom « Lanmodez » (CAtes-ihi-Mord, arrondissement de Lanaion, canton de Lézard ienx), e'est-à-dire c territoire de Mandez ». n y mena une vie tout angé- Cque, toujours occupé de Dieu et oubliant presque qn*ll avait on corps. Enfin, voulant foir les applaudissements et éviitr Timportonité des peuples qui, de tontes parts, recooraieoi à sa charité tècoode en miracles po«r la guérison de leurs maladies, il passa le bras de m» qni est entre la iMit fenne st VUe qv'on nomme aojonrd'bti Saint-^lamlez, et rendit cette lie babiuble par st frièM, 4*iolinhftabie qn'«i ëii qn'elle était anparavant, k caose d*ane mnltitude innombrable M laptiles ^i Tinfestuient. Ce ne tai pas la seule grftce extraordinaire qn1l obtint du ciel. Le seilaeir, qai loi avait donné cette lie, avait denx fils, dont Ton tua Vautre en jouant. Le Saint, l'étant mis en prières, obtint la résurrection de ce jeune homme, qu*il rendit vivant li son père. Ô Util nn oratoire près d'une grotte, qni loi servit de demeure, et Ton montre encore une grands pierre 40*00 nomme Guele-san-Maudez, « lit de saint Maudez ». Ce fut dans ce lien qu'il passa le feile de ses jours et qu'il termina sa sainte carrière (vu* siècle).
La calie de saint Mandes était jadis fort populaire daas les diocèses 4a Trégater, de Dol, da Léot, da Qaimper, de Bourges, d'Oi létns.
Fear œ qni est de ses reliques, les Normands ravageant les environs de Trégnier, en 878, fa corps de saint Maudez, inhumé d*abord dans sen oratoire par ses denx disciples Bothmaêl et Tody, fat emporté hors de Bretagne, et déposé dans Téglise de Bourges, où il est resté, pour la plus grande partie, jusqu'à Tépoque des ravages des Calvinistes. Le comte de Penth lèvre, fondateur de Tabbaye de Beau|)ort (de rOrdre de Prémonlré, au diocèse de Saint-Brieuc], obtint, dans la saite, de TEglise de Bourges, le chef de ce Saint, et en enrichit une nouvelle abbaye, d'oi^ il a été porté dans réglisa de Plouezec (C&ies-dn-Nard) qui la conserve maintenant. U y a au encore d'antres églises qai possédaient de ses reliques, et entre antres celle de l'abbaye de Sainte-Marie de Pain- Pont (Pani9 PonSt Ordre de Saint-Angustin), au diocèse actuel de Bennes. L'ancienne cathédrale da Trégiier es a aussi «ne portion anses considérable. Outre le Ut de saint Maiides, on montre eacara, dan nia de son nom, u eatlale, bâtie ea rond comme nne tonr, à deux étages, que Ton appeHa Fom-Maudez, Il y avait jadis dans le pays de Dinau {Côies-du-Nord}, assez près de Corseul, nna tisez belle église dédiée è ce SainU Ou voit auprès quelques vestiges de cioiire, et les figures aa basH-elief qui sont autour de la croix du cimetière, nous font juger qu'il y eut en ca lien «ne eoa* oanderie de dKvaiiars dn Temple.
Bans le ix* ou le x« siècle, des religieux bretons portèrent i Paris quelques-unes des reliques
4e saint Mandes, et ils y bétirent, très-près de Vioceuties, sous son invocation, nne chapelle, qni,
dans la suite» devint no prieuré dépendant de l'abbaye bènédicliiia de Ssint-Miglotre de Paris. On
conserva encore dans cette chapelle, devenue église succursale depuis U Révolution, nn os d*uD
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bras de nint Mavdei. Il s'y faisait autrefois un grand concours le 14 mai, jour ob l'on eêlébnitlt translation de cette relique. Cette dévotion envers le Stinl o*a pas entièrement cessé : on n à Saiot-Maodé (Seine), pour obtenir la guérison des enfants qai sont en chartre ; la fêle palroule se célèbre solennellement dans cette église le dimancne le plus prochain do 18 novembre.
En s'inspirant des circonstanies de sa vie, on peut représenter saint Maudez : t* avec une couronne k ses pieds, pour marquer qu*il a sa mépriser les honneurs de la cour; 2* sur une birqse qui le conduit d'Irlande en Armorique ; S* ayant à ses côtés les reptiles malfaisants dont il a m débarrasser ta contrée ; 4* ressuscitant un mort.
Tiré do la Vie des Sainte de Bretagne, par Dom Loblneau et Treivaiix.
Xir JOUR DE NOVEMBBE
■AATTROLOGI ROVAIH.
A Marboorg (Uarpurgum)^ en Allemagne (Hesso-Electorale), le décès de sainte Elisabiti, Tenve, fille d*André, rui de Hongrie, du Tiers Ordre de SaiolrFrançois : après avoir passé sa ns dans nn exercice continuel des bonnes œuvres, elle s'en alla au ciel tout éclatante de la gloire h ses miracles. Vers 1231. — Le même jour, la naissance an ciel de saint Pontien, pape (t martyr, qui, mené en Sardaigne avec le préire Hippotyte, par Tordre de Temperenr Alexaadre, y fkit assommé k coups de béton, et y consomma son martyre. Son corps fut depuis trsnsporté à Rome par le pape saint Fabien, et enterré dans le cimetière de Calliste. 235. — A Samarie, nist Abdias, prophète K »• s. avant Jésus-Christ. — A Rome, sur la voie AppicDoe, la naissaocen ciel de saint Blaxime, prêtre et martyr, qui fut mis k mort dorant la persécalioo de Valéiiso, et enterré auprès de saint Xyste. — A Césarée, en Cappadoce, saint Barlaam, martyr, boane es campagne et grossier selon le monde, qui, rempli de la sagesse de Jésos-Christ, vainquit le tjrao, et sarmonta le feu même par la constance de sa foi. Saint Basile le Grand prononça an tressa discours le jour de sa fête *. Vers 304. — A Ecija, saint Crispin, évèqoe, qoi gagna le nartjra en perdant la tète. — A Vienne, en Oauphtné, les saints martyrs Séverio, Exopère et Félidés, dont les corps, par la révélation qu'ils en firent enx-mèmes, furent trouvés plusieurs années aprii lenr mort ; levés de terre, ils furent enterrés avec honneur par Tévéque, le clergé et le peaple de cette ville. 189. — Le même jour, saint Fanste, diacre d*Alexandrte, qai fat d'abord eovoTieB exil avec saint Denis, durant la persécution de Valérien ; depuis, étant devenu fort vieox, il est la tète tranchée sous Dioctétien et consomma ainsi son martyre. Vers 304. — En Isaorie, saiot Asas et cent cinquante soldats, ses compagnons, qoi endorèrent la mort an temps de DiodéUea, sons le tribun Aquilin. xy s.
1. La peraonna d'AbdIaa. ton paji» sa via at la tampa da tas prddietioas aoia aoat IneoBBOt. Ospoi* dant, aomina sa prophdtla na regarda fnèra qaa laa Idnméaas, qo*!! manaea d*ana paria touia, pare* «ails •valant traité Inhumainamant lea Jalfa at qa'lU • étalant joints aoz Chaldéaai poor tetra la iléga Sa JDri» aalem, on conjectura da là qna ea Propbëta vivait aprëa la prtaa da Jénualen. Oe qui coaflma eettt eoa» Jaatora, c'est qu'AbdIa« prêchait clairemaat le retour dea Jnlt» at dae laraélltaa da laar ca, Jvlté. Silai JérOme remarqae qn'une frauda partie de sa prophétie ta troora dans celle de Jérémia; mais II s'est pu estiaordinalro qae lea deux Prophètea, ajaat prophétisé contre lea Idaméans. ae cotent exprimés à 9» yrta dans lea mSmea larmaa aar an mSana 8^|al. » Dom CelUlar, Bietmte du AiUMrc eatréê ef aeettsM»- Hfwee.
Une eruehe k la main at no p*dn da raafre, tellea aoat lea caractériatiqnaa da prophète Abdias : e'Mt pour rappeler qall se flt la poorvqyaor dea Prophètas paadanl qna Jasabel laa parséeatalt.— PbreCsUv, Cmmetériêti^neê de» Sainie,
S. On Tante anrtoat sa eonstanea. La jvfa YnjMi tiré da aa prison, an la plaça devant un aatal «S dialant des charbons allâmes poar brSler rent-ens destiné aa sacrtflca. Oa loi éteadlt la main sar lefee.sirii l'avoir couTerte d'encens et de charbons enSamméa : on Imaginait qae la doolanr loi ferait seeoocr la mata, at qae l'encens venant k tomber dans la fea, on poorralt dira qn*ll avait saoriflé. Le Saint, seqsd l*MDbre seule du artma ftusait harraor, at qat eraigMis da donner ka aaindra eatadela, aa laissé krfllfr Is ■ala sans voaloir la ramnar. — Godascnrd.
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kn diocèse de Carcassonne, saint Pontien, pape el martyr, cité ao martyrologe romain de ee jour. 235. — Anx diocèses de Paris et de Tours, lainte Elisabeth, veuve, citée aojoord^hni ao Diéme martyrologe. 123!. — Aq diocèse de Tours, saint Mandé de BreUgne, reclus, dont noos ifODs donné la vie ao jour précédent, tu» s. — Au diocèse de Viviers, les saints martyrs Séverin, Exopère et Félicien, cités au martyrologe romain de ce jour. 189. — Ao diocèse de Nantes, niot Félix de Valois, dont noos donnerons la vie an jour suivant. 1212. — A Dol (Ilie-et-Vilaine) aa diocètt de Rennes, saint Budoc (Buxeo, Buiy, Buiol, Budoeus)^ évèqoe de ce siège et eonfesseor, successeur de saint Magloire. Vers 600. — A Saint-Pol-de-Léon (Finistère), an diocèse 4e Qoimper, saint Hooardon (Onardon, Wardoo, Hoarzon, Huardo), évéque de cet ancien siège (créé au vi» siècle, supprimé en 1790), successeur de saint Ténenan. Vers 652. — Eo Auvergne. niDt Patioclb, reclos en Berri. Vers 577. — Dans l'ancienne abbaye bénédictine de Micy on Saint-Beamm (Uiciacum), to diocèse d'Orléans, saint Théodemir on Tbéodomire, abbé de ee monastère qu'il édiOa par ses vertus pendant cinquante-cinq ans. 585. — Dans l'ancienne abbaye de Saint-Chaiïre (Caiminiacum), au diocèse du Puy, saint Eudes on Eodon, premier abbé de ee Moastère K 700. — A Loudun (Vienne), an diocèse de Poitiers, saint Citroine 00 Cistroo (Citro- «to/j confesseur. Vers 580. —AU Chapelle-d'Angillon (Cher, arrondissement de Sanccrre), an Aoeèse de Bourges, saint Jacques db Sassbau (Jacobut de SaxiacoJ, moine, de l'Ordre de Saint- BaïUe. Vers 865. — A Dinan (Côtes-du-Nord), au diocèse de Saint-Brieuc, le bienheureux Piene Ceica, confesseur, de l'Ordre de Saint-Dominique. Ce fut un religieux fort exemplaii^e, extrèmeiDcot mortifié et surtout appliqué aux saintes veilles. Après Toffice des Matines, il ne retournait jamau prendre de repos dans se cellnle» maie U passait le reste de la aoit à TégUse. devant le tvis-iaiat Sacitment. 1241. • *
MARTYROLOGES DBS 0RDRB8 RELIGIEUX.
Uartyrotoçê de VOrdre de Saint-Basile. — A Constantinople, saint Théodore Stodlte, de rOrdre de Saint-Basile, qui, par ses combats, soutint fortement la foi catholique contre les Iconoclastes, et rendit son num célèbre par toute l'Eglise. Sa fête se fait le 12 novembre *. 826.
Martyrologe des Chanoines Rijuliers» — Chex les Chanoines de Latran : A Lucqnes, eo Toscane, saint Frigdien 00 Frigidin, Gis d*un roi d'Ultonie (Irlande), qui intro'luisit dans son pays rioslitot des Chanoines Réguliers, dont il faisait partie. Devenu ensuite évéque de Lucquea, il fooda un grand nombre de paroisses, et fut inhumé dans l'église Saint- Vincent, plua tard dédiée MDS son nom. Vers 800.
Martyrologe de VOrdre des Déchaussés de la très-sainte Trinité, — La vigile de notre Père saint Féiix de Valois. 1212.
Martyrologe des trois Ordres de Saint- François. — A Marbourg, en Allemagne, le décès de Minle Elisabeth, veuve, Olle d'André, roi de Bongne, qui, sous l'hahit du Tiers Ordre de notre Père saint François, adonnée assidûment eux œuvres de piété, célèbre par ses miracles, émigré vers le Seigneur, et que le souverain pontife Grégoire IX a placée ao nombre des Saints. Les raorg et les religieuses du Tiers Ordre la vénèrent comme leur principale patronne. Vers 1231.
Martyrologe de VOrdre des Frères Mineurs. — De même que ci-dessus. i
ADDITIONS FAITES DIAPRÉS DIVERS HAG10GBAPHB8
Au monastère bénédictin d*Oltenburem ou Ottenbeuem, en Allemagne, le bienheureux Tuto on Totto, abbé. Né en Germanie, d'une famille patricienne, il quitta sa patrie et se cousacra dans
1. Ntf h Onuige d'una famlllo patrielmine, EudM 8*enfag«A dtns l'ëtat rtltf tenz et te forma k U piété 4âai le nonattëre de Salnt-Honormt de Lërlns (diocèse eetoel de Prtfjai). A eette tfpoqni*, seiat Calmlno (Il août), dne d'Aqoltaine. ayant fait bArlr, au pied du Uonsenelus. le monastère de Salnt-ChatTre, demanda è l'ebM de Ldrlns nn homme qui fût capable de jcoaverner cette melaon : Eadee fat ôholol comme le plui ▼trtneux et le plat accompli. Ayant donc qnlttd Ltfrln«, Il prit le gouvernement de Saint -Ciiaffre et 7 dtabutane forte discipline, s'eppllquant lai même et eppllqnaot let autres ans exercices de la piété, sou- (Mttsnt le corps k Tesprlt. et écartant le loup de la bergerie avec les armes da Jeûne* da silence et des mstërftés. Sa renommée de sainteté Int attira de nombreux disciples, parmi lesquels on remarque sou nsTsa Théoffïvy, qui lui «accéda, et saint Ménelé de Précfinié (SS Julll'*t), qui Ait plus trrd resUurafcanr et abbé du monastère de Menât (diocèse de Clermont). — Propre du Piiy.
S. Voir, ta martyrologe romain du ta MTenbre (tome nu, page $49), uae Aota (nota A) qui le eon-
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l'église de Vienne, en Daophioé, an ministère de liante). Ses pieux parents ayant fondé ÇlWj le couvant d'Olietibenern, li résolut de se dévouer entièrement au Seigneur dan«i cette paisible solitude. Elu abbé (767), il montra, par sa douceur et son affabilité, q«*il était né pour gouverner et faire fleurir celte jeune pépinière. Ses biographes vantent snrloiit son assiduité an service divin et sa charité dooee et prévcnaota wvcri les pauvre». Quand il se (ut endormit iàxn le Seigneur, ses disciples enierrèrenl son enrps dans la partie da l'église appelée LfingkoM^ d'où il fut transféré (1163) sous le oultre-avtel *. 815. — A Cé^rée de Cappadoce, les sarnU Maxime, Hutiea, Zophore et pluaiettrs aulrea martyra. 303. •— En Bitbyoid, k maKjrt des quarante veuves hétaeléoles. iv« s. — A Caethrabbi, près du mont Sinal (Arabie), U martyre de douae moines et de yiogt-six habitants des environs, massacrés par les Sarrasins. — E» Aogleierre, sainte Ermenbarge, abbesse, an diocèse de Cantorhéry. Vers 689.^ A Monslar (Westphalie), aaiiit Soaèdre (Suedenu), évèque de ce aiége et confeseev. xi* §•
SAINTE ELISABETH DE HONGRIE, A^ÏÏVE
1231. — Pape : Grégoire DL.
Mme trot plena operîbuM bond et elêemotpùi fm
faeiebat.
Les aiimOncs, les bonnes oenTres de tonte sorte «■!
marqué tons l«a momeaU de Ka rie.
Aet. iz, as.
n semble que Dieu ait donné an monde cette glorieuse princesse pour faire voit* jusqu'où peut aller la force de rhumililé chrétienne et l'amoar de la croix, du détachement des choses de la terre» do Tesprit de pauvreté dans le bonheur d'une illustre naissance, et du désir de se dépouiller pour revêtir les pauvres de Jésus-Christ. Elisabeth était fille d'André H, roi de Hongrie, qui s'est rendu illustre par sa piété et par sa justice, et de Gertrude de Méranie ou d'Andechs, son épouse, qui avait eu pour père le grandduc de Garinlhie. Elle était aussi, par sa mère, nièce de sainte Hedwige, duchesse de Silésie et de Pologne, et elle eut pour frère Bêla IV, roi de Hongrie, lequel, outre ses rares qualités qui en ont fait un très-grand et très-saint monarque, eut le bonheur d'être père de sainte Cunégonde, qui conserva la virginité dans le mariage avec Ladislas, duc de Pologne, et, ayant depuis embrassé l'Ordre de Sainte-Glaire, y fit un nombre inlini de miracles; et de sainte Marguerite de Hongrie, religieuse de l'Ordre de Saint-Dominique. Enfin elle eut pour second frère Coloman, roi de Galicie et prince de Russie, qui garda une continence perpétuelle avec h bienheureuse Salomé» de Pologne son épouse, et mena une vie tout angelique dans les embarras des affaires du monde et dans les troubles cootinoêlf de la guerre.
Elisabeth n'était encore âgée que de quatre ans, lorsque ïïermann, landgrave de Thuringe, prince de H.^sse et de Saxe et comte palatin, l'envoya demander en mariage pour le prince Louis son fils, héritier présomptif de tous ses Etas, qui n'était aussi qu'un enfant. Il obtint ce qu*il demandait, et la jeune princesse fut transportée à Thuringe pour y être élevée à la cour selon les mœurs du pays. Ou dit qu'elle avait déjà fait paraître en Bon
1. An zvi* siècle. VmJihé Léonard réanit los rettot nortelt da T\itto mx Mtres nJntes rell<|oes4«< .ftirent enfermées pi as tard dans une châsse de l'^gllso dn cooTont, UqneUo s« troaTO à cAfié de l'astsl do fialat-Jfartln. — CoaUna^tMin de Oodeeavd.
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grie une inclination merveilleuse pour TassisUnce des paurres. A mesure qu'elle avançait en âge, No(re^^igneur opérait plus puissamment dans son âme. Les délices et les ornemenls du corps lui étaient insupporUibles. Elle ne se plaisait ni au jeu ni au bal, ni au vains amusements de la cour, maii seulement à foraison. Elle se retranchait tout ce qu'elle pouvait des joyaux dont on la parait, et elle avait mille industries pour pourvoir à la nécessilé des mendiants. Elle prit saint Jean FÉvangéliste pour son patron et pour protecteur de sa chastelé, et elle lui porta toute sa vie une singulière dévotion.
Après la mort du landgrave (1216), Elisabeth, qui n*avait alors que neuf ans, lit encore paraître plus d'humilité, de piété et de miséricorde. Lorsqu'elle entrait dans l'église, elle ôtait toujours la couronne de pierreries qu'elle avait sur la tôte, disant qu'il n'était pas raisonnable qu'elle parût en cet élat devant Dieu couronné d'épines. Elie se plaisait mieux avec les jeunes et nobles demoiselles qui furent mises à son service, que dans le tumulte fastueux de la cour. Tout son plaisir était d'être à l'église ou ù son oraloire, et elle ne pouvait rien avoir à sa disposition qu'elle ne le distribuât aussitôt aux nécessiteux. Sophie, mère du jeune landgrave, Agnès sa saur, et la plupart des grands de la cour qui n'avaient que Tesprit du monde, furent Tort mécontents de cette conduite ; ils lui en ûrent souvent des railleries fort piquantes qu'elle souffndt avec une patience invincible : ils tâchèrent d'empêcher l'accomplissement de son mariage, disant qu'elle était plus propre pour le cloître que pour régner. Mais le jeune prince, dont Dieu avait touché le cœur par ses prières, protesta, en montrant une grande montagne, que, quand on lui offrirait de l'or de la grosseur de celle masse, il ne quitterait pas la résolution qu'il avait prise d'épouser Elisabeth.
Après son mariage, qui eut lieu en 4320, ayant pris pour son directeur le bienheureux Conrad, de Marbourg, prêtre d'une sainteté très-éminente, elle fit des progrès incroyables dans le détachement de cœur de toutes les choses de la terre et dans l'union avec Dieu. La considération de Jésus- Cbrist pauvre, soulfrant et couvert d'opprobres, la toucha tellement qu'elle A'avait plus d'autre désir que de lui ressembler. Elle regardait le faste de sa dignité souveraine et tous les ornements qui l'accompagnaient avec un mépris que l'on ne peut exprimer. Comme elle voyait en son mari Timage du Sauveur, époux de l'Eglise, elle l'aimait parfaitement, le suivait dans ses voyages, quelque difûciles qu'ils fussent, mangeait toujours avec lui et et ne s'en séparait ni jour ni nuit. Cependant elle passait presque toute la nuit en prières, les larmes aux yeux, prosternée contre terre, et quelquefois tout abîmée dans la contemplation des grandeurs de Dieu et des perfections ineffables de Jésus-Christ. S'il arrivait que le landgrave, en sortant de ses Etats, fût obligé de la laisser, elle quittait aussitôt ses habits magniûqnes et en prenait de simples jusqu'à son retour. Son abstinence et ses austérités étaient extrêmes, et il ne semblait pas qu'un corps aussi délicat que le sien pût les supporter. Les douze maximes suivantes, que lui avait données son confesseur, étaient comme le résumé de sa règle da conduite : « l' Souffrez patiemment les mépris au sein de la pauvreté volontaire;— 2® Donnez à l'humilité la première place dans votre cœur; — 3* Renoncez aux consolations humaines et aux voluptés de la chair ; '— 4* Soyez miséricordieuse en tout envers le prochain ; — 5* Ayez toujours la mémoire de Dieu au fond de votre cœur ; — 6* Rendez grâces à Dieu de ce que, par sa mort, il vous a rachetée de Tenfer et de la mort éternelle ; -— 7* Puisque Dieu a tant souilert pour vous, portez aussi patiemment la
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croix ; — 8* Consacrez-vous tout entière, corps et ftme, à Dieu ; — 9* Rap* pelez-Tous souvent que vous êtes Tœuvre des mains de Dieu, et agissez, par conséquent, de manière à être éternellement avec lui ; — lO* Pardonnez et remellez à votre prochain tout ce que vous désirez qu'il vous remette oa pardonne; faites pour lui tout ce que vous désirez qu'il Tasse pour voos; «— ll<* Pensez toujours comme la vie est courte, et que les jeunes meurent comme les vieux ; aspirez toujours à la vie étemelle ; — 12* Déplorez sans cesse vos péchés, et priez Dieu de vous les pardonner ».
Sa miséricorde envers les pauvres n'avait point de bornes, et il faudrait un volume entier pour en décrire les merveilles. Elle en recevait et en traitait tous les jours un très-grand nombre en son palais, et elle leur fitb&tir plusieurs hôpitaux dont elle était la mère, la protectrice et la nourricière. Tout siiles qu'ils étaient, elle les nettoyait de ses propres mains, leur lapait les pieds, leur portait le morceau à la bouche et les pansait avec ane charité insurmontable. La difficulté des chemins, la malpropreté des rues, la mauvaise odeur et l'infection des lieux ne l'ont jamais empêchée de visiter à pied les femmes accouchées, les malades, les pauvres honteux et les prisonniers. Un jour qu'on la pressait extrêmement de venir à table, où le landgrave traitait les plus grands seigneurs de son Etat, étant importunée par un pauvre, elle lui donna son propre manteau ducal en aumône; mais un ange le rapporta aussitôt, et peut-être étaitrce lui-même qui l'avait reçu. Une autre fois, les amb<issadeurs du roi son père étant venus vers son mari, quoiqu'elle fût simplement vêtue, elle parut toute couverte d'uoe robe d'hyacinthe relevée d'or, de pierreries et de perles précieuses. Mais aucun des miracles dont Dieu honora notre Sainte n'est plus populaire qoe le suivant. Un jour qu'elle descendait accompagnée d'une de sessuiTantes favorites, par un petit chemin très-rude que l'on montre encore, portant dans les pans de son manteau du pain, de la viande, des œufs et d'autres mets, pour les distribuer aux pauvres, elle se trouva tout à coup en face de son mari, qui revenait de la chasse. Etonné de la voir ainsi ployant sous le poids de son fardeau, il lui dit : n Voyons ce que vous portez » ; et en même temps il ouvrit malgré elle le manteau qu'elle serrait, tout effrayée, contre sa poitrine ; mais il n'y avait plus que des roses blanches et rouges, les plus belles qu'il eût vues de sa vie ; cela le surprit d'autant plus que ce n'était pas la saison des fleurs. S'apcrcevant du trouble d'Elisabeth, il vou* lut la rassurer par ses caresses ; mais il s'arrêta tout à coup en voyant apparaître sur sa tête une image lumineuse en forme de croix. Il loi dit alors de continuer son chemin sans s'inquiéter de lui, et remonta lui-même à la Wartbourg, en méditant avec recueillement sur ce que Dieu faisait d'elle, et emportant avec lui une de ces roses merveilleuses, qu il garda toute sa vie.
On ne peut dignement représenter sa dévotion à la messe, son attention et sa révérence en entendant le sermon, ses manières humbles au jour du vendredi saint et aux principales fêles de l'année. Alors il n'y avait point de distinction entre elle et le peuple, et tout son plaisir était de s'humilier devant Dieu pour honorer les anéantissements de son Sauveur.
Pour mieux suivre les inclinations de son humilité, elle embrassa le Tiers Ordre de Saint-François et elle en reçut le cordon des mains du vénérable Conrad, alors giirdien deMarbourg et depuis provincial d'Allemagne, qui est diflërent du bienheureux Conrad dont nous avons déjà parlé. Cependant Dieu, qui voulait consommer sa sainteté par les exercices les plus
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béroTqaes de l'humilité et de la patience, Ini enleva le landgrave son époux, qui mourut en Sicile en allant à la Terre-Sainte avec l'empereur Frédéric, pour retirer les saints lieux des mains des infidèles. Dès que cette nouvelle fat venue en Thuringe, le prince Henri, son beau-frère, qui sa porta pour régent de l'Etat, sans avoir égard à la douleur dont une perte si sensible lui perçait le cœur, la chassa de son palais et la dépouilla de tous ses biens; à peine put-elle trouver une place dans une hôtellerie de la ville , pour se retirer avec ses enfants qu'on lui amena. Ceux qui lui avaient le plus d'obligation pour sa protection et ses charités immenses l'abandonnèrent et lui refusèrent un asile, et une vieille femme qu'elle avait nourrie de ses aumônes, la fit tomber dans la boue pour passer un ruisseau tout fangeux avant elle. Elle reçut ces accidents comme des présents inestimables du ciel.
Lorsque l'évéque de Bamberg, son oncle maternel, et quelques grands du royaume qui avaient ramené le corps de son mari, l'eurent fait retourner dans le palais et eurent obligé le prince Henri à lui demander pardon da mauvais traitement qu'il lui avait fait, elle renonça d'elle-même à toates les grandeurs du monde, et se fit construire une petite maison de terre et de planches dans la ville de Marbourg. Pendant qu'on la bâtissait, elle se logea dans un village, dans une misérable chaumière à demi couverte, où rien ne la garantissait des vents, de la pluie et des autres injures de l'air. Nous n'avons point de paroles pour représenter ni l'état de pauvreté où elle se réduisit, ni les austérités qu'elle pratiqua, ni ce qu'elle fit pour l'assistance des pauvres. Ses habits n'étaient que de laine, et, lorsqu'ils étaient usés, elle les raccommodait elle-même avec de mauvais morceaux d'étolfe, sans même qu'elle se mît en peine qu'ils fussent de même couleur que le vêtement qu'elle raccommodait. Du pain bis et quelques légumes, le pins souvent cuits seulement avec de l'eau, faisaient toute sa nourriture. Elle gardait exactement les jeûnes de sa Règle et beaucoup d'autres, que son directeur lui permettait.
Dans sa plus grande pauvreté, elle s'ôtait le pain de la bouche pour le donner aux pauvres, et lorsqu'elle ne pouvait plus rien leur donner, elle Be donnait elle-même à eux, en leur rendant des assistances que les moindres servantes aurait eu en horreur de leur rendre. Lorsque, par les soins du pape Grégoire IX, d'un grand seigneur nommé Rodolphe, et du prêtre Conrad, son directeur, à qui Sa Sainteté l'avait particulièrement recommandée, on lui rendit sa dot, qu'elle aima mieux avoir en argent qu'en fonds, elle assembla une multitude de pauvres à jour nommé, et leur distribua pour cette fois jusqu'à neuf mille livres. Ses profusions eussent encore été plus excessives et l'eussent réduite à la dernière mendicité, comme elle le souhaitait passionnément, si son directeur n'eût arrêté sa ferveur. D'ailleurs ce sage ecclésiastique contribuait beaucoup, par sa conduite sévère, à la faire mourir à elle-même et à rompre en toutes choses sa propre volonté : il lui défendait ce qu'elle souhaitait ardemment, il lui commandait ce qu'il voyait de plus contraire, non-seulement aux inclinations de sa nature, mais aussi aux mouvements surnaturels qu'elle voulait suivre. Un jour qu'elle avait différé d'obéir, il la renvoya sévèrement, et lui dit qu'il ne voulait plus se mêler de sa conduite; de sorte qu'elle n'obtint la continuation de ses soins que par ses larmes et une mort parfaite à son propre jugement. Il lui ôta deux saintes femmes qui avaient toujours été auprès d elle, et dont la conversation lui était d'un soulagement et d'une consolation extraordinaires ; à leur place il lai
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donna des femmes rodes et sévères, qui la reprenaient sans respect et U venaient accuser sans qu'elle eût manqué.
La douceur de notre princesse était admirable en toutes ces occasions. Jamais de dégoût, jamais d'impatience, jamais de tristesse, mais on voyait toujours la pciix et la tranquillité de son cœur peintes sur son visage. Elle était la servante de ses propres servantes, elle les faisait manger avec elle» et, comme une d'entre elles ne pouvait souffrir cet acte héroïque d'humi* lité, elle lui dit qu'il fallait qu'elle mangeÀt sur son propre sein. Dieu fit souvent des miracles pour donner de l'éclat à toutes ses vertus. Elle délivra sa mère du purgatoire par ses prières. Un malade de rbèpital» souhaiUnt de manger du poisson, elle en lira un d'un puits où il n'y en avait poinL Son oraison fui si efUcace pour un jeune libertin, qu'à mesure qu'elle priait il sentait son cœur s'embraser des flammes de l'amour divin, et son corps devenir tout en sueur. Par tous ces exercices, elle fut élevée à une ti'ès-hc'iute contemplation, et Notre-Seigneur se communiqua à elle d'une manière ineffable. Elle gagnait une partie du jour sa vie du travail de ses mains; mais hors cela et les emplois de la cliarité, elle était tellement absorbée en Dieu que soo espfit et ses sens ne vivaient plus qu'en loi et pour lui.
EnGn, son époux céleste, pour l'amour duquel elle avrait refusé les secondes noces que ses illustres parents lui offrirent, l'appela à lui par ces aimables paroles qu'il lui dit dans une apparition : aVenei, ma bleo-aimée, et entres dans le bienheureux séjour que je vous ai préparé avant tous les siècles ». Trois jours avant sa mort, elle pria que personne n'entrât dans sa chambre, excepté ceux qui pouvaient l'aider à bien mourir. Elle filles pauvres ses héritiers. Elle reçut les sacrements avec une componction de cœur et une dévotion merveilleuses. Elle dit des choses si ravissantes sur nos saints mystères, qu'on croyait entendre un ange parler. Enfin, ells fendit son esprit à Dieu le 19 novembre 1231, dansla vingt-quatrième année de son âge.
Sainte Elisabeth est représentée ; 1^ portant aux pauvres, dans sa robe,des pains qui sont changés en roses ; 3** tenant un livre, sur lequel sont posées deux couronnes ; Z"" en costume du Tiers Ordre de SaintrPrançois ; V pansant les malades ; 5* tenant un oiseau sur sa main, et un vase ; 6* distribuant des vivres aux indigents ; 7* portant des pains, et près d'elle une couronne; S^ assise et travaillant au milieu des filles de son palais ; 9"* au milieu des pauvres et des infirmes; 10"^ morte, les mains en croix, couchée danssoa cercueil ouvert ; Notre-Seigneur, ayant à ses côtés Notre-Dame, est debout près du cercueil ; l'âme d'Elisabeth, sous la figure d'une petite fille nouTet lement née, mais déjà couronnée de gloire^ est présentée par son ange gardien au Christ qui lève la main pour la bénir ; un autre ange l'encense; la sainte Vierge regarde avec aitK>ur son humble et docile élève ; à c6iî d'elle, un honuno barbu, la lance à la main et portant la croix des croir sades.
CULTE ET RELIQUES
Lf eerpi d« sainte Elittbeih fut traosperlé pat le& religieoz franciscains 4ans I*homb1e cbapclfe (le rbôpilal de Saiul-Françuis, où il res»ta exposé pendant quatre jours eutiers ; iî s*en exhataît sa suave et délicieux parfnut. Le gitHrième jour tprè» sa mort, ellt fiK mlHMDée tf its ti chapslk même, en présence de:» sKbés et des religieux ée plisievrs oiooastèrM voisin» et é'uue nollitidi isnaieiMt de tUèies. Dès les premiers iours qui snivirent ces fuaénilles de grands pcvJifes csitai lieu prèa di u Uwalie : des sourds^ des Itotteux, des aveusjies, des lépreoz, des panJyliquM et des
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mallieareax a(feinU de diverses ÎQffrmités, s'en retonméreDt entièrement gnérfs, ap4s miïr priédans U cbapelie oà elle reposait, Oo voyait accourir des malade& des diocèses de lltyeiice, de Tièves, de Coiogoe^ de Brème, de BAagdebourg.
U souverain pattiCè Grégoire IX» apprenant les merveilles dont hi pafssanee dWioe eolimraii le tMkbeaii de ta glorieuse défunte, el I.i vénération toujours croissante dtt penpie envenr eHe^ ordoQoa à i'archevéfpie de Mftyence de faire une enquête sur la vie et tes miracles de la Samie eft de les envoyer k Rome» CepemUnt» Tarchevéiine SLgefroi, de Nayence, se rencfrt i Miarbourg et y eosiacra sotenneUemeat, le j.our de la fèie de saint Laurent TlO aoât t232>, denx autels que les fidèles avaient coAslraitt ea Thonneur d'Elisabeth, dans féglise même od elle était enferrée. 6ré^ goÎN IX fli U décret de sa canonisation le jour de îa Pentecôte (2B mai t235), et accorda I ton» les fidèles vraiment pénitents et confessés qui visiteraient son tombeau i pareil jour, une înÀilgSDu d'une amiée ti quarante jours. Oo éleva en Plionneur de la Sainte, dans le couvent dea Deniaicaina de Péruose* na autel, que le Pape dota d^'one indulgence de trente jours pour loiis caai qui viendraient y prier. La boile de canonisation fut pubfiée le l*' juin f335, et envoyée asx princes et aux évéques de tonte TEglise. L*archevèqne de Mayence fixa au t*' mai t236 pour rexakaiiott et Ift translalion do corps de la Sainte <. Le corps Ait trouvé tout entier, sans appareoce de corruption, eli exbalant un délicieux parfum. On le retira ensuite de son cercneif, et après* l'avoir enveloppé d*une draperie de pourpre, on le déposa dans un cercueil de pfomb, qvt l'on Uuapoiia adlcnselleaieBl a« lieo où il devait être exposé à ta vénération, publiane. La châsse foi renfermait le saint corps ayant éié o«vtrle le leftdenMîo, sa la trouva inondée d*oae huila qui répandait un parfum semblable k celui du nard le plus précieux. Cette huile précieuse fut ncaeilUe avec m» soin rdif ieux, ei beaucoup de guérisooa forent obtcnaes par aoa emploi dansde graves maladies on pour des blessures dangereuses. Tant de faveurs célestes ne firent qu*ac« croître le nombre et la ferveur des fidèles. La gloire de sainte Elisabeth se répandit bientôt dans tout Tunivers catholiqae, et attira à Marbovrg une grande foulie de pèlerins.
Le corps de sainte Elisabeth reposa pendant trois siècles sons les voûtes delà magnifique église qui loi fut dédiée, et sons la garde des chevaliers de TOrdre teutonique ; mais sou cœur fut Kcerdé ï révéqve de Cambrai, transporté solevnelleniCQl par kn djot s» lille épaeeepule ei déposé nr nn autel de sa cathédrale qm ftit détniilv pendant la Terreur. Bes églises nembrenees s*életbrcBt soiia sud iaveeaiîM : k Trêves^ è Strasbourg, k Cassek, à Winchester, è Prague,, dans toute ladeigique, ées cotfiventav des MpiUinx la prij-eni pour patronne. L'abbé de Sainl-Gall lui consacra IB aitel et une chapelle dans one des cours intérieures de son monastère. En Hongrie, une splenifide église s'élexa en son honneur à Rnschau, et elle fut enrichie, au xv« siècfe, d*un tabernacle idmirable. Le pape Innocent IV, par une bulle (hi 2 des ides de février 1^44, accorda im an et qnsraote jours d'indulgence à ceux qui visiteraient Téglise et le tomheao de Marbonrg dans les trois derniers jours de Fa semaine sainte. Sitte IV, par «ne bitlle de H79, aererda croquanle années el aotant de quarantaines cTiodulgence è leirs tes fldèles> pénilests et csftfiesBés, qui vistteraieat leséfiui de l'Ordre éê Sainl-Prançuis, en rhooneur d^ElisabeSb, le jear de sa fîte. Ea ee méaie jav, il y a encore aijenré'bM il Reine eent ans d'iadolgenee à gagner dans ane des sept bas^> li4ies de b viUe éfterMlie^ à Satale-Croix de Jérusalem et à l'église Sainte-Mane des Anges; en «tn, iodaigaace j^lénière à Téglise du Tiers Ordre, dite des SaintsCôme-el-Damien, au Forum. Les Ordres de Saint-Français, de Saiol-Domiiiiqne, de Qteaux et de Prémonlré, lui consacrèrent ducqa un offica spécial,, et sa fête fut introduite an bréviaire romain, avec le rang de dooble oiioeur, par le pape Clément X.
On voit encore près de Marhonrg, sm- fa roote qui conduit a« vfllag» de Vfe<n>da, ose fontaine* ^ triple jet, appelée ERêaÔetkêètmnn. G*esi tt» qv*elle lavait ells-siéme le liags des oiaiiides ; nne l«?e pierve b4««e, sur lafsett» ctle s'agenouillait peadanè ee rude travail, s d^ Iransparlée daasi fiiglise cl s*y voit encore. La 18 mai 153^, le landgrave Philippe de Hesse, descendant en ligna iiicte de uisie Elisabeth^ fit célébrer pour la première foie, dans Téglise diédiée à son aïeule, la ttlle ëvanirélique ; pais, s'emparaaL de la châsse qui renfermait le corps de la Sainte, il la fil traDsporier à son château. Les ossements de la Sainte furent enterrés, peu après, dans un liea ioconna de tous, excepté du landgnive et de deux de ses confidents. En 154€, il fit déposer la cbisse an châieao de Ziegenhayn ; mais deux ans après, fait prisonnier par l'empereur Charlesi^l, celui-ci l'obligea de faire rapporter à Marbourg cette propriété sacrée^ et de restituer à Tégii^ les reliques de sainte Elisabeth ; mais il en manquait dès lors une grande partie, et à dater de celte époque, on en perd la trace certaine.
Vers la fin du xti* aièele,. nnibnie d'Espagne. lBbelle-Clsh«-6nfésie^ gjravemsnte des Pays- Bti, acquit le crâne avec plusieurs ossements, et les fil transporter k Bruxelles et déposer ches Ici Carmélites, dont le couvent a disparn avec tant d'autres sous les coups du vandalisme révolntioanaire : le crine fat plos tard eflvo>é an chéleau de la Roche-Suyon,. d*oii il a éié, vers 4830, ^féré à BeseBçeii par le ardiaal doc ée Ruban» On le vénère amonnLlini à rhùpilai SmBkr-
1. u lvtfvia»r« fWndscain Sx» evpentent la flte ûm cette translatif» au 18 «rril i et Caaarhis dit in'elle n'était cé.ëbré« de soa tBmps que le 1 mai, perce «ee la veiUe étais eetle daa ep6tsea saint 2Uf^ ^m et saint Jacques.
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Jacqnes de cette ville. Une portion en a été envoyée jnsqn'i Bogrott, dans rAmériqne niridûniU. Un de ses bras fut envoyé en Hungrie ; d*aatres portions de ses reliqnes se voyaient eneora ï Hanovre, à Vienne, ï Coinj^ne et surtout à Bresl<iu, dans une belle chapelle, ob Ton cocsenre ivn le bâton qni lui servit d'appui lors de son expulsion de la Wartbourg. On conserve encore loa verre k Erfurt ; sa robe de noces à Audecbs ; sa bagne d'alliance à BraunTels, avec son liire d*beures, sa table et sa chaise de paille ; son voile à Tongres ; et une chemise, qu'elle avait teiote de son sang en se donnant la discipline, au couvent des sœurs de Saint-Charies à Coblentx. Ua des bras de la Sainte, provenant de Tabbaye d'Altenberg, et que possédait M. le comte de Boon- Waldeck, qni l'avait ofTert en vente ^ plusieurs souverains qui la comptent parmi leurs lîea, mais sans trouver d'acheteurs, est aujourd'hui dans la chapelle dn château de Sayn.
A Marbourg, on ne montre d'elle aujourd'hui qu'une grande tapisserie à laquelle on dit qu'elle a travaillé, et dont on se sert pour la cérémonie de ta communion, selon le rite lothérien. Si châsse, vide depuis trois siècles, fut emportée à Cassel par Tordre de Jérftme Napoléon, poil ramenée à Mai bourg en 1814, et replacée daus la sacristie. La magnifique église qui lai a été consacrée est vouée depuis 1539 au culte protestant. Depuis 1811, le culte catholique est antoriié dans cette ville qui, ainsi que tout le pays qu'habitait la Sainte, a renié sa foi ; on y voit noe petite église catholique, mais on n'y dit même pas une messe le jour de la tète de saïaîe Elisi* beth I A Eisenacb, il y a maintenant une chapelle sons le vocable de la Sainte.
Noas «Tonn conservé le récit dn Père GIrjr, qne nous avons rem et complété svm l'Miêtoin de Elisabeth dû Hongrie, duehetëe de Thuringe, par le comte de Hontaleaibert.
SAINT PONTIEN, PAPE ET MARTYR
PoDtien, romaio de naiseance, était fila de Calpomlos. Il siégea cinq ans, deox mois et éeax Jours, sons le règne d'Alexandre Sévère, depuis le consolât de Pompéien et Pelignianus (230*231).
Le système suivi sous le règne d'Alexandre Sévère, è l'égard des souverains Pontifes, ne tarda pas d'être appliqué à Pontien. Ce saint Pape ent \ souffrir la persécution pour la liberté de bdi ministère ; il ce fut cependant pas mis à mort, mais un ordre émané de la coar impériale l'eiib avec le saint prêtre Hippolyte, différent de Tévèque de Porto, dans TUe Buccina *, l'une des plai laivages de la cAte méridionale de Sardaigne.
Alexandre Sévère avait entrepris une expédition contre les Germains. Les légions, mécontentes de la sévérité avec laquelle il travaillait an rétablissement de la discipline militaire, et soulevées par Mazimin de Thrace, rasi^assinèrenl près de Mayence, dans la vingt-huitième année de sa vis (235). Maximin se hâta de recueillir le fruit dn crime. Le nouvel empereur, ancien pétre dans les montagnes de la Thrace, était un géant, haut de huit pieds et demi, grossier et sans lettres, pa^ lant à peine la langue latine, se faisant un jeu de la vie des hommes, d'un caractère sauvage d féroce. Son premier soin fut de publier des édils de mort contre les chrétiens. Ce fut la sixièfis persécution générale qui éclata contre l'Eglise. Les décrets de Maximin étaient spécialement dirigés contre ceux qui enseignaient dans les églises et qni les gouvernaient. L'impossibilité matériellt d*étendre la proscription k tonte la multitude des fidèles sans dépeupler l'empire, non moins qis l'espérance de réussir à éteindre la religion dans le sang de ses chefs et de ses pasteurs, avait eoamandé cette réserve. L'ordre fut immédiatement expédié de mettre à mort, dans l'Ile même oft Alexandre l'avait exilé, le saint pape Pontien (novembre 235). Son corps fut depuis transporté I Rome, et déposé, sous le pontificat de saint Fabien, dans le cimetière de OUiste*
L'abbé Darras, HUtoire générale de ITglise.
SAINT PATROCLE, RE(2LUS EN BERRI (vers 577).
Saint Patrocle, né dans le Berry, d'une famille médiocre, garda dans sa jeunesse les tronpeaox de son père qui bc nommait ËLbère. S'elaul appliqué à l'étude, il y lit de grauda progrès. U acheva
1. Aajonrdlinl Isola det Tavolato, sur la côte orientale de Sardaigne, «n face da Tillage do Terra mova, l'aotliiuo Pbaunasia. Cet Ilot a cinq milleA de long sur deux de large.
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4l M fonner auprès ii*ao Miguor alUché k la coar de Childebert, rot de Paria. Sa mère, devenue vnn^ le rappela et loi proposa de sa ODarier. Mais il lui répondit qu'il avait d^autres vues, sani lia lai eipliqaer. Il alla demander la tonsure cléricale à Arcade, évoque de Bourges. Le prélat, qai connaissait ses vertus et ses lumières, acquiesça è sa demande, et quelque temps après, il l'ordonna diacre. Patrocle vécut d'abord dans la communauté dea clercs. 11 s'appliquait beaucoup aux veilles, aux jeânes, à Toraison et k la lecture de l'Ecriture sainte, et déjè il avait soif de û solilade. Elevé an sacerdoce, et se sentant le désir de mener ane vie plus parfaite, il se retira anprès du bourg de Néris (Allier), où il bâtit un oratoire en l'honneur de saint Martin, et s*oeeapa de Tinstruclion dea enfanta. Sa sainteté le fil bientôt connaître, et on lui amenait de tons cétés des énergumènes qu'il délivrait. Besoin de quitter ce lien pour retrouver la solitude dont il la jouissait plus, il établit une éommnnauté de religieuses près de son oratoire, et partit de Néris sans emporter autre chose que les instruments dont il avait besoin pour se construire une cellule daos le fond de quelque forèl. 11 bitit dans la suite le monastère de Colombier (ColumberiemeJ, anviroD à cinq lieues de tt nouvelle habitation, mais il en donna le gouvernement k un autre, afin de n*étre pas obligé d'abandonner sa retraite. 11 portait continuellement le ciliée, et ne buvait jamais de vin. (1 ne vivait que de pain trempé dans Peau avec an pea de sel, et n'interrompait Fezereice de son oraiaoa que ponr lire TEcriture aainte, ou s'occuper k quelque travail. Il fut aa joar tenté par le démoo ; alora il ent une vision, et, monté an faite d'une colonne élevée qa*oa ange lai indiqua, il vit se dérouler ï ses yeux le monde tel qu*il était, avec ses homicides, wê vols, ses guerres, ses adultères et toutes ses hontes ; alors il s'écria : « Je vous en prie. Seigneur, que je ne retourne jamais dans ce milieu de perversités que j'ai oubliées depuis que je suis k votre service >. Il monrut k Tàge d'environ quatre-vingts ans, Ters Tan 577. U fat enterré I Colombiers (Cher), et il s'opéra des miracles k son tombeau.
On conserve k Colombiers une planche ancienne qui sert k reproduire l'image do Saint. Elte représente an abbé chassant le démon d'une possédée. Le Saint met ses doigts dans la bouche de la malade, et le démon s'en échappe sous la forme d'un monstre entouré de fumée. Un ange monté to une haute colonne tient dans sa main gauche un livre, et de la droite il montre ane baodd* ToUe 0^ se lisent ces mots : Desine ergo mundum qusfrere, ne pereas cum eo.
SOQS l'une de ces images, on a placé une histoire abrégée do pieux solitaire ; la vofcl : « Saint Pttrocle était du Berri ; il fut ordonné prêtre par saint Arcade, archevêque de Bourges ; il florislait dans le vi« siècle ; il a demeuré k Néris, puis k La Celle, dix-huit ans ; il mourut dgé de ipiatre-vingts ans, le 18 novembre, vers l'an 577. Bichard !•', archevêque de Bourges, fit tirer ion corps du sépulcre, le 9 octobre de Tannée 1076 ; lea peuples accoururent de toutes parts à •on tombeau b.
Une circonstance qui ne se trouve point Ik, mais qui est mentionnée dans une Histoire dei Pèrts du désert, c'est que Patrocle a été en honneur k la cour do roi de France. Il s'est dérobé k tontes ces grandeurs pour en éviter les vices. Ce fut alors que sa mère voulut le marier, mais il refusa, ponr se donner entièrement k Dieu. L'endroit oi^ il monrut, Mediocantus, en français Lachamp, est de la paroisse de La Celle, dont l'église est placée sons le vocable de saint hlrocle.
Patrocle avait manifesté le désir d'être enterré k Colombiers dont il avait bâti l'église. Quand ses disciples se mirent en devoir de transporter son corps de La Celle k Colombiers, les habitants de Néris, qui avaient conservé son souvenir, se mirent en devoir de l'enlever ; mais on miracle da ciel vint trancher la question. Les vêtements qui recouvraient le saint corps brillèrent tout k coop d'une lumière extraordinaire. L'archiprêtre de Néris en fut tellement surpris, qu'il révoqua inimédiateroent aon projet, et mêlant sa voix k celle des assistants, tous ensemble allèrent déposer le Saint dans le monastère même de Colombiers. Une tradition populaire parle d'une véritable bataille qui eut lien k celte occasion, entre les habitants de Néris oo de Le Celle et ceux de Colombiers. Tout porte k croire que la bataille, dont sont fiers encore les enfants de saint Patrocle, résidant k Colombiers, se produisit, non le jour de l'enterrement, puisqu'il n'en est pas bit mention dana la légende du Saint, mais cinq siècles pins tard, lors de l'exhumation des lell- ^es du vertueux solitaire. Nombre de cadavres, trouvés k diverses reprises près de l'église, seraient, dit-on, le résnliat de celte croisade qui avait pour bat d'enlever un corps que défendirent à outrance les fidèles de Colombiers.
Les restes do bienheureux solitaire reposent aujourd'hui dans l'église de (Plombiers. Ils sont placés dans une double châsse de plomb et de chêne. Deux fêles ont lieu chaque année eu Tbooneur de saint Patrocle : la principale, le 48 novembre, jour de sa mort, l'autre, le 9 octobre, jour de U trauslaliua de ses reliques. Ces deux solennités sont encore imposantes ; non-seule-
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ment les gens da pays, mais des pèlerins de U Marche et do Berri Tiennent Yénérer eei leites précieux.
n n'existe pins rien à Colombiers du monastère bâti par saint Patrocie : il a été détrait par des brigands qai, au moyen âge, dévastaient le Bourbonnais. Il fut remplacé par un priesré dont les titulaires étaient à la nomination du prieur de Souvigny. Les prieurs n'exerçaient pas, le prieuré était desservi par des prêtres à la portion congiaire.
L'église de Colombiers a été reconstruite au xii* siècle; c>st n des beaux monuments de U province. Elle a trois nefs. Dédiée primitivement à saint Pierre, elle est maintenant son la titre de Saiut-Patrocle. Due piété toute particulière règne k Colombiers; oa l'attriboe I saist Patrocle, qui est regardé comme nn ancêtre et nn modèle. Son souvenir est eneore livant dus le pays. '
Ancien Propre de Bourgu, oompltfM su aoyen de «•iif Aom k r«itrêa« «bUcvnM d« ftm H. lliM Boudant, curé de Cluuitdlla.
SAINT JACQUES DE SASSEAU, ERMITE EN BERRI
Fils de Félix et d'Harména, saint Jacques naquit en Grèee, n eommeneement da ix« tfède, et lerrit d'abord comme soldat sous les ordi-es de Léon TArménien. Plus tard, ii l'exemple et sor ki conseils d'Herpillinus, son frère aine, déjà voué an Seigneur, il se Qt clerc et partit pour les Gaolei. Après une courte relâche à Gènes, oik il guérit une femme aveugle, nommée Pétronille, et préfem les champs de la grêle, il quitta secrètement cette ville, révolté de l'ingratitude des habitanti, tra- TOrsa Lyon et se rendit auprès de Frédégise, célèbre évéque de Qermont, qui se prit ponr lai d*nne ardente affection, l'ordonna prêtre et voulut l'attacher à aa personne. Mais, obéissant ï dis ordres supérieurs, Jacques continua son pèlermage, parvint à Bourges, et commença par viaiter Ici églises et les sépultures des Saints.
11 eut un instant la pensée de se fixer an monastère de U Nef; mais son amonr de laiii contemplative l'emportant, il s'établit en ermite, à douze milles de la métropole du berri, sor lei bords de la Sauldre, dans nn lieu boisé nommé Saxiacus i, du consentement de Robert, haot et puissant seigneur de cette contrée, issu de sang royal et gendre de Wilfred, comte de Bourges. 0 y construisit d'abord one étroite cabane ponr lui et son disciple Jean ; puis, à l'aide d'aumOnei, 0 y éleva de ses mains nne modeste chapelle.
Itoberi et sa pieuse femme Agane, qui avaient leur demenre dans le voisinage, le visitaient fréquemment et lui faisaient porter par nn serviteur les mets de leur table. Jacques vécut loogleops ainsi, dans les prières et les macérations, et, quand il sentit venir sa On, il commanda à soa dsciple de creuser une fosse k l'intérieur de la chapelle, s'y étendit et rendit le dernier loupir, les mains jointes et les yeux tournés vers le ciel. Quelques jours auparavant, il avait, dit-on, annoncé la mort de Raoul de Turenne, archevêque de Bourges, une grande famine et une noaveile invasiOB des Normands qui devait être funeste an monastère de la Nef et désoler l'Aquitaine.
Comme les cellules d'Eusice et de Patrocle, le sanctuaire où reposait la dépouille morteUa de saint Jacques donna la vie au désert. Des habitations s'y groupèrent et formèrent bientét un village qui prit le nom de La Chapelle, auquel l'usage ajouta celui de Gillou de Sully, un des plas anciens seigneurs du pays.
Les annales bénédictines ajoutent qu'on montrait jadis, k une lieue de Bourges, du cAtédeVie^ 2on, dans une église également dédiée à saint Jacques, one cellule obscure dont la traditioft veut que nilustre solitaire ait Uxl sa demeure avant de se fixer sur les bords de U Sauldie.
Extrait des Pinue§ Ugendu du Btrrf, par M. Veillât.
1. Flasleun personnes ont confondu SaxioaUt comme le Chatéan-Oordott, avec ta vine olme de cane, taadij qa'U n'est en réaUcd quel'analen Sasseaa, aaJoud*hnl La ChapeIla-d*Aafllloa «a DaB-OlBw-
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Saint Feux de Valois; confessear. 1212. — A Messine, en Sicile, les saints martyrs AropMe et Calas. — A Turin, les saints martyrs Octave, Soluteiir et Adventeur, soldats de la légion thébaine, qui comtMtlireot vaillamment pour la foi et furent cooronnés da martyre sous Tempe» rear Maxiroien. Vers 286. — A Césarée, en Palestine, saint Agape, martyr, qui fut condamné aux bètes sons Tempereur Galère Mazimîen ; mais, n'en ayant reçu aucune blessure, il fut jeté dans la mer oee des pierres aux pieds. Vers 306. — En Perse, le snpplice de saint Nersès, évèque, et de sei compagnons. — A Doroslore, en Mysie, saint Dase, évêque, qui fut décapité sous le président Bassus, pour n'avoir pas vouln consentir aux impudicités de la fête de Saturne. — A Nicée, en Bithynie, les saints martyrs Eustacbe, Tbespëse et Anatole, exécutés durant la persécution de Itaxiflsien. — A Héractée, en Tbrace, les saints martyrs Basons, Denis, Agapet et quarante autres. — En Angleterre, saint Edmond, roi et martyr, 870. — A Constanlinople, saint Grégoire de (téc^ polis, qui souffrit beaucoup poar le culte des saintes Imag* s. ^ A Milan, saint Bénigne, év&que, qui gomeroa avec beaucoup de constance et de piété, durant les irruptions et les vexations des barbares, l'Eglise que la divine Providence lui avait confiée. 477. — A Châlon-sn^Saône, saint Sylvestre, évèque, qui mourut plein de jours et 4e vertus, dans la quarante-deuxième année de son épîieopafc K VI* a. "^ A Yèroaei saint SÎmplice, évèque et confesseur. Vers 535.
KARTTaOLOGB DB FBANGE, RBYU ET AUGMENTÉ.
An diocèses d'Amiens, Arrts, Le Pny et Salot-DIé, saint Félix de Valois, confesseur, cité an martyrologe romain de ce Jour. 1212. — Au diocèse d'Amiens, mémoire de Tinvention et de la tfanslalion des corps des saints confesseurs Warlois (Vuarlois, Warlais, Ouarlux, Warluâ, Waloy, Urloax, Warint, Wuarlesius^ Warlesius, Walesius^ Wariusius, Valenus, Wadesitisjt et Lnxor 0«iiaaor, Lusor, Luxoenu9) *. — Aux diocèses d'Arras et de Soissons, saint Aalbode (Aubode, Obode), misaionnaire irlandaiSt qui quitta sa patrie vers Tan 650, et vint prècber la foi dans l'Ar-
1. Sylvtttre tuee^da, vers r«ii 400, mi l>!enh«areiix Jean, tfvêqna de Chaion-aar^fleOne; ee fût eousMi ceadoire que ealnt Céselre d'Arlea pessa ses première* années. Il s'appltqna à détmlre parmi son peuple les dernier* restes de l'idoiatrle, et U ent le bonhenr de voir tout son troupeau rdaol dans le bereall dn ben Pastear. En 617. Il assista an conello d'Epaone; sou nom se trouve dans les souscriptions après eeox des méuropollultts, saint Avite da Vienne et aaint Vlventiole de Lyon, ce qoi fait Juger qa'il éUit des plni anciens ëvêques. Il mourut en paix, suirant Qrëguire de Tours, après avoir gouverné saintement son Eglise pendant qnarante^euz ans. Après sa mort, on consenra longtemps comme nne relique le hamao qvi formait aa couche, at lea malades, en passant sous ce Ht tlsiu de cordes qui avait servi i un Saint, neonvralent 1» aaatë. Le cnlte publio, en Tbonneur de oe saint dvôqne, fut autorisé par le pape Jean Vltl, SB 370.
On Ignora longtemps ob son corps avait été enterré. GIrbold, évêque de ChSlon. le découvrit dana relise de Saint-Marcel, avec celui de saint Agricole, vers l'an 87a, et 11 en fit la translation. Il prit scu^ lemeot nne partie de* reliques de salut Sylvestre, qu'il plaça sur Taotel da Saint*Plerre avec le corps entier de salut Agricole, et 11 laissa le reste dans le tombeau de marbre qu'il avait trouvé.
On fkit la ffite de saint Sylvestre le 88 novembre dans le diocèie d'Autun. — Godescard et Propre
î. Les corps des saints Luzor et WarioIs étalent renfermés Jadis b Notre-Dame d'Amiens dans une diâ«se ie vermeil. Ce que la Bévolutlon nous a laissé de leurs reliques est renfermé aujourd'hui dans la cbâsse de saint Honoré ; on en conserve aussi quelques-unes au Carmel d*Aniiens. L'église de Saint* JeeB»B«pttste de Plcqulgny et celle des Chartreux d'AbbevIlle en étalent autrefois pourvues.
Im noms de Warlois et de Lnxor sont Inscrits dans le^ lltames amiénoises des xiii* et xiv* siècles, dans lea additions de quelques manuscrits d'Uiuard, dans les anciens martyrologes d* Amiens et de Saint- Rtqnler, et dans les plus Tleuz bréviaires oHénols. — U. l'tbbé Corblet, SagiograpMe du diocis9^
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lois, le ITainant, la Picardie et les pays adjacenU. 11 se rendit ensaita ï Laon, oft il passa le reste de sa vie dans l'eiercice des plus sublimes vertos; c'est là qu'il s'eodonnil daos le Seîgnear^.eOO. — Au diocèse d'Angers, saint Apothème, évèque de ce siège et confesseur. Grec d'ori|rine, il était Bans doute venu dans la Gaule dans le but de se sanctifier dans la solitude sons la couduîie de laint Martin. Le temps a détruit jusqu'au dernier souvenir de la vie de ce pontife K Vers 389. — At diocèse de Beauvais, sainte Maxbncb, vierge et martyre, citée ao martyrologe de France d« 24 octobre, v* s. — An diocèse du Puy, saint Eudes ou Eudon, abbé de Suiol^IbalTre (Ca/mtiuacum), dont nous avons parlé au jour précèdent. 700. — Au diocèbe de Mayeuce, saint Maxime, évèque de ce siège et confesseur. Tous les insUnts de sa précieuse vie furent marqués par tel persécutions k outrance que les Ariens dirigèrent contre lui. Son corps, déposé dans TégUsc Saint- Bilaire de Mayence, fut, dans la suite, transféré k Halle, en Saie. iv« s. — An diocèse de Poitien, fête de la Dédicace des églises Saint-Pierre et Saict-Paul de Rome. Cette fête est marquée as martyrologe romain du 18 de ce mois. 1626. — Ab diocèse de Toulouse, mémoire de saint Edmond, roi d'Angleterre et mirtyr, cité au martyrologe romain de ce jour. 870. — Eo Fnnche-Comlé, saint UippoLYTB, évéque de Belley. 769. — A Autnn, le décès de saint Piagmace, èvèqiM de ce siège, doQl nous parlerons an 22 novembre. Vers 520.
HAATTROLOGES DBS ORDRES RELIGIEUX.
Martyrologe dès Chanoines Réguiiert, — Chez les Chanoines de Latran : A Rone, niot Gélase, pa|)e et confesseur, célèbre par sa sainteté et par sa doctrine, à qai l'Ordre des Cbaooiaei Réguliers, qn'il avait embrassé eo Afrique sous la Règle de notre Père saint Augustin, etétaUi dans l'église de Latraii, doit sa réforme et son augmentation, il émigra an ciel le 21 ooHflbre s. 496.
Martyrologe de tOrdre des Déchaussée de la très^samte Trinité. — An monastère de Cerfroid, dans le diocèse de Meaux, notre Père saint Félix de Valois, confesseur, foadatear de rOrdre de la très-sainte Triniié de la Rédemption des Captifs. 1212.
Martyrologe de tOrdre des Ermites de Saint-Augustin. — A Rone, saint Gélaio, pipa, qni, élevé à Técole et an monastère de notre Père saint Augustin, quitta TAfrique à cause de la persécution des Vandales, vint en Italie, près de Naples, en Campanie, pour y mener la vie monastique ; mais, éln au souverain pontificat par le clergé romain, à canse de sa gnnde saiiteté el de l'eicellence de sa doctrine, il occupa It chaire de saint Pierre afee oae grande aagesie et nne grande intégrité. 496.
ADDITIONS FAITES DIAPRÉS DIVERS HA610GRAPHBS
Ches les Frères Prêcheurs, le bienheureux BouTisius de Plaisance, confessenr, de l*Orin de Saint-Dominique. Docteur fort célèbre avant d'entrer en religion, il reçut l'habit des mains mêONe de saint Dominique. Ce grand patriarche le prenait souvent pour son compagnon, è casse di plaisir qu'il trounit à u conversation aussi Tertneuse que savante. Encore novice dans le ceavat de Bologne, il fut chargé d'aller fonder nne maison de son Ordre dans sa ville natale. Son hamilité fut blessée, mais l'esprit d'obéissance le contraignit d'accepter une pareille entreprise : elle réussit au-delà de toute espérance. A quelque temps de là, comme il exerçait an couveat de Bologne les fonctions de firocureur, le pain vint à manquer complètement^ ponr le dlacr de 11 communauté : « Faites néanmoins rassembler les frères », lui dit saint Dominique à qui il aOl exposer cette position ficheuse; c il est bon qne les enfants d*nn Dieu pauvre sentent la oiisèn».
I. Saint Autboda est le patron du Tlllafe de Waneourt (entre Ams et Cambrai). Ou y volt une pelfli fontaine qnl porte won nom, et dont les eanx eont trèa-salntalret ans maladw et ans lodmee. AaJenrdmi «leore, cens qnl eont attaquée de la flèTTe en boivent et eont souvent gnérls par laa mérttee da eiiat patron.
Lee peintree repréeentent ordinairement ealnt Anibode eoua I*hablt d'un emltei, tonuat d^nae main «a bttoD et de l'autre an ehapelet. pour exprimer sane donte ea qnalltd de rallfleau mlealoBaaln^'-M.IUM Destombes, SaimU âê Cambirm et d'Anmê.
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QQnd tons lei Frères flireot «Bsit, on vit den anges entrer to réfeetoire, portant ine corbeille de beioz pains blancs qnUls dtsiribuèreut. Le bienheureux Bonvtsins fut prooiptemenl oiûr pour le del : il mourut presque en même temps que saiut Domiuique. 1221. — A lltidesheim (llenne' poUtJ, ¥ille de Hanovre, saint Bernward ou Bernard, évéque de ce siège et conres&eur. Soa exactitude à remplir tous les devoirs de Pépiscopat le flt chérir et respecter de ses diocésains. Après avoir donné le jour à Tesercice des Touctions pastorales, il employait une partie de la nuit I la prière et à la lecture. Il rétablit la discipline ei'clésiaslique et flt fleurir lea lois, les sciences et les arts. Les pauvres étaient sàrs de trouver en lui un père et un protecteur. Pendant que lo iSist évèque était occupé è bStir ou ï réparer des églises et des monaslères, et qu'il cherchait tons les moyens de procurer la gloire de Dieu, il fui attaqué d'une maladie qui le flt beaucoup lOQflJrir pendant cinq ans. Il la reçut comme une épreuve que Dieu lui envoyait pour purifier soa âme, et, donnant lea biens qui lui venaient de son patrimoine au monastère de Saint-Michel qu*il avait fondé, il y prit l'babit la dernière année de sa vie. Soa corps fui déposé d4fis Téglise de cê monastère. Le pape Célestia lU le canonisa en 1194. i02i«
Papo : Etienno m. — Roi do Franco : Carloman
Dieu Mal Mk notre trtfsor, vn chrétien bo doU pas fixer ton cœur rert on antre objet.
Maxime dM Saint,
Saint Hippolyte naqait, vers l'an 686, dans la Bourgogne transjurane. Ses parents furent si attentifs à le former de bonne heure à la vertu, qu'on ne remarqua jamais en lui les défauts presque toujours inséparables de la jeonesse ; mais ce fut surtout à l'école intérieure de la grâce qu'il apprit la scieiice du salut, dans laquelle il fit de rapides progrès ; dès lors il fut facile de voir qu'il préludait à cette sublime sainteté qui lui valut après sa mort les honneurs des autels. Une piété solide, une douce candeur, une sage et prudente circonspection dans ses paroles et ses actions, une connaissance des lettres sacrées et profanes bien supérieure à celle qu'on acquérait à cette époque, prévenaient en sa faveur tous ceux qui avaient le bonheur de le connaître. Ces heureux commencements d'une vie si partalte lui attirèrent les applaudissements du monde qui lui décernait une place honorable, mais le jeune Hyppolite avait déjà médité sur les dangers qu'il offre i la vertu ; dès lors il résolut de le quitter pour embrasser l'état religieux.
n fut reçu au monastère de Condat (appelé depuis Saint-Claude), qui n'était pas éloigné du lieu de sa naissance. Les instructions et les exemples des fervents cénobites qui l'habitaient ne firent qu'exciter de plus en plus les ardeurs de la charité dont le jeune novice était embrasé. Jamais on n'en vitde plus fervent, de plus recueilli, de plus modeste, de plus humble et de plus soumis. Non content d'avoir renoncé au monde par la profession religieuse, il s'elTorcait, autant que la règle du couvent le lui permettait, de suivre l'exemple des plus austères anachorètes; sa cellule ne lui paraissait même pas assez solitaire pour prier en secret, c'est au pied des autels qu'il passait une partie des nuits dans l'oraison et la médi lation ; la prière commune néanmoins avait pour lui de grands attraits, et son bonheur était de chanter nisehœur les louanges de Dieu. L'obéissance qu'il pratiqua toujoursavec cette perfection tant recommandée par les premiers insiituteurs de la vie menastiquOi put seule mettre des bornes à ses excessives macérations. Affaibli par les
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coups multipUés d'ime cruelle discipline, prèi i eacoomber à latuitede jeûnes conlinuels et Ae veilles prolongées, il en modéra k rigoeitr par ordre ^e son abbé ; mais jamais il ne traita son corps autrement que comme un •ennemi qu*il faut tenir par la pénitence sous la dépendance de TespriL
Sa profonde humiliié ne le cédait en rien à son obéiasaaoe el à«es aostérilés. Ëlevé an sacerdoce malgré sa résistance, on ne s'apercevaîl qo!% l'autel de son changement d'étal; partout ailleurs on l'eût pris po^^lede^ nier des frères, A voir rempressement avec lequel il dioisi^isait les ofûces les pttts bas du monastère. 11 ne cherchait pas moins à s'abaisser par ses paroles que par ses actions. A 4'entendre parier de Ivi, c'était \t plvis grand de tous les pécheurs ; mais !1 était seul à le dire, et jamais le mépris qifil faisait de sa personne ne put réussir à lui dérober les justes louanges qae lui prodiguaient les autres religieux.
Tous tendaient comme Hippolyle à la perfection ; chacun cependant s'estimait heureux de le suivre de loin dans la carrière des plus sublimes vertus, et celui qui se croyait le dernier d'entre eux fut misa la tèteda monastère par la réunion de tous les suifrages. Les voix qui rappelèrent à la place de saint Aufrède, quatorzième abbé de Gondat, que la mort -venait de ravir à l'amour de ses habitafits, étaient trop unanimes pour qu'il pût s'opposer à cette élection; mais il ne l'accepta qu'en tremblant, et pour faire une espèce de contre-poids aux déférences que les moines avaient pour lui, il redoubla dliumilité et de ferveur; il les servait avec tant d'affection que souvent il les attendrissait jusqu'aux larmes. S'il fallait faire quelque réprimande, il leur parlait non-seulement avec douceur, mais avec respect, et comme le recommande saint Benoit aux abbés» il les gouvernait plus par ses exemples que par ses avis.
Sous la conduite d'un tel chef, le monasièi*e de Gondat acquit m mmr veau degré de célébrité. La réputation d'Uippolyte s'accrut avec eUe, et k renommée l'ayant publiée au loin, on ne doit pas s'étonner si pittstecos Eglises souhaitèrent d'avoir pour pasteur un religieux si digne de l'épis- «opat.
Ce fut par un effet visible de la Providence qw eeUe de Bellej jeta taB jeux sur notre Saint, et le choisit pour succéder à Ansemonde. Livré tout entier à la retraite et à l'étude, ne croyant être connu que de Diea 86ui, Hippolyte, comme autreiots les Chrysoalome, les Basile, les Amfarase et tas Augustin, tomba dans les angoisses et les aiannes, à la voe de la cfaar^ qu'on voulait lui imposer ; mais les dilUcultés qu'il opposa à son élection ne lui réussirent pas mieux que celles qu'il avait faites lorsqu'on Toalat Ifi mettre à la tète de son monastère; le clergé et le peuple le réctaroaient avec tant d'instances, le souverain Pontife le pt^essa si vivement, qn'flippo* lyte crut enOn reconnaître la voix de Dieu dans le ooacovrs detantde volontés respectables. On ne peut dire quelle fut raflUction géatiérale de tous les moines qui ne vouliiireni laisser sortir leur abbé sans avoir obtenu qu'il contiaueraii à gouverner le monastère de Ck>ndat.
Ainsi, toutes les difficultés «étant le\'ées„ Hippoiyte ftit sacré versTsa 735, et fit son entrée 4 Belley au milieu de l'allégresse puiilique. La hante opinion qu'on avait conçue de sa sainteté fut biesilftt confirméîe par sa pré* «ence : sa oKKlestie, son humilité, sa douceur et sa piéiélcu gagnèrent lovs les cœurs, et quelque prévenu qu'on fut en sa faveur, l'estime et ia véné* ration augmentèrent rapidement par l*édat frappant de ses exemples* On vit paraître alors dans tout son jour cette émiiieaie sainteté qo*il avait acquise dams U solitude» ^ Wutes las t erius qua aami .fia«i eaûge d'an
SAHO* HIPFOLYTEy ÉYÊQUB Dfi BELLEY. 513
éTêqiie,briBèrent dans la personne de ce prélat. Sa charité pour les pauvres qu'on avait admirée en lui dès son enfance, se répandit avec profusion sur tous les malheureux de son diocèse ; les hôpitaux» les ladreries, les prisons étaient des lieux qu'il se plaisait à visiter, et toujours les pauvres furent bien reçus chez lui, tellement que son palais semblait être leur maison. D parcourait avec soin son diocèse, et partout il réconciliait les ennemis et soulageait les nécessiteux. Sous un tel évoque, on vit fleurir la piété et la religion, tant la sainteté d'un pasteur a d'empire sur toutes ses ouailles! Le rétablissement de la discipline ecclésiastique fut un de ses premiers soins et le premier fruit de sa sollicitude pastorale ; il forma un clergé pieux et zélé qui favorisa le développement de la civilisation parmi nos ancêtres, plongés encore alors dans l'ignorance et disputant aux bêtes féroces les forêts dont une partie du Bugey était couverte à cette époque, et qu'ils conquirent à l'agriculture, aidés par la main puissante et féconde de la religion.
Quoique environné d'honneurs, saint Hippolyte conserva ses goûts pour la simplicité. Il vivait dans son palais k Belley comme il avait vécu dans sa cellule à Gondat : mêmes jeûnes, mêmes veilles, mêmes pénitences, même dureté pour sa personne, réservant toute son indulgence pour son troupeau. Il assistait au chœur avec ses chanoines, et leur donna constamment l'exemple de l'assiduité. Sa modestie respectueuse dans le lieu saint était une éloquente prédication qui inspirait le respect pour la religion à tout le peuple. Son goût pour la pauvreté lui fournit des ressources pour faire des réparations considérables à sa cathédrale et pour secourir d'autres églises.
Les occupations de Tépiscopat, une vie laborieuse et austère ne le détournaient pas des soins qu'il devait à Gondat. Semblable au feu qui active ses flammes à proportion des aliments qu'on lui fournit, le zèle de saint Hippolyte sembla prendre une nouvelle ardeur pour donner plus d'extension à son abbaye en faisant de nouvelles fondations. Il savait que les maisons religieuses sont un refuge non-seulement pour la vertu, mais encore pour les grandes passions qui, après s'être tourmentées dans le bruit du monde, ont besoin de la solitude pour se consoler des vanités de la terre par le souvenir du ciel. Aussi en b&tit-il un grand nombre dans diverses provinces de la France.
Pépin le Bref se plut à combler notre Saint de ses libéralités. Il Thonofait de sa confiance, le consultait souvent dans les affaires de l'Etat, et parmi les beaux privilèges qu'il lui avait accordés, on voit figurer celui de battre monnaie à Gondat. Gharlemagne, fils et successeur de Pépin, marcha sur les traces de son père, et fit don à saint Hippolyte de plusieurs propriétés considérables en Ghampagne, en Bourgogne, en Bretagne oh il établit des abbayes. G'est là l'origine des nombreux prieurés que le monastère de Saint-Claude possédait encore avant 1792 dans ces provinces, ainsi que dans le Bugey, la Bresse et le pays de Gex. Ges richesses ne changèrent rien à l'austérité des religieux : saint Hippolyte les fit tourner au profit des pauvres et de la religion, en les employant à multiplier les maisons de son Ordre. H fit de très-fortes dépenses encore pour bâtir le grand cloître qui servait de communication entre l'église de Saint-Pierre et celle de son monastère.
On ne sait pas précisément au juste combien de temps saint Hippolyte fut évêque de Belley ; quelques historiens prétendent qu'il ne gouverna <^ette Eglise que depuis 755 jusqu'en 765. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'en Vies des Saints. — Tome XllI. 39
NOYE^ORE
cette même année il assista au synode d'Attigny, dans lequel les éyiqoeset les abbéSy assemblés en grand nombre, décidèrent des questions impoN tantes relatives au bien de la religion et au salut des ftmes ; ils convinrent dans cette assemblée que dès que l'un d'eux viendrait à ibourir, les antres prieraient Dieu pour lui, et ils spécifièrent môme les prières que devraient faire les évoques et les abbés. Saint Hippolyte, en souscrivant aux actes de ce synode, signe au rang des évêques sans prendre d'autre qualité que celle d'abbé de Cîondat ; d'où il faut conclure qu'en 765 il avait déjà abdiqué l'épiscopat pour rentrer dans la solitude. Cest sur ce monument qne fondent leurs conjectures ceux qui disent qu'il ne fut à la tôte du diocèse de Belley que l'espace de dix ans.
La détermination que prit saint Hippolyte de quitter son siège, répandit la consternation parmi son troupeau. La douleur qu'il ressentait lai-mdme de cette séparation l'aurait retenu à Belley, si depuis longtemps il n'eût résolu d'aller mourir dans la solitude. La diminution de ses forces, venue encore plus de ses grandes austérités que de la vieillesse, n'avait point afTaibli la vigueur de sa tendre piété ; il se sentit consumé peu à peu sans rien relâcher de ses pratiques de dévotion. Les douleurs inséparables d'an ftge très-avancé, n'altérèrent jamais sa tranquillité, ni sa douceur, n avait eu toute sa vie une dévotion affectueuse envers la sainte Vierge ; cette dévotion prit un nouvel accroissement ; ses oraisons devinrent aussi pins longues et plus ferventes. Il parlait sans cesse à ses religieux du mépris qu'on doit faire de la vie qui est semée de misères et qui aboutit au tombeau, tt Heureux n, leur disait-il, « ceux qui se regardent comme étrangers sur la terre, et qui d'un œil serein envisagent la mort comme la fin de leur exil I » •— « Dieu seul est notre trésor », se plaisait-il à répéter, « un chrétien ne doit pas fixer son cmur vers un autre objet. Ne vous laissez pas éblouir par rien de ce qui brille en cette vie, parce qae la mort nous dépouille de tout, excepté des mérites que Ton a acquis devant Dieu loin du monde ». Ses forces diminuaient chaque jour, et voyant que sa fin approchait, il demanda les derniers sacrements qu'il reçut avec une ferveur nouvelle ; il entra dès lors dans une douce contemplation des miséricordes du Seigneur, dans laquelle il expira le 20 novembre 769, au milieu de ses disciples en pleurs qu'il bénissait de sa main défaillante et paternelle. Il était plus qu'octogénaire, et gouvernait l'abbaye de Ciondat depuis plus de vingt ans.
GDLTE ET RELIQUES.
Son corps fut enterré avec pompe dans Téglise de Tabbaye près de ceox de saint Oyend et de saint Claude, ses glorieux prédécesseurs. Son tombeau devint célèbre par le grand nombre de miracles qui s*7 opérèrent. U ftit mis au nombre des Saints, et sa fête flit ensuite célébra toe les ans avec aolennité le 20 novembre. Aujourd'hui on en fiait l'office, dans le diocèse de Saisi- Claude, le 28 novembre. On en faisait aussi Toffice dans celui de Belley avant la Bévolatioode 1790. L'ancien Missel (1527) et l'ancien Bréviaire (1518) de Belley, imprimés sous Mgr Qasde de Stavayé, contenaient l'office de saint Hippolyte. La cathédrale possédait une côte de ee saint éTëqufl de Belley, qne Mgr de Passelaigue avait obtenue des moines de Saint-Claude, et qu'il avait soleanellement transportée dans la catbédrale, assisté de tout son clergé, le 31 mai 1645. Des maiiâ sacrilèges la livrèrent aux flammes le 6 décembre 1793. Cette même année, le corps de saisi Bippolyte, qui exisUit dans la cathédrale de Saint-Claude, fut profané par les impies. Depuis cetti fatale époque, la fête de saint Hippolyte fat interrompue dans le diocèse de Belley, que le coocordât de 1802 réunit à celui de Lyon. U était réservé au zèle et à la piété de Mgr Dévie, Ton de ses illustres successeurs et le fidèle imitateur de set vertus, de Aire revivre le culte d*BD si graad
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ivotedevr de son Eglise. L*office de saint Hippoljte est fixé an rit de temi-doable mineor, daoi le calendrier qne ce savant éTèque a pubUô en 1831 dans le tome m de son Rituel.
Extrait de VBùtoirê hagiolog^pte du dioeète de Bêlky, pu Hgr DepéiT»
DES CAPTIFS
1212. — Pape : Innocent m. ~> Roi de France : Philippe n^ Angnste.
Memeniotê vinelonan.
0eanaiM*vooe de cens qnl sémluent dans l«e Uns.
Adr., sm, t.
Félix était fils de Raoul I^, comte de Vermandois et de Valois, et de Eléonore de Champagne, sœur de Thibaad, comte de Cihampagne el de Blois. Il naquit au ch&teau d'Amiens, le il avril de Tannée 1127. 11 fut nommé Hugues au baptôme, mais il changea ce nom en celui de Félix, comme nou» le dirons, quand il quitta le monde pour se donner entièrement à Dieu dans le secret d'une vie retirée.
La comtesse Eléonore, qui avait eu quelques visions extraordinaires, pendant sa grossesse, sur l'heureuse destinée de celui qu'elle devait mettre au monde, le porta à saint Bernard, abbé de Glairvaux, pour 6tre offert à Dieu. Ce saint abbé reçut, à l'entrée du monastère, la comtesse de Yalois, qui tenait dans ses bras son enfant Agé de trois ans; il la conduisit avec tous ses religieux chantant des psaumes jusqu'au grand autel de l'église où il célébra la messe, après laquelle il offrit l'enfant à Dieu et le voua au service de la sainte Vierge. Après la cérémonie, les religieux chantèrent le Te Deum; le saint abbé dit ensuite le saint Evangile sur la mère et sur l'enfant, priant Dieu qu'il comblAt l'une et l'autre de ses bénédictions.
La comtesse, avant de partir, conféra quelque temps avec saint Bev^ nard sur les moyens les plus convenables à sa perfection ; puis elle retourna avec son fils au ch&teau de Grépy. Elle eut un soin tout particulier de l'enfant qu'elle regarda comme un dépôt sacré que le ciel lui avait confié. Elle s'appliquait à toutes sortes de bonnes œuvres, et spécialement à faire des aumônes aux pauvres qui souffraient alors d'extrômes nécessités; lorsque ses domestiques leur distribuaient des vivres, on remarquait une joie indicible sur le visage du petit Hugues, qui prenait d'entre les mains des valets les morceaux de pain pour les distribuer lui-même, quoiqu'il ne fût pas dans un Age capable de discerner le prix des actions de charité ; on n'apaisait jamais plus efficacement ses cris enfantins, qu'en lui mettant entre les mains quelque chose qu'il pût donner aux pauvres.
Le pape Innocent II, chassé de Rome par la faction qui soutenait son compétiteur Anaclet, était venu chercher un asile en France. Raoul P% comte de Valois, offrit son ch&teau de Crépy pour résidence au Pontife exilé : Innocent II usa pendant quelque temps de cette généreuse hospitalité, et, en reconnaissance, appela les bénédictions du ciel sur le jeune enfant que sa mère dirigeait avec tant de sollicitude dans les voies de la vertu.
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Cet aimable enfant avançait en vertus à mesure qu'il avançait en âge. Il n'avait des soins et des pensées que pour secourir les pauvres; il se privait de tout ce qu'on lui donnait pour leur en faire part; il leur portait les douceurs qu'on lui présentait ; étant à table, il amassait sur son assiette tous les morceaux qu'il pouvait avoir, et, quittant lacompag;nie, sans avoir aucune vue humaine, il allait causer avec les pauvres et leur distribuer, avec une grande prudence et une grande bonté, tous les bons mets qu'il leur avait apportés. Il disait qu'il fallait préférer à tous ses devoirs ceux qu'on est obligé de rendre à Jésus-Christ dans la personne des pauvres.
Le pieux jeune homme, dans un âge plus avancé, ayant reconnu que son oncle, le comte Thibaud, aimait aussi à faire du bien à ceux qui étaient dans la nécessité, savait sagement tirer de lui de grosses sommes pour les assister : ce qui fit dire un jour à cet oncle qu'il croyait que le comte de Valois, son neveu, avait formé le dessein de le rendre pauvre pour rendre les pauvres riches. 11 donnait souvent ses habits à ceux qu'il voyait dans le besoin, et il répondait à ceux qui lui disaient qu'il fallait user d'un peu de discrétion, que c'était le propre de la prudence de la chair de prendre toutes ces mesures, mais que la sagesse de l'esprit évangélique n'avait point toutes ces vues. Plus les pauvres étaient méprisables ei dégoûtants, cila^ gés d'ulcères et de plaies, plus il approchait d'eux et plus il les estimait Un jour, un pauvre, couvert d'ulcères, vint implorer sa charité. Félix se déroba aux regards des gens de sa suite, conduisit le mendiant à l'écart et le revêtit de ses propres habits; mais Dieu permit que ces mômes vôlemeots se trouvassent miraculeusement, le lendemain, sous le chevet du lit du jeune comte : ce qui le remplit d'étonnement et de reconnaissance envers la bonté divine, qui lui faisait connaître par là qu'on ne perd pas ce qu'on donne aux pauvres pour l'amour de Jésus-CSirist.
Sa charité ne se bornait pas seulement à secourir ceux qui étaient privés des biens temporels; elle s'étendait aussi sur toutes les antres personnes afQîgées, qu'il tâchait de consoler par tous les moyens qui lui étaient possibles; il avait tant de compassion pour les criminels, qu'il lui semblait être lui-même chargé des chsdnes dont il les voyait accablés, et l'on eût dit, à le voir gémir avec eux, qu'il en ressentait la pesanteur. Il travaillait avec de grands soins à obtenir leur grâce; il se rendait même leur caution. Il en délivra un d'une manière admirable, que l'Eglise raconte en son ofBce. N'ayant encore que dix ans, il sut qu'on allait condamner un criminel à la mort pour des assassinats et des meurtres. Il se sentit intérieurement poussé à demander sa grâce, connaissant, par une lumière secrète, qu'il ferait pénitence et qu'il deviendrait un Saint. Il alla visiter ce malheureux dans son cachot et le convertit. Ensuite, il se mit en oraison, versa une trèsgrande abondance de larmes, et promit à Dieu de satisfaire autant qu'il le pourrait pour les crimes de celui en faveur duquel il priait. Cette action fut si agréable à Dieu, que le jeune comte mérita de recevoir une révélation dans laquelle il connut clairement que ce grand pécheur deviendrait un grand Saint. Plein de confiance en Dieu, il fit toutes sortes de démarches auprès des juges et de Thibaud, son oncle, dont le condamné était sujet; il fit tant qu'il obtint sa grâce. Ce pécheur se retira dans une affreuse solitude ; il y fit une pénitence très-austère et y termina enfin heureusement ses jours.
Cependant, la réputation que ces vertus et ces prodiges firent à samt Félix le décida à s'éloigner pour chercher le calme et la solitude. Le divorce qui a;rriva entre Raoul, son père, et la comtesse Eléonore, sa mère, qu'il
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répudia pour épousera son préjudice la princesse Alix-Pétronille» seconde fille du duc d'Aquitaine, ne fut pas un petit motif pour le confirmer dans son dessein; cette action injuste de Raoul, qui causa tant de douleur à Eléonore, attira les foudres de l'excommunication sur la personne du comte, son époux, obligea les légats envoyés exprès de Rome de soumettre iH l'interdit toutes ses terres et tous ses domaines, et fit naître des guerres cruelles dans l'Ëtat. Ces tristes événements, ces troubles, ces divisions et tant d'intérêts humains de tous côtés, ne contribuèrent pas peu à faire résoudre le saint jeune homme à abandonner le siècle et tout ce qu'il y pouvait prétendre pour aller chercher un lieu d'asile où il ne pensât uniquement qu'à l'affaire de son salut; il abandonna donc à Thibaud, comte de Champagne, son oncle et frère d'Eléonore, le soin de la réunion qu'il fallait ménager entre son père et sa mère, et quitta, suivant le conseil du Saint-Esprit, son peuple, sa patrie et la maison de son père pour se mettre dans le chemin du ciel.
Se souvenant qu'on lui avait dit plusieurs fois qu'il avait été offert à Dieu à Oairvaux, par les mains de saint Bernard, il alla en cette abbaye pour y renouveler et ratifier cette première consécration. Dès qu'il fut dans cette sainte communauté, il oublia en un moment toutes les affaires du monde; il croyait être dans le ciel en se voyant dans une maison où l'on vivait comme des anges. Rien ne lui parut difficile; il copiait facilement tout ce qu'il voyait d'édifiant dans les autres : les austérités, les jeûnes, les pénitences, les veilles, le travail, tout lui semblait facile; le pain de millet et d'avoine qu'on lui présentait, les feuilles de hêtre bouillies qu'on lui donnait pour ragoût, les légumes, les racines sauvages et toutes les autres choses semblables étaient pour lui des mets délicieux. 11 y trouva Henri, fils de Louis le Gros et d'Alix de Savoie, qui devait un jour gouverner l'Eglise de Beauvais et plus tard celle de Reims. Les exemples de ce prince, comme ceux de saint Bernard, excitèrent son admiration et alimentèrent son zèle.
Quand Félix s'aperçut de l'estime dont il était l'objet, il voulut échapper aux tentations de l'amour-propre et se retirer dans une solitude inaccessible à la louange, où sa vie, son nom, sa mémoire resteraient ensevelis dans un éternel oubli. Il s'ouvrit de ses projets à saint Bernard, qui les approuva.
Pour mieux cacher son dessein, Félix se rendit à la cour de son oncle Thibaud, comte de Champagne. Il y fut reçu avec les honneurs qu'on devait à son rang, et, après un court séjour, il manifesta le dessein de visiter ritalie. Thibaud ne vit là qu'un moyen de perfectionner l'éducation de son neveu, et lui fournit une escorte pour accomplir son excursion.
Dès que Félix eut traversé les Alpes, il songea à réaliser le projet qui avait guidé ses pas. Partout il s'enquérait du genre de vie qu'on menait dans les monastères, de la régularité qui y florissait, des saints personnages qui les édifiaient par leurs vertus. Ayant appris qu'un pieux anachorète avait confiné son existence au milieu des Alpes et pratiquait dans cette solitude une perfection surhumaine, il sentit soudain dans son âme an attrait mystérieux pour ce genre de vie, et résolut de se faire le disciple du saint anachorète, sans qu'on pût soupçonner le lieu de son exil volontaire, n profita d'une excursion pour se dérober aux regards de sa suite et s'enfoncer dans la forêt. Lorsque ses serviteurs eurent remarqué son absence, ils se mirent à sa recherche ; leurs tentatives prolongées restant infructueuses, ils crurent que leur maître avait péri dans quelque ravin et publièrent le bruit de sa mort.
Le jeune comte de Valois étant parvenu à trouver la grotte du solitaire, lui exposa son dessein d'ensevelir dans l'oubli son nom et son existence. Encouragé par le saint homme à réaliser ses humbles projets, le fils de Raoul et d'Eléonore changea son nom d'Hugues en celui de Félix, qu'il choisit pour exprimer le bonheur qu'il ressentait de se consacrer désormais tout entier au service du Seigneur.
A l'exemple du modèle qu'il s'était choisi, Félix prolongeait pendant la nuit ses prières et ses méditations, et s'adonnait à des austérités qui faisaient revivre en lui les traditions de la Thébalde; il mortifiait son esprit encore plus que sa chair et soumettait toutes ses inclinations à la volonté divine. 11 obéissait avec la docilité d'un enfant à son compagnon qui l'éprouvait parfois par des ordres inexécutables. Rien ne pouvait altérer la patience et la douceur de Félix; une paix délicieuse devenait le prix de son abnégation et de son immolation perpétuelle.
De si grandes vertus, soutenues avec tant de fidélité, engagèrent le vénérable solitaire à faire prendre les ordres sacrés à son disciple. Lorsque Félix eut regu le caractère du sacerdoce, il recommença à affiiger son corps par de nouvelles mortifications ; il ne prenait presque point de nourriture; son obéissance à son supérieur était si grande que celui-ci, plein d'admiration, traitait Félix comme son frère et lui demandait souvent des conseils touchant la vie intérieure. Ce saint vieillard, sachant qu'il allait mourir, fit part de cette nouvelle à son cher disciple, et lui donna ses derniers avis pour suivre avec fidélité sa vocation ; il lui laissa pour héritage sa cellule et son désert, et enfin il expira entre ses bras.
Quelque temps après, suivant l'attrait de la grftce, notre Saint revint en France, oix sa longue absence, l'altération de ses traits, le changement d'habits l'empêchèrent d'être reconnu. Il se bâtit une petite cellule dans le diocèse de Meaux, au milieu d'une forôt qui était alors affreuse et impraticable, remplie de bètes féroces et presque inaccessible aux hommes par sa situation ; il y construisit un petit oratoire. Ce lieu, qu'on appela depuis Gerfroid S était fort incommode, il fallait aller chercher de l'eau à une demi-lieue de là ; cette difficulté n'étonna point ce pieux solitaire accoutumé au travail, et ce repaire des bètes féroces devint pour lui un paradis; il y mena une vie tout angélique ; il semblait ne vivre que par miracle ; il passait quelquefois les semaines sans rien prendre ; quelques racines sauvages ou quelques morceaux de pain bis qu'on lui apportait des villages, faisaient toute sa nourriture. Il passait les nuits et les jours en oraison et dans la contemplation de nos plus saints mystères.
Ce fut dans le secret du profond silence de cette aimable solitude que Dieu donna à Félix les premières idées de l'Ordre de la Rédemption des Captifs, dont il voulait le faire fondateur avec saint Jean de Matha * ; il eut, à cette occasion, une vision qui le prépara à ce grand dessein. Etant près de la fontaine * où il allait prendre tous les jours sa petite réfection, il aperçut un cerf qui venait se rafraîchir dans le courant de ses eaux et qui portait entre ses branches une croix rouge et bleue ; il ne put pénétrer ce mystère dans ce moment^ et il n'en connut le secret que dans la suite.
1. Cerfh)ld &lt st^onrd*httl partie da diocèse do Solssons; e*est un htmeaii dépendant d« Bma^ canton de NeaUly-Saint-Front.
9. Voir, snr rOidre do U Rédemption des Ctptift, 1« vie de etint Jean de Mathn,* m 8 téwrku,
3. Cette fontaine Ait désignée plus Urd sons le nom de Fontaine de la TrmUé, à censé d*nae miI^tnre représentant les trois personnes dlTlncs. EUe est comprise «qJonid*bnl dans reneslnte dn monsst^ OeCerfiroM.
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Lorsque Dieu commençait à découvrir ses desseins à Félix dans sa solitudoi il en instruisit aussi Jean de Matha, lequel, obéissant à une voix secrète, vint chercher Félix dans son désert. Gomme ils avaient reçu du ciel les mômes impressions sur l'institution de l'Ordre de la Rédemption des Captifs, ils ne doutèrent plus que Dieu ne fût l'auteur de ce dessein et qu'ils ne dussent demeurer ensemble pour jeter les premiers fondements de cet institut.
Ils jugèrent d'abord à propos de se tracer par écrit des Règles qu'ils pussent suivre avec fidélité : ils chantaient ensemble l'office divin avec une modestie angélique ; ils ne prenaient presque point de repos pendant la nuit ; ils ne faisaient qu'un repas le jour ; leur nourriture était un morceau de pain qu'ils allaient manger sur le bord de la fontaine dont nous avons parlé. Us demeurèrent trois années en ce lieu dans l'exercice des vertus les plus héroïques et les plus austères, guérissant miraculeusement tous les malades d'alentour; ils prièrent néanmoins Notre-Seigneur, avec une grande abondance de larmes, de transporter à d'autres ce don insigne qui leur attirait trop de monde et de réputation : ils préféraient la vie inconnue et cachée à ces grandes actions d'éclat. C'était une chose digne d'admiration et d'une grande édification, que de voir ces deux saints anachorètes se rapporter l'un à l'autre ce grand pouvoir de guérir les malades. '
La divine Providence leur adressa plusieurs disciples qui, abandonnant généreusement biens, parents, patrie, plaisirs, honneurs, fortune, vinrent se ranger sous la discipline de ces vénérables maîtres dans la voie du salut. Us reconnurent si bien la vanité des grandeurs et des délices du monde, en les comparant à la solidité et aux véritables plaisirs qu'ils trouvaient par leur propre expérience dans le silence des forêts, qu'ils s'affermirent en très-peu de temps dans leur sainte vocation. Les règles et l'exemple que leur donnèrent les deux saints anachorètes furent les deux plus puissants moyens qui les conduisirent à la perfection à laquelle ils aspiraient.
Dieu inspira à ces deux célèbres solitaires d'aller à Rome pour consulter le souverain Pontife sur leur dessein. Dociles à la voix du ciel, ils abandomièrent leurs disciples aux soins de la divine Sagesse, et partirent, quoique la saison commençât à être fâcheuse. Quelques jours après leur arrivée à Rome, le Pape approuva leur institut, ainsi que nous l'avons dit dans la vie de saint Jean de Matha, au 8 février.
Après de si heureux succès, ils revinrent en France et allèrent consoler les chers disciples qu'ils avaient laissés à Gerfroid, aux soins de la seule Providence. Ils travaillèrent aussitôt à perfectionner les règles et les constitutions qu'ils avaient déjà commencées. Jean de Matha retourna peu de temps après à Rome pour faire confirmer la Règle, après l'avoir entièrement perfectionnée, de sorte que Félix de Valois demeura seul supérieur de Gerfroid ; ce fut alors qu'il travailla à donner un grand accroissement à VOrdre, dont il avait été déclaré Patriarche par le vicaire de Jésus-Christ. Un grand nombre de bons sujets vinrent se présenter pour être sous sa sage conduite; plusieurs personnes de qualité et de ses proches parents lui donnaient tout ce dont il avait besoin pour la construction des bâtiments nécessaires. Il était le conseil de tout le pays et le médecin corporel et spirituel de tous les affligés ; il guérissait miraculeusement tous les malades et donnait des avis consolants et salutaires à tous ceux qui le consultaient sur leurs peines.
Tout l'enfer s'éleva contrç cet Ordre naissant. Les démons attaquèrent
d'abord le saint Patriarche par une infinité d'assauts qu'ils lui livrèrent; tantôt en lui inspirant des sentiments de vaine gloire et de complaisance sur les grands progrès qu'il faisait dans son Ordre ; et d'autres fois^ ils le toq* laient surmonter à force ouverte, en le chargeant, môme extérieurement, d'une infinité de coups, et en inquiétant ses disciples et ses nouveaux religieux par une infinité de mauvaises impressions et de suggestions malicieuses et diaboliques qui tendaient toutes à faire quitter le désert à ces innocents solitaires, et à leur persuader de retourner dans le monde; mais Félix, toujours heureux dans les assauts, et toujours victorieux dans les rudes combats, ne perdit aucun de ceux que le ciel lui avait confiés, et se conserva toujours lui-môme jusqu'à la mort le plus humble de tous les hommes.
Quoique ce saint Patriarche fût obligé de se jeter par nécessité, et contre toutes ses inclinations, dans une infinité de soins et de travaux extérieurs auxquels les bâtiments de ses monastères l'engageaient tous les jours, c'était néanmoins un spectable digne de grande admiration, de voir la modestie continuelle et le recueillement tout angélique dans lequel il savait se conserver. Il suffisait de le voir pour être touché de dévotion, et plusieurs ont avoué que son seul maintien extérieur et le regard seul de sa face vénérable avaient opéré en eux de grands sentiments de conversion. Rien ne pouvait lui faire perdre ses heures d'oraison ; et si la nécessité mettait pendant le jour de l'interruption à ce doux exercice qui faisait toutes ses délices, il savait se dédommager amplement pendant la nuit; il passait assez souvent le temps, depuis le soir jusqu'à Matines, à adorer, à prier et à gémir devant le Christ au pied du grand autel de l'église où le saint Sacrement reposait, et, après les Matines, il se retirait dans une chapelle de la sainte Vierge, pour y passer le reste de la nuit dans d'aatres semblables exercices de piété et de pénitence.
Il avait une dévotion très-singulière pour la Mère de Dieu ; il la faisait honorer sous le titre de Notre-Dame du Remède, pour indiquer que nous devons nous adresser à elle pour obtenir la guérison de nos maux : on érigea, depuis, sous ce nom, une Confrérie de Notre-Dame qui a été unie à celle de la Sainte-Trinité.
Saint Félix ayant appris par révélation que sa mort approchait, en fit part à ses disciples. Il avait un seul désir sur la terre : c'était de voir encore une fois, avant de mourir, le Père Jean de Matha. Dieu ne désapprouva pas cet innocent souhait ; il lui fit môme connaître qu'il le verrait, et Félix déclara par avance, à ses disciples, que le Père Jean de Matha allait bientôt arriver : l'événement prouva sa prédiction : le Père de Matha, contre toute apparence , arriva et apporta une joie indicible aux maisons de l'Ordre déjà établies en France. Félix conféra avec lui pour la dernière fois de toutes les affaires de l'Ordre. Jean de Matha lui fit le récit de toutes les bénédictions que Dieu avait données sur les maisons qu'il avait établies en Espagne, en Italie, et il lui raconta avec quels heureux succès il avait fait plusieurs rédemptions sur les côtes de Barbarie, à Tunis, à Alger et dans le royaume de Valence. Félix, de son côté, fit part à Jean de Matha des progrès de l'Ordre en France, des monastères qui avaient été fondés, des dispositions prochaines qu'il y avait pour en établir d'autres nouveaux, et des aumônes qu'il avait en dépôt pour aller faire des rédemptions aux pays des infidèles, de l'observance régulière et des autres choses nécessaires pour maintenir l'Ordre et lui donner de l'accroissement.
Son saint ami étant reparti pour lltalie, Félix fut attaqué d'une fièvre
SAINT FÉLIX DE VALOIS
qui fit juger que son heure n'était pas loin, étant aussi ftgé et aussi consomé de travaux et d'austérités qu'il l'était. Il fut favorisé de plusieurs extases pendant sa maladie ; il reçut le saint Viatique et l'Extrême-Onction avec des sentiments d'une dévotion tout angélique, et il entra dans un ravissement après avoir reçu ces derniers secours de l'Eglise ; en étant revenu, il prononça encore quelques paroles animées du feu d'un amour tout séraphique, qui faisaient voir l'ardeur dont son cœur venait d'être embrasé ; enfin, sa voix s'éteignit, et, en levant les yeux au ciel, où était déjà son cœur, il rendit son esprit à Dieu en donnant un baiser d*amour à rimage de Jésus-Christ en croix. C'était le 4 novembre de l'année 1212. Son visage parut aussitôt tout environné de lumière. Son corps exhala une odeur si suave, qu'elle surpassait celle des parfums les plus exquis. La mort de ce grand serviteur de Dieu ne fut pas inconnue à saint Jean de Matha : Félix de Valois ne fut pas plus tôt décédé, qu'il lui apparut tout environné de gloire et de lumière.
On représente saint Félix de Valois un crucifix à la main, pour rappeler son attachement à la mortification et aussi peut-être la dernière circonstance de sa vie. On lui donne encore pour attribut une bourse et un cerf crucifère.
Giacinto Galendrucio l'a peint tenant un étendard aux armes de Valois et ayant à ses côtés un captif délivré de ses chaînes.
Une médaille octogone, frappée à Rome au xvu^ siècle, représente, d'un côté, saint Félix de Valois et saint Jean de Matha auxquels apparaît un ange entouré de deux esclaves, et de l'autre, la Vierge se montrant à saint Félix, revêtue des habits de son Ordre, chantant l'office avec lui et une foule d'anges qui s'étaient placés dans les stalles de l'église de Cerfroid.
Les Trinitaires avaient pour armes l'ancien écu de France aux fleurs de lis sans nombre, avec la croix rouge et bleue en abyme. Deux cerfs servaient de support. On voit que ces armoiries rappelaient tout à la fois la naissance princière de saint Félix et Torigine miraculeuse de l'Ordre.
CULTE ET RELIQUES
Félix lot inhumé dans Téglise de Cerfroid, localité qni faisait partie dtt dioeëse de Meanx, et (pâf depuis le Concordat^ appartient à TEglise de Soissons. Son tombeaa devint un lien de pèlerinage trèa-firéqnenté. On Tinvoquait sortout pour les enfants atteints de langueur ; il était spécialement honoré par TEglise de Heauz dès Tan 1219. Sanf cette exception^ le culte de saint Félix de Valois ne fut longtemps qu'une prérogative de l'Ordre des Trinitaires. Ce n'est qu'au !•' mai 1262 que les honneurs de la canonisation solennelle lui furent rendus par Urbain IV, dont la bulle originale, datée du 4 octobre 1263, fut égarée dans le cours des âges suivants, kussi, quand les Trinitaires, an xvii» siècle, sollicitèrent Finscription du nom de leurs fondateurs dans le Bréviaire romain, ils ne purent que produire des preuves équivalentes, en montrant que Jean de Matha et Félix de Valois jouissaient de temps immémorial des honneurs du culte, et qu'ils avaient été qualités de saints par plusieurs papes, notamment dans une bulle d'Urbain VIII. Louis XIV fit intervenir sa puissante sollicitation, et la sacrée Congrégation des Rites, en 1671, inscrivit le nom de saint Félix au 4 novembre dans le martyrologe romain.
Plos tard, on s'aperçut que la fête de saint Félix de Valois était toujours primée par celle de laint Charles Borromée, qui coïncidait avec elle ; et en 1679, elle fut rejelée au 20 novembre.
Oq a fait de vaines recherches à Cerfroid en 1705 pour retrouver la sépulture de saint Félix de Valois. Une petite relique est conservée dans le monastère actuel.
Les Trinitaires de Saint-Quentin quittèrent cette ville au milieu du xiii* siècle, pour s*établir à Templenx-la-Fosse, dans le doyenné actuel de Roisel. Leur charte de fondation, donnée par Vermand, évèque de Noyon, est datée du 29 janvier 1254. Ce furent ces religieux qui, en 1665, prirent la direction du collège de Péronne.
F.n 1866, M. l'abbé Capella, cnré d'Anthie, vicaire général de Mgr Massaia, vicaire apostolique
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des Gallas (Abysslnie da snd), a fondé, dans le diocèse d'Amiens, rœnvre da lachit des esehTes, ^i est annexée à l'Ordre de la Sainte-Trinité et adoptée par celoi de Notre-Dame de la Herd.
Nous nous sommet soirl, pour composer oette biographie, de U VU âê» Saùiiê Jean de MatkaitFiSs de VaUtU, par le R. P. Ignace DlUond; et de VHagiùgraphk du dioeèi» d^ÀmiaUt par M. rabM CoAlet
SAINTE MAXENGB S VIERGE ET BIARTYRB EN BBAUVAISIS
(t* siècle).
Haxenee ent ponr père Maleolm, roi des Scots, récemment cottterti k la foi chrétienne psr rniostre saint Patrice, apôtre de rHibemie. Eleyée snivant les préceptes de PEYangile, dès ses premières années, elle craignit le Seigneur et obsem ses commandements. Bientôt, les saints délices de la yerta Ini offrirent an attrait si paissant, qa'ello renonça aax joies de U terre, et fit à Jésoa-Cbrist le généreux sacrifice de sa virginité. Pour se préserver da soafBe eoiropteor ds monde* Maxence résolut d*en foir les approches ; retirée dans la partie la plos secrète de ses appartements, elle y vécnt onie à Dieo, et dérobant à tons les regards sa jeanesse et sa beauté. Par rhamililé, la prière, la vigilance sar elle-même, elle dOTonait tons les jours plos agréabU aa céleste Epoox qa*elle avait choisi pour son partage ; mais, elle eut beau cacher ses mérites, ils n*en éclatèrent qae davantage. Un prince païen da volsinagOt ayant entendo Tenter sa sagesse et ses charmes, vint demander sa main; et Malcolm la lai accorda, craignant la colère et la vesgeanee de ce noble prétendant.
Dès que Maxence connut les dangers auxquels ses pieuset résolutions étaient exposées, elle se prosterna au pied des autels, et coqjura le Seigneur de défendre on cœur qui lui appartenait. La prière rendit le calme k son toe, et lui inspira la pensée et le courage de chercher son ss!ot dans la fuite. Ayant confié ses desseins k un ancien et fidèle serviteur du roi son père, nomiaé Brabance, et k Rosébie^ une de ses plus dévouées suivantes, elle leur persuada de 8*associer ï m exil. Avec eux, elle quitta en secret sa famille et sa patrie, et vint, conduite par la maia da Seigneor, réjouir le Beauvaisis du spectacle de ses vertus.
Après les fatigues d*un long et pénible voyage, endurées avec patience, k l'exemple et pev l'amour d'un Dieu mort sur la croix, Muence s'arrêta sur les bords de la rivière d'Oise, non loia de la ville qui porte aujourd'hui son nom, et qui s'appelait alors Litanobriga. Lk, aidée dn tIoI* lard Brabance, et de Rosébie, sa compagne, elle construisit près d'une fontaine une petite cabaae, dans laquelle elle mena une vie obscure et pénitente.
Cependant, la fuite de Maxence ne tarda pas k ètret connue da prince qui avait obtenu sa noint Persuadé qu'il avait été trompé par le roi et par sa fille, ce fier prétendant se rendit en tovta hfite auprès de Halcolm, et le pressa, avec menaces, de lui livrer celle qui devait être son épouse. Malcolm, aussi afOigé que le prince était irrité, essaya de le calmer par des paroles dooees et affectueuses. U prit le ciel k témoin que sa fille avait fui k son insu, et se montra disposé ï exécuter sa promesse, dès que Maxence lui serait rendue, a Allex vous-même », ^outa-til, « i a recherche ; et, si vous parvenez k la ramener dans mon palais, je consens k ce qu'aussitôt elle devienne votre épouse ». Sans perdre un instant, le prince, suivi d'une nombreuse escorte, coont sur les traces de Maxence avec l'acharnement d'un chasseur qui poursuit sa proie. Ayant appris qu'elle avait passé dans les Gaules, il traversa la mer et réussit k découvrir l'asile où elifl cachait ses vertus. Surprise tout k coup dans sa solitude, Maxence puisa, dans sa foi et dans son amcar pour Jésus-Christ, la force de surmonter une si difficile épreuve. Son courage ne faiblit point devant les fiatteries et les promesses. « Fuis ma présence », dit-elle au prince, avec une adiairable fermeté, a Eloigne-toi, ministre de Satan, et n'espère pas qu'il y ait jamais entre nous riea de commun. Je voue au même mépris tes flatteries et tes trésors. Tu ne parviendras ni k m'ébna- 1er, ni k me séduire, car j'ai le Sauveur pour soutien et pour guide ». Ces paroles changireat l'amour du prince en une aveugle fureur. Ayant essayé en vain d'amener Maxence k ses desseiast par la crainte des supplices et de la mort, il la prit par les cheveux, et lui trancha la tète. Ce monstre ôta également la vie k Brabance et k Rosébie, et regagna sa patrie, la ti^nidenfif sonillée
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de trois horribles forfaits, tandis qae ses nobles victimes faisaient lear entrée triomphante dans le royaume des cieux.
Ce fat le 20 novembre, an v siècle de Tère chrétienne^ que Mazence reçnt la double conroDoe de la virginité et da martyre. Les habitants de Litanobriga recueillirent le corps de la Sainte, et Teosevelirent avec bonnenr. Plos tard, ils élevèrent one chapelle et un prieuré au lieu de son supplice, et Tadoptèrent pour patronne. Son culte devint si populaire à Litanobriga, qu*à partir du vn« siècle, cette ville cessa de porter son nom, pour prendre celui de Pont-Sainte- Huence. Sa mémoire fut fort célèbre dans les églises des trois royaumes des Iles-Britanniques, jusqu'à répoque de leur rupture avec Rome. En Irlande, la fête de sainte Mazence avait lien le 24 octobre ; en Angleterre, le 6 avril, et en Ecosse, le 20 novembre. Quoique la chapelle et le prieuré élevés en son honneur aient été détruits à h fin du XTin* siècle, ainsi que ses précieuses reliques, la ville de Pont n*a pas cessé de l'invoquer, et, chaque année, au temps de la Pentecôte, une multitude de fidèles vont encore vénérer les lienz où U vierge martyre a répanda son sang.
On la représente : 1» décapitée par un jeune débauché ; 2« sur un pont ou près d*an pont, comme patronne de Pont-Saint-Mazence.
7icff deê Sainte du dtodse da Beamaù, par M. Tabbë Sabatler.
SAINT EDMOND, ROI D'ANGLETERRE, MARTYR
Offa (757-796) régnait sur les Est-Angles. Voulant finir ses jours à Rome dans tes ezercices de U piété et de la pénitence, il remit sa couronne à Edmond, qui n*avait encore que quinze ans, mais qui annonçait les plus heureuses inclinations pour la vertu, et qui descendait des anciens rois anglo-sazons de la Grande-Bretagne. Edmond, suivant les historiens de sa vie, fut placé sur le trdue de ses ancêtres et couronné le jour de Noël 855, an château de Burum (aujourd'hui Bures ou Buers), sur le Stour. Ses qualités morales et religieuses en firent le modèle des bons rois. On admirait dans un prince si jeune Taversion la plus décidée pour les flatteurs; il voulait voir de ses propres yeux et entendre de ses propres oreilles, tant il craignait la surprise dans ses jugements, 1 lofidélité des rapports et les manœuvres des passions humaines-, toute son ambition était de mainteoir la paiz et d'assurer le bonheur de ses sujets. De là ce zèle pour faire administrer la justice avec intégrité et pour faire fleurir la religion et les bonnes mœurs dans ses Etats. Il fut le père de ses sujets, et surtout des pauvres, le protecteur des veuves et des orphelins, le soutien et l'appui des faibles. Sa ferveur dans le service de Dieu rehaussait Téclat de ses autres vertus. A l'exemple des moines et de plusieurs autres personnes pieuses, il apprit le psautier par cœur. Le livre dont il se servait s*est gardé religieusement à l'abbaye de Bury-Saint-Edmunds (comté de Suffolk), jusqu'à la destruction des monastères en Angleterre.
D y avait quinze ans que saint Edmond régnait, lorsqu'il fut attaqué par les Danois. Hinguar et Hubba, deux princes de cette nation, qui surpassaient en barbarie tons les pirates, débarquèrent en Angleterre et passèrent l'hiver au milieu des Est-Angles. Ayant fait une trêve avec cette nation, ils partirent dans l'été pour le Nord. Ils mirent à feu et à sang tout le Northumberiand et la Mercie, en dirigeant leur marche par les provinces de Lincoln, de Northampton et de Cambridge. Edmond, comptant sur la foi des traités, avait cru ses sujets en sûreté, et ne s'était point préparé à la guerre. Hais, comme il vit qu'il n'y avait rien de sacré pour les barbares, il rassembla ce qu'il put de troupes, et marcha contre eux. U battit une partie de leur armée près de Thetford (comté de Suffolk). Cette perle fut bientôt réparée ; l'armée des infidèles fut même renforcée par de nouvelles troupes. Edmond, qui était trop faible pour tenir la campagne, et qui ne voulait pas prodiguer en pure perte le sang de ses sujets, se retira vers son château de Framlingham. Les barbares lui firent diverses propositions qu'il refusa d'accepter, parce qu'elles étaient opposées à la religion et à la JQStice qu'il devait à son peuple. Il aima mieux s'ezposer à la mort que de trahir sa conscience. Pendant qu'il fuyait, les infidèles l'investirent à Hozon, sur la Waveney. Il voulut inutilement se cacher; sa retraite fut découverte : on le chargea de chaînes pesantes, et on le conduisit à la tente du général. Là, on lui fit de nouvelles propositions; mais il répondit avec fermeté que la religion loi était plus chère que la vie, et qu'il ne consentirait jamais à offenser le Dieu qu'il adorait. Hin- SUTf fuieox de cette répoosoi le fit battre cruellement; après quoi, ayant ordonné de rattacher
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à on arbre» il le fit déchirer à coups de fouet. Le saint roi sonlTrit ce barbare traitement avec ose patience in?incible et en invoquant le nom sacré de Jésus. Les infidèles le laissèrent attaché à Tarbre, et lui décochèrent une grêle de flèches dont son corps fut bientôt tout hérissé. Eafio, il fut condamné par Hinguar à être décapité. Le Saint finit ainsi son martyre (20 novembre 870).
Les infidèles portèrent la tète d*Edmond dans un bois et la jetèrent dans les broussailles; maii on la retrouYa miraculeusement et on Tenterra avec le corps à Hoxon. Peu de temps après, on transféra ces saintes reliques à Boedrik-Worth, appelé depuis Bury-Saint-Edmunds. La sainteté da seryitcur de Dieu fut attestée par divers miracles. En 920, la crainte des barbares fit porter set reliques à Londres ; elles y restèrent trois ans déposées dans l'église de Saint-Grégoire. On les reporta eosaite à Bury-Saiot-Edmunds. L*église de bois, que Ton bâtit en cet endroit en rhonoeor de saint Edmond, subsista jusqu'au temps du roi Canut, qui, pour réparer les outrages laits par son père Soénon à ce lieu et aux reliques de saint Edmond, fonda (1020) une nouvelle église et une abbaye en Thonneur du saint Martyr, et les fit bâtir avec la plus grande magnificence.
On représente saint Edmond : 1» attaché à un arbre et percé de fièches; 2* décapité, ayant i ses celés un loup qui défend sa tète de l'approche d'animaux carnassiers.
Le Père GI17 eompltfté avec le» CaraetérittiquÊi det Saintt da Pèie Câbler.
XXI' JOUR DE NOVEIMBRB
mtm
MARTYROLOGE ROHAIÏf.
A Jérusalem, la Présentation de la glorieuse vierge Marie, Mère de Dieu, dans le Temple. — Le même jour, la naissance an ciel de saint Ruf on Roux, dont l'apôtre saint Paul fait mention dans son Epltre aux Romains K i*r s. — A Rome, le supplice des saints Celse et blément — 1 Ostie, les saints martyrs Démétrins et Hooorius. — A Reims, saint Albbrt, évèque de Liège et martyr, qui fut mis à mort pour la défense des libertés de l'Eglise. 1192. — En Espagne, les saints martyrs Honorius, Eutyche et Etienne (ou Estève). — En Pamphylie, saint Héliodore, lal^ tyr, qui fut exécuté durant la persécution d'Aurélien, sous le président Aétins. Ses bourreau se convertirent par l'exemple de sa constance et furent jetés dans la mer. iii* s. — A Rome, saint GÉLASB, pape, remarquable par sa science et sa sainteté. Vers 496. — A Vérone, saint Maor, évèque et confesseur. — An monastère de Bobbio, le décès de saint Colohban, abbé, qui fondi plusieurs monastères, Ait le père d'un grand nombie de leligienx, et, après avoir brillé par ses vertus, fflonmt dans une heureuse vieillesse. 615.
MARTYROLOGE DB FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ
Au diocèse d'Antuo, saint Colomban, fondateur et abbé de Lnxeoil, cité an martyrologe romain de ce jour. 615. — Aux diocèses d'Avignon, Châlons, Limoges, Heaux, Paris et Saint-Dié, fête de la Présentation de la très-sainte Vierge, indiquée aujourd'hui à la même source. — A Metz, saint Pappole, évèque de ce siège et confesseur*. 624. — A Wauconrt, entre Arras et Cambrai, saint
1. Nous eroBs donné, en t» mars (tome m, page 604), le notice do saint But fbndatanr de VE^« d*Avianon.
9. Pappole n'oeenpe le siège de Hete «ne trois ans (t07-9l0), H fonda hors des mnn de le vme YAbeye des Seints-Innocents, qui prit, m x* siècle, le nom de Ssint-Symphorien, qnend Is bienhaurax AdaU>érott II le rebSUt et 7 mit des reUqnes dn Sâint aUrtn d*Antan. Seint Pappole donne, en moosstèn des Innocents, de grands biens, et en partienUer U terre de PUpperUe fPt^ppoU YiU^J, piès ds Vsts. n y lut inhumé, et, après lui, plustenn évSqnes ses successeurs. L'abbeye de Salat^Tapboxisa fttdepois
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Autbode (Aubode, Obode), missionnaire irlandais, dont nons avons parlé an jonr précédent, où il est honoré dans les diocèses d'Arras et de Soissons. 690. — A Brive-la-Gaillarde, an diocèse de Talle, saint Libéral, confesseur. Natif de Brive, il forma la résolution de se retirer dans la soUtade, et, quittant son pays, il s'avança du côté des Alpes, et arriva ainsi dans la ville d*Embmn (Hantes-Alpes). Il aurait désiré y vivre inconnu ; mais l'éclat de ses vertus trahit son humilité, et le clergé et les fidèles le choisirent pour évéque. Libéral se montra en tout fidèle à sa divine mission et se livra sans réserve aux travaux de son saint ministère. Son corps fut déposé dans Téglise de Brive. Vers 040. — Dans l'église Saint-Etienne de Bar-le-Doc, an diocèse de Verdun, le dioiancbe qui suit le 21 novembre, fête de Notre-Dame du Guet ^ — A Sainte-Croix, au diocèse de Nantes, fête de Notre-Dame de Bon-Secours. Le sanctuaire primitif, b&ti dans la petite lie de la Saolzaie, datait de 1443 : reconstruit en 1778, il est devenu une maison particulière depuis la Révolution de 93. Sainte-Croix éleva alors dans son sein un autel destiné à remplacer l'ancienne chapelle. On y vint en pèlerinage et Pie IX y a attaché (1854) une indulgence pléoière, avec une ÎAdoIgence de sept ans et sept quarantaines pour chaque visite à l'auteL
ADDITIONS FAITES D*APaiS DIVERS HA6I06RAPHE8.
Chea les Frères Prêcheurs, le bienhenreux Romée, confesseur, de l'Ordre de Saint-Dominiqne. n naquit à Livia, près de Puycerda, en Catalogne ; aussi l'appelle-t-on souvent Romée de Livia Ott Homée le Catalan. Il exerça les charges de prieur au couvent de Lyon et de Bordeaux ; il eut aassi pendant quelques années le gouvernement de la province de Toulouse. Il fut accompli en toates sortes de vertus. Le grave historien Bernard Guidonis, qui avait entendu parier de ses qualités par des témoins oculaires, s'étend avec complaisance sur son éloge : a On ne pouvait voir un religieux plus observant, plus mortifié, plus modeste, plus doux et plus humble ». Le secret do cette haute sainteté était la dévotion envers la Mère de Dieu. Dès son enfonce, il s'était consacré à son service ; il embrassa pour l'amour d''elle l'Ordre de Saint-Dominique, oi^ elle était grandement honorée. Sans cesse il avait VAve, Maria, sur les lèvres. 11 disait an moins mille fois par jour la salutation angélique, se servant d'une corde à nœuds, en forme de rosaire, pour les compter. Le mystère de l'Incarna tion était l'objet de sa contemplation assidue ; il ne pouvait se passer de parier da Fils de Dieu fait homme et de la Vierge, sa Mère, soit dans ses sermons, soit dans ses entretieos. Son bienheureux trépas arriva le jour de la Présentation de la Vierge au temple : jour fortoQé pour lui, puisqu'il se présenta à Jésus et à Marie chargé de mérites. Vingt-quatre ans après sa mort, les nombreux miracles qui se faisaient à son tombeau engagèrent les religieux à faire la traaslalion de son corps. On le trouva dans un état de parfaite conservation, et il reçut une sépultare très-honorable. On l'a conservé avec une grande vénération à Carcassonne, où il mourut. A la Révolution, ses reliques furent profanées et dispersées. On le représente volontiers tenant entre ses mains une couronne de roses, au milieu de laquelle bôlle le chifire de IMve, Aforta. 1261.
tnniftfrtfe d«tts U rlUe, et le» religieux bdnédietins saccadèrent «nx Jésuites dans Is direction du grand collège. Le tombean de saint Pappole lUt découvert en 161S; il étal^ en marbre incrostd de moMlqnes précieuses. — Notes locales.
1. An XII* siècle, sons Benant I*r, comte de Bar, cette ville ftit assiégée par des gens de guerre venus ds côté de Verdan. Après s'être rendus maîtres de la ville basse, les assiégeants, s*étant avancés jnsqtt*h ls?orte-an-Bois (yille hante), allaienfc envablr cette partie de la cité.
Or, aa-dessas de la Port»aa-Bois, la piété des habitants de Bar avait placé une statne qni représentait U IHsre de Diea tenant sur l'un de ses bras le Saurenr dn monde. Un soldat, ramassant snr son chemin on édat de tulle, le jeta h la statne en criant : • Prends garda à toi ». Aussitôt la Vierge, recevant le tnilesa dans sa main, le donna à l'Enfant Jésus. Cependant le soldat blasphémateur tomba raide mort et la Vieige cria : • An gnetl la Tille est prise «.Ce cri saurenr perça Jusqu'au poste qui faisait le guet, et <iai, profitant de cet avertissement surnaturel, fondit avec Impétuosité sur les assiégeants et les poursuivit jBsque dans la plaine, oh Us disparurent.
Kotre-Dame dn Onet devint dès lors célèbre ; au xv« siècle, la statue échangea sa modeste niche contre QM ehapelle, oh affluèrent de nombreux pèleH^s. Tons les Jours on j célébrait les saints Mystères; de Mqoents miracles payaient de retour la piété des fidèles. Vinrent les Jours néfastes de la Révolution : en 1794, la ehapelle fut rasée, la statne brisée en morceaux. Orflce au sèle de MH. RoUet et Gouget, anciens curû de Saint-Etienne de Bar, la statue miraculeuse a été remise en état : elle se tronre, depuis 180d, '^ résllse paroissiale, oh une chapelle a été érigée (180S) en son honneur. — Draditùm locale.
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LA PRÉSENTATION DE LA TRÈS -SAINTE VIERGE
AU lEHFLE DE JÉRUSALEM
Quarn pukhri timt gmtiu hd» fUia frinépkî Qbo vos Mmarehes sont belles, fille da Bol des xoU! Continua du CmUiguet, tix, 1.
Les parents religieux ne manquent jamais de consacrer leurs enfants an Seigneur, avant et après leur naissance. Parmi les Juifs, on ne se contentait pas toujours de cette consécration générale. Quelques-uns offraient leurs enfants à Dieu lorsqu'ils étaient nés ; ces enfants logeaient dans les bâtiments dépendant du temple, et servaient les prêtres et les lévites dans les fonctions saintes de leur ministère. Nous avons un exemple de cette consécration spéciale dans la personne de Samuel et de quelques autres Juifs. Il y avait aussi des appartements pour les femmes qui se dévouaient au service divin dans les temples. Du nombre de ces femmes, furent Josabeth, de Jolada, et Anne, fille de Phanuel.
Cest une ancienne tradition que la sainte Vierge, dans son enfance, fat solennellement offerte à Dieu dans le temple ; c'est ce qui a donné naissance & la fête qu'on célèbre aujourd'hui. On l'appelle Présentation, et les Grecs lui donnent souvent le nom d'Entrée de la sainte Vierge dans le tempk. lien est fait mention dans les plus anciens martyrologes, ainsi que dans une constitution de l'empereur Emmanuel, rapportée par Balsamon. Nous avons plusieurs discours sur cette fête, lesquels ont pour auteurs : Germain, patriarche de Gonstantinople, dans le xm* siècle ; saint Thuribe, patriarche de la môme Eglise ; l'empereur Léon le Philosophe ; Georges qui était, non archevêque de Nicomédie, comme l'avance Surius, mais chancelier de réglise de Gonstantinople, etc. Elle passa des Grecs en Occident, et on la célébrait à Avignon en 1372. Trois ans après, elle est nommée dans une lettre de Charles V, roi de France. Sixte-Quint ordonna en 1585, qu'on en rédt&t l'office dans toute l'Eglise. Suivant Holanus, Pie II et Paul m l'avaient publié et y avaient attaché des indulgences.
Qui pourrait dire avec quelles saintes dispositions Marie fit cette offrande d'elle-même à Dieu ? Elle se dédia et se consacra au fond de son cœur d'une manière si pure et si éminente, que jamais ni ange ni homme ne s'était dédié à Dieu avec tant de pureté et tant d'amour.
Des esprits célestes, en la voyant monter courageusement les degrés da temple et approcher du sanctuaire avec une innocence, une gravité, une modestie et une ferveur toute céleste, durent s'écrier avec l'Epoux da Cantique : « Que vos démarches sont charmantes et que votre chaussure est agréable, ô fille de prince ! Que vous êtes belle, que vous avez d'attraits et de grâces, et que les délices dont vous êtes comblée et que vous donnes à ceux qui vous regardent sont merveilleuses I »
En cette auguste cérémonie, Marie se sépara de ce qu'elle avait de plos cher sur la terre et qui méritait le plus ses affections, et, pour obéir à la voix de Dieu dans le psaume xliv*, elle oublia son peuple et la maison de son père. Joachim et Anne, de leur part, donnèrent à Dieu ce qu'ils avaient
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de pl08 précieux et qai valait plas que toas les trésors du monde, et on vit alors dans le temple la plus excellente hostie qui eût jamais été offerte devant le trône de la divine Majesté. Mais quels furent les emplois de cette incomparable vierge dans les douze ans qu'elle y demeura renfermée ? Nous dirons en quatre mots qu'elle s'y comporta comme une humble esclave dévouée au service de son Seigneur, comme une disciple soigneuse et intelligente, appliquée aux leçons de son maître, comme une épouse fidèle, prévenue des caresses de son Epoux, et comme une très-pure victime s'immolant sur l'autel de son Dieu. Elle disait sans cesse ce qu'elle a dit depuis avec tant de bonheur : « Voici la servante du Seigneur, qu'il me soit flit selon votre parole I » et, dans ce sentiment, elle était la première au travail, la plus fervente aux offices du temple, la plus obéissante aux prêtres, qui lui représentaient l'autorité de Dieu, et la plus anéantie et humiliée dans la considération de son adorable présence.
Epiphane, prêtre de Gonstantinople, pense qu'elle y apprit la langue hébraïque, afin de pouvoir lire les livres sacrés dans leur langue originaire, et qu'on lui montra aussi à travailler la laine, le fil, la soie et l'or, afin qu'elle fabriquât ou enrichit les ornements sacerdotaux.
Ses douceurs et ses consolations en qualité d'épouse ne furent pas moindres. Saint Jean Chrysostome, expliquant ces paroles de l'ange Gabriel au premier chapitre de saint Matthieu : « Ne craignez point, Joseph, fils de David de prendre Marie pour votre épouse », dit que c'était la coutume parmi les Juifs, que, lorsqu'un homme avait épousé une jeune fille qui n'était pas encore nubile, il la menait en son propre logis pour être luimême le témoin et le gardien de sa pudicité ; les lois romaines ont depuis ordonné la même chose. Il semble que le saint-Esprit ait voulu aujourd'hui avoir égard à cette coutume. Marie était son épouse, mais elle était encore toute petite ; que fait-il ? Il la mène en sa maison qui est le temple, afin d'y être élevée dans une innocence et une sainteté dignes de sa divine vocation. On distinguait trois parties dans le temple : le Parvis, où tout le monde entrait ; le Saint, où les prêtres offraient les sacrifices, et le Saint des Saints, où le seul grand prêtre avait pouvoir d'entrer pour les plus augustes cérémonies. Saint Evode, patriarche d'Antioche, et saint Germain de Gonstantinople, disent sans hésiter et comme une chose connue par une tradition indubitable, que Marie n'avait pas seulement permission de faire ses prières dans le lieu secret destiné pour les vierges, mais que par un privilège spécial, elle avait aussi entrée dans la partie la plus sainte du temple, au pied de l'Arche d'alliance. C'était là que, retirée toute seule, elle répandait son cœur devant Dieu ; c'était là qu'elle s'entretenait tendrement avec lui.
Cette qualité d'épouse ne l'empêchait pas d'être, dans le temple, l'hostie et la victime de son Dieu ; elle s'immolait continuellement à sa gloire ; elle y faisait tous les jours un sacrifice du matin et un sacrifice du soir : nn sacrifice du matin, par des actes de foi, de confiance, de pur amour, d'adoration et de louanges ; un sacrifice du soir, par des œuvres de mortification et de pénitence. Rien ne manquait à ces sacrifices ; ils étaient entiers et sans réserve ; car Marie n'eut jamais aucune affection déréglée ni aucun attachement à la créature : son renoncement était général, et rien ne lui pouvait plaire que Dieu seul. Ils étaient volontaires et elle les faisait avec joie, car on peut dire d'elle ce que le prophète Isale dit de son fils : Oblata est quia ipsa voluit;a Elle a été offerte, parce qu'elle l'a bien voulu ». Enfin, ils étaient accompagnés de stabilité et de persévérancoi car plusieurs
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tiennent que ce fut en ce temps qu'elle fit vœu perpétuel de virginité, et U y a même des docteurs qui croient qu'elle l'avait fait avant sa présentation. Saint Ambroise et saint Jérôme considèrent encore ici sa modestie, son silence, son recueillement, son assiduité à la prière, sa charité pour ses compagnes, le soin qu'elle avait de leur inspirer le bien et de les porter aux sublimes vertus, et sa fidélité à rendre perpétuellement des actions de grâces à son souverain bienfaiteur.
Nous laissons au lecteur à faire de plus profondes méditations sur toute la suite de ce mystère, nous contentant de remarquer que nous en devons tirer deux grandes instructions : la première, de ne point différer de nous donner à Dieu par une parfaite conversion, comme Marie se présenta ao temple dès sa plus tendre enfance. En effet, nous ne lui devons pas seulement notre âge avancé et notre vieillesse, mais nous lui devons toutes nos années, toutes nos heures et tous nos moments, puisque, les recevant tons de lui, il est juste que nous ne les employions que pour son service. La seconde est de nous acquitter fidèlement de nos vœux et de nos promesses envers Dieu, comme Marie s'acquitta avec tant de religion du vœu que ses parents avaient fait pour sa naissance, suivant cette parole du Roi-Prophète : Voveie et reddite; a il ne suffit pas de faire des vœux, il faut les accomplir». Le vœu est un contrat que nous passons avec Dieu, dans lequel nous lui promettons et il nous promet ; il ne manquera pas de fidélité à nous donner ce qu'il nous a promis ; ne manquons pas non plus d'exactitude à lui rendre ce que nous lui avons promis. Si nous voulons que nos offrandes lui soient parfaitement agréables, unissons-les à celles de notre auguste reine ; faisons-les avec innocence, cette pureté d'intention et cette ferveur qui parurent en sa présentation, et implorons son secours, afin que, comme elle ne s'est jamais relâchée de ses premières résolutions, ainsi nous demeurions fermes, constants et inébranlables dans l'amour de notre souverain Seigneur.
L'art populaire a traité le sujet de la Présentation au temple : Marie est représentée regue par le grand prêtre au pied de l'autel. Derrière elle saint Joachim et sainte Anne. Dans le sanctuaire, derrière l'autel, la jeune Vierge, posée comme sur un massif de pierre, est nourrie par un ange jusqu'à l'âge de douze ans.
NoQi trous oomerré le rtfdt du P. Giry.
Pape : Saint Oeusdedit. — Roi de France : Clotaire n
La Tf Aie pitfttf ne consista point dAos rhaffllUsUa dn corps, mAis dAns ThunUitd da cosor.
Maxim» du Samt,
Le rival de saint Benott, saint Colomban, naquit en l'année même où mourut le patriarche du Mont-Cassin. Initié dès son enfance aux lettres et aux arts libéraux, il eut aussi de bonne heure à lutter contre les tenUtions de la chair. Sa beauté, qui fixait tous les regards, l'exposait aux provocations effrontées des belles Irlandaises. C'est en vain qu'il se plonge dans l'élude
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de la grammaire^ de la rhétorique, de la géométrie, de TEcritore sainte. L'aiguillon de la volupté le pressait toujours. Il vient frapper à la cellule qu'habitait une pieuse recluse et la consulte : « Il y a douze ans», lui répond-elle, « que je suis moi-même sortie de chez moi pour entrer en guerre contre le mal. Enflammé par les feux de Tadolescence, tu essayeras en vain d'échapper à ta fragilité, tant que tu resteras sur le sol natal. As-tu oublié Adam, Samson, David, Salomon, tous perdus par les séductions de la beauté et de l'amour? Jeune homme, pour te sauver, il faut fuir ». Il l'écoate, la croit, se décide à partir. Sa mère essaie de Tarrôter, se prosterne devant lui sur le seuil de sa porte ; il franchit ce cher obstacle, quitte la province de Leinster où il était né, et après quelque temps passé auprès d'un savant docteur qui lui fait composer un commentaire sur les Psaumes, il va se réfugier à Bangor, au sein de ces milliers de moines encore imbus de la première ferveur qui les y avait assemblés sous la crosse du saint abbé GomgalL
Mais ce premier apprentissage de la guerre sainte ne lui sufSt pas. L'humeur vagabonde de sa race, la passion du pèlerinage et de la prédication, l'entraine au-delà des mers. Il entend sans cesse retentir à ses oreilles la voix qui avait dit à Abraham : « Sors de ta patrie, de ta famille et de la maison de ton père, et va dans la terre que je te montrerai ». Cette terre était la nôtre. L'abbé cherche en vain à le retenir. Golomban, alors âgé de trente ans, sort de Bangor avec douze autres moines, traverse la Grande-Bretagne, et vient débarquer dans la Gaule. Il y trouve la foi catholique debout, mais la vertu chrétienne et la discipline ecclésiastique outragées ou inconnues, grâce à la fureur des guerres et à la négligence des évêques. Il s'attache, pendant plusieurs années, à parcourir le pays, à y prêcher l'Evangile, et surtout à donner l'exemple de l'humilité et de la charité qu'il enseignait à tous* Arrivé dans le cours de ses pérégrinations apostoliques en Bourgogne, il y fut accueilli par le roi Contran. Son éloquence enchanta le roi et ses leudes. Craignant de le voir aller plus loin, Contran lui offrit tout ce qu'il voudrait afin de le retenir, et comme l'Irlandais répondait qu'il n'avait pas quitté son pays pour chercher des richesses, mais pour suivre le Christ en portant sa croix, le roi insista et lui dit qu'il y avait dans ses Etats assez de lieux sauvages et solitaires où il pourrait trouver la croix et gagner le ciel, mais qu'il ne fallait à aucun prix quitter la Gaule ni songer à convertir d'autres nations avant d'avoir assuré le salut des Francs et des Bourguignons.
Golomban se rendit h ce désir et choisit pour sa demeure le vieux château romain d'Annegray Ml y menait, avec ses compagnons, la vie la plus rude. Il y passait des semaines entières sans autre nourriture que l'herbe des champs, l'écorce des arbres et les baies de myrte qu'on trouve dans nos bois de sapin ; il ne recevait d'autres provisions que de la charité des voisins. Souvent il se séparait de ses disciples pour s'enfoncer tout seul dans les bois, et pour y vivre en communauté avec les bêtes. Là, comme plus tard, dans sa longue et intime communion avec la nature âpre et sauvage de ces lieux déserts, rien ne l'effrayait, et lui ne faisait peur à personne. Tout obéissait à sa voix. Les oiseaux venaient recevoir ses caresses, et les écureuils descendaient du haut des sapins pour se cacher dans les plis de sa coule. 11 avait chassé un ours de la caverne qui lui ser* vait de cellule ; il avait arraché à un autre un cerf mort dont la pQAU
\ . AqJoQrd'hoi hameau de la eoxnmane de Fançogney (Haate-SaOne).
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devait servir de chaussure à ses frères. Un jour qu'il errait dans le plas épais du bois, portant sur Tépaule un volume de l'Ecriture sainte, et réfléchissant si la férocité des bêtes qui ne péchaient point ne valait pas mienx que la rage des hommes qui perdent leurs âmes, il voit venir à lui douze loups qui l'entourent à droite et à gauche. Il reste immobile en récitant le verset : Deusin adjuiarium. Les loups, après avoir touché ses vêtements de leur gueule, le voyant sans peur, passent leur chemin. Il continue le sien, et au bout de quelques pas, il entend un grand bruit de voix humaines qu'il reconnaît pour être celles d'une bande de brigands germains, delà nation Suève, qui ravageaient alors cette contrée. Il ne les vit pas ; mais il dut remercier Dieu de l'avoir préservé de ce double danger où l'on peut voir un double symbole de la lutte constante qu'avaient à livrer les moines dans leur laborieuse carrière contre les forces sauvages de la nature et la barbarie plus sauvage encore des hommes.
Au bout de quelques années , le nombre croissant de ses disciples l'obligea à se transporter ailleurs, et par la protection d'un des principaux ministres du roi Franc, Agnoald, marié à une femme Burgonde, de trèsnoble race, il obtint de Contran l'emplacement d'un autre cbÂteau-fort, nommé Luxeuil, où il y avait eu des eaux thermales magnifiquement ornées par les Romains et où l'on voyait encore, dans les forêts voisines, les idoles que les Gaulois avaient adorées. Ce fut sur les ruines de ces deux civilisations que vint s'implanter la grande métropole monastique de TAustrasie et de la Bourgogne (590).
Luxeuil était situé sur les confins de ces deux royaumes, au pied des Vosges et au nord de cette Séquanie dont l'abbaye de Gondat avait déjà, depuis plus d'un siècft, illuminé la région méridionale. Toute cette contrée, qui s'étendait sur les flancs des Vosges et du Jura, depuis si illustre et si bénie sous le nom de Franche-Comté, n'offrait alors, sur une longueur de soixante lieues et une largeur moyenne de dix à quinze, que des chaînes parallèles de défilés inaccessibles, entrecoupés par des forêts impénétrables, hérissés d'immenses sapinières qui descendaient du sommet des plus hautes montagnes et venaient ombrager le cours des eaux rapides et pures du Doubs, du Dessoubre et de la Loue. Les invasions des barbares, celle d'Attila surtout , avaient réduit en cendres les villes romaines , anéanti toute culture et toute population. La végétation et les bêtes fauves avaient repris possession de cette solitude, qu'il était réservé aux disciples de Golomban et de Benoit de transformer en champs et en pâturages.
Les disciples affluaient autour du colonisateur irlandais. Bientôt il en compta plusieurs centaines dans les trois monastères qu'il avait successivement construits ^ et qu'il gouvernait à la fois. Les nobles Francs et Bourguignons, dominés par le spectacle de ces grandeurs du travail et de la prière, lui amenaient leurs fils, lui prodiguaient leurs donations, et souvent venaient lui demander de couper leur longue chevelure, insigne de noblesse et de liberté, et de les admettre eux-mêmes dans les rangs de son armée. Le travail et la prière y avaient pris, sous la forte main de Golomban, des proportions inouïes jusqu'alors. La foule des pauvres serfs et des riches seigneurs y devint si grande qu'il put y organiser cet office perpétuel, appelé Lau$ perennùj qui existait déjà à Agaune, de l'autre côté do Jura et du lac Léman, et où jour et nuit les voix des moines, a aussi infatigables que celles des anges », se relevaient pour célébrer les louanges
1. Axmegraj, LnxeaU et Fontaines. — Le Uognpha de lilat Valexy donne lu <Uibi de deoi cent vlQfft; d*aBtrea «ateore diient ils eente.
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Dieu par un cantique sans fin ^ Tous, riches et pauvres, y étaient également astreints aux travaux de défrichement que Ciolomban dirigeait luimôme. Avec Timpétuosité qui lui était naturelle, il ne ménageait aucune faiblesse. Il exigeait que les malades eux-mêmes allassent battre le blé sur Taire. Un article de sa Règle prescrit au moine de se mettre au lit si fatigué qu'il dorme déjà en y allant, et de se lever avant d'avoir dormi suffisamment. C'est au prix de ce labeur perpétuel et excessif que la moitié de notre pays et de l'ingrate Europe a été rendue à la culture et à la vie.
Vingt années se passèrent ainsi pendant lesquelles la réputation de Colomban grandit et s'étendit au loin. Mais son influence ne fut pas incontestée. Il mécontenta une portion du clergé gallo-franc, d'abord par les singularités irlandaises de son costume et de' sa tonsure, peut-être aussi par le zèle intempérant qu'il mettait dans ses épitres à rappeler aux évoques leurs devoirs, et plus sûrement par son obstination à faire célébrer la P&que, selon l'usage irlandais, le quatorzième jour de la lune, quand ce jour tombait un dimanche, au lieu de la célébrer avec toute l'Eglise le dimanche après le quatorzième jour. Cette prétention, à la fois minutieuse et oppressive, troubla toute sa vie et affaiblit toute son autorité, car il poussa l'entêtement sur ce point jusqu'à essayer plus d'une fois de ramener le Saint-Siège lui-même à son avis.
Il est toutefois douteux que cette attitude n'ait pas ébranlé l'ascendant que les vertus et la sainteté de Colomban lui avaient conquis parmi les Gallo-Francs. Mais il le retrouva bientôt tout entier dans le conflit qu'il engagea, pour l'honneur des mœurs chrétiennes, contre la reine Brunehaut et son petit-fils. La soif de régner seule égarait cette reine au point de la déterminer, elle dont la jeunesse avait été sans reproche, à encourager chez ses petits-fils cette polygamie qui semble avoir été le triste privilège des princes germaniques, et surtout des Mérovingiens. De peur d'avoir une rivale de crédit et de puissance auprès du jeune roi Thierry, elle s'opposa de tout son pouvoir à ce qu'il remplaçât ses concubines par une reine légitime, et lorsqu'enûn il se détermina à épouser une princesse visigothe, Brunehaut, quoique fille elle-même d'un roi visigoth, vint à bout d'en dégoûter son petit-fils et de la faire répudier au bout d'un an. L'évêqno de Vienne, saint Didier, qui avait conseillé au roi de se marier, fut assommé par des sicaires que la reine- mère avait apostés.
Cependant le jeune Thierry avait des instincts religieux. Il se réjouissait de posséder dans son royaume un saint homme tel que Colomban. Il allait souvent le visiter. Le zélé Irlandais en profita pour lui reprocher ses désordres et pour l'exhorter à chercher la douceur d'une épouse légitime, de telle sorte que la race royale pût sortir d'une reine honorable, et non d'un lieu de prostitution. Le jeune roi promit de s'amender : mais Brunehaut le détourna facilement de ces bonnes inspirations. Colomban étant venu la voir au manoir de Bourcheresse, elle lui présenta les quatre fils qu'avait déjà Thierry de ses concubines, a Que me veulent ces enfants? » dit le moine. — « Ce sont les fils du roi », dit la reine ; « fortifie-les par ta bénédiction ». — « Non I » répondit Colomban, u ils ne régneront pas, car ils sortent d'un mauvais lieu ». A partir de ce moment, Brunehaut lui jura une guerre à mort. Elle fit d'abord défendre aux religieux des monastères gouvernés par Colomban d'en sortir, et à qui que ce fût de les recevoir ou
1. Cet oflice perptftnel, appelé Laus perenms^ ttxt longtemps osltd It SAint-Uaarlee, li Bemlremont, Il Stiat-Denis et aUleon. On en TOlt dtfjk U trace dans les premiers monastbres do TEgypto et de to Filestise.
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de leur fournir le moindre secours. C!olomban voulut essayer d'éclairer et de ramener Thierry. Il alla le trouver à sa villa royale d'Epoisses. En apprenant que l'abbé était arrivé, mais ne voulait pas entrer dans le palais, ie roi lui fit porter un repas somptueusement apprêté. Colomban refusa de rien accepter de la main de celui qui interdisait aux serviteurs de Dieu l'accès et la demeure des autres hommes, et sous le coup de sa malédiction tous les vases qui contenaient les divers mets furent miraculeusement brisés. Le roi, effrayé par ce prodige, et son aïeule, vinrent alors lai demander pardon, et promirent de se corriger. Golomban apaisé retoorna à son monastère, où il apprit bientôt que Thierry était retombé dans ses débauches habituelles. Alors il écrivit au roi une lettre pleine de reproches véhéments, et qui le menaçait d'une excommunication prochaine.
Brunehaut n'eut pas de peine à soulever contre cette audace inaccoutumée les principaux leudes de la cour de Thierry ; elle entreprit môme de persuader aux évoques d'intervenir afin de blâmer la Règle du nouvel institut. Excité par tout ce qu'il entendait dire autour de lui, Thierry résolut de prendre l'offensive, se présenta lui-môme à Luxeuil et demanda compte à l'abbé de ce qu'il s'écartait des usages du pays et de ce que rintérienr du couvent n'était pas ouvert à tous les chrétiens et môme aux femma, car c'était encore un des griefs de Brunehaut contre Ck)lomban, qa'3 lui avait interdit à elle, quoique reine, de franchir le seuil de son monastère. Le jeune roi pénétra de sa personne jusqu'au réfectoire en disant qu'il fallait laisser entrer tout le monde partout ou bien renoncer à tout don royal. Ck)lomban, avec son audace accoutumée, dit au roi : a Si vous voulez violer la rigueur de nos Règles, nous n'avons que faire de vos dons; et si vous venez ici pour détruire notre monastère, sachez que votre royaume sera détruit avec toute votre race ».
Le roi eut peur, et sortit ; mais il reprit bientôt : a Tu espères peutrètre que je te procurerai la couronne du martyre ; mais je ne suis pas assez fou pour cela : seulement, puisqu'il te plait de vivre en dehors de toute relation avec les séculiers, tu n'as qu'à t'en aller par oii tu es venu, et jusque dans ton pays». Tous les seigneurs du cortège royal s'écrièrent qu'ils ne voulaient pas non plus tolérer dans leur pays des gens qui s'isolaient ainsi de tout le monde. Golomban dit qu'il ne sortirait de son monastère que s'il en était arraché par la force. Alors on le prit, et on le conduisit à Besançon pour y attendre les ordres ultérieurs du roi (610). Après quoi, l'on établit une sorte de blocus autour de Luxeuil pour empocher qui que ce fût d'eu sortir. Golomban, entouré à Besançon du respect de tous, et jouissant de sa liberté dans l'intérieur de la ville, en profita pour gravir un matin le sommet du rocher où est aujourd'hui située la citadelle, et qu'enserre le Doubs de ses flots tortueux. De cette hauteur il promène ses regards sur la route qui conduit à Luxeuil : il semble y chercher les obstacles qui pourraient empocher son retour. Son parti est pris : il descend, sort de la ville, et se dirige vers Luxeuil. A la nouvelle de son retour, Thierry et Brunehaut envoient un comte avec une cohorte de soldats pour le reconduire en exil. Alors eut lieu cette scène, tant de fois renouvelée pendant douze siècles, et de nos jours encore, entre les persécuteurs et les victimes. Les ministres de la volonté royale le trouvèrent au chœur, chantant l'office avec toute sa communauté, a Homme de Dieu», lui dit-on, «nous vous prions d'obéir aux ordres du roi et aux nôtres, et de vous en aller là d'où vous ôtes venu ». -— « Non », répondit Golomban, « après avoir quitté nne fois ma patrie pour le service de Jésus-Christ, je pense que mon Créa-
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teur ne veut pas que j'y retourne ». A ces mots, le comte se retira, laissant aux plus féroces d'entre ses soldats le soin d'accomplir le reste. Domptés par la fermeté de l'abbé qui répétait qu'il ne céderait qu'à la force, ils s'agenouillèrent devant lui, et le conjurèrent en pleurant de leur pardonner, et de ne pas les réduire à une violence qui leur était imposée sous peine de la vie. A cette pensée d'un danger qui ne lui était plus personnel, l'intrépide Irlandais céda, et sortit du sanctuaire qu'il avait fondé, qu'il avait habité pendant vingt ans, qu'il ne devait plus revoir. Ses religieux l'entouraient en gémissant comme s'ils eussent marché à ses funérailles, n les consolait en leur disant que cette persécution, loin d'être une ruine pour eux, ne servirait qu'à la multiplication « du peuple monastique »• Tous voulaient le suivre dans son exil ; mais un ordre royal interdit cette consolation aux moines qui n'étaient pas d'origine irlandaise ou britan* niqae. Brunehaut voulait bien se débarrasser de ces insulaires audacieux et indépendants comme leur chef, mais elle ne tenait pas à ruiner le grand établissement dont la Bourgogne était déjà fière. Le Saint, accompagné de ses frères irlandais, prit le chemin de l'exil.
On le fit passer une seconde fois à Besançon, puis à Autun, à Avallon, le long de la Cure et de l'Yonne jusqu'à Auxerre, et de là à Nevers, où on rembarqua sur la Loire. Il marquait chacune de ses étapes par des guérisons miraculeuses ou d'autres prodiges qui, néanmoins, n'atténuaient pas les rancunes qu'il avait excitées. Sur le chemin d'Avallon, il rencontra un écuyer du roi Thierry qui essaya de le percer de sa lance. A Nevers, au moment de s'embarquer, un grossier satellite de l'escorte des proscrits prit une rame et en frappa Lua, l'un des plus pieux parmi les compagnons de Golomban, pour le faire entrer plus vite dans le bateau. Le Saint se récria : fi Cruel, de quel droit viens-tu aggraver ma peine ? De quel droit oses-tu frapper les membres fatigués du Christ ? Souviens-toi que la vengeance divine t'atteindra ici même où ta fureur a atteint le serviteur de Dieu ». Et en effet, au retour, le misérable tomba dans l'eau et se noya à l'endroit même où il avait frappé Lua.
Arrivé à Orléans, il envoie deux de ses frères dans la ville pour se procurer des vivres : mais on ne veut leur rien vendre ni donner pour ne pas contrevenir aux défenses royales. On les traitait comme des gens mis hors la loi, hors la paix du roi, et qu'il était défendu par la loi salique d'accueillir, sous peine d'encourir l'amende énorme alors de six cents deniers. Les églises mômes leur étaient fermées par ordre du roi. Mais en revenant sur leurs pas, ils rencontrent une femme syrienne, qui leur demande d'où ils viennent, et l'ayant su leur offre l'hospitalité, et leur donne tout ce qu'il leur fallait. « Moi aussi, » dit-elle, « je suis comme vous étrangère, et je viens du lointain soleil d'Orient ». Elle avait un mari aveugle à qui Golomban rendit la vue. Le peuple d'Orléans en fut ému ; mais on n'osait témoigner qu'en secret sa vénération au proscrit.
En passant devant la ville de Tours, Golomban demande qu'on lui permette d'aller prier sur la tombe du grand saint Martin, toujours également vénéré par les Geltes, les Romains et les Francs. Mais ses sauvages gardiens ordonnent aux matelots de faire force de rames et de passer au milieu du fleuve. Cependant, une force invisible arrête la barque : elle se dirige d'ellemême vers le port. Il descend à terre et passe la nuit auprès du saint tombeau. L'évêque de Tours vient le trouver et le mène dîner chez lui. A table, on lui demande pourquoi il va regagner son pays. Il répond : « Ge chien de Thierry m'a chassé de chez mes frères »• Alors un convive, qui était un des
534 21 NOYE^OBE.
leudes oa fidèles da roi, dit tout bas : a Ne vaut-il pas mieux abreuver les gens de lait que d'absinthe? » — « Je vois », reprit Golomban, a que ta veux garder ton serment au roi Thierry. Eh bien I va dire à ton ami et à ton seigneur que d'ici à trois ans lui et ses enfants seront anéantis, et que toute sa race sera extirpée par Dieu ». — a Pourquoi parler ainsi, serritenr de Dieu ? » dit le leude. « Je ne saurais taire, » répliqua le Saint, « ce que le Seigneur me charge de dire ».
Arrivé à Nantes, et à la veille de quitter le sol de la Gaule, sa pensée se tourne vers Luxeuil, et il se met à écrire une lettre où son cœur s'épanche tout entier. Il prescrit les dispositions les plus propres, selon lui, à garantir les destinées de sa chère communauté de Luxeuil, par la pureté des élections et l'harmonie intérieure. Il recommande à ses religieux la conftance, la force d'Âme, la patience, mais par-dessus tout la paix et l'union. L'éfêqne et le comte de Nantes pressèrent le départ ; mais le navire irlandais sur lequel étaient embarqués les effets et les compagnons de Golomban, et qu'il devait rejoindre dans une chaloupe, s'étant présenté à remboucbure de la Loire, fut rejeté par les vagues et resta trois jours à sec sur la plage. Alors le capitaine fit décharger les moines et tout ce qui leur appartenait, et continua sa route. On laissa à Golomban la liberté d'aller où il voulait
Il se dirigea vers la cour du roi de Soissons et de Neustrie, Glotaire II. Ge fils de Frédégonde, fidèle à la haine de sa mère pour Brunehaut et sa progéniture, fit l'accueil le plus empressé à la victime de son ennemie, essaya de le retenir auprès de lui, reçut de bonne grâce les remontrances que l'indomptable apôtre, toujours fidèle à son métier de censeur, loi adressa sur les désordres de sa cour, et promit de s'amender. Il le consulta sur le difTérend qui venait d'éclater entre les deux frères Thierry et Théo* debert, qui lui demandaient l'un et l'autre des secours. Golomban lui conseilla de ne se mêler de rien, parce que dans trois ans leurs deux royaumes tomberaient en son pouvoir. Il demanda ensuite une escorte pour le conduire auprès de Théodebert, roi de Metz ou d'Austrasie, dont il voulait traverser les Etats pour se rendre en Italie. En passant par Paris, Meaux et la Ghampagne, il vit les chefs de la noblesse franque lui amener leurs enfants, et il en bénit plusieurs, destinés à hériter de son esprit et à propager son œuvre. Théodebert, en guerre avec son frère Thierry, fit au proscrit te môme accueil que Glotaire II, mais ne réussit pas mieux à le retenir.
A la cour du roi d*Austrasie il n'était pas loin de la Bourgogne^ et il eut la consolation de revoir plusieurs de ses frères de Luxeuil, qui s'échappèrent pour le rejoindre. A leur tête et encouragé par les promesses et la protection empressée de Théodebert, il veut essayer de prêcher la foi chez les nations encore païennes, soumises à la domination austrasienne et qui habitaient les régions voisines du Rhin. C'avait toujours été là son ambition, son goût et son œuvre de prédilection. Après soixante ans de travaux consacrés à la réforme des rois et des peuples déjà chrétiens, il commence la seconde phase de sa vie, celle de la prédication aux infidèles.
n s'embarque donc sur le Rhin, au-dessous de Hayence, remonte successivement ce fleuve et ses affluents jusqu'au lac de Zurich, séjourne quelque temps à Tuggen, à Arbon, trouvant çà et là quelques traces da christianisme que la domination romaine ou franque y avait semées, et se flxe enfin à Bregentz, sur le lac de GonstancOi au milieu des ruines d'une ancienne ville romaine.
Pendant son séjour à Bregeutz, notre Saint alla revoir, on ne sait à quelle occasion^ le roi Théodebert, toi^yours en guerre avec son firère le roi
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de Bourgogne. Eclairé par un pressentiment et inspiré par la reconnaissance qu'il devait à ce jeune prince, il lui conseilla de céder et de se réfugier dans le giron de l'Eglise en se faisant moine, au lieu de risquer à la fois son royaume et son salut. Le conseil de Golomban fit rire le roi et tous les Francs qui l'entouraient : a Jamais », disaient-ils, « on n'a entendu dire qu'an roi mérovingien soit devenu moine de son plein gré ». — a Eh bien I » dit Golomban au milieu de leurs exécrations, a puisqu'il ne veut pas l'être de plein droit, il le sera de force ». Cela dit, le Saint regagne sa cellule, aux bords du lac de Constance. Bientôt il y apprend que son persécuteur Thierry a envahi de nouveau les Etats de son protecteur Théodebert, l'a mis en déroute et poursuivi jusqu'aux portes de Cologne (612). La bataille décisive se livra dans les champs de Tolbiac, où Théodebert fut vaincu et pris : Thierry l'envoya à l'implacable Brunehaut, qui lui fit raser la tète, pais revêtir de l'habit monastique, et peu après mettre à mort.
Forcé de quitter Bregentz, Colomban ne garde avec lui qu'un seul disciple, Âttale, et poursuit son voyage à travers les Alpes. C'est l'image ou le souvenir de cette course qui lui a inspiré ce début d'une des instructions adressées à ses moines, où l'infatigable voyageur compare la vie à un voyage : a 0 vie mortelle! combien tu en as trompé, séduit, aveuglé I Tu fuis et tu n'es rien ; tu apparais et tu n'es qu'une ombre ; tu montes et tu n'es qu'une fumée ; tu fuis chaque jour et chaque jour tu viens ; tu fuis en venant et tu viens en fuyant, semblable au point de départ, différente au terme ; douce aux insensés, amère aux sages : ceux qui t'aiment ne te connaissent pas, et ceux-là seuls te connaissent qui te méprisent. Qu'es-tu donc, ô vie humaine? Tu es la voie des mortels et non leur vie ; tu commences au péché et tu finis à la mort. Tu es donc)la voie de la vie et non la vie. Tu n'es qu'un chemin, et inégal encore, long pour les uns, court pour les autres ; large pour ceux-ci, étroit pour ceux-là ; joyeux pour quelquesuns, triste pour d'autres, mais pour tous également rapide et sans retour. Il faut donc, ô misérable vie humaine ! te sonder, t'interroger, mais ne pas se fier à toi. Il faut te traverser sans séjourner. Nul ne demeure sur un grand chemin : on ne doit qu'y marcher, afin d'atteindre la patrie ». Le roi des Lombards, Agilulfe, reçut le vénérable exilé avec respect et confiance; U Golomban, à peine arrivé à Milan, se mit aussitôt à écrire contre les riens, car cette funeste hérésie dominait encore parmi les Lombards ; ^x qui n'étaient pas restés païens, les nobles surtout, demeuraient en P^e à Tarianisme. L'Apôtre irlandais trouvait donc un nouvel aliment P^ son zèle de missionnaire, et put s'y livrer avec succès sans renoncera ^^^lour de la solitude. Agilulfe lui fit don d'un territoire du nom de ^^"^ situé dans une gorge reculée de l'Apennin, entre Gênes et Milan, ^^P de ces bords fameux de la Trebbia, où Annibal avait campé et vaincu RQjuains. Il y avait là une vieille église dédiée à saint Pierre ; i^^/^w'® chargea de la restaurer et d'y adjoindre un monastère. Malgré hg^^ î\ voulut partager les travaux des ouvriers, et courba ses yieules I ^^^^ ^q poids d'énormes poutres de sapin qu'il semblait impossi transporter à travers les précipices et les sentiers à pic de ces "^ « dVo^ abbaye de Bobbio fut sa dernière étape. Il en fit la citadelle ae V)xie contre les Ariens, et y alluma un foyer de science et Q ^^*® P^i t qui en fit pendant longtemps le flambeau de l'Italie sep-
1 L'école et la bl dAiinë le oftUlogne do^ua de Bobbio comptèrent parmi les plu célèbres dn moyen Ige. Xoratorl « ^ *«enti mtnusexita qu'on y poM^dtlt an x* ilècle. C«st de là que Tinrent l«f
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Pendant que l'infatigable missionnaire recommençait ainsi en Italie sa carrière de prédicateur et de fondateur monastique* tout avait changé de face chez ces Francs auxquels il avait consacré la moitié de sa vie : le roi Thierry était mort subitement à vingt-six ans. Brunehaut et les quatre fils de Thierry furent livrés à Giotaire. Il fit égorger les deux aînés, et se montra le digne fils de Frédégonde par l'atroce supplice qu'il infligea à Brunehaut. Clotaire II, devenu par tous ces crimes le seul roi des Francs et maître de l'Austrasie et de la Bourgogne comme de la Neustrie, se lappela la prédiction que lui avait faite Colomban et désira revoir le Saint qti avait si bien prophétisé. Il chargea donc Eustaise, qui l'avait remplacé comme abbé à Luxeuily d'aller chercher son père spirituel et de mener arec lai une députation de nobles destinés à servir de caution aux bonnes intentions du roi. Colomban reçut Eustaise avec bonheur et le garda quelqm temps auprès de lui pour le bien pénétrer de l'esprit de la Règle qu'il la fallait faire prévaloir sur o le peuple monastique » à Luxeuil. Mais il refusa de se rendre à l'appel de Giotaire ; il se borna à lui écrire une lettre pleine d'avis salutaires, et à lui recommander sa chère abbaye de Luxeuil, qae le roi combla en effet de dons et de faveurs.
Quant à Colomban, il finit comme il avait commencé, en recherchant une solitude plus étroite encore que celle du monastère qu'il venait de fonder à Bobbio. Il avait trouvé sur la rive opposée de la Trebbia, et dans le flanc d'un immense rocher, une caverne qu'il avait transformée en chapelle dédiée à la sainte Vierge : c'est là qu'il passa ses derniers jours dans le jeûne et l'oraison, ne revenant au monastère que pour les dimanches et les jours de fête. Sa mort arriva le 21 novembre 615.
Saint Colomban est représenté : V bénissant des animaux sauvages ; sur sa poitrine est figuré un soleil ; 2^ au moment où il chassa un ours de sa caverne et s'y établit ; 3^ debout, tenant une croix et une crosse ; sur la poitrine est représenté un soleil ; 4* faisant sortir de l'eau d'an rocher.
CULTE ET RELIQUES. — SES ÉCRITS
Après sa mort, la chapelle où il avait passé ses derniers joars fut longtemps Ténérée et fréqnentée par les âmes affligées, et trois siècles plas tard, les annales da monastère rapportaient qoe ceox qui y entraient tristes et abattns en sortaient réjouis et consolés par la douce protecUo' de Mane et de Colomban. Le Saint fat enseveli à Bobbio, où son corps fat conservé josqu'à c derniers temps, renfermé dans on coffre de pierre, sur Tantel principal d'ane crypte sooterrai avec ceux de ses saccesseurs saint Bertulfe et saint Attale, si Ton en croit des antears digaef' foi. La petite ville de Locminé, au diocèse de Vannes, possède aussi quelques reliques da ^ qu'elle honore pour son patron.
n nous reste de saint Colomban : i» sept pièces de vers, qui n'offrent d'intérêt que^' spéeimen de la poésie de ces temps ; 2« seixe Instructions à ses moines ; elles sont rem^. ^^ à plusieurs titres. On y trouve une grande connaissance de l'Ecriture sainte, une ooctio ?"
des L^- .
Règle et son Pénitentiel, traité complet de la vie monastique. La Règle est dtvis^J^ ?^' pitres : le premier traite de l'obéissance ; le deuxième, du silence ; le troisième, diz^^j
fectioo d*un moine. Sons ces titres diven, le Saint range tous les avis qui pe^»; " . religieux. Il pose, et avec raison, l'obéissance comme le fondement de la vert ^ '
eimeiis Pilimpiaptei d*oh le eardinil liai a tiré le De RepuhlicA de Cletfron.— L^itt. ^^
prlttl que MOI U domination frasgtise, eo 1808 1 rtfglUe rabiUte «icort et lert '
SAINT GOLOMBAN^ FONDÂTEUE ET ABBÉ DE LUXEUIL
l'obéissance, en effet, l'esprit religieux disparaît. Tout doit 8*appayer sur les deox grands préceptes de Tamonr de Diea et de Tamoar da prochain, qui sont comme les colonnes de TédlÛce spirituel. Le temps doit être partagé entre la prière et le travail ; pas on seul instant ne doit être laissé à Toisiveté : le 6aint suit à la lettre le précepte de saint Jérôme : a Faites toigoors quelque chose, afin que le démon vous trouve toujours occupé d. Les offices divins étaient d*une longueur qui paraîtrait aujourd'hui excessive, mais que supportait facilement la ferveur de ces hommes célestes. Du reste, elle était en rapport avec la solennité de la fête, et même avec la saison. Les Matines les plus courtes renferment vingtrquatre psaumes et huit antiennes ; les plus longues, soixanteqnîDxe psaumes et vingt-cinq antiennes ; les moyennes, trente-six psaumes et douze antiennes. Depuis la nativité de saint Jean-Baptiste jusqu'aux calendes de novembre, les Matines du samedi et du dimanche doivent contenir le psautier en entier. Il en était de même pour tout Thiver, et les jours fériés on récitait les Matines moyennes. An printemps, on diminuait chaque semaine de trois psaumes les Matines du samedi et du dimanche et celles des fériés, jusqu'à ce que les premières fussent ramenées à trente-six, et les secondes à vingt-quatre psaumes : phase qui durait pour les fériés jusqu'à Téquinoxe d'automne. La raison de cette différence était sans doute prise dans les travaux de la saison. Quant à l'office de jour, qui doit être interrompu par le travail corporel, il se composait de trois psaumes par chaque heure, suivis de prières pour les pécheurs, pour toute la chrétienté, pour les prêtres et tous les ordres de la hiérarchie ecclésiastique, pour les bienfaiteurs, pour la paix entre les rois, et pour les ennemis. A la fin de chaque psaume, on fléchissait le genoux. Outre les prières du chœur, chaque religieux en avait encore de particulières à dire dans sa cellule.
L'obéissance était principalement recommandée par le saint fondateur. Selon lui, le religieux doit obéir même dans ce qui répugne le plus à sa volonté : il doit, comme le divin Maître, obéir jusqu'à la mort. 11 lui est défendu de rien faire, de rien entreprendre sans le conseil de l'abbé. C'est en cette abnégation de sa volonté propre que Colomban fait consister surtout la mortification chrétienne ; sans elle, la mortification des sens ne serait qu'une déception. Cependant, celle-ci n'est point négligée. Le silence doit être gardé continuellement : on ne peut le rompre que pour raison de nécessité et d'utilité. La nourriture se compose d'herbes, de légumes, de farine détrempée d'eau et d'un peu de pain. Toutefois, elle devait être proportionnée au travail. La cervoise étais l'unique boisson. On appelait ainsi une espèce de bière faite avec de l'orge ou des fruits, et fort en usage à cette époque. Le vin était à peu près inconnu ches les moines, hormis pour le saint sacrifice, pour quelques cas de maladie ou l'usage des étrangers. On devait içanger tous les jours afin de conserver les forces nécessaires au travail. Le repas se prenait vers le soir. Le travail occupait le temps qui n'était point donné aux exercices de piété. Il consistait principalement dans le défrichement de la culture des terres. Les moines labouraient, récoltaient, battaient le grain : les monastères étaient de vastes écoles d'agriculture. Quand Colomban vint à Luxeuil, le sol était couvert de ronces et d'épines ; c'est lui qui a créé les belles campagnes qu'on admire aujourd'hui autour de cette ville.
C'était aussi une règle à Luxeuil, comme dans tons les monastères de cette époque, qu'il y eût une bibliothèque au service des moines ; la Règle de SaintrColomban fixe même le temps que Ton doit chaque jour consacrer à la lecture. Ce fut par là que la science et le goût des lettres se maintinrent dans les monastères. La Règle de Saint-Benoit, d'un siècle et demi plus ancienne, exigeait déjà qu'on ne choisit pour abbés que des hommes versés dans les lettres. Souvent les travaux corporels étaient suspendus pour copier les manuscrits. Chacun sait jusqu'à quel point d'élégance l'art de l'écriture fut porté en ces temps. Les religieuses elles-mêmes s'occupaient à copier les livres. Certains monastères de femmes, et en particulier ceux d'Eika, en Belgique, de Biichoffsheim, en Allemagne, etc., avaient porté à une perfection merveilleuse le talent de copier et d'enluminer les manuscrits. Sans ces travaux assidus, persévérants, sans ce soin de perpétuer les ouvrages de l'antiquité, les noms même les plus chers à la b'itérature ne seraient point parvenus jusqu'à nous. Tout serait tombé dans la nuit de l'ignorance et de la barbarie.
Le Saint recommande particulièrement à ses religieux la chasteté ; il interdit aux femmes l'entrée de son monastère. Ce fut là en partie la cause des persécutions qu'il éprouva. En 856, nous retrouvons encore cette défense en vigueur à Luxeuil. Dans son Péniienti'el, Colomban inflige de graves punitions à ceux qui auront violé leur vœu de chasteté. Il poursuit aussi avec vigueur la cupidité dans les moines, a Elle est », dit-il, « une lèpre pour eux, puisque nonseolemeot la possession, mais le seul désir du superflu leur est interdit ». Le détachement des biens terrestres est à ses yeux le premier degré de la perfection, comme le second consiste dans Textirpation des vices, et le troisième dans le parfait amour de Dieu et du prochain, et par suite dans le goût des choses célestes, qui doit succéder au goût des biens de la terre.
Comme la nature humaine est toujours disposée au relâchement, afin de maintenir Tefficacité de ses règles si sages, Colomban établit un code pénitentiaire, dont les dispositions paraîtraient lojourd'hui exagérées on ridicules, mais qui étaient en rapport avec la Règle elle-même et les nuEurs de l'époque, et de crainte que le contact du monde ne fût pour ses moines une occasion de dissipation ou de scandale, l'entrée de l'intérieur du monastère était interdite aux laïques : la prohibition ne fut pas même levée pour le roi Thierry.
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Tels forent les moyens qae saint Colomban employa poor maintenir dans set monastères la fenrenr qa'il y arait lui-même inspirée. Son âme dat éprouver une grande joie en voyant tant de généreux disciples rivaliser d'ardeur dans les voies de Dieu. Tant qu*il vécut, il eut la conaolalioQ de jouir de ce beau spectacle. An reste, sa Règle a été de tout temps considérée comme an vrai code de perfection monastique. De son vivant, il la vit établie dans plusieurs monastères ; et an plus grand nombre encore Tadoptèrent après sa mort. Vers le milieu du siècle suivant, elle fat absorbée par celle de saint Benoit, avec laquelle elle avait plus d*un trait de ressemblance.
Le soin de la piété ne fit point négliger à Colomban Tétude des lettres. Littérateur lui-mèsie et fort instruit pour son temps, il mit une attention particulière à faire de Luxenil une école, «a centre d'études, dont l'action pût se répandre au loin.
L'Ecriture sainte et les Pères faisaient le principal, ou plutôt l'unique objet des étodes dei moines. C'était le, dit le savant Mabillon, la seule théologie de ces temps. Des maîtres habiles et instruits expliquaient, commentaient ces inépuisables sources d'instruction et de lumière. La humanités et les arts libéraux, la géométrie, la rhétorique, la poétique, les mathématiques, la grammaire, etc., n'étaient cependant point exclus des monastères, mais toutes ces sciences devaient converger vers le but principal : l*Ecriture sainte et les Pères. Les guerres suspenàient quelquefois ces études ; mais elles reprenaient aussitôt avec la paix. La lecture des antean profones était tolérée, mais de ceux-là seulement qui étaient purs de toute obscénité.
On met au nombre des ouvrages de saint Colomban qui sont perdus : i» un CammaUaxrt sur les Psaumes; 2« ses écrits contre les Ariens; 3» deux Lettres adressées. Tune aa roi Thierry et Tautre au roi Clotaire ; 4» des lettres et écrits sur la Pàque et sur les Trois-Clupitres.
Les œuvres complètes de saint Colomban se trouvent dans le tome lxxx de la Vatrokpt latine.
Let Jfoûitff d^OcddeiUt par de Montaleml)«rt. — Cf. Snrloa, UablUon, Dom Bivet, Dom CalIUer et
néiTot.
SAINT GÉLASB I", PAPE (496).
Gélase, originaire d'Afrique, fils de Valère, successeur du pape saint Félix m (48349S), weapa le siège de saint Pierre quatre ans, huit mois et dix-huit jours (!•' mars 492-19 novembre 496). En deux ordinations faites à Rome aux mois de février et de décembre, il créa deux diaei«s, trente-deux prêtres et soixante-dix-sept évèques. C'était un homme d'un sèle très-ardent pour U propagation de la foi, très-instruit surtout dans la littérature sacrée et d'un courage iatrépide pour résister aux envahisseurs des droits de l'Eglise et abaisser l'orgueil des schismatiqoes. Peadant que Théodoric, auquel l'histoire devait donner le nom de Grand, imposait par la double force de la diplomatie et des armes, sa domination en Occident et fondait le royaume des Ostrogotlis, le souverain Pontife, sans autres armes que le droit, la charité, la prière, établissait sur des fo^ déments immuables la discipline religieuse, destinée à courber tons les barbares sous le joag de l'Evangile. Les guerres incessantes, les révolutions politiques, l'agitation du monde entier ne le détournaient point de cette œuvre, modeste en apparence et toute de perfectionnement iotérienr, qui devait avoir des résultats non moins utiles à l'Eglise elle-même qu'aux Etats naissants de l'Es* rope chrétienne. Ce fut par la charité que Gélase commença sa mission apostolique. Durant uoe famine qui désola la ville de Rome, il sut pourvoir largement à sa subsistance. Les lupercales et d'autres fêtes païennes subsistaient encore, malgré les édits des empereurs, malgré le lèle des Pontifes. Saint Gélase les abolit enfin pour toujours, en dépit du sénateur Andromaque et de plusieurs autres notables de Rome. Il fit brûler publiquement, sur la place Sainte-Mtrie-Majenre, les livres des Manichéens de Rome. D réprima également les Pélagiens et d'antres sectaires encore, fl condamna les partisans d'Acace, et, en particulier, Euphémius de Constantinople.
Malgré la courte durée d'un pontificat qui n'atteignit pas cinq années, le nom de Gélase 1*^1 avec ceux de saint Léon et de saint Grégoire le Grand, a laissé l'empreinte la plus profonde daas la liturgie, le droit et la discipline ecclésiastiques. Outre une vingtaine de lettres intégralemeot conservées, soixante canons de Gélase ont pris place dans le corpus furis, Noos lui devons la fixation du canon de l'Ecriture et le premier index des œuvres reconnues comme authentiques par le Saint-Siège. Enfin le Saeramentaire qui porte son nom nous offre le plus ancien recueil des formules liturgiques de l'Eglise latine, publié depuis les constitutions dites des Apôtres. Saint Gélase composa aussi un Droite des deux natures en Jésus-Christ, contre les erreurs aesto-
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rienoes; ce grand ouvrage n*est point panrenn jusqu'à nous. H commençait, à propos da schisme d'Eulych&B, le traité de VAnathème, que la mort ne lui permit point d'achever.
Les mœnrs de Gélase I«r répondaient à sa doctrine, qui était toute sainte. Il regardait la dignité dont il était revêtu, non pas comme un moyen de domination, mais comme une véritable servitude. Son occupation continuelle était la prière et la méditation des saintes Ecritures. Il se plaisait en la compagnie des serviteurs de Dieu ; il aimait à s'entretenir avec eux dans des choses spirituelles* D pratiquait les mortifications et le jeûne des plus austères anachorètes ; pauvre lui-même, il nourrittait les pauvres. Sa conduite, dans les circonstances difficiles où se rencontra son poniiRcat^ M pleine de prudence, de modération et de douceur. Saint Gélase s'endormit dans le Seigneur le 21 novembre 496 et fut enseveli an Vatican.
K. Ubbé Darnta, Hittoiv générale de VEglite, t. ziu, p. 547-61S.
SAINT ALBERT, ÉVÊQUE DE LIÈGE ET MARTYR
Albert naquit à Lonvain, ville de Belgique (Brabant), an milieu du zii* siècle; il était fila de Godefroy m, comte de Louvain, et de Marguerite de Limbourg. Son frère, Henri !•', était duc de Lorraine et de Brabant. Aussi pieux que noble, dès son enfance il craignait Dieu, qu'il choisit pour la part de son héritage en entrant parmi les clercs de la cathédrale de Uége. Comme il brillait par la pureté de ses mœurs et la sainteté de sa vie, il fut élevé d'abord à la dignité d'archidiacre. Sa simplicité, son ingénuité, sa donceuri sa mansuétude, son angélique pureté et sa grande charité envers le prochain ayant attiré sur lui tous les regards, après la mort de l'évêque Radolphe, la voix publique le désigna hautement pour lui succéder.
Cependant Dieu lui montra combien il lui faudrait souffrir pour son nom. Son élection était légitime ; toutefois Baudoin, comte de Hainaut et de Namur, entreprit de la casser ; il entra dans Uége à main armée, dans le dessein d'introniser un de ses parents dans la chaire de cette Eglise. Albert n'avait pas l'appui de Henri VI, empereur d'Allemagne ; ce prince simoniaque avait adjugé Tépiscopat à Lolhaire de Harstad. Albert eut recours au Pontife romain. Il sortit de Liège sous un dégoisement pour n'être pas arrêté par ses ennemis, et, après un voyage des plus périlleux, parvint à Rome, où Û fnt reçu par le pape Célestin HL Le Pontife, ayant mûrement examiné l'affaire selon la règle canonique, prononça qu'Albert avait été légitimement désigné évêque de Liège, et, pour récompenser ses éminentes vertus, il le nomma cardinal. A son retour de Rome, il fut sacré par l'arcbevêque de Reims. Cependant, par amour de la paix, il demeura dans cette ville en attendant qu'il plût à Dien de mettre un terme aux entreprises des méchants. Pendant qu'il vivait paisiblement dans cet asile, des misérables, gagnés et soudoyés par l'empereur, se rendirent à Reims, feignant de fuir aussi la vengeance du prince. Ne soupçonnant pas leur perfidie, Albert les admit dans son logement comme des compagnons d'infortune, victimes comme lui de l'injustice de Henri, et partagea avec eux ses faibles ressources. Un jour, ils l'attirèrent hors de la ville sous un prétexte spécieux, et le massacrèrent le 21 novembre 1192. Son corps fut déposé dans le sépulcre des archevêques de Reims ; en 1612, l'archiduc Albert le transféra de Reims à Bruxelles. Il en fit présent au couvent des Carmélites qu'il venait de fonder, et le porta lui-même sur ses épaules, accompagné du nonce apostolique et d'un grand nombre de prélats et de seigneurs. Ces précieuses reliques forent transportées, en 1783, au couvent des Carmélites de Saint-Denis, près de Paris, et reportées à Bruxelles sept ans après. En 1822, elles furent partagées, avec l'autorisation de Pie VU (décret du 11 septembre 1821), entre la cathédrale de Liège et Saint-Pierre de Louvalo.
On le représente percé d'une épée on poignard.
Propre dt Heimt,
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XXn' JOUR DE NOVEMBRE
MARTYROLOGE ROVAIH.
A Borne, sainte Cécilb, vierge et martyre, qui persuada à Valérieo^ ion fiancé, et à Tiboree, frère de Valériea, de croire en Jésus-Christ, et les anima an martyre. Almachins, préfet de b Tille, renvoya arrêter elle-même après leur exécution ; et comme elle surmonta la rigueur du fei, il la fit achever par l'épée ; son martyre, qui est resté célèbre, arriva sous l'empereur Marc-AQrèl^ Sévère-Alexandre. 230. — A Colosses, en Phrygie, saint Philémon et sainte Apple, disciples de saint Paul, qui, sous Temperenr Néron, un jour que les païens célébrant la fête de Diane ennhirent Téglise, furent arrêtés seuls pendant que les autres chrétiens s*enfuyaient, et flagellés par Tordre du président Artoclès, puis enterrés jusqu'à la ceinture, et enfin accablés de pierres <.i'' s. — A Rome, saint Haur, martyr, qui, étant venn d'Afrique visiter le tombean des saints Apétr^ combattit pour la foi et fut exécuté sous l'empereur Numérien et sous Célerin, préfet de la ville. 284. — A Antioche de Pisidie, le martyre des saints Marc et Etienne, sons Vempereor Dioclitien, iv* s. — A Antun, saint Pra.gxace, évèque et confesseur. 520.
KARTTR0L06B DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ
Aux diocèses d'Albi et de Paris, sainte Cécile, vierge et martyre, citée an martyrologe rsoiaia de ce jour. 230. — En Auvergne, saint Calminins ou Calmine, duc d'Aquitaine et ermite, fonditeur de l'abbaye de Saint-ChaiTre (Calminiacum)^ an diocèse du Puy *. yi« s. — En Yelay, fiaiat Savinien on Savinian, religieux de Saint-Chaffre, pnis abbé do monastère bénédictin de Heoit {Braeum), an diocèse de Clermont« viii* s. *- Au diocèse de Soissons, sainte Marème on Hédiieine {Medertuma)^ vierge. Epoque incertaine. — Dans l'Autunois, sainte Magnence, vierge, nos des cinq jeunes filles qui, à la mort de saint Germain, évèque d'Aoxerre (moti à Ravenne), so* virent son convoi de Ravenne à Anxerre *. 448.
ADDITIONS FAITES D*APRÈ8 DIYERS HAGIOGRAFHBS.
Ches les Frères Prêcheurs, le bienheureux Benoit dn Pont, confesseur, de l*Ordre de Siiot- Dominique. Il donna ches les Tartares des missions qui sont demeurées célèbres dans les anoiles dominicaines. Le bienheureux Humbert de Romans, cinquième général de l'Ordre, l'avait enrojé avec plnsienrs compagnons prêcher It foi aox infidèles ; ayant appris l'henre de sa mort pv soe
1. PUltfmon tftilt nn riche teargeois de Coloetes (Phiygle) : U «Ttit été eoBvertl soit per nlot Fnl, ^luuid eet ApOtre prSch» k Ephtee, soit par Epaphne, dlielple de saint Paul, leqael aanoaça le praslir l'ETanglle dans la cittf païenne de Colosses. Il fit en peu de temps les plus grands progrès dans la Tertaî aa maison derint comme nne ^llse par la pléttf de ceux qol la composaient et par lea exereleei de la religion qnl s*/ fklsaient U parait même que e'dtait là que se tenait l'assemblée des fidèles.
Toat le monde connaît la bello épltre de saint Paul à Philémon, au sqjet d'OnésIme, son servlteor. Dans cette lettre. TApOtre loue la fol du pieux Colossien, il loue sa charité, sa Ubéralité pour tons tel fidèles; Il lui témoigne son aireetlon,en rassurant qu'il se souTlent toujours de lui et qull le lecommsada h Dieu dans toutea see prières, n lui donne le titre de ftère, et lui dit qull n été le coniolateur et Is bUsfsiteur de tous les Saints qui se sont trourés dans l'aflllction. — Godescard.
3. Nous arons donné, an 19 aoftt (tome z, pages S0>S4>, U Tle de saint Calmine d'Auveigne.
8. Un Tillage de randen diocèse d'Autnn, situé entre Saulien et ATuIlon, et appelé antiefois Ssiat- Plerre-sous-Cordois ("viau CordubentisJ, a reçu le nom de Sainte-Ragnenee (Yonne, arrondissemeat d'AralIon, canton de Qnarré-les-Tombes). Elle mourut en ce lieu, et lût Inhumée dAns le dmetièrv eoomun,d'oh ses ossements ont été transférés dans l'église au xux« siècle : on j TOlt son tombean fort soeies. ATsnt la BéTolntlon, son chef était renfermé dans nn buste d'aigent -* M. rabbé Peqaegnot, d'Avftn.
SAINTE CÉCILE DE HOME, TIER6E ET MARTTRE
révélation dirâe, il expira poar ainsi dire les armes à la main, après un sermon, anssitdt quMl eut reçn les derniers sacrements, ziip s. — A Césarée de Cappadoce (aajonrd'hni Kalsarieh, vu l'Halys, près dn mont Argée), saint Vérocieo, martyr. — Au dioeèse de Borgos {Bravum Burgi), en Espagne, la bienheurense Tygride, vierge et abbease, fille de Sanche, comte de Castille. xi« s. — Chez les Grecs, saint Zet, martyr.
SAINTE CÉCILE DE ROME, VIERGE ET MARTYRE
230. -^ Papa : Saint Pontien. — Emperenr romain : Alexandre Sévère.
Plwrima «wn tponsû genmtntt pignon virgo. Vierge «Tee un tfpooz Tleige, elle a en&nttf à TE^Uso une funllle nombreuse.
Hogaet VtiUtnt. Fasti Saeri,
Cécile avait vu le jour dans Rome, et sa famille y jouissait des premiers honneurs du patriciat. La race des Cœcilius, dont une des branches adopta de bonne heure et rendit célèbre le surnom de Métellus, se glorifiait d'à* voir pour aïeule Gala Gscilia Tanaquil, femme de Tarquin TAncien, et l'un des personnages les plus célèbres de l'époque des Rois. Rome, dans son admiration pour cette matrone, lui avait érigé une statue au Capitole. Cette noble famille n'avait cessé de recueillir, dans le cours des siècles, tous les genres d'illustration. Dès le temps de la République, sa splendeur était montée au comble. Sans parler des dictatures, des censures, des pontificats, possédés tour à tour par les Gsecilius, et dont les annalistes de Rome et les marbres eux-mêmes rendent encore témoignage, nous trouvons jusqu'à dix-huit fois leur nom sur les Fastes Consulaires, avant l'avénement d'Auguste à l'empire. Les monnaies frappées dans Rome par la famille Csecilia se rencontrent encore de nos jours en assez grand nombre, pour qu'on ait pu en publier une série de quarante-quatre, se rapportant toutes au temps de la République. Quant aux triomphes décernés aux membres de cette maison, ils furent nombreux et splendides, et ajoutèrent à la gloire des anciens GsBcilius les titres de Macidonique^ de Baléarique^ de Nmàdigue^ de Dalmatiqut, de Critique^ en souvenir des plus éclatantes victoires*
Sous les empereurs, la famille Csecilia regut plusieurs fois les faisceaux du consulat de la main des maîtres du monde, et, dans les temps qui précédèrent plus immédiatement l'époque où elle eut la gloire de produire l'heureuse fille qui l'a plus illustrée à elle seule que tous les grands généraux dont elle était si fière, les Fastes nous offrent les noms de Csecilius Silanus, de Cœcilius Rufus, de Csecilius Simplex, de Caecilius Glassicus, et de Cscilius Balbinus, comme revêtus de cette magistrature.
Parmi les femmes de cette illustre race qui ont laissé un nom dans l'histoire, nous remarquons Csecilia, fille de Métellus le BaUarique^ sur laquelle Gcéron rapporte plusieurs particularités merveilleuses ; Csecilia, fille de Métellus le Dalmatique^ d'abord mariée à ^milius Scaurus, puis devenue l'épouse du dictateur L. Sylla, et cette autre Csecilia, fille de 0. Métellus le Critique et femme du romain Crassus, qui lui fit élever un élégant et magiîiflque tombeau, aujourd'hui encore le principal monu-
ment de la voie Appienne. Les fondements de cet édifice célèbre plongent dans le sol même sous lequel s'étendent les cryptes mystérieuses qui servirent de retraite au pontife Urbain, et à l'ombre desquelles la dépouille de la Cécile chrétienne reposa durant six siècles.
Une ancienne tradition de Rome chrétienne place au Champ de Mars la maison où fut élevée Cécile, et où elle passa ses années jusqu'à l'âge nubile. Au sein de cette demeure opulente et décorée de toute la pompe romaine, au milieu des trophées et des couronnes de ses aïeux, Cécile, étrangère au faste et aux attraits du siècle, pratiquait, avec une entière fidélité, la loi divine que le Christ est venu apporter aux hommes. L'histoire ne nous apprend rien sur les moyens dont se servit l'Esprit di?in pour la gagner à cette doctrine céleste ; mais nous savons que dès sa première enfance, Cécile fut initiée aux mystères du christianisme. Peut^tre une aïeule éclairée de la vraie lumière, une nourrice fidèle, avait inoculé à la jeune fille cette foi dont la profession était alors aussi funeste au bonheur terrestre qu'elle est féconde, en tous les temps, pour l'éternelle félicité de ceux qui l'ont acceptée.
Le père et la mère de Cécile étaient restés dans les ténèbres de l'infidélité ; mais ils ne paraissent pas avoir contrarié dans leur fille cet attachement pour une religion qui prenait, de jour en jour, une plus grande considération dans Rome, et qui comptait des sectateurs jusque dans le palais impérial. Soit tendresse, soit indifl'crence, ils ne la gênaient pas dans la profession de son culte, et lui laissaient suivre les assemblées des chrétiens. Cécile pouvait aller prier avec les fidèles dans les églises où les mystères de notre foi se célébraient avec une sorte de publicité, dans les joors de calme précurseurs de la tempête. Elle fréquentait les cryptes des martyrs, où souvent l'anniversaire du triomphe de ces héros de la société chrétienne appelait les fidèles de Rome ; et les pauvres qui gardaient le secret de la retraite du pape Urbain, la connaissaient et faisaient droite ses messages.
Les chrétiens de cette époque vivaient avec la pensée du martyre; cette attente si formidable pour la nature ne faisait point fléchir l'âme de Cécile; elle y trouvait, au contraire, un repos plein de délices. Le martyre la réanirait pour jamais au Christ, qui avait daigné la choisir au sein d'une famille païenne, et se révéler à elle. En attendant cet appel fortuné, elle vivait au fond de son cœur en la compagnie de ce Maître divin, et ses entretiens avec lui ne cessaient ni le jour ni la nuit. Ravie par le charme de sa parole intérieure, elle le cherchait à toute heure dans les saints oracles, et le livre des Evangiles, caché sous ses vêtements, reposait continuellement sur sa poitrine. Cécile recevait de ce contact sacré une force qui rélevait au-dessus de la faible nature, et la vertu des paroles qui sont esprit et vie se communiquait à elle.
La main de l'Epoux céleste pouvait seule prétendre à cueillir cette fleur qui s'élevait si fraîche et si suave du milieu des épines de la gentilité, et il inspira au cœur de Cécile un amour digne de Celui qui l'avait aimée sur la croix. La vierge répondit pour jamais aux avances d'un Dieu, et jura dans son cœur qu'elle n'admettrait jamais un époux mortel. Son céleste époux prend soin d'elle et le lui fait savoir. Son ange gardien a reçu Tordre de se montrer à elle ; il l'a assurée et pour toujours de sa protection ; il la défendra contre le monde et ses sens. Toujours elle le sentira près d'elle; il est prêt à frapper de son bras vengeur le téméraire qui oserait convoiter le trésor du ciel.
SAINTE CÉCILE DE ROME, VIERGE ET H4BTTBE
Cependant T&ge du mariage approche : malgré son vœu de virginité, Cécile, pour obéir à la volonté de ses parents, est obligée de se fiancer & nn jeune païen, nommé Valérien. La noblesse de ce jeune patricien, sa beauté, les qualités de son âme, semblaient le rendre digne d'un tel bon* neur, et il aspirait avec ardeur au jour où il posséderait enfin celle quo tant d'autres jeunes patriciens lui enviaient. Llieureux fiancé avait un frère nommé Tiburce, qu'il aimait de cette affection franche et dévouée qui formait un des principaux traits de son caractère. Il pensait avec bonheur que son union avec Cécile resserrerait encore ces liens si chers, en associant à leur amitié mutuelle la tendresse d'une sœur si accomplie.
Cécile n'avait donc pas été libre de repousser les témoignages de Taffection de Valérien. Remplie d'estime pour les qualités de ce jeune païen, elle l'eût aimé comme un frère; mais elle était sa fiancée, et le jour des noces allait arriver avec toutes ses alarmes. Qui pourrait dépeindre les angoisses de la vierge ? Le commandement irrésistible de ses parents, la fougue du jeune homme la glaçaient de crainte, et elle ne pouvait que refouler au fond de son flme le chaste secret de cet amour qui avait obtenu l'irrévocable empire de son cœur. Elle savait que son ange veillait près d'elle ; mais bientôt elle allait avoir à lutter elle-même ; il était temps de se préparer au combat. Sous les broderies d'or d'une robe somptueuse, nncilice meurtrissait sa chair innocente. Cette armure sévère assujétissait les sens à la loi de l'esprit; la chair serait moins rebelle au sacrifice, si bientôt, victime de l'amour du Christ, Cécile devait payer de son sang l'honneur d'avoir été préférée par cet Epoux divin. Condamnée à vivre au sein de la mollesse patricienne, elle prenait ses sûretés contre ellemême ; elle émoussait par la souffrance volontaire l'attrait du plaisir qui tyrannise les enfants d'Eve, et qui révèle trop souvent à i'àme imprudente et inattentive les abîmes du cœur de l'homme.
Si, à l'exemple de la veuve de Béthulie, Cécile dissimulait sous ses habits l'instrument de sa pénitence, comme David elle affaiblissait encore sa chair par des jeûnes rigoureux. Selon l'usage des premiers chrétiens, lorsqu'ils voulaient fléchir le ciel ou obtenir quelque grâce signalée, elle s'abstenait de nourriture pendant deux jours, quelquefois pendant trois jours, ne prenant que le soir le repas qui devait soutenir sa vie. Ces avances courageuses, par lesquelles elle cherchait à assurer sa victoire, étaient rendues plus efficaces encore par la prière ardente et continuelle qui s'échappait de son cœur. Avec quelles instances elle recommandait au Seigneur l'heure pour laquelle elle tremblait I Avec combien de larmes et do soupirs elle implorait les Esprits célestes qui coopèrent au salut de nos âmes, les saints Apôtres, patrons et fondateurs de Rome chrétienne, les bienheureux habitants du ciel qui protègent nos combats I
Enfin le jour est arrivé oii Valérien va recevoir la main de Cécile. Tout s'ébranle dans le palais des Caecilius ; le cœur du jeune homme tressaille de bonheur, et les deux familles, fières de s'unir dans leurs nobles rejetons, saluent l'espoir d'une postérité digne des aïeux. Cécile est amenée ; elle s'avance dans la parure nuptiale des patriciennes. Une tunique de laine blanche, unie, ornée de bandelettes et serrée d'une ceinture aussi de laine blanche, forme son vêtement et figure la candeur de son âme. Les cheveux de la vierge, partagés en six tresses, imitent la coiffure des Vestales, touchant symbole de la consécration de Cécile. Un voile couleur de flamme dérobe ses traits pudiques aux regards des profanes, sans les ravir à l'admiration dos anges. En ce moment solennel, le cœur de la vierge est cependant
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ferme et sans trouble ; elle appuie sa faiblesse sur le secours de l'ange qni la protège. Etrangère jusqu'alors aux rites païens, Cécile est contrainte d'en subir le spectacle. L'offrande du vin et du lait s'accomplit en présence de la vierge, qui détourne les yeux. Le gâteau, symbole de l'alliance, est rompu, et la timide main de Cécile, ornée de l'invisible anneau des fiancées du Christ, est placée dans celle de Valérien. Tout est consommé aux yeux des hommes, et la vierge sur qui veille le ciel a fait un pas de plus vers le péril.
A la chute du jour, selon l'usage antique, la nouvelle épouse est conduite à la demeure de son époux. La maison de Yalérien était située dans la région Translibérine, près de la voie Salutaris, à peu de distance du pont Cestius, qui rattache l'île du Tibre au quartier du Janicule. Cette demeure, qui allait recevoir Cécile, devait bientôt surpasser en gloire les palais, les tiiermes^ les temples qui l'avoisinaient, et dont l'antiquaire a peine aujourd'hui à retrouver la trace. Sanctuaire consacré par le sang de la vierge, il devait survivre à tous les désastres de Rome, et proclamer dans le coars des siècles la fidélité de celle qui se reposa quelques jours sous son toit.
Les torches nuptiales précédaient le cortège qui conduisait Cécile à sob époux. La foule applaudissait aux grâces de la jeune vierge qui conversait dans son cœur avec Dieu. On est arrivé au seuil du palais. Sous le portique orné de blanches tentures sur lesquelles se dessinent en festons des guirlandes de fleurs et de verdure, Yalérien attendait Cécile. Selon l'usage antique, l'époux préludait par cette interrogation : « Qui es-tu ? » disait-il L'épouse répondait : « Là où tu seras Calus, je serai Caîa ». L'allusion était plus touchante encore au mariage d'une fille des Caecilius ; car cette formule était aussi un souvenir de Cala Caecilia, vénérée par les Romains comme le type de la femme vouée aux soins du ménage. Cécile franchit le seuil de la maison. Il y a lieu de croire que sa qualité de chrétienne fit qu'on lui épargna les rites superstitieux dont les Romains accompagnaient le moment où l'épouse entrait sous le toit conjugal. Les usages qui s'a^ complissaient ensuite avaient plus de convenance. On présentait de l'eau i l'épouse, en signe de la pureté dont elle devait être ornée ; on lui remettait ensuite une clef, symbole de l'administration intérieure qui lui était confiée désormais ; enfin elle s'asseyait un instant sur une toison de laine, qui devait lui rappeler les travaux domestiques auxquels elle ne devait pas craindre de se livrer. Les époux passèrent ensuite dans le Triclinium, où le souper des noces était servi. Durant le festin on chanta l'épithalame qui célébrait l'union de Valérien et de Cécile, et un chœur de musiciens fit retentir la salle du son harmonieux des instruments. Au milieu de ces profanes concerts, Cécile chantait aussi, mais dans son cœur, et sa mélodie s'unissait à celle des anges. Elle redisait au Seigneur cette strophe du Psalmiste, qu'elle adaptait à sa situation : a Que mon cœur, que mes sens demeurent toujours purs, 6 mon Dieu, et que ma pudeur ne soufi're point d'atteinte I » La chrétienté, qui chaque année redit ces paroles de la vierge, au jour de son triomphe, en a gardé fidèle mémoire, et, pour honorer le sublime concert que Cécile exécutait avec les esprits célestes, bien au-delà des mélodies de la terre, elle l'a saluée à jamais reine de l'harmonie.
Après le festin, des matrones guidèrent les pas tremblants de Cécile jusqu'aux portes de l'appartement nuptial, décoré de tout le luxe romain, mais rendu plus imposant encore par le silence et l'obscurité. Yalérien suivait les traces de la vierge. Lorsqu'ils furent seuls, tout à coup Cécile, remplie de la vertu d'en haut, adressa à son époux ces douces et naïves
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paroles : « Jeune et tendre ami, j'ai un secret à te confier, mais jure-moi que tu sauras le respecter ». Valérien jure avec ardeur qu'il gardera le secret de Cécile, et que rien au monde ne pourra forcer sa bouche à le révéler, a Ecoute », reprend la vierge, tt j'ai pour ami un ange de Dieu qui veille sur mon corps avec sollicitude. S'il voit que, dans la moindre diose, tu oses agir avec moi par l'entraînement d'un amour sensuel, soudain sa fureur s'allumera contre toi, et sous les coups de sa vengeance tu succomberas dans la fleur de ta brillante jeunesse. Si, au contraire, il voit que tu m'aimes d'un cœur sincère et d'un amour sans tache, si ta gardes entière et inviolable ma virginité, il t'aimera comme il m'aime et te prodiguera ses faveurs ». Troublé jusqu'au fond de son âme, le jeune homme que la grâce maîtrise déjà à son insu, répond à la vierge : o Cécile, si tu veux que je croie à ta parole, fais-moi voir cet ange. Lorsque je l'aurai vu, si je le reconnais pour l'ange de Dieu, je ferai ce à quoi tu m'exhortes ; mais si tu aimes un autre homme, sache que je vous percerai de mon glaive l'un et l'autre ».
La vierge reprend avec une ineffable autorité : « Valérien, si tu veux suivre mes conseils, si tu consens à être purifié dans les eaux de la fontaine qui jaillit éternellement, si tu veux croire au Dieu unique, vivant et véritable qui règne dans les cieux, ton œil pourra voir l'ange qui veille à ma garde ». — « Et quel est celui qui me purifiera, afin que je voie ton ange? » reprit Valérien. Cécile répondit : a II existe un vieillard qui purifie les hommes, après quoi ils peuvent voir l'ange de Dieu ». — « Ce vieillard, ob le trouverai-je ? » dit Valérien. — a Sors de la ville par la voie Appienne, répondit Cécile ; va jusqu'à la troisième colonne militaire. Là, tu trouveras des pauvres qui demandent l'aumône à ceux qui passent. Ces pauvres sont l'objet de ma constante sollicitude et mon secret leur est connu. Quand tu seras auprès d'eux, tu leur donneras mon salut de bénédiction ; tu leur diras : o Cécile m'envoie vers vous, afin que vous me fassiez voir le saint vieillard Urbain ; j'ai un message secret à lui transmettre ». Arrivé en présence du vieillard, tu lui rediras les paroles que je te dis en ce moment ; il te purifiera et te revêtira d'habits nouveaux et blancs. A ton retour, en entrant dans cette chambre où je te parle, tu verras le saint ange devenu aussi ton ami et tu obtiendras de lui tout ce que tu lui demanderas »•
Poussé par une force inconnue, le jeune Romain, naguère si bouillant, quitte sans effort la vierge dont les accents si doux ont changé son cœur. Il se met en marche et, aux premiers feux du jour, il arrive près d'Urbain, ayant trouvé toutes choses comme Cécile lui avait annoncé. Il raconte au Pontife l'entretien de la chambre nuptiale, qui seul peut expliquer la présence de Valérien dans ces lieux. Le vieillard est ravi de joie, il tombe à genoux et, levant ses bras vers le ciel, il s'écrie les yeux pleins de larmes : a Seigneur Jésus-Christ, auteur des chastes résolutions, recevez le fruit de la divine semence que vous avez déposée au cœur de Cécile. Bon Pasteur, Cécile, votre servante, comme une éloquente brebis, a rempli la mission que vous lui aviez confiée. Cet époux qu'elle avait reçu semblable à un lion impétueux, elle en a fait en un instant le plus doux des agneaux. Si Valérien ne croyait pas déjà, il ne serait pas venu jusqu'ici. Ouvrez, Seigneur, la porte de son cœur à vos paroles, afin qu'il reconnaisse que vous êtes son Créateur et qu'il renonce au démon, à ses pompes et à ses idoles I » Urbain pria longtemps et Valérien était ému dans toutes les puissances de son âme. Tout à coup apparaît aux regards du jeune homme et du Pontife un vieillard vénérable couvert de vêtements blancs comme la neige et tenant Vies dks Saints. — Tome XIU. 35
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à la main on livre écrit en lettres d'or. C'était le grand Paul, Tapôtre des gentils, la seconde colonne de l'Église romaine. A cette vue imposante, Valérien, saisi de terreur, tombe comme mort, la face contre terre. L'auguste vieillard le relève avec bonté et lui dit : « Lis les paroles de ce livre et crois ; tu mériteras d'être purifié et de contempler l'ange dont la trèsfidèle vierge Cécile t'a promis la vue ». Valérien lève les yeux et commence à lire sans prononcer de paroles. Le passage était ainsi conçu : u Un seul Seigneur, une seule foi, un seul baptême : un seul Dieu, Père de toules choses, qui est au-dessus de tout et en nous tous i>. Quand il eut achevé de lire, le vieillard lui dit : a Grois-tu qu'il en est ainsi ? » Valérien s'écria avec force : a Rien de plus vrai sous le ciel ; rien qui doive être cru plus fermement ». Comme il achevait ces paroles, le vieillard disparut, et laissa Valérien seul avec le Pontife. Urbain ne tarda pas à conduire le jeune homme à la fontaine du salut, et quand il l'eut admis aux mystères les plus augustes de la foi du Christ, il lui dit de retourner auprès de son épouse.
Cécile avait vaincu, et le premier trophée de sa victoire était le cœur de Valérien offert à jamais au Sauveur des hommes. Durant l'absence de son époux, elle n'avait pas quitté la chambre nuptiale toute retentissante encore du sublime entretien de la nuit, tout embaumée du céleste parfum de U virginité. Elle avait prié sans relâche pour la consommation du grand œuvre que sa parole avait commencé et elle attendait avec confiance le retour d*ua époux qui lui serait plus cher que jamais.
Valérien, couvert encore de la tunique blanche des néophytes qu'il venait à peine de revêtir, est arrivé à la porte de la chambre. U entre, et ses regards respectueux rencontrent Cécile prosternée dans la prière, et près d'elle range du Seigneur, au visage éclatant de mille feux, aux ailes brillantes des plus riches couleurs. L'esprit bienheureux tenait dans ses mains deux couronnes entrelacées de roses et de Us. Il en pose une sur la tête de Cécile, l'autre sur celle de Valérien, et laissant entendre les accents du ciel, il dit aux deux époux : « Méritez de conserver ces couronnes par la pureté de vos cœurs et par la sainteté de vos corps ; c'est du jardin du ciel que je vous les apporte. Ces fleurs ne se faneront jamais, leur parfum sera toujours aussi suave ; mais personne ne pourra les voir qu'il n'ait mérité comme vous, par sa pureté, les complaisances du ciel. Maintenant, ô Valérien, parce que tu as acquiescé au désir pudique de Cécile, le Christ, Fils de Dieu, m'a envoyé vers toi pour recevoir toute demande que tu aurais à loi adresser ».
Le jeune homme, saisi de reconnaissance, se prosterne aux pieds du divin messager, et ose ainsi exprimer son désir : « Rien en cette vie ne m'est plus doux que l'affection de mon frère ; il serait cruel à moi, qui suis maintenant affranchi du péril, de laisser ce frère bien-aimé en danger de se perdre. Je réduirai donc toutes mes demandes à une seule: je supplie le Christ de délivrer mon frère Tiburce, comme il m'a délivré moi-même, et de nous rendre tous les deux parfaits dans la confession de son nom s. Alors l'ange tournant vers Valérien un visage rayonnant de cette joie dont tressaillent au ciel les Esprits bienheureux, lorsque le pécheur revient i Dieu, lui répondit : « Parce que tu as demandé une grâce que le Christ est encore plus empressé de t'accorder que tu ne l'es toi-même à la désirer, de même qu'il a gagné ton cœur par Cécile sa servante, ainsi toi-même tu gagneras le cœur de ton frère, et tous deux vous arriverez à la palme da martyre n.
L'ange remonta aux cieuz, et laissa les deux époux dans la plénitude
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de leur bonheur. Cécile glorifiait le Maître des cœurs qui avait déployé avec tant d'éclat les richesses de sa miséricorde ; elle tressaillait à la vue des roses mêlées aux lis sur la couronne de Valérien comme sur la sienne, pour annoncer que lui aussi aurait part aux honneurs du martyre. Tiburce partagerait la palme avec son frère ; mais la prédiction fortunée ne s'était pas étendue jusqu'à elle. La vierge devait donc survivre aux deux frères et les assister dans le combat ; jusque-là, le ciel n'avait point manifesté plus avant ses décrets. Les deux époux s'épanchèrent dans un entretien délicieux qui durait encore lorsqu'entra Tiburce, impatient de revoir son frère. Épouse de son frère chéri, Cécile était devenue sa sœur ; Tiburce l'aborda par un baiser fraternel ; mais quelle fut sa surprise de sentir émaner des cheveux de la vierge un parfum qui rappelait celui des fleurs les plus fraîches da printemps I On était dans le mois où l'hiver tempère ses rigueurs, sans per* mettre encore à la nature de reprendre sa vie et son éclat. « D'où vient, Cécile, cette odeur de roses et de lis, en la saison où nous sommes ? » s'écria Tiburce. a Quand je tiendrais en ce moment dans mes mains le plus odorant faisceau de ces fleurs, il ne répandrait pas un parfum égal à celui que je respire. Cette merveilleuse senteur me transporte ; il me semble qu'elle renouvelle tout mon être ». — « C'est moi, ô Tiburce ! » répond Valérien, • c'est moi qui ai obtenu pour toi la faveur de sentir cette suave odeur ; si tu veux croire, tu mériteras môme de voir les fleurs dont elle émane. C'est alors que tu connaîtras celui dont le sang est vermeil comme les roses, et dont la chair est blanche comme le lis. Cécile et moi nous portons des couronnes quêtes yeux ne peuvent voir encore ; les fleurs qui les composent ont l'éclat de la pourpre, et la pureté de la neige ».«—<( Est-ce un songe, ô Valérien 1 » s'écria Tiburce, « ou parles-tu selon la vérité ?» — « Jusqu'ici », répond l'époux de Cécile, « notre vie n'a été qu'un songe ; maintenant nous sommes dans la vérité, et il n'y a point en nous de mensonge ; car les dieux que nous adorions ne sont que des démons ». — « Comment... comment le sais- tu ? » répondit Tiburce. — Valérien répondit : a L'Ange de Dieu m'a instruit, et tu pourras voir toi-même cet Esprit bienfaisant, si tu veux te purifier de la souillure des idoles ». — a Et combien de temps », répliqua Tiburce, <c devrai-je attendre cette purification qui me rendra digne de voir l'Ange de Dieu ?» — « Elle sera prompte », reprit Valérien, «jure-moi seulement que tu renonces aux idoles, et qu'il n'est qu'un seul Dieu dans les cieux ». — a Je ne comprends pas », dit Tiburce, a à quelle fin tu exiges de moi cette promesse ».
Cécile avait gardé le silence pendant ce dialogue des deux frères ; elle avait dû laisser la parole au néophyte, dans l'ardeur du zèle qui le pressait. D'ailleurs, il était juste que Valérien parlât le premier à Tiburce ; mais la vierge, nourrie dès ses plus jeunes années dans la doctrine évangélique, possédait mieux que son époux le langage qu'il fallait tenir à un gentil pour le détacher des idoles. Empruntant donc les arguments des anciens Prophètes, des apologistes chrétiens, et des martyrs devant leurs juges, elle parla sur la vanité des idoles et l'impiété du culte païen, avec toute la force et les charmes de l'éloquence.
Tiburce, frappé par l'évidence de ses raisonnements et touché par la grâce, s'écria vivement : a Oui, il en est ainsi, et qui ne le comprend pas est descendu jusqu'à la brute ». A cette réponse, Cécile, transportée de joie, se lève et serre dans ses bras ce païen qui commence à goûter la lumière ; « Cest aujourd'hui », lui dit-elle, « que je te reconnais pour mon frère. L'amour du Seigneur a fait de ton frère mon époux; le mépris que
tu professes pour les idoles fait de moi ta véritable sœur. Le moment est venu où tu vas croire ; va donc avec ton frère pour recevoir la régénération. C'est alors que tu verras les anges, et que tu obtiendras le pardon de toutes tes fautes ». Alors Tiburce, s'adressant à Yalérien : a Quel est rbomme vers lequel tu vas me conduire? » — a Un grand personnages, reprend Yalérien ; « il se nomme Urbain, vieillard en cheveux blancs, an visage angélique, aux discours véritables et remplis de sagesse n. — « Ne serait-ce pas », dit Tiburce, « cet Urbain que les chrétiens appellent leur Pape ? J'ai entendu dire qu'il a déjà été condamné deux fois, et qu'il se tient retiré dans je ne sais quels souterrains. S'il est découvert, il sera livré aux flammes, et nous, si l'on nous trouve avec lui, nous partagerons son 8ort. Ainsi, pour avoir voulu chercher une divinité qui se cache dans les cieux, nous rencontrerons sur la terre un supplice cruel ».
Pour avoir appris à dédaigner les idoles, Tiburce n'en était pas encore & mépriser les souffrances d'ici-bas ; CSécile vint à son secours. « En effet », lui dit-elle, « si cette vie était la seule, s'il n'en était pas une autre, ce serait avec raison que nous craindrions de la perdre ; mais s'il est une autre vie qui ne finira jamais, faut-il donc redouter de perdre celle qui passe, quand , au prix de ce sacrifice, nous nous assuronscelle qui durera toujours?!
Un tel langage était bien nouveau à un jeune homme élevé dans cette société romaine du m* siècle, où régnaient à la fois les plus humiliantes superstitions, une corruption de mœurs qui s'était trouvée au niveau d'Héliogabale, et toutes les aberrations d'une philosophie sceptique ; il répondit donc à la vierge : a Jamais je n'ai rien entendu de semblable ; y aurait41 donc une autre vie après celle-ci? » — a Mais », reprit CSécile, « peu^on même appeler vie celle que nous passons en ce monde ? Jouet de toutes les douleurs du corps et de l'âme, elle aboutit à la mort qui met fin aux plaisirs comme aux angoisses. Quand elle est terminée, on dirait qu'elle n'a pas môme été ; car ce qui n'est plus est comme rien. Quant à la seconde vie qui succède à la première, elle a des joies sans fin pour les justes et des supplices éternels pour les pécheurs ». — « Mais », répliqua Tiburce, a qui est allé dans cette vie ; qui en est revenu pour nous apprendre ce qui s'y passe ; sur quel témoignage pouvons-nous y croire ? »
Alors Cécile, se levant avec la majesté d'un apôtre, fit entendre ces imposantes paroles : « Le Créateur du ciel et de la terre et de tout ce qu'ils contiennent a engendré un Fib de sa propre substance, avant tous les ôtres, et il a produit par sa vertu divine l'Esprit-Saint ; le Fils, afin de créer par lui toutes choses, l'EspritrSaint pour les vivifier. Tout ce qui existe, le Fils de Dieu, engendré du Père, l'a créé ; tout ce qui est créé, l'Esprit-Saint, qui procède du Père, l'a animé ». — a Gomment I » s'écria Tiburce, o tout à l'heure tu disais, ô Cécile I que l'on ne doit croire qu'un seul Dieu, qui est dans le ciel, et maintenant tu parles de trois Dieux 1 > — Cécile répondit : a II n'est qu'un seul Dieu dans sa majesté, et si tu veux concevoir comment il existe dans une Trinité sainte, écoute cette comparaison. Un homme possède la sagesse : par sagesse, nous entendons le génie, la mémoire et l'intelligence ; le génie qui découvre les vérités, la mémoire qui les conserve, Tintelligence qui les explore. Reconnaîtronsnous pour cela plusieurs sagesses dans le môme homme ? Si donc un mortel possède trois facultés dans une seule sagesse, devrons-nous hésiter i reconnaître une Trinité majestueuse dans l'unique essence du Dieu toutpuissant ? » Tiburce, ébloui de l'éclat d'un si haut mystère, s'écria : a 0 Cécile I la langue humaine ne saurait s'élever à de si lumineuses explica-
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tions ; c*est TÂnge de Dieu qui parle par ta bouche » . Tant était vive la reconnaissance du jeune homme envers cette divine lumière dont les rayons commençaient à descendre jusqu'à lui, qu'il n'osait plus s'adresser à la vierge, interprète du ciel ; mais se tournant vers son frère : o Yalérien », lai dit-il, « je le confesse, le mystère d'un seul Dieu n'a plus rien qui m'arrête ; je ne désire qu'une chose, c'est d'entendre la suite de ce discours qui doit satisfaire à mes doutes ». — « C'est à moi, Tiburce, que tu dois t'adresser », reprit Cécile. « Ton frère, encore revêtu de la robe blanche, n'est point en mesure de répondre à toutes tes demandes ; mais moi, instruite dès le berceau dans la sagesse du Christ, tu me trouveras prête sur toutes les questions qu'il te plaira de proposer ». — « ESh bien ! » dit Tiburce, « je demande quel est celui qui vous a fait connaître cette autre vie que vous m'annoncez l'un et l'autre ? »
La vierge, reprenant son discours avec un enthousiasme tout divin, retraça dans un magniûque tableau la vie de Jésus-Christ et la fondation de l'Eglise. Elle termina ainsi : « Maintenant, ô Tiburce ! je pense n'avoir rien omis pour satisfaire à ta demande; vois donc s'il n'est pas à propos de mépriser du fond de son cœur cette vie présente et de rechercher avec ardeur et courage celle qui doit la suivre. Celui qui a foi dans le Fils de Dieu et qui s'attache à ses commandements, ne sera pas même touché par la mort, quand il déposera ce corps périssable ; mais il sera reçu par les saints anges et conduit dans l'heureuse région du paradis. Mais la mort s'unit au démon pour enchaîner les hommes par mille distractions et préoccupe leur imprudence d'une foule de nécessités qu'elle leur suggère. Tantôt c'est un malheur à venir qui les intimide, tantôt un gain à saisir qui les captive ; c'est la beauté sensuelle qui les charme, c'est l'intempérance qui les entraîne ; enfin, par tous genres d'appâts, la mort fait en sorte que, pour leur malheur, ils ne songent qu'à la vie présente, afin que leurs âmes, à la sortie des corps, soient trouvées entièrement nues et n'ayant sur elles que le poids de leurs péchés. Je le sens, ô Tiburce ! je n'ai fait que toucher quelques points d'un si vaste sujet ; si tu veux m'entendre davantage, je suis prête ».
Hais le jeune païen avait tout compris, et le discours rapide de Cécile renouvelait son âme tout entière. Ses larmes coulaient avec abondance et il éclatait en sanglots. Son âme encore neuve n'avait point cette écorce impénétrable que le vice forme et entretient chez les hommes blasés par les plaisirs ou par la cupidité, a Oh ! si jamais», s'écria-t-il, en se jetant aux pieds de Cécile, « mon cœur et mes pensées s'attachent à la vie présente, je consens à ne plus jouir de celle qui doit lui succéder. Que les insensés recueillent, s'il leur convient, les avantages du temps ; jusqu'à cette heure, j'ai vécu sans but, je ne veux plus qu'il en soit ainsi ». Après cette promesse faite entre les mains de la vierge dont le cœur d'apôtre tressaillit de bonheur, Tiburce se tourna vers Valérien : « Frère chéri », lui dit-il, « prends pitié de moi. Plus de délais ; tout retard m'effraie et je ne puis plus supporter le poids qui m'accable. Conduis-moi de suite devant l'homme de Dieu, je t'en supplie, afin qu'il me purifie et me rende participant de cette vie dont le désir me consume ». Deux jours à peine s'étaient écoulés depuis ces noces dont l'approche avait causé tant d'alarmes à Cécile, et déjà la virginité chrétienne, toujours féconde dans les âmes, avait produit de si glorieux fruits. La femme fidèle, comme parle l'Apôtre, avait sanctifié le mari infidèle, et celui-ci, par le mérite de sa foi, avait obtenu l'âme de son frère.
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Valérien et Tiburce prirent congé de Cécile. Arrivés aux pieds du Pontife» ils racontèrent ce qui s'était passé depuis le retour du néophyte auprès de son épouse, et le yieillard rendit grâces au Seigneur qui avait ménagé de si doux triomphes à sa fidèle servante. Il reçut Tiburce avec allégresse, et le jeune homme descendit bientôt dans la piscine du salut, d*où il remonta puriûé, allégé et respirant avec délices l'air pur de cette nouvelle vie qu'il avait si ardemment ambitionnée. Après avoir régénéré Valérien et Tiburce dans les eaux du baptême, le saint pape Urbain les consacra, par Fonction du Saint-Esprit, soldats du CSirist. Us sont prêts pour le combat : le combat s'engagera bientôt. En l'absence de l'empereur Alexandre, qai était favorable aux chrétiens, le préfet de Rome, Turcius Aimachius, les persécuta cruellement. Ses violences s'étendirent d'abord sur cette partie de la nombreuse chrétienté de Rome qui appartenait à la classe du peuple. Le carnage fut considérable, et d'autant plus que le préfet redoutait moins de ce côté les réclamations. Non content de déchirer par toutes sortes de tortures les membres des fidèles, Almachius voulait que leurs corps demeo* rassent sans sépulture. On sait le zèle que montraient les premiers chrétiens pour ensevelir leurs frères martyrs, et combien d'entre eux rencoih trèrent la couronne immortelle, en rendant ce pieux devoir à ceux qui déjà l'avaient obtenue.
Valérien et Tiburce se distinguèrent entre tous les chrétiens de Rome par leur empressement à rechercher les corps immolés de leurs frères. Oo les vit consacrer leurs trésors à préparer des sépultures pour ces généreux athlètes, pauvres selon la chair, mais déjà rois dans les palais du ciel. Jaloux de témoigner leur respect envers ces glorieuses dépouilles, il n'épargnèrent pas même les plus précieux parfums, en même temps qu'ils subvenaient par d'abondantes aumônes, et par toutes les œuvres de la miséricorde, aux familles chrétiennes que la perte de leurs chefs ou de leurs principaux membres avait laissées dépourvues des ressources nécessaires à la vie. Les deux frères ne tardèrent pas à être dénoncés au préfet Almachius. Ils furent donc arrêtés l'un et l'autre et conduits devant le tribunal du préfet. 11 n'avait pas l'intention de sévir contre ces deux patriciens qu'il avait fait mander à sa barre ; il voulait simplement les intimider, et obtenir une satisfaction pour la violation publique qu'ils avaient osé faire de ses ordres.
« Comment I » leur dit-il, a vous, les rejetons d*une ai noble famiUe, pouvez-vous avoir dégénéré de votre sang jusqu'à vous associer à la plus superstitieuse des sectes ? J'apprends que vous dissipez votre fortune en profusions sur des gens de condition infime, et que vous descendez jusqu'à ensevelir avec toutes sortes d'honneurs des misérables qui ont été punis pour leurs crimes. En faut-il conclure jqu'ils sont vos complices, et que c'est le motif qui vous porte à leur donner une sépulture d'honneur ? t On voyait aisément à ce langage du préfet qu'il avait agi sans ordres du prince dans lee violences exercées contre les dirétiens; il n'invoquait aucun édit, et préférait imputer à des crimes imaginaires la mort cruelle que tant de fidèles avaient soufferte par l'efTet de ses sentences.
Le plus jeune des deux frères prit la parole : a Plût au ciel I s s'écria ' Tiburce, « qu'ils daignassent nous admettre au nombre de leurs servi*teurs, ceux que tu appelles nos oomplices I Ils ont eu le bonheur de mépriser ce qui parait être quelque chose, et cependant n'est rien; en mourant ils ont obtenu ce qui ne parait pas encore, et qui néanmoins est la seule réalité. Puissions-nous imiter leur vie sainte^ et marcher un jour
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sar leors traces In — a Eh bien », dit Almacbius, « dis-moi ce que c'est que ce qui parait être quelque chose, et n'est rien ». — a Tout ce qui est en ce monde », repartit vivement Tiburce, a tout ce qui entraîne les âmea dans la mort étemelle à laquelle aboutissent les félicités du temps ». -^ i Maintenant, dis-mcH », reprit Almachius, a qu'est-ce qui ne parait paa encore, et est néanmoins la seule réalité ?» — a C'est », dit Tiburce, <r la vie future pour les justes, et le supplice à venir pour les injustes» L'un et l'antre approchent, et par une triste illusion, nous détournons les yeux de notre cœur, afin de ne pas voir cet inévitable avenir. Les yeux de notre corps s'arrêtent aux objets du temps, et mentant à notre propre conscience, nous osons employer pour flétrir ce qui est bien les termes qui ne conviennent qu'au mal, et décorer le mal lui-môme par les quaUfîcations qui servent à désigner le bien ».
Valérien, en discutant avec Almachius, appuya comme son frère sur l'inanité des plaisirs terrestres et l'étemelle réalité des biens célestes. « J'ai VH », dit-il, <c au temps de l'hiver des hommes traverser la campagne, au milieu des jeux et des ris, et se livrant à tous les plaisirs. En môme temps, j'apercevais dans les champs plusieurs villageois qui remuaient la terre avec ardeur» plantaient la vigne et écussonnaient les roses sur les églantiers ; d'autres greffaient des arbres fruitiers ou écartaient avec le fer les arbustes qui pouvaient nuire à leurs plantations ; tous enfin se livraient avec vigueur aux travaux de la culture ». Les hommes de plaisir, ayant considéré, ces villageois, se mirent à tourner en dérision leurs travaux pénibles, et ils disaient : Misérables qne vous êtes, laissez ces labeurs superflus; venez vous réjouir avec nous, et partager nos amusements et nos transports. Pourquoi se fatiguer ainsi dans de si rudes travaux ? Pourquoi user le temps de la vie à des occupations si tristes ? Ils accompagnaient ces paroles d'éclats de rire, de battements de mains, et d'insultantes provocations. A la saison des pluies et de la froidure succédèrent les joi^ sereins, et vmlà que les campagnes cultivées par tant d'efforts, s'étaient couvertes de feuillages touffus, les buissons étalaient leurs roses fleuries, la grappe descendait en festons le long du sarment, et aux arbres pendaieni de toutes parts des fruits délicieux. CSes villageois, dont les fatigues avaient para insensées, étaient dans l'allégresse ; mais les frivoles habitants de la ville qui s'étaient vantés d'ôtre les plus sages, se trouvèrent dans une affreuse disette, et r^rettant, mais trop tard, leur molle oisiveté, ib se lamentèrent bientôt, et se disaient entre eux : Voilà pourtant ceux que nous poursuivions de nos railleries. Les travaux auxquels ils se livraient nous semblaient une honte ; lenr genre de vie nous faisait horreur, tant il nous paraissait misérable. Leurs personnes nous semblaient viles et leur société sans honneur. Le fait cependant, a proufvé qn'ils étaient sages en même temps qu'il démontre combien nous fûmes malheureux, vains et insensés. Nous n'avons pas travaillé; loin de venir à leur aide, du sein de nos déttces nous les avons bafooifo et les voilà maintenant environnés de fleurs et couronnés de gloire».
(?est ainsi que le jeune patricien, dont le caractère grave et doux formait un si aimable contraste avec le natorel impétueux de son frère, imitait le langage de Salomon, et flétrissait les vanités du monde au seia flsômede la plus vaine et de la plus voluptueuse des cités. Almachius avait écouté jusqu'au bout le discours de Yalérien ; reprenant à son tour la parole, il lui dit : Cl Ta as parlé avec éloquence, je le reconnais ; mais je ne vois pas qoe ta aies répoisdu à mon interrogatiion »r — « Laisse-moi aclie-.
Ter », reprit Valérien. «Ta nous a traités de fous et d'insensés, sous le prétexte que nous répandons nos richesses dans le sein des pauvres, que nous donnons l'hospitalité aux étrangers, que nous secourons les veuves et les orphelins, enfin que nous recueillons les corps des martyrs, et leur faisons d'honorables sépultures. Selon toi, notre folie consiste en ce que nous refusons de nous plonger dans les voluptés, en ce que nous dédaignons de nous prévaloir aux yeux du peuple des avantages de notre naissance. Un temps viendra où nous recueillerons le fruit de nos privations. Nous nous réjouirons alors ; mais ils pleureront ceux qui tressaillent maintenant dam leurs plaisirs. Le temps présent nous est donné pour semer ; or, ceux qni sèment dans la joie en cette vie, recueilleront dans l'autre le deuil et les gémissements, tandis que ceux qui sèment aujourd'hui des larmes passagères moissonneront dans l'avenir une allégresse sans fin».
Almachius, pour en finir, dit aux deux frères : « Assez de discours inutiles ; plus de ces longueurs qui font perdre le temps. Offrez des libations aux dieux, et vous vous retirerez sans avoir à subir aucune peine ». Une s'agissait ni de brûler de l'encens aux idoles, ni de prendre part à un sacrifice ; une simple libation, à peine aperçue des assistants, dégageait les deux frères de toutes poursuites, et mettait à couvert la dignité du magistrat Yalérien et Tiburce répondirent à la fois : «Tous les jours nous offrons nos sacrifices à Dieu, mais non pas aux dieux *.««-« Quel est le Dieu », demanda le Préfet, o auquel vous rendez ainsi vos hommages ? » Les deux frères répondirent : ce Y en a-t-il donc un autre, que ta nous fais ane pareille question à propos de Dieu ? En est-il donc plus d'un ? » Puis Yalérien montra que la pluralité des dieux était une doctrine absurde, a Ainsi s, reprit Almachius, a l'univers entier est dans l'erreur ; ton frère et toi vous êtes les seuls à connaître le vrai Dieu t » A ces paroles du Préfet, une noble et sainte fierté s'émut au cœur de Yalérien, et proclamant devant ce magistrat superbe les immenses progrès de la foi chrétienne, que Tertullien avait naguère dénoncés au Sénat romain, dans son Apologétique, il dit : «Ne te fais pas illusion, Almachius ; les chrétiens, ceux qui ont embrassé cette doctrine sainte, ne peuvent déjà plus se compter dans l'empire. C'est vous qui formez bientôt la minorité ; vous êtes ces planches qui flottent snr la mer après un naufrage, et qui n'ont plus d'autre destination que d'être mises au feu ».
Almachius, irrité de la généreuse audace de Yalérien, commanda qu'il fût battu de verges; il hésitait encore à prononcer contre lui la peine de mort. Les licteurs dépouillèrent aussitôt le jeune homme, et sa joie de souffrir pour le nom de Jésus-Christ éclata par ces courageuses paroles : a Yoici donc arrivée l'heure que j'attendais avec tant d*ardeur ; voici le jour qui m'est plus doux que toutes les fêtes du monde ». Pendant qu'on frappait cruellement l'époux de Cécile, la voix d'un héraut faisait retentir ces paroles : « Gardez-vous de blasphémer les dieux et les déesses ». En même temps et à travers le bruit des coups de verges, on entendait la voix énergique de Yalérien qui s'adressait à la multitude. « Citoyens de Rome»» s'écriait-il, a que le spectacle de ces tourments ne vous empêche pas de confesser la vérité. Soyez fermes dans votre foi ; croyez au Seigneur, qoi seul est saint. Détruisez les dieux de bois et de pierre auxquels Almachius brûle son encens; réduisez-les en poudre et sachez que ceux qui les adorent seront punis par les supplices éternels ».
Durant cette exécution, Almachius hésitait sur le sort des deux frères. Tarquinius, sonassesseuri pour fixer ses incertitudes, lui dit en particulier :
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« Gondamnez-les à mort, roccasion est favorable. Si vous mettes da retard, ils continueront de distribuer leurs richesses aux pauvres, et quand ils auront été enfin punis de la peine capitale, vous ne trouverez plus rien. Almachius comprit ce langage. Ses intérêts pouvaient être communs avec ceux du fisc ; il résolut donc de ne pas laisser échapper sa proie. Les deux frères furent de nouveau amenés devant lui ; Valérien, le corps ensanglanté par les verges, et Tiburce, saintement jaloux que son frère lui eût été préféré dans Thonneur de souffrir pour Jésus-Christ. La sentence fut immédiatement rendue ; elle était commune aux deux jeunes patriciens et portait qu'ils seraient conduits au Pagus Triopius^ sur la voie Âppienne, vers la quatrième colonne militaire. Au bord de la route s'élevait un temple de Jupiter qui servait comme d'entrée au pagus. Valérien et Tiburce seraient invités à brûler de l'encens devant l'idole, et, s'ils refusaient de le faire, ils auraient la tête tranchée.
Cen était fait ; les deux frères, entraînés par la soldatesque, se mirent en marche pour le lieu de leur martyre. Maxime, greffier d'Âlmachius, avait été choisi pour les accompagner. C'était à lui de rendre compte au préfet de l'issue de ce drame redoutable. Il devait ramener libres Tiburce et Valérien, s'ils sacrifiaient aux dieux, ou constater leur exécution, s'ils persistaient dans la profession du christianisme. A la vue de ces deux jeunes patriciens qui marchaient d'un pas si léger vers le supplice et s'entretenaient ensemble avec une joie tranquille et une ineffable tendresse, Maxime ne put retenir ses larmes, et leur adressant la parole : « 0 noble et brillante fleur de la jeunesse romaine I ô frères unis par un amour si tendre I vous vous obstinez donc dans le mépris des dieux, et, au moment de perdre toutes choses, vous courez & la mort comme à un festin 1 » Tiburce lui répondit : « Si nous n'étions pas assurés que la vie qui doit succéder à celle-ci durera toujours, penses-tu donc que nous montrerions tant d'allégresse à cette heure ?» — a Et quelle peut être cette autre vie ? » dit Maxime. — « Comme le corps est recouvert par les vêtements », reprit Tiburce, « ainsi l'âme est revêtue du corps, et de même que l'on dépouille le corps de ses vêtements, ainsi en sera-t-il de l'âme à l'égard du corps. Le corps, dont l'origine grossière est la terre, sera rendu à la terre ; il sera réduit en poussière pour ressusciter, comme le phénix, à la lumière qui se doit lever. Quant à l'Ame, si elle est pure, elle sera transportée dans les délices du paradis, pour y attendre, au sein des plus enivrantes félicités, la résurrection de son corps ».
Ce discours inattendu fit une vive impression sur Maxime ; c'était la première fois qu'il entendait un langage opposé au matérialisme dans lequel l'ignorance païenne avait plongé sa vie tout entière. Il fit un mouvement vers cette lumière nouvelle qui se révélait à lui. tt Si j'avais la certitude de cette vie future dont tu me parles », répondit-il à Tiburce, a je sens que moi aussi je serais disposé à mépriser la vie présente ». Alors Valérien, plein d'une sainte ardeur que lui communiquait l'Esprit divin, s'adressa ainsi à Maxime : a Puisqu'il ne te faut plus que la preuve de la vérité que nous t'avons annoncée, reçois la promesse que je te fais en ce moment. A l'heure oii le Seigneur va nous faire la grâce de déposer le vêtement de notre corps pour la confession de son nom, il daignera t'ouvrir les yeux, afin que tu voies la gloire dans laquelle nous entrerons. Une seule condition est mise à cette faveur, c'est que tu te repentes de tes erreurs passées ». — Cl J'accepte », dit Maxime, a et je me dévoue aux foudres du #lel, si dès l'heure même je ne confesse pas le Dieu unique qui fait succéder
une autre yie à celle-ci. C'est maîntenant à vous de tenir Totre promesse et de m'en faire Toir l'effet ».
Par cette réponse, Maxime offrait déjà son nom à la milice de Jésos- CShrist ; mais les deux frères ne voulurent pas quitter la terre avant qu'il D'eût obtenu, sous leurs yeux, le bienfait de la régénération. Ils lui dirent donc : a Persuade aux gens qui doivent nous immoler de nous conduire l ta maison ; ils nous garderont à vue. Ce n'est que le retard d'un jour. Noos ferons venir celui qui doit te purifier et, dès cette nuit, tu verras déjà ce que nous t'avons promis ». Maxime ne balança pas un instant. Tous les calculs de la vie présente, ses craintes et ses espérances, n'étaient déjà plos rien à ses yeux. Il conduisit à sa maison les martyrs avec l'escorte qui les accompagnait et, tout aussitôt, Yalérien et Tiburce commencèrent à loi expliquer la doctrine chrétienne. La famille du greffier, les soldats enzmêmes assistaient à la prédication des deux apôtres , et tous , divinement frappés de leur langage si vrai et si solennel, voulurent croire en Jésus-Christ.
Cécile avait été avertie de ce qui se passait par un message de yalérien. Ses ferventes prières avaient sans doute contribué à obtenir une si gnnét effusion de grâces, mais il fallait consommer l'œuvre divine dans ces hommes à rapidement conquis à la foi du Christ. Cécile disposa toutes choses arec zèle et sagesse, et, quand la nuit fut arrivée, elle entra dans la maison de Maxime, suivie de plusieurs prêtres qu'elle amenait avec elle. Les prêtres baptisèrent les nouveaux convertis.
Le lendemain devait être le jour du martyre pour Yalérien et poor Tiburce. Dès l'aurore, la voix de Cécile donna, par ces paroles du grand Paul, le signal du départ : « Allons », s'écria-t-elle, a soldats du Christ, rejetez les œuvres de ténèbres et revêtez-vous des armes de la lumière. Vous avez dignement combattu, vous avez achevé votre course, vous avez conservé la foi. Marchez à la couronne de vie que vous donnera le juste Juge à vous et à tous ceux qui aiment son avènement ». La troupe héroïque se mit en marche aux accents inspirés de la jeune vierge. Les deux confesseurs étaient conduits par le nouveau chrétien Maxime, escortés par des soldats dont le front était encore humide de la rosée baptismale. Les actes ne nous disent pas si Cécile suivit spn époux et son frère jusqu'au lieu da triomphe.
Les martyrs et leur pieuse escorte s^acbeminèrent vers la voie Appienne. Le long des tombeaux qui la bordaient, leur marche se dirigeait vers le Pagus Triopn». Le souvenir de Pierre rencontrant, en ces mêmes lieux, le Sauveur chargé de sa croix, redoubla le courage des deux frères. A droite et à gauche, les cryptes étendaient silencieusement leurs vastes et profondes galeries, et les martyrs purent saluer en passant le lit de leur glorieux repos. Le vallon mystérieux où dormaiçnt les saints Apôtres attira sans doute leurs regards et leur pensée, en ce moment où ils s'apprêtaient à les rejoindre dans l'étemelle félicité. En face était la retraite dUrbain, au sein de laquelle ils avaient puisé naguère Timmortelle espérance, à laquelle ils sacrifiaient aujourd'hui si généreusement les joies de la We présente. Vers le sommet de la dernière colline, ils passèrent près du tombeau de Métella, et Yalérien put y lire le nom de Cécile, de cette épouse que le ciel lui avait donnée, et à laquelle il devait bien plus que le bonheur d'icibas. Il la devançait de quelques jours seulement, et bientôt leurs deux âmes seraient unies pour jamais dans leur unique patrie. Les fureurs d'Almacbitts faisaient assex pressentir que l'heure approchait pour la noble rierge.
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Le seul désir de Yalérien devait être désormais de reposer près d'elle, sous les voûtes de la cité des martyrs, loin du faste profane de leurs aïeux.
On arriva au Pagm. Les prêtres de Jupiter attendaient avec l'encens. Tiburce et Yalérien furent invités à rendre leurs hommages à la fausse divinité; ils refusèrent, se mirent à genoux et tendirent le cou aux bourreaux. Les soldats chrétiens ne pouvant tirer le glaive sur des martyrs, d'autres brass'oû'rirent, et ces deux têtes glorieuses reçurent du même coup la mort et la couronne de vie. A ce moment, le ciel s'ouvrit aux yeux de Maxime, et il entrevit un instant la félicité des Sainte
Le zèle des fidèles parvint à soustraire les corps des deux héros, et Cécile fut mise en possession de ces chères et saintes dépouilles. Elle ensevelit elle-même le corps de son époux et de son frère, et rien ne manqua à cette sépulture chrétienne, ni les larmes d'adieu et d'espérance, ni les parfums, ni la pierre triomphale sur laquelle les fidèles aimaient à graver la palme et la couronne, symboles de la plus éclatante victoire. Le cimetière de Prétextât, sur la gauche de la voie Appienne» après le deuxième mille, reçut les deux martyrs.
Les heureux témoins du martyre de Yalérien et de Tiburce étaient rentrés dans Rome, pleins d'admiration pour le courage de ceux qui avaient été leurs initiateurs aux secrets de la vie éternelle, et tous aspiraient à les suivre au plus tôt. Maxime surtout se sentait brûler d'un feu divin, et il ne cessait de répéter qu'il avait entrevu l'aurore du jour éternel. « Au moment où le glaive frappait les martyrs », disait-il en l'affirmant avec serment, « j'ai vu les anges de Dieu resplendissants comme des soleils. J'ai tu l'âme de Yalérien et celle de Tiburce sortir de leurs corps, semblables à de jeunes épouses parées pour la fête nuptiale. Les anges les recevaient dans leurs bras, et les portaient au ciel sur leurs ailes ». En disant ces paroles, il versait des larmes de joie et de désir. Beaucoup de païens se convertirent après l'avoir entendu; ils renoncèrent aux idoles, et se soumirent, avec une foi sincère, au Dieu unique, créateur de toutes choses.
La conversion du greffier Maxime parvint aux oreilles d'Almachius; il en fut d'autant plus irrité que cette défection courageuse avait eu de nombreux imitateurs, non-seulement dans la famille de Maxime, mais encore au dehors. Le sort de cet officier de la justice romaine fut bientôt fixé. Il n'eut pas la tête tranchée comme les deux patriciens; le Préfet ordonna qu'il fût assommé avec des fouets armés de balles de plomb, ce qui était le supplice des personnes d'un rang inférieur.
Le martyr rendit généreusement à Dieu l'âme dont Yalérien et Tiburce lui avaient révélé le prix et les destinées. Cécile voulut elle-même l'ensevelir de ses mains. Elle lui choisit un sépulcre près de ceux où reposaient son époux et son frère, et par une recherche touchante, l'emblème qu'elle fit graver sur la pierre du tombeau fut celui du phénix, en souvenir de l'allusion que Tiburce avait empruntée de cet oiseau merveilleux, pour donner à Maxime l'idée de la résurrection de nos corps.
Cependant Almachius faisait appliquer la sentence de confiscation qui^ selon la loi romaine, avait été la suite de l'exécution des deux patriciens. Par ses ordres on recherchait les biens qui formaient leur apanage, l'argent et les meubles précieux qu'ils avaient laissés en quittant la vie. Mais la prévoyante et charitable épouse de Yalérien avait prévenu les exactions da fisc en distribuant aux pauvres tout ce qui restait de cette riche succession. A la veille du départ pour son unique patrie, la vierge envoyait devaiit elle tous ses trésors.
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Cécile était trop connue dans Rome par la noblesse de sa condition ; la mort de son mari et celle de son frère avaient eu trop d'éclat, et sa pro* fession du christianisme était devenue trop publique pour que le préfet de Rome pût s'abstenir longtemps d'exiger de sa part une satisfaction envers les dieux de l'empire. Toutefois, Almachias montra d'abord quelque hésitation. Il eût désiré s'arrêter dans la voie cruelle où ses passions l'avaient entraîné et ne pas se couvrir encore du sang de cette jeune dame dont la vertu, la pudeur et les gr&ces faisaient l'admiration de tous ceux qui l'approchaient. Désirant , autant qu'il lui serait possible, éviter l'éclat d'an procès qui pourrait finir d'une manière tragique, et qui compromettrait de plus en plus la responsabilité d'un magistrat agissant en l'absence de l'empereur, et sans ordres exprès, il envoya des officiers de justice aa domicile de la vierge pour lui proposer de sacrifier aux idoles, espérant obtenir, sans démonstration publique, un résultat suffisant pour mettre son honneur de juge à couvert.
Les gens d'Almachius se transportèrent k la demeure de Cécile, et Im présentèrent la proposition du préfet. La vierge démêla aisément l'émo* tion que leur causa d'abord sa contenance pleine de douceur et de dignité. Le respect, la déférence, l'embarras d'avoir à remplir près d'elle une telle mission, paraissaient dans leurs paroles et jusque dans leur attitude. Cécile leur répondit avec un calme céleste : « Concitoyens et frères, écoutez-moi. Vous êtes les officiers de votre magistrat, et, au fond de vos cœurs, toos avez horreur de sa conduite impie. Pour moi, il m'est glorieux et désirable de souffrir tous les tourments pour confesser Jésus-Christ; car je n'ai jamais eu la moindre attache à cette vie. Mais je vous plains, vous qui me paraissez encore dans l'âge de la jeunesse, du malheur que vous avez d'être ainsi aux ordres d'un juge rempli d'injustice d. A ce discours, les officiers d'Almachius ne purent retenir leurs larmes, et ils se lamentaient de voir une jeune patricienne si noble, si belle et si sage, courir à la mort avec un tel empressement ; ils la suppliaient de ne pas permettre que tant de charmes et tant de gloire devinssent la proie du trépas.
La vierge les interrompit par ces paroles : « Mourir pour le Christ, ce n'est pas sacrifier sa jeunesse, mais la renouveler ; c'est donner un peu de boue pour recevoir de l'or ; échanger une demeure étroite et vile contre un palais magnifique ; offrir une chose périssable et recevoir en retour un bien immortel. Si aujourd'hui quelqu'un mettait à votre disposition des pièces d'or, à la seule condition de lui donner en retour autant de pièces d'une vile monnaie de même poids, ne vous montreriez-vous pas empresr ses pour un échange si avantageux ? N'engageriez-vous pas vos parents, vos alliés, vos amis, à prendre part comme vous à cette bonne fortune? Ceux qui voudraient vous en détourner, en viendraient-ils jusqu'aux larmes, vous les réputeriez fous et malavisés. Cependant, tout votre empressement n'aurait abouti qu'à vous procurer un métal précieux, mais terrestre, en échange d'un autre métal plus grossier, et à poids égal. Jésus- Christ, notre Dieu, ne se contente pas de donner ainsi poids pour poids; mais ce qu'on lui offre, il le rend au centuple, en ajoutant encore la ne éternelle ».
Subjugués par ce discours, les assistants ne pouvaient plus contenir leur émotion. Dans le transport de son zèle d'apûtre, Cécile monte sur an marbre qui se trouvait auprès d'elle, et d'une voix inspirée, elle s'écrie : a Croyez-vous ce que je viens de vous dire ? » Tous répondent à la fois : « Oui, nous croyons que le Christ fils de Dieu, qui possède une telle ser-
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vante, est le Dieu véritable ». — a Allez donc », reprit Cécile, o et dites au malheureux Almacbius que je demande un délai; qu'il veuille bien retarder un peu mon martyre. Dans cet intervalle, vous reviendrez ici, et vous y trouverez celui qui vous rendra participants de la vie éternelle ». Les officiers d'Almacbius, déjà chrétiens dans le cœur, portèrent au préfet la réclamation de Cécile, et, par une disposition secrète de la divine Providence, Almacbius s'abstint de donner l'ordre d'amener immédiatement la vierge devant son tribunal.
Incontinent le pontife Urbain reçut un message de Cécile qui l'instruisait de son prochain martyre, et des nouvelles conquêtes qui se préparaient pour la foi de Jésus-Qirist. Non-seulement les officiers d'Almacbius, mais un grand nombre d'autres personnes de tout Age, de tout sexe et de toute condition, principalement de la région transtibérine, avaient ressenti l'ébranlement de la grâce divine et aspiraient au baptême.
Urbain voulut venir lui-même recueillir une si riche moisson, et bénir une dernière fois la vierge héroïque qui, dans peu de jours, tendrait du haut des cieux sa palme au saint vieillard. La présence du Pontife fut une vive consolation pour Cécile. Le baptême fut célébré avec splendeur, et plas de quatre cents personnes reçurent la grAce de la régénération. Un des néophytes était Gordien, noble personnage, auquel Cécile, profitant de ses dernières heures, et voulant éviter les atteintes du fisc, céda tous ses droits sur sa maison, afin que désormais elle servit aux assemblées chrétiennes et accrût, sous le nom de ce patricien, le nombre des Titres de Rome.
Urbain fixa sa demeure, malgré les périls, sous le toit de Cécile, et cette maison fut, pendant quelques jours, le centre d'oii partaient les rayons de la grâce que le Seigneur répandait dans Rome, pour l'avancement de l'Eglise et la destruction de l'empire de Satan.
Enfin, Cécile reçut Tordre formel de comparaître au tribunal d'Almacbius. La vierge, tout éclatante de mérites, parut avec assurance devant le juge qui l'appelait à confesser sa foi. Elle se trouvait en face de l'homme dont les mains étaient teintes du sang de son époux et de son frère, au milieu d'un prétoire oti Ton voyait de toutes parts les images impures et sacrilèges des faux dieux ; mais la fiancée du Christ, qui tenait le monde sous ses pieds, n'avait jamais paru plus imposante par la dignité et par l'ineffable modestie de sa contenance. Ravie en celui qui possédait tout son cœur, et qui l'appelait enfin aux noces de l'éternité, ses regards ne s'abaissaient sur la terre qu'avec un dédain sublime. Elle allait ouvrir la bouche pour répondre ; mais sa parole ne serait qu'une protestation contre cette force brutale qui cherchait à arrêter les âmes dans leur essor vers le bien infini. Sa mission d'apôtre était accomplie ; les martyrs qu'elle avait formés l'avaient précédée au ciel ; d'autres la suivraient bientôt ; il ne lui restait plus qu'à rendre le dernier témoignage dont le prix était la palme.
Almacbius frémit à la vue d'une victime si douce et si flère, et feignant de ne pas reconnaître la fille de Cscilius, il osa ouvrir ainsi l'interrogatoire : a Jeune fille, quel est ton nom ? » — tt Devant les hommes, je m'appelle Cécile », répondit la vierge, a mais chrétienne est mon plus beau nom 9. — 0 Quelle est ta condition ? » — o Citoyenne de Rome, de race illustre et noble ». — « C'est sur ta religion que je t'interroge ; nous connaissons la noblesse de ta famille ». — a Ton interrogation n'était donc pas exacte, puisqu'elle exigeait deux réponses ». — a D'où vient cette assurance devant moi ? » — - « D'une conscience pure et d'une foi sincère».
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— « Ignores-ttt donc quel est mon pouvoir ?» — « Et toi ignores-ta quel est mon fiancé ?» — « Quel est-il ?» — « Le Seigneur Jésus-Christ ». — « Tu étais l'épouse de Valérien : voilà ce que je sais ».
La vierge ne devait pas exposer les mystères du ciel à des oreilles profanes ; elle ne releva donc pas les paroles d'Almachius, mais revenant sur la manière insolente avec laquelle il avait vanté son pouvoir : « Préfet », lui dit-elle, a tu parlais tout à l'heure de ta puissance ; tu n'en as pas même l'idée ; mais si tu m'interrogeais sur cette matière, je pourrais te montrer la vérité avec évidence ». — a Eh bien ! parle », reprit Almachius, «j'aimerais à t'entendre ». — « Tu n'écoutes guère que les choses qui te sont agréables », dit Cécile; a écoute cependant : La puissance de l'homme est semblable à une outre remplie de vent. Qu'une simple aiguille vienne à percer l'outre» soudain elle s'affaisse, et tout ce qu'elle avait de consistance a disparu ». — « Tu as commencé par l'injure », répondit le préfet, « et ta continues sur le môme ton ». — a II y a injure », repartit la vierge, a quand on allègue des choses qui n'ont pas de fondement. Démontre que j'ai dit une fausseté, alors je conviendrai de l'injure : autrement le reproche que tu me fais est calomnieux ».
Almachius changea de discours : « Ne sais-tu pas », dit- il à Cécile, « que nos maîtres les invincibles empereurs ont ordonné que ceux qui ne voudront pas nier qu'ils sont chrétiens soient punis, et que ceux qui consentiront à le nier soient acquittés ?» — Cécile répondit : « Vos empereurs sont dans l'erreur, tout aussi bien que ton Excellence. La loi dont tu t'appuies prouve une seule chose, c'est que vous êtes cruels, et nous innocents. En effet, si le nom de Chrétien est un crime, ce serait à nous de le nier, et à vous de nous obliger par les tourments à le confesser ». — « Mais o, dit le Préfet, a c'est dans leur clémence que les empereurs ont statué cette disposition ; ils ont voulu vous assurer un moyen de sauver votre vie ». — La vierge répondit : a Est-il une conduite plus impie et plus funeste aux innocents que la vôtre ? Vous employez les tortures pour faire avouer aux malfaiteurs la qualité de leur délit, le lieu, le temps, les complices; s'agit-il de nous, tout notre crime est dans notre nom, et il nous suffit de renier ce nom pour trouver grâce devant vous. Mais nous connaissons toute la grandeur de ce nom sacré, et nous ne pouvons pas le renier. Mieux vaut mourir pour être heureux, que vivre pour être misérables. Vous voudriez entendre de notre bouche un mensonge ; mais en proclamant la vérité, BOUS vous infligeons une plus cruelle torture que celles que vous nous faites subir ». — <( Finissons-en », dit Almachius ; a choisis l'un de ces deux partis : ou sacrifie aux dieux, ou nie simplement que tu sois chrétienne, et tu te retireras en paix ».
A cette proposition, un sourire de compassion parut sur les lèvres de Cécile : « Quelle humiliante situation pour un magistrat ! » dit-elle ; « il veut que je renie le titre qui témoigne de mon innocence, et que je me rende coupable d'un mensonge. Il consent à m'épargner ; mais c'est pour se montrer plus cruel encore. Si tu admets l'accusation, que signifient ces efforts pour me contraindre à nier ce dont on me charge ? Si ton intention est de m'absoudre, que n'ordonnes-tu du moins l'enquête? » — « Hais voici les accusateurs», reprit Almachius ; « ils déposent que tu es chrétienne. Nie-le seulement, et toute l'accusation est mise au néant; mais si tu persistes à ne pas vouloir le nier, tu reconnaîtras ta folie quand tu auras à subir la sentence ». Cécile répondit : « L'accusation est mon triomphe, le supplice sera ma victoire. Ne me taxe pas de folie ; fais-toi plutôt
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ce reproche, pour avoir pu croire que tu me ferais renier le Christ ».
Pressée de sacrifier aux dieux, Cécile refusa avec indignation. Aimadiius résolut de la faire mourir. JNéanmoins, il répugnait à ordonner l'exécution publique de cette jeune femme qui joignait à tant de grâces le don d'attirer à elle tous les nobles cœurs. Il craignait d'ailleurs les reproches de l'empereur & son retour; car un si odieux spectacle donné au sein de Rome pouvait exciter le murmure des patriciens.
Il ordonna que l'on reconduisit Cécile à sa maison, afin qu'elle y reçût la mort sans éclat et sans tumulte. Les ordres d'Almachius portaient qu'elle serait enfermée dans la salle des bains de son palais, que les Romains appelaient le Caldarium. On allumerait un feu violent et continu dans l'hypocauste, et la vierge, laissée sans air sous la voûte ardente, aspirerait la mort avec la vapeur embrasée, sans qu'il fût besoin de faire venir un licteur pour l'immoler.
Ce lâche expédient n'obtint pas son effet. Cécile, entrée avec joie dans le lieu de son martyre, y passa tout le reste du jour et la nuit suivante, sans que l'atmosphère enflammée qu'elle respirait eût seulement fait distiller de ses membres la plus légère moiteur. Une rosée céleste, semblable à celle qui rafraîchit les trois enfants de la fournaise de Babylone, tempérait délicieusement les feux de cet ardent séjour. En vain les ministres de la cruauté d'Almachius attisaient l'inciendie par le bois qu'ils jetaient sans cesse sur le brasier : en vain un souffle dévorant s'échappait continuellement par les bouches de chaleur et versait dans l'étroite enceinte les bouillantes vapeurs du bassin ; Cécile était invulnérable et attendait avec calme qu'il plût à l'Epoux divin de lui ouvrir une autre route pour monter jusqu'à lui.
Ce prodige, rapporté à Almachius, renversa l'espoir qu'il avait conçu de ne pas en venir jusqu'à verser le sang d'une dame romaine. Il sentit qu'il ne lui était plus possible de s'arrêter dans la voie funeste où il était engagé. Un licteur reçut l'ordre d'aller trancher la tête de Cécile, dans ce lieu même où elle se jouait de la mort. Le bourreau se présenta armé de l'instrument du supplice. La vierge le vit entrer avec allégresse, comme celui qui venait lui apporter la couronne nuptiale. Elle s'offrit au martyre avec l'empressement qu'on pouvait attendre de celle qui jusqu'alors avait triomphé de tout ce qui effraie et de tout ce qui séduit la nature humaine. Le licteur brandit son glaive avec vigueur, mais son bras mal assuré n'a pu, après trois coups, abattre entièrement la tête de Cécile. Il laisse étendue à terre et baignée dans son sang la vierge sur laquelle la mort semble craindre d'exercer son empire et il se retire avec terreur. Une loi défendait au bourreau qui, après trois coups, n'avait pas achevé sa victime, de la frapper davantage.
Les portes de la salle du bain étaient demeurées ouvertes après le départ du licteur ; la foule des chrétiens qui attendait au dehors la consommation du sacrifice s'y précipite avec respect. Un spectacle sublime et lamentable s'offre à leurs regards : Cécile, aux prises avec le trépas, et souriant encore à ces pauvres qu'elle aimait, à ces néophytes auxquels sa parole avait ouvert le chemin de la véritable vie. On s'empresse de recueillir sur des linges le sang virginal qui s'échappe de ses blessures mortelles ; tous lui prodiguent les marques de leur vénération et de leur amour. D'un instant à l'autre ils s'attendent à voir s'exhaler cette âme si pure, brisant les faibles et derniers liens qui la retienneat encore. La couronne est suspendue audessus de la tète de Cécile ; elle n'a plus qu'à étendre la main pour la sai-
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sir, et cependant elle tarde. Les fidèles ignoraient encore le délai qu'elle avait sollicité et obtenu.
Durant trois jours entiers, ils environnèrent sa couche sanglante, continuellement suspendus entre l'espoir et la crainte, mais pleins de respect pour les mystérieuses volontés du Seigneur sur sa servante. La voix de Cécile ne cessait de les exhorter à demeurer fermes dans la foi. De temps en temps, la vierge faisait approcher les pauvres; elle leur prodiguait ks marques les plus touchantes de son affection et veillait à ce qu'on.leur partageât ce qui pouvait lui rester encore. Les gens du fisc ne s'étaient pas présentés; ils savaient que la victime avait été manquée par l'exécuteur, et d'ailleurs cette maison ensanglantée devait paraître aussi redoutable aux païens qu'elle semblait auguste aux fidèles qui la vénéraient comme la glorieuse arène où Cécile avait conquis la couronne.
Il y eut un moment oh le flot du peuple s'écoula. La vierge mourante allait recevoir la visite d'Urbain, qui, depuis quelques jours, comme noas l'avons dit, abritait son exil dans la maison de Cécile. Jusqu'à cette heure désirée, la prudence n'avait pas permis d'approcher de la martyre qui l'attendait avec ardeur pour monter au ciel. Cécile voulait recevoir les bénédictions du Père des fidèles, et consigner entre ses mains le seul héritage qu'elle laissât après elle. Le Pontife entra dans la salle du bain, et ses regards attendris aperçurent sa fille bien-aimée étendue comme l'agneaa du sacrifice sur l'autel inondé de son sang.
Cécile tourna vers lui ses regards pleins de douceur et de consolation : 0 Père », lui dit-elle, «j'ai demandé au Seigneur ce délai de trois jours, pour remettre aux mains de Votre Béatitude mon dernier trésor; ce sont les pauvres que je nourrissais, et auxquels je vais manquer. Je vous lègue aussi cette maison que j'habitais, afin qu'elle soit par vous consacrée comme église, et qu'elle devienne un temple au Seigneur à jamais ».
Après ces paroles, la vierge se recueillit en elle-même, et ne songea pins qu'à la félicité de l'Epouse qui va se rendre auprès de son Epoux. Elle remercia le Christ de ce qu'il avait daigné l'associer à la gloire de ses athlètes, et réunir sur sa tète les roses du martyre aux lis de la virginité. Les cieux s'ouvraient déjà à son œil mourant, et une dernière défaillance annonça les approches du trépas. Elle était couchée sur le côté droit, les genoux réunis avec modestie. Au moment suprême, ses bras s'affaissent l'un sur l'autre; et comme si elle eût voulu garder le secret du dernier soupir qu'elle envoyait au divin objet de son unique amour, elle tourna contre terre sa tête sillonnée par le glaive, et son âme se détacha doucement de son corps.
Sainte Cécile est représentée : 1® dans la même attitude qu'elle avait en mourant, savoir : étendue, dans une attitude pleine de modestie, repo* sant sur le côté droit, les bras aifaissés en avant du corps, le cou marqué des trois incisions faites par le glaive du bourreau, et la tête, par une inflexion mystérieuse et touchante, retournée vers le fond du cercueil; — 2** placée devant une table oh sont divers instruments de musique : deux anges accompagnent la Sainte; — 3* assise, vue de face, la main droite placée au-dessus des touches d'un jeu d'orgue, et s'arrêtant comme en extase en entendant un concert que les anges exécutent dans le ciel; — 4* entourée de chrétiens qui la contemplent : deux femmes sont occupées à étancher le sang qui sort de ses blessures, et à le recueillir dans un vase ; — S"" étendue morte et gardée par deux anges, dont un tient la palme du martyre.
SAINTE CÉCILE DE ROME, TIERGE ET MÀRTTEE
CULTE ET RELIQUES. — MONUMEiNTS.
006 si grande Martyre ne poi?sit être enievelie que par les mains les plue angnstes. Urbain, aidé do ministère des diacres, présida aux funérailles de Cécile. On ne toucha pas aux vêtements de la vierge, plus riches encore par la pourpre du martyre dont ils étaient couverts que par Tor dont ils étaient tissus ; <m respecta jusqu'à Tattitnde qu'elle gardait au moment où elle avait expiré. Le corps, réduit par la souflrance, fut déposé dans nn cercueil formé de planches de cyprès, et Ton plaça aoz piedi les linges et les voiles dans lesquels les âdèles avaient reeueilli le sang de la vieige.
La nuit suivante, le précieux dépôt fut porté sur la voie Âppienne, au cimetière de CalUste, avant le troisième mille. Valérien, Tiburce et Maxime reposaient à peu de distance ; mais l'entrée de leors tombeaux était sur la gauche de TAppienne. ÂÛn d'honorer Tapostolat que Cécile avait exercé, Urbain voulut qu'elle eût sa sépulture dans l'enceinte que Calliste avait préparée pour les Pontifes, et où il avait déposé le corps de Zéphyrin, son prédécesseur.
Ben de temps après le martyre de sainte Cécile, le pape Anteros (235) fit faire one relation authentique (actes) de ce glorieux martyre. Ces actes servirent à la rédaction définitive qui se fit an V* siècle. S<m nom fst inséré au dyptiqoe du canon de la messe : le 82 novembre fut le jour fixé pour sa fête, précédée d'ane vigile de préparation.
Le palais de sainte Cécile ajant été érigé en église, le pape Pascal, en 821, fit reconstruire l'ancienne basilique dont les murs menaçaient de tomber en ruines. 11 désirait vivement y déposer les reliques de la vierge ; mais on les avait déjà cherchées dans toutes les cryptes de la voie Appienne. On crat que les Lombards, qui assiégèrent Rome en 755 et enlevèrent les corps de plulienrs Martyrs, avaient découvert celui de sainte Cécile.
Mais le Pape, assistant un dimanche à Matines dans Téglise de Saint-Pierre, s'endormit, et eut an songe dans lequel il apprit de sainte Cécile elle-même que les Lombards avaient inutilement eherehé son corps et qu'ils n'avaient pn le trouver. On le découvrit donc dans le cimetière qm portait le nom de la Sainte. H était enveloppé dans une robe d'un tissu d'or, et on tronya aux pieds des linges teints de sang. Le corps de Valéften était près de celui de sainte Cécile. Le Pape les transféra dans la nouvelle église avec ceux de saint Tiburce, de saint Maxime et des saints papes Urbain et Lucius, qui reposaient dans le cimetière de Prétextât, attenant à celui de notre Sainte et également situé sur la voie Appienne. Cette translation se fit en 821.
Le pape Pascal fonda, en l'honneur de ces Saints, nn monastère près de l'église de Sainte- Cécile, afln que l'office divin pût s'y célébrer jour et nuit. Il orna cette église avec beaucoup de magnificence et lui fit de riches présents. Sur un des ornements était représenté un ange couronnant saint Valérien et saint Tiburce. Cette église est un titre de cardinal-prètre. Elle fut rebâtie par le cardinal Paul-Emile Sfondrate, neveu du pape Grégoire XIV ; en 1599, on ouvrit le tombeau de sainte Cécile et Ton constata la complète intégrité de son corps ; il repose toujours au même endroit. L'église de Sainte-Cécile fut rebâtie, au siècle dernier, par la munificence de Benoit XIII, et ane inscription, qui provient de l'ancienne église, et qui est gravée en caractères de la fin du moyen âge sur nn cippe antique, porte ces mots : Hjbc est domus in qua orabat sancéa CsKiiia; « c'est ici la maison où priait sainte Cécile ». Cette inscription a été transportée dans la sacristie. Entre les monuments chrétiens si nombreux à Rome, un des plus gracieux est le tombeau de sainte Cécile, placé sous le maitre-autel de l'église qui lui est dédiée, et adossé à la chambre dans laquelle eut lieu son martyre. Le tombeau est orné d'albâtre, de lapis-lazuli, de jaspe, d'agates et de riches sculptures en bronze doré. Un grand nombre de lampes brûlent continuellement autour de ce tombeau. La tombe de la Sainte, placée dans une ancienne chapelle de la catacombe de saint Calixte, sur les murs de laquelle on distingue encore de vieilles et vénérables peintures, est illuminée et ornée, pour la fête, de buis et de fleurs; toutes les galeries on corridors de cette catatombe sont aussi illuminés.
En 12S2 fut commencée, et terminée en 1512, à Albi, une église sous le nom de Sainte-Cécile. Cest une des plus intéressantes productions de l'architecture ogivale en France. Sombre et terrible à l'extérieur, avec ses briques noircies par le temps, sa tour qui s'élève snr quatre galeries à quatre eenls pitds ao^dessns des eaux du Tarn, ses murs de cent quinze pieds de hauteur, elle oflïe à l'intérienr un respect plein de richesse et de grâce ; une vaste nef, sans piliers, laquelle lance l'ogive de ses voûtes à la bautenr de qnatre-vingt-deuze pieds au-dessus du pavé ; vingt-neuf chapelles qni rayonnent autour; un très-bieau jubé ; un nombre prodigieux de statues dans le chœur; partout la peinture qui oilre les scènes du Vieux et du Nouveau Testament, de la vie des Saints et de l'histoire de l'Eglise.
Saiate Cécile est devenue nn type de prédilection ponr beaucoup de peintres, itapbaei, le Doniniqoin, etc.; mais il est un art qni la reconnaît pour sa patronne spéciale ; elle est la reine' de l'harmonie. Il y a de ses reliques anx Lonvencoirt d'Amiens , à Wailiy et an Mont-Saint-Quentin.
Cette bloffraphlo oit extraite de V Histoire de sainte Cécile, par le B. P. Dom Prosper Oatfranger, abb* do Solesmes, laquelle nous avons Viiitôt abrogée, tantôt r^rodolte textaeUemcnt.
Vies des Saints. — Tome XIII. 36
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SAINT PRAGMAGB, ÉVÊQDE D'AUTUN (320).
Comaie saint Eapbrone, Praf^ace honora le siège d'Anton par ses Inmièrei et par ses Tertss: comme Ini anssi, il était entouré de la plus haute estime et consnlté par ses eoUègnes daoi répiscopat. Saint Sidoine Apollinaire, qui Toyait dans Enphrooe un maître, vn guide et ni père, et a^ait entretenu avec lui un commerce de lettres, continu, dit-on, les mêmes lapporti avec Pragmace.
Saint Avite, évèque de Vienne, qui avait en la consolation de voir Siglsmosd, roi de Bourgognt, renoncer à Tarianisme, convoqua, sans doute de concert avec ce prince, tous les éiéqat$ di royaume à Epaons, le 15 septembre 517, pour délibérer sur les moyens d*extirper entièreoiefll Tarianisme et d'achever, en faisant disparaître les dernières traces de Topiniitre hérésie, Ymm si bien commencée par la conversion du prince. Pragmace, heureux de trouver cette oecasioa Je contribuer à la gloire de Dieu et au salut des flmes, se rendit avec empressement à l'appel qui in était fait. Il signa les décrets du concile en ces termes : t Moi, Pragmace, an nom du Christ, évèqoe de la cité ^Augustodunum^ j'ai la et souscrit, an jour et sous le consulat ci-des» énoncés, le 17 des calendes du huitième mois, sons le consulat du darissime Agapit >.
Revenu au milieu de son troupeau, le saint évèque se livra aux travaux ordinaires de sa sèle, plein de la joie que lui avait causée la conversion des Bourguignons. Hélas I de gnoè chagrins allaient bientôt empoisonner sa vieillesse et déchirer son cœur. Pendant la guerre des fils de Clovis avec les rois *de Bourgogne, la malheureuse cité d*Autun, assiégée et prise par la vainqueurs, eut beaucoup à souffrir. Le bon pasteur ne put tenir longtemps aa spectacle d'ni telle désolation, et bientôt, délivré des misères de cette vie, il alla prendre possesiioD de la gloire des Bienheureux.
Son corps fut inhumé dans Tantique église de Saint-Etienne, voisine de celle de Saint-Pieire- VEtrier. L'église Saint-Andoche d'Aulon possédait jadis un ossement d'un de ses bras. Nul se sut ce qu'est devenue cette précieuse relique : la tombe de saint Pragmace a disparu avec l'église qoi la renfermait.
M. Tâbbé Dlnet, S«Mf SymphwUn et ton euUc.
XXin' JOUR DE NOVEMBRE
MARTYROLOGE ROMAIIf.
La naissance au ciel de saint Clément, pape, qui, le troisième après l'apôtre saint Pierre, fst élevé au souverain pontificat ; relégué en Chersonèse durant U persécution de Trajan, il Ait précipité dans la mer avec une ancre attachée an cou et mérita la palme du martyre. Son corps fet porté è Rome, sous le pape Nicolas !•', et déposé avec grand honneur dans l'église que l'on anit déjà fait bâtir sous son nom. 100. — A Rome, sainte Félicité, mère de sept martyrs, bqoeile, après leur exécution, fut décapitée pour Jésus-Christ par le commandement de l'empeiear Nirc- Antonin K 150. — A Mérida, en Espagne, sainte Lucres, vierge, qui consomma son martyre durant la persécution de Dioclétien, sous le président Dacien. Vers 304. — A Cyzique, dans I*Bellespont, saint Sisine, martyr, qui eut la tète tranchée après plnsieors autres toormeatii, donal !a
3. Voir, an 10 JniUet (tome vui, pig« SS7), U ▼!• te Mdnte FtfUeittf, arte ceUe de tes sept Us.
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même persécQtion. nr* s* — A Iconinm, en Lycaonie, saint Âmphiloqne, éTèqne, compagnon de nint Basile et de saint Grégoire de Nazianze dans le désert, et leur collègue dans l'épiscopat : il •OQtint beancoap de combats pour la défense de la foi catholique, et se reposa ensuite en paix iTec une grande réputation de sainteté et de doctrine >. Vers 394. — A Girgenti, en Sicile, le décès de saint Grégoire, évéque. Vers 600. — Dans le pays d'Qasbain, saint Trond, prêtre et confesseur. 693. — A Mantoue, le bienheureux Jean le Bon, de TOrdre des Ermites de Saini- Angnstin, dont la Tie, pleine de belles actions, a été écrite par Tévéque saint Antonin *. 1222.
HAETYROLOGB DB FRANCB, REVU ET AUGMENTÉ.
Aux diocèses de Dijon, Metz, Nancy et Paris, saint Clément, pape et martyr, cité an martyrologe romain de ce jour. 101. — Au diocèse de Nancy, mémoire de saint Clément, premier évèque Ab Metz *. !•' s. — A Chabris (Indre, arrondissement d'issoudun, canton de Saint-Christophe), au diocèse de Bourges, saint Pbalier, de Limoges {Phaletrus, Phalerius)^ prêtre et confesseur, reclus dans les solitudes de Chabris. Sa légende nous le montre « sanctifiant le désert, voué aux plus austères pratiques de la vie d'ermite, mangeant à peine tous les cinq jours un pain d'orge et des racines arrosées de Teau pure des fontaines ; b&tissant en l'honneur de Notre-Dame de Pitié une chapelle oii il dépose, entre autres reliques apportées de Terre Sainte, où il était allé en pèlerinage, le mouchoir avec lequel la Vierge s'essuya les yeux [.endant l'agonie de son Fils : formant une Coogrégation des fidèles qui veulent se ranger sous sa loi ; guérissant les malades, soulageant la misère et donnant l'exemple des plus rares vertus jusqu'au moment où il rend le dernier soupir et reçoit des mains d'un de ses disciples une sépulture féconde en miracles, qui attirent chaque jour, des plus lointaines contrées, les affligés de corps et d'esprit * ». Vers l'an 525. — Au diocèse de Beims, saint Gobert {Gothbertus), confesseur. Il a donné son nom à une paroisse du diocèse de Soissons (Saint-Gobert, Aisne, arrondissement de Vervins, canton de Sains *]. 1263. — Dans l'abbaye bénédictine de Nivelle (Brabant méridional), sainte Wulfétmde (Wilfétrude, Wolfétrude), vierge, deuxième abbesse (659) de ce monastère, fondé en 645 par sainte Gertrude, sa tante. 670. — A Zeelem, la bienheureuse Adèle, mère de saint Trond. vu* s. — En Franche-Comté, saint
1. Saint Amptalloqne » betneoup tferit contre las btfrtftlquM de ion temps (Axlens, Macédoniens, Katialiens); maie la plupart de see oovxigu sont perdus : ceux qui nous restent te troayent dans le tome zzzek de la Patrologie grecque.
Nous apprenons do Théodoret (Hitt.^ t, 16) qne saint Ampblloqne, tftant à Constantlnople, pria Théodose de porter une loi qui défendît aux Ariens de tenir leurs assemblées et de blasphémer le Fils de Dlea \ Tempereur refusa. Or, Amphlloque alla quelque temps aprës au palais; ayant trouTé Théodose arec son fils Arcade, proclamé auguste depuis peu, 11 salua le père et parut ne pas faire attention au fils. Théodose témoigna sa surprise et son mécontentement. « Eh quoi I » dit Amphlloque, • vous ne pouvex souffrir une Ix^ure faite à Totre fils, et tous soniTrea cenz qui déshonorent le Fils de Dlenl • L'emperenr, Arappé de cette réponse, porta nne loi que nous aTons encore, et qui proscrlyait les assemblées des Ariens, des iBiiomUns, des Macédoniens, des Manichéens et des Apollinaristes. — Dom Ceillier et Qodeacard.
9. Noos avona donné, an S8 octobre (tome zii, page 553), la rie du bienheureux Jean le Bon.
8. Saint Clément fnt envoyé dans les Gaules par saint Pierre lul-mdme; il prSeha rKrangile k Mets et aux euTirons pendant plus de Tlngt ans, et il fonda cette église, après quoi, comblé de mérites, il dépouilla sa mortalité le 23 noTombre. Voilh ce que rapportent les plus anciennes traditions. Son corps fat leré de terre, en 1090, par Hermann, évSque de Mets, qui le plaça honorablement dans l'église de Saint- Félix, laqnelle prit ensuite le nom de Saint-Clément. Ses reliques Itarent, an milieu du xti* siècle, transférées dans rintérleur de la Yllle. Elles ont péri pendant la Rérolution, eanf quelques ossements donn^ longtemps aupararant h Tégllse Saint-Martin de Pont-k-Monsson,qal les garde encore aujourd'hui précieulement. Une partie a été obtenue par Mgr Du Pont des Loges, évéque de Mets, qui en a enrichi la cathédrale de cette Tille en 1846. At^ourd'hul, le diocèse de Meta fait la fSte de saint Clément le dernier dimanche •près la Pentecôte. — Propre de MtiM.
4. Son corps (Ut Inhumé h Chabris : il se fit à ses obsèques un grand hombre de miracles, et 11 s'en opère encore h son tombeau, tout ride qu'il est depuis que les Huguenots brûlèrent ses reliques durant les Cneires de religion, et Incendièrent son église. On raconte que le son des dochee de oette basilique était formidable aux puissances infernales.
Chabris était Jadis un but très-firéquenté de pèlerinage. Le roi Louis XI y Tint inroquer saint Phalier et y toX guéri d'une flèn« lente qui le minait sourdement et semblait le menacer d'élhLsie. En actions de grAcaa de cette faveur miraeolense, il accorda h la paroisse de Chabris une exemption générale de touto sorte de tailles et d'Impositions, et lui fit présent, entre autres objets précieux, d'une statue d'or représentant saint Phaller, et d'une chAsse magnifique destinée k renfermer ses reliques. Toutes ces richesses tombèrent an pouToir des Calrinistes : toutefois on put sauver du pillage une petite partie du crAne du Saint et quelques menus ossements du corps dont une portion est daisenrée dans l'église de Chabris, et l'autre a été distribuée k différentes églises.
On trouve, dans les diocèses de Bourges et d'Orléans, un grand nombre d'^llses, de chapelles et d'autels dédiés soua le vocable de saint Phaller : on l'invoque spécialement pour être gnéri dn mal do fita. — Veillât, Légtndm du Béni; De Rcignefort, SomU du JUmoutin,
5. Voir le martyrologe de Franco dn SO août (tome x, page 87).
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Lamaîn (lanumicr), moine, mtrtyrisô par les Sarrasins oe les Normasdi, près de Poligny, daai le lien même où s'est formé le village de son nom (Saint-Limam, lira» tnoiidistwnsni 4e Lom* le-Stiuiier« eanton dé Sellières >}. tiii« on iz« s.
1LU1TTR0LO6B8 DIS 01DBS8 RELIGISCX.
Martyrologe dm Chanoines Réguliers, — Dans le pays d'Hasbaio (on Hesbaye, pirtie ée rancienne principanté de Liège), saint Trond, prêtre et confesseor, qui fonda nn monastère avec son patrimoine, et Técnt STee let Clercs réguliers. Il prit soin dn saint des peuples et brilla pir tes miracles. 693.
JU>DITIOM8 FAITB8 D*APli8 DIYSRS HAGIOCaiFHKS.
A Saînt-Gallf ville de Suisse, sainte Racbilde, ^erge et ntiuse, dont no» vmù» tené la lie ivec celle de sa compagne sainte Goiborat ou Vtbonde, an 2 mai. 946. — An peyi de GaBes, m Angleterre, saint Daniel, premier évêque de Bangor. il Ait enseveli dans l*Ue de Bersey. La calbédrale de Bangor est dédiée sons son inTocation. 545. — Cliex les Frères Prêcheurs, le bienhesnsx IHéthèse de Nassau, évèqne et confesseur, de FOrdre de Saint-Dominique. Ce Ait m religinx d'une grande piété et d*une charité excessive, n occupa le siège de Trêves, xin* §. — Bo Giiea, saint Isqnyrion {Isehyrion)^ évèqne et confesseur. — A Spolète, en Italie, sur la Matoggia, nst Spé (Spetii), évèque de ce siège et confesseur. Vers 420. — A Chieti, ville du royaios è Ifaples (Âbruue cttérieure], saint Urbain, confesseur. — Kn Egypte, les saints Tedabawaijat et Gabr^oanne, confesseurs. — A Pescari (Abrazze citérieofe}, saint Gnyon^ abbé de Gasavc, 104S.
Empereur romain : Tnjan
Nlmit k9tmi/leati nmt amSa itÊl, Ikm, Tm amis, 6 num Dlan» tobs les ares eoauDt émh b]ds drhonnear».
PsoÊMe cxxxvxn, 17.
Si les Anglais reconnaissent saint Grégcrfre le Grand pour leur apôtre, parce qu'il leur a envoyé saint Augustin, religieux de Rome, pour leur annoncer les vérités de l'Evangile» n'est-il pas juste que nous reconnaissions aussi saint Clément pour notre apôtre, puisque c'est par sa sage providence que saint Denis et ses illustres compagnons sont venus dans les Gaules et à Paris y apporter la lumière de la foi et la connaissance de Jésus-Christ ? Mais il s'est rendu recommandable à l'Eglise par tant d'antres actions héroïques et dignes d'une étemelle mémoire, que nons ne pouvons loi donner d'éloge qui ne soit infiniment au-dessous de ses mérites.
II était romain et fils du sénateur Faustinien, allié des empereurs Tespasien, Tite et Domitien. Il naquit dans le quartier du Montrtotins, et fat tout d'abord disciple de saint Paul : aussi cet Apôtre, dans son Epitre anx Philippiens (chapitre iv), assure qu'il a travaillé avec loi an ministère de l'Evangile, et que son nom est écrit dans le lÀvrt de vie. Depuis, il aida
1. 8<Mi odto czlslil t daas ks abèayw da Safeil-^taMae» CAatam ai te SalaMIafaal «a CbHoa : to t0lage piès dnquel U Ait Immolé est aMBtftaaaé aaM la naa û*M$lm de Taial famt^ iaas xiliisleandipidaii dnzii«iiècla. On no posaèda aucun fragaaat 4a laa tali^nai. — SainU de F^raMkM'Cêmié.
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saint Pierre dans le gouyernement de TEglise romaine, et II sTaeqnit une très-haute réputation par sa prudence et par sa vertu. Tertullien {Prescrip" iions, livre n, chapitre xxzn), saint Epiphane {fférés^ zzvn et Rufin (Préface sur le livre des BéeogniHons de ce saint Pape) disent que ce Prince des Ap(ytres, en mourant, le nomma son successeur ; mais, comme il est certain qu'il ne lui succéda pas immédiatement, mais seulement après saint lin, ils ajoutent qu'il ne voulut accepter cette charge qu'après ce bienheureux Pontife, qui avait été le coadjuteur de saint Pierre ; et il en usa de la sorte, ou par humilité, s'estimant indigne d'un si grand honneur, ou par prudence et par précaution, ne voulant pas donner lieu de croire que les charges ecclésiastiques pussent devenir héréditaires.
Q Clément », dit le Liàer pontificalù^ a siégea neuf ans, deux mois et dix jours (67-76), sous les règnes de Galba et Yespasien, depuis le consulat de Trachalus et Italiens jusqu'à celui de Yespasien et Titus. Ce fut lui qui, le premier, répartit les sept régions de l'Eglise romaine entre un pareil nombre de notaires fidèles, chargés, chacun dans sa circonscription^ de rédiger scrupuleusement et en détail les actes des martyrs s.
La sainteté de Clément fût cause que plusieurs païens quittèrent leurt superstitions pour embrasser la religion chrétienne, et que nombre de fidèles entrèrent dans les voies étroites de la perfection. Qément donna le ▼oile de virginité à sainte Flavie Domitille, cette illustre vierge dont nom avons donné les actes au 12 mai. Il baptisa Sisine, l'un des premiers de Rome, qui, étant venu par curiosité étudier ce qui se faisait dans les assemblées des chrétiens, avait perdu la vue du corps pour mériter par sa conversion de recevoir celle de l'&me. Oément lui conféra en môme temps toutes les deux, et il fut depuis très-zélé, aussi bien que Théodore, sa femme, pour la propagation de l'Evangile. Enfin, ce généreux Pontife, digne héritier du zèle aussi bien que de la chaire de saint Pierre, envoya de tous côtés des prédicateurs évangéliques pour combattre l'idol&trie et répandre dans le monde la connaissance du vrai Dieu.
Lorsqu'il s'appliquait avec tant de courage au salut des ftmes, il s'éleva tout à coup une furieuse persécution contre le troupeau de Jésus-Christ. T6rcutien, comte des offices, gagna tellement les préfets subalternes, qu'ils excitèrent une sédition parmi le peuple, pour demander la ruine et le massacre de cette troupe innocente. Ils s'attaquèrent principalement au saint Pasteur, l'accusant de sacrilège, d'impiété, de désobéissance aux édits des empereurs et de blasphèmes contre les dieux. Quelques citoyens prirent au contraire son parti, louant hautement sa conduite, sa bonne foi, son détachement des biens de la terre, sa miséricorde envers les pauvres et sa charité pour les malades et pour toutes sortes d'affligés. Ces sentiments si différents obligèrent Mamertin, qui avait la première préfecture de Rome, de faire comparaître le saint Pontife devant son tribunal ; mais, après l'avoir examiné lui-même, ne le trouvant coupable d'aucun crime, il informa l'empereur Trajan de tout ce qui se passait.
Trajan répondit que Clément eût à sacrifier aux dieux, ou que, sans délai, il fût banni dans une île déserte et barbare, au-delà du Pont-Euxin. Sur cet arrêt, Mamertin fit ce qu'il put pour persuader au bienheureux Pontife d'obéir aux ordres du prince ; mais ce généreux confesseur de Jésus-Christ répondit constamment que ni l'exil ni la mort ne lui feraient jamais commettre une impiété si détestable. Il t&cha aussi de gagner Mamertin et de le faire renoncer aux idoles, et, s'il n'y réussit pas complètement, il kd inspira du moins des sentiments de douceur pour les chré-
tiens. En effet, ce ne fut qu'à regret qu'il bannit notre Saint dans la Gher« ^sonèse Taurique (la Crimée actuelle). Il lui fit môme préparer un vaisseau commode pour le voyage» et, lorsqu'il prit congé de lui, il versa des larmes et lui dit ces paroles : « J'espère que le Dieu que vous honorez ne vous abandonnera pas dans votre disgrâce, et qu'il sera votre consolation et votre secours dans ce bannissement que vous allez endurer pour sa gloire». Plusieurs chrétiens s'exilèrent volontairement avec lui et renoncèrent l leur pays pour ne point quitter un maître si accompli et dont ils recevaient de si saintes instructions.
Clément trouva dans cette péninsule plus de deux mille fidèles déportés pour la même cause et condamnés à tirer des marbres des carrières. Il leur dit en arrivant que Notre-Seigneur ne l'avait pas envoyé vers eux pour ses propres mérites, mais pour le rendre participant de leurs souffrances et pour les encourager à demeurer fermes dans la foi. Une de leurs plus grandes peines était qu'ils fussent obligés d'aller chercher de l'eau à deoz grandes lieues de la carrière oîi ils travaillaient et de l'apporter sur lears épaules. Le Saint en fut touché de compassion : il les fit mettre en prières, pria lui-même pour eux, et à peine eut-il achevé son oraison, qu'il vit sar la montagne un agneau qui marquait du pied droit l'endroit d'une fonlaine. Il alla à l'heure même sur le lieu indiqué, y donna un coup de bêche, et aussitôt il en jaillit une source qui servit au soulagement de toute cette armée de confesseurs. Le bruit de cette merveille s'éUnt répandu dans la province, le peuple accourut en foule pour voir saint Clément. Celui-ci profita de cette occasion ; il prêcha Jésus-Christ à ces Barbares, en convertit un très-grand nombre et leur conféra le sacrement de Baptême. On dit qu'il n'y avait point de jour qu'il n'en baptisât jusqu'à cinq cents. Les idoles furent renversées, leurs temples abattus, leurs bocages coupés, et, dans l'espace d'un an, Ton y bâtit soixante-quinzd églises en l'honneur du vrai Dieu.
Trajan, apprenant ces admirables progrès du Christianisme, envoya eu diligence un président, nommé Ausidien, pour les arrêter par la rigueur des supplices. Ce tyran ne manqua pas d'employer pour cela contre les fidèles tout ce que la rage put lui inspirer de plus cruel ; mais, voyant que, bien loin d'en être intimidés, ils venaient eux-mêmes par troupes avec une joie indicible se présenter au martyre, il se lassa de les faire mourir et déchargea toute sa fureur contre le saint Pontife qui les fortifiait dans la foi. Après avoir tenté inutilement de le faire sacrifier aux idoles, il le coudamna à être jeté dans la mer avec une ancre au cou, afin que, mourant au milieu des flots, il fût privé des honneurs que les chrétiens avaient coutume de rendre aux Martyrs. On ne peut exprimer quelle fut l'affliction de ce qui restait de fidèles, lorsqu'ils surent la sentence que l'on avait dictée contre leur saint pasteur. Ils l'accompagnèrent jusqu'au rivage, le suivirent des yeux jusqu'en haute mer, et remplirent les airs de leurs cris et de leurs soupirs. Ils dirent tous à Dieu : a Seigneur, sauvez-le ». Clément, de son côté, recommanda son esprit à son divin Maître, et, jeté dans les eaux^il y finit sa vie, le 23 novembre de l'année 100. Peu de temps après sa mort, Corneille et Phœbus, deux de ces disciples, conseillèrent aux autres chrétiens de se mettre tous en oraison pour demander unanimement à Dieu qu'il leur fit connaître où était le corps de leur saint pasteur. Chose prodigieuse ! pendant leur prière la mer se retira d'une lieue et demie. Ils suivirent à pied sec le mouvement de ses eaux, et ils trouvèrent dans ce liea, couvrant auparavant des abîmes, une petite chapelle de nllrbre d'une
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stracture admirable, bâtie par la main des anges, où était le corps du saint Martyr, et à côté l'ancre qui avait été l'instrument de son supplice. Ils lui prodiguèrent en ce lieu les marques du plus profond respect : ses disciples furent ensuite avertis par révélation de laisser cette précieuse relique en ce môme endroit, parce que tous les ans, au jour anniversaire du martyre du saint Pape, et les sept jours suivants, la mer se retirerait jusque-là, et donnerait un libre accès à tous les fidèles qui voudraient y aller faire leurs dévotions.
En effet, ce miracle a continué pendant plusieurs siècles, et en ce tempslà les aveugles étaient éclairés, les sourds recouvraient l'ouïe, les muets la parole, les fiévreux étaient guéris, les énergumènes délivrés, ceux qui souffraient de la néphrétique ou de la pierre étaient soulagés, et toutes sortes de malades obtenaient une parfaite santé : d'où il arriva que tout le pays fut si parfaitement converti, qu'il ne s'y trouvait plus ni juif ni païen, ni hérétique. Saint Ephrem, martyr, évêque de la ville de Géorgie, dans la Chersonèse, rapporte un grand miracle qui arriva entre l'un de ces pèlerinages : un des principaux citoyens de la môme ville et sa femme, ayant laissé sans y penser leur petit enfant endormi dans cette admirable chapelle de saint Clément, il y demeura en vie toute l'année au milieu des eaux, et ils le retrouvèrent au bout de ce temps sain et sauf, sans avoir eu d^autre aliment que celui que la divine providence lui avait fourni. Saint Grégoire de Tours rapporte aussi ce prodige; et le cardinal Baronius, dans ses Annaks^ dit que les preuves en sont si constantes dans l'antiquitéi qu'il n'y a nul sujet de le révoquer en doute.
On représente saint Clément : V faisant sourdre, au lieu indiqué par un agneau qui lui apparaît, une source destinée à désaltérer les chrétiens condamnés aux carrières ; 2^ tenant à la main une ancre marine, instrument de son supplice ; 3** ayant près de lui ou sous ses pieds une petite chapelle entourée par les eaux : nous avons donné la clé de ce symbole.
Saint Clément est patron de la Grimée, de Yelletri, de Séville (parce que cette ville fut conquise par Ferdinand (1248), le 23 novembre, jour de la fôte du saint Pape). A Bruges, les bateliers l'ont choisi pour leur patron (sans doute à cause de l'ancre qui le caractérise). On l'invoque contre les maladies des enfants : nous en avons insinué le motif dans sa légende.
CULTE ET RELIQUES. — MONUMENTS. — ÉCRITS
Le eorpB da saint Pontife fat transféré de la Chersonèse à Rome, sons le pontificat de saint Nicolas !•' (858-867), par saint Cyrille, apôtre des Slayes, et déposé dans nne église qni avait été bîtie en son honneur plusieurs siècles auparavant. On détacha quelques parties de ce précieux trésor pour en enrichir la France : avant 1793, Tabbaye de Gluny montrait son chef sacré dans un reliquaire d*argent ; de nos jours encore, les églises de Saint-Clément de Clermont et de Saint- Harcel de Paris ont le bonheur de posséder quelques ossements du saint Pape. Ajoutons qu'une relique de saint Clément, venue de Rome en 1840, repose à Bordeaux, près de la châsse de saint Fort, dans Téglise de Saint-Seurin.
L*église primitive de Saint-Clément, dont nous venons de parler, était bâtie sur l'emplacement même de la demeure paternelle de ce saint Pape, non loin de l'amphithéâtre Flavien (maintenant le Colysée), où tant de chrétiens furent livrés aux bètes et où saint Ignace d'Antioche, broyé sons la dent des lions, put enfin assouvir sa soif du martyre. Saint Clément lui-même avait érigé une chapelle dans sa propre maison ; plus tard, lorsque l'ère des persécutions fut passée, les fidèles construisirent une église dans les dépendances de laquelle se trouvait enclavée la maison du Saint.
n est fort prolMble que cette basilique primitive de Saint-Clément fut entièrement détruite, on k peu près, lors de rinvasion des Normands, commandés par Robert Goiscard, en 1081. Le papd
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Pascal II (1099-1118) la fit reb&tir an commencemeat da siècle sniTant. Après sa reeoostraetioQ elle fat desservie par différents Ordres religieux, et en dernier liea par les religieux de Siisl- Âmbroise ad nemut (fondés et établis autrefois par saint Affibroisef a«x environs de Milas). lu cenx-d forent snppriméB eons Engène IV (1431-1447), de sorte qn'on pea plos tard isBMcnftX (1644-1655) pat y appeler les Oominicains irlandais qoi la desservant encore aojoard*biL
La basilique primitive ayant été comblée de décombres, l'église actuelle s'élève perpemSailairement au-dessus de la première. Or, en 1857, le très-révérend Père Joseph MoUooly, prieur da couvent de Saint-Clément, eut l'heureuse idée de faire commencer des fouilles tous la btsiliiiii actuelle. 11 décowrit bientôt trois belles colonnes de marbre et quelques fresques. Sncoangi pir ce résultat, mais se trouvant dans l'impossibilité de continuer, k cause des ressources bornées et convent, il eut recours à la commission d'archéologie norée : celle-ci agréa son projet^ et, es juin 1858, il put faire continuer les travaux ; ils n'ont été terminés qu'en 1868.
Nous n'éttumérerons pas tous les trésors archéologiques que ces fouilles inteUigenten ont tirb du sein de la terre. Disons seulement que, grâce à la persévérance da savant Père MuUooIt, U basilique souterraine est déblayée en entier. Un magnifique escalier conduit de l'église modenie à Tancienne, dont les nefs sont éclairées par des soupiraux et des lampes : le maltre-autel a été relevé à la place même qu'il occupait autrefois ; les colonnes sont affermies, les fresques nettoyées. La consécration de l'autel a eu Uen ie 23 novembre 1867. Le 30 janvier 1868 s'est fuie la translation solennelle, de l'antique basilique souterraine à Tantel majenr de Fég^ actndie, des reliques de saint Clément, de saint Ignace d'Antiocbe et de pUisleoit aiBknt Savais, dMtlei ossements précieux étaient engloutis dans la tenre depuis mille ans.
Saint Clément est l'auteur de plusieurs écrits théologiques ; mais aussi, en loi ea a atlriM qa*il n*a pas composés. Les écrits authentiques de ce uint Pape sont :
1* Sa Première EpUre aux Corinthient. Dans la deuxième moitié da premier siècle, l'E^ fondée par saint Paul dans la capitale de l'Âchale avait vu sa paix troublée par une sédidoa. Quelques esprits infatués de leur vaine science s'étaient élevés contre les dépositaires du poofur spirituel, dont plusieurs furent violemment expulsés de leurs sièges. Déchirée par ces diseerdeiv l'Eglise de Corintbe s'était tournée vers celle de Rome, centre de Tonité diréiieane, pour solUdier son intervention contre les auteurs du schisme qui avait éclaté dans son sein. De là rorigioe ds celte première épitre de saint Clément. C'est un des monuments les plus remarquables de l'éloquence sacrée dans les Pères apostoliques. D'abord cette intervention du Pontife romain dm les affaires intérieures d'une Eglise lointaine fournit par elle-même un argument presque décisif en faveur de la suprématie du siège de Rome. De plus, en signalant dans l'orgueil la cause oonle du schisme et dûs rhumilité le principe conservateur de l'unité. Clément fait ressortir ie rapport intime qui relie entre eux l'ordre moral et l'ordre social, dont l'un sert de fondement à l'antre. Le soin qu'il prend d'inculquer aux Corinthiens l'obéissance k la hiérarchie comme eottdidoa essentielle de l'ordre, prouve qu'aux yeux de l'Eglise primitive l'unité de doctrine était insépanble de l'unité de gouvernement. En rattachant au Christ et aux Ap6tres l'établissement de la hiéruchis et de ses divers degrés, le disciple de saint Paul détruit à l'avance les systèmes rationalistes isr la constitution de l'Eglise primitive. Enfin l'esprit de mansuétude que respire la lettre, le ton d'autorité paternelle qui s'y révèle d'un bout à l'autre, indiquent le véritable caractère du pouvoir ecclésiastique, qui consiste à être basé sur Thumilité et tempéré par l'amour.
L'authenticité de cette épttre est nettement établie par les nombreuses citations que les Pères en ont faites, et qui toutes sont conformes au texte actuel ; son autorité dans TEglise est affirmée, et par saint Denys de Corintbe qui la faisait lire chaque dimanche dans l'assemblée des fidèles ; et par saint Irénée qui l'appelle « un monument auguste jd, et par Eusèbe qui la noauae « la grande et admirable Epitre ». En dehors des Ecritures canoniques, nous ne possédons pas de document dont l'origine soit plus certaine, et l'école rationaliste de Tobingne a été forcée d'ea convenir par l'organe de Baur, son représentant le plus accrédité.
29 Les fragments de sa Seconde Epitre aux Cormthieru (car elle ne nous est parvenue qoe mutilée : la suscription manque, et le texte s'arrête brusquement an milieu d'une phrase iDte^ rompue). Saint Clément se propose d'y réfuter les hérétiques de son temps (Naassènes on Ophikes, Séthiens, Pérates, Ebionites). Aussi, insiste-t-il plus particulièrement sur la divinité du Sauveur, ta réalité de sa passion, la magnifique économie de l'oftuvre rédenqttrice, les réalités de la vie future, rimpossibilité du salut en dehors de la loi chrétienne et la certitude de la résurrection de U chair.
30 Deux Lettres sur ta virginité récemment découvertes dans un manuscrit syriaque et traduites en latin par le cardinal Yillecourt. A l'époque de saint Clémoit, comme à la nôtre, deux sortes de personnes faisaient profession d'embrasser la chasteté : les ministres des autels et les âmes appelées à la perfection des conseils évaogéliques. Aux uns le Pontife rappelle la sublimité de leurs fonctions saintes et l'obligation d*y rester fidèles ; aux autres il trace des règles de cooduite pour les maintenir dans la sainteté de leur vocation spéciale. Ainsi le célibat ecciésiastiqae, qu'on disait un joug arbitrairement imposé aux prêtres par l'ambition des Papes ; la profession de la virginité qu'on décriait comme l'invention récente d'un fagatigfnA absurde ; ces deux grandes institutions se retrouvent debout au temps apostolique, exactement comme elleg ie sont sous nos
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jenx^ el la mérité se donne la main i traYers les Ages, pov confondre ton les lopUniNB da rhéréûe ancienne et moderne.
Disons un mot des oeuvres apocryphes de saint dément. Un des ovvrages les phn cnrienz* les pins intéressants, les pins originaux que possède la littératwe de l*Ëgliie, c*est te roman théolo« giqne des CUmenÊmu, On comprend sons ce nom tonte cette classe on famille d^écrits semblaUes qui se rattachent à saint Clément, dont ils entremêlent la biographie des discussion» théologiqoes de son tempe. A part quelques divergences assex sensibles dans les doctrines et dans les faits, leur thème est identique au fond, et consiste à broder sur un canevas vrai ou faux, emprunté à la vie de saint Clément, nn tissu doctrinal plus ou moins lié. Ce sont d'abord vingt homélies ou entretiens, précédées de deux épitreê de saint Pierre et de saint Clément à saint Jacques le Mineur, évèque de Jérusalem ; puis les dix livres des Reconnaissances, ainsi appelées parée que les divers membres de la famille de saint Clément se retrouvent successivement après s'être perdus de vue ; enfin un Epitome ou abrégé des deox ouvrages précédents, adressé comBM eux à saint Jacques de Jérusalem.
Les Clémentines^ sous la forme dans laquelle nous les possédons, ne peuvent être Touvrags de saint Clément. Sans parler du reste, on y trouve la réfutation d*hérésios qui n*ont paru qu*à la fin du II* siècle, comme celle des Marcionites. Lear origine ou leur caractère apocryphe est on fait acquis à la science et admis par tout le monde. Elles sont l'œuvre d*nn gnostique ébionite de la fin du II» siècle.
Nous •voni eompltfttf U Mognpble de saint CItfment avee les Caraetérittiquet de» Sainit du B. P. Cahier. Les détails sur la basilique de Salnt-GIément de Borne nous ont été fonniis par VAmtée dommieaùu; qoant à l'exposition et k l'analyse des ouTrages da saint pape, nons les ayons pnlatfos dans les Parti apostoUquea de tfgr Freppel« et Vffitiçire générale de rSglUê, par M. Tabbé Darras.
SAINT TROND OU TRUDON S PRÊTRE BELGE
La même année (660) que saint Théodard montait snr le siège épiscopal de Maêstricht, uint ftnden, plus connu sous le nom de saint Trond, jetait les fondements d'un monastère dans la Hes* baye (partie de Tancienne principauté de Uége}. Ses parents étaient de riches seigneurs de cette contrée, et, ce qui remporte encore sur la noblesse, ils étaient d'excellents chrétiens. Dès sa plus tendre enfance, il n'aspirait qu'au ciel et ne faisait aucun cas des biens de ce monde que la Providence loi avait si largement distribués. Il donnait aux pauvres tout ce qu'il avait sur lui, même ses habits. Les jeunes gens de son flge et de son rang Tinvitaient-ils à la chasse ou à d'autres divertissements, il répondait que ses plaisirs étaient plus élevés. Il aimait la science, mais la mettait an service de la piété. Ayant perdu ses parents fort jeune encore, il vint trouver saint aemacle, alors évèque de Maèstricht, comme celui-ci faisait la visite pastorale à Zepperen, tont près de son domaine, et hi demanda fort humblement ce qu'il avait à ftJre pour plaire à Dieu. Le saint évèque lui répondit de se rendre auprès de saint Clond, évèque de Metz, et d'y consacrer ses bi«is à saint Etienne. Trudon se hâta de suivre ce conseil. A peine était-il parti, que quelquesnms de ceux qui accompagnaient l'évèque se mirent à rire du pauvre accoutrement dans lequel le Saint s'était présenté devant eux. Remacle les réprimanda de ce qu'ils étaient si peu clairvoyants, et jugeaient d'un homme d'après son extérieur. « Ce jeune homme », dit-il, « est plus grand que nous aux yeux de Dieu. Priez le Seigneur que, par les mérites de TMoo, il vous fasse miséricorde 9.
Saint Clond ne montra pas moins d'estime pour le jeune Saint. Après l'avoir ftiit instruire dans la théologie, il lui donna tous les Ordres jusqu'à la prêtrise. Puis il le renvoya dans sa patrie pour qnH sanctiflit, par son zèle, les terres qu'il venait d'offrir au premier des Martyrs. Trudon fit construire à Sarcing, sur la petite rivière de Cisindre, une église sous llnvocation de saint Etienne et de l'apètre des Francs, saint RemL Puis il se mit à prêcher Dieu par sa parole et par ses exemples, avec une telle efficacité que Ton eût dit que ses anciens siqets étaient devenus des anges dans un corps mortel. Cependant les jeunes gens de la plus haute noblesse venaient apprendre sous sa direction à mépriser le monde et ses pompes pour s'attacher à Jésus-Christ. Bientôt il eut un grand nombre de disciples, et ainsi naquit le monastère de Saint-Trond. On ne sait pas au juste s'il leur donna la Règle des religieux ou celle des Chanoines Réguliers. Il mourut le 23 no- -rembre de l'an 693, et son tombeau devint au8Sit6t fameux par ses miracles. Peu de temps après^
Alias : Troyen, Tmyen, Truao
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on déposait, auprès de ses précieux restes, une partie des reliques d'Adèle, sa mère, qa'on a^ait enterrée à Zeelem et qui ne faisait pas moins de prodiges après sa mort que son bienheoreu fils. Saiot-Trond devint bientôt une célèbre école de jeunes gens, tandis que Nivelle servait d'école aoz jeunes filles nobles, sons la conduite de sainte Wulfétrude.
On le représente : 1* portant une petite église sur la main, comme fondateur de monastère ; 2* faisant sourdre une fontaine en enfonçant son bâton dans le sol : c'est sans doute pour iadiqner qu*il fut rapôtre de la Hesbaye et qu'il y fit jaillir les sources vives de la foi.
Le Pkre Smet, SainU de Bslffiguêf le Père Gabier, CerwfMiKgiiif du Samtt.
XXIT JOUR DE NOVEMBRE
HARTTE0L06B ROHAIR.
La fftte de saint Jean de la Cboiz, dont le décès est rapporté le 14 décembre. 1891. — U naissance an ciel de saint Cbrysogone, martyr, qui, après avoir longtemps souffert les cbalaes et les prisons pour avoir confessé avec constance le nom de Jésus-Christ, fut, par Tordre de Diode» tien, conduit à Aquilée, où, ayant été décapité et jeté à la mer, il consomma son martyre ^304. «- A Rome, saint Crescentien, martyr, dont il est parlé dans les Actes du martyre du pape saint Marcel. — A Amélia, ville du ducbé de Spolète, sainte Firmine, vierge et martyre, qui, durant U persécution de Dioclétien, entre autres tourments qu'elle endura, fut suspendue en l'air, puis biûl^ avec des torches ardentes, et rendit l'esprit dans ce sapplice. 303. — A Corinthe, saint Alexandre, martyr, qui combattit jusqu'à la mort pour la foi de Jésus-Christ, sous Julien l'Apostat et le président Salluste. iv« s. — A Cordoue, les saintes vierges et martyres Flore et Marie, qui, après une longue pnson, moururent par le glaive durant la persécution des Arabes. 851. — A Péroese, saint Félicissime, martyr. — A Milan, saint Prolais, évèqae, qui, dans le concile de Sardiqne, défendit la cause de saint Athanase auprès de l'empereur Constance, et qui, après avoir beancoip travaillé pour son Eglise et pour toute la chrétienté, alla jouir en paix de la compagnie de Notr^ Seigneur. 352. — A Blaye, sur la Garonne, saint Romain, prêtre. Les éclatants miracles qo'il a opérés sont une preuve tt un éloge de sa sainteté *. 385. — En Auvergae, saint PouaçAUf, abbé, qui brilla par ses miracles du temps du roi Thierry. vi« siècle.
1. Nous parlerons de latot Chryiogone en S5 décembre, dans In vie de enlnte Annstnsle qnll forma I la Tertn. Disons seulement que, après que Dioclétien lui ent fait traneber la tfite, ion corps fnt jeté k la mer, mais qn*nn saint prêtre, nommé ZoXle, Tajant trouvé anr le xirafe, rensevelit reliffieoaemeat dans ■a maison.
Aojoard'hul, la majanre partie dn corps de saint Chrysogone se consenre b Venise; son chef, eaftimé dans une belle cbftsse, enrichit la basiUqns de Salnt-Cbrysogone de Borne CTranstevère). Cette ^liss est de répoqne constantlnlenne; ringt-deoz colonnes en granit séparent aes trois ne£i; quatre coloimetea ftlbatre oriental supportent le baldaquin qui couronne le mattre-autel ; de magnifiques peintures omcat ML voûtes et ses chapelles. Cette église est maintenant desserrie par des^religienx trînitalres.
S. Romain Ait ordonné prêtre par saint Martin de Tours, et enrojé à Blaye (Gironde) pour annonça rSyanglle. Il se construisit nne cellule sur le bord de la Garonne, dans la banlieue de Blaye, et, tant pir aes prédications que par ses miracles, 11 conTcrtit tous les habitants dn pays. Un temple païen funenx qui s'y trouralt fUt changé en église. Saint Romain eut la Joie de mourir dans les braa de saint Usrtta, •on maître, qui Ini donna la sépulture. Une église et un monastère fbrent batls par Charlemagne, soi l'emplacement de la cellule de saint Romain ; ils fbrent détruits pendant les guerres du zit« siècle. Qoaat aux reliques de saint Romain, l'église de Saint-Denis, près de Paris, se glorifie de les posséder.
Au llTTe de la Gloire de* Confessewn (chapitre zlti), saint Grégoire de Tours rapporte le fkit saitast : • Au territoire de Bordeaux se trouTcnt les reliques de saint Romain. Son tombeau est sur les bords de Is Garonne, non loin du château de Blaye; ceux qui sont en danger de périr dans les flots ne manquent pss d'invoquer le Saint et de dire : t Ayes pitié de nons, saint Romain, confesseur de Dieu ■, et leor prière ne reste pas sans être exaucée; car la tempête s'apaise miraculeusement, et ils abordent bientôt an lingt- Quiconque peut, da milieu des flots, apercevoir seulement la besUlqae de Saint est aenré. Kooa arasi
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Ans diocèses de Bordeaux, de Rodez et de Tours, saint Romain, prêtre et confesseor, cité a« martyrologe romain de ee joar. 385. — Anx diocèses de Qermont et de Toors, saint Jean de la Croix, cité aujonrd*hni k la même sonrce. 15^. — An diocèse de Dijon, fête de l'invention da corps de saint Bénigne, apôtre de la Bourgogne ^ — Au diocèse de Paris, saint Séverin, moine *. Yers 540. — An diocèse de Soissons, saint Gobert, moine à Villiers, en Brabant, dont noas avoni parlé au martyrologe de France du 20 août. 1263. — An diocèse de Vannes, saint Colomban, abbé, dont nous avons donné la vie an 2i novembre. 615. — An diocèse de Clermont, saint Pourçain et saint Léopabdin, son frère, confesseurs. vi« s. ~ A Cambrai, saint Sarre, prêtre, patron de Lambres, près de Douai, yii* s. ~ A Saint-Jean de Maurienne (Savoie), saint Harin, solitaire. 731. ~ En Bretagne, saint Bieuzy, prêtre et inartyr. On rapporte qu*il était disciple de uint Gildas de Rhoys ; qn'il demeura après lui dans son ermitage de Blavet ; qa'il ftit demandé partons les habitants du canton pour être leur pasteur ; qu'il avait la vertu particulière de guérir les hommes et les bêtes de la rage, et que ce fut ce qui causa sa mort, parce qu'ayant été mandé un jour de fête pour guérir la meute d'un seigneur voisin, brutal et emporté, il ne voulut pas, pour une cause pareille, manquer de célébrer le service divin en faveur de son peuple. Irrité de ce délai, cet homme violent vint en fureur à l'église, et porta à Bieuiy un coup d'épée qui le laissa mort sur la place. On conservait son chef dans l'église de Pluvigner (Morbihan). vi« s. — En Auvergne, saint Protais, ermite. On raconte qu'ayant eu révélation des attaques incessantes dont le démon poursuivait saint Pourçain, il lui députa un de ses disciples chargé de le fortifier dans ses luttes, et de l'avertir que pour déjouer tous les eflbrts de Satan, il devait se servir de Toraison fréquente et du signe de la croix. vi« s. — En Maurienne, saint Edolard ou Odilard, évêque de Saiut-Jean de Maurienne, martyrisé par les Sarrasins à Embrun (Hantes-Alpes), où il s'était réfugié anprès de saint Benoit, évêque de ce dernier siège. z« s.
HARTTEOiOGES DES ORDRES RELIGIEUX.
Martyrologe des Chanoines Réguliers, — A Reggio, dans l'Emilie, la translation de saint Prosper d'Aquitaine, disciple de notre Père saint Augustin, et évêque de cette même ville ; il fut remarquable par son érudition et sa piété, et combattit avec courage les erreurs des Pélagiens *. v« s.
Martyrologe de t Ordre de Saint- Benoit, — Au monastère de Bobbio, saint Colomban, abbé, dont la naissance au ciel se célèbre le 21 novembre ^. 605. — A Ubéda, en Espagne, saint Jean de la Croix, confesseur, dont la naissance au ciel se célèbre le 14 décembre ; mais sa fête, par Tordre du pape Clément XII, se fait en ce jour. 1591.
Martyrologe de VOrdre des Camaldules. — De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse. — De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de VOrdre des Cisterciens, — A Tours, saint Odon, abbé de Cluny, de l'Ordre de Saint-Benoit, qui, après une longue vie pleine de vertus, émigra vers le Seigneur le 18 novembre •. 942.
Martyrologe de FOrdre de la bienheureuse Vierge Marie du Mont-CarmeL — De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de FOrdre dee Ermites de Saint'Augustin. — De même que chez les Chanoines réguliers.
BOQs-même éprouvé Tasslstaoea du Rlenheureax dans an tr^s-grftve péril. Nom étioni embarqué tar le fleuve de la Oaronne dont le vent toulevait ▼iolemment les flots, et nons allions être submergé, lorsque la saint Confesseur, Invoqué par nous, nous vint en aide, apaisa la tempête, et nons conduisit sain et sauf an Tirage ». — Propre de Bordeaux.
1. Voir rartlcle Culte et Relique» dans la vie de saint Bénigne (tome zxn, pages 80-85).
S. Touebé dn désir de mener la yie contemplative, U s'enferma dans une petite eeUnle, près de Parts, eh il Técut dans une admirable sainteté. Il eut pour disciple saint Gloud, fils de Clodomlr, roi d'Orléans, et petit-flls de Clovls. Ses vertus et ses austérités le mirent en grande Ténératlon, et les Parisiens allaient en foule lui demander des avis et se recommander à ses prières. U fut enseveli dans la chapelle de son ermitage (plus tard paroisse Saint-SéTorln); dans la snlte des tempe, ses reliques Airent transférées à la cathédrale de Paris. — Propre de Paris.
S. Le martyrologe des Ordres Religieux confond Ici saint Prosper d'Aquitaine arec saint Prosper de lieggio. Nous renvoyons nos lecteurs à ce que nous avons dit h ce sujet dans un volume précédent (tome vOt page 824, note 9 au martyrologe romain ; et pages 344-860, Vie de taint Prosper d'ÀquitaineJ,
Voir la vie de saint Colomban au SI novembre
a. Voir la vit de saint Odon de Cluny au 18 novembre^
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Martyrologe des Mineurs Capucins de Saint-François. — De même qae chei tes Bénédictins.
Martyrologe de TOrdre des Carmes Déchaussés. — De même qne chei les Bénédictins.
ADDITIONS FAITES D*APRiS DIYEKS HA6I06RAPHSS.
Chez les Frères Prêcheurs, le bienheareox Conrad de Frisach, coafessenr, de !X>rdre de Saisi* Dominique. Sa yoeation fnt bien extraordinaire : c'était on doctev célèbre de l'Oniversité de Bologne ; saint Dominique Tattira à l'Ordre par une seule prière faomblemeat adressée an soBfcnii Maître des cœors. Conrad énngélisa TAllemagne ; étant ï Hagdebonrg (Saxe), U y apprit par réTélation l'heure de sa mort. Jésus, Marie et les anges le Tisitèrent au moment suprême, et il reodii •on flme en chantant le psaume : Cantate Domino canticum novum. 1239. — A Jérusakai, saiat Juste, érêque. n« s. — En Orient, saint Canon, anachorète. — A Milan, saint Audence, confeiseur. — En Ethiopie, saint Ucan ou Abeblicane, abbé. t« s. — En Mande, saint Keonaia, eonfaseur. 450. — A Panzano, en Toscane, saint Liolin (Leonmus), étêque de Padoue.
Pape : Grégoûre IL — Bol de France : — Thierry II
De mdme que rorgucil est l*het» ordinaire des iatd- Ugenees ëtreites, llmraDittf est U coapegiie dM esprits ëlerés et des cosurs chrétteos.
Sloge du Saiti.
Saint Marin naquit très-probablement en Italie, vers la fin du yn* siècle. Il fut un de ces Tases de prédilection dans lesquels le Seigneur dépose, en les formant, le germe des plus douces et des plus sublimes vertus. Né d'une famille distinguée par sa noblesse et sa fortune, il sut, dès l'âge le plus tendre, estimer i leur juste valeur ces périssables vanités dont le monde fait tant de cas ; et, convaincu de leur néant, il s'appliqua à acquérir une noblesse plus réelle et des richesses plus solides. L'angélique pureté de ses mœurs, sa piété sincère, son attention à éviter les fautes les plus légères, ravissaient d'admiration tous ceux qui le voyaient. Doué d'une intelligence vive et précoce, il retenait merveilleusement ce qu'on lui enseignait et surtout les exemples des Saints, qu'il était avide de connaître et qu'il s'efforçait d'imiter, selon les forces de son jeune âge et les exigences de sa position. Dans la crainte de dépasser la ligne souvent peu marquée du devoir, il se privait de bien des choses permises et mortifia son corps, avant d'avoir souillé la robe d'innocence dont il avait été revêtu à son baptême. Cest que la pénitence n'est pas seulement l'expiation nécessaire des fautes commises ; elle est encore la meilleure sauvegarde contre les pièges du démon et les excitations de la concupiscence.
Le vu* siècle était témoin en Orient de beaucoup de malheurs dont gémissait la religion. C'était l'époque où les Mahométans y persécutaient le christianisme, et l'Occident se sentait menacé par eux : l'Italie, de son côté, n'était guère plus tranquille : les Lombards y portaient sans cesse la guerre aux petites principautés qui les entouraient ; quelques-uns de leurs rois encore imbus de l'arianisme ne ménageaient pas les catholiques et faisaient de tristes ravages dans les pays trop faibles pour leur résister.
Mais la ProTidence tire toujours du bien des maux qu'éprouvent ses enfants, et en présence de ces dangers les peuples comme leurs guides spiritaels comprenaient le besoin de se rendre Dieu favorable. La piété llorissait ; de toutes parts des écoles étaient formées dans les monastères, et Borne, capitale du monde catholique , donnait Télan à ces dispositions civilisatrices. C'était là surtout qu'en dépit des nombreux malheurs causés par la convoitise et les assauts des barbares, restait le foyer de la science et le rendez-vous de ceux qui la recherchaient. Ce fut là aussi que les parents du jeune Marin voulurent conduire leur fils pour développer dans acm cœur et dans son esprit les précieuses qualités qu'ils y admiraient.
Arrivés dans la ville étemelle, ils eurent le bonheur de trouver pour le jeune homme un précepteur qu'ils n'auraient osé espérer. Cétait un saint évèqne, nommé Elydius, qui vivait à Rome, s'étant vu sans doute obligé de fuir devant les barbares qui dévastaient son diocèse : là, il attendait près du successeur de saint Pierre le moment où Dieu lui permettrait d'aller consoler et recueillir son troupeau dispersé. Quoi qu'il en soit, l'homme de Dieu utilisait de grands talents à l'éducation de la jeunesse. Il adopta son nouvel élève, et, séduit bientôt par l'étonnante aptitude qn'il découvrit en lui pour la science, et non moins par ses penchants vertueux, il n'épargna rien pour tirer de cette mine le trésor qu'elle pouvait donner. Sous un tel maître, tout répondait des progrès d'un tel dis^ eiple : on vit Marin se former en peu de temps à la sainteté et aux connaissances humaines, si bien que n'ayant encore que vingt ans, et nonobstant la règle déjà observée dans l'Eglise qui n'admettait un clere au sacerdoce qu'après sa vingt-cinquième année, celui-ci reçut le caractère sacerdotal. Il s'y refusait, il est vrai ; sa conscience, édairée sur les redoutables devoirs de cette grande charge, semblait l'autoriser à la craindre. Mais personne n'est bon juge de ces décisions pour soi-même, et il fallut céder aux douces exigences du prélat qui songeait de loin à procurer à ion diocèse un sujet si capable d'édification et de dévouement
La grâce du sacerdoce produisit dans le Saint comme un surcroît de aainteté nouvelle. Instruit par les exemples des confesseurs et des vierges, que la solide vertu ne s'entretient que par la mortification des sens, il redoubla ses jeûnes et ses macérations. Il passait des nuits en prière, et se privait môme du nécessaire pour rapprocher plus parfaitement sa vie de la vie pénitente de l'Homme-Dieu. Ne fréquentant le monde que par devoir, il y paraissait d'autant plus utilement pour le salut des âmes; il y portait rédification qui y suit toujours un bon prêtre, et s'attirait le respect et la confiance de tous.
Ainsi, il s'adonnait à toutes les vertus de son saint état lorsque son pieux protecteur Elydius fut appelé à une via meilleure. Tout laisse croire que le prélat avait profité, pour revenir dans son diocèse, des jours plus calmes que Dieu lui avait rendus, et qu'il y avait été suivi par Marin; car les auteurs de sa vie nous apprennent qu'après le digne pontife qui s'était fait comme son second père, on ne crut pas possible de lui donner un autre successeur que l'homme de sa droite, celui qui avait si bien profité de ses leçons. Ces projets du clergé et du peuple furent connus de Marin qui, effrayé d'une perspective à laquée son humilité ne pouvait condescendre, ae hâta de quitter la ville et de prendre la route de la Bourgogne, après avoir disposé de tous ses biens en faveur des pauvres. Ce départ réalisait un plan dès longtemps arrêté par lui dans son cœur : il s'était promis de ae cacher un jour dans l'obscurité paisible de la vie solitaire» Dieu semblait
l'y inviter, et il se serait cm coupable de résistance à la grâce s'il n'efti profilé de l'occasion qui lui était offerte.
Dieu le conduisit en Maurienne à un monastère consacré à la sainte Vierge, sous la Règle de Saint-Benoît. Une multitude de moines y menaient la vie des anges. L'un d'entre eux principalement, le bienheureux Busippius, était vénéré des habitants du pays comme leur bienfaiteur et leur modèle. C'était bien le lien le plus solitaire que l'on pût trouver et le pins propre à porter l'âme aux grandes et saintes pensées : au-dessus du monastère, une montagne abrupte et sauvage; derrière, un plateau défriché par les moines et le long duquel s'échelonnent aujourd'hui les hameaux de deux communes; au dessous, un rocher taillé à pic; en face, une montagne aux flancs nus et tout semés de blocs de rochers arrachés par la tempête; entre les deux montagnes, au fond d'une étroite et profonde vallée, la rivière d'Arc, tantôt petite et paisible comme un ruisseau, tantôt large comme im fleuve, ou bruyante et furieuse comme un torrent; puis, aa midi, les montagnes s'écartant pour faire place à la ville de Maurienne et à la cathédrale de Saint-Jean-Baptiste. Ce lieu s'appelait Ghandor fmonas' terium Candorense), Le monastère était situé tout à fait au pied du mamelon sur lequel, trois siècles plus tard, si l'on en croit la tradition, Bérold de Saxe fit bâtir la tour qui porte encore son nom, afin d^'arrèter les incu^ sions du marquis de Suse. On changea alors le nom de Ghandor en celai de château d'HermUUm (castrum Hermelionis)y du nom de la commune qai est au bas de la montagne, de l'autre côté du mamelon. Aujourd'hui, la commune qui s'est formée auprès du château de Bérold et de l'antique monastère de Ghandor, s'appelle simplement Le ChàteL
L'abbé de Ghandor était un saint homme et se nommait Erilius. Ayant appris de notre Saint pour quels motifs il avait quitté le diocèse où la Providence l'avait d'abord conduit, il le pria instamment de rester dans son monastère. Marin y consentit d'autant plus volontiers que, dès son arrivée, il avait été touché du recueillement et des grandes austérités que Ton y pratiquait. Devenu l'humble frère de ces fervents religieux, il en fat bientôt le modèle; si bien qu'Erilius, qui, dans ses entretiens avec lui, n'avait pas tardé à découvrir quels trésors de science étaient cachés sous cette profonde humilité, le chargea de renseignement de l'Ecriture Sainte et de la théologie. Marin remplit cette charge importante pendant une année, avec le plus grand succès; car il joignait à de vastes connaissances le talent de s'adapter à la capacité de ses élèves, de mesurer à chacun la part d'instruction qu'il pouvait saisir et de donner à la vérité l'aspect qui lui convenait. En môme temps, il se regardait comme le dernier de tous et aflligeait son corps par un redoublement de prières et de macérations.
Gependant sa réputation toujours croissante lui inspirait des alarmes. Son nom était connu au loin ; on ne parlait dans le pays que de la sainteté et du savoir du bénédictin de Ghandor ; on venait à lui de toutes parts poor le consulter comme un oracle et l'admirer comme un Saint. Tant d'honneurs fatiguaient, épouvantaient son humilité ; il craignait recueil funeste de la vaine gloire et sentait chaque jour s'accrottre le désir de la solitnde. « Quoi ! » se disait-il à lui-même, « j'ai abandonné les pompes du siècle, et le siècle m'a abandonné ; faut-il que maintenant il me poursuive de son vain bruit et que je sois exposé à me laisser prendre à ses illusions que j'ai tant méprisées ! »
Un soir qu'absorbé par ces pensées il avait été surpris par le sommeil, la sainte Vierge, accompagnée des Apôtres, lui apparat et lui dit : c Marin,
SSmi MARIN, MAETYR EN MAURIENNE. 575
Marin, ce que vous voulez faire, faites-le promptement ; car bientôt tous aurez beaucoup à souffrir pour le nom du Seigneur ». Aussitôt que le matin fut yenu, il alla trouver Erilius et le pria de lui permettre de se retirer en quelque endroit de la montagne, où, séparé des hommes, il pût vaquer uniquement à la prière et à la méditation des vérités étemelles. Cette demande jeta l'abbé dans une grande perplexité. D'une part, il ne voulait pas s'opposer à la volonté de Dieu ; de l'autre, la pensée de se séparer du Saint l'affligeait vivement. La journée se passa dans cette incertitude. Mais, la nuit suivante, il eut une vision dans laquelle saint Benoit lui ordonna de laisser Marin faire ce qu'il désirait, parce que le temps n'était pas éloigné où il aurait beaucoup à souffrir pour Jésus-Christ. Erilius se soumit ; il fit appeler notre Saint et lui donna toute permission de suivre l'attrait de la grâce.
Marin se construisit une cellule sur une saillie de rocher, à mi-côte du mamelon que couronne la tour de Bérold. 11 la sanctifia par un jeûne rigoureux de trois jours, qu'il aurait prolongé davantage si Dieu n'avait renouvelé en sa faveur le miracle qu'il opéra autrefois dans le désert pour saint Paul, patriarche des solitaires. Deux ours arrivèrent, portant chacun une ruche pleine de miel, qu'ils déposèrent devant le serviteur de Dieu ; puis, se couchant à ses pieds, ils se mirent à les lécher, comme pour l'inviter à goûter de la nourriture que le Seigneur lui envoyait. Il rendit grâces à Dieu et, après avoir restauré ses forces affaiblies par une si longue abstinence, il ordonna aux messagers de la Providence de se retirer et de revenir chaque jour avec les bienfaits du ciel. Les deux ours obéirent et, depuis, ils ne manquèrent pas un jour d'apporter deux petits pains au saint ermite. Chaque fois, avant de s'en aller, ces bêtes féroces, devenues aussi douces que des agneaux, lui léchaient les pieds, en témoignage de leur respect et de leur soumission. Absorbé dans la contemplation des choses célestes, Marin semblait n'appartenir plus à la terre ; sa vie n'était plus celle d'un homme, c'était un ange revêtu d'un corps humain. Il n'avait qu'un désir, celui de donner sa vie pour l'amour de Jésus-Christ, qui a donné la sienne pour le salut des hommes, et, quoique son humilité lui persuadât qu'il était indigne d'une telle grâce, la plus grande que Dieu puisse accorder à ses serviteurs, il ne cessait cependant pas de la demander et de s'y préparer par un redoublement de ferveur et d'austérités. Une voix intérieure lui disait que ses prières seraient exaucées, comme la sainte Vierge le lui avait prédit.
Il y avait quatre ans que Marin vivait entièrement séparé du monde, n*ayant de commerce qu'avec le ciel, quand les Sarrasins envahirent les provinces qui formaient le royaume de Bourgogne, pillant, brûlant, massacrant tout ce qui se trouvait sur leur passage, poursuivant surtout les prêtres et les religieux. Ils arrivèrent au monastère de Chandor, dont tous les religieux s'étaient enfuis dans les montagnes et qu'ils voulurent incendier ; mais Dieu ne le permit pas. Ils détruisirent tout ce qui leur tomba sous la main et se dirigèrent vers la ville de Maurienne, pour lui faire subir le même sort qu'à tant de villes et de villages dont il ne restait plus que des ruines fumantes. Le chemin qu'ils suivaient pour descendre dans la plaine et traverser l'Arc les conduisit tout près de l'ermitage de saint Marin.
Alors un ange lui apparaît et lui ordonne, de la part de Dieu, d'aller au-devant des barbares et de leur prêcher Jésus-Christ. Le Saint, transporté de joie en voyant que ses plus ardents désirs vont être accompliS|
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sort de sa cellule ; il s*aTaac6 à la rencontre des Sarrasins, leur reproclie hardiment leur crnanté et lenr annonce qu'il ne peut y avoir de salut pour eux s'ils ne croient en un seul Dieu en trois personnes, et en Jésus-Oiriit son fils unique. Ceux-ci s'arrêtent, étonnés de tant d'audace ; puis, refeDus de leur surprise, ils s'^nparent de Marin, lui lient les mains et le conduisent à leur chef, que les légendes nomment Requerem ou Acquirinus. A peine le serriteur de Diea est-il arrivé en présence du tyran, que ses liens se rompent et que ses gardes sont renversés à terre. A la vue de ce mirade, Requerem s'écrie : « Que prétends- tu faire ? Timagines-tu me vaincre par tes arts magiques ? Renonce à ton Dieu, adore le mien, et tu éprouTeras les effets de la munificence d'Bngald, mon roi ; il te fera grand parmi noas et te donnera Fautorité sar les provinces de son empare s. — « Je n'ai que faire de vos trésors », répond le martyr ; «c j'en ai de plus précieux et de plus assurés, que la rouille et les vers ne dévorent pas ». — « Prends garde à ce que tu fais », réplique le Sarrasin, rendu furieux par le courage da confesseur de Jésus-C!hrist ; o renonce à ton Dieu, sans quoi je châtierai ton obstination par les plus cruels supplices et tu périras d'une mort afireoses. Mais Marin ne s'émeut pas de ces menaces, a Notre roi n , dit-il, « sail adoucir les souffrances de ses soldats et changer leurs tourments en une gloire éternelle ».
Requerem fait jeter le Saint dans une fournaise ardente. Mais le Seigneur, qui sauva Daniel de la gueule des lions et les trois enfants des flammes de la fournaise, y descend avec le martyr ; on entend celait chanter tranquillement , au milieu des flammes, les louanges de Ken. Requerem le condamna à être décapité, ce qui fut exécuté à l'instant Marin présenta lui-même sa tète au bourreau et alla recevoir au ciel b double couronne de la pénitence et du martyre, le 34 novembre 731.
CULTE ET RELIQUES
Les religieux de Chandor recntiUireiii le corps du aint Harifr et le déposèreal esta \m église^ où Diea manifesta par de nombreux miracles la gloire de loa senritear. Nais, à la fia èi vin* siècle, Cbarlemagne, ayant fait Mtir le monastère de Saini-Savin dans le Poiloii, Teoncfait d*an grand nombre de reliqnes et, entre antres, de celles de saint Marin* A Saini^tin, coome en MauriennOt notre Saint récompensa la dévotion des peuples par des témoigntgei nrollipliés de son crédit aoprèt de Dieu. Pois viarent^ m iz« siècle, lee iavasioM des Komanita, qm, dnceséas snr les côtes de France, s'avancèrent dans rintérienr et dévastèrent le Poitou. Les reiigieox dsrmt alors songer à soustraire les reliques de leurs églises à d*irréparables profanations. Ceux de Ssint- Sayin portèrent & Dourges le corps de saint Marin. Forcés plus tard de le soustraire i un aeovtfs danger, ils le cachèrent seos le pavé de leor église, en ayant sein de ne laisser ancm indice fv* pAt le faire découvrir. U resta ainsi entièrement onUiè Jisqt'eii 1020, oè Odoo, prienr di fflMHStère, ayant obtenu U permission de Tabbé Gongaud ei reça une somme considérable d'Ayoooa, comtesse de Poitou, fit réparer et agrandir l'église. En enlevant les fondation! de Tancien édiSoe, en trouva les saintes reliques, qui fatrent de nouveau exposées à la vénération des fidèles.
Mais vinrent les guerres des Anglais aiz xnr* et Xf lièelef ; après eUei, an zvi*, fci PktiesUnU déchirèrent te sein de l'Eglise par de» exoèt non meiis himenUbles. Le» oisoai m manquèrent pas de craindre les uns et les antres et de garder contre lenr» ntlaqpe» Is saint dépèt: il fallut donc te protéger encore en le faisant disparaître. Les infbrtnnes de l'abbaye^ la dispecsioa des moines dans les malheureuses années 1562 et 1563 laissèrent longtemps te baàiqie privée de «m enite et de se» Saints. Enfla, Dteu permit qu*on retrouvât te tombeav de srinl Maiis es i^ recouvert d'une maçonnerie qini Vamt déiebé à tous tes regvds. Le saint eerps itposBt dais m cercueil de pierre sur lequel était gravée cette inscription en latin : Ici repose Marin, tilkutM martyr. Le tombeau était entouré de chaînes de fer. Etait-ce une simple précaution qui avait dé garder le pieux monument contra toute ouverture illégitime, lorsqu'il était exposé dans Tégiise abbatiale 7 Ne seraient-ee pas aussi peut-être ce» chaînes à jamais vénérabtes dont tes maiss It BtenbenravL anratent été chArgée» par te» Sarnsia»? Il j t |ai.de teopi encor«r wt psrtisB éi
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eette chaîne était conservée dans la sacristie de TégUse devenue paroissiale ; elle t disparu toat icoDp.
L'inscription apposée snr le eercaeil de saint Marin est d*antant pins remarquable qn*elle est conçue dans les mêmes termes que celle qu'on lit encore sur la tranche d'une table d*autel placé dans l'abside orientale, appelée de temps immémorial Chapelle de Saint- Marin. Tout porte à croire que cet autel date ou de l'arrivée du saint corps à l'abbaye vers Tan 800, ou de la première découverte qu'on en fit en 1020, et après laquelle on dut lui restituer tous les honneurs d*un culte solennel.
Le 16 juin 1671, après que Theureuse découverte, faite Tannée précédente, ent été anthentiquement constatée d'après les règles ecclésiastiques, les ossements sacrés furent solennellement retirés du sépulcre et placés sur le vieil autel dont nous venons de parler, dans une châsse dorée qu'on y peut voir encore. Mais comme tant d'autres, cette châsse, d'un joli travail de sculpture en bois qui indique bien le siècle de Louis XIV, est vide aujourd'hui des moindres restes de ce trésor. lâ Révolution de 1792 ne les a pas plus épargnés que tant d'autres, et la petite ville, dépooillée alors, regrettera toujours de n*avoir pas compris assez tôt que l'impiété est aussi nue espèce de barbarie.
En 1857, Mgr Pie, après un mûr examen des faits que nous venons de rapporter, a voulu que réglise de Poitiers, en retrouvant la trace de ce puissant protecteur, lui rendit les mêmes hon« neurs que nos pères, et que son culte fût maintenu dans l'église de Saint-Savin.
Plus heureuse que Téglise de Saint-Savin, celle du monastère de Chandor, devenue église paroissiale du Chàtel, a conservé un petit os de saint Marin. Elle célèbre aussi sa fête le 24 novembre, jour anniversaire de son martyre.
Sur l'emplacement de la cellule du Saint, s'élève depuis des siècles une petite chapelle qd n'offre rien de remarquable, si ce n*est de nombreux témoignages de la reconnaissance des malades qui y vont recourir à Fintercession du Saint.
Tiré de la Vie des Sainti du dioeite de Poilien, par If. Tabbtf Auber, et da YBUtoif hagiùhgiqwÊ âm Hoeise de Mauriennet par M. Tabbtf Trachet. Cbainbér7, 1867.
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Quand rftme n'attend sa consolation qae de Dieu, Il est toajoars prêt 2i la Ini donner.
Maxime du Saint.
Si les personnes de qualité prennent avec raison le nom des domaines et des seigneuries qui leur appartiennent, on ne pouvait donner à cet excellent religieux de TOrdre du Mont-Carmel un nom qui lui fût plus convenable que celui de la Croix, puisqu'il n'a jamais voulu avoir pendant sa vie d'autre héritage que la croix, les opprobres et les humiliations de Jésus-Christ. C'est en la croix qu'il mettait toutes ses espérances ; c'est de la croix qu'il tirait toute sa gloire, c'est à la croix qu'il donnait toutes ses alTections, et jamais voluptueux n'a eu tant d'ardeur pour les délices et les satisfactions du corps, que ce grand serviteur de Dieu en avait pour être méprisé, humilié et affligé avec son Sauveur.
n naquit à Fontibère , village près d'Avila , en Espagne , l'an de grice 1542. Il eut pour père Gonzalès d'Yepez, et pour mère Catherine Alvarez, personnes sages et vertueuses. Cette pieuse mère lui inspira de bonne heure une tendre dévotion pour la sainte Vierge, aussi mérita-t-il d'être délivré de plusieurs dangers par nne protection visible de celle qu'il invoquait avec tant de ferveur.
Sa mère, devenue veuve, resta sans secours, chargée de trois enfants Vies des Saints. — Tome XIU. 87
en bas ftge; elle se retira avec eux à Médina. Jean fat envoyé au collège pour y apprendre les premiers éléments de la grammaire. Peu de temps après, l'administrateur de l'hôpital, qui avait été témoin de sa piété extrao> dinaire^ le prit avec lui, dans le but de l'employer au service des malades. Jean s'acquitta de cet emploi avec un zèle beaucoup au-dessus de son âge : sa charité éclatait surtout dans les exhortations qu'il faisait aux malades pour leur inspirer les sentiments dont ils devaient être pénétrés. Il pratiquait en secret des austérités incroyables, et continuait en mfime temps ses études dans le collège des Jésuites.
Lorsqu'il eut atteint sa vingt et unième année, il prit l'habit chez les CSarmes, à Médina (1563); et ce fut sa dévotion pour la sainte Vierge qui le détermina de préférence pour cet Ordre religieux. Jamais novice ne montra plus de soumission, d'humilité, de ferveur et d'amour de la croix. Son zèle, loin de diminuer après le noviciat, ne cessa de prendre de nouveaux accroissements. Ayant été envoyé à Salamanque pour faire sa théologie, il continua d'y pratiquer des austérités extraordinaires. Il voulut loger dans une cellule étroite et obscure qui était au fond du dortoir. Un ais crensé, qui ressemblait à un cercueil, lui servait de lit. Il portait un cilice si rude que le moindre mouvement mettait son corps tout en sang. Ses jeûnes et autres mortifications avaient quelque chose d'incroyable. Tels forent les moyens qu'il employa pour mourir au monde et à lui-même. Hais en même temps l'exercice continuel de la prière, auquel il se Ii?rait dans le silence et la retraite, faisait prendre l'essor à son âme. La maxime fondamentale de perfection, dont il faisait la règle de sa conduite, et qa'il établit depuis dans ses écrits, était que celui qui veut être parfait doit commencer par faire toutes ses actions en union avec celles de Jésus-Christ, désirant l'imiter et se revêtir de son esprit; qu'il doit, en second lieu, mortifier ses sens en toutes choses, et leur refuser tout ce qui ne peut point être rapporté à la gloire de Dieu. Il aurait voulu n'être que frère convers; mais ses supérieurs refusèrent d'y consentir.
Son cours de théologie, qu'il avait fait avec succès, étant achevé, il fat ordonné prêtre. Il avait alors vingt- cinq ans. Il se prépara à la célébration de sa première messe par de nouvelles mortifications, par de ferventes prières et par de longues méditations sur les souffrances de Jésus-Christ, afin d'imprimer dans son cœur les plaies précieuses du Sauveur, et d'unir au sacrifice de l'Homme-Dieu celui de sa volonté, de ses actions et de toute sa personne. Les grâces qu'il reçut de cette première célébration des saints mystères augmentèrent en lui Tamour de la solitude. Il délibéra sur la pensée qui lui était venue d'entrer dans l'Ordre des Chartreux.
Sainte Thérèse, qui travaillait alors à la réforme du Garmel, eut occasion de faire un voyage à Médina del Gampo. Ce qu'elle avait entendu dire de notre saint religieux lui inspira le désir de le voir et de s'entretenir avec lui. Elle lui dit que Dieu l'avait appelé à se sanctifier dans l'Ordre de Notre- Dame du Garmel ; qu'elle était autorisée par le général à établir deux maisons réformées pour les hommes, et qu'il devait être le premier instrument que le ciel emploierait à cet important ouvrage. Peu de temps après, elle fonda son premier monastère d'hommes dans une maison pauvre du village de Durvelle. Jean de la Croix s'y retira. Deux mois s'étaient à peine écoulés, que quelques autres religieux vinrent l'y joindre. Us renouvelèrent tous leur profession, le premier dimanche de l'Avent, en 1568. Telle fat l'origine des Carmes Déchaussés, dont l'Institut fut approuvé par Pie Y» et confirmé en 1580 par Grégoire XIII. Les austérités de ces premiers
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Carmes réformés étaient portées si loin, que sainte Thérèse crut nécessaire de leur prescrire une mitigation. L'odeur de leur sainteté se répandit bientôt dans toute l'Espagne. Sainte Thérèse fut obligée de fonder trois autres monastères, le premier à Pastrane, le second à Manrèse, le troisième à Alcala. Elle transféra celui de Durvelle à Manrèse.
L'exemple et les exhortations de Jean inspiraient aux autres religieux Tesprit de retraite, d'humilité et de mortification. Son amour pour la croix éclatait dans toutes ses actions, et il l'augmentait tous les jours en méditant sur les souffrances de Jésus-Christ. Il travaillait sans cesse à former une ressemblance parfaite avec Jésus-Christ crucifié. Pour purifier entièrement son cœur. Dieu le fit passer par les plus rigoureuses épreuves, tant intérieures qu'extérieures.
Après avoir goûté les douceurs de la contemplation, il se vit privé de toute dévotion sensible. Cette sécheresse spirituelle fut suivie du trouble intérieur de l'âme, de scrupules, et du dégoût des exercices de piété, que le serviteur de Dieu n'abandonna cependant jamais. En même temps, les démons l'assaillirent par les plus violentes tentations, et les hommes le persécutèrent par la calomnie ; mais le scrupule et la désolation intérieure furent les plus terribles de toutes ses peines. Il semblait au Saint voir Tenfer ouvert et prêt à l'engloutir. On trouve dans son livre, intitulé la Nuit obscure^ une description admirable des angoisses que cet état fait éprouver. Elles sont connues plus ou moins des âmes contemplatives : cette épreuve a coutume de précéder la communication des grâces spéciales que Dieu leur accorde. Ce fut par là que Jean de la Croix parvint à ce dénûment, à cette pauvreté d'esprit, à ce renoncement à toutes les affections terrestres, à cette conformité à la volonté de Dieu, qui est fondée sur la destruction de la volonté propre, à cette patience héroïque, à cette courageuse persévérance. Les rayons de la lumière divine percèrent enfin les ténèbres dont le saint religieux était environné, et il se trouva comme transporté dans un paradis de délices. Mais de nouvelles ténèbres succédèrent aux premières ; les peines intérieures et les tentations qui les accompagnèrent furent si violentes que Dieu parut avoir abandonné son serviteur, et être devenu insensible à ses soupirs et à ses larmes. Il tomba dans une tristesse si profonde qu'il serait mort de douleur si la grâce ne l'eût soutenu. Le calme revint et fut suivi de consolations. Jean de la Croix sentit alors tout l'avantage des souffrances et surtout des épreuves intérieures ; il comprit combien elles servaient à purifier l'âme de ses imperfections; toujours recueilli, parce qu'il était toujours en présence de Dieu, son cœur brûlait du feu de la divine charité ; il était enflammé d'un ardent désir d'imiter Jésus souffrant, de porter sa croix, de partager ses humiliations, de servir le prochain pour l'amour de lui ; rien ne lui paraissait devoir résister à son courage ; il jouissait d'une paix inaltérable, et souvent il était élevé dans les transports d'amour à l'union divine, ce qui est le plus sublime degré de la contemplation. Quelquefois les douceurs de cet amour faisaient sur son âme une impression si vive qu'elle était comme plongée dans un torrent de délices, sans cesser cependant d'éprouver la peine qu'il appelle la blessure de l'amour. Il explique ceci lui-même, en disant qu'il parait à l'âme dans cet état, qu'elle est blessée par des traits de feu qui la laissent se consumer tout entière d'amour ; et elle est si enflammée qu'il lui semble qu'elle sort d'elle-même et qu'elle commence à devenir une nouvelle créature.
La vie de Jean de la Croix offre une vicissitude continuelle de croix et
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de priyatioDs, de visites et de faveurs célestes. Jamais il n'en reçut d'extraordinaire qu'elle n'eût été précédée de quelque grande tribulation. Telle est au reste la conduite que tient la Providence à l'égard de ceux qai doivent parvenir à une éminente sainteté. Dieu, par les visites sensibles de sa grâce, excite une âme à courir dans les voies de son amour, comme il perfectionne sa vertu par les tribulations. Cest ainsi que le diamant reçoit son lustre et son éclat du marteau et du ciseau de celui qui le travaille.
Sainte Thérèse se servit utilement de Jean de la Croix pour le succès de la réforme qu'elle établissait. Elle éprouvait de grandes difflcultés de la part du couvent d'Avila, où elle avait fait sa première profession. L'évêque de cette ville crut qu'il était nécessaire qu'elle en fût prieure, du moins pour retrancher les fréquentes visites des séculiers. Il y envoya Jean delà Croix et l'en fit directeur en 1576. Il eut bientôt engagé les religieuses i renoncer au parloir et à corriger tous les abus que doit proscrire une m de retraite et de pénitence. Il prêchait avec tant d'onctiqn qu'on venait de toutes parts l'entendre avec empressement. Plusieurs personnes du monde lui confièrent la direction de leur conscience.
Mais Dieu l'aflligea par de nouvelles peines, en permettant qu'il troaTât des persécuteurs dans ses propres frères. Les anciens Carmes s'opposaient à la réforme, et, quoiqu'elle eût été entreprise par sainte Thérèse, de l'agrément et avec l'approbation du général, ils la traitaient de rébeUion contre l'Ordre. Aussi^ dans leur chapitre tenu à Placentia, condamnèrentils Jean de la Croix comme un fugitif et un apostat. Des officiers de jastice venus de leur part l'enlevèrent tumultueusement du couvent et le traînèrent en prison. Mais, connaissant la vénération dont le peuple d'Avila était pénétré pour lui, ils le firent conduire à Tolède, où il fut renfermé dans une cellule qui ne recevait le jour que par une ouverture très-étroite. Pendant les neuf mois qu'il y resta, on ne lui donna pour nourriture que du pain, de l'eau et quelques petits poissons. Il recouvra cependant la liberté par le crédit de sainte Thérèse et par une protection visible de la Mère de Dieu. Il fut favorisé, durant sa captivité, des plus abondantes consolations du ciel, ce qui lui faisait dire depuis : « Ne soyex point étonnés, si je montre tant d'amour pour les souffrances ; Dieu m'a donné une haute idée de leur mérite etdeleur valeur, lorsque j'étais en prison à Tolède».
A peine eut-il été mis en liberté qu'il fut établi supérieur du petit convent du Calvaire, situé dans un désert. En 1579, il fonda celui de Baéza. Deux ans après, on lui confia la conduite du couvent de Grenade. On l'élut, en 1585, vicaire provincial d'Andalousie, et premier définiteur de l'Ordre, en 1588. Ce fut en môme temps qu'il fonda le couvent de Ségovie. Les divers emplois qu'il exerça ne lui firent jamais rien diminuer de ses austérités. Il ne dormait que deux ou trois heures chaque nuit et passait le reste en prière devant le saint Sacrement. On ne se lassait point d'admirer son humilité, son amour pour l'abjection, sa ferveur et son zèle dans tous ses exercices et son désir insatiable de souffrir, a Nous voyons », disait-il ordinairement, « par l'exemple de Jésus-Christ et des martyrs, que souffrir pour Dieu est le caractère distinctif de l'amour divin. Les persécutions sont des moyens pour parvenir à la connaissance du mystère de la croix, une condition nécessaire pour comprendre la sagesse de Dieu et son amour ». Ayant un jour entendu Jésus-Christ lui demander quelle récompense il désirait de ses travaux, a Seigneur », répondit*il, « je n'en veux point
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d'autre que de souffrir et d'être méprisé pour votre amour ». Le nom seul de la croix le fit tomber en extase îen présence de la mère Anne de Jésus. Il y avait trois choses qu'il demandait souvent à Dieu : le première, de ne passer aucun jour de sa vie sans souffrir quelque chose ; la seconde, de ne point mourir supérieur ; la troisième, de finir sa vie dans l'humiliation, la disgrâce et le mépris. La vue seule d'un crucifix suffisait pour lui donner des ravissements d'amour et le faire fondre en larmes. La Passion du Sauveur était le sujet ordinaire de ses méditations, et il recommande fortement cette pratique dans ses écrits. Sa confiance en Dieu lui fit donner plusieurs fois aux pauvres ce qui lui était nécessaire à lui-même, et il en fut récom* pensé par des grâces miraculeuses. Il appelait cette confiance en Dieu le patrimoine des pauvres et surtout des personnes religieuses. Le feu de l'amour divin brûlait tellement son cœur que ses paroles embrasaient ceux qui l'écoutaient. Tout absorbé en Dieu, il fallait qu'il se fit violence pour s'entretenir d'affaires temporelles, et quelquefois il était incapable de le faire, lorsqu'il venait de prier. Alors il s'écriait comme hors de lui-même : c Prenons l'essor, élevons-nous en haut ; que faisons-nous ici, mes chers frères? Allons à la vie éternelle n. Son amour pour Dieu se manifestait en certaines occasions par des traits de lumière qui éclataient sur son visage. Une personne de distinction en fut un jour si frappée qu'elle prit sur-lechamp la résolution de quitter le monde pour entrer dans l'Ordre de Saint- Dominique. Une dame qui se confessait à lui éprouva la même impression pour la même cause ; elle renonça tout à coup aux parures mondaines et se consacra à Dieu dans la retraite, au grand étonnement de toute la ville de Ségovie. Son cœur était comme une immense fournaise d'amour qu'il De pouvait contenir en lui-même et qui éclatait au dehors par des signes extérieurs dont il n'était pas le maître. On n'admirait pas moins son amour pour le prochain, surtout pour les pauvres, les malades et les pécheurs ; il était rempli d'affection et de tendresse pour ses ennemis et il leur rendait toujours le bien pour le mal ; il était rigide observateur de la pauvreté» afin de se préserver de tout attachement aux choses terrestres. Tout l'ameublement de sa cellule consistait en une image de papier, une* croix faite de jonc et un lit très-grossier. Il choisissait le bréviaire et l'habit les plus usés. Le profond sentiment pour la religion dont il était pénétré lui inspirait un respect extrême pour tout ce qui appartenait au culte divin. Par le mônae motif, il tâchait de sanctifier toutes ses actions. Il passait la plus grande partie du jour et de la nuit en prières et souvent devant le saint Sacrement. Enfin, il pratiquait la vraie dévotion dont il a lui-même tracé le caractère, en disant qu'elle est humble et ennemie de l'éclat, qu'elle aime le silence et fuit l'activité ; qu'elle se défait de tout attachement ; qu'elle hait la singularité ou la présomption ; qu'elle se défie d'ellemême ; qu'elle suit avec ardeur les règles saintes et communes. L'expérience dans les choses spirituelles et plus encore la lumière du Saint-Esprit lui avait communiqué le don de discerner les esprits, et il n'aurait pas été facile de lui en imposer sur ce qui venait ou ne venait pas de Dieu. U découvrit plus d'une fois que de prétendues visions sur lesquelles on l'avait consulté n'étaient que des illusions.
Dans le Chapitre de l'Ordre, tenu à Madrid, en 4591, Jean de la Croix dit avec liberté son avis contre les abus que quelques-uns des chefs toléraient ou voulaient introduire ; il n'en fallut pas davantage pour réveiller les mauvaises dispositions où l'on était à son égard. On le dépouilla de tous les emplois qu'il avait dans l'Ordre. Le Saint se vit avec joie réduit à
l'état de simple religieux. Il se retira dans le couTent de Pegnaela, sitai dans les montagnes de Sierra-Morena, et fort salutaire.
Il plut à Dieu de consommer la vertu de son serviteur par une seconde épreuve qui lui vint encore de la part de ses propres frères. Jean de la Croix regardait comme un bonheur son exil à Pegnuela. Il excusait les auteurs de sa disgrâce, et il empêchait ses amis d'écrire au Père vicaire général pour lui faire connaître les injustices dont il était la victime, n avait pour principaux ennemis deux religieux de l'Ordre qui avaient an grand crédit, et qui étaient d'autant plus redoutables, qu'ils cachaient leurs mauvaises dispositions sous l'apparence du zèle. Enflés d'orgueil à cause de leur savoir et des applaudissements qu'ils s'attiraient par leurs sermons, ils avaient secoué le joug de la Règle, et ne remplissaient plus leurs devoirs. Jean de la Croix, étant provincial d'Andalousie, les reprit souvent de ce désordre. Voyant l'inutilité de ses représentations, il usa de son autorité ; il leur défendit de prêcher et de sortir de leur couvent. Hais, au lieu de se soumettre avec docilité, ils conçurent une haine implacable contre leur supérieur. Ils regardèrent le traitement qu'ils subissaient à juste titre, comme l'elTet de l'injustice. Ils se plaignirent hautement des entraves qu'on mettait à leur zèle, affectant d'ignorer que Dieu ne bénit les fonctions du saint ministère qu'autant qu'elles sont accompagnées de la défiance de soi-même et d'une humilité profonde. Cette présomption les précipita dans d'autres excès plus criminels encore, qu'ils t&chaientdd pallier sous le nom de vertu.
Un d'entre eux, profitant de la disgrâce actuelle du Saint, publia dans toute la province qu'il avait des raisons suffisantes pour le faire chasser de l'Ordre, et il peignit sa conduite sous les couleurs les plus odieuses. Jean de la Croix ne répondit rien autre chose aux accusations intentées contre lui, sinon qu'il soufi'rirait avec joie les peines qu'on lui infligerait On l'abandonna bientôt. Tous craignaient de paraître avoir quelque commerce avec lui, pour ne pas être enveloppés dans la même disgr&ce : il n'avait d'autre consolation que la prière, où il puisait les grâces qui loi faisaient supporter ses souffrances avec patience et même avec joie. La vérité cependant se fit jour, et l'innocence triompha. Le Saint, pendant cette épreuve, reçut du ciel les faveurs les plus signalées : il comprit par sa propre expérience, qu'une âme qui sert Dieu est toujours dans la joie, et qu'elle ne cesse de chanter avec une nouvelle ardeur et an nouveau plaisir de nouveaux cantiques d'amour et de jubilation.
Il se livra tout entier dans sa retraite à la pratique des austérités et à l'exercice de la contemplation. Enfin il tomba malade, et il ne put longtemps cacher son état. Comme il ne trouvait point de secours à Pegnuela, son provincial lui proposa de quitter cette maison, et lui laissa la liberté de se retirer soit à Baeza, soit à Ubéda. Il semblait naturel qu'il choisit le couvent de Baeza, et parce qu'il y aurait été fort commodément, et parce que le prieur était son ami intime. Il préféra cependant celui d'Ubéda, qui était pauvre et que gouvernait un des deux religieux dont nous avons parlé. Ce fut l'amour des souffrances qui détermina son choix. La fatigoe du voyage augmenta considérablement l'inflammation qu'il avait à une jambe et qui fut bientôt accompagnée d'ulcères. Il fallut en venir à des opérations douloureuses qu'il supporta sans se plaindre et même sans pousser un soupir. La fièvre d'ailleurs ne lui permettait pas de goûter on moment de repos ; au milieu de ses peines, il baisait son crucifix el le pressait sur son cœur. Le prieur, oubliant à son égard tout sentiment d'ha-
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manitéy le traitait de la mamëre la plus indigne. Il défendait aux autres religieux d'aller le voir, changea Tinûrmier, parce qu'il le servait avec charité, le renferma dans une petite cellule, et ne lui parlait que pour l'accabler de reproches outrageants. Il ne lui fournissait que ce qui était absolument nécessaire pour ne pas mourir, et lui refusait les adoucissements qu'on lui envoyait du dehors. Jean de la Croix souffrit ce barbare traitement avec joie. Pour perfectionner son sacrifice, Dieu l'abandonna quelque temps à cet état de désolation intérieure qu'il avait autrefois éprouvé ; et son amour et sa patience n'en devinrent que plus héroïques.
Le provincial étant venu au couvent d'Ubéda, apprit avec indignation ce qui se passait. Il fit ouvrir la porte de la cellule oiî était le serviteur de Dieu, en disant qu'un pareil modèle de vertus ne devait pa» seulement être connu de ses frères, mais du monde entier. Le prieur d'Ubéda reconnut llndignité de sa conduite, demanda pardon au Saint, reçut avec docilité ses instructions, et ne cessa de déplorer jusqu'à la mort ses égarements et' sa cruauté envers le serviteur de Dieu.
Quant à Jean de la Croix, nous ne pouvons mieux peindre ce qu'il éprouva dans ses derniers moments, qu'en rapportant ce qu'il dit de la mort d'un Saint : a Le parfait amour de Dieu rend la mort agréable et y fait trouver les plus grandes douceurs. Ceux qui aiment ainsi, meurent avec de brûlantes ardeurs, et quittent ce monde avec un vol impétueux, par la véhémence du désir qu'ils ont de se réunir à leur bien-aimé. Les fleuves d'amour qui sont dans leur cœur sont prêts à se déborder pour entrer dans l'océan d'amour. Us sont si vastes et si tranquilles qu'ils paraissent être alors des mers calmes. L'âme est inondée d'un torrent de délices, à l'approche du moment où elle va jouir de la pleine possession de Dieu. Sur le point d'être affranchie de la prison du corps presque entièrement brisé, il lui semble qu'elle contemple déjà la gloire céleste, et que tout ce qui est en elle se transforme en amour ». Deux heures avant sa mort, notre Saint récita tout haut le psaume Miserere avec ses frères. Il se fit lire ensuite une partie du livre du Cantique des cantiques; et pendant cette lecture il ressentait les plus vifs transports de joie. A la fin il s'écria : a Gloire de Dieu ! » puis, pressant le crucifix sur son cœur, il dit : « Seigneur, je remets mon âme entre vos mains! » et expira tranquillement, le 14 décembre 1591, à l'âge de quarante-neuf ans, après en avoir passé vingt-huit dans la vie religieuse.
Sainte Thérèse dit, en parlant de lui dans ses lettres et dans ses autres ouvrages, qu'il était un Saint même avant d'avoir embrassé la réforme ; que c'était une des âmes les plus pures de l'Eglise, que Dieu lui avait communiqué de grands trésors de lumières, et que son entendement fut rempli de la science des Saints.
Saint Jean de la Croix est représenté : 1® à genoux et voyant Jésus- Christ qui lui apparaît ; 2® ayant près de lui une branche de lis et des livres; 3» enlevé au ciel dans une espèce d'extase, ayant la main gauche appuyée sur un aigle volant (lequel tient dans son bec la plume du Saint). Une croix sur laquelle est cette inscription : Pati et contemniy est dans sa main droite. Au-dessus de sa tête cette légende : Bis sublimior alù ; 4** à genoux devant la sainte Vierge et lui demandant de souffrir ; 5^ étant jeune, retiré par la sainte Vierge d'un puits où il était tombé ; 6** une intéressante gravure sert de titre à ses ouvrages : sur une montagne est un arbre dans lequel est enfoncé un couteau servant à en faire sortir la sève parfumée, ainsi que l'indique cette inscription : Yadam ad montem myrrha. Sur une
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autre montagne, à gauche du Saint, se voit un cèdre dont la tige porta cette inscription : Tulit medullam cedri. En pendant du cartouche où est le titre, sont deux anges, tenant l'un la plume et l'autre les oeuvres du Saint Dans le fond un ermitage. Au pied de l'arbre un encensoir ouvert qui exhale son parfum.
CULTE ET RELIQUES. — SES ÉCRITS
Après sa mort, son corps exhala noe odeur si agréable, qu'elle remportait sur toutes cellei de la terre. Pour contenter la déyotion de la multitude qui avait déjà enlevé la plus grande partie des vêtements du Saint, on fut obligé de distribuer tous les linges qui avaient servi à l'homme de Dieu pendant le cours de sa maladie, et qui furent Tinstrument d'un grand nombre de miradei. En 1593, son corps fut enlevé secrètement et transporté au couvent de Ségovie, à rexceptioa d'une jambe, que conserva le prieur d'Ubéda, et d'un bras, qu'obtint Anne de Pénalosa, cbez laquelle le saint corps avait été porté à Madrid. Les reliques furent placées dans une châsse, qse l'on déposa dans la sacristie, puis dans la grande chapelle de l'église. La ville d'Ubéda, pnrée de son plus précieux trésor, envoya des députés à Rome pour obtenir du pape Clément VllI la reititution du bien qui leur avait été enlevé. Le souverain Pontife prononça en faveur de la viDe d'Ubéda ; mais comme les habitants de Ségovie étaient disposés à en venir aux dernières ediémités plutôt que de perdre leur trésor, on en vint à un accommodement : Ubéda obtint on bm et une jambe du Saint. Ces précieuses reliques furent mises dans une châsse richement parés, qu'on plaça sous un dais de damas, orné de broderie. La ville de Ségovie lui éleva dam ne ehipelle un très-beau sépulcre, devant lequel on mit trois grandes lampes d'argent.
Le pape Clément X le mit, par son décret du 25 janvier 1675^ au nombre des Bienbeureai, et il fut canonisé par Benoit XIII le 27 décembre 1726. Le même Pontife accorda, le 4 avril de l'ar née suivante, une indulgence plénière à tous ceux qui, vraiment contrits, et après avoir re^ les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, visiteraient, le jour de la fête du Saint, depuis les pr^ mières Vêpres jusqu'au soir du jour suivant, quelque église des Carmes ou des Carmélites de la Réforme, et y prieraient dévotement le Seigneur pour les Ans ordinaires. Cette iodulgeaoe ot perpétuelle.
Les ouvrages de saint Jean de la Croix sont : l» La Montée du CarmeL Ce traité est difisé en trois livres ; notre Saiut se propose d'élever les âmes qui suivront sa doctrine jusque sor la haut de la montagne de la perfection. Or, la voie qu'il trace pour y monter est celle^i : le ton! de Dieu ; le néant, le rien de la créature ; l'union intime de Tàme avec Dieu et U nuit obscare où il faut entrer pour s'unir intimement avec Dieu. Cette sublime doctrine se trouve renfermée dans douze vers, dont voici la traduction : 1^ Pour goûter tout, n'ayez du goût pour aucune choie;
— 2« pour savoir tout, désirez de ne rien savoir ; — 3* pour posséder tout, souhaitez de ne neo posséder ; — 4» pour être tout, ayez la bonté de n'être rien en toutes choses ; — M ponr pa^ venir à ce que vous ne goûtez pas, vous devez passer par ce qui ne frappe point votre goût; — 6« pour arriver à ce que vous ne savez pas, il faut passer par ce que vous ignorez ; — 7* poir avoir ce que vous ne possédez pas, il est nécessaire que vous passiez par ce que vous n'avez pis;
— go pour devenir ce que vous n'êtes pas, vous devez passer par ce que vous n'êtes pu; — 9* lorsque vous vous arrêtez à quelque chose, vous cessez de vous jeter dans le ton! ; — 10* car pour venir du tout au tout, vous devez renoncer du tout ao tout ; — 11» et quand vous leref arrivé à la possession du tout, vous devez le retenir en ne voulant rien ; — 12« car si vous foalez avoir quelque chose dans le tout, vous n'avez pas votre trésor tout pur en Dieu.
29 La Nuit obscure de Came. Ce livre n'oflre qu'une continuation et comme le eompléaeat de celui de la Montée du Carmel ; c'est la nuit des sens et la nuit de l'esprit. Ce sont les débats dans .esquels tombent les commençants et que notre Saint compare aux péchés capitaux en leoi prêtant une analogie spirituelle. Par exemple, l'orgueil spirituel qui leur fait concevoir de la joie de leur ferveur, qui leur fait souhaiter que leurs maîtres spirituels estiment et approuvent lear état, la passion de se faire connaître aux autres, de faire entrevoir leurs perfections intéheves, de faire des mouvements de tête, des gestes, etc.; l'avarice spirituelle, qui fait qu'ils ne sont janois contenu de Dieu, qu'ils se désolent et se plaignent de n'avoir point assez de consolatioos spintuelles, etc., etc.; la luxure et la gourmandise spirituelle, ou les charmes, les tendresses délicieuses, les satisfactions que l'on cherche dans la dévotion ; l'envie spirituelle qui les rend cbagrias et les afDige sensiblement à cause du bien des autres qui les surpassent en spiritualité : or, il veat qu'on renonce à tons ces défauts en entrant dans la nuit obscure des sens, en s'expropriant de to« ces goûts, de toutes ces passions naturelles pour entrer dans la seule voie droite de l'union avec Dieu par un dénûment absolu de tout ce qui ne peut que lui déplaire. Il passe ensuite k la nait de l'esprit : ici les sécheresses, les aridités, les privations, les ténèbres doivent tronver aussi leur
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direction on pIntAt leur immolation : il fant qae Tesprit consente à tont perdre pour gagner Dieu, à se séparer de tout pour s*unir à lai seul ; il faut que Tâme souffre comme un malade qa*on traite, et que, par son abandon entre les mains de Dieu, elle soit délivrée de ses défauts, qu*elle pratique les Traies vertus et devienne capable de recevoir les impressions du divin amour. Cette nuit offre, entre autres avantages, celui-ci, qu'elle l'humilie et lui ôte les imperfections de Torgueil spirituel, de Tavarice spirituelle, de la gourmandise du même genre et des autres vices spirituels; alors Tftme se souvient presque continuellement de Dieu et craint beaucoup de reculer dans les voies de la perfection, en même temps qu'elle s'exerce dans toutes les vertus, s*excite aux bonnes œuvres, s'élève aux sublimes hauteurs de la contemplation, et reçoit sans s'en apercevoir de grandes douceurs d'esprit, un amour très-pur, des connaissances spirituelles fort subtiles et triomphe de la violence de ses ennemis, du monde, de la chair et du démon.
30 La vive flamme de Famour. Quoique notre Saint ait parlé dans les deux livres précédents du pins éminent degré de perfection qu'on pnisse acquérir en cette vie et qui est la transformation de l'&me en Dieu, ici cependant il traite d'un amour encore plus consommé et plus parfait dans le même état de transformation. C'est l'âme qui se concentre de plus en plus en l'amour de Dieu, telle que le bois que le feu brûle d'abord, qui se l'unit ensuite, qui le change en lui-même, qui l'enflamme avec plus d'ardeur, qui le réduit, enfin, en étincelles et en cendres. Ainsi pénétrée du feu divin, dévorée par lui, unie à lui, l'&me se change aussi en nne flamme vive ; il en jaillit des étincelles, elle est comme en cendres an milieu de l'ardent brasier d'amour qui la fait passer tout entière dans l'amour de Dieu.
40 Les Cantiques spirituels, qui sont au nombre de quarante, sont une vive expression des plus beaux sentiments d'une Ame qui est embrasée du fen de la charité.
Nont nons aommes Miri, pour eomplëter cette biographie, tirée de Godefcsrd, de la Fm du Sûmt, par Collet, prêtre delà Congr^ation do la Mission; et de VSsprit des Saint», par M. Tabbé Grimes.
SAINT POURÇAIN, ABBÉ, AU DIOCÈSE DE GLERMONT
Né dans la Basse-Auvergne, saint Portien (vulgairement saint Ponrçain) n'eut rien de grand qoe sa vertu ; mais elle le rendit plus élevé que tout ce qu'il y a de plus considérable dans le monde. Il était serviteur et esclave, et, dans un état aussi abject aux yeux des hommes, il avait sa cultiver dès son enfance une pureté d'ange avec l'amour le plus ardent envers Notre-Seignenr. Sa patience fut aussi singulièrement éprouvée par la brutalité d'un maître très-violent. Hais la religion lui avait appris à voir dans ses supérieurs l'autorité même de Dieu, et rien ne put diminuer ni sa douceur ni son obéissance. Un jour que le maître s'était livré à ses emportements ordinaires, l'esclave maltraité se vit obligé d'avoir recours à l'abbé du monastère voisin (celui de Mirande), comme au seul homme capable d'arrêter l'orage et de lui ménager une réconciliation. Le maître, toujours plus furieux, le poursuivit et l'accabla d'outrages, sans épargner son généreux protecteur. Mais bientôt^ frappé tout à coup d'aveuglement et forcé de rentrer en lui-même, il ne dut le recouvrement de la vue qu'à la piété de son charitable serviteur, qui, sur le commandement de l'abbé, se hâta de lui imposer les mains. Dès ce moment^ affranchi par son maître, saint Ponrçain se relira dans le monastère et y fit voir une vertu si éminente qu'ensuite il en fut abbé. C'est alors que sa sainteté parut dans tont son éclat.
Les jeûnes, les austérités, les exercices de pénitence les plus pénibles n'avaient rien pour lui de rebutant. Le zèle de notre Saint, et surtout ses exemples, apprenaient à respecter et à remplir exactement toutes les obligations du chrétien ; rien n'était si édifiant que sa piété dans nos saints temples ; sa vue seule suffisait pour commander le respect et la dévotion envers Notre-Seigneur qui s'y rend présent, et envers les augustes mystères qui s'y célèbrent. A tant de vertus il joignait l'humilité la plus profonde ; mais il ne put se cacher longtemps au monde et sa sainteté fut bientôt célèbre dans tout le royaume. Thierry, roi de Metz, s'était jeté dans l'Auvergne à main armée et emmenait captifs la plupart des habitants. Saint Ponrçain l'alla trouver ; sa réputation l'avait devancé, elle fut justifiée par ses miracles, et an moment où 11 se présentait en suppliant, il devint malgré lui l'objet de la vénération de tonte l'armée et du roi Thierry lui-même, qui s'empressa de lui accorder la grâce des captifs. De retour dans son monastère, le saint abbé redoubla de ferveur et ' d'austérité. Quoique fort avancé dans la perfection, il eut beaucoup à souffrir des tentations du démon, mais il en triompha toujours avec le secours de la grâce et par le moyen de la prière.
La mort de saint Pourçain fut aussi édifiante que sa vie. Après avoir reçu les secours de
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TEglisa, il s'endormit tranquillement dans le Seigneur (527), laiisant dans cette tille, <A îl atait passé sa vie, nn grand sonvenir de ses yerlas, joint k la pins profonde vénération. H se fit des miracles si éclatants à son tombeau qa*il fut mis solennellement an nombre des Saints ; il eit aussi la gloire de donner son nom an pays qui le vénère, et ses restes précieux forent exposés dans une cb&sse à la vénération pnbliqne. La translation qui se fit de ses reliques dans le mois d'août 970 et l'anniversaire qui en fut longtemps célébré ont sans doute donné lien dans rorigise an concours extraordinaire qui s'est fait depuis dans ce pays.
Ces reliques furent conservées dans la ville de Saint-Pourçain (Allier) jusqu'à la RévolatioD le 93, malgré les ravages de la guerre et l'invasion des Normands. Nous savons que jusqu'à cette époque elles avaient toujours été l'objet du culte le plus religieux ; mais dans cette occasion même le zèle des habitants de cette ville ne se démentit point. Tandis que partout les temples étaient profanés, les autels abolis, les images et les reliques des Saints livrées aux flammes, tel restes du glorieux saint Pourçain furent transférés à l'hôtel de ville où ils demeurèrent pendant les mauvais jours de la Terreur. Lorsque la tranquillité fut rétablie et que la religion put se montrer avec confiance, ces mêmes reliques furent solennellement rendues à l'église du lieu, et na acte public, signé par les anciens du pays, atteste encore aujourd'hui son authenticité. Depuis es temps, la dévotion des fidèles ne s'est point ralentie, leur confiance dans le patron de leur viDs a toujours été justifiée par des grâces abondantes et, de nos jours même, plusieurs familkt publient avec reconnaissance des faveurs tout à fait miraculeuses obtenues par son intereessioa.
Une coupe brisée d'où sort un serpent, telle est la caractéristique de saint Pourçain. Le m Thierry !•' ravageant l'Auvergne et le saint abbé désirant intercéder auprès du prince poor le peuple, il se présenta lorsque le roi dormait encore ; et le principal officier offrit à boire as se^ viteur de Dieu qui refusait, prétextant qu'il n'avait encore ni vu le roi ni célébré l'office. Pteisé pourtant, il bénit le vase qu'on lui apportait, et celui-ci, se brisant aussitôt, laissa échapper avec le vin un serpent énorme. Toute la cour se regarda comme redevable au saint homme d'aioir évité un empoisonnement.
Le Père Glry compltfté svee des Ifoteë tùcaUi, et les CaraetiritHguei des Saintt du B. P. Ca2)ier.
SAINT LÉOPARDIN, ABBÉ DE SAINT-STMPHORIEN DE TITARIS
BT MAKTYR (VI* siècle).
Frère de saint Pourçain, Léopardin passa quelques années avec loi au monastère de Mirande, puis, sur un avis du ciel, il se dirigea vers la ville de Bourges dans le dessein d'y fonder nn bob- Teau monastère. Après avoir reçu la bénédiction épiscopale de la main de saint Snlpice, il coaml à U recberche d'un établissement convenable. Or, il y avait à Aubigny (Allier), non loin de Bourboni'Archambaud, un Ueu charmant et tout à fait propre à la réalisation de son projet : ce lieu s'appelait Vivaris. C'est là qu'il planta son bâton de voyageur et crut devoir dresser sa tente. II ne pouvait mieux choisir, d'autant plus que cette terre appartenait à un prince nommé Ardée, grand devant Dieu aussi bien que devant les hommes, bon, doux et pieux, toujours disposé aux bonnes œuvres. Léopardin, plein de confiance, alla donc trouver cet excellent honmie et le pria de vouloir bien lui permettre de résider sur sa terre de Vivaris, en lui exprimant l'intention qu'il avait de s'y établir, afin de payer à Dien, dans la chapelle qui s'y trouvait, le tribut quotidien des chants sacrés. Le pieux Ardée accéda à sa demande, et Léopardin, se mettant aussitôt à l'œuvre, parvint, aidé de quelques compagnons, à bfttir le monastère, objet de ses vœux. Le nouvel établissement prospéra d'une manière admirable sons la direction de l'homme de Dieu et le patronage de saint Symphorieo, car la chapelle était dédiée sous le vocable de cet illustre martyr d'Autun.
Cependant Blichilde, l'indignç épouse d' Ardée, la plus méchante des femmes, était envieuse de la prospérité des bons religieux. Ayant gagné à sa cause un certain Placide, disciple indigne de Léopardin, elle parvint à aposter quatre sicaires sur la route que devait traverser le saint abbé pour rendre visite à ses firères de Colombier. Les bourreaux, s'étant précipités sur le serviteur de Dieu, lui assénèrent sur la tête un vigoureux coup de hache et le laissèrent pour mort. Hais ie Saint, miraculeusement guéri, se releva bientôt dn sol ensanglanté où il gisait et continna sa route. Déçue dans son espoir^ Tinfàme Blichilde nourrit dès lors un nouveau projet d'homicide, et,
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ï qQ«lqoe temps de là, comme notre Saint se rendait dans le Nivernais où il avait été mandé ponr gaérir nn malade, il fût assailli par nne troape de forieax qai, Payant entraîné dans nn grand bois, le tortarërent à plaisir et finirent par lui trancher la tète. Pois, ayant creusé nne fosse profonde, ils y jetèrent le saint corps. De penr qn*on ne le découvrit, Blicbilde le fit bientôt exhumer et jeter dsDS rétang d*Hianre, voisin de TAllier ; pins tard, elle Ten fit retirer encore et précipiter an plus profond du flenve.
Cependant un religieux de Saint-Symphorien connut par révélation Tendroit précis oi^ gisait la sainte dépouille. Le corps (ut retiré du fleuve et déposé dans l'église de Tabbaye. Au xi« siècle, Aymon, archevêque de Bourges, le leva de terre, et le monastère de Saint-Symphorien de Vivtris, prieuré dépendant de Tabbaye de Saint-Sulpice de Bourges, prit le nom de Saint-Léopardin.
Le culte de notre saint abbé remonte aux siècles les plus recalés; dès les premières années do VII* siècle, il était déjà répandu sur un grand nombre de points de l'Eglise des Gaules, des rives du Rhône, de TAllier, du Cher et de la Loire, aux rives de la Seine et tu delà ; des monts de TAa- ^ergne, aux bords de la Moselle et jiuqa*en Germanie.
L» Tle de laint Léop«rdln se trouve tout ra long dtns roavnge de M. VtSbhé Dlnet : SabU Syw^pkoriem il «0» euUê; noaa n'avoni Ctit que l'MAlyser.
SAINT SÂRRB DE LAMBRBS, PRÊTRE ET CONFESSEUR (vn* siècle).
Saint Sarre naquit an village de Lambres, près de Douai, de parents riches et puissants : un privilège très^ancien, donné par Radnlphe, évoque d'Arras, en 1213, suppose et confirme celte opinion dans ce qu'il dit a des terres et des propriétés de saint Sarre, que les échevins et habitants de Lambres avaient divisées sons la foi du serment... »
n parait, qu'étant encore jeune, il témoigna à ses parents le désir de se consacrer au service de Dieu, et foula généreusement aux pieds tous les biens et les plaisirs du siècle pour entrer dans la cléricature. Ordonné prêtre dans la suite, il fut attaché à l'église Notre-Dame à Cambrai, et plus tard, ce semble, à la paroisse même de Lambres, en qualité de pasteur.
Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'époque où il a vécu : quelques-uns supposent que ce fut ta Ti« siècle, parce que, disent-ils, le corps de Sigebert, roi d'Austrasie, assassiné à Vitry, près de Douai, fut transporté au village de Lambres qui avait déjà peut-être saint Sarre pour patron. On voit facilement combien cette raison est faible et hasardée. D'autres supposent qu'il vivait au XI* siècle; mais leur opinion est également fausse, puisque ses reliques furent transportées, en 4025, de l'église de Notre-Dame de Cambrai, dans celle de Saint-André du Gâteau (Nord), et que Balderic, auteur de la Chronique de Cambrai et (TArras, qui vivait à cette époque, ne fait pas mention de lui. Nous préférons suivre le sentiment des savants auteurs des Actes des Saints de Belgique^ et supposer que saint Sarre vivait au vii* siècle, époque si féconde en Saints dans ce pays. Cette opinion, sans preuves positives en sa Ikvear, mais aussi sans raison qui la contredise directement, parait être la plus probable.
Depuis le moment où Gérard de Florines, évoque de Cambrai, eut transporté dans son monastère de Saint-André, an Cateau, les reliques de saint Sarre, les religieux le regardèrent comme un de leurs principaux patrons : ils célébraient sa fête solennellement le 24 novembre, et non le 23 comme à Cambrai, à Lambres, à Vred, à Estrées et à Courchelettes, toutes paroisses du diocèse actuel de Cambrai. Cet office était tiré en entier dn commun des confesseurs non pontifes.
D est très-douteux si les reliques de saint Sarre ont été conservées an Cateau : tout porte à croire qu'elles ont péri en 1133, quand Gérard fllaufilastre incendia la ville. Cette opinion parait d'autant plus fondée qu'en 1631, Paul Boudot, évêque d'Arras, donna, du consentement du pasteur et des habitants de Lambres, à Antoine de Montmorency, abbé du monastère de Saint-André, une partie de son chef conservé de temps immémorial dans ce village.
Saint Sarre est représenté de différentes manières dans les tableaux : à Lambres, on le voit sous un habit d'ermite, avec un scapolaire, et portant dans la main droite un instrument tranchant; peut-être veut-on exprhner de cette manière que, comme les Apôtres, il travailla de ses mains pour ^Tre, et foire l'aumône aux pauvres. Dans l'idbbaye de Saint-André, il était représenté revêta des habits sacerdotaux et tenant an livre en main.
Yiê des Saints de Cambrai st d^Arras^ par X . Vaibbé Destombet.
XXT JOUR DE NOYEMBRE
KARTTBOLOGB ROKAIII.
La naissance an del de sainte Catherine, vierge et martyre, qui tai d*abord jetée en prison, à Alexandrie, sons l'emperear Maximio, pour la confession de la foi chrétienne ; ensuite, ayant été longtemps frappée avec des fouets garnis de pointes de fer, elle ent la tète tranchée et acbeia par ce supplice le cours de son martyre. Son corps fut porté par les anges sur le mont Sinal, et il y est honoré par nn grand concours de chrétiens, rv* s. ~ À Rome, salut Moïse, piètre et martyr, qui fut souvent consolé dans sa prison par des lettres que saint Cyprien loi écrivit. Cet excellent prêtre, s*étant opposé avec nn courage intrépide, non-seulement aux païens, mais aossi anx Novatiens schismatiqaes, fût enfin honoré d'un glorieux et admirable martyre dorant la persi* ention de Dèce, ainsi que l'écrit le pape saint Corneille. Vers 251. — A Antioche, saint Erasine, martyr. — A Césarée, en Cappadoce, le martyre de saint Mercure, soldat, qui vainquit les barbares et surmonta la cmanté de Dèce par le seeonrs de Tange qui le gardait. Enfin, ayant acquis bencoup de gloire par le grand nombre de tourments qu'on lui fit endurer, il s*en aUi régner dus la del avec la couraoïie du martyre. Vers 259. — Dans TEmilie, province d'Italie, sainte JoeaDde, vierge.
KARTTROLOGB DB FRANCE, REVU ET AUGMENTA
Aux diocèses de Dijon, Meaox et Paris, sainte Catherine, vierge et martyre, dtée n naririeloge romain de ce jour. iv« s. — A Mets, saint Livaire on Livier, martyr à Marsal, an diocèse de Nancy, dont nons avons esquissé la notice an 17 juillet, v* s. — A Agen, saint Maorin, diacre et martyr, dont nous parlerons au jour suivant, vp s. — A Mootier-Roseille (Creuse^ arrondinement d'Aubnsson, canton de Felletin}, an diocèse de Limoges, saint Barbary, abbé, dont le ebef se conserve à AuJ)usson. Epoque incertaine. — A Reims, saint Réol ou Bienl, archevêque de ce siège et confesseur. D*abord religieux à Hantvillers (AUum VUlare, Ordre de Saint-Beaolt, dioc^e de Chftlons), il en devint le deuxième abbé à la mort de saint Bercaire. La haute répalatioa de sagesse et de vertn dont il jouissait le fit, après la mort (672) de saint Nivard, monter sur le siège métropolitain de Reims. Avec l'agrément d'Ebroln, maire do palais, il fonda Tabbaye d'0^ bais (Orbacum^ Ordre de Saint-Benoit, diocèse actnel de Chàlons) où il plaça six religieux qa'il tira de celle de Rebais. Saint Rieul assista en 689 an condle tenn à Rouen par saint Ansbert, et, la même année, accorda à Bercaire, alors abbé de Montiérender, la terre de Gangiao on Vèqne- Ville, au diocèse de Cbilons, pour y construire un monastère de religieuses. Après nn pontificat de 26 ans, le saint évêqne s'endormit dans le Seigneur, laissant de grands biens à son église et anx maisons religieuses de son diocèse *. 698. ~ En Bretagne, saint Telians (Theliau, Elind, Tielau, Teilan, Theylo, DeOo, TheUanu»^ Cheiianus), évêqne de Landaff, an pays de Galles K Vers 580. — Encore en Bretagne, saint Hermeland on Erbland, abbé, dont nooa avons donné h vie au 25 mars. 718. — A Lavaur (Tarn), an diocèse actuel d'Albi, saint Elan on Alain, évèqoe ik confesseur •. vii* s. — A Castres (Tarn), an diocèse d^Albi, le décès dn bienhenieox Jean
1. Saint Rlftol Ait inhumé h OrtMii, d'apite U vie de saint Gombert, quoique une blttoire nuanierita de ce prélat assura qnll toi enseveli à Beims, dans l'église 8alnt*Reml. Dane ee denier eas, Il Rut fis ses rdlqnes aient été transférées pins tard b Orbais, puisque Nivelon de Ghérlsy, évêqne de Seissens, m ût en 1160 la reoonnalssanee authentique et qn*on les y conserve encore. — GalUa ekristitmm noec
9. On llionore en Angleterre le 9 férrier ; h Dol, sa flte se lislsalt le SS norembre, sons le rite double. n fht inhumé h Landair, mais il est h présumer qu'on a apporté qnelqne portion de ses reliques en Bre' tagne, car on en eonserrait h Landelean (Finistbre), et on en montre enoore dans TégUse de Saint-TIiâs (Cetes-du-Nord) oh on l'honore eomme patron et oh sa fSte se oélèbre le S février. — Dom LobUMsa^t TresTanx, Sainti de Bretagne.
8. On ne sait rien de précis des actes de saint Alain. Des hagiographes le confondent avec «alnt Ajaai de Maastricht ; d'autres veulent qu'il soit nn personnage différent. Nons n*aTons pas réussi h éludés la
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iScalariiis, confessear, de TOrdre de Saint-Domioitpie. C'est an grand modèle de conscience délicate ; 8*11 Ini échappait nne pensée, nne parole on une action où il aperçût le moindre mal, il courait 8*en accuser an tribunal de la pénitence, pour en recevoir résolution. Lorsqu'il fit sa confession générale, avant de mourir, non-seulement son directeur n*y trouva pas de péché mortel, mais encore il eut bien de la peine à y découvrir quelque faute vénielle. On le représente un miroir à la main, symbole de sa vigilance continnelle à examiner rigoureusement sa vie. 1292.
MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX
Martyrologe de FOrdre des Déchaussés de la très-sainte Trinité, <— La naissance au ciel de sainte Catherine, vierge et martyre, seconde patronne de notre Ordre, qni fut d'abord jetée en prison à Alexandrie, sous Tempereur Maximio, pour la confession de la foi chrétienne ; ensuite, ayant été longtemps frappée avec des fouets garnis de pointes de fer, elle eut la tète tranchée et acheva par ce supplice le cours de son martyre. Son corps fut porté par les anges nr le mont Siaaî, où il y est honoré par on grand concours de chrétiens. iv« s.
ADDITIONS FAITES D*APRÊS DIVERS HAGIOGRAPHES
Dans l'abbaye bénédictine de Rheinau, près de SchaCTouse (Suisse), saint Fintan, religieux et ermite. Né d'nne famille noble en Irlande (800), les Normands le firent captif, mais il leur échappa et parvint à atteindre les côtes de l'Ecosse. Ayant rencontré un vaisseau qui faisait voile pour les Gaoïes, il s'y embarqua, se rendit à Tours, au tombeau de saint Martin^ traversa nne partie de la France et de l'Allemagne, la Lombardie et l'Italie^ revint par les Alpes rhénanes, arriva au couvent de Pfeffers (Suisse) où il s'arrêta pendant quelque temps et gagna enfin l'abbaye de Rheinau où il se fixa. Pendant cinq ans, il offrit à toute la communauté un modèle d'obéissance, d'humilité et de pureté. La discipline était alors quelque peu affaiblie à Rheinau ; mais la présence du Saint suffit pour tout ranimer. Epris d'un ardent désir de s'unir entièrement à Dieu, il eut la pensée de s'enfermer dans une cellule, et il en demanda la permission à son abbé. Celui-ci se rendit à ses désirs et lui fit bâtir une cellule sur la gauche du couvent. Fintan passa vingl-deux ans dans cette nouvelle habitation, partagé entre le jeûne, la veille, la prière, et les exercices de la charité K 878.
SAINTE CATHERINE, VIERGE ET MARTYRE
i ALEXANDRIE, PATRONNE DES JEUNES FILLES ET DES PHILOSOPHES
Vf siècle.
Nous vons saluons, 0 Catherine, perle des Tlerges ; nons voas salaons, gloriensa tfponse da Roi des rois. Nous vous salaons, bostle Tiyante du Christ; ne refasez pas vos suffrages & ceux qui implorent votre protection.
Ant^ns de la liturgie dominicaine.
Cette illustre vierge, qui est si célèbre parmi les Grecs, sous le nom d'iEcathérie et que le cardinal Baronius croit avoir été cette Amazone
question. L'ancienne cathédrale de Saint-Alain de Lavaur le reconnaît ponr son fondateur. — Cf. Monographie de Vandenne cathédrale de Smnt-Alain de Zovour, par M. Eippolyte Crozes. Toolouse, ches Chanrln, 1865.
1. Son corps tat déposé dans Tégllse abbatiale de Bheinan, oh ses reliques se Mnservent encore anjoard'hui arec vénération. Immédiatement après sa mort, il fat honoré comme un Saint. Lorsqu'on 926 le monastère fut réduit en cendres par suite des rarages des Hongrois, ce culte fut interrompu pendant quelque temps ; saint Conrad, évêque de Constance, le rétablit en 934. Au xi* siècle, l'abbaye de Rheinau aratt acquis un grand éclat, et Fintan fht canonisé à la même époque. On composa alors en ion hou' ftanr un office particulier que l'on récite encore aujourd'hui. — Continuateurs de Godescard.
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chrétienne qn'Eusèbe de Gésarée appelle ^chaté, et dont il loue si haotement la constance et la chasteté, naquit à Alexandrie d'une famille noble et illustre, que Siméon Hétaphraste nomme royale.
Pierre de Natalibus rapporte qu'avant son baptême elle eut en songe une vision mystérieuse, où la sainte Vierge tenant Jésus-Christ entre ses bras, la présentait à ce divin enfant, afin qu'il la reçût au nombre de ses servantes, et l'enfant, au contraire, la repoussait et tournait la tête d'an autre côté pour ne point la voir, disant pour raison que cette enfant n'était pas encore régénérée dans les fonts du baptême. A son réveil, faisant réflexion sur ce qui lui manquait pour plaire à cet aimable Sauveur, eUe prit la résolution de ne point différer davantage de recevoir ce sacrement, et elle le reçut en effet. Après cette action, Jésus-Christ lui apparut encoie et lui donna pour lors mille témoignages d'amitié et de bienveillance, jusqu'à la prendre pour son épouse, en présence de sa très-sainte Mère et d'une multitude d'esprits célestes ; il lui mit au doigt un anneau miraculeux, qu'elle trouva effectivement à son réveil et qui lui fit connaître la vérité de cette divine alliance.
Ayant un esprit vif et propre à toutes choses, elle s'appliqua dans sa jeunesse à l'étude de la philosophie et de la théologie ; ce qui lui fat d'autant plus facile, qu'il y avait alors à Alexandrie des hommes savants qui tenaient de saintes écoles pour l'instruction des chrétiens ; et elle y réussit si admirablement, que, nonobstant la faiblesse de son sexe, elle devint capable de soutenir les vérités de notre religion contre les sophistes les plus subtils. En ce temps, qui était vers 307, Maximin II, originaire de Dacie et neveu de Maximien Galère, gendre de Dioclélien, partageait l'empire avec Constantin le Grand et Licinius ; et, comme l'Egypte était de son district, il faisait plus ordinairement sa résidence à Alexandrie, capitale de cette province. Cétait un prince cruel et barbare, qui n'avait pas moins hérité de Dioclétien et de Galère la haine impitoyable contre les chrétiens que la puissance impériale. Il fit donc publier un édit, par lequel il ordonnait à tous ses sujets de sacrifier aux dieux, et condamnait à de grands supplices et à la mort ceux qui refuseraient d'obéir. Il voulut lui-môme donner un exemple éclatant de cette impiété, en faisant faire dans Alexandrie le plus fameux sacrifice que l'on y eût vu jusqu'alors. Toute la ville était pleine de taureaux et de béliers, que l'on amenait pour immoler sor les autels. Ni les temples, ni les places publiques n'étaient assez amples pour contenir le monde qui accourait à cette cérémonie. L'air même était obscurci de la fumée des victimes que l'on brûlait en holocauste ou que l'on faisait rôtir pour traiter cette multitude innombrable.
Dans cette fête sacrilège, Catherine travaillait de toutes ses forces à confirmer les chrétiens, leur faisant voir clairement que les oracles, si vantés dans le paganisme^ n'étaient que de pures illusions ; que ceux que Ton appelait des dieux n'étaient que des hommes mortels qui s'étaient rendus fameux par une infinité de crimes ; que les démons, ennemis delà vérité, étaient auteurs de cette superstition, et que l'on ne pouvait pas obéir aux ordres de l'empereur, sans attirer sur soi l'indignation et le^ châtiments éternels de Celui qui a fait le ciel et la terre^ et qui seul mérite d'être adoré. Ses paroles, pleines de grâce et d'onction, servirent admirablement à soutenir les esprits faibles que la vue de cette éclatante cérémonie pouvait ébranler. Mais cette incomparable fille n'en demeura pas là; car, voyant bien que la ville, après avoir nagé dans le sang des victimes, nagerait dans le sang des chrétiens^ que l'on n'aurait pas vus assister aux
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sacrifices, elle prit la résolution d'aborder elle-même l'empereur au milieu du temple de Sérapis où il faisait son infâme cérémonie avec toute sa cour, et de lui remontrer son impiété ; elle demanda donc à lui parler, et, comme elle avait un port majestueux, une beauté singulière et un air de grandeur qui paraissait sur son visage et en toutes ses actions^ elle n'eut pas de peine à obtenir audience.
Elle dit donc à ce prince avec une fermeté surprenante : « qu'il devait avoir reconnu par lui-même que cette multitude de dieux qu'il adorait était une erreur insoutenable, vu que la lumière naturelle nous montre qu'il ne peut y avoir qu'un souverain Etre et un premier principe de toutes choses ; mais, puisque sa raison n'était pas assez développée pour pénétrer une vérité si évidente, au moins devait-il se rendre au témoignage des plus savants d'entre ses docteurs, qui avaient eux-mêmes enseigné distinctement qu'il n'y avait qu'un seul Dieu, et avaient écrit la cause et l'origine de cette horrible multiplication des divinités, comme Diodore de Sicile, Plutarque et quelques autres ; que c'était une chose étrange qu'il attirât, par son exemple, tant de peuples à an culte si abominable, lui qui était au contraire obligé, par sa qualité d'empereur, de les en détourner ; et elle le priait de faire cesser un si grand désordre en rendant au vrai Dieu l'honneur qui lui est dû, de peur que, lassé de tant de sacrilèges, il ne le punit enfin d'une manière terrible, en lui ôtant le sceptre et la vie ».
On ne peut exprimer l'étonnement dont l'empereur fut saisi en entendant ce discours. Il se retint néanmoins, et, ne voulant pas paraître ému, il dit à la vierge que ses remontrances ne lui feraient pas interrompre son sacrifice, mais qu'il l'entendrait ensuite tout à loisir. Dès qu'il fut rentré dans son palais, il la fit venir en sa présence, et lui demanda qui elle était et d'oti lui venait cette hardiesse qu'elle avait fait paraître au milieu d'une assemblée si auguste et si vénérable. « Ma naissance n, répondit la Sainte, « est assez connue dans Alexandrie ; je m'appelle Catherine ; et mes parents ont été des plus illustres du pays. J'ai employé tout mon temps à la connaissance de la vérité, et plus j'ai étudié, plus j'ai reconnu la vanité des idoles que vous adorez. Je mets toute ma gloire et toute ma richesse à être chrétienne et épouse de Jésus-Christ ; et mon unique souhait, c'est que vous le connaissiez aussi avec tout votre empire, et que vous renonciez aux superstitions où vous êtes engagé. C'est ce qui m'a fait prendre la hardiesse d'aller au temple pour vous en faire de très-humbles remontrances ». Elle ajouta ensuite plusieurs raisons, pour montrer que Jupiter, Mars, Mercure, n'étaient pas des dieux, mais des rois anciens semblables aux autres hommes, que leurs seuls vices avaient rendus célèbres dans le monde.
L'empereur, ne s'estimant pas assez savant pour lui répondre, lui dit qt\e, n'étant pas docteur, il n'entreprenait pas de satisfaire à ces difficultés ; mais qu'il ferait venir les plus sages philosophes de son Etat, et qu'il était certain qu'ils lui fermeraient la bouche et la convaincraient de blasphème. Catherine convint d'entrer en discussion avec eux, s'assurant sur la bonté de sa cause et sur le secours extraordinaire du ciel. Cinquante des plus habiles sophistes furent appelés, et on leur dit que c'était pour entrer en conférence avec Catherine et pour la faire revenir de ses erreurs. Le premier d'entre eux, qui avait la réputation d'être le plus capable, dit à l'empereur qu'il n'était point nécessaire d'assembler une si grande compagnie pour confondre cette jeune fille, et que le moindre de ses écoliers en serait venu à bout; que néanmoins ils donneraient volontiers eux-mêmes ce plaisir à sa majesté impériale, si elle voulait bien être présente. Le jour et
892 25 NOTEMBBE.
l'heure furent donnés ; Torgueil et la présomption animaient ces philosophes et ne leur faisaient regarder cette discussion que comme une victoire assurée ; Catherine, au contraire, sachant que nous ne pouvons rien sans le secours de Dieu, tâchait de le mériter en s'humiliant devant sa divine majesté par le sacrifice de ses jeûnes, de ses prières et de ses larmes. Le temps du combat était venu ; l'empereur entra dans la salle avec toute sa cour et s'assit sur son trône, dissimulant la rage et la fureur dont son âme était remplie. Catherine y fut amenée, et toute cette compagnie de sophistes y parut, témoignant assez par leurs gestes le mépris qu'ils faisaient de leur adversaire.
Dès que l'huissier eut imposé silence, Catherine, adressant la parole à l'empereur, lui dit que a c'était une chose surprenante que Sa Majesté l'obligeât à un combat si inégal, voulant qu'elle soutînt elle seule Teflort de cinquante orateurs et philosophes ; qu'elle l'acceptait néanmoins trèsvolontiers, mais qu'elle lui demandait pour grâce que, si le vrai Dieu qu'elle adorait la rendait victorieuse, il embrassât sa religion et renonçât au culte des démons )>. Cette liberté ne plut pas au prince, et il lui dit que ce n'était pas à elle à poser des conditions à la discussion. Le chef des sophistes ouvrit la bouche et commença à reprendre sévèrement Catherine de ce qu'elle s'opposait à l'autorité des plus éclairés d'entre les portes, les orateurs et les philosophes, qui tous unanimement avaient révéré Jupiter, Junon, Neptune, Minerve et les autres divinités. Il rapporta là-dessus leurs passages, et conclut que, sa religion étant appuyée sur des témoignages si authentiques, elle devait prévaloir sur le christianisme qui avait été inconnu à toute l'antiquité.
Catherine écouta patiemment son discours, se tenant bien certaine de la victoire, dont un ange était venu l'assurer de la part de Dieu. Lorsqu'il eut achevé, s'étant d'abord concilié l'estime et l'amour de ses auditeurs, par un exorde plein d'esprit et d'éloquence, elle entreprit de montrer trois choses : premièrement, que l'hisloire des dieux, dont le sophiste avait parlé, n^était qu'une pure fable que nul homme d'esprit ne pouvait approuver; secondement, qu'en bonne philosophie on ne devait reconnaître qu'on seul Dieu, créateur et gouverneur de tout l'univers ; troisièmement, qu'il fallait sans préjudice de l'unité de Dieu, reconnaître Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, qui était venu racheter le monde. Elle montra le premier en découvrant les contes ridicules qu'Homère, Orphée et les autres poètes font de leurs propres divinités, les crimes abominables qu'ils leur attribuent, l'origine de quelques siècles seulement qu'ils en marquent, et l'aveu que font quelques-uns d'entre eux que ces dieux ne le sont que dans l'opinion du vulgaire. Elle fit voir le second par des raisons démonstratives tirées des livres de Socrate, de Platon et d'Aristote, qui concluent évidemment quH ne peut y avoir qu'un seul gouverneur de l'univers, un seul principe de tous les mouvements, et un seul être infini indépendant et nécessaire. Enfin, elle prouva le troisième par l'accomplissement des prophéties de l'ancien Testament et surtout par le témoignage des sibylles, auxquelles les païens déféraient extrêmement, qui avaient annoncé très-clairement et le temps et les autres circonstances de la venue du Messie.
Un discours si puissant et si énergique remplit toute l'assemblée d'admiration et d'étonnement ; le chef des philosophes, qui avait le preoiier ouvert la dispute, en fut si touché, que Catherine lui demandant s'il anii quelque chose à y répondre, il avoua qu'il était vaincu et qu'il se rendait bien volontiers aux vérités que le Saint-Esprit lui avait annoncées par sa
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bouche, llaximin, transporté de colère, ordonna aux autres de prendre la parole et de réfuter tout ce que la Sainte avait dit. La grâce avait aussi opéré dans leur cœur et les avait fait entièrement souscrire à tout ce que cette maltresse céleste leur avait dit. Ils répondirent donc que, « leur chef se rendant à la doctrine de Catherine, ils n'avaient garde d'y rien répliquer; qu'ils la jugeaient fort raisonnable, et que c'était par ignorance qu'ils l'avaient combattue jusqu'alors ». Ils protestèrent en même temps à la vierge que nulle considération ni violence ne leur ferait renoncer à cette doctrine, et, la remerciant de la gr&ce qu'elle leur avait faite de les faire passer de l'obscurité à la lumière, de l'erreur à la vérité et de la mort à la vie, ils la supplièrent instamment de les secourir de ses prières. Haximin, plus furieux que jamais, les fit tous arrêter par ses gardes et commanda à son ofBcier de justice que, s'ils persistaient dans leurs sentiments, il les fit tous passer par le feu. L'officier les pressa de revenir à eux ; mais, ne pouvant rien gagner sur leur constance, il exécuta enfin contre eux le cruel arrêt du prince. Ainsi, ces cinquante victimes furent immolées en l'honneur de Jésus-Christ, et ne pouvant être baptisées du baptême de l'eau, elles furent baptisées de celui du sang et du feu. Leurs corps ne furent point consumés par les flammes, et ce grand miracle, joint à la victoire insigne que Catherine venait de remporter sur la subtilité de la fausse philosophie, servit à la conversion d'un grand nombre d'idol&tres.
L'empereur, tout farouche qu'il était, ne laissa pas d'être épris de la beauté et des autres qualités incomparables de Catherine. Il conçut qn amour violent pour elle, et cette sagesse qu'elle avait^ait paraître dans toute la querelle augmenta encore son feu et lui inspira le dessein de l'épouser, quoiqu'il fût déjà marié. La passion lui fit croire que Catherine se rendrait aisément à ses volontés par le désir de régner. Il savait que les femmes sont ambitieuses et que c'est une grande tentation pour elles que la puissance souveraine ; mais il fut trompé dans son attente ; Catherine se moqua de ses propositions et de ses promesses. Elle lui dit qu'elle était également attachée au christianisme et à là chasteté, dont elle avait fait vœu; qu'elle n'aurait jamais ni d'autre Dieu ni d'autre époux que Jésus- Christ et qu'elle aimait mieux vivre misérable avec les pauvres que d'être élevée sur un trône au préjudice de ces glorieuses qualités de servante et d'épouse de son Sauveur. Ce refus irrita tellement Maximin qu'il commanda que la vierge fût étendue sur le chevalet, qu'on lui disloquât les membres, qu'on lui déchir&t le corps à coups de fouet et qu'on lui fît sentir par ces supplices ce que c'est que de mépriser la bienveillance d'un aussi grand prince que lui. Sa sentence fut exécutée pendant deux heures avec toute la cruauté qu'il souhaitait. Après quoi il ordonna qu'on jetât la Sainte dans une basse fosse et que, sans panser ses plaies ni étancher le sang qui en coulait de tous eûtes, on l'y laissât mourir de faim.
Pendant qu'elle y était, ce monstre d'inhumanité fit un voyage vers l'embouchure du Nil, pour voir la frontière d'Egypte et surtout la ville de Capone, qui en était la première forteresse. Dans cet intervalle, Fausline, sa femme, vit en songe la bienheureuse Catherine, toute brillante de lumière, laquelle la faisant asseoir à son côté, lui mettait une couronne sur la tête et lui disait ces paroles : a Auguste, c'est mon époux qui vous donne cette couronne ». Cette vision, jointe aux grandes merveilles qu'elle avait entendu dire de Catherine, lui fit souhaiter de l'entretenir. Elle pria Porphyre, l'un des principaux capitaines de l'empereur, de lui procurer cette consolation, et elle fut à la prison avec lui pour jouir d'une couver» Vus DBS Saints. — Tome XIU. S8
594 ^ N0VEMBR8.
sation si diarmante. Hs trooTèrent Catherine guérie de tontes ses plaies et remise de toutes les violences que Ton avait faites à son corps, et ayant un embonpoint aussi parfait que si on l'avait nourrie des viandes les plus délicates; aussi son Epoux l'avait visitée et avait eu soin de la nourrir, non pas de viandes corporelles, qui n'engendrent que de la corruption, mais de ces douceurs célestes qui portent avec elles la santé et la vie. Catherine leor parla avec tant de force et d'onction de la nécessité de croire en Jésus- Christ, pour éviter les peines étemelles et pour mériter la véritable béatitude, qu'ils se rendirent à ses raisons et protestèrent de ne se séparer jamais de cette foi. Elle leur prédit que dans trois jours ils seraient martyrisés et les assura que Dieu les fortifierait d'une grftce si puissante, qu'ib ae moqueraient de la violence des tourments.
Dès que Mazimin fut de retour, il fit venir devant lui sa prisonnière, et il ftat tellement surpris de la voir plus saine et plus belle que jamais, qu'il eût fait mourir ses gardes comme violateurs des ordres qu'il leur avait donnés, si elle n'eût découvert que c'était un miracle d'en haut, et non par leur condescendance qu'elle avait été guérie de tous ses maux, n la sollicita de nouveau de se rendre à ses volontés et de vouloir bien monter sur son trône pour n'avoir plus qu'un môme lit et une môme puissance avec lui; mais la trouvant plus inflexible que jamais, il commanda qu'on fit une machine composée de trois ou quatre roues et armée de tous côtés de rasoirs et de pointes de fer, afin que son corps y étant attaché, fût aussitôt coupé en pièces par le mouvement artificiel de ces roues. L'on travailla en diligence à cette machine, et durant ce temps, Catherine fut encore reconduite en prison. Au bout de trois jours, Maximin la fit ramener devant lui, et, ne pouvant rien gagner sur la fermeté invincible de son cœur, il la fit attacher à ces roues. Cet instrument terrible faisait trembler tout le monde ; mais, dès le premier mouvement, il fut miraculeusement mis en pièces, sans que la vierge en regût aucune plaie; les éclats volèrent de tous côtés avec tant de force qu'ils blessèrent et tuèrent plusieurs personnes; les autres spectateurs, reconnaissant en cela la main du Tout-Puissant, s'écrièrent que le Dieu des chrétiens était grand.
Ce fut là un étrange sujet de confusion pour l'empereur. Cependant fl ne diminua rien de sa barbarie; au contraire, sa femme lui étant venue démontrer qu'il devait enfin reconnaître, par tant de miracles, que la religion chrétienne était la seule qu'il fallait embrasser, il lui fit trancher la tôte, et en fit de même au capitaine Porphyre, qui s'offrit volontiers à la mort avec deux cents de ses soldats, dont après sa conversion il s'était fait l'apôtre et l'évangéliste. On met la mort de Faustine au 23 novembre, et celle de Porphyre au 24. Ces exécutions donnèrent sujet à l'empereur de solliciter encore plus puissamment Catherine de vouloir bien être son épouse ; car puisque sa femme n'était plus, il lui semblait que la principale difficulté de ce mariage était levée. Il lui dit donc qu'elle ne devait plus craindre qu'une autre partageât avec elle la qualité d'impératrice et la puissance souveraine ; qu'elle seule aurait toutes ses affections, et serait la maîtresse de tous ses biens ; que son bonheur surpasserait celui des Ptolémée et de Qéopâtre, et que jamais princesse n'aurait été si heureuse qu'elle le deviendrait en l'épousant; que si elle refusait ces offres par une vaine espérance de la béatitude de l'autre vie, elle passerait devant tout le monde pour une folle, et qu'elle perdrait sans doute toute cette haute estime de sagesse et de discrétion qu'elle s'était acquise.
La Sainte n'entendit ce discours qu'avec horreur. Elle prit alors un ton
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méprisant et séTère, et, répondant au fou selon sa folie, elle lui dit qu'il était indigne de la vie dont il jouissait, puisque, après tant de miracles de la puissance de Dieu, il refusait encore de Tadorer et voulait lui arracher une épouse qui lui était consacrée. Alors toute la fureur de Maximin se réveilla, et il ordonna sur l'heure que Catherine fût ôtée de sa présence et menée sur la place publique pour y être décapitée. En chemin, elle demanda deux choses à Notre-Seigneur : la première, qu'il ne permit pas que son corps vierge fût vu et touché après sa mort par les bourreaux; la seconde, qu'il mit enfin un terme aux persécutions contre l'Eglise et qu'il bannît entièrement du monde les ténèbres de l'idolâtrie, pour y faire reluire la lumière admirable de l'Evangile. L'une et l'autre de ses demandes furent exaucées et elle en reçut des assurances par une voix qui les apporta du ciel. Quand on allait lui trancher la tête, tous les assistants pleuraient : elle seule avait la face riante d'un séraphin. Enfin, elle tendit le cou au bourreau qui lui abattit la tôte le 25 novembre 307.
Sainte Catherine est représentée : i® tenant une petite croix et une roue; 2° debout, tenant une palme : près d'elle sa roue de supplice brisée; 3^ assise et tenant les instruments de son supplice; 4** vêtue d'une robe blanche, tenant un livre et recevant des papiers écrits que lui présentent diverses figures à genoux; 5"* adorant Tenfant Jésus; 6* ensevelie par des anges; 7" debout, tenant une épée. — L'église de Qdeville, dans l'arrondissement d'Yvetot, possède une charmante image du xvi" siècle représentant la Sainte. C'est une statue de pierre, découpée avec talent, drapée avec grâce et posée avec un esprit infini. La jeune vierge d'Alexandrie est habillée, non à la grecque, mais à la française, du temps de Marie Stuart. Sa robe, serrant sa taille et boutonnant coquettement sur sa poitrine, est ornée de manchettes en dentelles, comme une demoiselle du grand monde. Sa figure est pleine de modestie et de dignité tout à la fois, ses cheveux sont simplement rejetés en arrière, et sa tête est couverte d'une couronne de marquise ou de duchesse. De la main gauche elle tient un livre ouvert, et de la droite un glaive renversé la pointe en bas. On dirait que cette innocente victime joue avec l'instrument de son supplice. Sous ses pieds elle foule la roue symbolique et la tête de Maximin, son persécuteur. L'artiste a été si habile, qu'il a su donner de l'expression à cette tête philosophique, et le genre d'esprit qui convient à un séducteur dépisté. Maximin^ en effet, a une barbe épaisse comme nos lions d'aujourd'hui, il porte au cou la fraise des Valois et au dessous un collier, symbole des passions qui l'enchaînent. Un chapeau de ligueur, posé sur sa tête avec beaucoup de prétention, est ombragé par un panache blanc à la Henri lY. Mais la plus grande signification est dans la bouche de cet homme ambitieux, qui enrage de se voir humilié depuis des siècles sous les pieds d'une jeune fille.
CULTE ET RELIQUES
An IX* siècle, des ehrétîens trouvèrent sur le Sinaî le corps d*nne jeune fille de dix-huit ans; ses linceals et sa robe, encore teints de son sang, portaient la vétusté de plusieurs siècles ; mais la corruption avait épargné ce corps qui exhalait, ainsi que ceux des prédestinés et des martyrs, coaune un parfum céleste ; ses cheveux blonds, tombant sur son col presque saignant encore, la couvraient de leur soie ondulée, et sur son front pur resplendissait comme une auréole de sainteté, ce sceau d'élection que le Dieu des chrétiens persécutés attachait aux reliques de ses serviteurs et de ses martyrs. A tous ces signes les pèlerins reconnurent le corps d*une jeune vierge, dont la touchante histoire avait autrefois retenti dans Alexandrie, et dont les restes précieux avaient été dérobés à It vénératioa du peuple chrétien. C'était en effet ce corps précieux. On ne mi
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coauDdDt il mit él6 transporté d'Alenndria, It leeonde eipitale des pompes pileiuMs, aa oilies des sables solitaires de TArabie, sv cette eolline sainte de Sinal, eneore firémiisante des tBidm diTîaes et des teireors d*Israêl baniilié. Les ebrétieu \jd donnirent le nom de CalhariM, c'eit^ dire a pore et sans tacbe », et depuis ce temps-là, cette Sainte reçut dans la catholicité le caUi dlionoeor et de prière que nons rendons à nos Saints, comme anx bien-aimés da Seigneur.
L*Eglise, dans la coUeete de sa file, rend tdmdgnage de ce transport merveilleax de too eoipf, ee qui loi donne snjet de demander an Père étemel de ponvoir arriTor, par les mérites de eeUe excellente ^erge, à la Téritable montagne, qni est Jésns-Cbrist. Depuis ce temps4à, les i^gieax de Sinal y entendaient quelquefois une admirable mélodie des esprits célestes ; d'où FempcRv Jostinien I« prit la résolution d'y bâtir une église magnifique en Tbonneur de la Sainte, et d) multiplier le nombre des cénobites. Dans le zi< siècle, Siméon, moine de Sinal, vint à Roues pov receroir TaumOne annuelle de Ricbard, duc de Normandie. D apporta avec lui une portiflfi dei reUqnes de sainte Catherine, qu'il laisu dans cette ville. Son chef est conserré à Borne.
Sa mémoire a toigonrs été fort célèbre chez les Grecs, et elle Test dOTenue en Orient par la secours miraculeux que les princes et les seigneurs d'Europe, étant passés en Orient pour li déii- Trance de la Terre Sainte, ont reçus de sa puissante protection. Saint Louis, à son retour d'nlRmer, ftt construire à Paris, ei reconnaissance de ses bienfaili, la célèbre église de SaiateCilkerine du Val.
Une main en chair et en os de sainte Catherine fut rapportée du mont Sinal par le pèn d'Henri V, comte de Champagne, et donnée à l'église de Saintniean de Vertus. Le reliquaire firgent doré qui renfermait cette précieuse relique fut mis en sûreté à Cbâlons pendant lei noin des Anglais dans la Champagne, et déposé dans l'abbaye de Toussaints, située hors des ours de li Tille. En i450, le reliquaire fàt rapporté et déposé dans l'église Notre-Dame de Vertss, pu transporté solennellement le 25 notembre, jour de la fête de la Sainte, è l'église de Saiat-4ea« Cette église ayant été détruite à la Révolution, on ignore ce que sont devenues les reUipia de sainte Catherine qu'elle possédait. Aucnne dévotion populaire en l'honneur de la Sainte ne leoril Mgourd*bui (1873) dans cette paroisse, et sainte Catberine n'y est guère honorée qm pv ki petites fHles des classes. D y a de ses reliques à Saint-Maurice d'Amiens et à BfatHy.
Nous «TOUS conserrd 1« rtfeit dn Père QI17 que nous aToni complété «a moyen de Notât (oeoiis.daes è robllgeenee de M. Ttalbanlt, chanoine honoraire, doyen de Vertu O^ttre dn 18 Juillet 18») ; 4ei BtoMtét dà tEUioire de la Champagne, per Tebbd Boltel, etc.
XXW JOUR DE NOVEMBRE
■AftTnOLOGI KOIIIDI.
A Alexandrie, la naissance au ciel de saint Pierre, évéque de cette vxUe, qui, omé de toutes les vertus, fut décapité par le commandement de Galère-Maximien. 310. — A Alenudrie cseort, et durant la même persécution, souffrirent les saints martyrs Fauste, prêtre, Didius et ÀiBaooios, ainsi que Philéas, fiésyque, Pacôme et Théodore, évèqaes égyptiens, avec six cent soixaote nlRS chrétiens auxquels le glaive de la persécution ouvrit l'entrée du ciel. 311. — A Nicomédie. siist Marcel, prêtre, qui fut précipité du haut d'un rocher par les Arieosp au temps de l'empereor Constance, et mourut ainsi martyr. 349. — A Padoue, saint Bellin« évéque et martyr. 1149. - i Rome, saint Siricb, pape et confesseur, illustre par sa science, u piété et son xèle pour la religion. Il condamna divers hérétiques, et réublit, par des règlements très-utiles, U discipline eee]é> fliastique. 398. — A Autun , saint Amateur, évéque K m* s. «- A Constance, saiot CûBrad,
1. Saint Amntenr, eitoyen d'Autan, innngnre rdpoqne da U ftirmntton et de le constltatlOB hiéatehiqne de réglise ddnenne. Seint Andoche et saint Bénigne avalent dépoid dana cea oontrdet les pnslen germes de la fol ; saint Amateor Tint pour recueillir la moisson, ddArlcher de noarelles terrss, reculer Itf limites de l'héritage de Jésns-ChrUt. constituer et oiganiser. Aprte avoir dépensé wa ftwoss et h vi« dans cette triple sollicitude du mlnistëro éplscopal, la prédication, le culte divin et le gouTemsaiest dei Ames, rexcellent ouvrier s'endormit en paix au milieu des fruits de ses pieux labeurs.
Il fut inhumé à Autun, dans le cimetiëre de la Via Straia^ près de l'église dédiée par lui, et son loli 4tt lien oh reposaient les restes dn martrr aaint Symphorien. — M. l'abbé Dinet, chanoine d'Aotoa.
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é^èqve. 976. — A Fabriano, dans la Marche d*Ancône, saint Stlvbstek, abbé, institatenr de U Congrégation des moines Sylvestrins. 1267. — An territoire de Reims, la naissance au ciel de saint BàSLKf confessenr. 620. — A Adrianopolis, en Paphlagonie, saint Stylien on Alype le Cyonite, anachorète, illnstre pat ses mirades. — En Arménie, saint Nicon le Métanolte, moine. INM.
XARTTROLOGB M FRANCE i RBVU R AUGMBIITÉ.
An diocèse d*Agen, saint Màurin , diacre et martyr, vi* s. ~ Aux diocèses d*AJaccio, Carcaslonne et La Rochelle, saint Sylvestre, abbé, cité an martyrologe romain de ce jonr. 1267. — Anx diocèses d'Angers, Beanvais et Poitiers, saint Félix de Valois, confesseur, dont nons avons donné la vie an 20 novembre. 1212. — An diocèse d*Aneb, fête de la dédicace des églises Saint-Pierre et Saint4^inl de Rome i. 1626 et 1854. — A Autno, saint Martin, évèqne, snccessenr de saint Amateur. Son nom seni et sa réputation de sainteté sont parvenus jusciu'à nous ; sa vie et ses œuvres sont restés rasevelis dans la nuit des âges, iix* s. — Aux diocèses d* Avignon et de Digne, sainte Delphine, vierge. 1360. — An diocèse de Cahors, saint Didier (DesitUrius), évèque de ce siège et confessenr. 654. — Aux diocèses de Bordeaux et de D\jon, saint Jean de la Croix, confesseur, dont nons avons donné la vie au 24 novembre. 1591. — Anx diocèses de Cbàlons et de Reims, saint Basle, eonfesseur, cité au martyrologe romain de ce jour. 620. — Au diocèse de Clermont, saint Stanislas Kostka, de la Compagnie de Jésus, dont nous avons donné U vie au 13 novembre. 1568. — Au diocèse de Cologne, fête anniversaire de l'élévation, dans Téglise Saint-Géréon de cette Wlie, des corps de plusieurs Martyrâ de l'illustre légion thébéenne. 1121. — Au diocèse de Coutances, saint Romphaire ou Rephaire, évèque et confesseur'. 728. — Au diocèse de Limoges, saint Jost, prêtre et confesseur, disciple de saint Hilaire, qui le fit son compagnon de voyage, son ami et le confident intime de tous ses secrets. A la mort dn grand évèqne de Poitiers, Jost fut élu à Tuna- Difflité pour lui succéder ; mais, par humililé, il s'enfuit secrètement de la ville et gagna LunogeSt oh il acheva ses jours dans les exercices de la piété et de la mortification *. Vers 372. — Au diocèse de Meanx, saint Colombao, abbé, dont nous avons donné la vie au 21 novembre. 615. — An diocèse de Mayence, saint Mercure, martyr, cité au martyrologe romain du jour précédent. Vers 259. ~ An diocèse de Metz, saint Trond, prêtre, dont nous avons esquissé la notice au 23 novembre. 693. — An diocèse de Moulins, saint Pourçain, abbé, dont nons avons parlé an 24 novembre. 527. — ÂQx diocèses de Nantes et de Paris, sainte Geneviève, vierge, dont nous avons donné la vie au 3 janvier K 512. — Aux diocèses d'Ajaccio, Cologne, Châlons, Metz, Perpignan, Reims et fiaint- Floor, saint Pierre d'Alexandrie, évèque et martyr, cité au martyrologe romain de ce jour. 310. — Ad diocèse de SaintrFlonr, saint Menoas, soldat égyptien et martyr à Cotyée, en Phrygie, cité au narljrologe romain dn 11 novembre *. 303. ^ An diocèse de Tours, saint Odon, abbé de Ciuny,
1. Voir 1* note 1 aa martyrologe romalo du 18 oorombro (tome xnx, page 488). S. Romphaire, anglais do nation, sappliqaa dès renfance à Tëtade des lettres et à la pratique de la pi^té. Dbs qa'il eut atteint l'âge de dix-hait ans, il résolut de rlsitir les Oanles pour Jouir de la vue et de l'entretien doa saints solitaires qui florissaient alors eu Aqnltaino. Il s'embarqua donc, mais une tempête qui fUUit perdre le Talsseau le poussa dans le port de Barflenr (Uanobe, arrondissement de Yalognes), oh 11 rendit à la santtf trois infirmes atteints de maladies désespérées.
Eomphaire alla visiter saint LO qui gouvernait alors Tégllse de Contanoes. Le saint érSque reçut aveo une grande bonté le Jeune étranger, le retint près de lui, et, royant ses grandes Tertus, releva au sacerdoce. Somphaire retourna à Barflenr oU il réconcilia tous les cœurs par la sainteté de sa rie. Il acquit une •I grande réputation de vertu, que saint LO étant mort, il fût à l'unanimité choisi pour lui succéder.
Dans eea Iwntes foncttons, Bomptialre te fit remarquer plus que Jamais par sa patience, son humilité, la Tle laborieuse, et par son assiduité à lire les divines Ecritures. Il donna une honorable sépulture b sslnt Prétextât de Rouen, mis k mort Injustement Tan SS8. n sortit de ce monde le 18 novembre. On a consacré k saint Romphaire un autel dans l'église cathédrale de Coutances, ainsi qu'une ^lise paroissiale dans ce même diocèse. Les reliques de saint LO et de saint Romphaire, transférées en même temps, sont si^ilntenant conservées avec un égal honneur à Rouen et à Angers ; une partie a été rendue à l'église de Coutances. — Propre de Coutancês,
S. Son corps fût inhumé k quelque distance de la ville de Idmoges ; son tombeau, qui fût longtemps nu bst de pèlerlna^, est devenu le noyau du bourg actuel de Saint-Just (Hante-VIenue). Vers l'an 1217, ses nllques lurent transférées dans la cathédrale de Limoges, et l'on célébrait cotte translation le 97 Juillet. Avant la Bévolntlon, on conservait, dans l'église paroissiale de Couselx (vulgairement le Petit-Limoges), vas rellqne de notre S^nt bien précieuse et très-authentique. (Tétait un os d'une de ses Jambes, d'environ neuf pouces de long, renfermé dans une petite chftsse de bols doré au dos de laquelle ét^ent quatre sceaux sur elre ronge d*Espagne, aux armes de llgr de Coetlosquet, évèque de Limoges. — De Reignefort, SaùttM et Liaunuin»
l. Voir, sur l'origine de cette fSte particulière de sainte Oeneviève, ea que nous avons dit dans sa vie (tome I*', pages 9S>104, et spécialement page 100.
5. Quelqnas-nnes de ses reliques furent apportées è Gourdiéges (Cantal, arrondissement de 8aint-nour, canton de Plerrefort) et è Jaleyrac (Gantai, arrondissement et canton de Mauriac), eb elles sont eneora aujourd'hui (1878) eu très-grand bouneur, et que les malades viennent vénérer dans l'espoir de reeonyrer
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dont DOQS ayoDt donné la ^e an 18 novembre. 942. — An diocèse de Viviers, sainte EUsabetii, veuve, dont nous avons donné la vie au 19 novembre. 1231. — Au diocèse de Versailles, sùnts Gertmde, vierge, dont nous avons donné la vie au 15 novembre. 1334. — A Trêves, saint Sébaad (Sebaldus), évéque de ce siège et confesseur. Vers 662. — A Saînt-Priest-sous-Aixe (Haute-Vieone), an diocèse de Limoges, saint Martin des Arades, moine de Coibie (Somme), chapelain et confessev de Charles-Martel K 726. — En Savoie, le bienheureux Ponce de Faucigny, chanoine régulier, pois abbé de Sainte-Marie d'Abondance, fondateur et abbé de Notre-Dame de Sixte. On rinvoquiit mtont en faveur des fébricitants *. 1178.
«lAaiYfiOLOGEft DES ORDRES RELIGIEUX*
Martyrologe des Chanoines Réguliers. — A Alexandrie, It naissance an del de saint Pietie, clerc régulier, puis évéque de cette ville. 310.
Martyrologe de fOrdre de Saint-Benoit. — A Fabriano, dans la Marche d*Ancône, ni&t Sylvestre, abbé, instituteur de la Congrégation de» moines Sylvestrins, sons la Règle de Sûnt- Benoit. 1267.
Martyrologe de COrdre des Camaldules. — De même que chex les Bénédictins.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse. — De même que chez les Bénédidài.
Martyrologe de tOrdre des Cisterciens. — De même que chei les Bénédictins.
Mar^frologe de la Congrégation de Saint-Sylvestre. — A Fabriano^ dans rermitage di mont Fano, notre Père saint Sylvestre, abbé, qui, issu de la noble famille de Gnzolina, sununH, par la grâce de Dieu et de la sainte Vierge, la disgrâce de son père, les délices du siècle, les tentations du démon et les terreurs, et échappa à tous les dangers. De fils il devint ensuite Pirt, en instituant, sous la Règle et l'habit qui lui avaient été montrés dans une vision par notre patriarche le très-saint Benoit, la Congrégation monastique des Sylvestrins. Enfin, ayant reapU tous ses travaux, brisé par la vieillesse et désireux de plus en plus de jouir de la vue de Oiei, il rendit son Ame bienheureuse que les anges du Seigneur emportèrent joyeux an ciel. 1267.
Martyrologe de VOrdre des Frères Prêcheurs. — A Naples, en Campanie, la naissanee n del de saint André Avellin, clerc régulier, très-célèbre par sa sainteté et son zèle pov le salnl des âmes ; Clément XI l'a fait inscrire an catalogue des Saints *. 1608.
Martyrologe des trois Ordres de Saint-François. — A Rome, le bienheorenz L£oiuU) de Poit-Mau&ics^ confesseur, de l'Ordre des Frères Minenn de la stricte observance, missionaûre apostolique, qui, pendant quarante-quatre ans, se rendit célèbre en Italie et dans tont le pays soumis au Pape, par les flruits abondants de ses prédications, par ses vertus et ses miracles. Le 19 juin 1796, le souverain pontife Pie VI l'a inscrit solennellement an nombre des Bienheorenz.
Martyrologe de FOrdre des Frères Mineurs, — A Apt, en Provence, la bienhenreese Delphine, vierge, du Tiers Ordre de Saint-François, très-célèbre par la noblesse de sa naissance, la gloire de la virginité qu'elle conserva dans le mariage, et la renommée de ses mirades. Son corps, avec celui de son époux saint Elséar, repose dans l'église de Saint-François des Frères Mineors, où il est entouré de la pieuse vénération des fidèles. 1360. ~ Chez les sœurs et les religieux da Tiers Ordre, l'octave de sainte Elisabeth de Hongrie, veuve, dn Tiers Ordre de Saint-Fian^is *.
Martyrologe de f Ordre de la bienheureuse Vierge Marie du Mont-X^armei. — De vàa» que chez les Bénédictins.
Martyrologe de FOrdre des Ermites de Saint-Àugustin, — De même que dus les Bénédictins.
Martyrologe de POrdre des Servites de la bienheureuse Vierge Marie. — De même que ches les Bénédictins.
U santé. — Fropre de SaSmî-Floer; Cf. Martyrologe remaim du U norembie» «t note 1 à «e mârtirmoci (tome zm, page SIO),
1. Saint Martin ftit enasTéli dani l'^Ute paroltatale de Salnt^Prlett-totts-Alxe; «m ehef, loactenpi conserré ches les Dominicains de Limoges, retooma pins tard )k Salnt-Priest, dont r^gUse devint na Iles de pèlerinage. On InToqnalt snrtont saint Martin des Arades contre la gontte, les eatharres, les piniTite — M. rabbé Gorblet, Sagiogrephie d^Andau; De Reignefort, Samtt du lÀmentMbii.
S. n Alt ensoTell dans TégUse de Notre-Dame de Sixte. Le 14 novembre ISSO, saint François de Sa!», qni arait une grande ddrotlon pour le Blenheurenz, lit roQTertnre de son tombean et en enlera les os d^ doigt afin de ponTO^ Tdnërer à loisir cette préeiense relique. A Sixte, il se fUt encore de noe jonn os grand conconrs de peuple an tombean dn bienhenreox Ponce; les pUerins bolTcnt arec ddrotion de l'eu de la fontaine qnl porte son nom (c'est une source à quelquas pas de rdgUse).— M. Tabbé ftrobel, A'Atnr- Oamê de Sawrie.
S. Noos avons donné U Tie de saint André Avellin an 10 novembre (tome ziu, page SOS).
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Martyrologe des Mineurs Capucins de Saint-François. — De même que ctaes les Frirei llioeara.
Martyrologe de VOrdre des Carmes Déchaussés. — De même que ehei les Bénâdietiot.
ADDITIONS FAITBS D*APRiS DIVERS HAGIOGRAPHES.
Chez les Frères Prêcheurs, la bienheureuse Béatrîx de Ferrare, de TOrdre de Samt-Domiidqoe. EDe fat une des premières religieuses du monastère de Sainte-Catherine de Sienne, à Ferrare. Sa grande détotion à sainte Catherine d'Alexandrie, martyre, loi mérita plusieurs faveurs de la part de cette Bienheureuse. Quoique la plus jeune de ses compagnes (à peine ayait-elle vingt ans), eUe prédit qu'elle mourrait la première. En effet, quelques jours avant la fin de son noviciat, elle l'envola yers le séjour de la gloire. Après sa mort, elle apparut à une de ses soBurs et lui dit : f 0 ma scBur, aimez bien Dieu ; en cela consiste la vie étemelle ». Plusieurs miracles rendirent sa mémoire célèbre, et son tombeau est toujours Tobjet d'une grande vénération. D ne faut pai U confondre avec une autre bienheureuse Béatriz de Ferrare, qui était de l'Ordre de Saint-Benoit. 1505. — En Afrique, sainte Victorine, martyre. — A Milan, saint Audence, sénateur. Vers 43ft.— En Syrie, saint Jacques THypètre, solitaire. v« s.
S. PIERRE, FATRIARGHE D'ALEXANDRIE, MÂRTÏR
Pape : Saint Eusèbe. — Empereur romain : Maximin IL
L'église d'Alexandrie, fondée par révangéliste saint Marc, au nom de TapAtre saint Pierre, et métropolitaine de l'Egypte et de plusieurs antres proyinces, étant devenue vacante par le décès de saint Thomas, saint Pierre, qui en était prêtre, fut mis en sa place vers la fin du m* siècle. Son zèle pour gagner des idolâtres à Jésus-Christ, et sa vigilance à conserver dans la pureté de la foi les ouailles que la divine Providence lui avait commises, firent bientôt connaître qu'on ne pouvait faire un meilleur choix. La grande persécution de Dioclétien et de Mazimien étant survenue, il prit un soin particulier de fortifier son peuple contre la cruauté des tyrans. Mais il fut bientôt contraint de sortir d'Alexandrie, et de se retirer à Tyr en Phénicie, en Palestine et en d'autres lieux , où il n'était pas connu ; partout il exhortait les confesseurs, qui étaient prêts à céder à la violence de cette tempête, et il relevait ceux qui étaient déjà tombés.
En son absence, il n'oublia pas son cher troupeau d'Alexandrie. Il Ini envoya des lettres pastorales pour l'instruire de ses devoirs et pour l'animer à la ferveur et à la persévérance, et il prit surtout un soin particulier d*encourager les évoques Hésychius et Théodore, avec plus de six cents prisonniers qui étaient dans les fers et à la veille d'être exposés aux supplices. Lorsqu'il apprenait que quelques-uns des siens avaient remporté la couronne du martyre, il en ressentait une allégresse indicible, et il demandait sans cesse à la divine bonté d'accorder aux autres cette grftce, qui est la plus importante et la plus précieuse de toutes les grâces.
Quand il put retourner à son église, il s'y rendit aussitôt, et comme, nonobstant sa sollicitude, plusieurs ne laissaient pas de renoncer à la foi pour éviter les rigueurs des supplices, et qu'ensuite, se repentant de leur lâcheté, ils demandaient miséricorde et qu'on les reçût à la communion de l'Eglise, il fit, en SOS, des Canons pénitentiels pour taxer les satisfac-
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tions qae chacun de ces apostats devait faire selon la gravité de ses fautes, avant d'ôtre admis à la participation des saints mystères. Entre autres, il priva des exercices de leurs Ordres les ecclésiastiques qui, au lieu de donner aux laïques l'exemple d'une constance et d'une fidélité inviolable, lear auraient donné, au contraire, celui de la lâcheté et de la perfidie. A la fin de ces Canons, il montre que c'est avec raison que les chrétiens jeûnent le mercredi et le vendredi, parce qu'en l'un de ces jours.les Juifs prirentla résolution, avec Judas, de se saisir du Fils de Dieu, et, qu'en l'antre, cet aimable Sauveur a soulTert la mort de la croix pour le salut de tout te genre humain.
L'année suivante, ayant assemblé un Synode, il y déposa Mélèe^, évèque de Licopolis, qui fut juridiquement convaincu d'avoir présenté de l'encens aux idoles dans la persécution , et de plusieurs autres crimes détestables. Mais cette action de religion et de justice attira d'étranges persécutions à notre Saint. Mélèce, au lieu de recourir au remède de la pénitence, se révolta contre son juge et se sépara de l'Eglise ; il forma on schisme dans le troupeau de Jésusàirist, y engagea Arius, qui depuis fot l'auteur de la fameuse hérésie des Ariens, et se rendit un des principaax instruments de Maximin II, qui était alors empereur, pour persécuter les orthodoxes. Il anima principalement ce tyran contre saint Pierre, et ses poursuites furent si violentes, que ce glorieux confesseur de Jésus-Christ ne put encore refuser à la multitude des chrétiens de se soustraire à la mort.
Son absence néanmoins ne dura pas longtemps ; le pasteur ne ponvait demeurer éloigné de ses ouailles, le père de ses enfants, l'époux de son épouse et le chef de ses membres. Il rentra au plus tôt dans la ville, et iin tribun se saisit de lui et le fit jeter chargé de fers dans une prison. Son epaploi, dans ce lieu, fut d'encourager les confesseurs qai étaient prisonniers avec lui, de chanter les louanges de Dieu et de s'entretenir STecsa divine Majesté dans le secret de l'oraison. Un jour, qu'il priait avec pins de ferveur, Notre-Seigneur lui apparut sous la forme d'un enfant tout éclatant de lumière, lequel , ayant une tunique de lin d'ane blancheur céleste, mais déchirée du haut en bas, la tenait à deux mains et la serrait contre sa poitrine, comme pour en cacher la nudité. Pierre, tout saisi de frayear,Im demanda avec une profonde humilité, qui l'avait mis en cet état : « Cest Arius », répliqua- t-il ; a car c'est cet hypocrite qui a divisé l'Eglise et qui m'a ravi une partie des âmes que j'ai rachetées de mon sang ». n l'avertit ensuite que des ecclésiastiques viendraient le supplier de lui pardonner ses fautes passées et de le réconcilier à l'Eglise ; mais qu'il se gardât bien de le faire, d'autant plus que c'était un homme mort aux yeux de son Père céleste et rejeté de sa face pour toute l'éternité. Enfin, il lui dit qu'il aurait pour successeurs ses prêtres Achillas et Alexandre, et qu'il ne manquât pas de leur recommander qu'ils n'eussent jamais à le recevoir à leur comananion.
Le jour suivant , quantité d'ecclésiastiques , entre lesquels étaient les mêmes Achillas et Alexandre, avec les plus honorables laïques d'entre les chrétiens, vinrent à la prison, à la requête du même Arius, et, se jetant aux pieds du saint confesseur, ils le supplièrent, les larmes aux yeux, de faire grâce à ce misérable qu'ils croyaient véritablement pénitent. Mais le bienheureux évêque leur répondit que cela lui était impossible, qu'il avait déjà une fois absous Arius, après son union schismatique avec Hélèce, parce qu'il l'avait cru converti, et que, depuis, il l'avait fait diacre; mais
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qq'ayant reconnu qu'il adhérait toujours aux schismatiquea, qu'il avait un esprit turbulent et factieux, qu'il était dans des sentiments très-impies sur le mystère de la très-sainte Trinité, dont il n'avait jamais pu le faire revenir par ses remontrances» il avait été obligé de l'excommunier pour une seconde fois ; qu'il savait qu'il persistait dans les mêmes sentiments, et que, à cause de cela, il était maudit de Dieu et pour le temps et pour l'éternité; qu'ainsi il n'avait garde de l'admettre dans le bercail de Jésus-Christ dont il voulait égorger les ouailles. Ensuite il prit à part Achillas et Alexandre, et, leur ayant découvert qu'ils lui succéderaient l'un après l'autre, il les adjura de la part de Dieu de ne jamais déférer aux prières de ce blasphémateur. Chacun se tut après cela et nul n'osa [dus lui faire d'instances sur ce sujet. Pour lui, il leur dit que le jour de son martyre était proche, et que c'était pour la dernière fois qu'il leur parlait ; mais qu'il les suppliait de se souvenir du zèle, de la constance et de la piété de tant de saints personnages qui avaient été avant eux dans Alexandrie, et de ne point dégénérer de leur vertu.
Cependant, comme le bruit courut dans la ville que l'on voulait le faire mourir, les fidèles, qui étaient déjà en fort grand nombre, accoururent en foule à la prison, avec quantité de solitaires que la charité avait fait sortir des déserts, pour assister les confesseurs, et se mirent en mesure d'empêcher par la force qu'on le menftt au supplice. L'empereur, néanmoins, rendit contre lui une sentence de mort et chargea un tribun de la faire exécuter. Celui-ci, ne croyant pas le pouvoir faire de jour, à cause de cette grande multitude, attendit la nuit pour le faire, croyant qu'alors tout le monde se disperserait ; mais l'amour pour le saint prélat était tellement gravé dans tous les cœurs, qu'il n'y eut personne qui ne voulût veiller et fiiire bonne garde toute la nuit pour sa conservation. Le Saint s'aperçut bien que c'étaient ses ouailles qui retardaient son bonheur; aussi, pour tromper toute leur diligence et éviter une sédition, il donna l'idée de faire un trou à la muraille de la prison du c6té où il n'y avait personne, et de le faire sortir par là. Le trou fut fait, et il se mit lui-même entre les mains des bourreaux. On le mena au lieu du martyre de saint Marc l'Evangéliste, premier évêque d'Alexandrie, et, avant de monter sur l'échafaud, il entra dans une chapelle voisine, qui lui était dédiée, où il fit une assez longue prière pour demander à Dieu la fin de la persécution. On dit qu'alors une vierge entendit une voix du ciel qui disait : « Pierre, le premier des Apôtres; Pierre, le dernier des évêques martyrs d'Alexandrie » ; ce qui s'est trouvé véritable, car, depuis saint Pierre, nul des évêques d'Alexandrie n'a été mis à mort pour la foi par les païens. Après son oraison, il se mit entre les mains des soldats ; mais il parut si éclatant et si plein de majesté, que nul n'osait le frapper. Un seul, à qui l'on donna pour cela cinq pièces d'or, prit enfin son épée et lui abattit la tête. Ce fut à la pointe du jour, le S6 novembre 310.
Les chrétiens, accourus au bruit de cette exécution, recueillirent son sang et portèrent son corps au cimetière des martyrs, où il y avait une chapelle bâtie en l'honneur de Notre-Dame. Avant de le mettre en terre, ils le portèrent dans sa principale basilique ; après l'avoir revêtu de ses habits pontificaux, ils le placèrent dans la chaire de saint Marc, où, par une profonde humilité et une révérence extrême pour ce bienheureux Evangéliste, il n'avait jamais voulu s'asseoir pendant sa vie, se mettant seulement sur les degrés. Enfin, nonobstant la persécution, ils le portèrent solennellement à son sépulcre^ avec des palmes et d'autres branches à la
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main, chantant des cantiques de joie, comme s'ils eussent célébré un grand triomphe.
Godeau dit que l'église de Grasse possède la plus grande partie de ses reliques, qui furent apportées d'Egypte par un évêque nommé Bertrand, lorsque le siège était encore à Antibes. Son peuple a souvent ressenti i son tombeau le pouvoir de son intercession, et sa mémoire a toujours été vénérable aux fidèles.
Baroslas; Sarlos.
SAINT BâSLE, ermite EN GHAMPAGNS
Pape : Boniface V. * Boi de France : QoUire n
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Basle ou Basole, naquit à Limoges vers l'an 555. Ses parents, aussi distingués par leur noblesse que par leurs vertus, lui firent sucer la piété avec le lait. Elevé dans la crainte de Dieu, on vit se développer en lui, dès ses plus tendres années, le germe de toutes les vertus. Parvenu à l'adolescence, le souffle des passions ne put ternir la candeur de son Âme, et il sut conserver pure et sans tache la belle vertu de chasteté, en évitant avec soin tont ce qui aurait pu y porter la moindre atteinte.
Basle embrassa d'abord le métier des armes, où il donna des preuves de sa valeur et de son cèle pour le service de son prince. La noblesse de son origine et son courage à la guerre pouvaient le faire prétendre aux honneurs et aux dignités, et déjà ses parents formaient sur son avenir les plos belles espérances ; mais lui, ne trouvant pas son bonheur dans la vanité et les joies du monde, voulut se donner tout entier à son Diea et le servir librement loin du bruit et des agitations du siècle. U entendait au fond de son cœur une voix secrète qui l'appelait à un genre de vie plus parfait. Basle ne résiste pas à cet ordre du ciel : il lui en coûte de s'éloigner de ses parents qu'il aime beaucoup, mais Dieu a parlé, le cri de la chair et du sang doit être étouffé, et Basle fait le sacrifice de ses affections, dit on dernier adieu aux personnes, aux lieux les plus chers à son cœur, et, on bâton à la main, il se met à la recherche de la solitude que Dieu lui destine. U dirige ses pas vers la ville de Reims, pour y vénérer les reliques de l'illustre saint Rémi. Le bruit de son arrivée se -répandit dans la TîUe ; l'archevôque Gilles, qui connaît les vertus de ce pieux personnage, se porte à sa rencontre avec une grande multitude de peuple et le reçoit avec beaacoup d'honneur et de bonté. Le pèlerin, n'oubliant pas le but de son voyage, va se prosterner devant le tombeau de saint Rémi, et là il prie le Seigneur de vouloir bien l'éclairer. Ses vœux étant exaucés, il manifeste à Tarchevêque le désir de mener la vie cénobitique ; celui-ci le conduit an monastère de Yerzy, près de Reims. Basle n'hésite pas un instant, c'est là qu'il fixera le lieu de son repos ; il est admis avec joie par les bons religieux et bientôt sa ferveur le fait presser comme le modèle de la coffl-
SAINT BASLE» EBMITE EN CHAMPAGNE
munauté, comme la règle vivante. Basie n'est point encore satisfait, il croit que Dieu demande de lui un détachement plus parfait et veut imiter la vie sainte et mortifiée des solitaires d'Orient ; dans cette pensée et avec la permission de son abbé, il quitte entièrement la société des hommes, se retire sur le sommet de la montagne appelée aujourd'hui Saint*Basle, et se bâtit une petite cellule dans un endroit écarté de la forêt. Là, sous Tœii de Dieu seul, il mène pendant quarante ans une vie tout angélique ; mort au monde, les pratiques de la plus rigoureuse pénitence, les jeûnes, les veilles, la prière, la récitation des psaumes font ses délices. Le salut de son âme ne lui faisait pas oublier celui de ses frères ; on le vit souvent sortir de sa chère retraite et descendre dans la vallée pour y répandre les richesses du ciel qu'il avait puisées dans ses sublimes et ravissantes contemplations. Dieu ne tarda pas à montrer au grand jour la sainteté de son lerviteur.
Non content de subvenir aux nécessités spirituelles de ceux qu'il appelait ses chers enfants, le saint anachorète leur vint encore en aide dans leurs besoins temporels. En efTet, comme au temps d'Elie, le ciel était d'airain ; Dieu, justement irrité, refusait à la terre sa rosée et ses eaux, la plupart des ruisseaux avaient arrêté leur cours, les hommes languissaient, tourmentés par la soif la plus ardente. Dans une si grande nécessité, les habitants de Verzy et des environs ont recours à leur bienfaiteur ordinaire. A la vue d'une telle misère, Basle est touché de compassion; il conjure le Seigneur avec larmes de venir au secours de sa famille, et tout à coup une eau claire et limpide jaillit du sein d'une roche et permet au peuple de se désaltérer. Cette fontaine reçut le nom de Legit ossa^ parce que ses eaux avaient la vertu de fortifier les membres du corps, et plusieurs malades, en ayant bu, recouvrèrent la santé. Annégisel, aveugle depuis douze ans, plein de confiance aux mérites du Saint, s'approche de l'ermitage et conjure le Bienheureux de lui rendre la vue. Basle prie le Seigneur d'exaucer ses vœux, et l'aveugle guéri peut voir et bénir son bienfaiteur. Les hommes n'étaient pas seuls à trouver dans ce pieux anachorète un puissant protecteur. Un jour qu'Attila, comte de Champagne, chassait aux alentours de l'ermitage, Basle était alors en oraison devant sa cellule, quand soudain un sanglier d'une grosseur énorme, déposant sa férocité, accourut se réfugier sous sa robe et, par une prière muette, implorer son secours ; les chiens qui le poursuivaient furent, pour ainsi dire, cloués sur le sol, sans pouvoir avancer. A cette vue, Attila reconnaît le doigt de Dieu et, pour témoigner son affection et son respect envers saint Basle, il lui donne une grande partie de la forêt, des terres à Bouzy et le village de Sept-Saulx. Mais cet ange de la terre n'usa de ses biens que pour le soulagement des pauvres.
Basle, mûr pour le ciel et consumé par les souffrances, apprit avec joie le jour de sa mort que le Seigneur voulut bien lui révéler. Alors il fit venir de Limoges son neveu Balsème et lui déclara que c'était la volonté de Dieu qu'il habitât sa cellule après sa mort. Puis il lui donna avec une douce et paternelle bonté ses derniers avis; Balsème sut en profiter, car il se montra dans la suite le digne imitateur des vertus de son saint oncle. Basle se renferma de nouveau dans sa cellule, pour ne plus s'entretenir qu'avec Dieu, et vécut encore quelque temps soupirant après la béatitude éternelle, et cette âme si belle et si pure qui avait été comme une brillante étoile s'élevant sur l'horizon de notre pays pour l'éclairer et le protéger, s'élança dans le sein du Très-Haut le 26 novembre 620. C'est en ce jour qu'on célèbre sa fête dans le diocèse de Reims.
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CULTE BT REUQUBS.
Saint B«le fot inhumé par saint BalikBe mr la iemniet de la aontagne qil porte ton non. Les nombitez miraclee qui s*opéraient par Tintereession de ce glorieu eenfessenr encagètent Mint Nivard, archeyèqae de Reims, à reb&tir le monastère de Veny snr le tombeau dn Saint, et ce fbt la première fois qa*on l*bonora d*nn cnlte pubYic. Vers Tan 879, Hincmar» arcbeTèqoe de Reims, fit ronYertnre da tombean de saint Basle, et déposa son corps dans nne ehisse d*argea! poor Texposer à la vénération des penples.
Lora de Tinnsion des Hongrois, sons Charles le Simple, en OS^ les habitants de Veny, pov éviter la mort, Toninrent se réftigier à Reims, et ils n'onblièrent pas leor pins préciew tréser, la châsse dn Bienhenrenx. Déjà ils étaient arriTés à moitié chemin, lorsqu'ils s'arrêtèrent pour conjurer le Saint d'éloigner les ennemis. Dès lors la ehisse s'attacha tellement & la terre, qu'il leor fut impossible de s'avancer pins loin. La nnit se passa en prières, et le lendemÉhi, pleins de con* fiance dans rintereeMion de lear protecteur, ils reprirent le chemin dnmonutèra, et bientfita^ on apprit qne les barbares avaient effectué leur retraite. Dans nne nouvelle irruption de Hoognis, en 936, l'on d'eux avait osé porter nne main sacrilège sur l'autel où, la veille eocore, reposait le corps dn Saint ; mais elle y demeura si fortement attachée, qu'il ne put l'en retirer ; on fut obtigé de tailler dans la pierre, et ce malheurevx porta le reste de u vie la pierre pour ainsi dire incrustée dans sa main. Des miracles sans nombie s'opérèrent au tombean dn saint emils^ et las penples avaient une grande vénération pour ses reliques. Chaque année, on portait proceaBienaellement, et au chant des cantiques, la châsse du Bienheureux jusqu'aux portes de Reims. Là, Yu' chevèque, tons les dignitaires de l'église, le clergé et nne multitude de fidèles, venaient receroir la châsse et U portaient en triomphe dans l'église Notre-Dame. Il arriva une Ibis qu'en saSvaet te procession, nn esprit fort dn temps déprécia les vertus de saint Basle, et se riait â ceux qui Vj> voquaient. Mais, frappé par un juste châtiment dn ciel, il fut soudain porcins de tons ses membnt, jusqu'à ce qu'enfin, vaincu par le mal et la grâce de Dieu, il se fit porter aux pieds de l'abbé de Yerzy, confessant sa faute et demandant sa gnérison; ce qu'il obtint en effet par la pnistiala intercession de celui qu'il avait méprisé.
Quand on vit les fureurs de la révolution s'abattre josqn'av pins petit village, les baUlanb 4s Versy comprirent bien que les restes vénérés de leur saint protecteur ne pourraient être nafttiik Quatre d'entre eux, remplis de religion et armés d'un saint courage, gravissent la montagne le 8 avril 1791, et enlèvent les précieuses reliques; mais en 1793, les rftdnits les pins obscars ne mettant pins à l'abri des recherches coupables, il fiUlut confier à la terre les ossements saoés que la rage des impies voulait livrer aux flammes. L| châsse fiit edramée le 4 avril 1796, et en IttS, le 28 juin, Mgr le cardinal Gousset, archevêque de Reims, à la demande de M. l'abbé Ifiaeel, doyen de Veny, procéda à la quatrième translation solennelle des reliques de notre Saint, as milien d'une multitude innombrable de fidèles accourus de tous cfités à cette imposante cérémonie. Elles comprennent le corps presque tout entier; ellee reposent dans une magnifique châsBe eo forme de tombeau. Sur les cétés sont figurés les principaux traits de la vie de saint Bula, en bsit tableaux différents, et le couvercle porte, en relief très-bien sculpté, un de ces arbres si rcmar» quables et si connus sous le nom de Faux Saint-Boile.
Le monastère de Veriy, à quatre lieues de Reims, remonte à une très-hante antiquité ; riotetf de la Vie de eaint Boele^ fixe son origine à la fin des persécutions, et d'après Dom Mariot, il ae céderait à aucun monastère dn diocèse sous ce rapport. Saint Colomban y introduisuit sa Règle» plus tard celle de Saint-Benoit, avec les constitutions de Citeanx, prévalut. Cette abbaye possédait une école d'une grande réputation; saint Basle lui-même y fit de grands progrès sons ComarL Dans la suite, saint Nivard transféra sur la montagne ce célèbre monastère, où se tinrent plusieon conciles, entre antres celui où le savant Gerbert, plus tard pape sous le nom de Sylvestre II, fet élevé sur le siège de Reims. . • Après bien des vicissitudes, les Bénédictins le possédaient encore quand il tomba sous les coups du vandalisme révolutionnaire. Le temps et le propriétaire achevèrent ce que la tourmente de 93 avait épargné. Aussi, deux pans de muraille, l'un de la bibliothèque, l'autre de la grosse tour, étaient-Us seuls demeurés debout, le reste était enseveli sons les décombres, lorsqu'on 1860 des fouilles fdrent faites, et bientAt ce qui restait de ees imnenses matériaux alla servir aux constructions du camp de Châlons. Aujourd'hui on ne voit pbu pierre snr pierre.
Une croix, connue sous le nom de Ctùix de FErmitage^ indique encore aujourd'hui remplacement de la cellule de saint Basle, à nne petite distance de celui du monastère. Elle a été renouvelée en 1858.
Nous noni sommea terri, pour eomposer cette biographie, do Flodoerd, de Dom Marlot, de Sorti, it da NoUt dues à robllgeanee de M. Tsbbé Philémon Dénia, da dlocbie de Reims.
SAINT LÉONARD DE PORT-MAURICE
DE UORDRE DE SÂlNT-FRANCOIS
1751. — Pape : Benoit XIV. — Roi de Firance : Loqis XV.
Voar ne pas se laisser aller à rimpatlenca <ra % d'antres dé&ats, il faut marcher constamment en lA priaeoee de Dlea. Maxma du Saint.
PortrManrice, ville da diocèse d'Albenga, sur la rivière de Gènes, se (gonfle d'être la patrie du bienheureax Léonard. Il naquit le 20 décembre de Tannée i676, de parents assez riches des biens de la terre, mais bien plus de ceux du ciel : la piété et la vertu. Son père perdit sa première femme, qui était mère de notre Bienheureux, lorsque celui-ci n'avait encore que deux ans, et en épousa une seconde, dont il eut quatre enfants. Il les porta tous à l'amour de Dieu par ses exemples encore plus que par ses paroles ; il prit un soin particulier de notre Bienheureux, qui s'appelait Paul-Jérôme, parce qu'on remarquait en loi tous les indices d'une âme privilégiée et née pour le ciel.
En effet, Paul-Jérôme montra, dès l'âge le plus tendre, un grand éloignement pour les divertissements et les jeux de l'enfance ; son plus grand plaisir était de construire de petits autels et de faire des processions auxquelles il invitait ses camarades : et, après avoir récité avec eux diverses prières ou chanté des cantiques, il leur faisait souvent de petits sermons, à la fagon d'un prédicateur. On était émerveillé de voir ce jeune enfant réciter soir et matin, avec une ferveur extraordinaire, son rosaire et d'autres prières, pour rendre à la très-sainte Vierge son tribut d'hommage et de vénération.
n faisait en outre, pieds nus, en compagnie de ses jeunes camarades, de fréquents pèlerinages à l'église de Notre-Dame de la Plaine, située à deux milles environ de Port-Maurice ; là, il donnait un libre cours à sa dévotion ; c'est là surtout que, dans le temps où les tremblements de terre affligeaient la ville de Naples et portaient partout la frayeur, il allait conjurer ardemment la puissante Hère de Dieu de délivrer son pays de ce terrible fléau. Il visitait encore d'autres églises, toujours accompagné de ces mêmes .condisciples ; il excitait leur dévotion envers la sainte Vierge, récitait avec eux diverses prières, les instruisait le mieux qu'il pouvait de la doctrine chrétienne, et tâchait, de cette flacon, de les tenir éloignés des occasions du péché.
A l'âge de dix ans, un capitaine de navire, l'attirant à lui ainsi que ses jeunes compagnons, essaya, par des caresses et de petits présents, de les porter au mal : ces faibles agneaux se recommandent à Dieu et prennent aussitôt la fuite pour échapper à la dent du loup qui les poursuivait. Dès que notre Bienheureux fut hors de danger, il se rendit à l'église pour remercier Dieu d'avoir sauvé son innocence ; puis il fit un pèlerinage, nupieds, à Notre-Dame de la Plaine, pour témoigner sa reconnaissance à sa bonne Mère. Après avoir étudié avec le plus grand succès dans sa ville
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natale, il alla à Rome chez un oncle paternel, nommé Augustin; cet homme, sage et vertueux, le confia à un mattre habile et lui trouva un pieux confesseur dans la personne du Père Grifonelli, et, charmé de ses progrès dans les sciences et de sa conduite édifiante, il le traita avec autant d'affection que ses propres enfants. Au bout de trois ans, il lui fit suivre les leçons publiques du collège romain. Notre Bienheureux eut pour maître le Père Toloméi, que son savoir ainsi que ses vertus ont rendu célèbre et qui fut depuis cardinal. Ses progrès n'étaient pas moindres dans la piété que dans la science. Il s'adonna d'une manière toute spéciale à une vie tout intérieure et spirituelle ; il s'approchait des Sacrements dans les oratoires, tous les jours de fôte, et il prit l'habitude de recommander chaque jour son âme à Dieu, soir et matin, comme s'il eût dû mourir le jour même ou la nuit suivante. Il était modeste, humble, pieux, studieux et vigilant sur lui-même, au point que jamais il ne dît une parole, ni ne fit la moindre action qu'on pût regarder comme un péché, ou qui fût de nature à causer du scandale et de l'étonnement ; tous ses entretiens avec ses compagnons roulaient sur des sujets de piété ou d'étude, si bien que sa vertu et sa m exemplaire en faisaient le miroir de toute la jeunesse qui fréquentait le collège romain ; il était pour chacun un objet d'édification et un modèle accompli.
Ami de la solitude et de la retraite, il eut peu d'amis, mais il n'en ent que de vertueux, comme cela doit être. Il aimait surtout l'un d'eux, parce qu'il en avait appris la grande maxime que, pour ne pas se laisser aller à l'impatience ou à d'autres défauts, il faut marcher constamment en la présence de Dieu. Ce précieux compagnon, lui ayant proposé un jour de le mener au sermon, le conduisit sur une place où l'on voyait encore suspendu au gibet le corps d'un criminel, et, se tournant vers lui : a Mon cherv, dit-il, « voilà le sermon : quiconque vit mal, est tôt ou tard atteint par la justice divine ; car lorsqu'un homme n'a pas la crainte de Dieu, il est capable de commettre tous les crimes ». Ces paroles et ce spectacle émarent vivement le serviteur de Dieu, qui en congut encore une plus grande horreur du péché.
Tout jeune encore, il se fit inscrire dans de pieuses congrégations, qui ge réunissaient, l'une à l'oratoire du Père Garavita, jésuite, l'autre à celui de saint Philippe de Néri, à la Chiesa Nuova ; il s'exerçait déjà à remplir la mission d'apôtre, allant par les rues et les places publiques de Rome les jours de fête, et exhortant tout le monde à se rendre aux sermons : les paroles inconvenantes, les dédains, les injures qu'il avait souvent à essayer de la part des libertins et des personnes irréligieuses ne pouvaient ralentir son zèle.
Il faisait assidûment sa lecture spirituelle, particulièrement dans l'/ntroductian à la vie dévote^ de saint François de Sales, qu'il portait tonjoors sur lui, professant pour le saint auteur une dévotion spéciale. Il s'approchait souvent des sacrements et trouvait ses délices à visiter les églises et à entendre des sermons ; il les retenait en partie de mémoire et les débitait ensuite aux personnes de sa maison. Il racontait lui-même, dans un ige plus avancé, qu'ayant fait, lorsqu'il était encore séculier, sa confession générale au Père Grifonelli, dans la cellule même jadis occupée par saint Philippe de Néri, Dieu daigna lui donner une si vive contrition, que, changé en un autre homme, il sentit s'accroître dans son cœur l'amour des austérités et des pénitences ; il ajoutait ensuite, par humilité, qu'alors il avait un peu de ferveur, mais que depuis il l'avait totalement perdue.
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Prêchant à Rome, en 1749, et ezbortant les fidèles à conserver et à accroître en eux la grâce de Dieu, entre autres moyens qu'il leur indiqua pour obtenir ce résultat, il leur conseilla de s'affilier à quelque pieuse congrégation, les assurant qu'il parlait d'expérience et ajoutant que, s'il avait fait quelque bien, et surtout évité le mal dans sa jeunesse, il s'en croyait redevable à la faveur qu'il avait eue d'ôtre agrégé à l'oratoire du Père Gara- ▼ita et à celui de la Chiesa Nuova.
Dans les pieuses réunions de ces congrégations, il s'enflammait d'un tel amour pour la vertu, d'un tel désir de souffrir et de mortifier son corps, qu'en rentrant chez son oncle, il ne pouvait s'empêcher de laisser transpirer la ferveur dont il était rempli; il ne parlait que des choses de Dieu, racontait la vie des Saints dont on faisait mémoire ce jour-là, ou débitait les sermons et les instructions qu'il avait entendus, soit dans les oratoires, soit dans les églises. Il se livrait souvent à ces pieux cours le soir, pendant le souper, et il était si préoccupé de son sujet, qu'il oubliait même de manger. Son oncle, s'apercevant parfois que le repas allait finir sans qu'il eût pris la moindre chose, lui ordonnait de se taire et de manger, ajoutant que ses auditeurs auraient soin d'imiter la vie des Saints dont il avait parlé. Cependant, quelques-uns auguraient de là que ce vertueux jeune homme deviendrait un jour un grand prédicateur ; d'autres remarquèrent qu'il passait à dessein l'heure du souper dans ces pieux entretiens, afin qu'entre temps, les mets dont il voulait se priver se refroidissant, il eût un prétexte de s'en passer et pût dissimuler ainsi son esprit de mortification, n usait de mille industries pour cacher de même les autres pénitences par lesquelles il châtiait son corps afin de l'assujétir à l'esprit ; toutefois il ne pût empêcher que diverses personnes de la maison s'aperçussent clairement qu'il laissait son lit la nuit, pour se coucher sur le pavé nu de sa chambre, reposant sa tête sur une planche, ou sur une pierre qu'il tenait cachée dans sa chambre même ; on trouva encore d'autres instruments de pénitence, tels que disciplines et cilices, dont on remarqua très-bien qu'il faiaait usage.
Quoiqu'il vécût dans le monde comme n'étant pas du monde, il résolut de mieux assurer son salut et de servir Dieu plus parfaitement en suivant la voix intérieure qui l'appelait à l'état religieux. Il en parlai son confesseur qui voulut d'abord le préparer à une si sainte vocation par les plus humiliantes épreuves. Un jour, il lui ordonna de passer chez les libraires de Rome, pour acheter un livre qui renfermât, réunies en un seul volume bien relié, les fables d'Esope, de Bertoldo et de Bertoldino. Quoique le jeune homme prévit à l'instant même l'impossibilité de trouver un pareil livre, et les moqueries auxquelles ses démarches allaient l'exposer, il se mit aussitôt en course pour exécuter cet ordre singulier, et il fit le tour des librairies, sans se rebuter, quoiqu'il ne recueillit de ses recherches que ce qui il avait prévu. Enfin, comme si de rien n'était, il revint gaiement à la Chiesa Nuova, pour dire au Père Grifonelli qu'il n'avait pu trouver le livre en question, mais qu'il était disposé à recommencer et à faire de plus diligentes recherches, s'il le jugeait bon ; celui-ci lui répondit qu'il était persuadé que sa stupidité ne lui permettrait pas de trouver une chose aussi facile ; le jeune homme se tut et ne dit pas un mot pour se défendre et se disculper.
Pendant que Paul-Jérôme, multipliant ses oraisons et ses pénitences, demandait à Notre-Seigneur de lui faire connaître définitivement sa sainte volonté, il vit, en traversant la place du Gésu, deux religieux d'un exté-
rieur pauvre et d'un maintien fort modeatê ; f 1 fat édiié et frappé à leor aspect, et, cotnme il le racontait dans la aaite en parlant de sa Tocatioii, il lui sembla voir deux anges descendus du ciel ; en môme temps il se seotît enflammé du désir d'embrasser leur genre de yie. If ais, ne sachant pas à quel Ordre ils appartenaient, ni quel couvent ils habitaient, il se mit à les suivre jusqu'à ce qu'il les vit entrer dans le couvent ou retraite de Saint-Bonaventure, situé sur le Palatin, et habité par les Frères Minean, qui sont la plus pauvre des diverses branches de l'Ordre. U entra dans l'église du couvent au moment où les religieux commençaieiit la rédtatioa des Compiles, et il entendit les premiers mots : Couverte «os, Ikm^ iabUari noster : a Convertissez-nous, 0 mon Dieu , notre Saaveur I » D se sentit incontinent frappé au cœur par ces paroles, et, éclairé d'une Ittmière d'en haut, il se détermina sur-le-champ à embrasser ce rigoureux inslitut, te disant k lui-môme : Bxe recules mea : a Cest ici le lieu de mon repos t. En elTet, il se présenta à cette maison, après avoir consulté son confesseur et d'autres pieux personnages, malgré la résistance de son onde, le 2 octobre 1697, et reçut en môme temps le nom de Léonard. Son humilité nous a fait connaître avec quelle ferveur il fit son noviciat : car, dans on tge plus avancé, quand il lui arrivait de parler de cette heureuse époqae, il appelait le jour où il avait reçu l'habit religieux le jour de sa conversioDi et l'année de son noviciat l'année sainte : il se plaignait d'avoir perda la dévotion qu'il avait alors, et de n'avoir fait que reculer au lieu d'avancer dans le chemin de la perfection. On prévoyait dès lors qu'il serait un jour la gloire de l'Ordre. On l'admit tout d'une voix à la profession solennelle, te 2 octobre 1698. Dès qu'il eut prononcé ses vœux, il fut appliqué à l'étude de la théologie. On admira bientôt, non-seulement ses succès dans cette science, mais aussi sa grande régularité. Il exhortait ses compag;QODs à ôtre fidèles jusque dans les plus petites choses, et exacts à gvder les pieuses pratiques de l'Ordre, par la raison qu'il ne faut pas regarder comme peu de chose ce qui peut plaire ou déplaire à Dieu. « Si, pendant que nous sommes jeunes », ajoutait-il quelquefois, o nous ne faisons pas cas des petites choses et si nous y manqtions avec advertance, nous noos permettrons de manquer aux points les plus importants , lorsque noos serons plus avancés en âge et que nous aurons plus de liberté » . Si, par sa conduite, il servait de modèle, par de tels discours il animait les antres religieux à la pratique de toutes les vertus ; aussi la communauté était-elle émerveillée de voir avec quelle rapidité il tendait à la sainteté la pins sublime. Cette pensée le suivait môme pendant les heures de récréation, lorsqu'il se promenait au jardin avec ses confrères : « Espérons en Dieu », avait-il coutume de dire, a et avec le secours de sa grâce, qui ne manque jamais, nous pouvons non-seulement ôtre bons, mais môme devenir des Saints ». Il les porta à se choisir chaque semaine une vertu, dont chacun devait produire entre ce temps le plus d'actes possible ; cette vertn et les moyens de l'acquérir devaient faire le sujet des conversations. Il établit encore que, si quelqu'un venait à commettre une faute, il serait obligé, dans la conférence qu'ils avaient entre eux, de se mettre à genoux devant un de ses condisciples, de le prier d'avoir la charité de l'avertir des manquements qu'on avait remarqués en lui, et de promettre, avec l'aide de Dieu, de s'amender.
Embrasé d'amour pour Dieu et de zèle pour le salut du prochain, il nourrissait le plus vif désir d'aller parmi les infidèles, et fut sur le point d'accompagner en Chine M. de Tournon, qui fut depuis cardinal ; mais le
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Seigneur, qui voulait qu'il évangélisÂt les peuples d'Italie, ne permit pas que ce projet pût se réaliser : il répéta souvent depuis qu'il n'avait pas été jugé digne de verser son sang pour Jésus- Christ. Quand il apprenait la persécution qui envoyait au ciel tant de martyrs dans ce pays lointain : tt Moi aussi », s'écriait-il, « je devrais en ôtre, niais mes péchés ont été la cause que je n'y suis pas allé ». Lorsqu'il fut ordonné prêtre, il prit l'habitude de se confesser chaque matin avant de monter à l'autel : souvent môme il se confessait lé soir et le matin. Il termina le cours de ses études avec un succès merveilleux, qui n'était pas moins dû à son application qu'à ses talents naturels. Dans ses conférences aux religieux, il revint toute sa vie sur la nécessité d'acquérir de nouvelles connaissances pour procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes ; ce qui ne peut se faire que par Tétude. Il ajoutait quelquefois qu'il avait toujours étudié et qu'il étudiait encore continuellement dans ce but. Aussi sut-il unir la réputation de savant à celle de Saint : c'est pourquoi on le nomma professeur de philosophie. Mais la Providence, qui en voulait faire, non un Thomas d'Aquin, mais un Vincent Ferrier, permit qu'il tombât malade : sa constitution délicate, ses rigoureuses pénitences, son application à l'étude firent bientôt désespérer de sa santé : il devint comme un squelette n'ayant plus que la peau et les os. On l'obligea d'aller à Naples, puis à Port-Maurice, son pays natal, pour se rétablir.
Là, après avoir expérimenté l'impuissance des remèdes humains, il s'adressa à la sainte Vierge, la suppliant de lui obtenir de son divin Fils une santé qu'il consacrerait à gagner des âmes pour le ciel. Sa prière fut exaucée ; l'infirmité dont il souffrait depuis cinq ans disparut si complètement qu'il put entreprendre et continuer sans relâche des travaux plus nombreux, plus difficiles et plus glorieux que ceux d'Hercule, puisqu'il terrassa des monstres bien autrement terribles^ nous voulons dire ceux qui dévorent les âmes. Il commença par faire connaître le pieux exercice du chemin de la croix et le trésor incomparable des indulgences que l'on peut gagner en le pratiquant ; il s'employa même auprès des souverains pontifes Benoît XIII, Clément XII et Benoit XIV, pour que ces indulgences fussent étendues à tous les lieux. Ce fut dans le diocèse d'Albenga qu'il fit sa première mission, à Artallo, distant de deux milles de Port-Maurice. Il partait chaque matin de cette résidence, et y revenait le soir, nu-pieds, quoiqu'on fût en plein hiver, pratique qu'il continua, malgré ses fatigues, jusqu'à l'avant-dernière année de sa vie, lorsque Benoît XIV l'obligea de porter des sandales. Deux traits suffiront à montrer les fruits que notre Bienheureux dut recueillir dans cette mission.
Un jour qu'il revenait assez tard, selon sa coutume, au couvent des Mineurs Observantins, où il séjournait, il s'aperçut qu'un homme le suivait en poussant de profonds soupirs; il se retourne, l'attend, engage la conversation avec lui sur un sujet spirituel, et lui demande s'il pouvait lui être utile en quelque chose, l'assurant qu'il était prêt à l'aider. Le pauvre bomme, se mettant à genoux, lui dit en pleurant : a Mon père, vous avez à vos pieds le plus grand pécheur qui soit sur la terre ». Le Bienheureux, attendri par ses paroles et par ses larmes, lui répond aussitôt : « Et vous, ^on fils, vous avez trouvé en moi, tout misérable que je suis, un père qui sera pour vous plein de tendresse ». Il encourage ce pécheur à se réconcilier avec Dieu, le conduit au couvent, entend sa longue confession, et le congédie plein de joie de se voir déchargé d'un fardeau de péchés dont il A'avait pu jusque-là se déterminer à faire l'aveu.
Vies dbs Saints. — Tome Xin. 39 i
A roccasion de la fête de saint Barthélémy, apôtre, qui devait se célébrer à Caramagna, il fut invité à y faire un sermon : ayant été averti d'un abus qui se reproduisait chaque année à pareil jour, et qui consistait en ce que les hommes et les femmes dansaient ensemble publiquement, et faisaient d'un jour de fête un véritable carnaval, il s'éleva avec force contre un tel désordre, montrant par les plus fortes raisons que le démon a tout à gagner dans les bals. Malgré cela, la plupart de ses auditeurs, à peine sortis de Téglise, se rendirent, comme les autres années, au lieu oii l'on dansait. Léonard en étant informé, prend en main un crucifix, et, accompagné de deux hommes qui portaient des cierges allumés, il se transporte lui-même sur les lieux. A son aspect, les joueurs d'instruments et les autres prennent la fuite, mais il les invite à s'arrêter, leur adresse la parole, et fait une si vive impression sur les assistants, que toute la foule, fondant en larmes, offre le spectacle du repentir le plus sincère et le plus universel. Il arriva que, tandis qu'il parlait, un bras du crucifix se détacha la croix ; le peuple, à cette vue plus ému que jamais, poussait des cris en demandant à Dieu miséricorde ; l'homme de Dieu profita de cette circonstance pour condamner avec plus d'énergie l'usage coupable de profaner par des bals les fêtes consacrées aux Saints; ajoutant que le Seigneur avait voulu faire comprendre par ce signe qu'il était prêt à lancer sa foudre s'ils ne promettaient pas de ne plus commettre ces sortes de profanations. Le peuple, saisi d'une sainte frayeur, le promit sur-le-champ, et tint depuis fidèlement sa promesse. Le nouveau missionnaire, voyant que le ciel bénis* sait ses travaux, en fut encouragé à la prédication, au bien spirituel du prochain ; en sorte qu'il courait partout où il était appelé, sans s'inquiéter des fatigues ou des difficultés.
On ne peut dire combien de pécheurs il retira de leurs égarements ; presque toute l'Italie fut successivement témoin de ses travaux et de ses victoires sur le péché. Le grand-duc de Toscane, Gosme III, l'appela pour réformer les mœurs de ses Etats, et il allait souvent lui faire visite poar apprendre à gouverner les autres et surtout, ce qui est bien plus difficile, à se gouverner soi-même. Afin d'étendre le plus possible les fruits du lële de notre ap6tre, il le pria de donner des missions dans tout le grand-duché, lui offrant assistance et protection, tant pour lui-même que pour ses compagnons. Le serviteur de Dieu remercia ce bon prince de sa générosité, et lui dit avec une sainte liberté qu'il se chargeait bien volontiers de travailler à la vigne du Seigneur, mais que, pour ce qui est de son entretien, il avait un Maître plus riche que Son Altesse, qui y avait toujours pourvu par le passé, et ne manquerait certainement pas de le faire à l'avenir. Le grandduc lui demanda quel était ce maître, et il répondit que c'était Dieu même, sur la providence duquel il se reposait, ne voulant vivre que d'aumônes, persuadé que ce divin Maître ne l'oublierait pas, tandis qu'il travaillerait pour sa gloire. On conçoit combien ce prince, qui était très-religieux, Ait édifié d'une telle réponse. Il nomma quelqu'un pour avoir soin du missionnaire, et voici en quels termes cette personne rend compte, dans une lettre, des résultats de la mission de Pitig^ano : « Je ne puis m'empêcher de voos donner avis, dans les sentiments de la joie la plus vive, du bonheur qu'a eu Pitigliano de posséder ce grand serviteur de Dieu, qui y termine sa mission, pour aller ensuite à Sorano, et sanctifier cet endroit-là à son tour ; car ce n'est pas seulement convertir, c'est ionctifier^ qu'il fait. Le Père Léonard est un instrument de l'Esprit-Saint, qui, par ses bonnes manières, attire à lui tous ceux qui l'entendent, même les plus endurcis. J'ai YhWr
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neur d'avoir été chaîné par Son Altesse Royale de le servir et de lui faire apprêter tout ce dont il a besoin ; mais j'ai eu peu d'occasions de lui être utile, ainsi qu'à ses compagnons ; car le peu qu'ils prennent pour leur nourriture, ils vont le quêter. Je lui avais fait préparer un petit appartement composé de cinq chambres, avec un lit pour lui, fourni de matelas et de tout ce qui convient ; à peine arrivé, il fit tout emporter pour mettre à la place quelques planches sur lesquelles il prend son repos la nuit. Je crois que Dieu lui conserve la vie par une assistance spéciale, car il n'est pas possible de se soutenir naturellement au milieu de si grandes fatigues, avec de si rudes pénitences ».
On ne saurait se faire une idée des multitudes qui se pressaient autour de notre Bienheureux, comme autrefois sur les pas du Fils de Dieu, pour recevoir le pain de la divine parole. Un jour, que Ton portait en procession une image miraculeuse de la sainte Vierge, pour remercier cette bonne Mère d'avoir délivré la Toscane de la peste, le nombre des fidèles qui assistaient à cette touchante cérémonie se montait à plus de cent mille. Lorsque la procession fut arrivée au sommet de la colline de Sainte-Marie, le saint missionnaire prononça un discours chaleureux qui fut clairement entendu par toute la multitude, sans que les plus éloignés, qui étaient bien à un mille de distance du prédicateur, perdissent une seule parole. Ce discours fut suivi de la bénédiction ; et en même temps des canons, placés à dessein sur des lieux élevés, de distance en distance, dans toute l'étendue du pays, firent une décharge générale, afin qu'on fût averti par toute la Toscane du moment précis de la bénédiction, et que chacun, en quelque lieu qu'il se trouvât, pût se prosterner pour la recevoir. L'émotion était à son comble, tout le peuple fondait en larmes.
Tous les diocèses auraient voulu posséder le serviteur de Dieu ; il parcourut ceux de Massa, d'Arezzo, de Yolterra et les campagnes de Sienne, recueillant partout d'abondantes moissons pour le ciel. On ne savait lequel admirer le plus de son zèle, de son éloquence ou de ses austérités. L'évêque de San-Miniato, remerciant dans une lettre le Père gardien de Saint-François du Mont, de lui avoir envoyé un apôtre si saint et si zélé, s'exprime ainsi : « Le Père Léonard rentre dans sa sainte retraite chargé de mérites ; il a travaillé avec un zèle admirable pendant quinze jours, et je pourrais dire aussi pendant quinze nuits, au salut de mon bien-aimé troupeau. Rien ne surpasse son dévouement, si ce n'est, j'ose l'espérer, les firuits qu'il produit. Pour moi, je dis que la grâce divine triomphe en lui, car il ne me semble pas possible que, sans un secours tout spécial de Dieu, un homme puisse faire tant ».
Voici maintenant ce qu'écrivit le curé de Saint-Roch, près Pistoie, lorsque notre Bienheureux y eut terminé la mission : « Bénie soit l'heure où me vint la pensée de vous importuner, mon révérend Père, pour obtenir le Père Léonard. Tout ce que Dieu a daigné opérer par le moyen de son serviteur, Dieu seul pourrait le faire connaître, parce que Dieu seul le sait. Toute la ville vénère le Père Léonard comme un Saint, comme un prédicateur savant, comme un fervent missionnaire, et toutes les âmes ont été comme enchaînées à sa parole de feu. Il brise les cœurs, même les plus indifférents, qui ne prêtent l'oreille qu'à ce qui les flatte, et la ferment à la vérité. Nul n'a pu résister que celui qui n'est pas venu l'entendre. Son auditoire a été des plus nombreux ; à la seconde procession de pénitence on juge qu'il y avait bien quinze mille personnes, et à la bénédiction papale environ vingt mille* Tous les confesseurs de la ville ont eu beaucoup à faire,
et Ton remarquait chez tous les pénitents des dispositions extraordinaires, une préoccupation très-yive des besoins de leur âme et un profond oubli de tout autre chose. Il a emporté avec lui les regrets universels manifestés par les larmes des fidèles qui ne le laissaient point partir. Aussi, la ville tout spécialement attend-elle avec anxiété le bonheur de le posséder de nouveau. Les habitants les plus notables de Pistoie, hommes et femme», venaient à Saint-Roch à des heures très-incommodes et au fort de la chaleur, pour pouvoir l'entendre et se confesser à lui. Beaucoup de personnes passaient la nuit sous le portique de l'église. Dieu soit béni, qui daigne visiter son Eglise en lui envoyant de tels serviteurs 1 On peut juger du fruit de la mission, rien qu'à voir la dévotion avec laquelle se pratique l'exercice du Chemin de la Croix. C'est une chose tout à fait étrange que de voir les hommes et les dames de qualité de Pistoie, si ennemis des démonstrations extérieures de piété, faire le Chemin de la Croix avec tant de recueillement et de ferveur, qu'ils ne rougissent pas de baiser la terre, et cela même depuis que la mission est terminée ».
En 1715, tandis qu'il travaillait de la sorte en Toscane, et précisément après les missions que nous venons de décrire, il fut nommé gardien et directeur du couvent de Saint-François du Mont, à Florence. Il y établit la plus grande régularité par ses exhortations et par ses exemples. Il parlait avec tant de chaleur et d'onction qu'on se sentait, en l'écoutant, porté non-seulement à être bon, mais à devenir un Saint. Non content d'observer avec une grande exactitude tout ce qui était prescrit, il se livrait en outre à de grandes austérités ; il ne prenait qu'un court repos sur des planches nues et n'avait pour oreiller qu'un morceau de bois ; il ne prenait qu'une seule nourriture le jour, et c'était un simple légume : il marchait nu-pieds, même par les froids les plus rigoureux ; il ne portait en toute saison qu'un seul vêtement tout déchiré et rapiécé, sans parler de bien d'autres moriiflcations qu'on aura occasion de mentionner dans la suite. On ne pouvait assez admirer la charité qu'il mettait en toute rencontre à aider ses religieux ainsi que les personnes séculières, ne s'épargnant aucune fatigue pour amener les uns à une parfaite observance, et pour secourir les autres dans leurs besoins quelconques.
Mais la solitude d'un couvent ordinaire ne suffisait pas à notre Bienheureux ; il cherchait, comme le séraphique saint François, un lieu écarté où il pût, du moins de temps en temps, vivre seul avec son Dieu, et réchauffer à ce foyer de l'étemelle chaleur, une âme qui se refroidit à mesure qu'elle s'en éloigne. Notre-Seigneur exauça ses prières et lui procura un ermitage situé sur une montagne, à six milles de Florence, et appelée Sainte-Marie de l'Incontro. Avec Tagrément des supérieurs de son Ordre, Léonard y établit une solitude en faveur des religieux que Dieu, par une inspiration pa^ ticulière, y appellerait de temps en temps. Il dressa des constitutions qui furent approuvées, et le jour de l'Annonciation, il partit nu-pieds sur la neige avec quelques religieux, et en chantant des psaumes et des cantiques. Il veilla à ce qu'on observât les règles de la plus stricte pauvreté. La cellule de chaque solitaire était si petite, qu'en étendant les bras, on pouvait facilement atteindre les deux extrémités, et en les élevant toucher la voûte, formée de simples roseaux.
Quant à la nourriture, il établit qu'on ne mangerait ni viande, ni mua, ni laitage, ni poissons, et qu'on y observerait les neuf Carêmes, à l'exemple de saint François; de sorte qu'excepté quinze ou seize jours par an, oh il était permis de faire usage d'œufs et de laitage» on observait un jeûne ù
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rigoureux, que la nourriture pouvait être regardée comme une pénitence continuelle ; on n'avait à midi qu'un plat d'herbes et un plat de légumes, avec quelques fruits, et le soir, la simple collation qui est permise les jours de jeûne prescrits par l'Eglise. Il ordonna de plus qu'on se coucherait sur la dure, et que chacun s'exercerait encore à d'autres mortifications. Les pieux solitaires embrassaient toutes ses austérités avec tant de joie et d'empressement, qu'ils étaient l'un pour l'autre l'objet d'une sainte émulation et qu'ils aspiraient toujours à faire davantage.
Le bienheureux Léonard, en sa qualité de fondateur de cette solitude, pour donner l'exemple aux siens, voulut être le premier à s'y retirer et à exécuter rigoureusement tous les points de sa Règle, faisant de plus tout ce que son amour des souffrances et la ferveur de son esprit pouvait lui suggérer. Il observait ce continuel et rigoureux silence qui était prescrit ; il assistait de jour et de nuit, sans jamais y manquer, à l'oraison vocale et mentale que l'on faisait en commun ; il pratiquait cette sévère retraite, qui ne permettait à personne, excepté au supérieur, d'administrer les sacrements, ni d'écrire, ni de recevoir des lettres, si ce n'est de personnages haut placés; il se donnait la discipline, comme la Règle l'indiquait, chaque nuit, après Matines, et le jour, après Vêpres; il s'appliquait comme les autres, pendant une heure, à des travaux manuels.
Il aurait voulu ne jamais sortir de cette solitude : il l'appelait le lieu de ses délices, et, en s'y rendant, il disait qu'il allait faire le noviciat du paradis. L'obéissance et son zèle ardent pour la conversion des pécheurs pouvaient seuls l'en arracher. Aussi s'y rendait-il régulièrement deux fois l'an; il y passait même des mois pour faire les exercices spirituels; il y allait en outre à l'approche d'une solennité, pour se mieux préparer à la célébrer, et quand il revenait des missions auxquelles, par ordre de Clément XI, il dut s'employer, même pendant le temps qu'il était gardien, son repos, après une vie d'apostolat et de fatigues, était une vie plus mortifiée et plus pénitente dans ce désert. Lorsqu'il était sur le point de quitter le couvent pour se rendre à cette chère solitude, la veille de son départ, au soir, il se prosternait au milieu du réfectoire, une pierre suspendue au cou, ets'accusant d'être un homme d'une vie tiède et négligente, ayant besoin de l'assistance de Dieu pour ranimer sa ferveur et s'amender; il demandait pardon en conséquence à la communauté religieuse et la suppliait de lui obtenir de Dieu, par ses prières, la grâce de changer de vie. C'est dans ces sentiments qu'il se retirait pour travailler à sa sanctification, et il sortait de sa retraite plein d'une ferveur qu'on ne saurait rendre.
La bonne odeur de la vie tout angélique qu'on menait dans ce sanctuaire se répandit au dehors. Des réguliers de divers instituts demandèrent d'y être admis pour y faire les exercices spirituels, et, après y avoir séjourné quelques jours, ils s'en retournaient profondément touchés et édifiés. Beaucoup d'hommes du monde même, mus par le désir de s'amender, regardaient comme une faveur singulière de pouvoir y passer une semaine avec ces solitaires; ils prenaient part à leurs pieux et austères exercices de jour et de nuit, et voulaient même revêtir leur grossière tunique durant ces jours de retraite; et, quand le moment du départ arrivait, ils protestaient en versant des larmes qu'ils quittaient un paradis. D'autres personnages distingués, tant ecclésiastiques que séculiers, voulurent visiter ce saint lieu, et en remarquant la pauvreté et l'austérité qui y régnaient, ainsi que la ferveur avec laquelle on se livrait à l'exercice de la perfection chrétienne» ils s'en retournaient pleins d'étonnement et d'édification, en louant Dieu,
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qui ne manque pas d'envoyer à son Eglise des servîteiirs fidèles, tmiqaement attentifs à le servir et à le glorifier. Le grand-duc loi- même, Gosme m, ayant entenda qu'on parlait beaucoup à Florence de cette solitude et des religieux qui l'habitaîent, s'y rendit en personne avec sa cour, et eu visita en détail les moindres parties; plus tard, elle reçut la visite de la sérénis* sime princesse électrice, sa fille, en compagnie de Mgr Gonti délia Ghe^a^ desca, archevêque de Florence; tout le monde fut émerveillé et saisi d'une sainte horreur à l'aspect du lieu, autant que d'admiration pour ses hafaitants. Le souverain Pontife, Clément XI, en lisant les constitutions et ce qu'elles prescrivaient, ne put retenir ses larmes et s'écria qu'elles réalisaient l'idée la plus parfaite d'un Frère Mineur, et qu'il répandait la flammes dont son cœur brûlait dans presque toute l'Italie. Aussi il serait difficile de dire jusqu'où allait la vénération publique pour ce grand set' viteur de Dieu.
A sa prière, Gosme m, grand-duc de Toscane, fit réviser le procès d'one jeune fille condamnée à mort et sur le point d'être exécutée : elle fut troavée innocente et dut la vie à la charité et au crédit de Léonard. Dans tme ville du diocèse de Pise, il produisit une émotion extraordinaire sur son auditoire, en prêchant sur le scandale; tandis qu'il se donnait publiquement la discipline, selon l'usage qui se pratique en Italie pendant les missions, le curé du lieu, montant sur l'estrade, saisit l'instrument de pénitence et commença à se flageller rudement les épaules nues, en confessant à haute voix qu'il était lui-même le scandaleux; le peuple, qui déjà fou» dait en larmes, fut encore plus ému en voyant son digne pasteur, prêtre vertueux et édifiant, lui donner cette marque éclatante d'humilité. Mgr Frosini, archevêque de Pise, ayant entendu parler des merveilles que cet ouvrier évangélique opérait dans son diocèse, voulut l'entendre en personne. Il se rendit par conséquent à Pontédéra, à six milles de Pise, où se trouvait alors l'homme de Dieu; il arriva au milieu du sermon sur le jogement dernier, et, en voyant l'émotion du peuple qui sanglotait et demandait miséricorde à grands cris, au point d'interrompre souvent le prédicateur, il avoua qu'il n'avait jamais vu tant de larmes et de sanglots. La ville de Livoume semblait être la sentine de tous les vices : le ministre de Dieu entreprit de la convertir aux approches du carnaval : on versa bientôt des larmes à ses sermons, on donna publiquement les signes les plus manifesta du repentir ; on ne parla plus de carnaval, et, quoiqu'on eût fait de grands préparatifs et de grands frais, les mascarades, d'un commun accord, for^t prohibées ; quant aux théâtres, ils restèrent fermés faute de spectateurs, et des multitudes de repentants assiégeaient jour et nuit les saints tribunaoi de la pénitence. Plus de quarante personnes de mauvaise vie s'étant rendues au sermon par curiosité, sans avoir le moindre dessein de changer de vie, furent effrayées de leur état en entendant les menaces terribles du prédicateur contre ceux qui haïssent leur &me jusqu'à lui préférer un vil plaisir, et qui craignent si peu de la perdre éternellement : elles conçurent une telle douleur de leurs péchés, que toutes ensemble éclatèrent en san* glots et se mirent à crier miséricorde et à demander pardon à Dieu et i la ville du scandale qu'elles avai^at fait jusqu'alors. Le pieux missionnaire les recueillit et les plaça dans une maison particulière, d'où, les jours sniiants, on les voyait sortir, vêtues d'un habit de pénitence, pour se rendre à l'église ; Dieu leur accorda ainsi la grâce d'édifier la ville qu'elles avaient scandalisée. Les églises de Rome forent trop petites pour la foule, qui était avide d'entendre notre Bienheureux, lorsqu'il y commonoa ses travaux
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apostoliques, le 28 octobre 1730. Tout le monde était frappé de la force et de la sainte liberté avec laquelle il reprenait le vice, en faisait ressortir la laideur, exhortait tout le monde à le détester. Pouvait-on retenir ses larmes en le Toyant accompagner ses paroles d'une rude discipline qu'il se donnait sur les épaules nues ayec un instrument de fer, jusqu'à faire jaillir le sang en abondance? Le peuple n'était pas moins édifié de le voir marcher nu-pieds et vôtu pauvrement. Il avait assez l'habitude, dans ses missions, de faire un sermon sur les âmes du purgatoire, suivi d'une quête dont le produit était employé en leur faveur. Voyant donc le concours prodigieux de personnes de tout rang, de toute condition, qui se pressaient i Saint-Cbarles, il se décida à y faire ce sermon. Son auditoire, en l'entendant, fut touché d'une si vive compassion pour les âmes du purgatoire, qu'on recueillit ce soir-là dans l'église seule au-delà de sept cents écus romains (près de quatre mille francs) ; il y en eut qui déposèrent leurs bagues et même leur épée. Il ne voulut, en cette circonstance, non plus qu'en aucune autre, se charger lui-même de l'emploi de cet argent ; il laissa à d'autres le soin de le distribuer entre les différentes églises de Rome, pour y faire dire des messes en faveur des Âmes des trépassés.
II prêcha la pénitence dans la ville de Velletri avec un merveilleux succès ; afin d'extirper le blasphème qui régnait alors et de faire concevoir toute l'horreur que cet affreux péché doit inspirer, il porta les habitants à tracer au-dessus de leurs portes le monogramme du très-saint nom de Jésus ; il recommandait partout cette pieuse pratique, à l'exemple de saint Bernardin de Sienne.
Le grand-duc de Toscane et la princesse Violante ne pouvaient supporter l'absence de notre Bienheureux ; ils le rappelèrent dans leurs Etats, oi!i il fut reçu au milieu des transports d'une joie universelle. En faisant l'ouverture de la mission dans le diocèse de Lucques, il déclara à l'auditoire avec une assurance extraordinaire qu'il y avait là un peuple obstiné, décidé à persévérer dans ses désordres et à ne pas changer de vie ; que si sa voix et ses forces n'étaient pas capables de l'ébranler, il priait Dieu de faire éclater sa foudre pour briser sa dureté. A peine eut-il proféré ces paroles, qu'un coup de tonnerre épouvantable se fit entendre par un ciel serein, tandis que des éclairs sillonnaient l'église en tous sens, et sans toucher les corps, portaient la frayeur et la consternation dans les âmes. Le peuple, ému au-delà de toute expression, en voyant que Dieu confirmait par des signes aussi éclatants les efforts de son ministre pour la conversion des pécheurs, répondit avec l'empressement le plus unanime à l'appel de la grâce.
Voici encore quelques exemples des signes frappants dont Dieu prenait soin d'accompagner la parole de son serviteur. A Sezze, il s'éleva avec force contre l'infernale habitude du blasphème qui dominait en cet endroit. Un jeune débauché, grand blasphémateur, se riait de ses menaces : un jour, qu'il traversait la ville à cheval, au moment du sermon, il tomba subitement par terre et mourut misérablement, la langue pendant hors de la bouche d'une manière affreuse et noire comme un charbon. Ce fait fut envisagé par tout le monde comme un châtiment manifeste du ciel, et fit concevoir une salutaire frayeur des jugements de Dieu, qui a un temps pour punir ceux qui, au lieu d'ouvrir l'oreille à ses avertissements, les méprisent et s'en moquent.
C'est ce que l'on vit au diocèse de Velletri pendant le carnaval de 173â. Léonard avait fortement exhorté le peuple à s'abstenir de bals et de
mascarades. Quelques personnes, qui étaient venues l'écouter d'un village voisin, à peine de retour chez elles, acceptèrent une invitation pour une fête, sans tenir compte des exhortations pressantes du missionnaire ; elles s'y rendirent en effet, mais bientôt la joie se changea en deuil ; car, au beau milieu du bal, le plancher de la salle où Ton s'était réuni s'écroula tout à coup, et tout le monde fut plus ou moins grièvement blessé ; on remarqua même que ceux qui avaient été les promoteurs de la fête furent tous réduits à l'extrémité. Le seigneur du lieu voulait les punir sévèrement ; mais, réflexion faite, il jugea bon de leur infliger un châtiment qui devint salu« taire pour leurs âmes : ce fut de les obliger tous à se rendre processionnellement aux exercices de la mission que le Père Léonard donnait à Segni. Ds obéirent dans les sentiments d'un vrai repentir et furent un sujet d'édification générale.
La ville de Yiterbe fut témoin d'un châtiment bien plus terrible. Notre Bienheureux avait menacé de la colère de Dieu ceux qui oseraient profaner les jours de fête par le travail : une jeune fille, étant allée, malgré ses menaces, travailler dans les champs, se sentit prise de douleurs d'entrailles violentes, comme si un feu invisible l'eût consumée intérieurement, et elle se mit à crier : « Je brûle, je brûle I » Ses compagnes la portèrent sous an arbre, et l'y ayant laissée un .instant seule pour aller reprendre les objets qui étaient restés au milieu du champ, elles furent effrayées en revenant de la trouver noire comme un charbon et sans vie. Tout le monde ni là un châtiment de Dieu ; on conçut une plus haute idée de Léonard et on résolut d'observer fidèlement tout ce qu'il commandait. Pour lui, il était loin de se glorifier de ces prodiges : il se croyait indigne de son ministère ; aussi regarda-t-il comme une rude épreuve ce qui lui arriva dans le diocèse d'Orte, où était évêque le vénérable Tenderini. Après son sermon pont l'ouverture de la mission qu'il devait donner à Orte, l'homme de Dieu fat conduit avec ses compagnons au palais épiscopal, qui lui était assigné ponr logement. En y entrant, il trouva, préparé dans une salle, un siège, un bassin rempli d'eau chaude, et tout ce qu'il fallait pour se laver les pieds. Kotre Bienheureux fut étonné d'abord de tous ces apprêts ; mais il fut bien plus confus et humilié quand ce vénérable évêque l'invita à s'asseoir, voulant lui-même lui laver les pieds. Après une sainte contestation, le pieax prélat, voyant qu'il ne pouvait rien gagner par ses prières, lui ordonna, an nom de l'obéissance, de souffrir qu'il lui rendît cet office. An seul mot d'obéissance, le bienheureux Léonard s'assit, tout couvert de confusion, et l'humble prélat , les genoux en terre, s'acquitta religieusement de son office, lavant les pieds d'abord au serviteur de Dieu, puis successivement à ses compagnons. Ce fait, qui ne tarda pas à être connu, augmenta parmi le peuple la vénération qu'il professait pour son évêque, et le disposa à recevoir avec plus d'empressement la semence de la parole de Dieu.
Il nous est impossible de le suivre dans toutes ses missions, de peindre toutes ses souffrances, de raconter tous ses mérites. Il allait tonjours nu-pieds, comme nous l'avons dit, quelle que fût la rigueur de la saison et l'état de sa santé. On s'étonnait qu'il pût résister à ses aastérités et à ses travaux. Le cardinal Corradini, le voyant exténué, l'invita à se reposer. « Mon repos », répondit-il, a je ne le désire ni le veux sur la terre, mais je le désire et je le veux en paradis ». Un zèle si ardent était d'ailleurs soutenu par de nombreux miracles. Un jour, qu'il prêchait sur le saint nom de Jésus, tout le monde vit une colombe passer plusieurs fois, en voltigeant, au-dessus et au-dessous de l'abat-voix de l'estrade, et disparaître,
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sans qu'on pût dire comment, dès que le sermon fut terminé. On jugea de là que le Saint-Esprit, sous ce symbole, avait voulu faire comprendre qu'il assistait lui-môme son ministre et donnait à ses paroles leur force et leur vertu. Pendant un autre sermon, trois colonnes de marbre qui ornaient la façade de l'église, sous laquelle se trouvait beaucoup de monde, se détachèrent de leurs chapiteaux ; elles auraient dû, en tombant, en écraser plusieurs; mais elles restèrent comme suspendues en l'air, au grand étonnement de tout le monde, et partant ne causèrent aucun dommage.
Parmi les pieuses industries qu'il avait coutume d'employer pour secourir les pécheurs, il en est une qui consistait tout simplement à faire sonner la grosse cloche le soir, tous les jours que durait la mission : il voulait qu'en môme temps on recitât trois Pater et trois Ave pour les plus endurcis. Il arriva un soir, comme on avait refusé d'exécuter cet ordre, que la cloche se mit à sonner d'elle-même. Dans une autre mission, une pauvre femme désirant vivement aller écouter le catéchisme que faisaient les missionnaires, laissa au lit son enfant à peine âgé de deux ans, et, après l'avoir recommandé à la sainte Vierge, se rendit à l'église. Rentrée chez elle, et ne voyant plus le petit, elle commença à le chercher tout en pleurs, et elle reconont qu'il s'était précipité par une ouverture de la hauteur de deux étages, et qu'il était resté suspendu en l'air par ses vêtements, sans se faire aucun mal ; ce qui étonna tous ceux qui furent témoins du fait ou qui en eurent connaissance.
A Gaête, prêchant sur le pécheur obstiné, le Bienheureux, d'un ton extraordinairement animé, prononça, contre sa coutume, ces paroles : « Mon cœur me dit qu'il y a ici un pécheur obstiné. S'il ne rentre pas en lui-même, c'en est fait de lui ; cette nuit même il recevra son châtiment n. En effet, il s'en trouvait un dans l'auditoire, qui entretenait une liaison scandaleuse, dont ni les admonitions, ni les menaces de son évêque n'avaient pu le détourner, et qu'il continuait même pendant le temps de la mission. Ce malheureux soupait, le soir même, avec deux ecclésiastiques ; tandis qu'il mangeait un œuf, il fut subitement atteint d'un accident violent et tomba raide mort, sans qu'aucun des deux prêtres eût le temps de proférer la formule de l'absolution. Il devint noir, contrefait, hideux et effrayant à voir. Toute la ville fut vivement émue de ce funeste accident ; elle en conçut une plus haute idée du missionnaire et prit plus que jamais ses paroles pour autant d'oracles. Dans le sermon sur la sainte Vierge, il recommanda à ses auditeurs de pardonner les offenses reçues et de se réconcilier avec ses ennemis ; le major de la place qui, depuis longtemps, ne saluait même plus son évêque, touché en entendant l'exhortation du serviteur de Dieu, se détacha immédiatement du corps des officiers, et, en présence de tout le monde, alla baiser la main du prélat sur son trône, ce qui arracha des larmes d'attendrissement des yeux de l'évêque et de la majeure partie des assistants.
Il lui arrivait quelquefois de succomber d'épuisement, de s'évanouir au milieu du sermon et de rester à demi mort ; mais il ne tenait aucun compte de ces faiblesses : « Mon âne s'est jeté par terre », disait-il, « mais j'aurai soin de le châtier pour qu'il ne s'avise plus de recommencer et qu'il tienne ferme sur ses pieds n. Il se mettait alors une chaîne au cou, sur la tête une couronne d'épines, prenait sa discipline et se frappait souvent jusqu'à ce qu'on se jetât sur lui pour le retenir. Gênes, Lucques, l'île de Corse ressentirent les effets de ce zèle infatigable. A Gênes, on croit que son auditoire dépassait parfois le nombre de cent mille personnes. Après
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la mission, on éleva un monticule de pierres blanches et noires sormoniè de trois croix et portant pour inscription ces paroles, souvent répétées par le serviteur de Dieu : a Mon doux Jésus, miséricorde I » Et comme il avait recommandé de mettre les noms de Jésus et de Marie sur les portes des maisons, on mit ces noms sacrés en lettres de bronze doré, plaquées sor marbre, à la porte de Monte-Reale, avec grande pompe, au bruit du canoa du port et au son de toutes les cloches de la ville. Dans la CiOrse, sujette aux animosités et aux rancunes, plusieurs familles étaient divisées par des haines invétérées, qui les tenaient constamment sous les armes; mais en entendant les touchantes exhortations du missionnaire, on renonça i toute hostilité, on mit bas les armes et on conclut la paix. U y eut one scène des plus attendrissantes : tous pleuraient à chaudes larmes, se demandaient mutuellement pardon et s'embrassaient comme des fr&rei. Et ce qu'il y a de plus merveilleux, c'est que tout cela arriva comme subitement ; ceux qui avaient nourri des inimitiés mortelles pendant bien des années, non-seulement se réconcilièrent publiquement, à la voix du Bienheureux, mais, de plus, voulurent ratifier la paix conclue par un acte authentique.
Notre Saint parcourut ensuite l'Italie jusqu'à Rome où il prêcha poor le Jubilé ; il se retira lui-même au couvent de Saint-Bonaventure. Là, comme si, en s'épuisant au service des autres, il se fût négligé lui-même, il voulut vaquer à son tour aux exercices spirituels. Le soir qui précédait sa retraite, il se jeta aux genoux de son supérieur, dans le réfectoire commun, pour demander sa permission et sa bénédiction ; et tout en protestant à la face de ses confrères qu'il n'avait de religieux que Thabit, et en se recommandant aux prières de la communauté, il se mit à pleoier tellement que les sanglots étouffaient sa voix.
Qu'on juge par là avec quel recueillement et quel profit pour son ime il s'adonna à ses saints exercices ; aussi, étant allé ensuite se présenter au Pape et étant interrogé sur le fruit qu'il en avait retiré, il répondit que ce fruit consistait en un désir ardent de mourir bientôt pour aller jouir de son Dieu.
Dans le cours des missions qu'il fit depuis, il dit plusieurs fois à ses compagnons que c'étaient les dernières. Il laissa plusieurs fois entendre que sa mort approchait. Le Pape lui ayant écrit une lettre très-affectuense, pour le rappeler à Rome, il se mit en route pour lui obéir. Ge voyage fat pour lui très-pénible. En partant de Tolentino, comme les montagnes qu'il fallait traverser étaient couvertes de neige, il endura un froid si intense que, toute la chaleur se retirant de ses membres, il présentait l'aspect d'un cadavre. Son compagnon lui ayant demandé comment il se trouvait, il répondit par deux fois : « Je suis mal » . Aucune souffrance n'avait pu lui arracher cette plainte depuis vingtrcinq ans. Arrivé à Poligno, il voulut dire la messe ; et, comme le bon frère le priait de s'en abstenir pour cette fois, attendu qu'il ne tenait plus sur ses jambes, il lui répondit d'un ton trèsrpénétré : « Mon frère, une messe vaut plus que tous les trésors du monde ». Dès qu'il eut franchi la porte de Rome, il dit à son compagnon : a Entonnez le Te Deum^ et je répondrai ». U le fit en effet, et c'est en récitant ce chant d'actions de grâces qu'il arriva au couvent de Saint-Bonaventure, le 26 novembre après le coucher du soleil.
On le descendit avec peine de la voiture : car il était si faible qu'on ne lui sentait plus de pouls : aussi fallut-il le porter à bras jusqu'à l'infirmerie. A peine y fut-il entré qu'il se confessa et demanda le saint Viatique, qui
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lai fat administré environ une heure après son arrivée, en présence de toute la communauté. Lorsque son divin Sauveur entra dans la chambre, il lai adressa un colloque si affectueux, si expressif, il prononça ses actes de foi, d'espérance et de charité avec tant d'énergie et de sentiment, que tous les assistants furent émus jusqu'aux larmes. Après être resté pendant quelque temps recueilli en Dieu, il reçut la visite du médecin, qu'il pria de ne pas lui ordonner de manger de la viande, tant il était jaloux d'observer, jusqu'à son dernier soupir, l'abstinence qu'il gardait depuis tant d'années. Le docteur le trouva tout à fait sans pouls, lui ordonna de prendre une boisson fortifiante ; il la reçut des mains de l'infirmier en le remerciant de sa charité, et il ajouta : a Oh ! si l'on en faisait autant pour l'âme que pour le corps ! » Après avoir bu, il dit encore : « Mon frère, je n'ai pas de termes suffisants pour remercier Dieu de la grâce qu'il m'accorde de mourir au milieu de mes confrères ». Le Bienheureux, désirant demeurer dans le recueillement, congédia les religieux, en leur disant d'aller se reposer ; il ne resta près de lui que l'infirmier pour l'assister au besoin. Gelui-ci, se tenant en dehors de la chambre, dont la porte était ouverte, était édifié d'entendre le malade faire les actes d'amour les plus fervents, invoquer la sainte Vierge et s'entretenir avec elle comme s'il l'avait eue présente. S'étant ensuite approché da lit, il vit qu'il avait le visage tout enflammé ; il le toucha, et il lui trouva la chair brûlante. On lui donna aussitôt rExtrême-Onction, qu'il reçut avec les sentiments de la dévotion la plus parfaite; peu après, ayant conservé jusqu'à la fin toute sa présence d'esprit, il parut comme surpris d'un doux sommeil ; et, sans faire aucun mouvement, il s'endormit dans le Seigneur.
Ce fut le vendredi, 26 novembre 1751, un peu avant minuit, qu'il alla recevoir la récompense de tant de travaux entrepris pour la gloire de Dieu et pour le salut du prochain : il était âgé de soixante-quatorze ans, onze mois et six jours ; il avait passé cinquante-trois ans en religion et il en avait consacré quarante-quatre aux missions. Le matin, de bonne heure, conformément aux instructions reçues, on en fit donner avis au Saint-Père, qui, en apprenant la mort du Père Léonard, dit avec un profond sentiment de douleur : a Nous avons beaucoup perdu ; mais nous avons gagné un protecteur dans le ciel », et l'on vit couler des larmes de ses yeux.
On le représente portant une bannière de la sainte Vierge, afin d'exprimer le zèle qu'il mettait à propager le culte de la Hère de Dieu.
CULTE ET RELIQUES. — SES ÉCRITS
Les ftmérallles da serriteiir de Dîen eurent liea le 28 novembre 1751 : le conconrs da peuple était si grand qu'on réaolnt de ne point Texposer dans l'église, de crainte de désordres ; mais pendant le temps de la messe seulement il fat placé devant le grand antel. On le transporta ensuite de l'église dans la chapelle da eoavent, et on le déposa en grande pompe dans une bière scellée avec de la ciie d*Espagne par ordre de Sa Sainteté ; il tvi enseveli en face de la chapelle de Saint-François. Ce tombeau est devenu très-célébre en Italie, à caose du grand nombre de miracles qui s*y opèrent. Le corps a échappé à la corruption et est parfaitement conservé : on dirait qu'A vient de mourir; il repose à découvert sous le maltre-autel. On peut voir dans la cellule où 0 mourut, et qui a été transformée en chapelle, sa discipline de fer, sa ceinture de corde, son crucifix et cinq lettres écrites de sa main : la cellule vénérée est ouverte tout le jour de la fête du Saint à Taffluence et à la piété des visiteurs. En 1796, le pape Pie VI Ta mis an rang des Bienheureux, et, en 1867, à Toccasion du Centenaire de saint Pierre, il a été solennellement canonisé par le pape Pie IX.
Noos avons de saint Léonard : on Carême; des Miditaticm oa exercices pour une Retraife;
nn Directoire et le Chemin de Vétemité. Ce derniei' n'offre qne quelques méditations et pratiques de piété très-simples. Tons ses écrits se font remarquer par une grande cbaleorde sentiment, par beaucoup d'abondance et d*onction de parole, enfin par une force de persuasion et une simplicité qu'on a appelée dorée, qui ravissent le lecteur.
Extrait de U Vte du Saint, pur le B. P. Salrator d*Onais, de l'Ordre de Saint-François.
SAINT SIRICE DE ROME, PAPE
Saint Sirice, romain, fils de Tiburce, prètre-cardinal du titre de Sainte-Pudentienne m paston^ on, comme disent d'autres auteurs, diacre-cardinal créé par Damase, fut élu pontife en 384. Oa assure qu'il est Tauteur du Communicantes dans la messe. Par une décrétale écrite à Himérios, évèque de Tarragone, la première des pontifes qui, suivant beaucoup d'écrivains, soit légitime, il permit aux moines de recevoir Tordre sacerdotal, ce qui, jusqu'alors, ne leur avait pas été permis. Il défendit d'ordonner les bigames et ceux qui avaient épousé des veuves. Il prescrivit le célibat aux prêtres et aux diacres. A cette époque, dit Novaes, on n'avait publié aucune loi si aucun canon qui forçât, avec menace d*une peine canonique, les clercs majeurs au célibat. Saint Sirice ordonna aussi que le baptême, k moins qu*il n*y eût nécessité, ne pût être administré qaà Pâques et à la Pentecôte. Il condamna les Manichéens, ces sectateurs obstinés de Manès, esdare persan, qui avait répandu ses erreurs en 273. Ils soutenaleat, entre antres délires, que le eorps de Jésus-Christ était fantastique ; qu'il y avait deux principes, m bon et un mauvais, et que de ee dernier provenait l'antique loi. Ils n'admettaient pas Tobéissanee aux princes, et la trouvaient dan* gereuse. Suivant Manès, tous les prophètes étaient damnés. Le dogme absurde de la métempsycose ; la défense de tuer un animal quelconque, et Tabslinence absolue de toute espèce de viande, formaient les autres points de sa religion ; il dogmatisait publiquement, et il envoya prêcher sa doctrine, d'abord dans les provinces les plus voisines de la Perse, ensuite dans llnde et ea Egypte, et à la Chine, par douze disciples, à l'exemple des douze apôtres de Jésus-Christ, parmi lesqvels on cite Thomas, Hermas et Buldas. Saint Sirice condamna encore les Priscillianistes, sectateurs de Priscillien, évêque d'Avila. Celui-ci suivait quelques erreurs des Manichéens, et il y ajoutait que les hommes étaient soumis k des étoiles fatales. Jovinien, moine de Blilan, fut aussi condaiané. n niait la virginité de la sainte Mère de Dieu.
Des auteurs attaquent la sainteté de Sirice, parce qu*il n*anrait pas repoussé promptement le venin des erreurs que Rufin, moine d'Aquilée, tint longtemps cachées, et qui forent découvertes par sainte Marcelle, dame romaine, et par Pammachius, sénateur de Rome. Benoit XIV excuse le pontife, surtout dans une lettre à Jean V, roi de Portugal. Du reste, le même Benoit XIY ordonna que le nom de saint Sirice fût placé dans le martyrologe romain. Baroniua, précédemment, rivait accusé de s'être montré froid dans ses relations avec saint Jérôme, et de ne lui avoir pas continné la confiance que lui témoignait Damase ; ces circonstances n'influèrent pas sur la décision de Benoit XIY, qui a aujourd'hui force de loi. Ce qui aura frappé ce savant législateur catholique da XVIII* siècle, c'est que les ouvrages de Sirice manifestent un grand courage. Dans ses lettres, l'autorité pontificale brille de toute sa dignité. On y reconnaît le Prince de TEglise, le lieutenant de Dieu, puisqu'il commande que ses décrets soient publiés dans toutes les provinces, et que les primats ecclésiastiques veillent à l'exécution des dispositions, sous peine de déposition immédiate; le pontife y déclare expressément que quiconque refusera d*observer ces injonctions, sera retranché do la communion des fidèles et passible des peines de l'enfer.
Saint Sirice, dans cinq ordinations, en décembre, créa trente-deux évoques, vingt-sept ou trente et un prêtres, seize on dix-neuf diacres. Il fut le premier qui se fil appeler pape <.
Sirice gouverna l'Eglise pendant quatorze années. Il mourut à l'âge de soixante-quatorze ans, en 898, et fut enterré dans le cimetière de Priscille, sur la voie Salaria, et de là transporté par Pascal I«' dans l'église de Sainte-Praxède.
Hiâtoifê dêi iouteraint pontifes romains, par Artaud de Montor.
1. Ce nom est dërlré da titre de PAter PAtrim; d'antres le font dtfrirer de PAter PAtnm, on ûtPÂter PAstorum. Qnelqaes-ana disent qne ce nom est dérivé des lettres initiales Peiri ApostoU Potsstaim Aeeipiens. Tontes ces Interprétations conviennent k un nom aussi inystérlenx.
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SAINT MAURIN D'AGEN, MARTYR A LEGTODRB (vi« siècle).
Lt naissance de Manrin fat nne fayenr signalée dn ciel ; elle arriva en effet aprës diz-hnit ans de prières, et quand ses parents avaient perdn toute espérance de postérité. Son père, Entycbius, et sa mère, Alabaona, n*étaient pas moins distingués par leur piété que par leur noblesse ; ils donnèrent à leur enfant Téducation la plus chrétienne, et le jeune Manrin ne se distingua pas moins par nne brillante intelligence qne par une tendre piété. Mais il fallait, avant tout, le préserver du contact de Thérésie, et Agen, comme la plupart des autres Eglises d*Aqnitaine, était sans pasteur depuis Tarrèt porté contre les sièges épiscopaux par Timpie Evaric. Maurin fut alors envoyé à Germain, évèque de Capoue, dont la renommée publiait au loin la sainteté et la doctrine. Le jeune chrétien fit tant de progrès sous son nouveau maître, que Germain lui donna le baptême et Tordre dn diaconat. Après l'avoir gardé sept ans auprès de lui, il le renvoya auprès de ses parents, dans Tespérance qu'il pourrait désormais lutter avantageusement contre Terreur qui désolait sa patrie.
Or, la ville de Lectonre, alors gouvernée par Waldnan, Tan des plus fanatiques ministres d'Alaric, était en proie aux déchirements de Thérésie ; le gouverneur en écartait soigneusement tous les prédicateurs de la foi catholique. C'est là que Maurin, bouillonnant de zèle, vole avec intrépidité ; il traverse la cité, prêchant TEvangile dans les carrefours, dans les rues, dans les places publiques. Irrité de tant d'audace, Walduan le fait saisir et le condamne à la torture s'il ne renie sa foi. On l'attache à un poteau, et trois licteurs dirigent contre lui une grêle de traits. Armé de la prière, Maurin est invincible, et les traits se brisent d'abord sur sa poitrine. Bientôt la colère de Dieu a soufQé; elle retourne les dards contre les bourreaux et les blesse mortellement. Présent à ce spectacle, le gouverneur s'enflamme et fait jeter le Saint dans une prison. Lui seul n*a pas compris ce prodige ; mais la foule, moins impie, a reconnu la puissance de Maurin. Elle te précipite sur ses pas et dépose sur le seuil de la prison les trois licteurs miraculeusement blessés ; le Saint se met en prières et les licteurs sont guéris. Alors descend du ciel un ange envoyé de Dieu, dont l'éclatante lumière dissipe les ténèbres de la prison : Walduan ferme les yeux à ce noaveau prodige ; il fait enchaîner Maurin sur un bûcher funèbre ; mais les flammes qui le dévorent respectent le corps du Saint Cependant le fer, plus puissant que les flammes, va terminer son supplice. Le gouverneur fait un signe, et la tête du confesseur tombe sous la hache du bourreau. Son corps mutilé la reçoit dans ses mains et la porte jusques auprès de la fontaine Militane.
Sur la frontière de TAgenais et du Quercy, entre Puymirol (Lot-et-Garonne) et Bourg-de-Vlsa (Tam-et-Garonne), au milieu des ruines de Tantique abbaye de Saint-Maurin, deux colonnes sont encore debout, couronnées de chapiteaux historiés. Sur le premier, on voit un ange aux larges draperies, déployant ses ailes, tenant le Saint d'une main et de l'autre lui montrant le ciel pour l'encourager au martyre. Debout, à côté, on voit le corps mutilé de saint Maurin, portant sa tête dans ■es deux bras ; à ses pieds, une femme chrétienne est à genoux, lui tendant les mains pour recevoir le chef vénéré. Sur l'autre chapiteau, c'est le vieillard Eutychius appuyé sur son bâton et recevant la mort de la main du bourreau, qui lui tranche la tête : Dieu lui envoie un ange qui le soutient dans cet instant suprême.
H. r«bbé Barrera, HUtoire religieuse et fnonumentale du dioeise d'Agen.
SAINT DIDIER OU GÉRT, EVÊQUE DE GAHORS
Didier, fils de Salvius et d'Archénéfrède, naquit à Obrègue, ville située aux confins de l'Aquitaine et de la Narbonnaise. Il fut élevé avec ses deux frères, Rustique et Siagrius, à la cour de Clotaire H. Rustique, ayant embrassé l'état ecclésiastique, fut fait diacre de TEglise de Rodez, puis abbé ou maître de la chapelle du roi, et enfla évêque de Cahors. Siagrius fut comte d'Aibi et premier magistrat de Marseille.
Didier fit de grands progrès dans les lettres et s'acquit beaucoup de célébrité par son éloquence. U fut fait trésorier de Tépargne ou garde du trésor royal, et il rempUt cette eharge avec une grande
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capacité et un désiatéressement admirable. Il Tivait à la coor comme les religieux les plus exem« plaires. Il s'animait de pins en pins à la yerta par les conseils et les exemples de plasieors saints personnages qui étaient alors à la conr, comme saint Arnonx, saint Onen, saint Eloi. n se sentait alors fortifié ptr les sutraetioDS conteoaes dans les lettres que loi écrivait la pieise Aitbéftéfirède,
•amère.
Le roi Dagobert eut, comme Clotaire, son père, une grande confiance en Didier; il le combU même de nouyeaox honneurs, n le donna pour successeur à son frère Siagrius, que la mort anit enlevé, k condition toutefois qu'il continuerait de rester à la cour. Peu de temps après, Rustiiiae, l'autre frère de Didier, fût assassiné par quelques scélérats de Cahors. Un tel attentat fut puni comme il méritait de Tètre. Lorsqu'on sut à Cabors que le roi verrait avec pliisir Didier succéder i Bustique, le clergé et le peuple s'empressèrent de le lui demander pour pasteur.
Voici le remarquable brevet donné par le roi en cette occasion : c Dagobert, roi des FraoçaiSr tux évèques, aux ducs et à tout le peuple des Gaules. Nous devons apporter nos soins à ce que notre choix soit agréable à Diea et aux hommes ; et, puisque le Seigneur nous a confié le gourernement des royaumes, nous ne devons donner les dignités qu'à ceux qui sont recommandables par la sagesse de leur conduite, par la probité de leurs mœurs, et par la noblesse de leur extraclioa. C'est pourquoi, ayant reconnu que Didier, notre trésorier, s'est distingué par sa piété depuis a jeunesse, comme un véritable soldat de Jésus-Christ, sous la livrée du monde ; et que la boaae odeur de ses vertus angéliques, et la conduite vraiment sacerdotale qu'il a tenue, 8*e8t répandue j«sque dans les provinces éloignées, nous accordons aux sufirages des citoyens et des abbés de Cahors qu'il soit leur évèque. Nous croyons que c'est le choix et la volonté de Dieu que nous soi- ▼ons, puisque nous nous faisons violence à nous-mème, en nous privant d'un officier n nécessaire. Mais, quelque chose qui puisse nous en coûter, nous devons procurer aux églises des paslears qui conduisent, selon Dieu, les peuples que nous confions à leurs soins. Cest pourquoi, suinat it demande des citoyens et notre propre volonté qui s'accorde avec la leur, nous voulons et ordoosons qoe Didier soit sacré évèque de Cahors, afin qull prie pour nous et pour tous les Ordres de lïgfise; et nous espérons que, par le mérite des prières d'un si saint pontife, Dieu nous prolongera h vie». Cet acte est du mois d'avril 629.
Revêtu de la dignité épiscopale, il bnlla, plus encore qQ*0 n'avait fkit jnsque-li, de l'éclat de toutes les vertas. U construisit plusieurs églises au dedans comme au dehors de la ville, ainsi qoe plusieurs monastères sous la Règle de Saint-Colomban et de Saint-Benoit. Mais, comme il le fiait lui-même, ce n'était rien de bMir des maisons à Jésus-Christ si Ton ne sauvait les imes qui sont les vrais temples de Dieu. Cest pourquoi il nourrissait très-assidûment son peuple du pain des âmes, qui est la parole de Dieu. D s'était lié avec saint Eloi, saint Ouen, saint Radulphe et siint Paul, d'une étroite amitié qu'il entretint par des lettres qui respirent une piété céleste. Voici ce qu'il écrit, par exemple, à saint Paul, évèque de Verdun : ce Vous avex sans doute entendu parier du monastère que j'ai entrepris de fonder, et de la basilique que je viens d'achever par la grice de Dieu. C'est pourquoi je prie et invite votre dignité apostolique qu'elle veuille bien assister i ti dédicace de cette église ; et, lorsque nous nous serons vus à cette solennité, je désire que nous puissions, durant quelques jours, nous entretenir familièrement de cette vie étemelle et désirable après laquelle nous soupirions autrefois ensemble. Je ferai en sorte d'obtenir rassbtance de plusieurs évèques, dont les exemples et les exhortations nous seront utiles, et la société très^agréable ». Son grand Age et ses infirmités l'avertissant qu'il approchait de sa fin, il fit son testament, et légua tous ses biens à son église, à la condition de pourvoir à la subsistance des pauvres qu'il atait nourris. Il mourut en 654, dans le territoire d'Àlbi, à l'Age de soixante-quinze ans, comme il refe* nait de la terre où il avait vu le jour. Son corps fut rapporté à Cahors, et enterré dans l'église de Saini-Âmand. Une femme, tourmentée par l'esprit malin, ayant suivi le corps pendant la traaslalioB, fut guérie au lieu nommé Milliarque. U se fit plusieurs miracles à son tombeau. Dans la suitet ses reliques furent transférées dans la grande église : elles y demeurèrent jusqu'à la fin du m* siècle, où elles furent complètement détruites par les Calvinistes.
Propre de Cahorê et Godetcud.
SAINT STLYE5TEE 60ZZ0U5I, FONDATEUIL D£S STLTESTRINS. 623
S. SYLVESTRE GOZZOLINI, FONDATEUR DES SYLVBSTRINS (1267).
Sylvestre naquit (1177) de parents nobles, à Osimo, dans la Blarche d'Ancdne. Dès son enfance, il se fit remarquer par ses succès dans les lettres et par la pureté de ses mœurs. Quand il fut arrivé k Tâge de Fadolescence, son père renvoya étudier le droit à Bologne, mais il donna son principal soin à la théologie» et par là encourut la disgrâce paternelle. Son rare mérite le fit admettre parmi les chanoines d'Osimo, fonction dans laquelle il se rendit utile an peuple par ses prières, ses exemples et ses prédications.
A la vue dn cadavre d'an homme naguère renommé pour sa beauté, il fit cette réfiexion : « Je sois ce qu*a été celui-ci ; ce qu*il est maintenant je le serai ». Puis se rappelant cette parole da Seigneor : « Que celui qni vent venir après moi se renonce, prenne sa croix et me suive », il partit secrètement d'Osimo et se retira dans un désert situé à trente milles de cette ville. Il avait alors quarante ans. La vie qu*il menait était fort austère; toujours dans les jeftnes et les veilles» il ne se nourrissait que d'herbes crues. Différentes fois il changea de retraite pour mieux se dérober anx regards des hommes ; enfin il s'arrêta à Monte-Fano, lien alors désert, quoique voisin de Fabriano. 11 y bâtit un monastère en 1231, le soumit à la Règle de Saint-Benoit et donna à ses disciples Tbabit qui loi fut montré dans une vision. Telle fut Torigiae de la Congrégation des xeligienx Sylvestrins. Le saint abbé éprouva la jalousie de Satan qni se mit à effrayer les habitants do monastère en secouant violemment les portes pendant la nuit. Mais l'homme de Dieu, ayant repoussé les attaques de l'ennemi, acquit une renommée de sainteté qui confirma plus que jamais ses disciples dans leur sainte vocation. Le pape Innocent IV approuva le nouvel institut en 1248. L'Ordre des Sylvestrins se propagea rapidement, et il avait vingt-cinq maisons en Italie lorsqu'il perdit son bienheureux Père. Saint Sylvestre mourut le 26 novembre 1267» è l'âge de quatre-vingtdix ans. Il s'opéra plusieurs miracles à son tombeau.
Voici les constitutions de l'Ordre. Les religienx se lèvent la nuit ponr dire Matines, mais à divers temps, selon les différentes saisons. Les jours de fériés et de fêtes simples, outre le grand office, ils disent encore au chœur le petit office de la Vierge ; après Prime les litanies des Saints; la messe conventuelle se chante après Tierce. Elle est suivie de Sexte. None se dit après diner. fls font une conférence spirituelle après Vêpres, et après Compiles une heure d'oraison, laquelle étant finie, ils se retirent an dortoir. Us se trouvent tous les jours au chapitre, prennent un jour de la semaine la discipline en leur particulier, et tons les vendredis en commun ; pendant l'Âvent et le Carême ils la prennent deux fois la semaine en particulier et les mercredis et vendredis en commun. L'usage de la viande leur est interdit, à moins qu'ils ne soient malades. Ils mangent deux fois le jour depuis Pâques jusqu'à la fête de TExaltation de la sainte Croix, et depuis Noël jusqu'au mercredi des Cendres. Les œuDs et le laitage leur sont alors permis, excepté le vendredi et les jeûnes ordonnés par l'Eglise. Ils jeûnent encore tous les jours depuis la fête de la Sainte- Croix jusqu'à Pâques, excepté le jour de Noël et la fête de saint Sylvestre ; le supériettr peut en dispenser les fêtes solennelles, hors le temps de l'Avent et du Carême. Il ne leur est pas permis de manger des œnCs et du laitage les jours qu'ils jeûnent : ils sont même obligés en voyage aux jeftnes de la Règle, si ce n'est ponr raison d'infirmité on de longs voyages.
Quant à l'habillement de ces religieux, il consiste en nne robe et un scapulaire assez large, anqoel est attaché on capnce. An chœur et par b ville, ils portent une grande coule à la manière des antres Bénédictins, le tout couleur de bleu turquin ; et quand il fait mauvais temps ou qa^ils sortent seuls, on leur permet quelquefois de porter nn grand mantean à b manière des ecclésiastiques. Ils n'ont qne des chemises de serge, leur collet et leurs manchettes ne sont aussi que de serge blanche. Le général est habillé de violet. U porte le mantelet et b mosette à la manière des prélats de Rome. H se sert d'ornements pontificaux, et peut conférer les ordres mi- Beors à ses religieux. Les antres abbés peuvent aussi officier pontificalement dans leurs monastères trois fois l'an. Ils sont perpétuels, mais ils ne peuvent être supérieurs dans nn même monastère qne pendant quatre ans. Outre le chapitre général, on tient encore tous les deux ans une diète générale, dans laquelle on change les supérieurs qui ont fini le temps de leur office, et on pourvoit an bien de b Congrégation.
L'Ordre des Sylvestrins a pour armes d*uur à trois monUgnes de sinople, surmontée d'une crosse d'or, accostée de deux branches de rosier avec leurs fleura.
Propre d'Ajaeeio complété aveo le Dictionnaire Aê9 Ordres reliffiettae, par le P. UAjoX.
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S* DELPHINE DE SIGNE, DU TIERS ORDRE DE S. -FRANÇOIS
Fille de Goillanme de Signe, seignenr de Paimichel et antres flefk en ProTenee, et de Delphine de Barrts, elle perdit son père et sa mère à Tàge de sept ans (1291), et demeura sons la totelie de ses oneles et sons la conduite de sa tante Cécile du Pnget, abbesse de Sainte-Catherine de Sorbs (diocèse de Riez]. Elle se plnt tellement aux pratiques du monastère, qu'elle paraissait dei* tinée à ne plus en sortir. Mais les grâces de sa figure, l'illustration et Topnlence de sa maison, la firent remarquer de Charles II, roi de Naples et comte de Provence, qui voulut la fianeer i Elzéar de Sabran <. Pen disposée d'abord à se prêter à ce projet, elle se décida, dit-on, à sdvre à cet égard la volonté de ses parents, dans la conviction que Tétat de mariage n*était pas incompatible avec celui de continence. Les deux époux reçurent, en 1299, la bénédiction nuptiale. Os rapporte qu'après le festin des noces, Delphine prit son mari en particulier et Ini déclara son intention bien arrêtée de demeurer vierge, ce à quoi le jeone baron promit de ne point s'opposer: ils vécurent donc comme frère et sœur, et, pour ne point faiblir dans leur résolution, ils appelèrent à leur secours la prière, le jeûne et les mortifications. Elzéar, que des affaires appelèrent en Italie, resta quatre ans séparé de Delphine, puis, après qu*U fut revenu passer une année eo Provence avec elle, ils se rendirent l'un et Tautre à Naples ; la jeune comtesse quitta avec regret sa retraite d'Ansouis ; les entretiens frivoles de la cour lui parurent devoir être expiés par m redoublement de privations et d'austérités. Lorsque son mari la conduisit dans le comté d'Ariaa, elle parvint à étouffer toutes les dissensions qui y divisaient les gentilshommes et les bourgeois. Elle obtint bientôt la confiance des personnes de son sexe et de sa condition qui vonlaicot se donner à Dieu. Sancie, qui depuis fut reine de Naples, s'associa ï Delphine pour de booaes œuvres ; unies par leurs goûts et leur amitié, elles visitaient ensemble les pauvres, les hôpitaux, et s'encourageaient mutuellement dans les voies de la perfection. A l'occasion du deuil que prit la cour à la mort de Charies II, en 1309, Delphine représenta aux dames de la reine, d'une mamère «i énergique, la fragilité des choses humaines, que la plupart résolurent de commencer ineontiaent «ne vie plus chrétienne.
Vers 1321, Elzéar ayant suivi le roi de Naples à Avignon, laissa son épouse dans cette Tille, et continua sa route vers Paris, où il était envoyé pour une négociation et où il mourut (1325). Delphine, qui lui survécut trente-cinq ans, quitta dès lors définitivement la cour pour se retirer à Cabrières, près d'Ansouis. Etant allée en Sicile, pour remplir de pieux desseins, elle y prononça, dans une chapelle de village, le vœu de pauvreté perpétuelle. C'est à Palerme qu'on la rit, pour la première fois, faisant la quête, demandant son pain de porte en porte, et donnant aux paovres ce qu'elle avait de reste ; elle en fit autant à Naples, où elle ne vécut que d'aumdnes, an graod étonnement du roi et de la reine. Arrivée en Provence, elle ne voulut plus loger dans ses château ni même jouir du produit de ses rentes. La vente qu'elle fit faire de ses biens prodnisit des sommes considérables, avec lesquelles elle dota et maria un grand nombre de fiUes orphelines, répara et orna plusieurs églises et soulagea bien des familles. Les couvents ne furent point oubliés : sept cents florins d'or furent donnés au seul monastère de Sainte-Croix d'Apt. Delphine ne se réserva, de tant de richesses, que quarante-cinq onces d'or, encore voulut-elle les partager entre ses domestiques par un motif de justice et de charité ; après quoi elle se vit obligée de les congédier, les priant de ne plus l'appeler que du nom de Servante de Jésus-Christ, qu'elle préférait à tons les autres. Ayant fait ensuite quelque séjour à Apt, elle vint à Cabrières et s'y logea dans une chétive maison qui tombait presque en ruines ; mais son beau-frère, Guillaume de Sabran, l'obligea d'accepter une chambre dans le vieux chAteau, n'ayant pu la faire consentir à prendre ailleurs un logement plus commode ; elle y vécut dans un parfait recueillement, vêtue d'une robe de burat gris, ceinte d'une corde, voilée, cachant ses mains sous les plis de ses larges manches, louchant sur la paille, observant le silence le plus absolu, et ne demandant sa nourriture qn'i Taide d'une sonnette qu'elle agitait pour appeler sa servante Barthélemie qui avait désiré de sa pas se séparer d'elle et de l'imiter dans sa dévotion. Delphine passa à Apt les quinze dernières années de sa vie ; la maison qu'elle y habitait et qui subsistait encore en 1820, touchait k raacies pont qui aboutissait devant l'église des Cordeliers et tenait à l'enclos de leur couvent. Elle avait choisi ce lieu comme étant à portée du tombeau de son époux.
Voir M vl« au 97 Mptsmhre (tome xx, pêgt
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Elle moarat ï Apt le 26 novembre 1360^ à Tftge de soizante-seîie ans. Deax hevee après, son corps fut porté, revêtu de l*habit de Saint-François, dans TégUse de Sainte-Catherine, poor y Ôtie exposé à la vénération publique ; le lendemain il fut transféré en pompe à Téglise des Cordeliers, où Philippe de Cabassole prononça son oraison funèbre : elle fut inhumée à côté de son époux, dans le même tombeau. En 1363, à la requête du peuple d*Âpt, de la noblesse de Provence et des Etats du pays, relative à la canonisation de Delphine, Urbain V nomma des commissaires pour instruire sur les lieux la procédure préalable. Ceux-ci séjournèrent à Âpt du 13 mai 1369 an 5 juillet solvant, et tinrent leurs séances publiques dans Féglise des Frères Mineurs. Ils allèrent ensuite à Avignon pour y présenter an Pontife le résultat de leurs perquisitions. Mais Urbain V étant mort en 13f70, avant que cette afilsiire fût terminée, les troubles qui survinrent dans le pays empêchèrent de la ponranivre. En 1410, le corps de la Sainte, ayant été exhumé, fut placé dans vu coffre de bois revêtu de lames d'argent sur lesquelles étaient représentés les douze plus grands miracles de la comtesse. Cette châsse ayant été dépouillée de ses ornements lors da siège d'Apt par des Adrets, les reliques furent mises dans nn coffre doré, où elles restèrent jusqu'en 1642, époque à laquelle il parait qu'on commença de faire Toffice de la Sainte, et où son chef fut sépar6 du reste de son corps, par ordre de révêqne Modeste de Villeneuve, pour être enfermé dans un buste semblable à celui de saint Elzéar. En 1669, il fut décidé que les châsses des deux Saints seraient scellées avec des bandes de fer, pour éviter que les reliques en fussent distraites. Le clergé constitutionnel les transféra, en 1791, de Téglise des Cordeliers, qui allait être vendne, duii la cathédrale où elles reposent encore aujourd'hui.
Baijtvel, Dictionnaire biogn^qui du dfyartÊmntt de VoKâluiêm
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MARTYROLOGE ROUAIIf.
A Antîoche, les saints martyrs Basilée, évêque, Auxile et Saturnin. — En Perse, samt Jacquss L'Ii4tercis, martyr très-illustre qui, du temps de Théodose le Jeune, renia d'abord sa foi pour complaire au roi Isdegerde ; mais sa mère avec sa femme s*étant pour cela retirées de sa compa» gnie, il rentra en lui-même, et, touché de regret, il alla retrouver le roi, devant lequel il confessa Jésus-Christ : ce prince, irrité, commanda qu'on lui coupât tous les membres l'un après l'autre, et qu'enfin on lui tranchât la tête. Une multitude innombrable de martyrs endurèrent la mort en même temps, pour le soutien de la foi. Vers 421. — A Sébaste, en Arménie, les saints martyrs flirénarqne, Acace, prêtre, et sept femmes. La constance de celles-ci toucha tellement Elirénarque, qu'il se convertit à Jésus-Christ ; c'est pourquoi le président Maxime le condamna à avoir la tête tranchée avec Acace, sous l'empereur Dioclétien. 303. — En Galice, sur la rivière de Cée, saint Facond et saint Primitif, qui furent exécutés sous le président Altique. — A Aquilée, saint Valérien, évoque. 388. — A Riez, en Provence, saint Maxime, évêque et confesseur, qui, orné dès sa jeunesse de toutes les vertus, fui d'abord abbé du monastère de Lérins, puis évêque de Riez, et brilU sur ce siège par les grands miracles qu'il opéra. 460. •— A Salzbourg, en Bavière, saint Virgile, apôtre de la Carinthie, mis au rang des Saints par le pape Grégoire IX *. 780. — Dans la partie des Indes voisine de la Perse, saint Bahlaam et saint Josaphat, dont les actions
1. yiigne, né en Iiluide, t*y fit nnlTersellement respecter par §• rerta et wm savoir. Ayant passé en France sons le règne de Pépin le Bref (741-708), ce prince lai donna de grandes marques de Ténératloft et le retint deux ans auprès de sa personne. Il ne consentit k son départ que quand il Teut fait placer mu le siég« de Salsbourg (746). Virgile lit reconstruire aveo magnlfloence régllse du monastère de Saint- Pierre de cette rilla, dont il avait été quelque temps abbé, et f transféra le oorps de saint Bupert, fondateur de son siège : cette église devint depuis cathédrale. — OonOnnateurs de Godesoard.
Vies des Saints, -> Toux XIII. 40
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admirables ont été écrites par siitnt Jean Damascène. — A Paris, le décès de saint SéTeria >. Vers 540.
MARTYBOLOGE DE FRANCE^ REVU ET AUGHENTÉ.
Anx diocèses d^Ajaccio, Cahors, Heanx et Versailles, saint Léonard de Port-Haorice, coofesseor, dont noQS avons donné la vie au jour précédent. 1751. ^ An diocèse d'Alger, les saints martyrs Papinien et Mansuet, évêques de ce siège, qui périrent par le feu durant la pereécntion des Vandales, y s. — Aux diocèses d'Arras, Digue et Fréjus, saint Maxime, évèqne de Tancien siège de Riez, cité an martyrologe romain de ce jour. 460. — Anx diocèses d'Autun et de Saint-Flow, saint Odon, abbé de Cluny, dont nons avons donné la Tie an 18 novembre. 942. — Anx diocèses d*Avignon et de Mmes, saint Syfprot ou Siffrein {Siffredus)^ évèque de l'ancien siège de Carpenlras (supprimé en 1801). Vers 659. ^ Au diocèse de Beaovais^ saint Acaire on AcHAïai {Acarius), évèque de l'ancien siège de Noyon et confesseur. 639. — An diocèse de Blois, saiDt EnsiCE, fondateur et abbé dn monastère de Celle, qui fut Torigine de la ville de Selles-sur-Cber, an diocèse actuel de Blois. 542. — Au diocèse de Carcassonne, sainte Elisabelh de Hongrie, venve, dont nons avons donné la vie au 19 novembre. 1231. — An diocèse de Nantes, saint Hermelasd, abbé, dont nous avons donné la vie au 25 mars. 718. — Aux diocèses de Nice et de Chambérj, la bienbenrense Marguerite de Savoie, marquise de Montferrat, religieuse de l'Ordre de Saiot- Dominique. 1464. — Au diocèse de Paris, saint Lin, pape et martyr, dont nons avons doosé la vie au 23 septembre. 67. ~ Aux diocèses de Perpignan et de Rennes, saint Grégoire Tbamnatorge, dont nons avons donné la vie au 17 novembre. 270. — Aux diocèses de Périgueux et de Poitiers, Mint Just, prêtre et confesseur, dont nous avons parlé an jour précédent. Vers 372. — Au diocèse de Reims, saint Albert de Liège, évèque et martyr, dont nons avons exquissé la notice ai SI novembre. 1192. ^ Aux diocèses de Saint^laude et de Strasbourg, saint Colomban, abbé, doot nons avons donné la vie au 21 de ce mois. 615. — An diocèse de Tours, fêle de la Dédicace des églises Saint-Pierre et SaintrPanl de Rome *. 1626. — Au diocèse de Viviers, saint Didaoe, confesseur, dont nous avons donné la vie an 13 novembre. 1463. — A Maillezais (Vendée), as diocèse de Luçon, saint Goustans IGustanus)^ religieux de Tabbaye de Saint-Gildas de Rbuys (Ordre de Saint-BenoU, au diocèse de Vannes). Vers 1009. — Au diocèse de Boia-le-Doc, en Hollande (fintant septentrional), sainte Ode, vierge >. Vers 726.
MARTYROLOGES DBS ORDRES RELIGIEUX
Martyrologe des Chanoines Réguliers, — A Lyon, saint Encber, évèqne et eonfcssear, bomme d'une doctrine et d'une foi admirables, qni, appartenant à l'ordre très-noble des séoalears, prit l'habit et embrassa la vie des Chanoines réguliers. Après avoir été de son plein gré eofercié longtemps dans une caverne, où il rendait gloire & Dieu par ses prières et ses jeûnes, il admiaisl.^ avec beaucoup de soin et de sollicitude l'église qui lui était confiée *. 530. — Cbei les Cbauoines de Vienne. A Lucques, en Toscane, saint Frigdien, fils d*nn roi d'Ultonie, qui introduisit dans son pays Tiostitut des Chanoines réguliers doot il faisait partie. Devenu ensuite évèqne de Lncques, il fonda on grand nombre de paroisses et fut inhumé dans l'église Saint- Vincent, plus tard dédiée sons son nom. Vers 800.
Martyrologe de VOrdre de Saint-Benoit. — Saint Odon, sbbé de Cluny, dont il est (lil mention le 18 novembre *. 942.
Martyrologe de l'Ordre des CamaMules. — De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse, — De même qye chez les Bénédictins.
Martyrologe de C Ordre des Cisterciens. — La fête de tous les Saints de TOrdre de Qteatii.
Martyrologe de VOrdre des Déchaussés de la très-sainte Trinité, — L'Octave de notre Père saint Félix de Valois, confesseur •. 1212.
Voir le martyrologe de France du 34 noTemlnre
2. Voir la note 1 au martyrologe romain du 18 novtmbra (1 aon, p. 488); la via te saint Pierre (t ti^ p. 433.4e0) et celle de saint Paul (t. vu, p. 461-S13).
S. Fille d*nn prince >coisals, elle Tint par dtfTotloa (Tors 710), rislter le tonbean de aaint Lambert, fc Liège, ob, d'après d'anciennes chroniques, elle reconvra la me d'une manière miraeulease. £Ue pessslt reste de sa vie è Rode (village du diocèse de Bols-le-Dne) dans la plus grande saintetd. Oa baut sur s« tombeau d'abord une chapelle de bois, puis une belle église collégiale qui fût détruite en IMS par toi protestants hollandais. Les restes de sainte Ode furent levés de terre en 10S9 et exposés à la véDénlMi 4m fidèles par Albert, évèqne de Liège. — CosUnuateurs de Godescard.
4. Voir, sur saint Encber le Jeune, la note 1 au martyrologe romain du IS novembre (t. xm, p. 417).
5. Nous avons donné la vSa da saint Odon 4a Cluy m 18 aovtmbra. — t. Voir la vlo de saint Tfi^ 4ê Valois au SO aorembro.
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Martyrologe de FOrdre des Frères Prêcheurs. — A Inrin, la bienhenrexise Marffncrile de SiToie^ veoTe, femme de race royale, qui, méprisant la foaveraineté et refusant les plus splendidea mariages, embrassa TOrdre de Saint-Dominique, supporta courageusement les calomnies, les amerinmes, les persécutions qni lui avaient été montrées d'avance sons la figure de trois lances, et alla au paradis par le sentier étroit de la patience. 1464. — A Bologne, les saints martyrs Vital et Agricole ; le premier, qui était esclave du second, partagea son sort et devint sou compagnon dans le martyre. Les persécuteurs employèrent contre lui tous les genres de tortures, de manière qu'aucvne partie de son corps n'était sans blessure ; mais il les souffrit avec beaucoup de constance, et il rendit ensuite son esprit à Dieu dans la ferveur de sa prière. Pour saint Agricole, OD rattacha à une croix avec plusieurs clous, et il mourut dans ce supplice. Saint Ambroise, qui fàt présent ii leur translation, rapporte qu*il recueillit les clous da martyr, son sang et le bois de sa croix, et qu'il les mit sous les saints autels >. 304.
Martyrologe des trois Ordres de Saint-François, — A Apt, dans la Gaule narbonnaise, la bienbeoreuse Delphine, du Tiers Ordre, très-célèbre par la noblesse de sa naissance, la gloire de sa virginité qu'elle conserva dans le mariage, et Téclat de ses vertus et de ses miracles >. 1360.
Martyrologe de V Ordre des Frères Mineurs. — Saint Grégoire Thaumaturge, évêque et oonfesseur, qui monnit le 17 novembre K 270.
Martyrologe de C Ordre des Ermites de Saint-Augustin. — A llbéda, en Espagne, saint Jean de la Croix, confesseur, compagnon de sainte Thérèse ponr la réforme des Carmélites^ et dont la fête se célèbre le 24 novembre, et chez nous en ce jour *. 1591.
Martyrologe des Mineurs Capucins de Saint'François. — De même qne chex les Frères Hioeors.
ADDITIONS FAITES D*APRÈ8 DIVERS HAGIOGEAPHBS.
An Japon, les bienhenrenx martyrs Barthélémy Xeqni, Antoine Rimora, Jean Juananga, Alexis Nacamura, Léon Nacanisci, Michel Tascita, Malhias Cozoka, Romain Matevoca, Mathiaa Nacano, Jean Motaiana, Thomas Cotenda, tons japonais et membres de la Confrérie du Saint-Bosaire. 1619.
— An diocèse de Mayence, sainte Bilhilt on Biléhilt {Bilhildis), fondatrice du monastère d*Ali> mnnster. Elle fut élevée dans la piété chez une de ses cousines, à Wnrtzbourg (Bavière). Revenue chez ses parents, k Hochheim, sur le Mein, elle fut demandée en mariage par un duc nommé Heitan ; pressée de toute part, elle consentit à cette union. Cependant, le ciel lui ayant ravi son époux et son fils, notre pieuse veuve résolut de se consacrer entièrement an service du Seigneur. Elle fonda, dans cette vue, le convent d*Altmunster {Altum fnonasterium)^ à Mayence, où elle termina ses jours >. vu* s. — En Perse, saint Maharsapor, martyr. C*était nn prince de Perse, qie ses vertus rendaient encore pins recommandable que son illustre naissance. Arrêté pendant la persécution du roi isdegerde, il subit plusieurs interrogatoires et fut appliqué à la question. On le laissa languir trois ans dans une prison infecte, oi^ il souffrit toutes les rigueurs de la faim. Ce terme expiré, on le conduisit de nouveau devant le juge qui, le trouvant inébranlable dans la confession de Jésus-Christ, ordonna de le jeter dans nne fosse obscure et d*en fermer l'ouverture. Quelques jours après, des soldats ouvrirent cette fosse ; ils trouvèrent le corps du martyr sans vie, mais environné de lumière et è genoux, comme s*il eût été en prières. C'était dans cette posture que Maharsapor avait consommé son sacrifice. 421. — En Ethiopie, sainte More de Benhor, martyre. — A Bologne, en Italie, saint Pinuphe, confesseur. — En Irlande, saint Secondin, prêtre de l'Eglise d'Armagb. Vers 459. — A Saponaro, au royaume de Naples, saint Lavier (LabeiHus), martyr. — A Antioche, saint Romain de Cilicie^ solitaire. v« s. — A Cracovie, ville de rancieone Pologne (Galicie actuelle), sainte Salomée, duchesse de Sandomir. 1268.
I. Voir la note 1 au martyrologo romsln du 4 novembre (tome xiii, page 15S). — S. Voir ta vie de sainte Delphine au Jour précédent. — S. Nous avons donné sa vie an 17 novembre. — 4. Voir la vie de lalnk Jean de ta Croix au 94 novembre.
ft. On posaède eneore nn testament de sainte BlIhiU, mais U porte beaaeonp de tracée de falsification. On Apporte aussi qn'nne reine, peut-être Imnechllde, éponse de SIgebert, Inl fit présent d'an suaire. Lea nllfflenses d*Altaunster prétendaient être en possession de la moitié, qnl passa, aprfcs ta suppression de ce eoQTent, k TégUse Saint-Emmeran de Mayence oh on la montre encore. L'antre moitié s'est gardde lusqn'k ta Bévolntlon française dans ta «atliédrale de Mayence, et on Ignore ee qu'elle est devenue depuU.
— Continuateon de Oodesoaxd.
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SAINT MAXIME, ÉYÊQUE DE RIEZ
460. — Pape : Saint Léon le Grand. — Roi de France : Childéric I**.
Heureuse la terre qui » donné le Jonr li un homsse si illustre, plus henreuM eneore celle qnl l'a foraé! one celle qni Va, donné, lOit sanctifiée ; que celle qui Ta rcnda, iolt bénite.
Saint Faoste, SomUu de saint Maxime,
Saint Maxime naquit dans le diocèse de Riez, vers Tan 388, dans son propre château de Qomev ou Décomer, village alors considérable et connu dans les siècles suivants sous le nom de Cornette, Castrum de Coi^neto^ et enfin sous celui de Château-Redon. Ses parents, qui joignaient à la noblesse de leur origine la pratique des vertus chrétiennes, le firent baptiser de suite après sa naissance, nonobstant la coutume alors reçue de différer le baptême jusqu'à l'âge viril ou môme à un âge plus avancé. Ils apportèrent un soin tout particulier à son éducation : leurs paroles, soutenues de leurs exemples, inspirèrent ainsi à notre jeune Saint une humilité profonde •t une solide piété qui le rendirent digne du nom glorieux de Maxime, qui signifie très-grand. Il le fut en effet devant Dieu et devant les hommes.
Ce qui le rendit encore un parfait chrétien, ce fut le zèle qu'il eut depuis sa jeunesse jusqu'à la fin de sa vie, d'acquérir toujours quelque nouvelle vertu, comme si chaque jour il n'eût fait que commencer à ser?ir Dieu Appliqué à se rendre maître de ses passions dans un âge où il semble que l'on n'est pas libre de ne pas les suivre^ il conserva avec une fidélité constante, dans les occasions même les plus délicates, la pureté de ses mœurs et son innocence baptismale. Trésor inestimable, pour la conservation duquel les jeunes gens ne sauraient prendre trop de précautions.
A l'âge d'environ dix-huit ans, il voua généreusement à Dieu sa vlr^nité. Fermement résolu d'être fidèle à ce vœu, il rejeta avec horreur les moindres plaisirs séduisants, et se fit un devoir journalier d'affaiblir, par l'abstinence et par des jeûnes réitérés, les forces du corps qui deviennent souvent si préjudiciables au salut. Tout cela ne suffisant point à son zèle, il se revêtit d'un cilice qu'il ne quitta plus, et prit plus de soin encore qu'auparavant de combattre ses passions, de prévenir même avant leur naissance les vices les plus dangereux, par tant d'austérités et de mortification qu'il semble que, pour acquérir la gloire du martyre, rien ne lui ait n^ianqué, si ce n'est un tyran qui le persécutât.
Une conduite si édifiante lui attira aisément le cœur et l'admiration de tous ceux avec qui il avait à vivre. Son regard obligeant, la douceur de ses paroles, la tranquillité de son esprit, et sa modestie qui paraissait jusque dans ses habits, le rendaient vénérable à tous ceux qui le voyaient Affable, officieux à l'égard de tout le monde , entièrement détaché des choses de la terre, libéral envers les pauvres, plein de tendresse et de compassion pour les malheureux, doué d'une patience inaltérable, d'un courage à toute épreuve, d'une grandeur d'âme qui le rendait supérieur à tout événement fâcheux, il réunissait en un mot dans sa personne toutes les qualités que le monde recherche et admire.
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Maxime ne mit pas moins d'ardear à orner son esprit de toutes les connaissances utiles, qu'à orner son cœur de toutes les vertus chrétiennes. Gomme il avait du génie et qu'il aimait la lecture, il s'appliqua avec tant de soin à l'étude des belles-lettres, qu'il surpassa l'attente de ses maîtres. Il fut bientôt en état de chercher dans les saintes Ecritures la nourriture céleste après laquelle il soupirait. Cest ainsi qu'il fit servir la louable passion qu'il avait pour l'étude, et les talents de son esprit au profit de son âme par la méditation sérieuse des vérités du salut. Il était en effet persuadé qu'un homme distingué par sa naissance doit être mieux instruit de ses devoirs et de sa religion que le commun des hommes. Avec une telle conduite et des sentiments pareils, le jeune seigneur devint la bonne odeur de Jésus-Christ, non-seulement à Décomer où, selon toute apparence, il fit ses études ; mais encore dans tout le diocèse et les autres contrées du voisinage.
Ce fervent soldat de Jésus-Christ, ne se croyant point assez fort contre les dangers auxquels est exposé le salut dans le monde, forma le projet d'embrasser Tétat religieux. Toutefois, il voulut, avant de l'exécuter, s'assurer si Dieu l'appelait réellement à cet état. Il fit de longues et sérieuses épreuves sous l'habit séculier, et passa ainsi plusieurs années dans son pays et au sein de sa famille, dans la pratique des vertus chrétiennes et dans toute l'austérité de la vie solitaire. Enfin, après s'être longtemps éprouvé et s'être bien instruit des grandes bénédictions que le Seigneur répandait sur le monastère que saint Honorât avait fondé dans llle de Lérins, entre Antibes et Fréjus, il quitta généreusement sa famille, ses amis et les grandes richesses qui lui étaient destinées, pour aller s'enfermer dans cette bienheureuse solitude. Cest ainsi que Maxime apprend par son exemple aux personnes qui veulent embrasser l'état religieux, à se bien éprouver auparavant, à connaître à loisir l'étendue des devoirs qu'ils vont contracter, à rechercher la maison où la règle est le mieux observée, à surmonter enfin avec courage et promptitude les obstacles qui s'opposent à leur vocation.
Saint Honorât, ayant reconnu les heureuses dispositions de Maxime et la certitude de sa vocation, le reçut avec joie au nombre de ses disciples. Maxime, de son c6té, fut rempli d'allégresse en se voyant admis dans la société de tant de saints religieux accourus des provinces même les plus reculées de l'empire romain pour se ranger sous la conduite du saint fondateur. On admira son exactitude à observer la règle et la discipline du monastère ; aussi, après sa profession publique, il ne commença pas tant à être ce qu'il n'était pas auparavant, qu'à découvrir ce qu'il avait été toujours. Son humilité, sa douceur, son amour pour la pauvreté évangélique, son recneillement perpétuel, son esprit de mortification, sa ferveur, son application à la prière et son détachement général des choses de la terre, furent un sujet continuel d'édification pour ses frères. Il s'éleva enfin à un si haut point de perfection, que tous les religieux dont il s'estimait être le dernier, le regardaient presque déjà comme leur maître.
Maxime passa ainsi sept ans dans l'obéissance et Tétat de simple moine, quand sur la fin de Tan 426, saint Honorât, élu évêque d'Arles, voulut rétablir abbé en sa place. Ce choix reçut l'approbation de toute sa sainte et nombreuse communauté, et notre Saint fut contraint de se soumettre à la volonté de Dieu manifestée par une élection si unanime. Il accepta, mais en tremblant, la charge qu'on lui imposait, et la remplit sept ans entiers en bon père et en vigilant abbé. Prenant en toutes choses son prédécesseur
pour modèle, il s'appliqua à maintenir le bel ordre qu'il avait établi à Lérins. Ce ne fut point en procurant à ses religieux les ricbesses et les autres commodités de la vie, que Maxime rendit son monastère beureox et célèbre. Ses instructions journalières, soutenues de ses bons exemples, y formèrent de parfaits religieux ; et sous lui, la solide piété et la pénitence fleurirent autant que les bonnes études qu'il y établit et dirigea luimême.
Le saint abbé ne se bornait point à instruire ses religieux et à les occaper saintement pendant le jour, il veillait encore sur eux pendant la nuit. Tandis qu'ils reposaient, Maxime faisait ordinairement cbaque soir la visite du monastère et de toute l'île qui est fort petite, pour s'assurer» partout régnait Tordre convenable. Cette sollicitude irrita si fort l'emiemi commun des bommes, qu'il mit tout en œuvres pour le détourner de cette sainte préoccupation. Â chacune de ses ruses, le Saint, qui mettait toute sa conûance dans Jésus crucifié, opposait les armes de la foi, et dissipait ses faux prestiges par le signe de la croix : nous enseignant par là ànoos munir du même signe dans les tentations et les périls, car c'est un signe efficace qui rappelle les principaux mystères de la foi.
Un soir que notre Saint faisait sa visite ordinaire, accompagné d'un jeune moine qui, par curiosité ou par affection pour lui, avait demandé à le suivre, le démon se présenta tout à coup à eux sous la forme d'un géant d'une figure énorme et terrible. Le Saint n^en fut point épouvanté, mais son compagnon fut atteint à l'instant môme d'une fièvre si violente qu'il lui fallut retourner au monastère d'un pas tremblant. Le démon, voyant le saint abbé tout seul, se promit de le vaincre plus facilement et de l'inUmider pour toujours. 11 lui apparut alors sous la forme d'un dragon furieux et menaçant; mais à peine Maxime eut-il fait le signe de la croix, que ce dragon menaçant, épouvanté à son tour, disparut et s'évanouit. Le pieux abbé acheva paisiblement sa visite, rentre dans le monastère où il trouva le jeune moine à demi mort et accablé par la fièvre. Tombant alors à genoux auprès du lit du malade, il adresse à Dieu une prière si fervente, qu'il en obtient une entière et parfaite guérison. Ainsi, dans la même soirée, il triompha par trois fois de l'esprit infernal, et procura au Seigneur de solennelles actions de grâces, tant de la part du moine guéri miraculeusement, que de toute la communauté instruite de ce prodige.
Une autre fois cet excellent pasteur, faisant pareillement sa visite ordinaire, s'approcha du rivage, à l'endroit où était un petit port appelé Môk, n y aperçut un navire chargé et plusieurs matelots qui manœuvraient à grande force, rangeant tout l'attirail et tous les agrès du bâtiment. A mesure qu'ils débarquaient, deux d'entre eux, se détachant de la troupe, s'approchèrent du saint abbé, et lui dirent qu'attirés en ce lieu pour affaires de négoce, ils espéraient réaliser un gain énorme ; qu'ayant ou! parler d'un homme de bien, nommé Maxime, aussi illustre par sa sainteté que par sa réputation connues dans les pays d'outre-mer, et tellement désiré en Syrie et en Palestine, que s'ils étaient assez heureux que de le trouver et de l'emmener avec eux à Jérusalem, ils estimeraient cet avantage au-dessus de tous les gains qu'ils pussent faire dans leur commerce ; que ce voyage du reste ne pouvait être que fort avantageux pour Maxime, puisqu'il arriverait dans un pays où l'appelaient les vœux de chacun, et où il pourrait gagner bien des âmes au Seigneur.
L'homme de Dieu, que ce langage insidieux blessait si fort dans son humililéi soupçonnant aussitôt une nouvelle ruse, un nouveau combat
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livré par rennemi du salut, s'arme du signe de la croix, implore le secours du ciel et répond avec autorité : « La malice de Timposteur ne peut trom« per les soldats de Jésus-Christ ; et le malin esprit par ses artiûces ne saurait faire illusion à ceux à qui Dieu donne la grâce de connaître sa méchanceté et de prévoir tout ce qu'il invente pour les perdre. Quant à cette !le, elle a été si bien munie par les prières du bienheureux Honorât, que le démon n'y a plus aucune entrée, ni aucun pouvoir de lui nuire ». A ces mots, navire et matelots disparaissent ; et le Saint, retournant promptement à réglise du monastère, convoque ses religieux avant l'heure ordinaire, fait chanter l'ofûce, et rend de solennelles actions de grâces à celui par le secours duquel il avait remporté une si glorieuse victoire.
La réputation de Maxime s'étendant de jour en jour, diverses villes souhaitèrent avec ardeur de Tavoir pour évêque. Celle d'Ântibes, la plus rapprochée de Lérins, fut la première à le demander. Notre Saint refusa généreusement une dignité qui toujours *parut formidable aux vrais serviteurs de Dieu, et protesta par son refus contre son élection. Ce fut alors qu'on choisit à sa place saint Armentaire, l'un de ses disciples, en l'an 430.
Deux ans après, l'église de Fréjus, dont Lérins faisait partie, perdit son pontife, saint Léonce. Le choix du clergé et du peuple désigna pour son successeur l'humble abbé de Lérins. Des députés furent en conséquence envoyés à cette île pour obtenir le consentement de l'élu et l'y contraindre par tous les moyens de persuasion possibles. Maxime ayant eu connaissance de cette détermination, et voyant d'un autre côté plusieurs bateaux s'approcher de l'île, se jeta à la hâte dans un autre bateau qui, par une route opposée, le conduisit sur la terre ferme. Accompagné dans sa fuite de son bien-aimé disciple Fauste, il s'enfonça dans les terres et les bois voisins : là, pendant trois jours et trois nuits, il essuya l'intempérie d'une pluie rude et continuelle, et conjura avec larmes et prières le Seigneur de changer les dispositions des habitants de Fréjus. Les députés, après avoir vainement cherché le serviteur de Dieu, retournèrent dans leur ville où l'on fut contraint de procéder à une nouvelle élection. Théodore, abbé des moines des lies Stécades, ou d'Hyères, fut élu en la place de Maxime.
Plus Maxime repoussait et fuyait la dignité épiscopaie, plus les peuples montraient d'empressement à la lui offrir, tant on avait de l'estime pour sa personne et de la vénération pour ses vertus. L'église de Riez était veuve de son pontife : elle avait perdu un Saint sur la terre, mais elle avait acquis un protecteur de plus dans le ciel. Dans sa douleur, elle ne crut pas pouvoir mieux réparer cette perte qu'en lui donnant pour successeur le saint abbé de Lérins. Elle résolut donc de le demander à sa communauté comme un dépôt qu'elle lui avait confié, et sur lequel elle avait plus de droit qu'aucune autre Eglise, puisqu'il appartenait à son diocèse.
Tous les évèques comprovinciaux, saint Hilaire à leur tête, réunirent leurs suffrages aux vœux du peuple et du clergé de Riez. On envoya donc des députés pour le supplier de consentir à son élection. Sur le premier avis qu'il en reçut, notre Saint se jeta de nouveau à la hâte dans un petit bateau conduit par un homme affidé et instruit de son dessein, et s'enfuit au loin hors des Gaules, et sur les côtes de l'Italie alors toutes peuplées de solitaires. Sa fuite, qui faisait mieux connaître encore combien il était digne de l'épiscopat, ne servit qu'à redoubler l'ardeur de son peuple. Les députés, bien que très-affligés de n'avoir pu le retrouver soit à Lérins, soit dans le voisinage, eurent ordre de le chercher partout. Leur perquisition fut ai exacte et si heureuse, qu'ils le trouvèrent enfin ; mais iï leur fallut
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user de ▼iolence» se saisir de sa personne, l'emmener à Ries, où les évoques de la province et le clergé de cette yille réunis, eurent toutes sortes de peine pour vaincre sa répugnance. Forcé enfin de se soumettre à la volonté du Seigneur si hautement manifestée, l'humble Maxime consentit en tremblant à accepter l'épiscopat. A peine eut-il exprimé son consentement, qu'il reçut Fonction sacrée des mains de saint Hilaire, son métropolitain, vers le commencement de l'an 434.
Maxime gouverna son diocèse, comme il avait gouverné son monastère, en pasteur charitable, vigilant et zélé. Toutes les vertus montèrent avec lui sur le siège épiscopal ; et la vue de ses actions le fit connaître plus grand encore que la renommée ne l'avait publié. Il s'appliqua soigneuse* ment à enseigner à son peuple la loi de Dieu, et à la faire pratiquer en la rendant aimable. Sachant parfaitement tempérer par la douceur cet air grave et sérieux que donne la vertu, il se fit aimer, craindre et respecter. Il fut le père des pauvres, le protecteur des veuves, le consolateur des affligés, donnant à tous un accès facile et bienveillant.
L'épiscopat ne changea rien k ses mœurs : toujours également ennemi du plaisir et de l'oisiveté, il aimait le travail. Rien ne lui était plus à cœur que de parler de Dieu dans ses conversations, et de s'entretenir avec lui dans l'oraison. Il était alors si pénétré de sa présence qu'on eût dit qu'il le voyait face à face : et dans le désir d'être à jamais uni à lui, il versait des larmes en abondance. Jamais il ne jurenait de nourriture sans dire avec le Prophète : a Quand est-ce que je paraîtrai et que je serai devant la bcede mon Dieu ?» Il n'avait que faim et soif de la justice et de la vie étemelle. Regardant les choses présentes comme vaines et déjà passées, il s'excita à conquérir les biens à venir, disant avec l'Apôtre : « Ne nous lassons jamais de faire le bien, puisque si nous ne perdons point courage, nous en recaeillerons le fhiit en son temps ».
Maxime, tout en se dévouant à ses ouailles et leur distribuant le pain de la parole dans ses nombreuses visites, voulut faire fleurir dans son diocèse la perfection qui régnait à Lérins. Il y transporta, nous dit Fauste, cette île bienheureuse par l'établissement qu'il y fit des mêmes études, et de quelques colonies de ses moines qu'il plaça principalement dans nne espèce de monastère creusé par la nature dans des grottes de tuf (sur lesquelles est actuellement bâtie la ville de Moustiers), et dans quelques autres montagnes du voisinage. Ce fut là qu'il plaça ses religieux ; et c'est là que souvent il se rendait pour instruire ses disciples et les animer à conserver l'esprit de leur état, esprit qu'il avait soin de conserver lui-même. Car si, étant abbé , il avait mené une vie laborieuse, étant évêque, il continua l'austère vie de moine.
Tout en travaillant à élever des temples au Seigneur dans les cœurs de ses ouailles, le saint pontife ne négligea point la construction des temples matériels. La ville de Riez, fort importante et fort peuplée alors, était divi* sée en ville basse ou cité, et en ville haute ou château, en latin aistrunu Elle n'avait néanmoins encore qu'une seule église sous le titre de Notre- Dame du Siège, bâtie tout à fait au bas de la cité dans le quartier appelé Chanqhde'Foùren Cest là que le siège épiscopal resta fixé pendant plusieurs siècles.
Maxime, voulant faciliter la piété des fidèles, fit construire deux autr« églises, à l'ornement desquelles il employa les restes d'architecture des anciens temples païens, La première, sous le vocable des saints Apôtres et notamment de saint Pierre, fut construite sur le versant du coteau auquel
SAINT MAXIME, ÉYÊQUE DE BIEZ
Riez est adossé, entre la ville haute et la Tille basse. Cest dans cette môme église que notre Saint fut déposé de suite après sa mort, comme nous le dirons plus tard. La seconde, dédiée à saint Alban, martyr, fut construite sur la plate-forme du mont Saint-Maxime, au haut de la ville haute. En dédiant cette église à saint Âlban, notre Saint voulut perpétuer parmi nous le culte et la dévotion qu'il avait voués au plus ancien et au plus célèbre martyr de l'Angleterre. Cette église, que tous les plus anciens titres qualifient du nom de basilique, était un vrai monument d'architecture. Les belles colonnes de granit dont elle était ornée, y furent transportées de la ville basse, et avaient appartenu probablement à quelqu'un des temples païens. Ces lourdes pièces furent traînées sur le haut de la colline par des bœufs, et notre Saint assistait ordinairement à cette opération. Un jour qu'il n'avait pu se rendre sur les lieux, les bœufs demeurèrent immobile.^, et il fut impossible de les faire avancer ; on ajouta d'abord plusieurs autres bœufs aux premiers, dans l'espoir qu'aiguillonnés tous ensemble, le charroi s'effectuerait facilement. Vain espoir ! ces animaux furent immobiles et comme insensibles aux cris et aux coups qu'on déchargeait sur eux. On se hâta alors d'en avertir notre Saint; il arriva plein de confiance en Dieu, et après avoir examiné d'un air fort tranquille ce qui se passait : « Cest en vain », dit-il aux assistants, « que vous tourmentez ces pauvres animaux privés de la raison. Ne voyez-vous point que c'est le démon notre ennemi, qui, par malice, les empêche d'avancer? Pour moi, je l'aperçois sous la forme et la figure d'un Ethiopien se placer devant eux et les arrêter». Puis, se mettant à genoux, il pria Dieu de dissiper tous les artifices de ce malin esprit. Le démon ne put tenir contre la puissance d'une prière faite avec autant de foi que de ferveur et d'humilité. Le Saint. fit dételer alors les bœufs qu'on avait joints aux premiers , et ceux-ci traînèrent sans empêchement les colonnes jusqu'au lieu destiné à la construction de la basilique.
Maxime assista au premier concile de Riez, tenu en 439; à celui d'Orange, en 441 ; de Yaison, en 442 ; d'Arles, en 451 et 453. Après avoir formé dans le cloître de Lérins un grand nombre de serviteurs de Dieu jugés dignes de l'épiscopat, il fut encore destiné sur la fin de sa vie à en former un pour l'Eglise de Valence, en Dauphiné. Apollinaire, alors jeune seigneur, fils de saint Isique qui, de sénateur de Vienne en devint évêque, connaissant la réputation de sainteté de Maxime^ vint à Riez le visiter et s'entretenir avec lui des moyens d'assurer son salut. Le pieux évêque se prêta volontiers à sa demande, et lui inspira bientôt le désir d'une vie plus parfaite et d'un renoncement absolu aux choses de ce bas monde. Les liens d'une étroite amitié se formèrent ainsi entre le disciple et son maître. Apollinaire fit donc de fréquents voyages à Riez pour se fortifier de plus en plus dans ses résolutions généreuses. Pour converser avec lui avec plus de loisir et faire fructifier ses leçons par la solitude et le silence, Maxime avait placé son disciple dans un lieu isolé, à une heure de distance et au nord-est de la ville, où se trouvait un oratoire, et où il se rendait lui-même aussi souvent que ses fonctions pastorales le lui permettaient. Apollinaire profita si bien de ses avis qu'il renonça enfin au monde, et embrassa l'état religieux à Lérins, comme nous l'apprennent les chroniques de cette illustre abbaye. Il fut obligé dans la suite de quitter le cloître pour monter sur le siège épiscopal de Valence qu'il illustra par ses vertus.
Le lieu où nos deux Saints se réunissaient pour converser des choses divines, prit dans la suite et conserve encore aujourd'hui le nom de Saint-
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Apollinaire, vulgairement Sant-Poulenar^ entre Riez et Puimoiason, et à peu de distance de la route départementale. Ce lieu, dit alors Lacunus^ fat demandé et concédé à TEglise de Valence par Cbarlemagne. Cette donation fut confirmée par Frédéric I*% empereur et roi de Bourgogne, par acte donné à Vienne, le 15 des calendes de septembre de l'an il78, Henri étant évêque de Riez. La chapelle qu'on y voyait encore dans le dernier siècle avait été construite et entretenue par l'Eglise de Valence, comme un liea sanctifié par la naissance d'Apollinaire à la vie religieuse. Dans des temps déjà reculés, on s'y rendait annuellement en procession de la paroisse de Puimoisson. C'est à ce titre encore que la fête de Saint-Apollinaire était notée dans les anciens calendriers de l'Eglise de Riez.
Quoique notre saint évêque fût déjà si recommandable par ses miracles et par ses vertus, il ne crut pas néanmoins avoir encore fait assez pour être agréable au Seigneur. Ses forces, épuisées par tant d'austérités, lui rappelaient chaque jour que bientôt il serait réuni à son Créateur. Il conçut dès lors un tel mépris de lui-même et de si grands sentiments de pénitence qu'il semblait à peine entré dans cette voie, et que tout ce qu'il avait fait jusqu'alors ne fût qu'un essai. 11 se renouvela dans sa ferveur et dans l'esprit de mortiûcation : le zèle qu'il eut toute sa vie, ne fut preque rien i l'égard de celui qu'il déploya dans sa vieillesse. Il augmenta ses bonnes œavres ordinaires; sa sollicitude pastorale devintplusvigilante, ses prières plus ferventes, ses aumônes plus abondantes, son recueillement plus profond, son ardeur pour le ciel plus vive. Pénétré plus que jamais de la crainte de Dieu, il repassait sans cesse dans son esprit ces paroles de Job : a Je craignais la colère du Seigneur comme des flots suspendus sur ma tête et prêts à m'engloutir ». Il tremblait en pensant qu'il allait bientôt paraître devant celui qui juge les justices mêmes : mais il s'encourageait en même temps par la con^dération de la bonté de Dieu dont la miséricorde est infinie.
Telles étaient les dispositions du bienheureux Maxime, lorsque célébrant un jour la sainte messe dans son église cathédrale, il eut révélation du jour de sa mort. Le saint sacrifice terminé, il demanda publiqaement et avec beaucoup d'humilité, à son clergé et à son peuple, la permission d'aller visiter encore une fois sa famille à Ch&teauredon. Il partit peu de temps après pour les lieux qui l'avaient vu naître, et où il devait mourir. Dieu voulant ainsi que le pays déjà sanctifié par sa naissance et par les vertus de sa jeunesse, le fût encore par le spectacle de ses derniers moments.
La famille de notre Saint se livra à la joie la plus vive en le voyant arriver; mais cette joie fut de courte durée: Maxime lui ayant annoncé qu'il ne lui restait plus que quelques jours à passer sur cette terre d'exil. Les évêquesdu voisinage, avertis du sujet de sa venue, accoururent promptement pour l'assister et s'édifier du spectacle de sa mort. Après avoir reçu avec la foi la plus vive les sacrements de l'Eglise, et avoir recommandé qu'on l'ensevelît avec le cilice qu'il n'avait jamais quitté, Maxime consentit à être placé sur son lit; puis s'endormant paisiblement au chant des psaumes sacrés, il rendit sa belle âme à Dieu le 27 novembre 460. Toute coup l'appartement fut rempli d'une odeur très-agréable, comme si Tony eût apporté les parfums les plus exquis, les fleurs les plus suaves. Ce fut pour tous les assistants un juste sujet d'admiration et d'actions de grâces à Dieu qui semblait vouloir les consoler par un événement si peu attendu, et leur faire comprendre qu'ils devaient plutôt se réjouir que s'affliger de la glorieuse naissance de Maxime dans le ciel.
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On représente saint Maxime : 1*^ aux pieds de Marie, pour rappeler qu'il en avait soutenu la dignité de Mère de Dieu avec tous les religieux qui furent par lui formés aux saintes lettres et à la vertu ; 2® caché dans un bois pour éviter d'être évêque. Il est découvert et sacré malgré lui.
CULTE ET RELIQUES
La Doavelle de la mort de Maxime fut bientôt portée à Riez et dans les pays eirconyolsins. Les popolations se portèrent en fonle aa-devant du convoi fanèbre qni se dirigeait sur la ville épiscopale. C*étaient des cris, des pleors^ des exclamations de joie et de tristesse : on publiait ses vertus, on rapportait ses miracles, on répétait ses paroles et ses instrncUons, on regrettait on père» on invoquait un Saint.
Le Seigneur, qui s'était plu à manifester an monde la hante sainteté de son serviteur par le don des miracles pendant sa Tie, voolut encore la faire reconnaître de suite après sa mort. Décimes, en latin Decimm, village détruit depuis bien des siècles, était situé en vne du chemin par où devait passer le convoi. Plusieurs habitants de ce village en étaient sortis pour donner la sépulture à une fllle déjà âgée : ils n'avaient plus qu*à descendre le cadavre dans la fosse, quand ils aperçurent le cortège funèbre de notre Saiot^ et entendirent le chant des psaumes répété par un clergé nombreux •t par an peuple innombrable. Ces pauvres villageois, mus par une inspiration du ciel, abandonnent tout à coup leur dessein, et se dirigent en toute hâte avec le cadavre de celle fllle vers le convoi du saint évèque. Là, ils demandent avec les instances les pins vives et avec une conflaace des plas ardentes, qu'il leur soit permis de faire toucher le brancard du Saint an cadavre de la Qlle. On accéda volontiers an désir de ces braves villageois, espérant que le don des miracles serait donné, même après sa mort, au bienheureux, évèque. Tous les assistants, s'étant donc prosteriies avec beaucoup de dévotion, prièrent longtemps et chantèrent par sept fois le Kyrie eleison, La prière était à peine terminée que cette fille revint à la vie, sortit de son cercueil, et, jetant loin d'elle ses habits funéraires, en prit d'autres ; puis, se mêlant au convoi, elle fit retentir les airs de ses exclamations et de ses louanges jusqu'à Riez. Ce spectacle saisit tout à la fois les assistants d'étonneinent et de frayeur, de crainte et de joie. 11 fut pour tous un signe évident de la puissance du saint Confesseur auprès de Dieu et de son introduction dans la béatitude éternelle.
Le convoi étant arrivé à Riez au milieu des acclamations rendues encore plus vives et plus générales par la vue et du miracle récemment opéré, et de la personne sur qui il avait été opéré, le corps du saint prélat fut exposé, suivant la coutume, dans la cathédrale de Notre-Dame du Siège. L'affluence des fidèles fut nombreuse et continue : on venait contempler avec respect les restes précienz de ce pasteur bien-aimé ; on lui adressait des vœux et des supplications ; on versait de douces larmes ; déjà on lui rendait tous les honneurs accordés aux Sainls. De l'église cathédrale, le corps fut porté dans l'église des Apôtres ou de Saint-Pierre, qu'il avait fait bâtir dans la cité, mais seulement pour y rester en dépôt. On le transféra enfin dans la basilique de Saint-Alban, où un tombeau décent et convenable, qui fut ensuite entouré d'une balustrade de fer, lui avait été élevé. C'est de cette époque que cette basilique prit le vocable de Saint-Maxime, son fondateur, nom qu'elle a toujours conservé. Elle servit longtemps d'église cathédrale et s'ensevelit sous ses ruines au commencement du zvii* siècle. Ce fut sur les ruines de cet antique monument qu'on éleva la chapelle actuelle de Saint-Maxime, sous l'épiscopat de Nicolas de Vala voire, en 1662.
Le culte de notre Saint date de sa mort ; et, depuis cette époque, la solennité de sa fête a été célébrée sans interruption le 27 novembre, jour de son décès. Dyname, qui écrivit l'histoire de notre Saint, cent ans environ après sa mort, et à la prière d'Urbicus, évèque de Riez, atteste : 1» que c'était déjà une ancienne coutume de faire en celte fête le récit des actions et des vertus de Maxime; 20 que l'on continuait à aller prier à son tombeau dans la basilique qu'il avait fait construire et qni portait son nom ; et que tontes sortes de personnes y recevaient plusieurs grâces par son intercession : ce qui le rendit célèbre par tonte la France. Saint Grégoire, évèque de Tours, rend le même témoignage.
En 1230, l'évêque de Riez, Rostaing de Sabran, voulant ranimer dans le cœur de ses diocésains la tendre dévotion dont il était lui-même animé, convoqua le clergé et les fidèles pour le 21 du mois de mai. Là, en présence d'une foule immense et recueillie, il visita et fit la reconnaissance des restes de saint Maxime. Il enferma le haut du crâne et l'os d'un bras dans deux belles châsses d'argent surdorées qu'il avait fait faire à ses frais. Ces précieuses reliques furent ensuite portées en triomphe, et avec toute la solennité possible, par toutes les rues de la ville et les confins de son territoire. Nous ne rapporterons point ici en détail les divers prodiges qui s'opérèrent pendant cette translation sur un grand nombre de personnes. Le souvenir en est constaté : l» par une fête particulière qui a été célébrée sans interruption depuis cette époque jusqu'à nos jours, sous la date du 21 mai et sous le vocable de Triomphe de saint Maxime; 2» par le plus ancien calendrier de l'Eglise de Riez ; 3« par la procession annuelle et la messe chantée dans la chapelle du Saint, la
troisième fête de la Pentecôte, qni, en 1230, coneonrait avec le 21 maî^ jonr de la traosUtion des reiiqnes.
Une portion considérable da crftne en fut séparée, en 1354, avec quelques fragments des babitsda Saint, à la sollicitation de Jeanne !'•, reine des Deux-Siciles, comtesse de Provence et du Piémont, qui voulut' par là récompenser un seigneur de sa cour. Celui-ci les fit porter dans son château de Saint' Martin d*Âglie, près dTvraie, en Piémont, où elles sont conservées dans un chef d'argent pur, su doré, enrichi de pierreries sur un buste aussi d'argent.
Les autres reliques du Saiat avaient déjà été dispersées depuis quelques siècles en difiérenti endroits ; mais la majeure partie se conservait dans Tabbaye de Grasse, diocèse de Carcassonne. Elles forent visitées et vérifiées le 5 novembre 1701, et, le lendemain, transférées du vieux coffre oii elles étaient déposées. On trouvait pareillement des portions de ces reliques en d'autres lieux, tels que Lérins, où l'on conservait deux de ses dents ; à Nantua, dans la Bresse ; à Beaufort, diocèse de Moutiers, en Savoie, où l'on a tant de dévotion ponr lui que le lien s'appelle indifféremment Beaufort de Saint-Haxime, et Saint-Maxime de Beaufort ; à La Femère et à Saint-Maximia, diocèse de Grenoble, vers Pancharra et le fort de Barraux ; à Eyragues, près Saint-Remi, diocèse d'Âix ; à Yemon-sur-Seine, diocèse d'Evreux ; à Vienne, en Dauphiné ; à Saint^aime, diocèse de Digne, etc.
Saint Maxime est également honoré comme patron par les Eglises de Riex, de Yer1KnHlI^SeiDe, de Saint-Maime, de Châteauredon, d'Eyragues, de Beaufort, de La Perrière et de Saint-Maximio de Grenoble. Une société entre l'église cathédrale de Riez et la collégiale de Vemon fut fitite, en 1232, le 7 mai, et renouvelée le 5 mars 1632. Les deux églises s'engagèrent à reconnaître et à vésèfer les mêmes Saints pour leurs patrons respectifs, à réciter le même office et à accorder aux ehaaoi&es et aux dignitaires de l'un et de l'autre Chapitre, les mêmes droits, honneuxs et prérogatives quand ils se visiteraient.
Saint Maxime était encore le premier et le plus ancien patron de la paroisse de Valensole. Sob église paroissiale était sous le vocable de notre Saint, quand les moines de Clony en furent mis ea possession par l'évêque Âlméralde, dans le commencement dn xi* siècle. Le Père Colnnbt Bon apprend, dans sa Vierge de Romigier^ qu'il existait, dans le territoire de Hanosque, sa patrie, deux chapelles construites, l'une en l'honneur de saint Maxime, l'autre en l'honneur du saint nirtjfr Âlban, tous les deux honorés d'un culte spécial.
L'Eglise de Thérouanne l'honore aussi comme son patron principal et comme l'apôtre de tovlft la province des Alpes moriniennes. Celles de Boulogne et d'Ypres le vénèrent pareUleDeat comme patron. Ces deux dernières prétendent posséder les reliques de notre Saint Ce poiot historique est fort controversé, et Ton croit communément que les reliques qu'elles possèdent et qu'on retrouve aussi en partie dans celles de Saint-Omer et de Salnt-Wulfiran d'Âbbc ville, soat celles d'un autre évèque de Riez, nommé aussi Maxime, mais beaucoup postérieur à celui dont mu écrivons la vie.
Saints de l'Eglise dt Kies^ par M. l'abbtf Feniod, ctiré de Sl^yes.
DE L'ORDRE DE SAINT-DOMINIQDE
1464. — Pape : Paul IL — Roi de Fhince : Louis H.
Celai ^al soit la rolonté de Dieu a le coeur droit
Séttit AmçusHk.
La bienheureuse Marguerite était issue de la famille royale des ducs de Savoie, et dès son enfance elle donna des gages de sa sainteté future. Son éducation fut digne d'une personne de son rang, et elle y répondit admirablement par des vertus qui passaient beaucoup la portée de son âge. En effet, elle n'avait de l'enfance que la petitesse, l'innocence et la grâce; son obéissance, sa modestie et son recueillement ravissaient tous ceux qui rapprochaient, et elle avait tant d'honneur et de pudeur, qu'elle paraissait plus
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un ange qu'une fille sujette aux passions de notre nature corrompue. Elle eut dès lors le bonheur d'entendre les sermons de saint Vincent Ferrier, et elle jouit môme quelquefois de sa conversation, où elle goûta si bien les choses célestes, qu'elle ne pouvait regarder celles d'ici-bas qu'avec un mépris et une aversion extrêmes. La mort de son père fut pour elle un coup terrible; mais elle le reçut avec une patience et une résignation admirables à la volonté de Dieu. Elle trouva un autre père en la personne de Louis, son oncle, qui était un prince vertueux, magnanime, attaché aux intérêts de Dieu et de l'Eglise, et qui, n'ayant point d'enfants, regarda plutôt Marguerite comme sa fille que comme sa nièce et sa pupille.
Elle souhaitait de garder perpétuellement sa virginité, sachant bien qu'il n'y a point d'époux comparable à Jésus-Christ, qui est le souverain Epoux des vierges; mais elle fut obligée de sacrifier ce désir aux intérêts du bien public, et d'épouser Théodore, marquis de Montferrat, pour assoupir une guerre cruelle et souvent réitérée entre ce marquis et les princes du Piémont. Dans ce mariage, elle remplit parfaitement tous les devoirs d'une chrétienne à l'égard de Dieu et de ses ministres, d'une femme à l'égard de son mari, d'une mère de famille à l'égard de ses domestiques, et d'une souveraine à l'égard de ses sujets. Elle était extrêmement exacte à garder et à faire garder les commandements de Dieu et de l'Eglise, assidue à Toraison et rigoureuse pour l'observance de l'abstinence et des jeûnes. Elle approchait souvent des sacrements, et toutes ses délices étaient d'être aux pieds des autels, d'entendre le sermon et d'assister à toutes les cérémonies religieuses qui se faisaient dans la ville. Son respect et sa soumission pour le marquis, son époux, ne pouvaient être plus grands; elle n'avait qu'un même esprit et une même volonté avec lui, elle le chérissait tendrement, et cet amour n'était que pour l'engager doucement dans les pratiques de la plus solide piété. Elle n'avait pas moins de soin et d'affection pour ses enfants du premier lit, que s'ils eussent été les siens propres; elle se regardait comme subrogée en la place de Jeanne de Bar, leur mère, afin de les élever dans la crainte de Dieu et de leur inspirer les sentiments que doivent avoir les princes chrétiens, et elle ne cessait point de les détourner du mal, de les porter au bien et de leur donner toutes les instructions nécessaires pour vivre selon les maximes de l'Evangile.
Sa maison était réglée comme un monastère. Elle n'y souffrait point le jurement, le blasphème, la débauche ni le vice d'incontinence; et, lorsqu'elle s'apercevait qu'un domestique était sujet à ces dérèglements, elle le chassait aussitôt, de peur que sa compagnie et son exemple devinssent contagieux. Elle y faisait faire la prière et avait soin que chacun fréquentât les églises et s'acquittât de son devoir de chrétien dans les principales solennités de l'année. Enfin, comme Dieu ne lui donna point d'enfants, elle prit les pauvres pour ses enfants. Elle se faisait faire un fidèle rapport de tous ceux qui étaient dans le besoin, et elle ne manquait pas d'y pourvoir aussitôt par l'étendue et l'industrie de sa miséricorde. Que de veuves elle a préservées de la dernière misère par ses charités et sa protection ! Que de filles elle a empêchées de prostituer leur pudicité, en leur procurant, par ses aumônes, un légitime mariage I Que d'orphelins elle a entretenus jusqu'à ce qu'ils fussent en état de gagner leur vie ! Que de vieillards elle a assistés jusqu'à la mort, afin qu'ils ne succombassent pas sous les misères de leur âge I Enfin, que d'assemblées de charité elle a fait faire pour unir plusieurs personnes et les plus grandes dames de son Etat dans ce pieux devoir de l'assistance des misérables I
On ne peut assez louer sa modération, lorsque le marquis, son mari, ayant été fait gouverneur de la ville et de la république de Gènes, elle fat obligée d'y faire une entrée solennelle avec une pompe et une magnificence vraiment royales. Tout l'appareil de cette grande fête n'avait rien de comparable à rbumilitéet à la modestie qui paraissaient sur son visage, et il semblait que Dieu n'eût permis qu'on lui déférât un si grand honneur, qu'afin qu'elle eût le mérite d'en mépriser le faste et d'être humble au milieu de l'éclat et de la gloire. Mais la divine Providence la fit encore aller à Gênes pour un autre dessein; ce fut pour entendre une seconde fois saint Vincent Ferrier, qui y vint animer les peuples et demander instamment à Dieu la cessation du schisme qui affligeait alors toute l'Eglise.
Elle assista parmi le peuple à toutes les prières et à toutes les processions qu'il fit faire, et elle fut tellement touchée de ses sermons et de ses exhortations toutes de feu, principalement sur ces paroles de saint Paul aux Romains : « Je vous prie, par la miséricorde de Dieu, de rendre vos corps une hostie sainte, vivante et agréable à Dieu », que, comme si elle n'avait rien fait jusqu'alors, elle prit la résolution de commencer une vie pénitente et humiliée, et de mourir entièrement au monde et à toutes ses délicatesses. En effet, elle se revêtit d'un cilice sous ses habits d'or et de soie, elle s'adonna avec une nouvelle ferveur au jeûne, à l'abstinence et aux autres mortifications du corps, qu'elle accompagnait de larmes, de sanglots et de soupirs, et la grâce opéra dans son âme une si grande mort à l'égard de tout ce qui est caduc et périssable, que son rang de princesse et de souveraine lui étant à dégoût, elle ne désirait que d'être réduite à la condition des pauvres, ou d'être renfermée dans l'obscurité d'un cloître, pour y converser seule à seule avec son Maître céleste qui possédait toutes ses afiections.
Peu de temps après, la divine Providence, qui voulait accomplir en elle les saints désirs qu'elle lui inspirait, permit que le marquis, son mari, mourût dans un âge encore robuste et dans le plus haut point de sa gloire. Elle ressentit dans son âme toute la rigueur de cette perte, qui était d'autant plus grande, qu'en quinze ans qu'ils avaient vécu ensemble, ils n'avaient jamais eu un moment de différend. Hais elle la supporta avee une force admirable et sans jamais donner nulle marque d'impatience. Gomme elle ne s'était mariée que contre ses inclinations, elle ne se vit pas plus tôt dégagée de ce lien, qu'elle fit vœu de continence et de demeurer toujours veuve, et en même temps elle s'appliqua sérieusement à tous les devoirs que l'apôtre saint Paul exige des femmes qui veulent demeurer dans cet état, c'est-à-dire de bien gouverner leurs familles, d'élever leurs enfants dans la crainte de Dieu, d'espérer uniquement en lui, d'être assidues à la méditation et à la prière, de vivre sans reproche et de s'adonner à toutes sortes de bonnes œuvres, surtout à l'hospitalité et à It miséricorde.
Son palais était comme un sanctuaire, où le vice et le déréglemenl n'osaient paraître. Ayant d'abord la régence de l'Etat, jusqu'à ce que son beau-fils fût en âge de le gouverner, elle ne composa son conseil que des plus sages et des plus vertueux vieillards du marquisat. Elle prit un soin particulier d'y faire fleurir partout la paix, la justice et la religion. Elle y fit réparer les églises, orner les autels, augmenter et multiplier les hôpitaux et les lieux de charité, et accroître le service divin. Elle y travailla avec un courage au-dessys de son sexe à la police des villes, au soulagement du peuple, à la sûreté du commerce et à raffermissement de la tranquillité
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publique. On ne pouvait rien ajouter à son application pour bien élever le marquis^ son beau-fils, et en faire un grand prince, afin de lui remettre au plus tôt la conduite des affaires entre les mains. Non-seulement elle lui donna un gouverneur et des précepteurs d'une prudence et d'une probité singulières, qui, avec l'exercice des lettres et des armes, lui faisaient pratiquer la piété ; mais elle le fit assister à tous les conseils, pour y former son jugement sur les sages délibérations de ses conseillers, et elle prit la peine elle-même de l'instruire de tous ses devoirs et de le former selon les saintes maximes de l'Evangile. Dieu était tout son appui, et elle ne mettait point sa confiance, ni dans son crédit, ni dans ses richesses, ni dans ses grandes alliances, ni dans la force d'esprit qu'elle avait reçue du ciel; mais seulement dans la protection de ce souverain Seigneur qui s'appelle lui-môme le Père des orphelins et le Juge qui soutient la cause des veuves. Aussi, elle avait continuellement recours à lui par la prière, et, outre la messe et les autres dévotions publiques , elle était tous les jours deux heures en oraison dans son oratoire, souvent baignée de larmes dans la considération des douleurs de son Sauveur crucifié.
Sa vie, bien loin d'ôtre sujette à quelque reproche, était un modèle de toutes les vertus. Rien n'était plus chaste que ses regards, plus doux et plus prudent que ses paroles, plus modéré que ses repas et plus réglé que toute sa conduite. Elle savait ce que dit l'Apôtre, qu'une veuve qui vit dans les délices est déjà morte ; aussi elle se sevrait pour l'amour de son Dieu, des plaisirs les plus innocents que sa condition lui présentait, et elle s'affligeait déjà par des pénitences très-rudes et dont une princesse, élevée délicatement comme elle, ne paraissait guère capable. Elle s'ensanglantait par des disciplines, elle observait des jeûnes très-rigoureux , et, quoiqu'elle eût passé la journée à expédier des affaires très-épineuses, elle ne prenait la nuit que fort peu de repos. Un de ses principaux soins était de secourir les pauvres et de pourvoir aux besoins des malades. EUib ne garda presque point en cela de mesure, et sa charité croissait d'autant plus que ses aumônes semblaient l'épuiser. Les monastères avaient aussi beaucoup de part à sa miséricorde, et elle ne les laissait manquer de rien, afin de participer davantage à leurs larmes, à leurs prières et à leurs pénitences.
Il était à souhaiter qu'une si sainte régente retint longtemps le gouvernement; mais son cœur, soupirant sans cesse après le dégagement des affaires du monde et la tranquillité d'une vie solitaire, dès qu'elle vit le marquis en état de prendre lui-môme le fardeau du gouvernement, ce qu'elle avait extrêmement avancé par son assiduité à le bien instruire, elle s'en déchargea sur ses épaules, et, sans avoir égard à ses instances ni à celles des grands de l'Etat, qui voulaient qu'elle demeurât toujours auprès de lui pour l'aider de ses conseils, elle quitta la cour, foula aux pieds ses couronnes, renonça à toutes les grandeurs de la terre et se retira en la ville d'Albe, pour y vivre dans le silence et dans le seul exercice des œuvres de piété. Ce fut alors que le prince Philippe-Marie, duc de Milan, qui fut informé, aussi bien que toute l'Italie, des qualités incomparables de cette illustre marquise, la rechercha instamment en mariage et lui en fit faire la proposition par ses ambassadeurs. Comme elle répondait qu'ayant fait vœu de chasteté, elle n'était plus en état d'être mariée, il écrivit à Rome et obtint du pape Eugène IV la dispense de son vœu, afin que rien ne l'empêch&t de consentir à son alliance; mais cette généreuse veuve la refusa avec une constance invincible, disant qu'elle n'avait pas fait ce vœu
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par précipitation et par légèreté, mais dans une volonté entièrement déterminée de n'avoir plus de commerce avec la chair et le monde. Elle s'excusa donc auprès de Sa Sainteté de se servir de son bref, et le Pape, qui ne l'avait donné que par condescendance aux prières du duc de Milan, eut sa résistance et sa fermeté fort agréables, et lui écrivit même pour loi en témoigner sa satisfaction.
Cependant, cette résolution lui attira bien des calomnies de la part de ceux qui prenaient les intérêts du duc, et ils firent ce qu'ils purent par leurs langues médisantes pour noircir sa réputation et la faire passer pour une opiniâtre, ou pour une dévote sans esprit, ou pour une femme qui aimait sa liberté, qui avait d*ailleurs des engagements criminels. Marguerite souilrit généreusement cette persécution, sans se défendre, ni permettre qu'on la défendît; puis ne voulant point d'autre justification que ses bonnes œuvres, elle embrassa, par Tordre de saint Vincent Ferrier, qui lui apparut, le Tiers Ordre de Saint-Dominique. Elle y attira en même temps un grand nombre de dames des plus nobles familles dltalie, et elle les reçut dans son palais pour y vivre en communauté avec elle. Ce palais, se trouvant bientôt trop petit pour toutes les personnes pieuses qui désiraieat y entrer, elle obtint du pape Eugène IV l'union de la prévôté des Humiliés, appelée Sainte-Madeleine du Bourget, poury pratiquer les mêmes exercices. L'église de cette prévôté fut son église, et les bâtiments servirent à loger ces saintes tierçaires, qui voulaient marcher sur les pas de la grande sainte Catherine de Sienne.
Sa charité la porta ensuite à demander aussi pour elle et pour ses sœurs l'hôpital de Sainte-Marie des Anges, et on ne peut assez dignement représenter les actes d'humilité, de patience et de mortification qu'elle y fit paraître dans l'assistance des malades. Les emplois les plus bas étaient ceax qui lui agréaient davantage. Elle soignait toujours les plaies les plushideuses et les ulcères les plus corrompus.
En ce temps-là, notre Bienheureuse eut une affliction extrême par l'apparition d'une sœur de sa congrégation ; cette malheureuse lui déclara qu'elle était damnée pour avoir fait toutes ses actions dans un esprit de vanité et par une pure hypocrisie ; puis, prenant de la poussière, elle la dispersa dans l'air, pour montrer que la vie des âmes vaines et orgueilleuses n'est qu'un peu de poussière qu'un vent emporte et réduit au néant. La Sainte fut tellement eifrayée de cette vision, que, craignant elle-même d'être du nombre des réprouvés, elle passa plusieurs jours en des jeûnes, des mortifications et des larmes continuels pour s'attirer la miséricorde de Dieu et arrêter le bras de sa colère, qu'elle croyait tout prêt à s'appesantir sur elle.
Alors Notre-Seigneur la visita, accompagné d'un grand nombre d'esprits bienheureux, et lui présenta trois lances, dont l'une s'appelait Calomrde, l'autre Infirmité et la troisième Penécution, comme des voies assurées du salut. Il lui permit de choisir celle qui lui convenait le plus. Les auges l'avertirent de ne rien choisir, mais de s'abandonner à la providence de son divin Maître, qui savait bien mieux qu'elle ce qui lui était utile. Elle s'y abandonna entièrement, et s'offrit même à être percée de ces trois lances quelque piquantes et quelque douloureuses qu'elles fussent, si c'était son bon plaisir. Une résignation si héroïque eut incontinent son effet: !Iarguerite fut exposée aux médisances et aux calomnies des libertins, lesquels, ne pouvant souffrir l'éclat incomparable de ses vertus, tâchèrent de les obscurcir par des accusations injustes et des imiK)stures pleines de malice.
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Uargaerite fût tourmeatée jusqu'à la mort des douleurs de la goutte et de plusieurs autres maladies, qui furent si cuisantes qu'elle eut besoin d'un courage surhumain pour les supporter avec patience. Aussi, comme elles s'augmentaient de jour en jour et mettaient la nature presque à bout, la sainte Vierge lui apparut et lui inspira une force et une vigueur toutes célestes. Enfin, Marguerite fut persécutée en sa personne par diverses insultes qu'on lui fit, et elle le fut principalement en celle de son directeur, religieux de l'Ordre de Saint-Dominique, que l'on mit deux fois en prison sur de fausses accusations, pour avoir soutenu l'intérêt de la religion et de la justice contre les entreprises d'une politique mondaine. Jésus-Christ, son cher Maître, prenait un singulier plaisir à la voir souffrir à cause de la résignation et de la joie qu'elle faisait paraître au milieu de ses croix, et il la consolait néanmoins dans les temps où elle était le plus accablée, pour lui faire sentir qu'il ne l'abandonnait pas et qu'il était toujours avec elle. Ce fut alors, qu'à sa seule parole, un muid de vin particulier, qu'on lui avait fait venir pour la soulager dans la violence de sa goutte, ayant été distribué à d'autres malades, selon les inclinations de sa charité, il se trouva tout plein, de môme que si jamais l'on en avait rien tiré.
Ce qu'il y avait de plus admirable en Marguerite, c'est qu'elle croyait toujours n'avoir encore rien fait pour le service de Dieu, et qu'elle vivait dans des frayeurs et des appréhensions continuelles. Cette disposition fit que, ne se contentant pas des pratiques de pénitence et de dévotion du Tiers Ordre de Saint-Dominique, qu'elle avait embrassé depuis plus de trente ans, elle persuada à ses compagnes de se faire religieuses du môme institut, en prenant le voile et en changeant leur maison en un monastère. Elle obtint pour cela l'agrément du Pape et toutes les permissions nécessaires du général de l'Ordre. Elle fit bâtir un couvent régulier qu'elle dota de ce que ses grandes aumônes et ses profusions envers les pauvres lui avaieat laissé de biens, et auquel elle fit unir, par bulle de Sa Sainteté, l'abbaye de Notre-Dame des Grâces, fondée en 1016 par Aliprand, duc de Milan. Elle y entra avec toutes les sœurs de sa congrégation, et y ayant reçu l'habit religieux, elle y fit profession, s'engageant par un vœu solennel à la Règle de Saint-Augustin et aux constitutions de saint Dominique.
Dans ce nouvel état, elle renouvela pour ainsi dire toutes ses vertus. Elle avait renoncé à quatre ou à cinq couronnes, savoir : à celles d'Achaïe, de Morée et de Piémont, qui étaient l'héritage de son père ; à celle de Genève, qu'elle pouvait prétendre du côté de sa mère, et à celle de Montferrat, qu'elle portait comme douairière du marquis Théodore, son mari. Elle s'était aussi dépouillée de tous ses revenus en faveur de l'établissement de son monastère ; mais, ce qui est plus étonnant, c'est que, toute grande princesse qu'elle était, elle se fit la plus pauvre de sa maison. Les habits les plus usés, les viandes les plus grossières et les meubles de chambre les moins commodes étaient toujours ceux qui lui agréaient le plus. Elle avait un si grand soin de la pureté de son corps et de son âme, qu'elle faisait des choses tout à fait extraordinaires pour la conserver. Ses maladies aiguës et presque insupportables ne l'empochaient pas de se tourmenter elle-môme par des supplices volontaires. Le cilice était sa chemise, le jeûne son meilleur repas, et l'oraison presque tout le repos qu'elle prenait après ses plus I grandes fatigues. Elle ne souffrait pas sur sa conscience la moindre imperfection, sans l'aller incontinent déposer aux pieds de son confesseur. Quelque parfaite qu'elle fût, on ne laissa pas de l'éprouver comme une novice par des commandements très^difficiles. On l'obligea à renoncer à des * Vies des Saints. — Tome XIU. 41 *■
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satisfactions innocentes qui servaient à la récréer un peu dans les grandes souffrances dont elle était accablée : on lui ôta ce qu'elle avait de plus cher au monde et qui semblait attacher son cœur par un fil à la créature; mais jamais on ne trouva en elle un moment de résistance. La volonté de ses directeurs était la sienne, et son obéissance était si entière, qu'elle ne croyait pas m6me qu'il lui fût permis de raisonner sur ce qu'on lui cooh mandait.
On la fit souvent prieure de son couvent, et, quelque éloignement qu'elle eût de cet honneur, nous ne lisons pas néanmoins qu'elle ait jamais résisté à son élection, parce qu'elle était tellement morte à son propre jugement, qu'elle se laissait conduire aveuglément par où la divine Providence et ses supérieures la voulaient conduire. Nous n'avons point de paroles pour exprimer ni son exactitude à l'observance de toutes ses règles, ni l'étendue et la profondeur de son humilité. Dans l'office même de prieure, elle se faisait la plus petite des sœurs. S'il fallait balayer les dortoirs, laver la vaisselle, nettoyer les endroits les plus sales de la maison, rendre aux malades les secours les plus dégoûtants, elle y mettait la main la première et ne le faisait pas seulement pour animer la communauté par son exemple, maisaussi par un humble sentiment de sa bassesse et de son indignité. Nous n'ajouterons rien à ce que nous avons dit de sa grande patience ; comme la goutte la tourmenta cruellement jusqu'à sa mort, elle fit jusqu'à ce momentané infinité d'actes héroïques de cette vertu ; et depuis l'apparition de la sainte Vierge, elle portait ce mal avec tant de joie, qu'elle n'en laissait point deviner la violence.
Notre-Seigneur, en récompense de tant de vertus, lui conféra le don de prophétie et la grâce des miracles et des guérisons surnaturelles. Elle apaisa par ses prières une horrible tempête de vent, de pluie, de feux, d'éclairs et de tonnerre, qui avait commencé d'arracher les arbres et de renverser les maisons, et qui menaçait la ville d'Albe d'une ruine générale, et Ton entendit alors, au milieu de l'air, les démons qui criaient : a Maudite Marguerite, qui nous a empêchés d'achever ce que nous arions commencé ! n Elle releva les blés, qu'une grêle furieuse avait renversés et hachés, et fit naître dans le champ même qui avait été si maltraité, une moisson une fois plus abondante que celle que l'on en espérait. Elle rappela à la santé, par ses prières, sa nièce Amédée de Savoie, qui, étant tombée malade en son monastère, était abandonnée des médecins.
Enfin, il plut à Dieu de couronner ses travaux par une sainte mort, qui la mit dans la jouissance des biens éternels. Neuf signes différents firent voir la grandeur de son mérite et l'éminence de la gloire qu'elle allait posséder dans le ciel : il parut une comète sur sa chambre plusieurs nuits avant qu'elle décédât; la surveille, Notre-Seigneur l'honora de sa visite, et elle fit de grands efforts sur son lit pour aller se mettre entre ses bras; vers le même temps, une grande lumière remplit tout le lieu où elle était, comme pour faire voir qu'elle avait toujours été une fille de lumière; les religieuses entendaient au même lieu comme des troupes de passants, qui étaient sans doute des esprits bienheureux qui venaient l'inviter aux noces de l'Agneau; le jour de Sainte-Cécile, toute sa chambre retentit d'une musique admirable, qui n'était composée que de voix célestes; lorsqu'on I lui donna l'Extrême-Onction, le confesseur, le médecin et toute la com-
pagnie virent auprès d'eux une religieuse inconnue d'une grâce et d'une majesté extraordinaires, revêtue de l'habit de SaintrDominique, qui assista à toute la cérémonie, et qui disparut ensuite, sans que personne osât loi
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demander qui elle était; à llieure de son décès, les sœurs qui étaient présentes entendirent autour de son lit deux chœurs de vierges qui chantaient avec une douceur merveilleuse les louanges du Tout-Puissant; à la môme heure, qui était minuit, toutes les rues d'Albe furent remplies de cette mélodie qui venait d'une procession de filles du ciel marchant avec des cierges à la main vers le monastère de cette Bienheureuse. Plusieurs bourgeois en furent témoins de vue et d'ouïe, et la suivirent môme jusqu'à la porte de son monastère où elle disparut.
Elle mourut le 23 novembre 1464, âgée de plus de quatre-vingts ans» dont elle avait passé la quatrième partie en Savoie, chez les princes set parents, quinze avec le marquis de Montferrat, son mari, trente-un dans la profession du Tiers Ordre de Saint-Dominique, et le reste dans la clôture religieuse. Son corps fut enterré dans la crypte commune, aux pieds des autres sœurs, comme elle l'avait demandé par humilité ; mais le tombeau n'ayant pas été fermé, parce qu'on y voulait mettre une pierre, on le trouva dix-huit jours après saos nulle corruption, flexible comme si elle eût été encore en vie et exhalant une odeur fort agréable. Depuis, on en a fait diverses translations, dans lesquelles il s'est fait de très- grands miracles, pour rendre témoignage de sa gloire. Le pape Clément X la mit au nombre des Bienheureuses.
On l'a représentée : 1*^ recevant de Jésus-Christ, trois lances portant chacune une légende, savoir : l'une Calomnie^ l'autre Infirmité^ la troisième Persécution; 2* marchant à l'aide d'un bâton, attendu l'infirmité dont elle était affligée, et que la sainte Vierge l'engageait à supporter patiemment, ce à quoi elle se résigna. La sainte Vierge semble montrer à la SainlQ la place qu'elle doit occuper dans le ciel.
Ce récit est da Père Qlrj. — Cf. Année dominieaùM, U i»; et Ma de la bienheureuse Marguerite d» 8tBùùlM% ptr |0 B. P. Begnsnlt.
SAINT JACQUES L'INTERQS, MARTYR EN PERSE (42i).
Jtcqaei habitait Beth-LapéU (Perse). Sa naissance, ses richesses, ses rares qualités, les plaees qa*il occupait, les grâces qti'il tenait da roi (Isdegerde), avaient reoda son nom célèbre. Tous ces avantages devinrent pour lui une tentation dangereuse, et il y succomba. En effet, le prince ayant déclaré la guerre au christianisme, il eut la lâcheté de sacrifier â la faveur de son maître la vraie religion qu'il avait jusqu'alors professée. Sa mère et sa femme ressenlirenl une vive douleur do sa chnte ; elles sollicitërcut sa conversion avec ferveur, et lui écrivirent une lettre de reproches qui fit snr Jacques la plus forte impression. Il ne parut plus h la conr, s'éloigna de tous ceui qui auraient pu le séduire, et renonça pour toujours aux avantages qui avaient occasionné sa perte. Le roi (Vararanes, successeur d'Isdegerde), informé de son changement, le fit venir. Jacques confessa généreusement qu'il était chrétien. Vararanes, ne se possédant plus de colère, fit appeler ses ministres et les juges de Tempire ponr délibérer sur le nouveau genre de mort qu'on ferait souffrir à un homme qu*il disait offenser les divinités du pays. Il fut arrêté que si le prétendu criminel n'abjurait le christianisme, on rattacherait au chevalet et qn*on loi couperait les membres les ans après les autres. La sentence n'eut pas plus tôt été publiée, que toute la ville accourut pour voir une exécution si extraordinaire. Les chrétiens offrirent à Dieu de ferventes prières pour qu'il daignât donner à son serviteur la grâce de la persévérance.
Lorsque Jacques fut arrivé au lieu du supplice, les bourreaux s'approchèrent de lui et déployèrent devant ses yeux les instruments qui devaient servir à le torturer. Ils lui saisirent ensuite la main et lui étendirent le bras avec violence. Hais avant de le frapper, ils l'exhortèrent â obéir au roi posr se délivrer des toormeats cniels qu'il était sur le point de souffrir. Mais le soldat de
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iém»-CïaiMi tenait ferme. Les bourretoz loi ayant conpé le ponee droit, il tt cette prière : « Santew dee chrétiens, reeevei cette branche de l'arhre. D eet Trai qve cet ari>re pourrira ; isaii il reprendra u ferdvre, et Je avii aainré qu'il sera couronné de gloire I » Le joge désigné pir la roi poor assister à Texécotion ne put retenir ses larmes. U se mit à crier an Martyr me lei tatm spectateurs : « Vous en ayes asses fait pour Totre religion ; ne laisses pu mettre en pièca sa corps délicat comme le lôtre. Vous aires des richesses : donnex-en une partie aux pauTres pour le salut de votre éme ; mais ne meures pas de cette manière ». — « La vigne », répondit II Saint, « est dans un état de mort pendant l*hiter, mais elle revit an printemps. Comment le cerpi de l'homme, quoique mis en pièces, ne revivraii-U pasT » Lorsque les bourreaux lui eurent coepé l'index, U s*éeria : « Mon coinr s'est réjoui dans le Seigneur, et mon âme a été transportée dus le salut qu'il m'a procuré. Receves, Seigneur, cette autre branche ».
On s'aperçut alors de U Joie dont son âme était inondée et qui se manifestait Josqae isr son vittge. k chaque doigt qu'on lui coupait, il rendait grâces à Dien. Les bourreaux passèrent di la main droite à la gauche. Cependant les Juges le conjuraient d'avoir pitié de lu-mène et de sauver sa vie. « Vous ne saves donc pas », leur répondit le Saint avec douceur, c qœ celui-là n'est pas digne de Dieu, qui, après avoir mis la main à la charrue, regarde en arrière •* Les bourreaux lui coupèrent successivement les doigts des deux pieds. H louait le Seigneor ï chaque amputation et faisait paraître une nouvelle joie. Voyant quil n'avait plus de doigts ni itz mains ni sux pieds, il dit tranquillement aux bourreaux : « Maintenant que les biancbei leot tombées, abattes le tronc. Ne vous laisses point toucher de compassion pour moi ; car bmmi oosr s'est réjoni dans le Seignenr, et mon âme s'est élevée vers Celui qui aime les petits et 1m humbles ». On lui coupa ensuite les pieds, les mains, les bru, les jambes et les cuisses Ses tronc, privé de tous su membres, vivait encore et continuait à bénir le Seigneur. Enfin, an dei gardes lui abattit la tète et finit par là son martyre. Le genre de supplice qa*il souffrit lui i ùit donner le nom d^Intereis (c'est-à-dire hacké).
Lu chrétiens recueillirent ses membres épars et les reo Fermèrent avec le tronc dans sne nrne, qu'ils enterrèrent en un lieu que ne connurent point les païens.
La hachêy instrument présumé do martyre de uint Jacqnu, ut m caractéristique eidiaaiie.
Oo4eacard, complété avec lu Carûetirittiqvêi dtt Saitnti du Pbre Cahier.
SAINT EUSIGB DE GHALUSSET, ABBÉ DE CELLE, EN BEBRI (542).
Saint Busice naquit à Chalusset (Dordogne), près de Jnmilhac-Ie-Grand, sur lu frontièm da Limousin et du Périgord. Il appartenait à une fimtlle pauvre, que la famine obligu à qnitter le pays pour aller dans le Berri. Les parents d'Eusice se virent dans la nécessité de vendre lear •nfut ; mais il fht recueilli par un généreux abbé {Abbas hei Patrjetoct), qui fit son édacatioa et l'introduisit dans la dérieature. Busice, devenu prêtre, obtint de son supérieur la pennission de mener la vie solitaire et de se retirer dans une épaisse forêt, près de la rivière du Cher, n était Têtu d'un cilice, vivant d'orge, d'herbu et d'eau, couchant sur U dure et élevant du abeiUes. Us Toleur vint lui dérober du miel dans u cellule ; le Saint le convertit et lui dit : a N'y rereoet plus, car le vol ut l'argent de Satan ». On venait à lui de tons lu cAtés pour obtenir su prières et des guérisons ; on lui amenait des maladu et des enfants tourmentés par du maax de gorge, et il lu gnérisuit psr le signe de la croix ou en leur faisant boire de l'un bénite. Le roi Chtldebert lui ofint cinquante piècu d'or ; Busice lu refhu et lui prédit u victoire sur Amalarie. Apièe la victoire, le roi, reconnaisunt, lui accorda la liberté de plusieurs prisonniers de guene, et lai fit bâtir une église. Telle est l'origine de la petite ville de Sellu, en Berri {Celia scokH Afeâuli qui posséda jusqu'à la Révolution une abbaye dont saint Busice ftit le fondateur et le pnoier abbé. C'est là qu'il fet enseveli.
n y a encore de nos jours (1873)^ à Selle»«nMIher, an diocèse de Blois, du reliquu iasgseï de saint Busice et de plusieurs saints ermites, su compagnons. En 1767, Mgr de PhelippeiOf archevêque de Bourges, accorda une relique du Saint à Madame de Menou, marquiu de Jaaillieei «n faveur de Chalusset, lien natal du Saint, dont l'église venait d'être érigée en paroisM. Cette relique consistait en deux os fracturés de la mâchoire inférieure, auxquels adhéraient neuf dents, huit molairu et une incisive (Aiyourd'hui U n'en reste plus qne siij. En 1768, Mgr de Prineiox,
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éYèqne de Péii^eox, eonfinna Tanlbenticité de la reliqne, et It pli^a hii*mèiiie dani le reliquaire qa'on ayait préparé. Le !•' août 1869, Téglise de Cbalusek menaçant mine, la relique a été tramportée aolennellemint dans vne chapelle de l'égliie de Jnmilhao-le-Grand.
Noos «Tons oompostf cette notice, laeiecte dans le Père Giry, eo moyen de notée mannscritee qa*ont bien Toultt noos fournir le B. T. Caries, de Tooloaee, et M. Vabbé Damoarette. ~ Cf. Proprt de Sarlat de 1C77.
SAINT AGHAIRB OD AGAIRB, ÉYÊQUB DE NOTON (639).
Aehiln, né en Bovrgogne, qnitta de bonne heure la noble flunille dont U était iian, pov entrer dana le monutère de Lnzenil ; là« il pat méditer anr le néant dea choeei de la tene, et le préparer à U hante mliaion qne le Seignenr lui réservait. L'eiprit de aaint Colomban, qui venait de fonder ce monastère, y était encore dans tonte la Tigoonr primitif e, sont le uge gonTomement dn bienhenrenz Enataise : la lainteté et la icience y marchaient inr la mémo ligne. Achaire, mettant à profit lea leçons qn*il recoeiUait de la bonche de ses maîtres, et les exemples de vertn qa*il atait sons les yem, devint bientét nn religienz accompli. Sa piété ne le cédait en rien k celle dX)mer, de Vanbert, et de ses antres condisciples, dont plnsienrs firent dans la snite de grands éTèqnes, d'éloquents prédiatenrs, des chelii d'abbayes, la gloire de TBglise, les modèles et lot soutiens des fidèles.
Rien n'était cher an Sahit comme la aolitode de Lnienil ; il n'en sortait qne ponr aller exercer, an sein des populations Toisines, un ministère de charité, de paix et de salut. Dans son humilité, Achaire voulait vivre ignoré des hommes, et attendre dans le silence, la prière et la mortification, le grand jour de Tétemité ; mais Dieu ne permit pu qu'une si brillante lumière restât cachée sous le boisseau : il l'appela à éclairer l'Eglise de ses bienfaisants rayons. Trahi par la réputation de ses vertus^ Achaire fut élevé malgré lui è l'épiscopat, et placé à la tète du vaste diocèse de Noyon et de Tournai. En même temps, comme si l'administration de deux importantes Eglises ne suffisait pas à son active sollicitude, Clotaire II l'appela dans ses conseils. Le Bienheureux usa de l'influence que la sainteté de an vie lui donnait sur l'eqirit du roi et des grands, pour la prospérité de l'Etat, et surtout pour l'extension du royaume de Jésus-Christ. Ce divin Maltro était encore ignoré dans plusieurs parties du diocèse de Tournai, où le démon avait réussi k maintenir le culte des idoles. Achairo, dans l'impossibilité de pourvoir par kî-mème aux besoins spirituels d'un si nombroux troupeau, eut recours au sèle apostolique de saint Amand, que ses instances, unies k celles de saint Ouen et de saint Eloi, venaient de réconcilier avec Dagobert !•* : il le chargea doue d'aller évangéliser ces contrées. Tandis qu'Amand travaillait k dissiper les pratiques superstitieuses, an souffle de la parole évangélique, Achairo consacra tous ses soins au diocèse de Noyon. U se fit humble et petit pour instruiro et gagner au SauTour les habitants des campagnes ; il parat surtout an milieu des pauTres et des affligés, dont il se plaisait k soulager lea nécessités et k calmer les sonfi^ances ; les pécheun ne l'entendaient jamais sans ètro émus, et il ftit aaaes heuroux pour en convertir un grand nombro. Considérant lea monastèros comme un roftige contro les dangers dn monde, un asile pour la piété, la vertu et la scieuee, un lieu d'expiation où hi prièro et les saintes austérités désarment la justice divine, il en édifia plusieurs, tant par aes libéralités propres qu'avec les aumônes des fidèles.
La sollicitude d'Achairo pour ses ouailles ne le rendait point étranger aux besoins généraux do l'Eglise; il siégea au concile tenu k Reims, en fiSO, stoc Marin de Beauvais, Agomaro de Sentis, et environ quarante autros prélata. H travailla, de concert avec ses vénérés collègues, k déraciner les abus et les emun du temps, k restaurer la discipline, k fairo disparaltro la simonie, ei k elliieer les maux causés par les discordes civiles.
Adudn aimait k fairo connaitro k ses enfanta les vertus, la gloiro et la puissance des élus d« Seigneur : eonune, dans son diocèse, plusieun miracles vnUni éclaté au tombeau d'un humble serviteur de IMea, appelé Momble, il fit solennellement loTor de terro le corps du Bienheureux qui avait été préservé de la eoimption, ei inscrivit son nom an catalogue des Sainte. Par ces actes, et lut d'autres semblables que nous ne pouvons rapporter ici, ayant comme préparé les Toies k l'il lustra saint Eloi, qui devait lui succéder sur le siège de Noyon, 0 termina sa carrière mortelle le fl novembro de l'an 639» k l'Age de soixante-dix ans, et alla recoeillir au ciel le prix de ses tra*
vaux, n fat enseyeti dang l'église de Saint-Pierre et Sainl-Panl, appelée aujourd'hai Sainte^iodeberte, auprès de Noyon.
Samtt de Beauoau^ par M. l'abbé Sabatier.
SAINT SIFPRBIN OU SYFPROY, ÉVÊQUB DE GARPENTRAS (659).
Siffrein, issu d*ane noble race et origÎBaire d'AIbano (Terre de Laboor), se relira a« monastère de Lérins avec soa père, pieux chevalier, qui s'endormit dans le Seigneur après quelques anoées passées dans la profession monastique. Quant à SifTrein, il fit sons saint Césaire, alors abbé, paii évéque d'Arles, de tels progrès daoi la pratique des vertus et dans l'étude des lettres, et s'acqvit en même temps une telle renommée de sainteté, que, même avt&l d'être iûlié aux saints or^ti, il fut élu évèque par le peuple et le clergé venaissin. 11 refusa longtemps d'accepter une dnrge qu'il regardait comme au-dessus de ses forces ; enfin, contraint d'accepter, il se laissa coftdiire à saint Césaire, qui lui conféra les ordres et le sacra évêque. Il conserva dans Tépiscopat tootes lei habitudes de la vie monastique. Ses austérités étaient grandes ; il macérait sa chair par ks jeûnes, par les veilles et le cilice, et pour toute nourriture ne prenait que du pain et de l'eau avec éei lentilles. Souvent il passait les nuits en prières, retenu par la contemplation des choses céiestei. Père des pauvres et des infirmes, il portait souvent ses pas vers leurs humbles demeures, qi'il réjouissait doublemeut et par de bonnes paroles et par d'abondantes aumdnes. Il érigea des bas- Uques en l'honneur de la très-sainte Trinité, de la bienheureuse vierge Marie et de saint Jeaa* Baptiste ; il en bfttit aussi nne à Carpentras en l'honneur de saint Antoine, dans laquelle^ foyaot le commerce du monde, il allait se recueillir en présence de Dieu, pour en sortir ensuite avec de nouvelles forces et un zèle plus ardent.
Dieu fit éclater la sainteté de son serviteur par des miracles. Un clerc, qu*il «ffectioBBiit à cause de la pureté de ses mœurs, étant mort, il le rappela à la vie. Les malades venaient à loi en foule et s'en allaient guéris. Il pénétrait les secrets des cœurs ainsi que eeux de l'avenir. Snr la fia de sa vie, il se construisit lui-même une maisonnette près de la basilique de la Hère de Dieu, où, sans cesser de remplir ses devoirs de pasteur, il attendit, dans le recuelUemeat et la médititioQ, que son heure fût venue de passer de ce monde à un meilleur. U mourut le 97 novembre, et fut enseveli dans la basilique de la très-sainte Trinité è Vénasque (Vauclnse). Aqjonrd'hai, tes jreliques sont religieusement conservées à Carpentras, dans une église de son nom.
La dédicace de l'église de Saint-Siffrein, qui se célébrait le quatrième dimanche après Pâques, a été, depuis le Concordat de 1801, renvoyée an premier dimanche après l'Octave delà Toussaint. Raymond de Hazan, évêque de Carpentras, donna en 1285 une châsse d'argent doré, eariehie de pierreries, ayant la forme d'une cathédrale, laquelle est mentionnée dans l'inventaire qui fot dressé sous Othon, en 1322, époque où un des bras du Saint avait été déposé à part dans un bras d'argent. En 1447, Guillaume Soyberti plaça le chef dans un buste du même métal, exécuté ï ses frais. Ces trois reliquaires ayant été anéantis en 1793, ceux que l'église paroissiale de Carpestras possède actuellement ont été exéentés, lors de la réhabilitation du culte, à peu près dans la foroe des anciens, mais en enivre argenté et non en argent.
Le culte de saint Siffrein se répandit dans plusieurs lieux du diocèse d'Arles, et même d'aoires métropoles, notamment à Uzès (Gard) et au bourg de Séguret (Vaucluse). On invoquait prinôpalftment saint Siffirein contre les esprits malins.
iVqpr* d^Aviçnom et DietUmnaire biographique du département de VawUue, par Bar.;jTel.
SAINT BARLAAM ET SAINT JOSAPHAT, ERMITES, AU DÉssaT DB SBNiiiAE, MN MÉsopoTAïuB (époquo încertaîiie).
Fils d'un roi de l'Inde orientale, nommé Abenner, Josaphat était d'une beanté eztraordinaûe : parmi les astrologues consultés sur sa destinée, un d'eux ayant dit qu'il serait chrétien, son père,
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pirtiBUi acharné de lldoUtiie, a&n â^empèeber raccomplissement de cette prédiction, le fit élcTer dans un château séparé, où on lui donna des officiers et des domestiques, sur la fidélité desquels fl se reposait entièrement. Cette prudence humaine fut inutile ; Josapbat sortit de Tenfance, et commença k faire des réflexions judicieuses sur tout ce qu'il voyait. Ô en faisait particulièrement lor rétat de contrainte dans lequel on le tenait, et, voulant en savoir le sujet, il 8*adresu à Tua de les précepteurs qu'il aimait plus que les antres et lui demanda pourquoi le roi, ion père, le laissait ainsi prisonnier. Celui-ci lui avoua tout. Ses paroles tonchèrent le cœur de Josaphat, et le Saint-Esprit, les accompagnant de sa grâce, lui inspira le désir de connaître la vérité.
Dieu révéla quelle était la disposition de son cœur à un saint ermite appelé Barlaam, afin qu'il allât l'instmire. Le solitaire obéit à cet ordre du ciel, et, quittant le désert de Sennaar, où 3 demeurait, il monta sur un vaisseau et se rendit en habit de marchand au château de Josaphat. Là, fl fit connaissance avec le précepteur dont nous avons parlé, et lui dit qu'il avait une importante communication à faire au jeune prince. Celui-ci désira voir le solitaire. Bariaam lui fit une belle et touchante explication de tous les mystères de la religion chrétienne, des maximes de rEvangile, de la nécessité des sacrements, de l'incoostance de toutes les choses de la terre, de li récompense des justes dans le ciel, des épouvantables châtiments des pécheurs dans les enfers» et enfin de tontes les vérités du salut A mesure qu'il parlait, Notre-Seigneur versait sa grâce dans le coeur du jeune prince ; de sorte qu'après plusieurs conférences, il reçut le saint baptême sans craindre Tiodignation du roi, son père. Le saint solitaire l'exhorta ensuite à la pratique des bonnes œuvres, au mépris de la vanité, à la persévérance dans l'état qu'il venait d'embrasser et à l'étade de la perfection chrétienne.
Le père de Josaphat conçut le plus violent désespoir lorsqu*il apprit la conversion de son fils an christianisme ; il employa néanmoins tous les moyens pour le ramener à la religion de ses pères. Hais tons ses efforts furent inutiles ; le jeune néophyte quitta le monde et s'en alla dans le désert à la recherche de son cher Bariaam. Il souffrit des fatigaes incroyables ; car, comme il n'avait emporté aucune provision, il ne vivait que d'herbes sauvages, manquait souvent d'eau, et se trouvait, presque à tous moments, réduit à un état digne de compassion. Mais l'amour divin lai faisait surmonter avec joie toutes ces difficultés. Après avoir cherché deux ans entiers ce qu'il désirait, U trouva enfin Bariaam dans le désert de Sennaar. Il le pria de le recevoir comme son disciple et lui promit une parfaite obéissance. Sa vie fut dès lors tout angélique, et il entreprit les exercices de la solitude avec tant de zèle, que son maître, qui y était accoutumé, admirait de se voir surpasser par un jeune prince élevé dans toutes sortes de délicatesses.
Comme ils jouissaient ainsi l'un et l'autre des douceurs des solitaires, il plut à la bonté divine d'appeler Bariaam de ce monde pour le récompenser de ses travaux. Il eut révélation du temps de son décèts, et il en donna avis à son cher disciple, afin de le disposer à cette séparation. Il employa le peu de vie qui lui restait à l'encourager è la persévérance au service de Jésus-Christ. Voyant son heure proche, il célébra les divins mystères, auxquels il le fit participer, et, après loi avoir fait un adieu avec des paroles pleines de tendresse, il mourut dans la joie du Seigneur en faisant le signe de la croix au milieu de la ferveur de sa prière. Dès qu'il eut les yeux fermés» Josaphat embrassa son corps, l'arrosa de ses larmes, et, l'ayant enseveli dans le cilice qu'il avait reçu de lui au temps de sa conversion, il passa un jour et une nuit k chanter des psaumes et l'enterra, avec beaucoup de respect, dans une^fosse auprès de sa caverne. A la fin de cette sainte cérémonie il se laissa aller an sommeil, durant lequel il eut une vision, où le bienheureux défont lui apparut pour lui faire connaître la gloire dont il jouissait dans le ciel, et rassurer qu'il en recevrait une pareille s'il persévérait jusqu'à la mort dans sa bonne résolution. Cette espérance le combla de joie et lui inspira de nouvelles forces pour pratiquer avec une fidélité inviolable tous les exercices dignes de sa vocation. Il le fit jusqu'à l'âge de soixante anè, dont il en passa trentecinq dans les déserts. Un ermite, qui lui avait enseigné la grotte de Bariaam, eut révélation de se mort et prit soin d'enterrer son corps avec celui de son maître*
Ce rtfcit est da P^re Gliy.
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XXVm' JOUR DE NOVEMBRE
KA1TTR0L06B EOHAIH.
A Rome, uint Rnf, que Dioclétien fit martyriier avec tonte la CiiBiUe. Vett SÛ4. — 4 COMià, h oaisiaoce an ciel de aaiat Softbène, disciple de TâpAIre laint Panl, qui en Ait. mention dam uê èpltre aux Corinthiens. D*abord prince de la synagogne des Jnib, il te coBveitit ennite k Jte- Christ, et, peo de tempe après, ayant été batta avec tiolence en piéieoce dn proconsnl Gillioa, pour la caose de la foi, il consacra les prémices de u conrersion par nn très-bean commeneaBeaL {•r f. _ En Afriiine, les uints martyrs Papinien et Mansnet, éTéqnes, qni, dorant la peiséeotioa des Vandales et sons Genséric, roi arien, furent brûlés par tout le corps a^ec des hmes ardeatei et terminèrent ainsi lenrs glorieux combaU. 430. — An même temps, d*antres saints éfèqaii, savoir : Valérien, Urbain, Crescent, Enstache, Cresconins, Creseentien, Félix, Hortnlan et Flermtien, tarent envoyés en exil et y monmrent ▼• s. — • A Constantinople, les saints mtrtyis Ethhki u Jeune, Basile, Pierre et André, aiec trois cent soixante-neuf religieux de leur eompagaifl, qû flirent diversement tourmentés sous Constantin Copronyme, pour le culte des saintes loufei, et confirmèrent, par Tellusion de leur sang, la lérité catholique. 786. — A Rome, ttint GniooiBKlII, pape, qui passa de cette vie k rétemité bienheureuse, après avoir brillé par sa sainteté it ni mérites. 741. — A Naples, le décès de saint Jacques de La Marche, coofirnseur, de rOidrt ds Saint-François, célèbre par TaDStériié de sa vie, par le succès de ses prédications et ptr m im^nfif^flf pour les intérète de l'Eglise. H Ait mis an rang des Saints par le pape Benoit XIIL i47i
MARTnOLOGB DR FRIRCR, RBYU IT AUGURTÉ.
An diocèse d'Alger, saint Honorât, martyr. — Au diaeèn d'Anton, saiat Sylvestre, évêqu II randen siège de Chélon-sur^ône >. ▼!• s. » An diocèse de Nantes, saint Stanislas Eoitki, éi la Compagnie de Jésus, dont nous avons donné la vie an 13 novembre. 1568. ^ An dlocèie d'Afi* gnon, saint Maxime, évèque de l'ancien siège de Riez, dont nous avons donné la vie an jour pii* cèdent 460. — Aux diocèses de Cahors, Reims et Samt-Flour, saint Didace ou Diego, coofesKu, dont nous avons donné la vie an 13 novembre. 1463. — Aux diocèses de Carcassonne, Châlou et Nice, saint Grégoire III, pape et confesseur, cité au martyrologe romain de ce jour. 741. — Ai diocèse de Périgueux, saint Eusice, abbé, dont nous avons esquisà la notice an jour précédent 541 — Au diocèse de Laval, saint Aigoan, évèqne d*(|riéans, dont nous avoua donné la vie an 17 novembre. 463. » Au diociM de Mayence, saint CoMd, évèque de Constance, dté an martyrologe romain dn 26 de ce mois. 976. — Au diocèse de Poitiers, saint Grégoire Thaumaturge, dont aoei avons donné la vie an 17 novembre. 870. — An diocèse de Saint-Claude, saint Hippolyte, évèqse de Belley, dont nons avons donné la vie an 80 novembre. 769. — An diocèse de Tarbei, laiot Brice, archevêque de Tours, dont nous avons esquissé la notice an 13 novembre. 444. — An diocèse de Tours, saint Clair, prêtre et confesseur *. iv« s. » A Bonlogne-snr-Mer (Pas-de-Cilxis), au diocèse d*Arras, saint Maxime de Wismes (Mans, Masse), patron de cette Eglise •. Bpoqne — A Dyon, saint Biiaire, sénatenr, et sainte Quiéta, son épouse. Unis par une tendre
L YtÊt la Bole 1 M mvtjroiege romeln tfu 10 Bevuitot (toma sii, pago SOt).
i. Saint Clair Mt dtd «a martjrrolog* romain du 8 noTcmbre. Noos laaTojooa aaa leeleut k la aHi I ia ea martyrologa (tama juii, page SSO), at à la blographla de saint 8alplaa-8éT%ra (toma n, paga XM()>
a. 11 j arait daai rdgilaa Salnt-Wnlftaa d*ÂbWvlUa «na balla ehaaia qui raoformalt ma partit tmà» dérabla da saa reliqaaa. Son aliaf at qaalgaaa uni da laa oaaamcBts étalant gardés h Tproa (Flaadia Oeddentale). L*ésUae d*Antolnc, pite de Tonmal (Halnant), an possédait anssl plnsiean pareellei. Os déeottTrtt lea rellqnea de saint Mailma h Wlsasas (Paa-de-Calals, arrondissement da Salnt-Omer, csniaa da Lnmbrea), le IS déeembre SSS. XUes tarent visitées en lOSS. par Hllon n, de Théronanna, aeesBpiisd des érêques d*Amiens et de N^yoa. — M. l*atM Destombas, StùnU é$ CtmàrÊi tiÀmi,
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affection et ptr le lien plnt fort d*ane tertn lolide, Qifiinntle modèle des éponx chrétiens, •^antr'aidant aTee vne patience infati^ble, élevant dans la science et la piété leurs nombreox enfants, parmi lesquels brille saint Jean, abbé de Réome, et distribnant lenrs rerenns aux églises, anx abbayes et tnx pannes K Vers 450. — k Vienne, en Danpbiné« saint Philippe» évè^ae de ce siège et eoDfessenr. D préuda an quatrième concUe de Paris, tenn i Saint-Pierre dnHoBt (aiyottrd*bii Sainte^eneviète de Mont). Vers 580.
HARTTROiOOBB DBS 0ADU8 BBLIOUOX.
Martyrologe de FOrdro de Sami-Baiite» -> A Consttntinople, les sanits martjn Etienne le Jeane, Basile, Pierre, André, et trois cent soixante-nenf religieux, de l'Ordre de Saint-Basile, leuie compagnons, qui, sous Constantin Coprooyme, forent cruellement tourmentés par divers suppliées pour le culte des saintes Images, et confirmèrent, par TelRision de leur sang, le vérité eatbo» Bque. 76S.
Martyrologe de POrdra de Saint-Benott — Saint Grégoire Tbanmaturge, évêqoe el eoofee* seur, dont il est fait mention le i7 novembre *. 170.
Martyrologe de VOrdre dee CamalduUi, — De même que ches les Bénédictins.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreu»e. ^ De même qne chez les Bénédictins.
Martyrologe de VOrdre des Cùtercient. — Au monastère de Bobbio, saint Colomban, abbé de Lnxenil, propagateur infatigable de TOcdre de Saint-Benoit et homme apostolique, qui, le 21 de ce mois, s*enTola au ciel *. 615.
Martyrologe dee trois Ordres de Saint-François. — A Naples, le décès de saint Jacques de la Bfarche, confesseur, de TOrdre des Frères Mineurs, célèbre par raustérité de sa vie, ses prédications apostoliques et le succès de ses légations dans Fintérét de r£glise. Le souverain pontife Benoit Xm l'a placé au nombre des Saints. 1476.
Martyrologe de f Ordre des Frères Mineurs, — De même que ci-dessus.
Mar^frologe de VOrdre de la bienheureuse Vierge Marie du Mont'CarmeL — L'octave de la Présentation de la bienheureuse Vierge Marie.
Mar^/rohge de VOrdre des Ermites de Soinf-ilttyiiff^. — Saint Félix de Valois, confesseur, dont la mémoire se fait le .20 novembre, et est transférée pour nous en ce jour K i2i2.
Martyrologe de VOrdre des Servîtes de la bienheureuse Vierge Marie, — De même qne ehex les Carmélites.
Martyrologe des Mineurs Capucins de Saint-François. — De même que ches les Frères
Martyrologe de VOrdre des Camuse déchaussés. -~ De même que ches les Carmélites.
ADDITIONS FAnSS^D'APHiS DIVXBS HAOIOOBAPHBS.
Ghet les Frères Prêcheurs, le bienheureux Calimer de Montechiero, confesseur, de rOrdre de Saint-Dominique. Ce saint religieux fut un prédicateur infatigable de la parole divhie ; U en exerça le ministère jusqu'à la dernière vieillesse. Parvenu à l'Age de quatre-vingts ans, ne pouvant plus monter en chaire lui-même, il s'y faisait porter, n ne voulut jamais accepter aucune charge importante, afin de pouvoir s'appliquer uniquement à l'œuvre de l'apostolat Le Seigneur a manifesté sa gloire par les miracles innombrables opérés i son tombeau. 1521. — En Syrie, les saints Théodale« Trophime et plusieurs autres, martyrs. — A Antiocbe, saint Théodorit, martyr. 66S.
]. Hllaire ftat eniorell h l'tfgllM Stliit-JatB, dani vn mifiilflque tombetv «n maître dt Paros. Quand on dépow le eorps da Qviéta k cOttf de eelal de ton dpeu, on Tlt saint HUeire Aérer In nain droite, le passer nntour dn eon de sainte Qnltfta et Tattirer snr son oorar. A ee prodige, l'assistanoe lavie d'admiration, pottssa des eris de joie, disant i • Voyes combien ils s'eimalent en ee mondOt pnisqn'Hs i*em-> brassent Jssqne dans la tombe ■. Leurs reliqnes, bonordes somme oeUes des Saints, fluent transféréei, ayant le ne* sibde, dans la crypte de Saint-Bénigne de Dijon, et misée dans deux tépoleres distincts. — M. l*abbd Dnplns : SaM» 4m IHjùn,
3. Voir la Tle de saint Grégoire Thaumaturge an 17 norembre. — S. Kous avons donne la Tie ds saint Colomben au 21 novsmbre. — 4. Voir la vie de saint Véliz de Valois an tO norembre.
650 28 NOVXMBSE.
S. ETIENNE LE JEUNE, MARTYR A CONSTANTINOPLE
156. — Ptp6 : Btieue Ji. «- Eaperear drOrient : CooBluUn IV Copronyme.
Ii«s frëret, demeures fermes et conserres les tiid!« tloDB que Toos ares apprises.
// ThesM.^ XI, 14.
Etienne naqait à Gonstantinople, soas Tempire d'Anastase II (749-719). Jean, son père, et Anne, sa mère, étaient riches ; mais ils n'avaient pas encore assez de biens pour contenter leur libéralité envers les églises et les pauvres. Dieu leur ayant donné deux ûUes, ils souhaitèrent d'avoir un garçon ; ils l'obtinrent par un vœu qu'ils firent de le consacrer à la sainte Vierge. Anne, étant enceinte de lui, pria saint Germain, patriarche de Constantinople, à son entrée dans l'église de Sainte-Sophie, de le bénir dans son sein. Il connut aussitôt, par un esprit prophétique, quel serait cet enfant, et il lui donna sa bénédiction, disant : « Que Notre-Seigneor bénisse ce fruit par l'intercession du premier des Martyrs ». Cette pieuse femme vit alors une flamme sortir de la bouche de ce glorieux prélat, et elle le supplia, dès que Tenfant fut né, de prendre lui-môme la peine de le baptiser. Il le fit, et lui donna le nom d'Etienne. Aussitôt après son baptême, ses parents le portèrent à l'église des Blaquernes et l'oifrirentàla sainte Vierge devant une de ses images, et Anne protesta à son mari que celle qui était représentée par cette image lui était apparue avant qu'elle conçût, et lui avait promis l'enfant dont elle avait le bonheur d'être mère.
Notre Saint s'appliqua à l'étude avec beaucoup de soin ; mais il aimiiit par-dessus tout la lecture de l'Ëcriture sainte, qu'il apprit si parfaitement par cœur, que sa mémoire lui servait de livre. Il prenait aussi un singulier plaisir aux ouvrages de saint Jean Chrysostome, pour qui il avait une aLlTection presque incroyable ; mais il faisait encore plus de progrès dans la vertu que dans la science. Il aimait à entendre la parole de Dieu ; il méprisait les richesses et les grandeurs de ce monde périssable, et il n'avait point d'autre vue que de se rendre digne des biens immortels que l'on acquiert par une vie pure et innocente. Il travaillait incessamment à bien régler sa langue et à soumettre ses passions à l'empire de la raison; et, comme il évitait la conversation avec les hommes, il se rendit assidu à la prière, i la visite des églises et à toutes sortes d'exercices spirituels.
En ce temps-là, Léon l'Isaurien, ayant usurpé l'empire, commença une guerre acharnée contre les saintes images et contre les fidèles qui avaient tait profession de les honorer. Il chassa le patriarche saint Germain de son siège, fit mourir quantité de chrétiens, et, s'acharnant surtout contre les religieux, en confina dans les prisons et les basses- fosses, en envoya en exil, et en condamna plusieurs à mort. Cette persécution n'empêcha pas le père et la mère de notre Saint, dès qu'ils le virent Agé de seize ans, de le mener sur le mont Auxence, qui est vis-à-vis de Constantinople, vers la province de Bithynie, pour le dédier à Dieu, selon le vœu qu'ils avaientfait pour l'obtenir. Saint Auxent était le premier qui l'avait habité, et c'est de lui qu'il avait pris le nom d' Auxence. Serge, son disciple, avait été rhéri-
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lier de sa grotte anssi bien que de ses vertus. Bendien, gui était un homme d'un admirable sainteté, lui avait sucoédé. Grégoire en était demeuré possesseur après lui. Enfin, c'était Jean, personnage d'un mérite incomparable et doué de Tesprit de prophétie, qui l'occupait lorsque Etienne y fut conduit. Ce bienheureux vieillard reconnut d'abord les desseins de la divine Providence sur cet enfant, et qu'il serait une colonne inébranlable qui soutiendrait l'Eglise contre les attaques des hérétiques. Ayant donc dit à ses parents qu'il paraissait bien que l'Esprit de Dieu reposait sur lui, il le retint en sa compagnie ; puis, après les prières de la nuit, et après lui avoir donné de saintes instructions sur l'état qu'il allait embrasser, il lui coupa les cheveux et le revêtit de l'habit religieux.
Etienne entreprit ce genre de vie avec beaucoup de ferveur, et n'omit aucun des exercices qui pouvaient l'avancer dans la piété. Outre les veilles et les jeûnes qu'il employait pour mortifier sa chair, il pratiqua toutes les vertus monastiques dans un très-haut degré de perfection. Il se faisait surtout remarquer par l'humilité et l'obéissance ; il recherchait avec empressement, les ministères les plus vils et les plus laborieux. On remarque qu'il allait tous les jours chercher de l'eau et les autres choses nécessaires en un lieu fort éloigné et de difficile accès ; ce qui, dans les chaleurs de l'été et les glaces de l'hiver, lui causait des peines incroyables. Mais ce travail^ quelque rude qu'il fût, ne tira jamais de sa bouche une parole d'impatience, ni ne lui fit manquer à aucune des observances, et il mérita par cette ferveur de si grandes gr&ces, que les animaux les plus farouches lui devinrent obéissants, et s'offraient d'eux-mêmes à lui rendre service.
Un jour qu'il venait de s'acquitter de quelques-uns de ces offices, il trouva le saint vieillard qui avait la tète appuyée sur sa fenêtre et pleurait amèrement. Après avoir été fort longtemps prosterné en terre, selon sa coutume, pour recevoir sa bénédiction, voyant qu'il ne la lui donnait point, il ne savait d'où cela pouvait venir. Enfin ce saint homme leva la tête et lui dit : 0 Cest à cause de vous, mon très-cher fils, que je pleure delà sorte, parce que je sais certainement qu'après que le service de Dieu se sera accru en ce lieu sous votre conduite, il sera ruiné par ces impies ennemis des saintes images ». Ces paroles firent soupirer Etienne au fond de son coBur, et il répondit : a Quoi, mon père, prévoyez-vous aussi que je serai assez lâche pour me laisser empoisonner de cette fausse doctrine ? » — tt Dieu me garde, mon fils », répliqua le saint vieillard, « d'avoir une telle pensée de vous ! Il ne permettra jamais que cela arrive; mais rendez-vous digne de cette grâce par une profonde humilité et une attention continuelle sur vous-même ». Il lui prédit ensuite plus clairement toutes les persécutions qu'il devait endurer.
Cependant le père d'Etienne mourut, et celui-ci s'en alla, par l'ordre de son supérieur, à Constantinople, pour lui rendre les derniers devoirs. Il y vendit tous ses biens et en donna le prix aux pauvres ; laissant dans la ville une de ses sœurs, nommée Théodote, qui était déjà religieuse, il amena l'autre avec sa mère recevoir la bénédiction du saint vieillard ; puis il les mit dans un monastère de femmes fondé par saint Auxent, oti elles se firent aussi religieuses, et ainsi, de fils et de frère, qu'il leur était auparavant, il devint leur père spirituel. Peu de temps après, son admirable conducteur passade cette vie à l'immortalité, et tous les solitaires d'alentour, en étant avertis, vinrent baiser son corps et le mettre en terre. Ils ne pouvaient ^ssez déplorer leur perte, mais ils trouvèrent dans Etienne comme un autre Josué, successeur de M olse, ou comme un autre Elisée qui n'hérita
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pas seulement da manteau d'Elie, mais encore de son double esprit, n était alors âgé d'un peu plus de trente ans, et il s'enferma dans cette petite grotte, où, selon le conseil de l'Apôtre, il joignait le travail à la prière, soit en faisant des filets pour des pécheurs, soit en copiant des livres, afin que non-seulement il ne fût à charge i personne, mais qu'il eût même de quoi faire l'aumône aux nécessiteux.
L'éclat de ses vertus lui attira bientôt des disciples, et les moines n'eurent pas de peine à quitter les vallées pour aller sur ce rocher le mettre sous sa conduite. D'abord il en reçut douze, parmi lesquels les plus considérables furent Marin, Jean, Chrbtophe et Zacharie ; mais le nombre s'étant accru jusqu'à vingt, il nomma le premier de ces quatre pour leur supérieur et il résolut de mei^er une vie plus cachée et plus austère. Il se retira sur la cime de la montagne, où il s'était préparé une nouvelle grotte d'une structure extraordinaire. Elle n'avait que deux coudées de long et une demie-coudée de large, et si peu de hauteur, qu'à peine y pouvsit-il tenir debout, même en se courbant. Elle était à moitié découverte, de sorte que l'ardeur du soleil pouvait l'y brûler pendant l'été, et la rigueur du froid l'y transir pendant l'hiver. Il n'avait pour vôtemenl qu'une simple peau de mouton fort petite, et cette austérité ne le satisfaisant pas entièrement, il se ceignit tout le corps avec une chaîne de fer. U s'accoutumait ainsi aux tourments du martyre qui lui étaient préparés. Ses disciples, qm ne savaient pas encore sa retraite, allèrent, après Matines, se prosterner à l'entrée de sa grotte ordinaire, pour recevoir sa bénédiction ; mais, ne Ty trouvant plus, ils le cherchèrent de tous côtés, et enfin ils le découvrirent dans sa nouvelle cellule. Surpris de le voir en cet état, ils lui dirent, les larmes aux yeux : « Eh quoi 1 notre père, voulez-vous vous faire moorir par cette austérité ? voulez-vous nous rendre orphelins par une mort précipitée 7 s — a Ne savez- vous pas, mes enfants », leur répondit-il, « qu'il est écrit que la voie du ciel est étroite ? » Ils n'osèrent rien répondre à ces paroles, mais ils le prièrent de couvrir au moins sa cellule, a Gela n'est point nécessaire s, dit-il, o le ciel me tiendra lieu de couverture «•
Cependant, quelque désir qu'il eût de se tenir caché, il ne put empêcher que la réputation de sa sainteté ne se répandît de tous côtés et qu'elle n'attirât auprès de lui une infinité de personnes, qui venaient lui demander conseil dans la persécution dont l'Eglise d'Orient était agitée par la fureur des Iconoclastes. Car c'était en ce temps que le détestable empereur Constantin Copronyme, fils et successeur de Léon, voulant enchérir sur les crimes de son père, désolait et ravageait les églises comme une béte farouche ; et parce que des solitaires, pleins du zèle de Dieu et de l'honneur dû aux saintes images, l'avaient repris de son impiété, il leur déclarait une guerre plus cruelle. Il avait fait faire, à une grande multitude de peuple ignorant, un serment solennel et public sur la croix de Jésus-Ghrist, sur l'Evangile et sur la sainte Eucharistie, qu'ils briseraient les images comme des idoles et qu'ils fuiraient la communion de tous ceux qui les honoraient, et principalement des solitaires, quL en soutenaient vigoureusement la culte sacré. Ceux-ci donc, qui étaient persécutés à outrance par ce miserable empereur, n'avaient point de plus fort refuge que de recourir à notre Saint, pour apprendre de lui ce qu'ils devaient faire dans une alBiction si générale. Il les reçut avec beaucoup de charité, et, après les avoir puissamment exhortés et encouragés à défendre la vraie foi jusqu'à la mort, fl leur conseilla de se retirer néanmoins dans les endroits qui n'étaient pas encore infectés du poison de l'hérésie, les assurant que Dieu serait leur
sàssct tmmE u jeune, haatte a gonstantinople. 653
protecteur» et qu'ils auraient enfin la joie de voir l'Eglise vengée de tontes ces injures et la paix rendue aux fidèles.
Constantin, qui connaissait la vertn d'Etienne, entreprit de le gagner à son parti, se flattant que, s'il pouvait l'y engager, il n'y aurait pas d'anachorète qui pût lui faire aucune résistance. U envoya pour cela vers lui un sénateur nommé Calixte, qui était très-instruit de son hérésie et parlait parfaitement bien, et qui lui fit des présents pour l'obliger de souscrire à un faux concile, ou, pour mieux dire, à un brigandage qu'il avait fait tenir dans l'église des Blaquernes, où, par la l&cheté et la trahison de trois cent trente-huit évoques, l'impiété des Iconoclastes avait été approuvée, et la doctrine catholique sur la vénération des images condamnée. Mais Etienne, qui ne cédait point en constance au premier des martyrs, dont il portait le nom, répondit généreusement : « Je ne souscrirai point à ce faux Synode, qui s'est raidi contre la doctrine des Pères et la tradition de l'Eglise; je ne dirai point que ce qui est amer est doux, et que les ténèbres sont la lumière. Je suis prêt à mourir pour le culte dû aux figures de Jésus-Christ et des Saints, et, quand je n'aurais plus de sang que plein le creux de ma main, je le répandrais volontiers pour la confession de cette doctrine ». Calixte, tout couvert de honte, retourna vers l'empereur lui porter cette réponse.
Alors ce tyran plein de furie envoya des soldats sur le mont Auxence, pour arracher Etienne de sa cellule et le mener prisonnier dans le monastère qui était au dessous. Ses austérités l'avait réduit en un état si pitoyable, qu'il donna môme de la compassion à ces barbares; car ses nerfs s'étaient tellement retirés à force d'être continuellement sur ses genoux ou assis contre terre, qu'il ne pouvait plus les étendre ni se tenir debout. Ils le portèrent donc sur leurs bras, et, l'ayant enfermé avec les solitaires qui étaient à la grotte de Saint-Auxence, ils firent garde à l'entrée, en attendant de nouveaux ordres du prince. Six jours se passèrent sans que le Saint prit aucune nourriture, et, pendant ce temps, Constantin ayant appris que les Scythes venaient en armes contre lui, il manda qu'on le reconduisit dans sa cellule.
A peine y ftit-il, que Calixte, ce sénateur impie qui l'avait inutilement sollicité de se rendre au sentiment de son prince, ne doutant point qu'il ne fit quelque chose d'agréable à ce tyran, s'il pouvait ruiner la réputation d'un si saint homme, gagna par argent et par promesse le nommé Serge, un des douze premiers solitaires qui s'étaient donnés à lui, pour déposer contre son innocence et l'accuser de crimes détestables. Celui-ci donc, imitant le traître Judas, composa un libelle diffamatoire plein d'horribles calomnies contre lui, l'accusant, entre autres choses, d'avoir traité l'empereur de tyran, d'hérétique, et d'un autre Vitellius; et d'avoir eu un commerce impudique avec une dame nommée Anne, à qui il avait donné l'habit de religieuse, dans le monastère proche de sa cellule. Calixte, pour autoriser ces impostures, gagna aussi une esclave de cette dame, en lui promettant la liberté et un mariage avantageux, pour dire que ce commerce sacrilège d'Etienne avec sa maltresse était véritable, et qu'elle-même en était témoin. Il fit tenir toutes ces écritures à l'empereur, en Scythie, lequel en eut une joie extrême et manda aussitôt à Anthète, préfet de Constantinople, de se transporter dans ce monastère de filles, d'en tirer Anne par force et de la lui envoyer au camp; elle y alla généreusement, et ce monstre d'iniquité n'épargna rien pour l'obliger de déchirer l'honneur d'Etienne, en avouant ces crimes dont il était innocent; mais ses efforts
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furent inutiles : et, ni les menaces qu'il lui fit au camp, ni les supplices auxquels il la condamna à son retour, ne purent jamais arracher de sa bouche la calomnie et le faux témoignage qu'on lui demandait.
L'empereur, après la guerre, voyant que ce stratagème n'avait pas réussi pour perdre le bienheureux solitaire, s'avisa d'un autre artifiee : ce fut de donner charge à un de ses favoris, nommé Georges, de faire semblant de vouloir se convertir et d'aller demander l'habit de moine à cet homme céleste dont la charité s'étendait sur tous les pécheurs qui voulaient faire pénitence. Georges y fut effectivement, et il fit si bien l'hypocrite, que le Saint, le croyant touché de Dieu, ne différa point de le recevoir aa nombre de ses disciples et de le revêtir de l'habit d'obéissance. Il persista trois jours en cet état, pour mieux couvrir son imposture, et au bout de ce temps il vint retrouver l'empereur, lequel, ayant assemblé dans l'amphithéâtre une grande multitude de peuple, se plaignit hautement que les solitaires lui enlevaient ceux de sa cour, et, pour preuve, il produisit ce fourbe, encore couvert de la cucule religieuse ; ensuite, il le dépouilla de cet habit, qu'il jeta dans l'assemblée, afin qu'on le foulAt aux pieds, et il le fit laver depuis les pieds jusqu'à la tôte, comme pour le purifier de la tache qu'il avait contractée en portant ce vêlement. Enfin, tout écumant de rage, il envoya des gens sur le mont Auxence, qui en brûlèrent l'église et le monastère, dispersèrent les solitaires, et, ayant arraché une seconde fois le Saint de sa cellule, le traînèrent comme un voleur, avec toute la cruauté et les outrages imaginables, au bas de la montagne, et jusqu'à Ghaleédoine. Lorsqu'il y fut, ils l'embarquèrent, tout brisé qu'il était, dans un vaisseau et le transportèrent au monastère de Philippique, de la ville de Oirysopolis. L'empereur témoigna beaucoup de joie des mauvais traitements que l'on avait faits au saint martyr ; et il fit aussitôt publier un ordre par lequel il défendait, sous peine de mort, de demeurer sur le mont Auxence et même d'en approcher, de peur que les disciples du Saint n'y retournassent. Il députa ensuite vers lui plusieurs évêques iconoclastes, avec son secrétaire d'Etat et un autre officier, pour lui faire subir un interrogatoire. Etienne souffrit de grands outrages de la part de ces évêques, dont l'un lui donna des coups sur le visage, et les autres le laissèrent maltraiter et fouler aux pieds par un soldat. Mais, d'autre part, il les couvrit de confusion, leur faisant voir clairement que le Concile de Gonstantinople, qu'ils appelaient saint, œcuménique et septième Concile général de l'Eglise, n'avait aucune de ces qualités; qu'il n'était point saint ^ parce qu'il avait aboli les choses saintes, savoir : les saintes images et les vases sacrés, ci l'histoire de l'Eglise était gravée ; qu'il n'était point cecuménique, parce qu'il n'avait point été convoqué ni approuvé par le souverain Pontife, sans lequel on ne peut établir aucun dogme de foi ; et que les patriarches même d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem n'y avaient point consenti ; enfin, qu'il ne pouvait pas être appelé le septième concile^ parce qu'il n'avait pas suivi les six autres ; puisqu'au lieu que ces six avaient honoré les saintes images qui étaient dans les églises où ils avaient tenu leur Synode, au contraire, ils les avaient déchirées, rompues et condamnées au feu. Il leur demanda ensuite si ce qu'il disait n'était pas véritable ; et, comme ils ne pouvaient pas le nier, levant les yeux et les mains au ciel, et jetant un profond soupir, il dit à haute voix : « Quiconque ne révère pas l'image de Notre-Seigneur Jésus^Christ selon son humanité, qu'il soit anathème et mis
i * au nombre de ceux qui crièrent autrefois : Faites mourir cet homme, cra-
t dfiez-le, cruciûez-le 1 »
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Cette généreuse liberté étonna tellement tons ces Prélats, qu'ils s'en revinrent tout confus vers l'empereur. Il leur demanda Tissue de leur conférence ; mais, comme ils s'efforçaient de cacher leur honte, CSalixte lui dit : a Nous avons été vaincus, seigneur, nous avons été vaincus. La doctrine de cet homme est profonde ; il est puissant dans la discussion, sa vertu est incomparable et son &me est intrépide. Non-seulement il méprise les menaces, mais il ne craint pas la mort n . Ce rapport fidèle ayant irrité l'empereur, il ordonna qu'Etienne fût conduit en exil dans le Proconèse, qui est une île de THelIespont. Il demeura néanmoins encore dix-sept jours dans le monastère de Philippique et passa tout ce temps sans rien manger ; avant d'en sortir, il rendit miraculeusement la santé au supérieur de cette maison, qui était à l'extrémité. Lorsqu'il fut au lieu de son bannissement, il y rencontra une caverne que les gens du pays nommaient Gissade, où il y avait une chapelle consacrée à sainte Anne, mère de la glorieuse Vierge. H en eut une joie extrême, et, ne doutant point que la Providence divine ne lui eût préparé cette demeure, il s'y établit, ne vivant que des racines des herbes qui croissaient à l'entour.
Ses disciples l'y vinrent trouver, excepté Serge, dont nous avons parlé, et un autre, nommé Etienne, qui renonça à sa profession et à son sacerdoce pour se donner au service de l'empereur impie et sacrilège. Sa mère et sa sœur, qu'il avait faites religieuses sur le mont Auxence> y vinrent aussi et y moururent au bout de quelque temps, à sept jours l'une de l'autre. Il avait alors quarante-neuf ans, et, comme s'il n'eût fait que commencer une vie pénitente, il bâtit une colonne sur laquelle il édifia une petite cellule où il se renferma et pratiqua de jour en jour de nouvelles austérités. Dieu le récompensa dès ce monde par la grâce des miracles : car il donna la vue à un aveugle-né, il délivra le fils unique d'une grande dame de Gyzique, possédé du démon, et il rendit la santé à une femme d'Héraclée travaillée depuis sept ans d'un flux de sang. Lorsqu'il voyait la mer en tempête, il se mettait en prières pour les passagers, et ils l'ont va souvent, tantôt soulever le vaisseau, tantôt travailler à la manœuvre, tantôt conduire lui-môme le gouvernail : ce qui les préservait du naufrage.
Ces merveilles devaient sans doute confondre ses ennemis et les faire rentrer en eux-mêmes ; mais il en arriva tout le contraire, et elles furent cause qu'on lui suscita une nouvelle persécution. Car l'empereur ayant su qu'il avait guéri un paralytique en lui faisant révérer les saintes images de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge, il envoya prendre saint Etienne dans le désert où il était exilé, et, l'ayant fait revenir à Gonstantinople, il le fit renfermer dans l'obscure prison de Phiale, les fers aux mains et les pieds étroitement serrés entre deux morceaux de bois. Quelques jours après, il le fit amener au lieu appelé le Phare, où il le traita avec la dernière indignité. Le Saint, ne perdant rien de sa douceur ordinaire, lui prouva solidement la sainteté du culte des images et lui fit voir, par des arguments invincibles, que le lecteur trouvera dans l'histoire entière de sa vie, que ce culte n'avait rien de l'idolâtrie ; et, pour le confondre entièrement, il tira de son capuce une pièce d'or qu'il avait demandée sur le chemin à un homme de piété, et sur laquelle la figure de ce prince était gravée ; puis il lui dit , comme Jésus-Christ l'avait dit autrefois aux Juifs : « De qui est cette inscription ? » Gopronyme, étonné de cette demande, lui répondit fièrement : « De qui serait-elle, sinon de l'empereur? » — « Et si quelqu'un », ajouta Etienne, 0 la jetait par terre avec mépris et la foulait aux pieds, lui ferait-on souffrir quelque châtiment? » — o Oui, sans doute », répliquèrent ceux qui
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étaient présents, a et ce serait avec beaacoap de jastioe, puisqu^l aarût traité ontrageusement la figure du prince ». L'homme de Dieu jeta sur lui un profond soupir, et, ayant le cœur pénétré de douleur, il s'écria : « 0 aveuglement déplorable I tous dites qu'il faudrait châtier celui qui aurait foulé aux pieds la figure de l'empereur, qui n'est qu'un homme mortel; et quelle peine ne méritent donc pas ceux qui ont foulé aux pieds et jeté dans le feu les images du Fils de Dieu et de sa très-sainte Mère? » Et, en achevant ces paroles, il jeta à terre cette pièce d'or et marcha dessus. A l'heure môme, on se jeta sur lui pour l'aller précipiter dans la mer ; mais l'empereur, dissimulant sa fureur, voulut seulement qu'on le menftt dam la prison du prétoire, la corde au cou et les mains liées, afin d'être puni de ce prétendu attentat dans une justice réglée et selon l'ordonnance des lois.
Dès que le Saint vit la prison, il connut par un mouvement de l'Esprit de Dieu qu'il y finirait ses jours. Il y trouva aussi trois cent quarante-deux solitaires d'une éminente vertu, qui y avaient été amenés de divers endroits. On avait coupé le nez à quelques-uns, à d'autres les oreilles, à d'autres les mains, et plusieurs avaient eu les yeux crevés ou arrachés pour avoir défendu de bouche ou par écrit le culte des saintes images. Ils portaient encore les marques de mille autres indignités qu'on leur avait fait souffrir. Le Saint, à la vue de tant de tourments qu'ils avaient endurés, ne pouvait se lasser de relever leur bonheur et de se plaindre lui-même de n'aroir pas encore perdu un seul membre pour une si juste cause. D'autre part, ces solitaires vinrent à lui comme à leur maître, afin de recevoir de sa bouche de salutaires instructions. Il les encouragea à persévérer dans les soufiîrances et leur enseigna à pratiquer dans la prison même tous les exercices de la vie régulière ; de sorte que le prétoire fut bientôt changé eu on monastère.
Les geôliers étaient si édifiés de sa conduite, qu'ils le considéndeut comme un ange venu du ciel ; l'un d'eux l'ayant témoigné à sa femme, celle-ci, qui était fort sage, vint se jeter à ses pieds et le pria d'intercéder pour elle auprès de Dieu, et d'agréer qu'elle le nourrit pendant sa captivité. Il lui refusa d'abord le second point, croyant qu'elle était hérétique iconoclaste ; mais il apprit de sa bouche qu'elle honorait les images ; elle lui en apporta même trois : l'une de la sainte Vierge tenant l'enfant Jésus entre ses bras, et les deux autres des Apôtres saint Pierre et saint Paul, qu'elle avait gardées dans sa cassette ; il consentit alors à recevoir d'elle les aliments qui lui étaient nécessaires. Ce n'était que six onces de pain et un peu d'eau par semaine.
Après neuf mois, le moment de son triomphe et de sa récompense approchant, il voulut passer quarante jours sans aucune nourriture corporelle. Il appela donc sa geôlière, la remercia de sa charité, et lui dit de ne plus rien lui apporter, parce qu'il voulait passer les quarante jours qui lui restaient de vie dans une pénitence continuelle. Il accomplit heureusement son projet, et néanmoins, durant tout ce temps, il ne laissa pas de chanter les louanges de Dieu et de s'occuper de la méditation de ses boutés. Il s'entretenait aussi quelquefois avec les solitaires de la constance des martyrs qui avaient déjà souffert la mort pour la vénération des saintes images; et leurs colloques étaient si saints et si spirituels, que les séculiers même se procuraient à l'envi l'entrée de la prison pour en être témoins. Le trente-huitième jour, il donna de nouvelles bénédictions à sa pieuse nourricière, et lui rendit les trois images qu'elle lui avait prêtées,
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l'assarant qu'elles la préserveraient de toaies sortes de maux et seraient nn gage de son respect et de son amour envers Dieu ; puis, jetant un profond soupir, il dit : a J'irai demain dans un autre monde et voir un autre empereur »•
En effet, le lendemain, il se fit ôter son bàbit, de peur qu'il ne fût déshonoré par les hérétiques impies et sacrilèges ; deux misérables firères, pour complaire à Gopronyme qui se plaignait de ce que personne ne le défaisait de ce malheureux Etienne, entrèrent avec une troupe de soldats dans la prison et commandèrent au geôlier de le leur mettre entre les mains. Il vint lui-même au-devant d'eux, et, disant comme Jésus-Christ aux Juifs, qu'il était celui qu'ils cherchaient, il s'abandonna à leur cruauté. Us le jetèrent par terre et l'entraînèrent par les rues et les ruisseaux de la ville, Taccablant de dûups de pied, de pierres et de b&tôns, comme ^un abominable scélérat qui aurait causé la ruine de toute la République. Lorsqu'il fat devant l'église de Saint-Théodore, qui n'était pas loin du pfrétcùre, il s'appuya de ses deux mains sur la terre, et, levant la tête, il fendit un dernier témoignage de vénération à ce glorieux martyr. Alors Philotoace, l'un de ses bourreaux, lui déchargea un grand coup sur la tête, qui lui 6ta la vie temporelle, pour le mettre en jouissance du bonheur de l'immortriité. Ce fut le 28 novembre 756.
Son corps Ait ensuite traité avec toutes les indignités que l'on aurait pu faire à celui d'un incendiaire et d'un parricide. On continua de le traîner dans la boue; on lui perça le ventre et on en fit sortir les entrailles ; on lui brisa le crâne et on en fit jaillir le cerveau. Le^ femmes et les enfants étaient tellement acharnés contre lui, par complaisance pour l'empereur, que chacun tâchait de le frapper. On voulait même forcer sa sœur, religieuse, en passant devant son monastère, de lui jeter des pierres ; mais elle évita cette violence en sa cachant dans l'obscurité d'un sépulcre. Enfin on enterra ce qui en restait, après tant de cruautés, dans la fosse où l'on jetait les païens que l'on avait exécutés publiquement pour leurs crimes. C'était là qu'était auparavant l'église de saint Pelage, martyr; mais l'impie Copronyme, qui avait ôté à tous les bienheureux, soit martyrs, soit confesseurs, le titre de Saints, l'avait fait détruire et en avait souillé le lieu par cet usage profane.
Dieu fit aussitôt paraître qu'il voulait être le Tengeur d'un massacre si barbare ; car celui qui donna au Saint le couip de la mort fut à l'heure même saisi, tourmenté et étranglé par le démon ; toute la ville de Constantinople fut couverte d'un nuage si épais, quoiqu'il fit très-serein auparavant, que le jour était devenu semblâfble à la nuit ; et, après un horrible tourbillon de vent, il tomba autour du palais une grêle d'une grossettr si excessive que plusieurs pensèrent en être écrasés. Le cerveau du Saint et quelques autres parties de son corps furent recueillis par un saint homtne nommé Théodore, qui les porta au monastère de Die, oh on les mit sous l'autel de la chapelle de saint EXienilë, premier martyr. Les bienheuréfux Basile, Pierire et André, avec Wns les Mires saints solitaires iprisotmi^rs dont nous avons '{lîarlé, endurèlretit àtutài en même temps la mort pour l'honneur des saintes images.
Saint Etienne est représenté : t* trâtné par les pieds et ayant la 4éie fendue ; 2* en prisdn : une femme lui présente des images saintes.
S«jroiiiiii : AjnmIm; Mint Jean OAmatetoe ; SnriBs; De Venct : Hiitoire de l'EgUêe.
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SAINT JACQUES DE LA MARCHE, FRANCISCAIN
i476. —Pape : Sixte IV. » Roi de France : Loais XI.
Le trésor des rertus doit être enfermtf dsni IVeta du ecnir aTee U clef de rimmllilë.
Sami Bmutaentwne.
Ce Saint naquit en 4391, dans un bourg de la Marche d*Anc6ne. On le nomma Dominique au baptême, parce que le jour de sa naissance fat un dimanche. Ses parents, quoique pauvres, eurent grand soin de l'élever dans la crainte de Dieu et de le faire instruire. Après avoir appris les premiers éléments de la langue latine à OfQde, sous la discipline d'un vertocox ecclésiastique, et les humanités à Ascoli, il étudia le droit civil dans Tuoiversité de Pérouse, qui était alors très-florissante. Son père et sa mère étant morts, il se fit précepteur des enfants d'un homme de condition de la même ville. De là il passa à Florence avec ce seigneur, pour l'aider dans l'administration d'une charge de judicature dont il s'était fait poarîoir; mais, reconnaissant par cet emploi l'iniquité du monde et le danger qa'U y a de s'y perdre, il prit la résolution de se retirer dans un cloître.
Sa première pensée fût de se faire Chartreux ; mais, dans un voyage qu'il fit à Bibbiena, en Toscane, il fut tellement édifié des fréquentes conversations qu'il eut avec les religieux de Saint-François, qu'il risolat d'embrasser leur institut. Il en reçut l'habit avec le nom de Jacques, an couvent de Notre-Dame des Anges, près d'Assise ; puis, ayant fait son noviciat dans celui que Ton appelle la prison de SaintrFrançois, qui n'en est pas éloigné, il retourna faire profession dans le premier. Il avait vingt et nu ans, et il était tout rempli des flammes de l'amour divin et du zèle de l'observance, qu'il avait allumé dans son cœur pendant son année de probation. Bien loin de se relâcher, il ne fit toute sa vie, tant avant qu'après sa promotion au sacerdoce, que croître en pureté et en ferveur. Sachant combien le temps est précieux, il s'efforçait de ne pas en passer un seul moment sans l'employer fidèlement et en tirer quelque profit spirituel. De là vient qu'il fuyait le plus qu'il lui était possible toutes sortes de conversations avec les hommes, et qu'il se tenait retiré dans sa cellule pour s'entretenir avec Notre^eigneur.
Il ne donnait ordinairement que trois heures au sommeil ; il passait le reste de la nuit dans la méditation des choses célestes, et cet exercice, oii il recevait une plénitude de douceurs et de consolations spirituelles, épuisait tellement son corps qu'il lui était quelquefois presque impossible de se relever du lieu où il avait fait sa prière. Il ajoutait à ces veilles nne abstinence rigoureuse et une continuelle mortification de l'esprit et d^ aens. Il ne mangeait jamais de chair, jeûnait inviolablement les sept Carêmes de Saint-François, et prenait en tout autre temps si peu de nourriture qu'il ne semblait pas y avoir touché. Il ne quittait jamais le cilice, et il porta pendant dix-huit ans une cotte de mailles sur sa chair nne. Il ne manqua pas un seul jour, pendant quarante ans, de prendre la discipline avec une rigueur extrême. Ces austérités lui ruinèrent tellement la
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santé qu'il se vit atteint de quatorze différentes maladies, tontes très-doulonrensesy comme de la pierre, de la goutte, du mal d'estomac et d'un flux de sang qui dura trente ans entiers sans discontinuer et qui fut suivi d'une fièvre étique ; mais il endurait tous ces maux avec une patience héroïque, sans s'exempter pour cela ni de dire la messe, ni d'assister au chœur, ni de réciter la couronne de Notre-Dame, ni de faire ses autres exercices de dévotion et même do pratiquer les pénitences qui les lui avaient causés. La seule peine qu'il ressentait, c'était de ne pouvoir s'appliquer à la prédication, qui était l'unique emploi qu'il désirait dans son Ordre. U alla pour cela à Notre-Dame de Lorette, y célébra les saints Mystères, et, après la consécration, cette puissante Avocate lui apparut et l'assura que sa prière avait été exaucée.
En effet, il prêcha depuis avec tant de ferveur et d'onction, qu'il ne montait jamais en chaire sans toucher les cœurs les plus endurcis et sans faire des conversions insignes et toutes miraculeuses. Prêchant un jour à Milan sur sainte Madeleine, il parla si fortement contre le vice de l'impureté, qu'à la fin de son sermon trente-six courtisanes renoncèrent à leur infâme commerce et résolurent de mener une vie pénitente. U fut associé à saint Jean de Capistran pour prêcher la croisade contre les Turcs, qui, étant devenus les maîtres de Cionstanlinople, remplissaient de terreur toute la chrétienté. Il se comporta avec tant de zèle en cette occasion, qu'on peut lui attribuer en partie le succès de cette glorieuse entreprise. U s'était acquis un empire si absolu sur les cœurs, qu'il semblait les tenir à sa disposition. A Bude, il arrêta une furieuse sédition par sa présence et en montrant seulement le crucifix au peuple; ce qui fit que les séditieux, ne pensant plus à piller et à tuer, le prirent sur leurs épaules et le conduisirent en triomphe partoutes les rues delà ville. A Prague, capitale de la Bohême, il ramena à l'Eglise une infinité de personnes séduites par les hérétiques; pois, ayant bu courageusement le poison que ces impies lui présentèrent, il monta à l'heure même en chaire, et, sans ressentir aucun mal de ce venin, il prêcha avec tant de force sur la vérité de nos mystères, qu'il fit des milliers de conversions. Un magicien, enchanteur insigne, voulut entrer en discussion avec lui ; mais, ayant fait sa prière devant tout le peuple, il le rendit muet et l'obligea par ce moyen à se retirer plein de confusion. A Ghâteauneuf , il se fit amener un démoniaque très-furieux sans autre chaîne que son chapelet, et il le délivra de la puissance du malin esprit par son commandement.
n consacra près de treize ans à parcourir les provinces du Nord, en trois différents voyages qu'il y fit par les ordres d'Eugène lY, de Nicolas V et de Galliste UI. U alla en Allemagne, en Dalmatie, en Hongrie, en Pologne, en Norwége, en Danemark et en quantité d'autres lieux, et partout il recueillit des fruits prodigieux par la ferveur de ses prédications, par l'éclat de ses miracles et par l'exemple admirable de sa vie. Dans tous ces voyages, quoique si longs et si pénibles, et où il ne devait pas attendre de grandes assistances des peuples farouches qu'il visitait, il ne portait point d'autro provision que la pauvreté et la confiance en Dieu. C'était un fonds qui no lui manquait jamais au besoin ; et cependant, si Notre-Seigneur permettait qu'il ne trouvât ni un logement, ni une nourriture suffisante, il en avait une joie extrême, se voyant par là dans la pratique actuelle de la pauvreté dont il avait fait profession.
U travaillait avec un succès merveilleux dans les confins de l'Allemagne à la conversion des &mes et à la réduction des hérétiques, et se préparait
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mêrae à passer ches les Tares, powr lear prêcher rBvangile, ^Ms l*espéranoe d'y trooTer la couronne da ciartyre, lorsqu'il reçut *dés lettres de Galliste III* Ce Pape le rappelait en Italie pour y faire la femetion d'hiqnisiteur général contre les hérétiques, et en particulier contre ceux qu'on «appelait Frérots> qui, sous «in masque de piété, onseignaient une doctrine très-per¥erse. Il obéit aussitôt et s'acquitta de cet enoiploi avec tout le profit que l'on pouvait souhaiter. Une infinité de personnes, touchées de ses paroles, convaincues par ses miracles, épouvantées par les menaces terribles du jugement de Dieu qu'il avait sans cesse à la bouche, détestèrent lears erreurs et rentrèrent dans le sein de l'Eglise. Oe zèle apostolique et ce gramd progrès de ses prédications lui attirèrent de nouvelles persécutions de la part des hérétiques. Ils tentèrent toutes sortes de moyens pour le mettre à mort ; ils lui dressèrent des embftches ^ns les lieux où il de?ait liasser ; ils firent mettre du poison dans les viandes qu'on devait Icri sertir; ils tâchèrent, par leurs calomnies, d'exciter les séditions contre lui. Mais lUeu le délivra de tous ces dangers et le conserva au milieu des conspirations les plus furieuses «t les plus adroitement concertées.
Les impies et les libertins, dont il reprenait fortement les débaudies^ se firent aussi ses persécuteurs. L'un d'eux l'ayant oui prêcher contre l'impureté dont son corps et son âme étaient souillés, se persuada que c'était de lui qu'il avait voulu parler ; et, dans sa rage, il alla l'attendre sur le diemin pour le massacrer ; mais, comme il putra dans une chapelle, %m était près de là, et oh il y avait une image de la sainte Vierge, il sortit de la bouche de cette image une voix terrible qui lui dit : a Quoi donc, misérable, tu veux faire mourir mon serviteur! » A ces paroles, les armes loi tombèrent des mains, et lui-même tomba demi mort et dans l'impoîs- «ance d'exécuter son dessein. Il revint ensuite à lui ; mais, reconnaissant sa faute, il l'avoua à notre Saint et lui déclara comment la sainte Vierge l'avait empêché de commettre ce crime. Un autre, indigné de ce qu'il avait converti son frère, le fut trouver pour le tuer ; mais comme il levait le bras pour le frapper, le fer de la hache qull tenait sortit du manche et le blessa lui-même ; ce qui lui fit ouvrir les yeux pour reconnaître son crime.
Les catholiques eux-mêmes traversèrent le serviteur de Dieu ; quelcjnes prédicateurs envieux, qui ne purent voir sans jalousie que tout le monde le suivait et l'écoutait comme un oracle, non-seulement le décrièrent et le diCTamèrent dans leurs sermons, mais ils eurent aussi la méchanceté de le déférer à llnquisition, comme un homme qui semait une mauvaise doctrine. Cependant, rien de tout cela ne fut capable de lui nuire. Tout le monde reconnut son innocence et sa sainteté, et lui-même ne se laissa jamais troubler par la violence de la persécution ; sa patience le rendit tonjours possesseur tranquille de son âme, non moins victorieux de ses ennemis invisibles, dont le dessein était de lui faire perdre la paix intérieure, que des ennemis visibles, qui voulaient ruiner sa réputation et arrêter le cours de ses glorieuses conquêtes. Il exhortait particulièrement dans ses sermons à la dévotion au saint nom de Jésus, imitant en cela saint Bernardin de Sienne, qui avait répandu cette dévotion dans toute lltalie. H guérit plusieurs malades en leur envoyant seulement ce nom vénérable, écrit sur du papier, et c'est de là qu'est venue la coutume des religieux de Saint- François, et enfin de tous les religieux, de donner des noms ae Jésus pour la guérison des infirmes et pour la protection de ceux qui sont en santé.
Après avoir parcouru une partie de l'Italie, il arriva enfin à Rome, où il
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fiii hMorableme&t reQoipar le pape Paul II, «pu anail soMédfrfrlUtiste III et k Pi» Do Dans une mile qu'il rendit au caràiniA de Sœroaei qm awii été général de son Ordre, coxatoote il parlait dTun traité qtt'ii avait fait Buxt la Coacepti(Na de Jésus-Chnst, une image de la Vierge Mère boissar la tMe à la vue de tous les assistants, pour témoignage de la vécUé de tout ee qu'il avait écrit sur ce su^et. H avait éminemment le doa de* prophétie» et fl prédit à ce cardinal qu'il serait élevé au souverain Pontificat ; ce qui arriva bientôt aprte, car François de Savone succéda à Paul II, sous le nom de Sixte IV.
La réputation d'un si saint homme fit que Ferdinand, roi deNaplès, souhaita de le posséder dans ses Etats. Il le fit donc prier par le duc de Galabre, son fils, de s'y transporter; et, sur ce qu'il s'en excusa, à cause de son âge et de ses infirmités, il eut recours au Pape, à qui il savait bien que notre Saint ne manquerait pas d'obéir. Sa Sainteté lui ordonna de doimer cette satisfaction au roi, et aussitôt il se mit en chemin, avec une joie extrême de sacrifier sa santé et sa vie au devoir de l'obéissance. Lorsqu'il fut à Naples, il eut révélation qu'il y finirait ses jours. Il ne se retira pas au couvent de l'Observance de la ville, appelé Notre-Dame la Neuve, de peur d'y être accablé de visites, mais à celui qui est hors de la ville, où il espérait trouver plus de solitude. Il n'en sortait que pour aller travailler au salut des âmes par la prédication et par les autres fonctions évangéliques. Il fit plusieurs miracles dans ce royaume. On dit même qu'il délivra le roi de la mort et qu'il guérit le duc de Galabre d'une maladie dangereuse.
Enfin, étant âgé de quatre-vingt-dix ans, dont il avait passé soixantedix dans l'observance inviolable de sa Règle, il fut violemment attaqué d'une maladie à laquelle il était sujet, et, après en avoir souffert quelques jours les douleurs aiguSs avec une patience invincible, et s'être muni d'une manière très-édifiante des sacrements de l'Eglise, il perdit tout à coup ses forces dans des transports d'amour, par lesquels tout son corps semblait se vouloir élancer vers le ciel. Ce fut au milieu de ces efforts, dignes d'une âme déjà toute céleste, qu'il rendit son esprit à Dieu le 28 novembre 1476.
Outre ses travaux immenses pour l'Eglise, que l'on peut comparer à ceux des hommes apostoliques, il brilla dans son Ordre par toutes les vertus religieuses. Nous avons déjà assez parlé de ses austérités,, et elles sont incroyables dans un Saint obligé d'ailleurs à tant de voyages et de fatigues. n fit assez paraître sa très-profonde humilité lorsque, élu archevêque de Milan, qui est une des premières prélatures de l'Italie, il s'enfuit et se cacha pour ne la pas accepter; découvert par les soins du duc de Milan, il apporta taat de raisons, afin qu'on lui laissât la liberté de travailler de tous côtés au salut des âmes, sans le lier à un diocèse, qu'il se délivra enfin de cette charge. U faisait paraître son esprit de pauvreté dans les choses mêmes qui semblaient nécessaires à son ministère, se contentant de fort peu de livres et n'en ayant guère qui ne fussent écrits de sa propre main. Il demeura vierge toute sa vie, et il mérita cette grâce en évitant et fuyant autant qa'il lui était possible la vue et la conversation des femmea» L'ennemi de^ la pureté ne manqua pas de lui livrer plusieurs combats- pouf lui faire» perdre ce grand trésor; mais il en sortit toi^ott». victoriens, el^ il assujétif tellement, par la pénitence, sa chair à son esprit, qu'elle n'avait plus la force de loi faire la guerre. L'obéissance lui fut toujours infiniment chère, et 1 aurait quitté un mot à demi, un sermon dans la plus grande véhémence de son discours et une entreprise de la plus grande importance au salut dea âmes, pour accomplir l'obéissanoe et se rendre au lieu où op^i'^ppelalt
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Enfin, ses travaux contînueb ne diminuaient rien de sa ferveur et de sa dévotion dans ses exercices spirituels, et surtout dans la célébration des divins mystères et dans l'oraison mentale et vocale.
Saint Jacques est représenté : !• tenant un calice oti se voit mi serpent on dragon, pour indiquer qu'il fût préservé des atteintes d'un breuTage empoisonné; S* discutant avec un cardinal sur le mystère de riocamation.
CULTE ET RELIQUES
Soo com, <rai éUit demeuré plusienn jours M8gi beau, aussi éclatant et aussi fenMfl q« l'il a^ait été peint, fat cnûn enterré à Naples, dans l'église Sainte-Marie la Ncnte ; mais, qiielqie temps après, il fut levé de terre et exposé à la yénération des fidèles par la pennisaion du pape Sixte IV. La Tille de Naples l'a mis au nombre de ses patrons, et Urbain VIll a accordé k m l'Ordre de Saint-François d'en faire l'office comme d*nn bienbcnreux confessesr. U s'est fait betaconp de miracles, non-seulement à son tombeau, mais aussi en divers lieux, par le mérite de ses intercession. Des possédés ont été délivrés, des malades guéris, des aveugles Uluminéa, et loèffie des morts ressuscites. L'an 1631, le mont Vésuve ayant jeté des flammes qui menaçaient U viUt de Naples d'un incendie général, on vit en Fair. par deux fois, ce bienheureux vieillard repousser ce feu dévorant et protéger la ville d'un si grand danger. D ftit canonisé en 1726 par Besolt Xft qû avait été témoin oculaire d'un miracle opéré par son intercession.
Le B. P. Arthur du Moustter a composé U vlo du Saint, et, dans son martTTolece finndietla. S narqae un grand nombre d'auteui» qui ont parlé de lui, dont le principal e»t Wadding, dant lei Imte ie «on Ordre.
SAINT GRÉGOIRE lU, PAPE (741).
Grégoire m, syrien de nation, fils de Jean^ snecéda sur le siège de Rome à Grégoire n, ayatl été élu par les snffirages unanimes du clergé et du peuple, l'an 731. Homme d'une rare doctrine et d'une éminente vertu, il était très-instruit dans les langues grecque et latine, doué d'une adsinble éloquence et d'une mémoire si heureuse, qu'il récitait tout le psautier pv eoNir, enfla eoopiiable par sa science et par sa prudence à son illustre prédécesseur.
Défenseur intrépide de la foi atholiqne, il chercha d'abord, par de paternels avis» à itiBCser à de meilleurs sentiments l'empereur iconoclaste Léon l'Isaurien. Hais, comme il ne gagnait ries parla douceur^ ayant convoqué un synode auquel assistèrent quatre-vingt-treize évèques dX^eddeat, il confirma le culte des saintes images par on décret apostolique, et ftilmina on sévère anath^ contre les Iconoclastes. A cette nouvelle, Léon se mit à rugir avec nne nouvelle force. B «a^ contre le Pape nne flotte puissante, mais que Dieu fit périr par les tempêtes dans rAdriatiqne.
Grégoire eut aussi beaucoup à souffrir de la part de Luitprand, roi des Lombards, qui aiiiéfn Rome et pilla la basilique de Saint-Pierre. Dans cette extrémité, le Pontife, suivant en cela faespls de son prédécesseur, implora le secours de Charles-Martel, à qui il envoya une ambassade et to présents. 0 fortifia Rome, répandit des aumônes abondantes, érigea de nouvelles basiliques, enuet restaura les anciennes, la Vaticane particulièrement, dans l'enceinte de laquelle il fit faire v» dopelle tout étincelante d'or, d'argent, de pierres précieuses, et riche en objets d'art de tontes sortes, mais surfont en reliques des Apôtres et des Martyrs qu'il faisait rechercher avec d'autant plu de soin par tout l'univers que d'autres en mettaient davantage à les détruire. Il restaura be^oeoip d'anciens monastères, il établit que les prêtres et les religieux chanteraient alternativement joar et nuit les louanges de Dien. D mourat la onsième année de son pontificat (28 noTembre 741), et ht enseveli dans la chapelle ceostraiti par lii» dans la basilique Vaticane.
Fnpr§ de Bm», — Cf. Onrat, HiiMn iê rEglù$, toae zvu, p. t-llS.
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XXIX' JOUR DE NOVEMBRE
■ARTTROLOGE BOXAIH.
La Vigflo do saint André, apôtre. — A Rome, sur la Toie Salaria, la naissance an ciel des saints martyrs Saturnin, Yieiliard, et Stsine, diacre, qni ftirent longtemps tourmentés en prison sons Temperear Maximien ; après quoi ils forent, par Tordre dn préfet de la ville, étendus snr le chevalet, tirés avec violence, meurtris de coups de bâtons et de fouets garnis de pointes de fer, brûlés avec des torches ; enfin on les descendit du chevalet pour leur trancher hi tête. Vers 805. — A Toalouse, saint Saturnin, évèque, qui, du temps de Tempereur Dèce, ayant été saisi par les païens dans le Capitole de cette ville, fut précipité dn haut des degrés jusqu'en bas. Ayant en la tète brisée, la cervelle répandue et tout le corps déchiré et rompu, il rendit à Jésus-Christ son Ime digne des récompenses étemelles, i*' s. •— De plus, le martyre de saint Paramon et de trois cent soixante-quinze compagnons, qui moururent sous l'empereur Dèce et le président Aquilln. 250. — A Ancyre, saint Philomène, martyr, qui, durant la persécution d'Aurélien, et sons le président Félix, Ait éprouvé par le fen, eut les mains, les pieds et enfin la tète percés de cloQS, et consomma ainsi son martyre. Vers 274. ^ A Véroli, les saints martels Blllse et Oémétrini. •- A Todi, sainte Illuminée on lUuminate, vierge. Vf s.
MARTYEOLOGB BB FRANGE, REVU ET AUGKEIlTi.
Aox diocèses d*Agen, Anch, Autun, Angers, Blois, Chartres, drcassonne, La Rochelle, Mende» Montanban, Montpellier, Nîmes, Pamiers, Paris, Poitiers, Rodez, Saint-Flonr, Tarbes, Toulouse, Tours. Verdun et Tiviers, saint Saturnin, apôtre de Toulouse et confesseur. i«' s. — Aux diocèses d'Ajaccfo et de Nice, saint Gélase !•', pape et confesseur, dont nous avons donné la vie an 21 novembre. 496. — An diocèse d* Avignon, saint Grégoire de Nysse, évèque, dont nons avons donné la vie an 9 mars. 396. — An diocèse de Bayeux, la Vigile de saint André, apôtre. ^ An dioc^ de Quimper, saint Huardon (Onardon, Wardon, Hoarzon, Huardo)^ évèque de raneien Siège de Saint-Pol de Léon (Finistère), cité déjà au martyrologe de France du 19 novembre. Vers 652. * A Utrecht, ville dn royaume de Hollande, saint Radbod (Ratbbod, Ratbode), évèque de ce siège et confesseur. R passa sa première jeunesse à Cologne et alla achever ses études en France, dans l'école dn palais, sous Chartes le Chauve et Louis le Bègue. Hammon, un des premiers philosophes de son temps, était alors i la tète de cette école. Radbod s'acquit une hante réputation ; son mérite était si connu à Utrecht, qu'à la mort d'Egilbolde (25 novembre 899), on le choisit pour évèque de cette ville. R gouverna son église pendant environ dix-neuf ans, remplissant avec le plus grand zèle les fonctions épiscopales <. 918. — A Namur, ville de Belgique, U bienheureuse Ide de Nivelle, de l'Ordre de Citeaux, citée au martyrologe de France dn 16 découvre. xu« s.— Dans le Gévandani^Ga^a/iiont» pagus), la bienheureuse Rosade (Rosatajf poignardée pour la foi avec on de ses enfants âgé de dix ans, par deux hérétiques ses cousivs ; son mari, le bienheureux Chélirs dn Masel, fut, peu après, trouvé égorgé et k demi écorché, entre Pradal et Saint-Germain (Hérault). 1702. — A Notre-Dame d'Aynes (Aveyron), an diocèse de Rodez, saint Brandan le Jeune (Brendan, Brandon), fondateur .et abbé dn monastère de Bine, dans le comté da King (Irlande) *. vi* s.
1. fltlnt Radbod moamt à Othmarstn It IS novembn SIS ; wa eon» tût iahBmd «deiuullflmmt daae flgllM de Sftlnt-Lebwlii, à DtTentar* ob il avait momentanément tnnaflM aon tiégi apxbt te dlrsatatt ob dVtreeht par lei Danois. — Oontlnniteon do Godetcard.
S. Saint Brandan le Jenno (qnll ne fluit pat confondre areo aoa homonyma dn martyrcdoga raaala Ûm IS mai), eat patron titulaire 'de la eathidrale d'Ardfert, dana la eomté de Keny, aon paja nataL Far sait*) ^peremaant, de qoalqua trenalêtioa da reUqoai, il ait Ibrt oonnn en Rouorgne, et IC Vabbtf
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■AimOLOGBS DBS 0SDRB8 RKU6IBUX.
Martyrologe do rOrdro de Satnt-BttHle. -? A. Agrigent^ (ti^ovdlnii Girgaotl Veodoo, m Sicile), saint Grégoire, évèqae, de l'Ordre de S«i9i-Basile« doqt 1| naiiaaiMie a^ei^^M cttèhn le }3 novembre. Yen 600.
Martyrologe des Chanoines RéguUers. — La Vigile de laint André, apôtre.— Saint RomiiB, ^lere régulier de l'Eglise de Césarée et diacre, qoi fat cooronné par nn mart^ve céUbn le 18 noyembre. 303.
Martyrologe de FOrdre de SaM-BenoU, — La Vigile de saint André, apôtre. — Le mèm jonr, saint Jean de la Croix, eonfesseor, dont il est fait mention le S4 novembre et le 14 déeeaibre t. 1591.
Martyrologe de FOrdre des Camaldulee. — De même que ehes les Bénédictins.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreme. — De même que ehei les BénédifiJBi.
Martyrologe de FOrdre des Cisterciens, — De même que ches les Bénédictins.
Martyrologe des trois Ordres de Satni'Prançois. — La Vigile de saint A|^dré«. apôtre, -r Le môme jonr, la fête de tons les Saints des trois Ordres de notre Père saint Fn^t^oisJ Cette fêt^ est célébrée solennellement en ce jonr, qni est celui où notre Père séraphique a obtenu dlkaonus ni la confirmation de la Règle de l'Ordre des Frères Mineurs. Le souTerain pontife Clément m (1738-1740) a accordé une indulgence plénière à tous les membres de TOrdre Séraphiqne qui, a ce jour, renouvellent leurs vœux de profession.
MarlyrfUoge de FOrdre des Mineurs Ce^fntcms de Samt'François, — De m^ que ci*
APPITIOHB FAITES D*APRÈS DIVERS HAGIOGRA^HBS.
A Mantooe, le bfenbewenz Jacques de Benefaetis^ évoque de ce siège ol eonfesmr, dt I*Ordre des Frères Prêcheurs. Ayant rempli parfititemeot tons les devoirs d*nn bon pastear, atsc Tamour de son troupeau il mérita le surnom de Père des pauvres. Pendant qn*U goorenait l'Ordre dont il avait été général, le bienheureux Benoit XI, de l'Ordre de Saint-Dominique, avait apprécié le mérite éminent de notre saint religieux, et il ne manqua pas, lorsqu'il monta sur le néie de Pierre, de l'utiliser pour le bien de l'Eglise, en l'appelante l'épiscopat. Le ciel s'est plu àbire éclater la sainteté de l'humble prélat après sa mort : on fit deux fois, dans la catbédnk de Mantoue (en 1483 et en 1604), la translation solennelle de ses reliques ; chaque fois on troon son corps iout entier et sans corruption. Les miracles obtenus par ceux qui invoquent son iate^ cession ont rendu son culte populaire. 1332. — Au diocèse de Naples, saint Emygde d^ Trèvci, évêque d*Ascoli Piceno, dans la Marche d'Ancône, dont nous avons esquissé la notice au 5 août. 303 on 304» — A Milan, le décès de saint Miroclès, évêque de ce siège et confesseur. Ven 318.
fbltr^ eortf de Notre-Dtme d*AjDet (AreTron, eaatoii de Oonqaee), wm» dérivait, le 9S amû VÊtt-i « Mon ^llse ponMe nn ot Mses considtfrehle dn corps de «mint Brandea. De là à Netre-Dane U dévotion k ce Selnt : elle •*eccrolt chèque Jonr darentage à oatue des nombraoz mtnelea qni t*opèiBiit per son Intereession. 81 Je ne emigneis d*etre trop long. Je poomis tous perler de trois. gnlilsone «I»cnlenses dont J*«i.éttf le ttfmotn dépoli qne Je snls cnrtf à Notn-Dame (1850) : U premiWe, «parée va nnejenoe flUe de la paroisse de Cassanloose (Cantal); la deuxième, sor nn Jeoae homme deJContsalTf (Cantal); et la troisième sur un ouvrier des eaTirons de Flgeae (Lot).
t Les pèlerins qui arrirent dans mon église sont nombreux. H en Tient snrtont da Gentil et dn Lot; et nombre de personnes roTennes en action de grêcee m*ont arond avoir été gndrlee ou tevt an molut iovlagées dans lenre eoniltances par la protection dn Saint.
■ Saint Brandan obtient la gudrUen de tcmte espèce de maladlee enta&tfaa, mais pitaM^etaBset da mal qee le paysan désigne eoas le nom de wuU de sakii Bnmdtm, La chapelle qui, dans msn i^SM, mt dédiée à saint Biandao, se tronve è gauche, en teee de celle de la Vierge. Xlle poeeède une très belle statue da ie|«tta»^k.B»]naia oanehe Uerosse et bénissant de aa main dielta. SUevteal d*eiMiieh»»
1. Hooe aroas deaaé la via de saint Jeim de la Greiz aa 94 aorembra.
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f siècle.
Ctfni q«l m goMé vjirttahiaii^t.l«i bl«i»e41eitff| Saint /«an Chrytottom$9
Suivit Saturnin I premier évèciae de Toulouse, était fils d'E^gée, roi d'Â,chaïQ, en Grèce, et de Gassandre, femme de race arabe et fille de Ptolémi^e, roi dQs Ninivites. Il naquit & Fatras, ville célèbre dans l'antiquité,, et.que sainjt.André illustra encore en y consommait son glorieux martyre* Les auteurs, qui ont écrit la vie de notre bienheureux apôtre ne nous. apj^reAueqt riéu ni sur son enfance ni sur sa jeunesse.. Ils rappantent. seulement qu'à cette même époque, saint Jeanr£aptiBt9 vivait en Palestine. La renommée de la sainteté du saint Précurseur franchissant les bornes de la Judée,, arriva en Grèce et en d'autres contrées lointaines. Saturnin^, toucbé du récit des prodiges qu'opérait ce saint personnage, résolut de. passer ep Judée afin de voir et d'entendre ce gi:and oracle^ Dès qu'il eut été témoin de sa sainteté et de son austédté dans la manière de vivrq^ et de se vêtir, il conçut un désir si vif. de le suivre,, que distribuant aux pauvres ses biens et ses richesses, il se fit l'humble disciple de sai^t Jean en la vie spirituelle, afin d'apprendre de lui la perfection que le mond^ ne pojQLvait lui enseigner. Saint Jean-Baptiste parlait souvent. à« ses. disciples des iperveilles et des grandeurs du Messie, attendu avec tant d'impatience par li^s. Juifs, Ses paroles faisaient naître en Saturnin un désir extrême de voir le Messie. Peu de temps après, Jésus vint de Galilée sur les bords du Jourdain pour recevoir le baptême de Jean. A peine Jean-Baptiste aperçut-il Jésus se dirigeant vers lui que, le montrant de la main à la foule, il s'écria : a Voilà l'Agneau de Dieu, voilà celui. qui efface les péchés du monde. Voilà^ celui dpnt je vous dirais naguère : Celui qui va venir après moi, est avant moi, car il est plus ancien que moi ». Jésus fut donc baptisé de la main de Jean, et Saturnin reçut la même faveur. U était alors ftgé de trente ans.
Saint Saturnin fut tellement touché au cœur depuis le baptême de Notre-Seigneur, que se sentant appelé à quelque chose de plus grand, il résolut de quitter saint Jean pour se mettre au service de Jésus-Christ. U donna donc le baiser d'adieu au saint Précurseur, et ayant reçu sa bénédiction,, il devint, le. disciple du divin Sauveur. Dans la suite, il se tint toujours auprès de sa personne adorable et fut le témoin oculaire de toutes ses actions n^erveilleuses.. Le Fils de Dieu le comprit au nombreUes soixantedouze disciples^, qu'il nomma après avoir choisi les douze Apôtres.
Après l'Ascension glorieuse de Notre-Seign^ur Jésus- Ôirist au ciel, saint SatWWQ» qui a'avait pas. abandonné son divin Maibre pendant sa vie mortelle, ne quitta pas les Apêtres. Il entra avec eux dans. le cénacle, y restajfisqu'à la Pentecôte^ et comme le^, autres disciplf^i il reçut le Sain^- Esprit en ce. jour* Et lorsque les Apôtres,,qui devAicint, ^oiXer l^Minhùm de la^^i.dans toutes les parties du. monde, se furent: partagée lea contréea. di^^U tffr^,, saint Satuipiip^evint le disciplo de saint Pierre. Ayant appris
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à récole du Sauvear qu'une récompense magnifique lui était réservée an terme de sa course, et qu'il serait couronné d'une gloire immortelle, s'il savait vaillamment combattre, il entreprit avec joie la prédication de l'Evangile. Le Prince des Apôtres l'associa d'abord à ses travaux et, après l'avoir amené avec lui à Antiocbe, il lui donna la mission de s'avancer ven l'Orient et d'y annoncer Jésus-Christ. Afin de remplir le mandat qui Im était confié, Saturnin se dirigea vers la Pentapole, contrée de la Palestine, et de là il alla à Hiérapolis, ville d'Asie. Le zèle qui l'enflammait était tel* lement ardent, qu'il ne craignait aucune fatigue et ne redoutait aucon danger pour gagner des âmes à Jésus-CSbrist. Conduit par ce sèle que rien n'arrêtait, il arriva jusque dans le pays des Perses et desMèdes, et péuétra aussi dans les provinces qui les avoisinent. Partout où il passait, il répandait avec bonheur la semence évangélique, et Dieu accordant la bénédiction à ses travaux, opérait par lui divers miracles, en confirmation de b doctrine qu'il prêchait. Il guérissait les malades, purifiait les lépreux, rendait l'usage de leurs membres aux paralytiques, et délivrait les possédés du démon. Et , afin qu'après son départ les peuples n'oubliassent pas les saintes vérités de la foi qu'il leur avait enseignées, il leur laissait par écrit ce qu'ils devaient croire et pratiquer.
Saint Saturnin avait un visage d'une admirable beauté : la vérité s'exprimait par sa bouche et la prudence dictait ses conseils. Sa vie entière était un parfait modèle de sainteté, et de ses lèvres les paroles coulaient douces comme du miel. Ayant suivi à Rome le bienheureux apôtre Pierre, celui-ci reçut l'ordre de Notre-Seigneur de choisir des disciples et de leur confier la mission de dissiper les ténèbres du paganisme qui enveloppaient l'Occident, et de chasser la nuit obscure dans laquelle la Gaule entière était plongée, en faisant briller sur elle les rayons éclatants de la foi et de la vérité. Pierre, rempli de l'Esprit-Saint, choisit donc plusieurs de ses disciples, et leur confiant le soin de prêcher l'Evangile, il leur ordonna d'aller conquérir à Jésus-Christ les divers peuples des Gaules et indiqua I chacun les provinces et les villes qui leur étaient assignées.
Alors ce bienheureux Apôtre dit à saint Saturnin : « 0 mon très^onx frère Saturnin, souvenez-vous que la moisson est abondante et que les moissonneurs sont en petit nombre. Allez dans l'Aquitaine et dans les Gaules, dans l'Espagne et dans la Galice, allez prêcher dans ces contrées la parole du salut et l'auguste mystère de la Très-Sainte Trinité. Ne craignez point d'annoncer l'Evangile dans ces lointaines régions, où ont été réservées à vos labeurs des brebis dispersées qui reconnaîtront en vous le pasteur de leurs âmes, et qui, dociles àjla voix de votre prédication, ne suivront pas en mercenaire. Partez donc, vous ramasserez de nombreux et féconds épis dans le grenier de votre Maître ».
Plein de respect pour le Prince des Apôtres, le bienheureux Saturnin répondit : a 0 mon très-doux Maître et Père, je suis prêt à faire ce que vous demandez de moi, je ne crains rien et je garderai tous vos commandements ». Et comblé d'une douce et véritable joie, le bienheureux Pierre ajouta : a Sachez, 6 mon très-doux frère, que vous répandrez une semence abondante qui vous donnera des firuits merveilleux, et que grande sera votre récompense ».
Quoique saint Saturnin eût rempli en Orient les fonctions d'Apôtre et prêché l'Evangile en plusieurs contrées, il n'avait cependant pas encore reçu la consécration épiscopale. Le bienheureux Pierre, avant de l'envoyer à Toulouse, l'éleva à la dignité d'évêque, afin qu'il pût fonder le siège de
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cette ville et établir des pastears dans le reste de TAquitaine et dans le nord de l'Espagne. Agissant à Tégard de saint Saturnin comme il avait coutume de faire avec les missionnaires qu'il envoyait dans les pays éloignés de Rome, le Prince des Apôtres lui donna un compagnon d'apostolat. Son choix tomba sur un de ses disciples bien- aimés, nommé Papoul. Ils quittèrent donc Rome pendant que Claude régnait encore. Au moment de leur départ, ils dirent un cordial adieu à leurs firdres qu'ils ne devaient plus revoir, donnèrent à tous le baiser de paix et reçurent avec joie la bénédiction de saint Pierre L'âme remplie de bonheur, Saturnin se dirigea en toute hâte vers l'Occident, répandant sur son chemin la semence de l'Evangile et prêchant Jésus-Christ dans toutes les villes qu'il traversait. Gomme l'idolâtrie de toutes parts florissait et que la superstition de cette religion exécrable dominait partout , il s'avançait intrépide et armé seulement de la vertu divine, vers les lieux où son règne était le plus prospère et où la férocité des païens se déchaînait plus violente. Il entr'ouvrait avec la charrue de la prédication ces terres désolées et incultes, et il en arrachait jusqu'à la racine tout ce qui s'opposait à la vérité. Son voyage fut une véritable moisson. Partout où un assez grand nombre de païens se convertissaient et embrassaient le christianisme. Saturnin construisait des églises, les bénissait, les dédiait au Seigneur et ordonnait, pour y remplir les fonctions du saint ministère, des prêtres et des diacres. C'est ainsi qu'il arriva à Arles, en Provence.
Saturnin s'arrêta quelque temps dans cette ville, et y annonça l'Evangile de Jésus-Christ. Ses paroles, puissamment aidées par les miracles qu'il opérait, ne tombèrent pas sur des cœurs endurcis. Beaucoup de païens ouvrant les yeux à la véritable lumière, abandonnèrent le culte des idoles, et recevant le baptême des mains de saint Saturnin, devinrent chrétiens. D'Arles il alla à Nîmes, et là comme à Arles, par ses prédications et ses prodiges, il gagna un grand nombre d'âmes à Jésus-Christ. Un jour qu'il avait quitté la ville pour aller dans la campagne, il aperçut un jeune homme nommé Honeste, fils d'Hémélius et d'Honesta, dont la candeur et la modestie qui rayonnaient sur son visage lui plurent. Notre apôtre jeta sur lui un regard de complaisance et lui dit comme Notre-Seigneur à saint Matthieu : « Suis-moi ». Honeste abandonna aussitôt ses richesses et sa famille, marcha dans les sentiers de la foi apostolique, et imita d'une manière parfaite le bienheureux Saturnin qui venait de lui ouvrir les voies du vrai bonheur.
De Nîmes, le bienheureux Saturnin, traversant le reste de la Septimanie ou Languedoc, s'avança vers Toulouse, accompagné de saint Papoul et de saint Honeste, son jeune disciple que, nouvel Elle, il avait enlevé à sa charrue et à ses bœufs, afin de l'appliquer aux divines opérations de la grâce ; vocation sublime à laquelle Dieu, dans sa miséricorde, l'avait appelé. Dès qu'ils furent entrés à Carcassonne, ils annoncèrent au peuple le nom de Jésus-Christ et prêchèrent publiquement sa doctrine. Ruffln, préfet de la ville, irrité de leur hardiesse, les fit saisir et enfermer dans un cachot ténébreux et humide, où ils eurent à souffrir les tourments de la faim. Mais Dieu n'abandonna pas ses fidèles serviteurs, il leur envoya peu après un de ses anges qui, ouvrant les portes de la prison, les rendit à la liberté. Après avoir été ainsi délivrés, les trois hérauts de l'Evangile arrivèrent enfin à Toulouse, ville aux nombreux habitants et opulente en richesses.
Dieu fit connaître aussitôt le crédit dont le vénérable Pontife jouissait auprès de lui, et sa vertu se manifesta d'une manière bien éclatante. Les
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démona, qui babiteient les idoles nombceoses deyant lesquattes se proitot^ nait le peuple, ne purent supportes sa pféaence ; elles devinrent miiittoi, et quoique firéq^iemment consultées, elles ne donnèreni plfu aiMDM réponse à leurs adorateurs. Cette merveille causa an grand étonoemeot dans la ville, et on cherchait la cause de cet événement extraordûimfle^ lorsqu'un nouveau prodige vint la rendre évidente^ D y afrait aton k, Toulouse une femme nommée Cyriaque, dont le mari, ai^Niléi AgMboi^ était un des principaux chefs de la viUe. Cette femme, élait ricdie^ nwe couverte de lèpre; saint Saturnin se présenta devant elle e% eommeiiQi^à parler du Maître souverain qu'il adorait. Cyriaque écoutait ses* paroLee avee avidité, et à n^sore que le bienheureux Pontife parieity U knitee aedsi^ sait dans son esprit, et le désir d'embrassev la celigton. qu'it pfftebMt^ f^ gnait son cœur. Elle demanda donc à être instruite de la religioBi de Notre-Seigneur Jésue-Ghrist , et lorsqu'dle eut une connaiasanoe asaea exacte de notre foi, elle reçut le baptême. Dès qu'elle fut entrée dans la piscine sainte, où, selon l'usage établi par les Ap6tres, elle devaU être plongée trois fois, au nom du Père, et du Fib, et du SaintrBsprit, sa chair devint comme la chair d'un petit enfant et elle se trouva guérie. Ce mi* racle produisit une vive impression sur tous ceux qui en furent les témoins^ et les remplit d'admiration pour le Dieu des< chrétiens, au nom et par la puissance duquel, il avait été opéré. Non-seulement les membres de la. famille de Cyriaque firent profession de la foi de Jésus-Christ, mais encore^ la moitié de la ville de Toulouse embrassa le christianisme. Quelques, lûs^ toriens prétendent que Cyriaque étaîi la même personne qu'Austris^ filie de Marcellusy chef ou roi de Toulouse; mais il est vraisemblable qœ c'étaient deux personnes différ^ates qui» toutes les deux» furent puriftéasde leur lèpre.
Saturnin, élevé à la dignité éiùscopale , était donc trèe-puissant par l'éclat de ses vertus et de ses prodiges ; et de son ftme, instruite dans les: sciences humaines et divines^ sortaient des flots abondants d'éloquence. Dès qu'il eut établi soa siège à Toulouse, il s'appliqua à instruire les habî* tanls des préceptes évangéliques, et s'efforça de les éclairer de la lumière immuable et étemelle de la vérité. Rempli en môme temps, jusqu'au plusL profond des entrailles, des trésors de la charité, il compatissait aux do»» leurs des affligés, et,, riche de secours pour leur double vie, il leur donnait aussi des remèdes uitiles à leur santé. C'est pourquoi il arriva que la répu«* tation de son admirable sainteté, se répandant bien loin à l'entour, lesi peuples, accouraient eu foule de diverses contrées , désireux de trouver auprès de lui un soulagement à leurs différents maux. Ce saint pontife^ faisant sur eux, par l'inspiration divine, le signe sa(^ de la croix, guéria« sait ceux qui. étaient malades dans leur &me et dans leur corps, et laa délivrait de cette doubla infirmité, en les purifiant dans le bain de la saiate régénération.
La foi de Jésus-Christ fit dono d'abord des progrès asaes considérables, à Tloulouse. Heureux de ce sucoès, saint Saturnin résolut de quitter -pour un peu de temps cette viUe^ et dfaUer porter le bien&it dtt< l'BvangilB daust les.viUea voisines^ Il laissa le. gMvemement de laLChrétieiité de Toulon» i ses. disciples Papoul.et Honesto>.et8e ditdgea vers.uft lieitappelé'aktts ¥il-* la-Claraf, oui depuis a été bâtie laville.d'Auch. Il travaiUoit ài établir la refr gion chrétienne dans cette contuéci païenne^ lorsqu'il apprit la nouvelle da* martyre de son* cher maître et père saint Pierre, que la cruanlé de Néron av^îtufaît.mQOBÎr. Il était teltement.ponwadé de la sainteté de «et
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Apôtre/qatl fit bâtir une petite église en «senkonneiir, sur les bords ^u GersiThière^ baigne les marailles d'Aucb. Après avoir évaftgélisé VSkh Cbtra^ saint Saturnin alla dans la ville d'Bauze S où par ses prédications fréquentes Û amena les -habitants à renoncer & lears fausses iéoles, à cmîre en NotreSeigneur Jésus-Ghtist, et à recevoir le saint bapitdme. Bn firôchant aux habitants d'Bause, il alluma dans leur cœur une affection si vive pour Marie, Mère de Dieu, qu'à sa persuasion ils construisirent un ottitoîTe en l'honneur ée «etie Vierge bénie.
Penda(nt que aanat Saturnin évangélisait la Tille d'flauxe, la bonne odeur île ses vertus franchissait les l^yrénées, et le bruit de ses actions glorieuses arrivait en Espagne. Attiré par cette renommée, un habitant de Tolède, nommé Paterne, vint trouver Saturnin à Eauze. Il s'attacha à notre bienheureux Pontife, se fit son disciple, et avança si rapidement dans le chemin de la vertu, que Saturnin Jetant les yeux sur lui pour eonsolider le bien qui était déjà commencé et achever celui qui restait encore à faire, l'ordonna premier évoque de cette ville. Il fit encore davantage : il érigea le siège d'Eauze en métropole, et fixa les villes sur lesquelles elle étendrait sa juridiction. Ayant ainsi réglé toutes ces choses, il revint à Toulouse, afin de fortifier la foi des nouveaux chrétiens, qui vivaient mêlés à ane population idolâtre. Son apostolat dans la Novempopulanie avait «doré ee'pt ans.
De retour à Toulouse, le bienheureux Saturnin, désireux d'étendre t<yu jours davantage le nom chrétien et voulant faire pénétrer aussi ^dans l'Espagne la lumière de l'Evangile, choisit saint Honeste pour aller y prôelier le culte du vrai Dieu. (]omme son maître, Honeste avait un grand désir de gagner des âmes à la religion. Obéissant donc avec bonheur à l'ordre qu'il avait reçu, il s'empressa de franchir les Pyrénées et arriva à Pampelune, où il commença immédiatement à annoncer l'Evangile. Peu de temps après il retourna à Toulouse pour raconter au bienheureux Saturnin tout le bien qu'il avait fait, et le conjurer de venir terminer ce qui n*était pas encore fini et cueillir les premiers épis de cette moisson nouvelle.
Honeste détermina sans peine le très-saint pontife Saturnin à quitter pendant quelque temps sa ville épiscopale, pour aller travailler à cette nouvelle mission. Le récit des bonnes dispositions qui animaient les habitants de Pampelune le remplit de joie ; il partagea l'allégresse d'Honeste, et soudain il prit la résolution de partir pour cultiver le champ bien préparé qui s'ouvrait à son zèle ardent pour le salut des âmes. En quittant Toulouse, le bienheureux Saturnin laissa le soin de ses ouailles à saint Papoul. Pendant deux ans, ce fidèle disciple gouverna le troupeau qui lui était confié. Il prêcha avec fruit la parole de Dieu à Toulouse et dans les lîlles voisines, et pasteur vigilant, il ne perdit aucune des brebis à la garde desquelles il avait été préposé.
Accompagné du vénérable prêtre Honeste, saint Saturnin se dirigea aussi rapidement qu'il put vers Pampelune. Les deux apôtres marchaient avec tant de vitesse, que le septième jour après leur départ ils arrivèi'ent dans cette ville. Fatigué du voyage. Saturnin se plaça sous un térébinthe, dans un bois sacré de cyprès, qui était près de Pampelune, et au milieu duquel se trouvait un temple de Diane, très-ancien et très-fréquenté par
1. Eftose, Autrefois Blim, a été pendant longtemps le sitfgo d*an arehevâebtf. Cette rille, ayant été presque dtftralte Ters le ix* iftcle, le liége arehiéplscopal Ait transféré k Anoh. Xaoze, ancienne capltato 4i la NoTempopUlani^ est aqjoord'tiol on simple ehef-Uea de canton (Qers).
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le peuple. Or, comme il se reposait, il aperçut quelques païens qui se prosternaient devant la statue de cette déesse. La yue de cette superstition toucha sensiblement le cœur du bienheureux évoque. Il leva les yeux et les mains au ciel, et supplia très-humblement la divine Bonté d'avoir pitié de ces âmes rachetées au prix du sang précieux de Notre-Seigneur Jésus-Gbrist Dieu écouta la prière de son serviteur bien-aimé, et lui fit miraculeusement entendre qu'elle était exaucée. Le bienheureux Saturnin, réjoui de cette révélation, adressa alors la parole aux païens qui adoraient l'idole de Diane, et d'une voix pleine de compassion, leur démontra que la divinité devant laquelle ils se prosternaient n'était autre chose que néant. Instruisant ensuite ces païens de la doctrine évangélique, il les eiÂortait à abandonner le culte des fausses divinités, à croire au seul vrai Dieu, et à devenir de véritables chrétiens. Il leur révélait les fondements de notre foi, et leur apprenant le mystère de la sainte Trinité, il leur disait qu'il n'y a qu'on seul Dieu en trois personnes, de qui toutes les créatures visibles et invisibles ont tiré leur origine. Il leur enseignait enfin, en s'appuyant sur des preuves solides, comment, par un dessein secret et insondable de la miséricorde divine, le Fils de Dieu s'était fait homme dans le sein virginal de Marie et était né d'une Mère Vierge ; comment l'homme avait péché, et quels moyens Dieu avait employés pour le racheter. Le bienheureux Saturnin resta dans le même lieu pendant trois jours, distribuant au peuple la parole du salut et la confirmant par des œuvres miraculeuses. Dieu donna tant d'efficacité à ses discours, que les idolâtres comprirent la vérité de la doctrine qu'il leur prêchait et se convertirent en grand nombre. Plus la renommée de ces événements se répandait, plus l'arbre vénérable de la nouvelle foi prenait de l'accroissement, et plus aussi faiblissait la détestable et cruelle persécution du paganisme trompeur. Bientôt les habitants de la ville apprirent les choses merveilleuses qui s'étaient opérées, et le peuple, altéré de vérité, vint en foule trouver le saint évêque et loi demanda de lui faire connaître la parole de vie. Le serviteur fidèle distribua à tous le talent que le Seigneur lui avait confié ; il imprima le cachet du Créateur sur ce peuple dont le rusé démon s'était emparé, et brisant, par la grâce purifiante du baptême, le joug du péché sous lequel le tyran infernal le tenait asservi, il le rendit à Dieu et à la liberté que le péché loi avait fait perdre. Quarante mille personnes de l'un et de l'autre sexe renoncèrent aux fictions diaboliques, et furent retirées de l'erreur et du culte profane des idoles. Le bienheureux Saturnin leur fit connaître le vrai Dieu et Jésus-Qirist son Fils unique, et les baptisa au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. La main divine effaça la souillure des péchés que ces païens avaient commis, et ils sortirent purs et sans tache de la fontaine du saint baptême ^ Et ces lieux témoins depuis tant d'années des turpitudes alTreuses du paganisme, sanctifiés par sa présence, ne retentirent plus que des divins enseignements du christianisme.
Après toutes ces conversions, le bienheureux Saturnin voyant que la moisson nouvelle, fertilisée par la rosée céleste, prenait toujours de nouveaux accroissements, exhorta les chrétiens à conserver bien vives leurs espérances, et leur laissa le prêtre Honeste pour leur dispenser le pain de la parole divine. Son désir de conquérir des âmes à Notre-Seigneur ne
1. Yaitfe, dftoi M Ckroniquâ éTBtpagnê, le BréTUira de PampélQBe, et tou les Anciens uteon, fixent 11 40,000 le nombre de personnes conrertles per saint Satnmin. On montre eneore à Pempelmie, 1 i'ttntr<e de le me Majenre, en fmce régllse Selnt-Setornin, on puits eonrert, pUc^ selon U tndMflif k rcadroit ob saint Satomln se repoM, et dont les omz serrirent à toptlser lee 40,000 eoarertis.
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poavant le laisser en repos, il alla répandre la semence évangélique dans les terres environnantes, parcourut la Galice, et annonça la foi à Tolède. Ses missions furent partout couronnées par le succès. A sa voix les cœurs s'ébranlèrent, la conviction pénétra dans les esprits, et la moisson que le bienheureux Evoque recueillit , fut des plus abondantes. Après avoir ordonné, pour la conserver, des prêtres, des diacres et autres ministres ecclésiastiques, il désigna les pasteurs des Eglises qui devaient se rendra au CSoncile de Tolède, à savoir, ceux de Pampelune, de Najare et de quelques autres villes. Quant à ceux qui étaient plus voisins des Pyrénées, il ordonna qu'ils se rendraient à Eause pour la tenue du Concile.
Ayant ainsi évangélisé l'Espagne, le bienheureux évèque Saturnin passa de nouveau les Pyrénées et vint annoncer la foi chrétienne aux peuples de la Gascogne et des pays des Gonvènes (CSomminges), qu'il conquit presque en entier à Jésus-Christ. Il érigea un autel à la Vierge Marie à Lugdunum (Saint-Bertrand), et bâtit une église, en l'honneur de saint Pierre, dans un liea appelé le Mas. Cette église, démolie dans la suite par le goth Melet, roi des Convènes, fut reconstruite plus tard à l'endroit où le jeune martyr Gaudens eut la tôte tranchée. Depuis cette époque, le Mas-Saint-Pterre porta le nom de Saint-Gaudens. Pendant que saint Saturnin étendait ainsi le royaume de Dieu, les païens suscitèrent une persécution contre les chrétiens de Toulouse. Ils se saisirent de saint Papoul, et après l'avoir accablé d'outrages, lui procurèrent la gloire du martyre par une mort violente. Dès que le saint évêque de Toulouse eut appris ce triste événement, il rentra en toute hAte dans sa ville épiscopale, pour veiller avec soin sur son troupeau et recevoir à son tour la couronne du martyre. Son absence de Toulouse avait duré deux ans.
Revenu à Toulouse, le bienheureux Saturnin se retira dans une petite maison de la ville, où il consumait ses jpurs dans les exercices de la sainteté la plus parfaite. Quoique caché, il combattait sans cesse le démon, et lui enlevait un grand nombre d'âmes qui embrassaient la religion chrétienne. Grâce à son zèle et aux miracles qu'il opérait, l'Eglise de Toulouse se multipliait de jour en jour et se fortifiait dans le Seigneur. Bientôt la grande vertu du saint évêque imposa silence aux démons, fit cesser leurs oracles, dévoila leurs mensonges et leurs ruses, et la foi des chrétiens s'établit sur les ruines de la religion païenne. Il y avait alors à Toulouse un superbe palais appelé Capitale. On arrivait au sommet de cet édifice par un large escalier placé en dehors. C'était là que les païens se réunissaient pour sacrifier aux fausses divinités que la ville adorait. Or, le fervent apôtre était obligé, pour aller à la petite église qu'il avait bâtie, de passer devant ce Capitole. Les démons s'enfuirent, ne pouvant souffrir la présence de l'homme de Dieu, et les vains simulacres, reprenant leur nature matérielle, devinrent sourds aux vœux et aux prières de leurs adorateurs et ne leur rendirent plus aucune réponse.
Les prêtres de cette superstition sacrilège, étonnés d'un fait si extraordinaire, restent confondus : ils se demandent les uns aux autres d'où peut venir un silence si peu habituel à leurs dieux : « Qui a fermé », disent-ils, c leurs bouches autrefois si promptes à répondre ? D'où vient qu'ils sont insensibles aux prières qu'on leur adresse? En vain on leur immole des victimes, en vain le sang des taureaux coule à grands flots devant leurs autels, ils demeurent sourds et muets. Sont-ils en colère ou absents ? » Alors un ennemi de notre religion, un apostat peut-être, leur dit que saint Saturnin était la cause du silence de leurs dieux, a Le chef de la religion
RO
chrétienne, de cette religion qui a jaré ia mine des dieux iinmortek, passa flouTent devant le CSapitoIe. CTest sa tae (foi, effrayant les -dieiiK, occasiome leur silence. D n*y a jdns qu'un seul moyen de les faire parler, c'est 4e mettre à mort l'évéque Saturnin »• Plein de rage contre le saint étftque de Jésus-Cbrist, les païens s'informent du lieu où on poofta le ttouyet pott lui faire subir le dernier supplice.
Pendant que les habitants sont ainsi agités de divers mou^emenli, «qie les m» sont surpris de ce qui arrive et que les autres regrettent l'éloignément de leurs dieux, la multitude devient plus nombreuse. On prépare avec soin toutes choses pour nn sacrifice ; un magnifique «taupeau est choisi, et on espère que, charmés de la beauté de la victime, les dieux rentreront dans leur temple et rompront leur opiniâtre silence. Tout était prêt et l'on allait commencer, lorsqu'un de ces impies idolâtres aperçut le bienheureux Saturnin qui, selon sa coutume, se dirigeait vers sa petite église pour célébrer les saints mystères. Iles qu'il l'eut vu, il s'écria aussitôt : « Le voilà, le sacrilège 1 Voilà l'ennemi de nos dieux, l'adorateur du Christ I Voilà celui ^qui proche partout qu'il faut abattre nos temples et qui ose appeler nos dieux des démons I CTest sa présence qui impose silence à nos oracles. Puisqu'il se présente à nous si à propos, pour être traité comme il le mérite, vengeons notre injure et celle des dieux; forQoiis4e à leur donner de l'encens pour les apaiser ou sa vie pour les rêjoniMi. Excitée par cette voix sacrilège, toute cette foule entoure le bienhemesx Saturnin, elle s'empare de lui et le pousse dans tous les sens avec use extrême violence. On flrappe de mille coups et on accable d'injures ce deax serviteur de Jésus-Christ.
Saint Saturnin avait appris par une révélation du ciel qu'il devait fiair sa vie par le martyre. Loin de l'eiTrayer, la pensée de la mort l'avait comblé de joie, car il souhaiteit ardemment de mourir, afin que son âm» se réunit à Jésus-Christ et restât avec lui pour toujours. Mais, quoique la vue du mrtyre fût plutôt pour le saint évèque un motif d'encouragement que d'eSroi, il avait cependant recommandé à un prêtre et à deux diacres qui l'accompagnaient de ne le point abandonner. Puisqu'ils l'assistoient à l'autel, il voulait qu'ils fussent témoins de sa mort et de sa victoire. Il leur atait donc dit en partent de sa maison : « Voilà que je vais être immolé et que le moment de ma mort approche. Ne me quittez pas, je vous prie, jusqu'au terme de ma counse ». Mais le courage des trois compagnons de notre bienheureux évêque faiblit à la vue de tout le peuple qui se précipitait sur lui ; ils l'abandonnèrent et prirent la fuite. Saint Saturnin reste ferme et inébranlable au milieu de ses bourreaux. Il est entraîné, chargé de chaînes, jusqu'au sommet du Capitole, et on lui intime l'ordre de sacrifier aux idoles, d'adorer les dieux, d'abandonner la foi du Christ et de cesser la prédication de l'Evangile. Le vaillant soldat de Jésus-Christ, ayant pour armes la foi, pour appui l'espérance, et tout brûlant de charité, méprisait les menaces de ces impies, n priait Jésus, pour qui il voulait mourir, de lui accorder le secours de sa grâce, afin qu'il pût souffrir généreusement le martyre, a Mon Dieu v, disait-il, a c'est maintenant qu'il faut que votre bonté me tende une main secourable. Donnez*moi la force nécessaire pour résister courageusement à tous les suppiioes que la rage de mes ennemis et des vôtres va inventer ».
Cette vive et ardente prière du bienheureux Saturnin était à peSlM achevée, qu'un ange du Seigneur lui apparut sous la forme d'un beau jeune homme et lui dit pour le fortifier : « 0 Saturnin, très-généreux
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athlète de Jésus-Christ, courage; accomplissez virilement ce que vous avez si heureusement commencé. Déjà est prêt pour vous un double diadème composé de pierres précieuses ; déjà est prête la blanche robe de la vie immortelle ». Ayant dit ces paroles, le héraut céleste disparut, et saint Saturnin sentit son âme si merveilleusement fortifiée et son cœur si hardi, qu'il ne redouta plus aucune sorte de tourments.
On apporte donc de l'encens et différentes libations, et la foule impie commande à l'homme de Dieu de sacrifier aux démons. Immobile et semblable à un roc inébranlable au milieu d'une mer agitée, le bienheureux Saturnin compte pour rien les excitations de Satan. Alors recommence pour lui la série des tortures. Le saint et doux pontife est mis à nu, et sous les coups de verge sa chair vole en lambeaux. On le frappe avec les pieds et on le souille de crachats; enfin, on lui ordonne de nouveau d'offrir de l'encens aux idoles. Quoique toujours chargé de chaînes. Saturnin ne cède pas à ces menaces. Elevant la voix, au contraire, il reproche aux païens leur folie, et leur faisant entendre la divine prédication, il les exhorte à rejeter les ténèbres de leurs erreurs et à faire pénitence, afin d'obtenir la rémission de leurs péchés. D'une voix forte et claire il s'écriait : o Non, non, jamais je n'immolerai aux démons. Je ne connais qu'un Dieu, qui est le seul véritable; à lai seul j'offrirai un sacrifice sur l'autel de mon cœur. Pour vos dieux, ce ne sont que des démons; vous les honorez bien plus, mais en vain, par la perte de vos âmes que par les victimes de vos troupeaux. Au reste, comment voulez-vous que je craigne ces dieux, qui, d'après vous, tremblent devant moi ? »
A ces paroles du saint évêque, la fureur de cette multitude sacrilège s'exalte encore et ne connaît plus de bornes. Les païens portent sur lui leurs mains cruelles, le déchirant et le jetant de tous côtés avec violence. Pendant qu'ils tourmentent ainsi le bienheureux pontife. Saturnin, l'âme toujours élevée à Dieu, répétait sans cesse : « Ces supplices finiront bientôt et je les endure volontiers. Je vous rends grâces. Seigneur; je regrette seulement d'être impuissant à vous témoigner toute ma reconnaissance. Mon doux Jésus, donnez-moi la patience; à vous est due la louange, et à vous appartient la gloire ». Dieu ne laissa pas son fidèle serviteur sans consolation. Gomme on le torturait avec la dernière cruauté, voilà qu'un prodige surprenant s'opère. Toutes les idoles des païens s'écroulèrent et vinrent rouler aux pieds de l'invincible martyr brisées et réduites en poudre. Loin de convertir les idolâtres, ce spectacle enflamma leur rage et redoubla leur colère contre le bienheureux Saturnin. Le pontife, lui, est dans la joie; car le soldat de Jésus-Christ n'est pas vaincu, il triomphe, au contraire.
Cependant la cité tout entière, voyant dans la poussière les idoles de ses dieux, est plongée dans le deuil. Pendant ce temps. Saturnin était comme plongé dans l'extase de la prière. Son cœur et ses yeux étaient élevés vers le ciel. Les prêtres de Satan prennent le taureau destiné pour le sacrifice, et lui passent autour des flancs une corde dont ils laissent pendre un bout qui s'étend assez loin. Us attachent à cette corde les pieds sacrés du bienheureux Saturnin, faisant ainsi servir un féroce taureau d'instrument à leur cruauté sacrilège. Pressé par l'aiguillon, le taureau se précipite du haut du Capitole et entraîne après lui, dans sa course impétueuse, la sainte victime. Mais', dès la première secousse et sur les premiers degrés, la tête se brise, le cei*veau se répand sur le sol, le corps est mis en pièces, et dans le ciel Jésus-Christ reçoit cette âme digne de Dieu, pour la couronner de lauriers après la victoire. Cependant le taureau furieux traîna le corps du mar- Visa DBS Saints. ^ Tous XIII. 43
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tyr privé de vie, jusqu'au lieu où les cordes s'étant rompues, il reçut bientôt après la sépulture.
Saint Saturnin est représenté : 1^ traîné sur une montagne attaché à ht queue d'un taureau furieux; 2* debout, tenant sa crosse, ayant près de lui un bœuf couché; 3* dans un vitrail du rvn* siècle à l'abbaye de Molsheim (Alsace), debout, crosse et mitre, tenant un livre, ayant près de luiunbœof ou taureau.
CULTE ET RELIQUES. — TRÉSOR SACRE DE TOULOUSE
L*bistoire des reliqneB de stint SatorniD commence an jonr de son martyre. Deux jeoaes fiHeSt généralement connues sona le nom de saintes Pueiles, recneillent son cadavre ensangbnté, le déposent dans nn cercueil de bois et t'ensevelissent dans nn lien voisin de son martyre. Une tia* ditioo constante conserva le souvenir du lien où reposaient ses ossements ; les fidèles allaient y prier en secret, et après leur mort, ils voulaient reposer en paix à Tombre et comme sons la piotection de ces reliques. Ce fut pour distinguer et reconnaître son tombeau que saint Hilaire, troisième évèqne de Tonlonse, fit jeter au dessus nne voûte et y joignit un saeeiimn de bois pev servir d'oratoire. Mais an rv* siècle, lorsque la paix fut rendne à l'Eglise par Constantin, niât Sylve, évèque de Toulouse, pour rendre un éclatant bommage k la mémoire et aux osseneats ds saint Saturnin, fit jeter les fondements et commença les constmctions d'un grand et sooptam édifice ; mais la nwrt ne hii permit pas de terminer son ouvrage. Saint Exopère, qui loi saccédi, eut le bonbeur de Tachever. Dieu voulut que cet illustre pontife, dont la charité et les verto émouvaient le génie de saint Jérôme, présidât à cette translation solennelle. Saint Bxupère Milicita la permission de l'empereur. On rapporte que le respect que lui inspirait la mémoire di tût Satarnin lui faisait craindre de toucher à ses reliques ; mais il fut averti par on songe njsUmsx de continuer son entreprise. Le sépulcre du martyr fut ouvert, et ses ossements, eipoiès icx regards des fidèles, furent extraits du cercueil de bois qui les contenait depuis plus d*B& tiède, et placés dans un tombean de marbre. Ce tombeau fat déposé dans nn soaterrain, à rentrée da ehœnr des chanoines.
L'auteur du célèbre ouvrage qui a pour titre Gallia christiana, place la raine de cette pnmière basilique, bâtie par saint Exupère, en l'an 721. « Nous croyons », dit-il, c qi'à cette époque les Sarrasins assiégèrent la ville, et que l'église de Saint-Satnmin fit renveraée de toi en comble ».
L'on croit généralement qu'elle fnt reconstruite par Tnn des fils de Charlemagne, mi de Toilouse. Louis le Pienx ou le Débonnaire s'identifia avec ses sujets, et,, partageant lenr véoéntioa pour celui qui fut leur apôtre et leur premier évèque, il fit bâtir nne ^lise pins spacieuse, pha splendide que celle dont saint Exupère avait terminé la constracUon an comoMoceBMit ds •¥• siècle.
La basilique bâtie par Louis le Débonnaire fut détruite comme la première. La charte authentique que Guillaume, comte de Poitiers, dressa l'an 1098, ne laisse aucun donte sur les auses de cette destruction. Dans cette charte, il offre de grands biens â l'église de Saint-Saturnin et il dit: « Des hommes impies, répandus dans cette province, se sont levés en notre nède poor ditrain cette basilique ». C'étaient les précurseurs de l'hérésie des Albigeois.
La troisième basilique qui subsiste de nos jours fut commencée par Pierre Royer, éfèqae ds Toulouse, et terminée par saint Raymond, chanoine et abbé de Saint-Semin. Urbain II la cousacit après la prédication de la première croisade. Durant ces diverses époques de mines et de lecositmctions, les reliques de saint Satnmin étaient restées dans leur tombeau de marbre, dans la souterrain où on les avait primitivement déposées, elles a*avaient pas encore été élevées ds tene et avaient pu ainsi être conservées â la postérité et à la religion des fidèles.
Mais en 1258, sons Raymond de Faigar, ancien provinetal de l'Ordre de Saint-Dominiqsa et alors évèque de Toulouse, et Bernard de Gentiac, abbé de Saint-Semin, eut liea réléntion des reliques de saint Saturnin. Voici le procès-verbal de cette élévation :
« L'an 1258, et le 6 du mois de septembre, le corps de saint Saturnin ftit éherchd at trouvé dans la partie supérieure de l'église, devant le chœur des chanoines. Ce corps était renfeimé toss terre dans on tombeau de marbre auprès des corps de beaucoup d'autres saints. On le plaça easaite avec son tombeau de marbre sur nn lien élevé. Plus tard, on fit une châsse d*argent. .Cette éléia* tlon se fit avec beaucoup de solennité. On monte k ce tombeau par degrés ».
Ce mausolée était situé derrière Tantel principal, au-desaos des cryptes aetneUes. Il avait viagtdeux pieda de hant et présentait la figure d'un hexagone. Chacune de ses faces était eonposés d'un arc ogive dont le tympan était découpé par dea trèfles à jour ; ces faees se terminaient par on clocheton an sommet duquel étaient placées des statues d'anges. A chaque angle on voyait
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eoeore des stataes d'évèqnes ayant six pieds de haut. D*od angle k Ttatre étaient fixées des grilles dorées, et quatre autels étaient placés sur quatre de ces faces.
Ce mausolée n'existe plus. En 1786, il fut remplacé par un baldaquin ayee formes modernes, n est formé par six colonnes de marbre griotte, surmontées de Tases i jets de flammes et de génies portant le bâton pastoral et la palme du martyre. An milieu do baldaquin est on socle de marbre sur lequel repose la châsse du martyr. Au-dessus de la châsse, on aperçoit Tapotbéose du Saint, sculpté par Rossât en 1759. Cette châsse est en bois doré et renferme le corps du saint martyr.
Derrière le baldaquin se trouve un petit autel, et dans une niche pratiquée au dessus on voit le buste de saint Saturnin. Dans le socle du buste est une capsule d'argent doré, sur laquelle oa voit représenté, d'un côté, le martyre de saint Saturnin, de l'autre, k transiation de ses reliques par saint Ëxupère. Cette capsule renferme le crâne du Saint.
L'insigne basilique de Saint-Saturnin possède les reliques suivantes : 1» une petite partie dn corps de sainte Agathe, vierge et martyre ; — 2** une parcelle du corps de sainte Apollonie, vierge et martyre ; — 3o une grande partie des corps de saint Asciscle et de sainte Victoire, frère et sœur, originaires de Cordoue en Espagne, où ils souffrirent le martyre sous Dioclétien. Leurs ossements, recueillis avec soin dans une caisse de bois dur peint avec art, et déposés dans un sacellum pratiqué dans le mur du chevet de la basilique, près de la chapelle dédiée à sainte Suxanne, furent vérifiés et reconnus authentiques en 1807. Depuis celte époque, on a extrait de la châsse quelques ossements qui ont été mis dans deux bustes, pour être portés aux processions des Corps-Saints;
— 4» les reliques de saint Barnabe, apôtre, placées dans un buste de bois doré; ^ 5» la tôte et quelques ossements de saint Barthélémy, apôtre ; — 6« le gros os de la jambe de saint Benoit, fondateur de l'Ordre des Bénédictins. Cette relique, autrefois vénérée dans le couvent des. religieuses bénédictines, sitné sur la paroisse de Saiot-Sernin, fut transférée dans la basilique à l'époque de la suppression des Ordres religieux, en i791. Elle est renfermée dans un même reliquaire, avec les reliques de saint Crescent et de saint Serein, martyrs ; — 7<> des ossements de sainte Blaode, martyre; ^ 8» une petite portion du corps de saint Biaiser évoque. Avant la Révolution, elle était vénérée dans la chapelle de Saint-Julien. Lors de la fermeture de cette chapelle, elle fut portée à Saint-Semin. En 1807, cette relique fut trouvée, accompagnée de ses authentiques, enveloppée dans un Ussa de soie ronge ; elle fut renfermée dans une petite boite scellée ; — 9<> un reliquaire contenant des ossements de saint Boniface, de saint Caste et de saint Clément, martyrs ; — lo» un reliquaire renfermant des ossements de saint Félicien, de saint Gaudiose ou Gandence et de sainte Victoire, martyrs ; — il* les reliques des saints Claude, Nicostrate, Symphorien, Castor, frères, et de Simplice, martyrs, apportées de Rome à Toulouse. Les ossements furent divisés dans deux châsses en bois doré, pareilles de forme. Les tètes furent mises dans des bustes en bois doré. Ces reliques et leurs authentiques ont été vérifiés et reconnus en 1807 ; — 12* un reliquaire renfermant une petite partie do corps de sainte Catherine, vierge et martyre ; — 13o une relique de saint Christophe on Christophore, martyr; — 14» des reliques de saint Cyr ou Quiric, et de sainte Julitte, sa mère, martyrs. En 1814, elles ont été placées dans les deux bustes jumeaux qni les renferment aujourd'hui et qui sont portés eu procession ; -^ 15* les reliques de saint Edmond, roi d'Angle* terre, martyr. La châsse d'argent qui les contenait fut prise en 1794, et les ossements restèrent dans une caisse en bois où ils furent vérifiés et reconnus en i807. La tète de saint Edmond fut mise, en 1834, dans un reliquaire en bois doré, que l'on porte aux processions des Corps-Saints ;
— i&* nue petite parcelle du corps de samt Elidore ou Alidore, martyr; — 17* une parcelle des reliques de saint Etienne, diacre, premier martyr, patron du diocèse et de la métropole de Toulouse. Elle est déposée dans le trésor des reliques de Saint-Sernin, où elle est toujours conservée, ainsi qu'une pierre qui servit à la lapidation du saint Martyr, et qui est teinte de son sang ; — 18» les reliques de saint Exupère, évéque de Toulouse. La tète de ce saint évèque fut mise, en 1817, dans un buste de bois doré, pour être portée aux processions. Lt châsse qui renferme le corps fut restaurée en 1834, et placée sur l'autel de la chapelle du Saint-Esprit ; — 19» une relique de saint Fiolent, martyr; — 20» la calotte et une écuelle on coupe de saint François de Paule, confesseur, religieux minime ; — 2i^ le corps de saint Georges, martyr. Ses reliques furent vérifiées en 1807 et on scella la caisse qui les contenait et où elles restèrent jusqu'en 1816. A cette époque, on renouvela le reliquaire en y introduisant l'ancienne caisse. On porte à la procession la relique de saint Georges, enfermée dans une tonr, snr le sommet de laquelle on a représenté le Saint en costume de guerrier ; — 22o un doigt de sainte Germaine Cousin, bergère de Pibrac, mis dans un beau reliquaire d'argent et déposé dans la basilique. Ce reliquaire est exposé à la vénération des fidèles dans le tabernacle de la chapelle de la Sainte^roix, en face des fonts baptismaux; — 230 des reliques de saint Gilbert^ fondateur de l'Ordre des Gilbertins ; — 24* les reliques de saint Gilles, abbé. En 1794, les reliquaires furent pris, mais les reliques furent respectées ; — 25» un ossement de saint Grégoire le Grand, pape ; -- 26» une relique de saint Guillaume, duc d'Aquitaine ; elle est renfermée dans un reliquaire scellé, qui est porté aux processions des Corps-Saints ; ^ 27» le corps de saint Hilaire, évèque de Toulouse. En 1794, ses reliques subirent les rigueurs de la loi : on prit la matière vénale, mais on respecta les ossements ; — 28» la tète et quelques ossements de saint Honeste, disciple de saint Saturnin. En lti27« tous les ossements et la tète furent réunit
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dans un même reliquaire, qui fat pris en 1794, comme Uot d^aatres. Les ossemeots ayut été retrouvés intacts en 1S07, ils furent mis, en 1816, dans on buste en bois doré, pour être expoiés à la vénération des fidèles et pour être portés aux processions des Corps-Saints ; — 29* le corps de saint Honorât, évéque de Toulouse. Le crâne et quelques ossemeots de ce saint évèque forent, en 1644, mis dans un bosle d'argent pour être portés aux processions. Ce reliquaire ayant été pris en 1794 pour être envoyé k la Monnaie, les ossements restèrent dans une caisse scellée, et ceux du buste dans la capsule qui les renfermait. Ils furent vérifiés et reconnus en 1807, et placéi €n 1823, dans le buste en boiâ doré qui les renferme actuellement On remarque toujours, dans les cryptes de Saint-Sernin, la sépulture de saint Honorât ; ~ 30* le reliquaire des saints Innoeents, contenant plusieurs petits ossements ayant appartenu à de jeunes enfants. Les reliques et leurs authentiques furent vérifiées et reconnues en 1807. Avant la Révolution, les ossemeolt étaient renfermés dans un coffre d'ivoire sculpté, garni en argent. On le portait aux proceasioai des Corps-Saints; — 31* une partie du crâne et quelques ossements de saint Jacques le Majeur; ^ 32* quelques ossements de ^int Jacques le Mineur et de saint Philippe, apdtres. Quelques fragments de la tête des deux Saints furent extraits de la châsse et mis dans un reliqoaire d'argeat, qui disparut à la Révolution ; mais les ossements renfermés dans une boite scellée furent respectés. Quelques ossements de ces saints Apôtres furent mis, en 1826, dans deux bustes en bois doré, pour être exposés les jours de fête à la vénération des fidèles et pour figurer aux processions des Corps-Saints. L'ancienne châsse renfermant quelques ossements de saint Jacques et de saint Philippe, apôtres, existe encore dans les cryptes de la basilique ; — 33* nn ossemeat de saint Jucond, martyr ; — 34« des reliques de saint Jude et de saint Simon, apôtres. On plaça les têtes des deux Apôtres dans deux bustes d'argent, en 1621. Ces reliques furent de nouveau vérifiées et reconnues en 1624 et en 1807. Quelques ossements de ces Saints ont été mis, en 18S9, dans des bustes en bois doré pour être portés aux processions ; — 35* une relique de saint Joliea rhospitalier ; — 36* un os dn haut de la cuisse (le fémur) de saint Louis d'Anjou, évèque de Toulouse ; son corps repose dans la cathédrale de Valence, en Espagne ; — 37* une petite parcelle du corps de sainte Luce ou Lucie, et une pierre de son tombeau. Ces reliques forent védfiées et reconnues en 1807. Les ossements de cette vierge ont été mis dans un buste pour être portés aux processions des Corps-Saints ; — 38* un buste renfermant une petite partie du corps de sainte Marguerite, vierge et martyre ; — 39* quelques reliques de saint Martial, évèque de Limoges ; elles y furent déposées en 1526 ; — 40* un ossement de saint Maurice, premier aldié de Carnoêt, en Rretagne ; ^ 41* une relique de saint Nicolas, évèque ; — 42* une reliqae de saint Orens, évèque d'Auch. Possédée par l'église de Saint-Orens ou des Croisiers, elle fat tnasportée en 1771 dans la basilique. Elle a été déposée dans un buste en bois doré pour être portée aux processions ; — 43* les reliques de saint Papoul, disciple de saint Saturnin, martyr. Son corps fut retrouvé enterré dans les cryptes de la basilique le 4 octobre 1265. On procéda à TéUvation solennelle du corps du Saint le 24 mars 1517 ; il fut mis dans un tombeau en pierre, où il resta jusqu'en 1623. Le 7 avril de cette année, on fit la translation des ossements, en les mettant dans une châsse de bois recouverte de lames ou plaques de cuivre argenté ; la tète fut placée dans un buste d'argent. Toutes ces reliques ont été vérifiées et reconnues le 11 juin 1807. Aehiellement, la tête de ce Saint est portée aux processions dans un buste en bois doré ; — 44* vas bien minime partie des corps de saint Pierre et de saint Paul, due au pape Calixte 0. Avant la Révolution, ces saintes reliques étaient conservées dans un riche reliquaire d'argent ayant la forme d'une tour ; aujourd'hui, elles sont renfermées dans un superbe reliquaire d'argent ; — 45* ane relique de saint Pie V, pape. En 1861, elle fut portée pour la première fois à la procession des Corps-Saints, dans un grand buste en bois doré ; — 46* des ossemeots de saint Raymond, abbé de Saint-Sernin, évèque de Barbastre, en Espagne ; — 47* des ossements de saint Raymond, chanoine de Saint-Sernin. Placés dans une magnifique châsse d'argent qui fut prise par les réTolstionnaires en 1794, ils furent mis dans une autre châsse qui fut restaurée en 1834. Le buste dn Saint, renfermant quelques ossements, est porté aux processions des Corps-Saints ; — 48* Jle£quUe plurtum sanctorum. Ces ossements, aujourd'hui déposés dans une belle châsse, étaient renfermés, avant la Révolution, dans une statue de Notre-Dame la Noire de la Daurade. En 1794, cette image vénérée fut apportée dans une des cours du Capitole et dépouillée des matières précieuses dont elle était ornée, pour être ensuite livrée aux flammes. Mais on eut soin toutefois d'extraire auparavant de l'intérieur dn buste dans lequel elles étaient enfermées, les vénérables reliques de plusieurs Saints. Les ossements et leurs authentiques sont demeurés ensuite qnelqaes années au Capitole, dans une petite caisse, puis portés dans les cryptes de la basilique. On garde aussi dans l'église Saint-Sernin un petit coffret en marbre ou en agate, renfermant les ossementâ de divers Saints ; — 49* un reliquaire renfermant des ossements de saint Valentin, de saint Victrice et de saint Servat, martyrs ; — 50* un petit ossement de saint Simplicien, martyr ; — 51* le corps de sainte Suxanne, de Babylone. Sa léte fut mise dans un buste pour être portée aux piocessions ; — 52* le corps de saint Sylve, évèque de Toulouse. La nouvelle église construite la faubourg de la Colonne, fut placée sous le patronage du Saint en 1862 ; — 53* des reliques de saint Thomas d'Aquin, docteur, de l'Ordre de Saint-Dominique. Elles firent apportées à la basilique de Saint-Sernin en 1791| à li fermeture de l'église des JacebinSi où elles étaient Téoéféei. £>
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1791, h châsse Ait dépouillée des plaques d'argent qai la recouvraient, et la caisse déposée rellgiensemenl dans les cryptes. En 1825, les reliques furent mises dans une chisse en bois doré et eiposées sur Tanlel de la chapelle dn Saint-Bspril, où on les voit encore aujourd'hui. La tète ftit mise dans un buste en bois doré, où elle resta jusqu'au 17 juillet 1852 ; le lendemain, le chef da Saint ftat enveloppé dans une étoffe d'argent et déposé dans un magnifique reliquaire aussi d'argent ; — 54» un buste en bois doré renfermant une petite portion dn corps de saint Vincent de Panle, Tapôtre de la charité ; -^ 55* la sainte Epine de la couronne de Notre-Seigoeur Jésus- Christ, teinte de son sang. Consenrée dans un beau reliquaire en argent formant le baldaquin, 80B8 lequel elle est placée, dans nn tnbe de cristal de roche, elle est déposée snr Tautel de la ehapelle qui loi est dédiée dans les cryptes de la basilique de Saint-Seroin, et une lampe brûle constamment près d'elle ; — 56» nn morceau de la vraie Croix. Il a été renfermé daas nn reliquaire que l'on porte aux processions sous un magnifique pavillon, précédant immédiatement celai de la sainte Epine ; — 57» an morceau de la robe de la Sainte Vierge, apportée de Constantinople par l'armée des Croisés. Avant la Révolution, elle était renfermée dans nn superbe buste d'argent représentant la Sainte Vierge. Le reliquaire ayant été pris en 1794, la capsule qui renfermait la relique fut déposée avec les autres en lieu sûr, et officiellement reconnue en 1807. Aujourd'hui, cette reliqne est conservée dans nne statue d'argent, représentant la Sainte Vierge portant son Fils. EUe figure aux processions ; — 58» on morceau de bois de la Crèche dans laquelle la Sainte Vierge coacha son divin Enfant. EUe fiit, dit-on, apportée de Bethléem par les Croisés. En 1807, elle fntreconnse et renfermée dans une boite scellée ; — 59» une pierre du saint Sépulcre de Notre-Seignenr ; — 60» le Christ des Croisés ; — 61» le Christ de saint Dominique. Il est conservé religieusement, encadré et sons verre, ao-dessus de l'autel de la chapelle dédiée à saint Georges. Il fut transporté de l'église des Jacobins dans la basilique de Saint-Sernin, le 12 juin 1791 ; — 62» nne chasuble de saint Dominique, qui était conservée antrefois dans l'église des Jacobins de Toulouse ; — 63» un froc de saint Pierre, martyr, de l'Ordre de Saint-Dominique, qui fut transporté, en 1791, de l'église des Jacobins dans la basilique ; — 64» le portrait de saint Thomas d'Aquin. n est exposé dans one des sacristies de la basilique ; — 65» la chaîne de saint Orens. Cette relique consiste en une petite chaîne d'argent, fixée par l'un des boots à un reliquaire renfermant une parcelle du corps de saint Orens. Les religieux de Saint-Orens possédaient autrefois cette chaîne, qui a la vertu de guérir les personnes atteintes de maladies provoquées par des frayenrs. On la passe autour du corps do malade en récitant one invocation au saint évèque. Cette cérémonie se continue dans la basilique de Saint-Sernin, devant l'autel dédié à saint Sylve, plus particuliërement le 1»' mai et le jour de la fête de saint Orens.
Nous allons maintenant faire connaître toutes les saintes reliques vénérées dans les églises et chapelles de la ville de Toulouse. Ces reliques consistent en de petites parcelles, sauf lorsque nous indiquerons la nature de la relique.
£glùe métropolitaine de Saint-Etienne : 1» saint Joseph, époux de la sainte Vierge ; — 2» saint Jacques le Majeur, apôtre; — 3» saint André, apôtre; ~ 4» saint Jean-Baptiste; — 5» saint Etienne, diacre, premier martyr, patron de la métropole; ^ 6» saint Clément, pape, martyr ; ^ 7» saint Saturnin, premier évèque de Toulouse, martyr; — 8» saint Vincent, martyr ; — 9» saint Laurent, martyr; — 10» saint Aventin, martyr; — 11» saint Antonin, martyr; — 12» saint Pierre, martyr ; — 13» saint Marcellin, martyr ; — 14» saint Calixte, pape, martyr ; — 15» saint Sylvestre, pape, martyr; — 16» saint Jules, mariyr; — 17» saint Josippe, martyr; — 18» saint Victor, martyr; — 19» saint Cyriaque, martyr; — 20» saint Juste, martyr; — 21» saint Palmas, martyr ; — 22» saint Tibnrce, martyr ; — 23» saint Béatrix, martyr; — 24» saint Bénigne^ martyr; — 25» saint Pontien, martyr; — 26» saint Honeste, martyr; — 27» saint Léon, martyr; *- 28» saint Benoit, martyr; — 29» saint Sévère, martyr; — 30» saint Pacifique, martyr; — 31» saint Fortunat, martyr ; — 32» saint Prim, martyr; — 33» saint Chrysanthe, martyr; — 34» saint Pie, pape, martyr ; — 35» saint Quirin, martyr ; — 36» saint Magne, martyr ; — 37» saint Firme, martyr; — 38» saint Austère, martyr; — 39» saint Donat, martyr; — 40» saint Ly, martyr; — 41» saint Prosper, martyr ; — * 42» saint Libérât, martyr; — 43» saint Vital, martyr; — 44» saint Agapit, martyr; — 45» saint Urbain, martyr; — 46* saint Crépin et saint Crépinien, martyrs ; — 47» saint Fulgence, martyr ; — 48» saint Victorien, martyr ; — 49» saint Innocent, martyr ; ^ 50» saint Fructueux, martyr; ^ 51» saint Busèbe, martyr; — 52» saint Hilaire, martyr; — 53» saint Julien, martyr ; — 54» saint Lucide, martyr; — 55» saint Augustin, martyr ; — 56» saint Justin, martyr; — 57» saint Pérégrin, martyr; — 58» saint Sauveur, martyr; — 59» saint Faustin, martyr ; — 60» saint Désiré, martyr; * 61» saint Paulin, martyr; — 62» saint Félix, martyr ; «» 63» saint Christian, martyr ; — 64» saint Sévère, martyr; — 65» saint Aucte, mai-tyr; -^ 66» saint Modeste, martyr ; ^ 67» saint Pantaléon, martyr ; ~ 68» saint Valentin, martyr ; — 69» saint Boniface, martyr ; — 70» saint Béat de Valcabrère ; — 71» saint Déodat (Deodatus); — 72» sainte Aorèle, dont une grande partie dn corps est à Toulouse, dans la chapelle de la Visitation ; ^ 73» saint Amateur, évèque d'Auxerre ; ^ 74» saint Alidore ou Elidore ; — 75» saint Amans de Rodez ; — 76» saint Bon, évèque de Clermont; — 77» saint Amance, prêtre ; — 78» saint Cyprien« évèque de Carthage ; — 79» saint Grégoire le Grand, pape ; — 80» saint Germier, évèque de Toulouse, dont le corps repose il Muret; — 81» saint François de Sales, évèque ; -* 82» saint Aubitti
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évèque d*Angere; — 83<» saint Thomas d*AqaiQ, doetear; — 84« saiat Vincent de Panle; — 8S»niiit Antoine, moine ; — 86« saint Bruno, fondatear des Chartrenx ; — 87« saint Loois, roi de Ffance;
— 88* saint Roch de Montpellier ; -^ 89« saint Lonis de Gonzagne ; — 90« saint Staiiislai Kostka ; ~ 91» uint Alexis ; — 92» saint François Xavier ; — 93» sainte Anne, mère de la s&Bte Vferge ; — 94» sainte Thècle, vierge et martyre ; — 95» sainte Apollonie, vierge et martyre; - 96* sainte Uranle et ses compagnes ; — 9T sainte Victoire, vierge et martyre ; — 98» sainte Margverite; — 99« sainte Barbe, vierge et martyre; ^ lOO» sainte Pétnmille, vierge; — i01<»9aiito Célestine, vierge et martyre ; — iOS* sainte Martine, vierge et martyre ; — 10S« sainte Qaitftaie, vierge et martyre ; — 104* sainte Candide, martyre ; — iOS» sainte Beats, martyre ; — 106* sainte Adéodate, martyre ; — 107» sainte Blande, vierge et martyre; — 108» sainte Amance, vieige et martyre; — 109« sainte Anastasie, martyre; — iiO« sainte Fortnnat, martyre; — ill* saisie Théodore, impératrice ; — 112o sainte AnréUe, vierge et martyre ; — ilS« sainte Jnlie, vierge et martyre ; — il4« sainte Brigitte, veove ; — ii5« sainte Bonne, vierge et martyre ; — 116* saioto Glaadie, martyre; — 117« sainte Canna, martyre; — 118» sainte Anrée on Anre, martyre; li9« sainte Bonifaee, martyre ; — 120* sainte DomitUle, vierge et martyre; — 121» sainte iaste, vierge et martyre ; — 122» sainte Démence, vierge et martyre ; — i23o sainte Praxède, vierge; — 124« sainte Jnstine, martyre ; -- 12S« sainte Innocence, vierge et martyre ; — 126* uinte Catherine de Sienne; — 127» sainte Françoise de Chantai; — 128« sainte Germaine Coosia de Pibrac ; — 129» de la vraie Croix ; — 130» nn petit fragment de la Covronue de Notie-Setgoeir Jésus-Christ.
Notre-Dame de la Daurade : !• va ossement de samt Benoit, abbé, patron secondaire de Tancienne église de la Daurade ; — 2» saint Déodat (Deodatus)^ évèqne de Mâeon : plnsiears gm ossements on insignes reliques ; — 3« sainte Concorde, martyre : plusieurs gros ossements ; — 4» sainte Claire, abbesse : un gros ossement ; — 5» sainte Benoîte, martyre : nn gros ossemeot;
— 6* dans le buste de Notre-Dame la Noire, il y a plusieurs parcelles d'ossements de Saints et de Saintes ; — 7^ une Bpine de la Conronne de Notre-^ignenr Jésus-Christ ; — 8* de la vraie CtoIl
Noire-Dame de la Dalbade : !• saint Germier, évèqne de TonlousOt patron secondaire de h paroisse, dont le corps repose dans l'église de Muret; — 2« saint Joseph, époox de la sainte Vierge;
— 3* saint Vincent de Panle; ^ 4* saint Louis de Gonxagne; — 5« saint Stanislas Koftfci; «— 8* saint Jean-Baptiste ; — 7» sainte Elisabeth, cousine de la sainte Vierge ; — 8« sainte Baite, vierge et martyre ; — 9* sainte Apollonie, vierge et martyre; — iO» de la vraie Croix; —U^vae parcelle de la Robe de la sainte Vierge.
Saint-Nicolas : i» saint Nicolas, évèque, patron de l'église. La (6te de la translation se eélâ>re le il mai ; — 2« saint Cyprien, évèque de Carthage; — 3« saint Roch de Montpellier; ^ 4* niote Philomène, vierge et martyre ; — 5« sainte Germaine Cousin de Pibrac ; — 6» Le corps de h vénérable Germaine d'Armaing, religieuse de Sainte-Claire; — 7« de la vraie Croix.
Saint-Jérôme (anciens Pénitents-Bleus) : !• saint Jérôme, patron de Téglise. La réceplioa solennelle de cette sainte relique eut lien le 9 mai 1756; — 29 saint Louis, roi de France; — 30 sainte Madeleine, pénitente; — 4» sainte Hélène, donnée à l'église Saint-Jérôme en 1827; - 50 de la vraie Croix.
Notre-Dame du Tour : !• saint Jean-Baptiste ; — 2« uint Georges, martyr; — 3* ninte Anne ; — 4<* saint Vincent, martyr. Provenant des Pénitents-Gris.
Saint-Aulfin : f saint Aubin, évèque, patron ; ^ 2» de U vraie Croix ; — 3* sainte Genaaifls Gonsin.
Samt-Pierre : 1« saint Félix, martyr : la tète et nne grande partie da corps; — 2* sust Pierre, patron de la paroisse ; — 3* de la vraie Croix.
Saini-Bxupère : 1® une relique insigne de saint Exnpère, évèqne de Tonloitse, patron de fai paroisse ; — 2« le corps de saint Théodore ; ~~ 3* une grande caisse d'ossements qui provient de l'ancienne église des Cannes Déchaussés. Les reliquaires ayant été enlevés à Tépoque de la Révolution, ces saintes reliques forent réunies pèle-mèle dans cette caisse ; — 4« saint Pierre et saiat Paul; — 50 saint Vincent de Paule ; — 6» saint Roch de Montpellier; — 7» saint Joseph, époux de la Vierge ; -~ 8« saint Lonis de Gonsagae ; — 9« sainte Anne, mère de la sainte Vierge; -* 10» sainte Thérèse ; — !!• sainte Germaine Cousin; — 12* de U vraie Croix ; — 13* ans piene da sépulcre de la sainte Vierge.
Mgàse du Jetu : !• une parcelle du corps des Samts, des Bienfaenrenx et des Vénérables de la Compagnie de Jésus; — 2« sainte Germaine Coosiu.
Calvaire (ancienne église des Récollets) : 1* saint Roch de MontpeUier ; -— S* saints tanscents ; — 3** de la vraie Croix ; — 4* sainte Germaine Cousin.
Notre-Dame de NoMoreth : 1» saint Joseph, époux de la sainte Vie^e; * 2* de la fiais Croix.
Hâtel^Dieu Saint-Jaequet : lo saint Vincent de Panle; — 2« saint Jacques le Mineur, apôtre; 8« saint Narcisse, martyr ; — 4» saint Pie V, pape (1825) ; — »• saint Qairin, martyr; — 6« laist Jean-Baptiste ; — 7» saint Innocent, martyr; — 8» saint Martin, évèque (1825);— 9* saint Benoit» martyr; — 10» saint Victor, martyr ; — 11* saint Vincent, martyr; — 12« saint Paul, apôtis;
— i3« saint François de Saies ; — 14* saint Théophile, martyr; — 15» sainte Cotombe, vierject
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martyre; — 16* sainte Amate; — 17<> sainte Vennste; — 18» sainte Jaste, vierge et martyre ; — ilK de la vraie Croix ; — 20<* bois da cercueil de saint Vincent de Paole ; — 210 uq fragment da fofle de sainte Madeleine.
Saint-Joseph de la Grave : Un grand nombre de petites parcelles de reliques de Saints et de Saintes.
Noviciat des flréres des écoles chrétiennes : dans plusieurs reliquaires sont renfermées pins de cent parcelles d*08sements d'autant de Saints et de Saintes, dont rénumération serait trop longue. Nous citerons seulement les suivantes : i^ saint Henri, empereur; -^ 2* saint Adancte, martyr; — 3« saint Loup, évèqne ; — 4« saint Nicolas, patron des écoliers ; -^ 5* saint Louis de Gonzague ; ^ 6« saint Etienne, premier martyr ; — 7<> saint Bernard, abbé ; — 8* saint Jean de la Croix; — 9« saint Firmin, évèqne; — 10« saint Philippe, martyr; ^11* samt Pierre et saint Paul, apôtres ; — 12<> sainte Thérèse et sainte Philomène ; — 13* bienheureux Benoit-Joseph Labre, Jean-Baptiste Ros, Jean Sare ; — 14* sainte Germaine Cousin ; — 15* vénérable Jean-Baptiste de la Sale ; — 16* de la vraie Croix ; ^ 11^ un morceau du manteau de saint Joseph ; — 18» un morceau du manteau du vénérable Jean-Baptiste de la Salle, fondateur des Frères; — 19» une petite parcelle d*un voile de la trè»-sainte Vierge.
Grand séminaire diocésain : cet établissement ecclésiastique possède plusieurs insigneB reliques, notamment le corps de saint Pie, martyr, qui lui fut donné par Notre Saint-Père le pape Pie VII, pour prouver sa reconnaissance de Taffection que lui avaient témoignée les ecclésiastiques du diocèse de Toulouse lors de son passage près de ses murs. La cérémonie de la translation eut lieu le 2 février 1816.
Notre-Dame (du Salin) : 1» saint Joseph, époux de la sainte Vierge ; — 2» sainte Germaine Cousin ; — 3» de la vraie Croix; — 4» une caisse d'ossements provenant de Tancien couvent des Cordeliers, dits du Salin.
La Visitation (Chapelle des religieuses de) : 1» une grande partie du corps de saint Aurèle ; ^ 2» le corps de sainte Ursie, vierge et martyre, donné par le Pape à ce couvent, en 1843. La ville de Toulouse possède encore duis les églises et chapelles un grand nombre de saintes reliques qui, quoique dépourvues, quelques-unes du moins, de leurs actes authentiques, n'en sont pas moins respectables par les traditions qui indiquent leur origine, ou par leur présence dans des lieux oà ne se trouvent d'ordinaire que des objets pieux et vénérés.
A la place de la prison, où saint Saturnin fut enfermé à Carcassonne, fut bâtie plus tard une église dédiéeà saint Saturnin. On voit encore, à la Cité on vieille ville de Carcassonne, une tour appelée le Sacraire de Saint-Semin. Elle formait Tabside de l'église démolie en 1793.
An diocèse de Nevers, les paroisses de Vandenesse et d'Alligny-sous-Cosne honorent saint Saturnin comme leur patron. Une ancienne chapelle érigée en l'honneur de ce Saint, dans la paroisse de Coulanges-lea-Nevers, attirait autrefois beaucoup de pèlerins.
Eztnit de la Vie de saint Saturnin, par M. Tabbtf Latoa, prètro da diocèse de Toaloasa ; de VBittoire des saintei reliques eoneervéee dans la basilique de Saint-Saturnin, par Alphonse Bremoad ; de VBagio^ toçie nivemaite, par Mgr Crosnier ; des Origines de la foi chrétienne dans les . Gaules^ par M. l'abbé Corblet; et de Notes lœalee dues k l'obUgeance de U. l'abbé Crépel, vicaire de Saint-Saturnin.
SAINT SATURNIN ET SAINT SISINB, MARTYRS A ROME
Saturnin était un serviteur de Dieu qui avait consumé ses années à Rome dans les exercices de U véritable piété, lorsque l'empereur Maximien (286-305), acharné contre les chrétiens, les condamna à travailler aux ouvrages des baios qu'il faisait faire dans la même ville, en faveur de Dioelétien, qui l'avait associe à l'empire, et il fut du nombre des confesseurs que l'on obligea à ce travail. Son âge le rendait incapable d'un emploi si pénible, d'autant plus qu'il n'y était nullement accoutumé^ et que les intendants des ouvrages prenaient plaisir à surcharger les chrétiens, sans oser envers eux d'aucune miséricorde ; cependant il soutint avec une vigueur admirable une si grande persécution, et, ne se permettant jamais une parole d'impatience, il persista coustamment dans sa fidélité envers Jésufr€hri8t.
Ce bon Haitre, de sa part, lui envoya du soulagement par le moyen d*nn saint diacre de l'Eglise de Rome, il se nommait Sisine. Touché de l'état de misère du vénérable vieillard, il lui portait des vivres et lui prodiguait ses consolations. Maximien apprit tont ce qui se passait. Saturnin et Sisine» et avec eux une phalange de généreux chrétiens furent jetés dans un obscur cachot.
Nos pieux captifs changèrent bientôt ce lien d'ignominie en un temple d'honneur et en une école de piété. Ils y prêchèrent Jésus-<^hri8t, non-seulement aux autres prisonniers, mais aussi à beaocoup de païena du dehors qui y accoururent pour avoir part k leurs divines leçons ; et leors
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prédications forent d élo^nentet, qn*elle8 convertirent nne partie de lenn tnditenn, qa*ili baptisèrent.
On peut jnger la forenr où entra le président Candide lorsqnUl apprit ce nenreilteox progris dn christianisme ; il fit incontinent venir devant Ini Satnrnin et Sisine, let pieds nos et le corps chargé de chaînes, et, let regardant d*nn œil irrité, il leor commanda d'adorer anr-le-cluuBp la mijesté des dieox, s'ils m vonlaient éprouver la rigneor des plos horribles supplices : c Non n*adorons point », dit Sisine, c des dienz de pierre et de bois. C'est à Jésos-Christ aeol, Fils ia Oien vivant, qne noua présentons nos adorations et nos hommages ». Satomin dit la même cboie, et comme le joge, nonobstant leor résolotion, fit venir on trépied d'airain poor les obliger d'y jeter de l'encens devant les idoles, le saint vieillard ijonta : « Qne le Seigoeor brise les dieu des nations I » et à l'instant môme le trépied se brisa, comme s'il eût été de terre. Deoi solditi, Papias et Blanr, toocbés de ce spectacle, reconnorent la vérité dn christianisme et s'écrièrent devant toot le monde qu'U n'y avait point d'autre divinité qoe celle qoe Satomin et Sisine «doraient. Poor le président, il demeora dans son endorcissement, et, pour satisfaire sa malire, il It étendre les Martyrs sur le chevalet et commanda qo'on leor rompit les membres à coups de bltoo, de nerft de bœuf et de scorpions, qui étaient des fouets armés de crochets de fer.
Dans ces supplices, les soldats de Jésus-Christ ne faisaient autre chose que bénir leor divin Maître, qui avait la bonté de les associer à la compagnie de ses Confessenrs et de ses ïartjn. Pour les deux soldats néophytes, ils eurent la hardiesse de reprendre le président de sa barbarie et de lui dire qu'il n'y avait que le démon qni pût la lui inspirer ; cela fut cause qoe ce mécbaiil homme leur fit casser les dents avec des cailloux, et les envoya ensuite en prison, d'où ils fnresi tirés quelques jours après pour être massacrés i coups de plombeanx. Qoant à saint Satomin et à saint Sisine, qoi étaient attachés sur le chevalet, il leor fit encore brûler les flancs avec des fliobeaox ardents. Enfin, ne poovant rien gagner sor leur constance, il les condamna ï avoir la tète tranchée. Os furent donc conduits à deux milles de Rome, près de la porte Viminale (porte Sainte- Agnès], et ils y reçurent la palme d'un glorieux martyre. Un chrétien zélé, appelé Trason, eolera leurs corps avec un saint prêtre nommé Jean, et les enterra dans son héritage, sur la voie Salaria.
Barouius, dans ses Note» sur le martyrologe, parle d'une église en leur honneur sor la mine voie Salaria, laquelle, au rapport du pape Félix IV, fut ruinée par un incendie. Il y parle anssi d'une translation de leurs reliques dans l'enceinte de Rome, dans les églises de Saint-Pierre-ès- Liens et de Saint-Martin-des-Monts. Les religieuses dn Charme, de l'Ordre de Footevranlt, aa diocèse de Soissons (1685), possédaient un ossement considérable de saint Sisiiie« dans as cbbai d'ébène enrichie de figores d'argent
Ce récit Mt du Père Qttf»
XXr JOUR DE NOVEMBRE
HABTTROLOGE ROMAIll.
A Patres, en Achaïe, la naisssnce an ciel de saint André, apûlre, qoi prêcha rBvingfle ee Thrace et en Scythie. Arrêté par l'ordre du proconsul Egée, il ftit d'abord mis en prison, ensoite fustigé très-cruellement ; enfin, on l'attacha à une croii, où il vécut deni jours sans cesser d'instraire le peuple ; mais, ayant prié Notre-Seigneur de ne point permettre qu'on le détachât de la croix, il y fat environné d'une grande lumière qui vint du ciel, et cette lumière disparaissant, fl rendit son Ame à Dieu. 62. — A Rome, le supplice des saints martyrs Castule et Eoprépite. - A Constantinople, sainte Maure, ?iergc et martyre. — De plus, sainte Justine, vierge et martyre. -- A Saintes, saint Trojan, évêque, homme de grande sainteté, qui fait voir, par le grand nombre de ses miracles, qu'il est vivant dans le ciel, tandis qne nous avons son corps sor la tene. - A
XABTTEOLOOES. 681
RoBUê, Baint Constance, qni, ponr la générense résistance gn'il fit anz Pélagiens* sonifrit beanconp de manx par leurs intrignes, et mérita par ce moyen d'être du nombre des coofessears de Jésus- ChrisL Vers 418. — En Palestine, saint Zozime, confesseor^ qni, sons remperear Justin, se diitingoi par sa sainteté et ses miraeles« vi« s.
MARTYROLOGE DB FRAIfCB, RBVU ST AUGMENTÉ.
Anz diocèses de Bordeanz, Contances, Dijon, Meanz, Paris et Verdun, saint André, apôtre, cité an martyrologe romain de ce jour. 62. ^ Ao diocèse de Chartres, saint Tugddald, évëqae de Fancien siège de Tréguier (Côtes-dn-Nord). Vers 564. ^ A Belley, le décès du bienheureux Raynald, religieux de Portes, puis éTèque de Belley après la mort de saint Anthelme. 11 marcha sur les traces de son pieux prédécesseur et fit revivre son zèle, sa fermeté et ses yertus. 1484. — A Saint^mer (Pas-de-Calais), an diocèse d'Arras, le bienheureux Joscio, religieux dn monastère de Saint-Bertin. Très-dévot k la Sainte Vierge, il ne manquait jamais de chanter chaque jour, après Matines, les cinq psaumes Magnificat, Ad Dominutn cum tribularer^ Rétribue, In eonvertendùf Ad te ievaui, qui commencent par une des lettres du nom de Marie, et de faire précéder chacun de ces psaumes d*nn Ave, Maria. Une nuit, vers la fête de saint André, le sous-prieur n*ayant point trouvé frère Joscio an chœur, se rendit au dortoir : il était mort. Cinq roses toutes fieuries s'épanouissaient sur son visage, et le mot Maria était écrit sur celle qui sortait de sa bouche. En 1614, ce miracle se voyait encore sculpté derrière le chœur, et la chapelle de TAssomption fut nommée « Chapelle du bienheureux Joscio », depuis la fête qu'on institua en 1619 en son honnenr. il63. — A Déols ou Bourg-Dieu (Indre), au diocèse de Bourges, le bienheureux Josbert, religieux bénédictin >. 1186. — A Annecy, en Savoie, le bienheureux André, chanoine du Saint- Sépulcre de Jérusalem K 1347. — A Castres, au diocèse d'Albi, le bienheureux Pierre Guillot et ses compagnons, martyrs, de l'Ordre des Frères Prêcheurs. En 1568, le couvent des Dominicains de Castres, où plus de quatre cents catholiques s'étaient réfugiés, fut envahi par une troupe de Calvinistes. Ces forcenés, après avoir assommé tous les religieux et ceux auxquels ils avaient donné un abri, saisirent le bienheureux Pierre, qui était prieur, l'assirent sur un âne, le visage tourné en arrière, un mors dans la bouche, et le promenèrent par tons les quartiers de la ville* en l'accablant d'ii^ures et de coups de pierres. Enfin, après lui avoir fait subir les plus indignes traitements, ils le poignardèrent et le jetèrent dans la rivière. Il revint sm l'eau pendant qu'on lui tirait des coups d'arquebuse, et levant les bras ensanglantéSt il cria par trois fois ; CredOf Credo^ Credo^ et rendit l'esprit. 1568.
ADDITIONS FAITES D*APRÉS DIVERS HAGIOGRAPHES
En Perse, le martyre de saint Narsès, évèque de Sciaharcadat (province de Beth-Germa), et de saint Joseph, son disciple. Avec eux souffrirent un grand nombre d'autres chrétiens : Jean, évèque de Beth-Séleucie ; Isaac, prêtre de Hulsar ; Papa, prêtre d'Helmine; Uhanam, jeune ecclésiastique; Guhsciatazades, eunuque du palais d'Ardascirus ; Sazanes, Mares, Timée et Zaron; Bahuta, veuve; Tècle et Danacha, Tatoua, Mama, Mazachia et Anne, vierges de Beth-Séleucie ; Abiata, Hatès et Hamiacha, vierges de la province de Beth-Germa. Vers 343. ~~ Encore en Perse, les saints martyrs Sapor, évèque de Beth-Nictor ; Isaac, évèque de Chercha ; Mahanès, Abraham et Siméon. 339. — Dans la Frise occidentale (Bollande), saint Accas ou Acca, l'un des prédicateurs apostoliquei qni y répandirent la semence de l'Evangile. U mourut évèque de Hagulstad (a(]ù<>^<^*^^ Hexbam, dani le Northumberland). 740.
1. Hou ne reprodniaont 40"% titn de mémoire cette mention de Teneien martyrologe de rabbeye de Déols. La légende da blenhenreoz Joselo de Seint-Bertin est absolument le mSme qoe colle dn bienhennos Josbert de Dtfols ; seuls les lieu, les tempe et les noms diffèrent. Evidemment il faut eonclnre k lldentlté des personnages.
9. Avant la Révolntlon, les chanoines séonliers (autrefois rtfgollers) da Saint-Stfpnlere de Jérusalem, dititlla dès la fin da xn* siècle è Anneey, oh leur église subsiste encore, mais affectée è des nsatces proeuiee, fêtaient solennellement, le SO norembre, le bienheareoz André» descendant de la famille Robert Qaiscard. Nommé d'abord elaTaire (adminlstratenr des rerenas temporels) da Saint-Sépulere de Jéralalem, 11 toi envoyé en Europe comme Tlsltenr des malsons de TOrdre. Arrivé è Annecy, U y fit, en qualité de claTalre, plnsiears acquisitions, et y monmt en grande réputation de sainteté.
Jaoqnemette, Tenre de Oerrals de* Faadgny, rendit h Annecy une maison dont le prix devait Stre employé anz frais dn tombeaa da Père André (S7 mars 1860). Ifgr de Bossillon de Bernez, évSqne do Génère, résidant à Annecy, montra lui-même ce tombeaa à deoz religieux de Saint-Maur, Dom Martenne et Dom Dnrand, qui passaient dans cette tIUo en 1709, poor lenrs recherches ; le monnment avait été réparé en 1655 par le chapitre d'Annecy, ainsi qu'il conste d*une inscription oh le Plire André est qnaliflé de Blenheareaz. — Hotu d« M. l'ebbé Ducis, arohlTlste du département de la Haate-Savoie. Mars 187».
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SAINT ANDRÉ DE BETHSAIDE, APOTRE
MÂRTTR A FATRAS. EN AGHAIE.
^ — Pipe : Saint Pierre. — Emperenr romain : NéroiL
Pêtro «CH aiU ordàu, prmmh tamm a» eedU ti
▲ part U préséance hiérarehiqne» Andrtf n** rien à enTier k Piore : semblablat flureat lann trarasi, semblable fût leur triomplM.
Saint Jean Cbryaoctoma, Si
Saint André est le premier des Ap Aires qui se soit joint à Jésus-Christ, et il a été comme la source de la vocation des autres. Il était, ainsi que usant Pierre, son frère puîné, de la petite ville de Betbsalde, en Galilée (tribu de Nephtali), devenue depuis si fameuse par les prédications et les miracles du Fils de Dieu, et par cette malédiction qu'il lui donna pour n'avoir point voulu obéir à sa parole : Vx tibi^ Corozcân^ vm tibi^ BetJuaida; «Malheur à vous, Gorozain, malheur à vous, Bethsalde». Son emploi, aussi bien que celui de son père, de son frère et de toute sa parenté, était 4e pécher dans la mer de Galilée.
Entendant parler des prédications admirables que faisait saint Jean- Baptiste dans le désert, il l'alla trouver, et, ayant goûté sa doctrine, qoi n'était qu'une doctrine de pénitence et de mortification, il le pria de le recevoir au nombre de ses disciples. Saint Jean lui accorda volontiers cette grâce et commença de jeter dans son cœur des semences de cette éminente sainteté où il est arrivé depuis ; mais, comme la fin de ce glorieux précurseur était de faire connaître Jésus-Christ, un jour qu'il le vit dans la 'Compagnie de ceux qui étaient venus le trouver, il dit à André et à ses condisciples : « Voilà l'Agneau de Dieu ». Cette parole entra bien avant dans l'esprit de notre Apôtre, de sorte que, préférant le soleil à l'aurore, le maître au serviteur, et Jésus-Christ à son précurseur, il le suivit avec un autre dont l'Evangile ne dit pas le nom.
Notre-Seigneur, se tournant vers eux, leur dit : « Qui cherchen-vons?B Ils lui répondirent : a Notre Maître, où demeurez-vous? n — a Venez a, répliqua-t-il, « et voyez ». Ils vinrent, et demeurèrent avec lui le reste du jour et toute la nuit suivante. « Qu'ils passèrent heureusement ce jour a, s'écrie à ce sujet saint Augustin, o et que cette nuit fut heureuse pour eux 1 Qui nous dira ce qu'ils apprirent alors de la bouche du Sauveur? »
Ce trésor était trop précieux pour n'être possédé que d'eux seuls. André en fit part à son frère, et il le conduisit môme à Jésus ; de sorte que c'est à lui que nous sommes redevables de ce (^orieux Apôtre, que Jésus même, en quittant la terre, établit son vicaire et le pasteur universel de son Eglise.
Après cette entrevue, André fréquentait toujours le Fib de Dieu, et était souvent à sa suite ; mais il ne laissait pas de vaquer encore à son métier de la pêche, et il y travaillait avec son frère, lui en laissant néanmoins apparemment tout le gain. Mais^ environ quinze mois aprèSi oe
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Maître céleste, passant par les bords de la mer de Galilée, où ils étaient ensemble dans leur barque jetant leurs filets à l'eau, leur dit : a Venez à ma suite, et je vous ferai pôcheurs d'hommes ». Et, à l'instant même, ils quittèrent leurs filets, leur barque et leur emploi pour ne plus mener qu'une vie apostolique. Les Evangélistes parlent encore de saint André en d'autres endroits de leur Histoire sainte. Dans saint Luc, il est nommé le second dans le dénombrement de tous les Apôtres, et au sujet de leur élection. Dans saint Jean, lorsque Notre-Seigneur voulut donner à manger à cinq mille personnes, au-delà de la mer, André lui dit : o U y a ici un jeune garçon qui a cinq pains d'orge et deux petits poissons; mais qu'estrce que cela pour tant de monde? » Dans le môme Evangéliste, les Gentils s'étant adressés à Philippe pour avoir le bonheur de voir Notre-Seigneur, cet Apôtre ne les lui présenta pas de lui-môme, mais il en parla auparavant à saint André, et ensuite l'un et l'autre en parlèrent à leur divin Maître ; d'où le vénérable Bède a jugé que c'était un privilège d'André d'ôtre l'introducteur auprès de Jésus-Christ. Enfin, dans saint Marc, saint André est un des quatre disciples qui, étonnés des prédictions de Notre-Seigneur, lui demandèrent en particulier quand ces choses arriveraient, et quel serait Id signe qu'elles s'accompliraient bientôt ; ce qui montre la grande familiarité qu'il avait avec lui.
Il n'est point nécessaire de dire qu'il fut présent au ministère de la Gène, lorsque le Fils de Dieu donna son corps et son sang à boire, et qu'il consacra ses Apôtres les prêtres du Nouveau Testament ; qu'il eut part à ce discours admirable et si plein d'onction qu'il leur fit avant d'ôtre saisi par les Juifs ; qu'il eut le bonheur, après sa résurrection, de le voir dans la gloire de sa vie nouvelle, et de considérer, sur ses pieds, sur ses mains et sur son côté, les marques des plaies qu'il avait reçues pour notre amour; qu'il le vit aussi dans les autres apparitions, et surtout quand il monta au ciel pour y aller prendre possession de son royaume éternel; qu'il fut rempli, au jour de la Pentecôte, de la plénitude du Saint-Esprit qui le confirma en grâce, alluma dans son cœur un feu inestimable de charité, et lui donna l'intelligence des saintes Ecritures et des plus hauts mystères de notre religion, avec le don des langues pour les expliquer à toutes sortes de nations ; qu'il prêcha ensuite avec un zèle merveilleux les vérités de la foi, non-seulement dans Jérusalem, mais aussi dans la Judée, la Galilée, la Syrie et les autres provinces voisines où les Juifs étaient répandus, jusqu'à ce que la porte de l'Evangile eût été ouverte aux Gentils; enfin, qu'il souffrit pour cela beaucoup d'affronts et de tourments, ayant été arrêté, jeté en prison et fouetté ignominieusement par l'ordre du prince des prêtres et du grand conseil de la synagogue.
Dans le partage de toute la terre habitable que firent les Apôtres pour en entreprendre séparément la conquête, la portion qui échut à saint André fut le vaste pays qui s'étend en- deçà du Pont-Euxin et au delà, du côté du Septentrion. 11 reçut ce partage de la main de Dieu et comme une disposition de sa divine Providence ; puis, après avoir contribué à la composition du Symbole en prononçant cet article : a Et en Jésus-Ghrist, son Fils unique, Notre-Seigneur », il se rendit au plus tôt en Achale, située entre TEpire, la Macédoine et le Péloponèse, laquelle était une des frontières de son diocèse. U y fit incontinent une infinité de conversions : ce qui le porta à fonder des églises, à créer des prêtres, à sacrer des évoques et à établir des règlements dans chaque ministère ecclésiastique. Entre autres, il donna pour évoque aux nouveaux fi4èles de Patras, capitale de la province, on des soixante-
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douze disciples de Notre-Seigneur, nommé Hérodion, dont saint Paul parle admirablement dans son épttre aux Romains. De TAchale, il passa dans la Scythie, dont les habitants étaient des plus farouches et des plus barbares qui fussent sous le ciel. L'Evangile y fit néanmoins de grands progrès, et notre Apôtre eut la consolation d'y voir ces esprits qui semblaient indomptables, se soumettre humblement au joug de Jésus-Christ. Il se rendit delà dans l'EpirCydans la Thrace et dans la Grèce, et ses prédications n'y eurent pas un moindre succès ; ce qui fait que saint Grégoire de Nazianze le fait apôtre de TEpire ; Nicéphore Galiite, de la Thrace, et saint Jean Ghrysostome de la Grèce; et que le martyrologe romain, au 31 octobre, dit de saint Stache, que saint Paul appelle son bien-aimé, qu'il fut établi, par saint André, premier évoque de Gonstantinople, qui ne portait encore alors que le nom de Byzance.
Baronius, dans ses Noies, cite aussi des auteurs qui disent qu'il a parcouru la Cappadoce, la Galatie et la Bithynie jusqu'au Pont-Euzin; ce qu'il a pu faire, ou avant que les Apôtres se dispersassent dans le monde, et tandis qu'il ne pensait qu'à instruire les Juifs, ou dans sa marche vers le pays qui lui était échu en partage, en prenant son chemin par les provinces de l'Asie. Il en remarque encore d'autres qui témoignent qu'il a prêché chez les Sogdiens et les Secces, qui étaient des peuples voisins de la Scytbie et faisant partie des Bactriens ; ce qui est d'autant plus vraisemblable, qne cet homme de feu ne mettait point de bornes à son zèle, et que sa cbarité embrassait tout l'univers.
1»* Histoire ecclésiastique ne nous a point fait le détail des actions héroïques et des insignes miracles que fit notre Apôtre dans toutes ces nations barbares, pour leur faire quitter leur superstition et les obliger d'embrasser la doctrine et la morale du christianisme. Sa vie prêchait encore plus éloquemment que sa langue. Il offrait tous les jours, sur le saint autel, l'Agneau immaculé qui ne laisse pas de demeurer entier et vivant, bien que tout le peuple qui assiste aux divins Mystères se nourrisse de sa chair. Il était si por que la moindre souillure lui était insupportable. Sa compassion pour les pécheurs était extrême, et il n'épargnait rien pour les convertir, les réconcilier avec Dieu et les faire entrer dans les voies d'une parfaite pénitence. Abdias, babylonien, rapporte à ce sujet une histoire qui mérite bien d'être sue : Un vieillard de Gorinthe, nommé Nicolas, qui avait passé soixantequatorze ans dans le^ plus scandaleux désordres, porta, sans y penser, l'éTangile de saint Matthieu dans un lieu infâme où il allait se divertir. Ce livre était dans sa poche et ne paraissait pas au dehors ; mais la femme qu'il aimait ne laissa pas d'en ressentir la vertu, et elle lui dit qu'il se retirât d'elle, parce qu'il avait sur lui quelque chose de divin dont elle ne pouvait supporter la présence. Cet événement lui fit ouvrir les yeux et reconnaître le danger du malheur étemel où il était. Il fut trouver saint André, lui découvrit ce qui se passait et le dessein qu'il avait de se convertir ; le Saint jeûna cinq jours pour lui, et pressa avec beaucoup d'instance la divine Miséricorde de lui faire grâce et de lui octroyer le don de la continence. Au bout de ce temps, il ouït une voix du ciel qui dit que sa prière serait exaucéCi pourvu que Nicolas jeûnât aussi et qu'il s'appliquât sérieusement aux exercices de la pénitence et de la mortification. Saint André l'exhorta i le faire, et le vieillard, quelque faible et cassé qu'il fût, l'entreprit avec une constance merveilleuse; car il jeûna plus de six mois au pain et à l'eau; puis, ayant vendu son bien, il en donna libéralement tout le prix aux pauvres. Enfin, il eut le bonheur de mourir dans la continuation de ces saintes pra-
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tiques, et notre Saint apprit, par révélation, qae ses péchés lui avaient été pardonnes, et qu'il jouissait dans le ciel de la compagnie des Bienheureux.
André, après une infinité de courses pour porter de tous côtés le flambeau de TEvangile, étant revenu en Achale et dans la ville de Patras, qui en était la capitale, y recommença, avec une ferveur merveilleuse, à déclamer contre les idoles et à persuader aux peuples de reconnaître Jésus- Christ. Egée, qui était proconsul de la province, en étant averti, se rendit en diligence dans cette ville, pour arrêter le progrès de ses prédications et pour maintenir le culte des faux dieux. Dès qu'André sut son arrivée, il n'attendit pas qu'il le mandât; mais, dans le zèle de la gloire de Dieu, dont son cœur était enflammé, il l'alla trouver le premier et lui fit cette sage remontrance : « Ne faudrait-il pas, Egée, que vous, qui avez reçu le pouvoir déjuger les autres hommes, connussiez aussi votre Juge qui est dans le ciel; que, le connaissant, vous lui portassiez l'honneur et le respect qui sont dus à sa souveraine majesté; et que, l'honorant, vous abandonnassiez le culte impie et abominable des idoles auquel une folle superstition vous attache ?» — « Es-tu donc cet André », dit le proconsul, a qui fait profession de détruire les temples de nos dieux et de persuader au monde cette nouvelle religion condamnée et proscrite par les édits des empereurs ?» — « Ces édits », repartit André, o n'ont été publiés par les princes que parce qu'ils n'ont pas connu le grand mystère du salut des âmes, et comment le Fils de Dieu est venu désarmer les démons nos ennemis capitaux, et nous tirer de l'esclavage ». — « De semblables discours », répliqua Egée, « n'ont pas empêché votre Jésus d'être saisi par les Juifs et d'être attaché ignominieusement à une croix ». — a II est vrai », s'écria le saint Apôtre, « qu'il a été attaché à une croix; mais, qu'y a-t-il de plus noble et de plus glorieux que cette croix ? Il y a été attaché pour notre amour et pour la rédemption de tout le genre humain. Cest sa charité immense qui l'y a porté, et j'en suis témoin moi-même, ayant oui souvent de sa propre bouche les prédictions de sa mort, et les assurances qu'il nous donnait, qu'il était nécessaire qu'il fût immolé pour le salut du monde ». — a II importe peu », dit Egée, a qu'il ait été crucifié de sa bonne volonté ou malgré lui. C'est assez qu'il ait été crucifié pour ne le pas adorer; car quelle apparence de reconnaître pour Dieu un homme crucifié ? »
Saint André lui expliqua là-dessus trois grands mystères : celui de la ruine de notre nature par le péché originel qui la mettait dans la nécessité d'être réparée; celui de l'incarnation du Verbe éternel, laquelle, sans lui 6ter la gloire de sa divinité. Ta rendu un homme comme nous, et celui de la passion de l'Homme-Dieu pour satisfaire à la justice divine outragée et irritée par nos crimes. Egée ne comprit rien à ces trois adorables vérités; mais, fermant de plus en plus l'esprit à la lumière et le cœur aux mouvements de la grâce, il dit au bienheureux prédicateur que, s'il ne cessait de publier la gloire de la croix de Jésus- Christ, qui n'avait été qu'un supplice infâme et s'il ne sacrifiait promptement aux dieux de l'empire, il le ferait fustiger lui-même honteusement et attacher à une croix. Là-dessus André lui découvrit qu'il sacrifiait tous les jours à la majesté de Dieu tout-puissant, non pas des taureaux, des boucs et des béliers, mais l'Agneau sans tache qui, après avoir été mangé par chaque fidèle, demeure toujours entier et vivant ; o Cest là », ajouta-t-il, a l'ilnique sacrifice que je veux oSrir ; car, pour vos dieux, je ne les reconnais point autrement que comme des démons indignes d'honneur et de respect; et, quant au supplice de la croix dont vous me menacez, sachez que c'est là tout Tobiet de mes désirs^
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et que je ne serai jamais plus content que lorsque je m'y yerrai attaché i l'imitation de mon divin Maître ».
Le proconsul, irrité de ce discours, envoya le Saint en prison, espérant qne les châtiments qu'il y endurerait lui feraient changer de sentiment Hais à peine y fut-il, qu'il s'assembla, non-seulement de la ville, mais aasâ des environs, une multitude innombrable de personnes qui voulaient massacrer Egée, rompre les portes de la prison et mettre l'Apôtre en liberté. Ge dessein remplit de douleur cet homme céleste : il demanda à parler à ces chrétiens, et, leur remontrant comment le Sauveur avait enduré par tiemment les tourments de sa passion sans se défendre ni permettre qu'on le défendit, il les conjura, par son sang et par sa mort, de ne pas changer la paix qu'il est venu apporter au monde en une sédition diabolique : a Ge que vous devez faire », leur dit-il, a c'est de vous préparer vous-mêmes au martyre. Le chrétien ne devient pas victorieux en se défendant, mais en mourant. Les supplices qui sont à craindre ne sont pas ceux que l'on endure en cette vie, mais ceux qui sont préparés aux impies dans les enfers. Vous devez plutôt avoir de la compassion du malheur d'Egée, qui se rend digne de ces tourments éternels, que de l'indignation pour sa fureur contre lui. Il viendra bientôt un temps où nous serons récompensés de nos peines, et où il sera rigoureusement puni de sa cruauté ».
Ge discours ayant entièrement apaisé ces premiers mouvements de sédition, Egée, dès le lendemain, fit comparaître André devant son tribunal. Lorsqu'il le vit : « Je me persuade », lui dit-il, n que la nuit faora donné un bon conseil, et que tu as maintenant changé de sentiment et de résolution ». — a Bien loin d'en changer », répondit André, « je souhaite d'attirer tout le monde à Jésus-Christ et d'abolir entièrement le culte des idoles ; c'est à quoi j'ai travaillé dans cette province, et j'ai cette consolation d'avoir détrompé beaucoup de. monde, et de les avoir gagnés à mon Sauveur ». — « C'est de quoi je me plains », répliqua Egée, a et c'est pour cela que je veux que tu renonces à ta superstition, afin que tu répares le mal que tu as fait par tes prédications. Les temples de nos dieux sont maintenant déserts, leur culte est abandonné, leurs solennités sont sans honneur ; il faut qu'étant l'auteur d'un si grand désordre, tu y apportes le remède en leur rendant la vénération qui leur est due, autrement le sup* plice de la croix t'est assuré, et personne ne pourra jamais t'en exempter». «— a 0 fils de la mort! » repartit André, « demeureras-tu toujours dans ton aveuglement et dans ton obstination? Crois-tu que je craigne les tourments dont tu me menaces ? Sache, au contraire, que je les désire avec ardeur, et que ce qui me fait de la peine, c'est de te voir si éloigné des voies du salut. Plus je souffrirai, plus la couronne que je recevrai des mains de mon Seigneur sera belle et précieuse, et je lui serai d'autant plus agréable, que je lui aurai été plus semblable par l'imitation de ses douleurs ».
Egée ne comprenait rien à cette sage folie de la croix : aussi, traitant le bienheureux Apôtre d'extravagant et d'insensé, il le condamna à être étendu sur le chevalet et à y être fouetté cruellement. Sa sentence fat exécutée avec toutes sortes d'inhumanités : le corps d'André fut tout déchiré, et ce supplice fut encore augmenté par la rigueur du froid qui, entrant dans ses plaies, lui causait une douleur insupportable ; mais, bien loin de diminuer son courage, il lui inspira une nouvelle ardeur de souffrir pour son cher Maître ; de sorte que, étant revenu devant le proconsoli il lui parla avec plus d'éloquence et de force que jamais du bonheur de mourir sur une croix pour Jésus-Christ. « Ce n'est pas cette peine que ta
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me prépares qui est à craindre », ajouta-t-il ; « elle ne peut dorer qn'un oa deux jours, et elle sera 'suivie d'une gloire immortelle ; mais celle qui est souverainement terrible, c'est la peine de l'enfer où tu vas te précipiter, laquelle, après des milliers d'années, ne finira point et demeurera toij^ourt^ la même ».
Egée, voyant bien qu'il ne gagnerait rien sur le cœur inflexible d'André, commanda enfin qu'il fût crucifié ; mais, pour rendre son supplice plot long, il ordonna aux bourreaux de ne point l'attacher avec des clous qui lui auraient fait perdre aussitôt tout son sang, mais seulement avec dee* cordes, comme si on retendait sur le chevalet. 11 se fit alors un concours de peuple qui criait : « Qu'a fait ce Juste et cet ami de Dieu pour être mis à mort? Il ne faut point souffrir qu'on exécute sur lui un arrêt si injuste ». Mais André, qui ne se sentait pas de joie en se voyant si près de souffrir pour son cher Maître, éleva la voix de toutes ses forces et conjura cette assemblée de chrétiens de ne point empêcher ni retarder son martyr. Dès qu'il aperçut de loin la croix sur laquelle il devait être attaché, il s'écria avec un merveilleux transport d'allégresse : « Je vous salue, croix vénérable, qui avez été consacrée par l'attouchement du corps de Jésus-Christ et ornée de ses précieux membres, comme d'autant de perles d'une valeur inestimable : avant que cet aimable Sauveur fût mort entre tos bras, on n'avait pour vous que de l'horreur ; mais maintenant vous avez tant de charmes, qu'on n'a plus que des empressements tout célestes à être étendu sur votre bois. Ceux qui ont la foi savent quelles douceurs vous renfermez dans votre sein, et quelles récompenses sont préparées à ceux qui meurent en vous embrassant. C'est donc avec confiance et avec plaisir que je viens à vous ; aussi je vous prie de me recevoir agréablement comme le disciple de Celui qui a racheté le monde par vous. Je vous ai toujours aimée, et les plus ardents désirs de mon cœur ont été de vous embrasser. 0 charmante croix, qui avez acquis une beauté incomparable par les divins membres^ de mon Seigneur I ô croix longtemps désirée ! ô croix aimée avec ardeur I 6 croix que j'ai recherchée sans relâche, et qui êtes préparée pour satisfaire les plus tendres inclinations de mon flme, recevez-moi des mains des hommes, et rendez-moi à mon maître, afin que je passe de vos bras entre ceux de Celui qui m'a racheté étant couché sur vous ! »
Les Pères de l'Eglise font de belles réfiexions sur cette admirable apostrophe d'André à la croix. Ils en pèsent avec soin toutes les paroles et les sentiments extatiques, et ils témoignent ne pouvoir assez admirer la force et la constance de son amour dans un temps où tout autre aurait frémi par l'appréhension de la mort. Saint Bernard, entre autres, dit : a II ne changea point de couleur quand il vit l'instrument de son martyre, comme c'est l'ordinaire de la faiblesse humaine. Les cheveux ne lui dressèrent point sur la tête ; il ne perdit point la voix ; le sang ne lui glaça point dans les veines ; il ne fut pas saisi de la moindre frayeur ; les sens ne perdirent point la conduite de la raison, mais le feu de la charité qui brûlait dans son cœur jetait des flammes ardentes par sa bouche ». Lorsqu'il fut près de la croix, il se dépouilla lui-même, il donna ses vêtements aux bourreaux et se livra entre leurs mains. Saint Pierre Chrysologue dit qu'il monta, sans l'aide de personne, sur ce bois qui lui était préparé, tant était grand le désir qu'il avait de l'embrasser ; et il y fut attaché avec des cordes, suivant Tordre du proconsul.
Le nombre des assistants était d'environ vingt mille personnes, parmi lesquelles était Stratocle, frère d'Egée, qui disait hautement avec les
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autres que c'était une injustice de traiter de la sorte un si saint homme. Il fut deux jours en cet état, pendant lesquels il ne cessa point d'exhorter les fidèles qui l'environnaient à demeurer fermes dans la foi et à mépriser un tourment passager, lorsque l'occasion s'en présenterait, pour mériter un bonheur éternel. Tout le peuple, extrêmement affligé de le voirsou&ir si longtemps, alla trouver le proconsul dans son palais, et lui remontra que c'était un impiété de tourmenter de la sorte un homme saint, chaste, pieux et modeste, et qui leur avait enseigné une doctrine très-salutaire; et qu'il fallait absolument qu'il le fît détacher de la croix. Egée, craignant une sédition, promit qu'il le ferait, et vint effectivement pour cela au lieu du supplice. Dès qu'André l'aperçut, il s'écria : <c Que venez- vous faire ici, Egée? Si c'est pour croire en Jésus-Christ, à la bonne heure, je vous assure qu'il vous fera miséricorde ; mais si c'est pour me faire descendre de la croix, sachez que vous n'en viendrez pas à bout, et que j'aurai la consolation d'y mourir pour mon cher Maître. Je le vois déjà, je l'adore, et sa présence me comble de joie. Je n'ai point d'autre regret que celai de votre damnation qui est inévitable, si vous ne vous convertissez, maintenant que vous le pouvez ; car peut-être ne le pourrez-vous pas lorsque vous le voudrez ». Egée, nonobstant cela, ne laissa pas de commander aux bourreaux de le détacher ; mais il leur fut impossible de le faire, parce que lorsqu'ils s'approchaient de la croix les forces leur manquaient et leurs bras devenaient comme perclus.
Alors le Saint fit cette prière à haute voix: « Ne permettez pas, mon Seigneur, que votre serviteur, qui est attaché à cette croix pour la confession de votre nom, en soit délié ; ne souffrez pas que je reçoive cette humiliation de la part d'Egée, qui n'est qu'un homme corruptible ; mais recevez-moi, s'il vous plaît, entre vos mains, tout plein de connaissance de tos grandeurs que ce supplice m'a données. Vous êtes mon cher Maître, que j'ai connu, que j'ai aimé et que je désire uniquement contempler. C'est en vous que je suis ce que je suis, et il est temps que je me réunisse à vous, comme au centre de tous mes désirs et à l'objet de toutes mes affections». Gomme il achevait ces paroles, il fut, à la vue de tout le monde, environné d'une lumière dont on ne pouvait souffrir l'éclat, et, une demi-beure après, cette lumière se dissipant peu à peu, il envoya son esprit dans le ciel pour y recevoir le salaire de l'immortalité.
Une dame de qualité, nommée Maximille, femme d'un sénateur, ayant remarqué d'une grotte oii elle était, qu'il avait rendu l'Âme, alla détacher son corps de la croix avec l'aide de ses domestiques ; elle l'embauma avec de précieux parfums, et l'enterra dans un lieu qu'elle avait destiné pour sa propre sépulture. Egée en fut fort irrité cqntre elle, et, n'osant pas la maltraiter, il résolut de s'en plaindre à l'empereur et d'envoyer des députés vers lui pour l'informer de cette action ; mais comme il entendait des témoins pour dresser sa relation, il fut saisi par un furieux démon, qui l'entraîna au milieu de la place publique et Vj étrangla. Stratocle, son frère, qui avait cru en Jésus-Christ, ne voulut point hériter de ses biens, ni même toucher à rien de ce qui lui avait appartenu, de crainte de participer à son crime ; mais il le fit enterrer au lieu où on entermUtes mortnés. Tous les habitants de Patras furent tellement épouvantés d'un châtiment si terrible, qu'ils embrassèrent la religion chrétienne sans différer. Le martyre de saint André arriva le trente novembre 62, sous l'empire de Néron.
On représente saint André : i** déroulant de la main droite un cartouche
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sur lequel ae lit cet article da symbole des ÂpAtres : « Qui a sooiEort sons Ponce Pilate» a été crucifié et enseveli » ; 2* attaché à une croix : quelquefois cette croix n'est qu'un arbre bifUrqué dès la naissance de la souche sur laquelle les deux pieds du Saint sont cloués Tun près de Tautre, pendant que ses mains sont étendues vers les touffes de feuilles qui couronnent les deux tiges secondaires écartées en manière d'T. Les miniatures du méno* loge grec peignent le Saint entièrement vAtu sur une croix presque semblable à celle de Notre-Seigneur. Sur les portes de l'église Saint-PauI-horsles-Hurs, à Rome, le Saint dans la gloire tient une croix qui ne rappelle guère celle de son supplice. Oiez nous, le sacramentaire de Mets (exécuté au IX? siècle) montre saint André demi-nu sur une croix à angles droits, comme celle du ménologe grec. Dans les roses qui couronnent les lancettes du chœur de la cathédrale, à Reims, saint André est entièrement vêtu sur la croix, mais l'instrument de son supplice est fiché en terre par le bras droit. D'autre part, le martyrologe métrique paraît supposer comme un fait hors de doute que saint André a été crucifié la tète en bas. On voit donc qu'en Orient et en Occident il y avait plus d'une variation à ce sujet; mais la croix oblique (ou en X), qui porte aujourd'hui parmi nous le nom de saiat André (ou croix de Bourgogne), ne remonte guère au-delà du xn* siècle; 3*^ chassant (d'après une légende apocryphe) les démons sous la forme de serpent ou de dragon : cela se trouve représenté, entre autres lieux, dans une verrière de la cathédrale de CShartres.
Saint André est le patron d'Agde, de l'Autriche, d'Avranches^ de Baeza, en Andalousie (parce que cette ville fut arrachée aux Mahométans le 30 novembre 1237), de Bordeaux, de la Bourgogne, du Brabant, de Bruns* wick, de l'Ecosse, du Holstein, de Lunebourg (Hanovre), de Minden (Westphalie), d'Orange (Vaucluse), de Pesaro (Italie), de Rochester (comté de Kent), de la Russie, du Sleswig, de Wells (comté de Somerset).
Les pêcheurs et les poissonniers le reconnaissent pour leur patron. On l'invoque contre la stérilité des femmes.
GDLTB BT RELIQUES.
Saint Grégoire de Tonrs, daas son livre de la Gloire des Martyrs, rapporte qae» tons lei tOB, an jonr de sa mort, il coulait une liquenr de son sépulcre qai, selon qu'elle était pins on moins abondante, marquait la fertilité on la stérilité de Tannée suitante. Il ajoute qu'elle rendait une odeur si agréable, qn*on Teût prise pour un nectar on pour une composition des parfums les pins agréables, et que les malades qui en bavaient on s'en frottaient le corps recouvraient une parfaite sauté. Il raconte encore, dans le même livre, plusieurs miracles qui ont été opérés par rintereession de ce grand Apdtre.
Le martyrologe romain Ikit mémoire an 9 mai d'nne célèbre translation da corps de saint André à Constantinople, dans une église bfttie en Tbonnenr des ÂpAtres, et il y a beaneonp d'apparence qu'elle fut faite sous Temperenr Constantin le Grand, puisque saint Jean Chrysostome, dans son traité : Qw)d ChrisUts sit Deus, dit que Constance cnt faire beaucoup dlionnenr à Constantin» son père, de le faire entenrer dans le -vestibule de cette basilique, devant le tombean du pécheur; car, par ce pècbenr, il ne faut pas entendre saint Pierre, dont les reliques sont totgonrs restées à Borne, mais saint André, qui avait été transféré à Constantinople. On ne sait pas combien de temps ces saintes reliques y sont demeurées : mais il est constant que de là elles ont été transportées à Amalfi, an royaume de Naples, où elles sont encore k présent, à la réserve de quelques parties qui ont été distribuées à d'autres églises ; et il en sort aussi une huile odoriférante, qui sert souvent ï la guérison des malades. Saint Grégoire le Grand, (kisant l'effiee d'apeerisiaire du Saiet-Siéfe auprès de Tibère n, empereur d'Orient, obtint de lui, pour présent de sa légatiOD, «a brii de Miflt André quil apporta à flMe : ce qui Si qnll changea sa mison paternelle en un monastère et ea une église sou le nom de cet Apdtre, où il mit ce précieux trésor. Le monastère est devens aujourd'hui It célèbre abbaye de San'GregorUhUagno ; on y volt encore la petite chapelle de
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Saint-André. Saint Grégoire témoigne, dans son épttre à Rosticienne, qu'André 7 faisait de grandi miracles, et qu'il n'assistait pas moins puissamment les religieux qui la des8er?aient, 40e s'il eAt été leur propre abbé ; son chef fut aussi apporté à Rome en 1462, ayant été tiré de Fatras, iiea de son martyre, par un prince appelé Thomas, frère de Constantin, le dernier empereur latin de Constantinople.
Plusieurs portions de ses ossements furent apportées en France : un os du bru dans l'églôe ^thédrale de Paris ; d'autres parties dans les cathédrales de Bordeaux, d'Agde et d'ATranches, qù reconnaissent saint André pour titulaire ; dans l'abbaye de Saint-Remi, à Reims ; dans l'église collégiale de Saint-Amé et la maison de Clteaux, à Douai ; dans le monastère de Saint-Bertin, à Saint- Omer ; dans celui de Liessies, près d'A^esnes, et dans roraloire archidncal à Bruxelles ; à Aiz, en Provence, un des pieds du Saint, lequel s'est toujours conservé entier et sans nulle comption. L'église de Sainte-Croix d'Orléans avait autrefois part k une si heureuse distribution ; mais elle ea ftit dépouillée, en 1563, par la fureur des Calvinistes, lesquels, des châsses qu'ils trouvèrent en ce Banctuaire, firent trente-neuf marcs d'or pur et huit mille trente-trois marcs d'argent, pour conti* nner leur rébellion contre leur prince.
Gundioc, roi de Bourgogne, qui prit le nom d'Etienne à sa conversion, obtint de la ville de Patras hi croix de saint André, et la donna an monastère des religieuses de Veaune, près de Mar> seiUe, où elle a été honorée jusqu'à l'irruption des Sarrasins, époque à laquelle ces généreuses vierges, qui depuis furent martyrisées pour Jésns-Cbrist par la cruauté de ces barbares, l'enteN rèrent dans un lieu secret de leur monastère, craignant qu'elle ne fût brûlée ou profanée. Le bienheureux Hugues, religieux de Saint-Victor de Marseille, la trouva vers Tan 1250, par révélation de Dieu, ce qui fit qu'elle fut transférée en cette abbaye. Le Père Giry la vit, en 1667, dans l'égliss souterraine. Elle était de bois d'olivier, et ses deux branches étaient maintenues posées en tngi» droits, quoiqu'il soit constant, par la tradition et par tontes les peintures anciennes, qu'elle mit Il figure de la lettre X lorsque notre Saint y fut attaché ; aussi n'est-elle plus entière : l'égliss cathédrale de Tournai et le monastère du Pare, de l'Ordre de Prémontré, près de Louvain, arec quelques autres églises, en obtinrent des fragments. Les rois de Bourgogne l'ont prise pour leon armes.
La fête de saint André, séparée de celle des antres Apôtres, est très-ancienne dans tonte h chrétienté, comme il parait dans les martyrologes et dans les auteurs qui ont écrit sur les Offea eecligiastiquet. La France la célèbre avec une vénération particulière, par l'ordre du concile de llayence, tenu en 813, et des rois et empereurs Charlemagne, Louis le Débonnaire et Charles le Chauve. Cet Apôtre a souvent assisté miraculeusement les chrétiens dans les guerres contre les infidèles et les hérétiques. Il était le protecteur spécial de l'empire d'Orient, et il Test encore des royaumes d'Ecosse, de Hongrie et des provinces de Bourgogne. C'est pour cela que rarebevèebé et la ville capitale d'Ecosse portent le nom de Saint-André, et qu'elle avait autrefois une chenlerie de même nom ; que plusieurs rois de Hongrie ont fait gloire de le porter, et qu'enfin Philippe la Bon, duc de Bourgogne, issu de la maison de France, créa l'Ordre de la Toison-d'Or, en 1431, ea l*honnenr et sous l'invocation de cet admirable disciple de Jésus-Christ.
En 1848, on a découvert la tête de saint André volée sous Pie IL La famille Pieceloniim et l'Ecosse ont une dévotion tonte particulière à ce Saint. H est le patron de la paroisse de La Chapelle-Saint-André, de Marzy et de Saint-André-en-Morvan, au diocèse de Nevers. La paroisse de Varxy, au même diocèse, se ftdsait gloire, avant la Révolution de 1793, de pMséder une côte dn laint Apôtre.
Kost «TDSi rem «t eompltftë la técAï du Père Olrj.
SAINT TDGDUAL OU TUGDUALD S ÉVÊQUE DE TRÉGUIER
Tugdual était de la plus iOnstre famille de Bretagne, puisqu'il eut pour père floâ I*', snrnommé le Grand, fils de Bndic, roi de ce pays, que Clo?is fit mourir, è ce qu'on croit, afin de s'emparer de ses Etats. Hoêl avait épousé Pompée, qui lui donna plusieurs enfants. Ce prince, obligé de se retirer dans la Grande-Bretagne auprès du roi Arthur son parent, revint en Armoriqne eu 513, battit les Frisons qui s'étaient emparés d'une partie du pays, chassa \f^ lieutenants de Childebert qui avait depuis peu succédé à Clovis, et recouvra le royaume de s^m plfe- D retoona ensuite dans ^la Grande-Bretagne pour porter secours au roi Arthur, et il y termina sa carrière. Sa ftmiUe était restée dans cette lie, et deux de ses fils, Tugdual et Léonor, qui y étaient nés, y furent confiés au célèbre saint ntut, sous la condnite duquel ils firent leurs études. Tugdual, o«-
AlUu : Tatwftl, Tudual, Tns^el, Toald
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pnsant généreasemeot loas les avantages qae sa naissance et ses qualités extérieures pouvaient lui offrir, embrassa la vie monastiqae, après avoir vécu quelque temps dans Tétat d'ermite, et devint dans la suite supérieur d*un monastère. Il y donna Texemple de toutes les vertus, mais surtout d*une tendre compassion envers les malheureux. Hoël étant mort en 545, Tngdual sa détermina à passer la mer et à venir habiter l'Armorique. Il éUit accompagné de Pompée, u mère, qui avait embrassé la vie religieuse après la mort de son époux, et revenait dans sa patrie, * de la bienheureuse Sève sa sœur, de soixante-douze solitaires, qui avaient pratiqué pendant ' quelques années les exercices de la vie monastique sous le gouvernement de Tugdual dans l'Ile de Bretagne. Celte sainte troupe aborda auprès du Cooquet, à un petit havre de la paroisse de Ploumagoer, dans le pays de Léon. Saint Tugdual, après avoir rendu grâces à Dieu de Theureux succès de son voyage, chercha d*abord aux environs de la côte un lieu propre à bâtir un monastère. Soo frère Hoei, second du nom, surnommé Joua, et qui avait succédé à leur père dans le gouvernement de la Bretagne, lui donna le terrain nécessaire pour s'établir convenablement, et Tugdual ayant construit son monastère, y demeura quelques temps avec ses religieux. L'expérience lui fit counaltre le grand besoin qu'avaient les peuples d*ètre catéchisés et exhortés k vivre d'une ma* nière conforme à la sainteté de lenr croyance. Il quitta donc sa solitude, et choisissant dans sa communauté les plus zélés de ses disciples, il parcourut avec eux toute la province, et y fit un sr grand fruit par ses prédications, ses miracles et ses exemples, qu'il n'y eut point de contrée de la Bretagne qui ne se ressentit de sa charité, et qui ne souhaitât d'avoir de ses solitaires. Es même temps qu'on lui en demandait, on lui donnait des terres et des emplacements, que Tngdua' employait à établir de jour en jour de nouveaux monastères.
De tous les asiles que le Saint ouvrit à la piété, le plus considérable fut celui qu'il éleva dans une Tallée nommée Trecor, aujourd'hui Tréguier. Il y reçut un grand nombre de disciples auxquels il avait persuadé de quitter le monde ; et il y faisait le plus ordinairement sa demeure pour les instruire et pour les former, occupation à laquelle il donnait tout le temps qui lui restait après ses missions.
Cependant des députés du pays de Tréguier vinrent supplier le roi Childebertde leur donner Tugdual pour évèque, parce que tout le peuple le souhaitait, et le lui demandait par leur intermédiaire. Le roi, répondant à leurs vœux, voulut qu'il fût sacré à Paris. Ce ne fut pas sans peine que le se^ Titeur de Dieu consentit à se charger du fardeau de l'épiscopat (vers 552), et il ne se rendit que lorsqu'il crut que la volonté divine lui était clairement manifestée. Sa nouvelle dignité lui donnant une autorité plus grande, loi inspira en même temps un redoublement de zèle et de ferveur pour rétablir la discipline, le bon ordre et la piété dans son diocèse. Il y employa et les prédications, les exemples et les miracles même. Le pays fut alBigé de son temps d'une mortalité qui enleva un nombre prodigieux de personnes. Pour fléchir la colère du ciel, saint Paul, qui gouvernait l'église d'Ocismor, invita saint Tugdual, son voisin, et ordonna une procession générale. Saint Tugdual fit la prédication à l'assemblée, et la mortalité cessa dans le moment. Mais ceux qui avaient admiré et aimé Tugdual, tant qu'il n'avait fait que prêcher et pratiquer l'Evangile, ne purent plus le souffrir, lorsqu'à ses discours et à ses exemples il joignit son autorité, pour rappeler ces mauvais chrétiens à leur devoir. Us soulevèrent par des calomnies le peuple contre Tugdual, qui fut contraint de céder à l'orage, et de se retirer dans une solitude de son diocèse avec quelques-uns de ses religieux.
Son exil ne dnra que deux ans. La disette et la misère avaient ouvert les yeux à ses diocésains pendant son absence. Les calomnies s'étaient toutes dissipées, et il trouva son peuple bien plus soumis et plus docile qu'il ne l'avait laissé. Il sut profiter de ses bonnes dispositions, pour le service de Dieu et l'avancement spirituel de son troupeau, pendant trois ou quatre ans qu'il vécut encore, et après lesquels il alla recevoir au ciel la couronne de gloire, un dimanche, dernier jonr de novembre de l'année 564. Son corps fut inhumé dans le monastère de la vallée de Trecor. Pour soustraire ses reliques aux profanations des Normands, l'un de ses successeurs, dans le ix* siècle, les emporta hors de Bretagne en 878. Il voulut les remettre à l'Eglise de Chartres, oi^ elles avaient été déjà conservées pendant d'autres troubles ; mais en passant par Laval, le bon accueil qu'il reçut des habitants de cette ville et les services qu'ils lui rendirent le touchèrent tellement, qu'il leur donna une partie considérable du précieux trésor dont il était dépositaire. Il porta le reste à Chartres, où il fut divisé la même année entre cette Eglise, qui retint son chef et quelques ossements^ la collégiale de Saint-Aubin-de-Crépy en Valois, et la ville de Château-Landon. La portion des reliques qui était à Laval fut, en 1406, placée dans l'église de Notre-Dame, où se trouvait un chapitre qui prit le nom de Saint-Tngal et qui a subsisté jusqu'à la Révolution. Les ruines de cette église n'ont entièrement dianaru qu*en 1834. Ces relioues, conservées autrefois dans une
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belle chAsM d^argent et qui consistent en fragments de tibias et fémnrs, le sont encore Bainteaaat dans une cbâsse de bois doré, et c^est l'église paroissiale de la Trinité qui les possède. EU» ftarent visitées par M. de Tressan, évèque du Mans, le 16 jaillel 1674, et récemment, le 20 avril 1826, par H. de La Mire Mory, son snccessear dans ce siège. Celles de Chàlean-Landon se tfoovùeot dans une église qni était tout à la fois prieoré et paroisse. Elles consistaient en Tos d'one épale et deux petits ossements. Renfermées dans une châsse d'argent, elles y furent pendant longtemps Vobjet de la vénération des fidèles ; mais en 1568, les Calvioistes, s'étant emparés de Cbiteaa- LandoD, prirent ces saintes reliques et les jetèrent au feu. Une femme eut le courage de se mêler parmi eui et d'arracher des flammes Tes de Tépaule, qu'elle sauva et rendit à l'église qui le possédait. L'Eglise de Chartres a perdu dans la Révolutign le chef du Saint et les autres ossemeoti qu'elle conservait. Une châsse de vermeil, de petite dimension, mais très-omée, les renfermait ; cette châsse était anciennement placée derrière le maltre-autel de la cathédrale. On croit que c'est de Chartres qu'un évèque de Tréguier a obtenu les reliques de saint Tugdoal, qu'on voit maiolenant dans cette dernière ville, et qui sont des fragments d'os de bras, enchâssés autrefois dans m liras d'argent, cachés pendant la Révolution, et placés depuis dans un beau reliquaire de bnuie doré qui a été donné par Mgr de Quélen, archevêque de Paris.
Saùitg de Brttagnê, par Dom LoMaeta et Trwraoz.
SAINT TROJAN OU TROYEN, ÉVÈQUE DE SAINTES
On assure que Trojan était né d'un Israélite et d'une mauresque. Ses parents le condniiireBt iDrt jeune dans la métropole des Santons, où ils comptaient séjourner quelque temps. L'évèque de Saintes, saint Vivien, fut frappé des heureuses dispositions du jeune étranger qu'il eat occa&ioa de connaître. Il lui donna ses soins, lui procura l'avantage dn baptême etl'éleva dans les principes de l'Eglise catholique.
Trojan répondit merveilleusement aux efforts paternels de son évèqne. Il fit dans la sdesee et la piété des progrès surprenants. Bientôt il fut admis k la cléricature et ensuite au diaconat. Appelé plus tard au sacerdoce, il fut envoyé à Toulouse pour combattre l'Arianisme comme dans la sonne; preuve évidente des lumières et de l'inébranlable fermeté de doctrines du saint prêtre.
Au retour de cette mission et malgré sa résistance, Trojan fut élevé à l'épiscopat et mis à U place du pontife santon qui venait de mourir. Ses qualités et ses vertus éminentes brillèrent alars d'où vif éclat. Partageant tout son temps entre la prière, l'étude, la prédication, et la visite et son diocèse, il se fit une telle réputation de sainteté, qu*on venait de tontes parts visiter et «ûr le prélat, et qu'on s'estimait heureux de pouvoir remporter quelque objet qui lui eût apparteoi. La science théologiqne de cet évèque l'avait aossi rendu très-recommandable, de sorte que des points les plus éloignés on s'empressait de recourir à ses lumineux conseils. C'était un des flainl)eaux de l'Eglise des Gaules.
Saint Trojan mourut le 30 novembre 532, d*après saint Grégoire de Tours. U fat inhomé, an rapport du même hagiographe, à cêté de saint Vivien, son prédécesseur. Ses reliques ont été profanées et dispersées par les Calvinistes, en 1568. Saint Grégoire rend an digne évèque un hommage que nous aimons à reproduire : c Trojan, pontife de l'Eglise santone, réuni dans le ciel an biea* heureux Vivien, à son tombeau pen distant du sien; la renommée célèbre les grandes vertns de ce prélat... On le révérait durant sa vie comme le plus illustre et le plus distingué de la ville. Oo raconte que, lorsque, pour parcourir son diocèse, il revêtait un ornement neuf, plusieurs dientre les fidèles se disputaient la frange de ce vêtement, convaincus que tout ce qu'on pouvait mu ta saint évèque était un remède infaillible. Maintenant que son corps est confié à la terre, son lae fit aux cieux d'où elle manifeste son pouvoir par une quantité de miracles. Tous les malades et infirmes qui viennent prier sur son tombeau s'en retournent guéris ».
Une paroisse, sous le vocable du saint évèque, existe dans l'Ue d'Oléron, dont l'église a été bâtie vers 1070; nous en trouvons une autre du même nom près de Cognac, et une troisième près de Blaye (Gironde); l'église de RéUud, près de Saintes, est dédiée an même Saint
H. Btingnet, Biographie SabUongtaiie.
VIN DU MOIS SS lfOT£MBRB«
SAINT QUENTIN, MARTYR EN VERMANDOK
Notre texte de la vie de saint Quentin était stéréotypé quand nous sont parvenues, de la part de quelques membres de l'honorable clergé Saint-Quentinois, des notes critiques et rectificatives, visant spécialement deux points de notre rédaction : l'apostolat de saint Quentin, et le tombeau du saint martyr. Par esprit d'impartialité et parce que nous entendons ne pas priver nos lecteurs de la moindre richesse hagiographique, nous bénéficions volontiers, pour le cas présent, de la latitude que nous nous sommes ménagée de publier, dans un supplément spécial, affecté à chacun des volumes de notre ouvrage, ce qu'il nous aurait été impossible d'exposer dans le corps de ces mêmes volumes.
L APOSTOLAT DB SAINT QUffimN.
Le Vermandois a4-U été évangélisépar saint Quenimf
Nous avons dit que saint Quentin n'avait nullement illustré le Yermandois par son apostolat^ mais seulement par son martyre. Cette assertion, nous l'avons empruntée k l'ouvrage si estimé de M. l'abbé Gorblet d'Amiens^, et lui-môme nous écrivait, postérieurement à notre rédaction :
c Je penéTèfie k peaier ^e c*€8t à Un\ que iiint Quentin a été qaalifié ^apôtre ém Yermaih dois, B n'y t pas inàne de tradition sérieiiM nr les prédications dans eatte proviaee ••
A rencontre de ces assertions, on nous écrit de Saint-Quentin :
t n est fort probable qoe saint Quentin a prêché dans le Vermandois, et en (ont cas peisomia n'est autorisé à prétendre qn*il ne l*a pas fidl. Vons dites Toos-méme d'ailleurs qoe a partont i publiait le nom de Jésns^Ihrist, et les prodiges de sa puissance »; or, il est infiniment probable
1. JaviofrqtMt dm éiofêm iTAmimi (4 voL lii*0*, Ptfit, thm J.-B. nuMidlla, t86f-187ID.
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que dans ce partout il faut comprendre le Vermandois, pays si voisin de rAmiénoît. Âa88ibieo,U probabilité de révangélisation du Vennandois par saint Quentin est sonteoue, dans les Aeta Soh c/o>t<m, par le révérend Père Bossue, Tnn des Boliandisles de Bruxelles. Enfin, tontes nos traditions, tous nos livres de liturgie sont d'accord sur ce point ».
Que conclure de ces divergences d'opinions ? Il ne nous appartient pas de trancher une question aussi délicate : à nos lecteurs déjuger eux-mêmes.
IL TOMBEAU DE SAINT QUENTIN
Saint Quentin ayant eu plusieurs tombeaux, quel est celui que Fan conserve actuellement dans les cryptes de Viglise de Saint-Quentin ?
En 358^ sainte EJusébie déposa le corps de saint Quentin dans un sarcophage; en 641 y saint Eloi découvrit le tombeau du saint Martyr. Mais le tombeau, conservé aujourd'hui dans les cryptes de l'église de Saint-Quentin, est-il bien celui dont s'est servi sainte Eusébie, et qu'a découvert saint Eloi; ou un tombeau postérieur à cette époque, c'est-à-dire celui dans lequel l'abbé Hugues transféra, en 835, le corps de saint Quentin, dans la crypte qu'il lui avait fait bâtir ? Nous avons dit que le sarcophage, conservé de nos jours à Saint-Quentin, était vraisemblablement celui qu'avait préparé sainte Eusébie elle-même. En cela nous nous fondions sur les preuves qu*ea a apportées M. Charles Gomart, dans un intéressant travail qu'il a publié ice sujet, et dont nous détachons ces quelques fragments :
« Il existe, dans la crypte de Téglise de Saiot-Qaeotin, an sarcophage de ce saint Martyr. II a été crqnsé dans une énorme colonne cannelée, de marbre blanc, dont on a enlevé et osé les cibnelnres de manière à avoir le pourtour extérieur du couvercle bémicylindrique rond et poil Us eannelures, dans la partie basse du sarcophage, sont encore entières.
c Si nous consultons les manuscrits de Dom Grenier, ce tombeau serait celui dans lequel l'abbé Hugues transféra, en 835, le corps de saint Quentin dans la crypte qa*il lui avait fait bAtir. Uiis oe sarcophage nous parait beaucoup plus ancien, et nous croyons avec quelque vraisemblance qa il est celui dans lequel sainte Euébie a enseveli saint Qaentin, an milieu dn iv* siècle. Voici nos raisons :
« La forme dn tombean de saint Quentin diffère essentiellement de celle des sarcophages de l'époque mérovingienne. Le tombeau fait par Hugues a dû être décoré, puisqu'il était placé hors de terre, soutenu par des colonnettes ; il « dû porter soit une inscription, soit des symboles chrétiens, puisqu'il était destiné à recevoir les reliques d*un Saint et à être exposé à la vénération des fidèles. Enfin, an vui* siècle, on n*anrait pu ereusé un tombean pour un Saint dans une colonne de marbre blanc, provenant sans doute de quelque temple païen ; mais on eût fait un sarcophage en pierre, comme ceux de Clovis et de Clotilde, d'une forme évasée, avec couvercle prismatiqoe, dans le style de ceux de saint Victoric et saint Cassien (ix* siècle}, qni indique ce qn*a dû èti« le tombeau apparent de l'abbé Hugues.
a Les preuves abondent, au contraire, pour démontrer que le tombeau, conservé à Saint-Qoeatia, est celui préparé par sainte Eusébie. On sait que les sarcophages de la première période chrétienne n*étaient pas décorés ; les ornements, les symboles, n'arrivèrent que snr les tombeaux destinés, soit à être apparents, soit à servir d'autels pour le saint sacrifice de la messe, comme le sarcophage de Uoissac et celui qui sert d'autel dans l'église de Saint-Denis.
« Le tombean de saint Quentin a ta forme bémicylindrique des laroopbages chrétiens da iv« siècle. Il est semblable à celui d'Honorius (iv« siècle), qu'on voit à Ravenne. Le tombeao de saint Ililaire, enseveli en 368, est en marbre blanc ; il a la même forme que celui de saint Quentin ; mais, comme il devait être apparent, il a été décoré, à ses extrémités et sur les croisillons, de tigures et d'emblèmes.
c Le fût de colonne en marhre blanc, qu'on a choisi pour y erenser le tomhean de saint Qoeotin, indique qu'on a fait pour cet apôtre ce qui a été pratiqué pour plusieurs Saints, c'est-à^Iire qu'on l'a enseveli dans U colonne d'un temple païen dont il avait renversé les idoles. Ce tombean n'a pas pu être placé sur des colonnettes, comme l'indique l'histoire pour celui de l'abbé Hogoes, i cause des cannelures qui sont encore à sa partie inférieure. Enfin, l'absence de tout ornement montre évidemmeot qoe ce sarcophage a été destiné, par sainte Eoaébie, à être ois en terre; ziwUm
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que la couleur jaune que ce tombeau a revêtue k Textérieur et qu*il conserve encore, montre qu'il â séjourné dans la terre argileuse qui forme le fond du sol de l'église de Saint-Quentiu ».
Ces arguments sont spécieux; mais ceux qui militent en faveur deTopinion contraire, celle qui veut que le tombeau conservé à Saint- Quentin ne soit pas celui découvert par saint Eloi en 641, ne sont pas moins përemptoires. Il est dit, en effet, dans la Vie de saint Eloi^ par saint Ouen :
c A peine saint Eloi avaitpil, an fond de la fosse ouverte par les ouvriers occupés aux fooillet, frappé quelques coups sur rua des côtés, et détaché un peu de terre, qu'il découvrit une tombe dont l'ancienneté ne pouvait être douteuse, et qui devait renfermer quelque corps saint. Alors» transporté de joie, de la bêche qu'il tenait à la main il frappa hardiment la pierre du tombeau, et bientôt il y fit une otiv«r(tire. A rinstant il s*en échappa un parftmi suave et une lumière écla« tante ».
« Or il est à croire », nous écrit-on de Saint-Quentin, « que cette lumière jaillit précisément par Touverture que pratiqua saint Eloi ; mais vous chercheries en vain, sur le sépulcre actuelt trace de cette ouverture, ou même de l'endroit qui f^t frappé par saint Eloi ».
On le voit, de part et d'autre les arguments ne sont pas à dédaigner. En attendant que la lumière se fasse, nous n'avons pu nous dispenser, par amour de la vérité, d'en retracer la substance. Aussi bien, nous devions cette démarche aux justes et courtoises réclamations de nos vénérés confrères de Saint-Quentin.
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